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LE  PERE  SAMSON. 


H61as!  que  sont  devenues  lescharmantes  creations  de  la  po&ie 
populaire  ?  Oft  sont  les  follets  porte-bornes  qu'on  voyait  bondir 
dans  les  prairies  par  une  chaude  nuit  d'6t6,  cherchant  k  replacer 
en  son  lieu  la  borne  usur  pa  trice  qu'un  paysan  cupide  avait 
avanc£e  frauduleusement  dans  le  champ  du  voisin?  Oil  es-tu, 
lutin  des  armaillis,  illustre  Jean  de  la  Bollietta,  si  friand  de 
cr6me,  si  serviable  et  si  terrible  selon  les  circonstances?  0&  6tes- 
vous ,  servants  domestiques ,  anges  reconnaissants ,  intr£pides 
balayeurs,  d£vou6s  a  la  fille  du  logis,  tressant  la  crinidre  des 
chevaux,  £trillant  les  bceufs,  ou,  demons  tapageurs  et  tracas- 
siers,  brisant  les  ecuelles,  affamant  le  b^tail,  allumant  l'incen- 
die?  Et  vous,  revenants,  impitoyables  vengeurs  du  serment 
trahi,  ames  eplor6es  qui  venez  troubler  dans  son  sommeil  £go?ste 
Pamitte  oublieuse?  Tout  a  disparu,  tout  s'est  6vanoui  devant  la 
raison  chimique,  physique  et  philosophique.  Avec  les  vieilles 
grand'mdres  et  les  vieilles  chansons ,  l'age  de  la  Fantaisie  a 
dlsertg  le  berceau  de  l'enfant  montagnard.  A  peine  entend-il, 
qu'il  se  moque  dfyk  quand  on  lui  parle  du  chou  sous  lequel  sa 
m&re  I'a  recueilli !  Oh!  qu'il  est  vieux  l'enfant  de  notre  si&cle! 

II  y  avait  pourtant  quelque  chose  desinguli&rement  attrayant 
dans  ce  monde  fictif  dont  Timagination  luxuriante  de  nos  an- 
cGtres  peuplait  les  vides  du  monde  r£el,  mais  cet  attrait  est  k 
jamais  perdu  pour  nous.  Nos  constitutions  de  serre-chaude  ne 
comportent  plus  ce  sensualisme  naif  et  subtil,  cette  sympathie 
magu&ique  de  I'homme  avec  la  nature,  dont  les  Grecs  ont 
gard£  le  secret  m6me  dans  le  raffinement  de  leur  civilisation,  et 
qu'on  retrouve  plus  ou  moins  chez  tous  les  peuples  aux  moeurs 
simples  et  primitives.  Nous  sommes  et  trop  positifs  et  trop 
abstraits.  Le  fil  delicat  qni  unit  Vkme  au  corps  a  6chapp6  k  nos 
yeux  ou  presbytes  ou  myopes. 

Et  cependant,  noUs  autres  conteurs,  ne  ressemblons-nous  pas 
an  peu  a  ces  6tres  fantastiques  d'un  autre  age  ?  Nous  ne  nous 
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quand,  pour  confondre  un  incr6dule,  il  prenait  1'hAteSsse  k  t6- 
raoin,  celle-ci  donnait  n&mmoins  k  entendre  que  I'annde  pas- 
ste  n'6tait  pas  tout  k  fait  la  derni&re. 

En  somme  le  pdre  Samson  etait  le  doyen  des  habitants  de 
l'auberge,  et  Dieu  sait  comment,  malgr6  ses  gourmes,  il  6tait 
choy6,  caress^  et  f6t6. 

Or  figurez-vous  l'inqutetude'de  ces  braves  gens,  lorsqu'un  soir 
le  pdre  Samson  manqua  k  I'appel. 

—  Oil  est  done  le  p&re  Samson?  disait-on.  II  est  en  retard,  ce 
soir. 

—  Une  affaire !  sa  montre  arr6t6e !  Oh !  n'ayez  peur,  il  vien- 
dra  bien  stir. 

Huit  heures  et  demie  sonn&rent,  puis  neuf  heures. 

—  D&id&nent  il  ne  viendra  pas. 

—  C'est  singulier !  9a  ne  lui  est  jamais  arrive. 

—  Un  accident  peut-^tre? 

—  A  moins  qu'il  ne  soit  parti  pour  sa  tournde  habituelle. 

—  Impossible...  car  aujourd'hui  il  se  portait  k  merveille.  Je 
Tai  vu,  et  d'ailleurs  vous  le  connaissez. 

—  II  est  joliment  vieux,  le  p&re  Samson. 

—  Bah!  il  ira  k  cent  ans,  cet  homme-l&. 

—  Bien  oui,  mais...  ca  va  jusqu'&  une  fois.  Voyez  mon  grand- 
p&re.  Lui  aussi  6tait  comme  9a  un  fort.  Tout  de  m6me  a-t-il  6t6 
piqu6. 

—  Oh !  je  m'en  souviens  bien,  de  ton  grand-p^re.  G'^tait  un 
fameux  vivant. 

Et  notre  homme  de  raconter  l&-dessus  une  s6rie  d'histoires 
qui  probablement  durerait  encore  k  1'heure  qu'il  est,  si  la  porte 
de  la  salle  ne  se  fdt  ouverte  tout  k  coup  et  n'eftt  donn6  entree  k 
un  nouveau  personnage. 

—  Et  le  p6re  Samson !  Comment  va-t-il »  cria-t-on  de  toutes 
parts. 

II  est  un  peu  fatigue  ce  soir,  dit  le  nouveau-venu,  qui  n^tait 
autre  que  le  fils  de  celui  qui  int£ressait  k  un  si  haut  degr£  les 
chalands  de  Tauberge.  II  s'est  mis  au  lit  aprfcs  souper  et  il  m'a 
charge  de  venir  excuser  son  absence. 

Ce  n'£tait  pas  tout  k  fait  la  verity,  et  la  plupart  le  comprirent, 
car  on  connaissait  trop  bien  l'homme  fort  pour  croire  qu'il  se 
d£cid4t  k  raanquer  k  une  habitude  aussi  ancienne,  et  qui  £tait 
pour  ainsi  dire  une  affaire  d'honneur  pour  lui,  par  l'unique 
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motif  d'un  peu  de  fatigue.  Mais  on  s'empressa  de  d&ourner  la 
conversation,  car  on  airaait  sinc&rement  le  pdre  Samson. 
Or  voici  ce  qui  s'£tait  pass£. 

Le  p6re  Samson,  auquel  on  reprochait  tout  bas  d'aimer  trop 
l'argent,  peut-£tre  parce  qu'il  en  avait  beaucoup,  etait  parti 
dans  rapr&s-midi  pour  un  village  voisin,  afin  d'y  relancer  un 
dgbiteur  qui,  selon  I'usage,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  Id 
mener  par  le  nez,  et  cela  un  peu  plus  long  que  sa  patience.  Or 
sur  cet  article  la  patience  n'gtait  pas  le  fort  du  p£re  Samson.  II 
se  chamailla  avec  son  ddbiteur.  On  dit  m6me  qu'il  le  prit  au 
collet ;  mais  il  n'en  put  rien  obtenir  et  revint  au  logis  f&ch£ 
comme  un  borgne,  selon  1'expression  de  nos  paysans.  On  par- 
vint  ndanmoins  k  le  calmer,  mais  il  soupa  d'assez  mauvais 
appgtit,  et  en  se  levant  de  table,  au  lieu  d'allumer  sapipe  et  de 
se  rendre  k  son  rendez-vous  habituel,  il  alia  s'installer  dans  son 
fauteuil.  II  y  avait  quelque  chose  d'inquiet  dans  son  regard  qui 
frappa  sur-le-champ  sa  femme  de  charge. 

—  Qu'avez-vous?  lui  demanda-t-elle. 

—  Rien,  r£ponditle  vieillard  avec  humeur,  et  il  se  mit  k  se 
frotter  la  jambe. 

Une  femme  de  charge  ne  se  rebute  pas  pour  un  rien,  qu'il  y 
ait  de  l'humeur  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Elle  se  mit  k  desservir 
le  souper,  mais  tout  en  observant  le  pdre  Samson. 

Celui-ci  continuait  k  se  frictionner  avec  un  mouvement  lent 
et  r^gulier,  mais  on  remarquait  sur  ses  traits  une  tegfcre  con- 
traction. 

La  femme  de  charge  se  planta  devant  lui. 

—  Je  parie  que  vous  vous  6tes  fait  mal  k  la  jambe,  lui  dit— 
elle  d'un  ton  on  ne  peut  plus  affirmatif.  Je  veux  voir  9a. 

Samson  articula  quelque  chose  qui  ressemblait  autant  k  un 
g&nissement  qur&  un«oui.  Etait-ce  douleur  physique,  6tait-ce 
chagrin  de  sentir  un  premier  accroc  k  sa  reputation  d'homme 
fort? 

La  vision  locale  op£r£e  par  la  femme  de  charge  constata  une 
certaine  enflure  au  genou  gauche  du  p&re  Samson. 

—  Hein !  ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  reprit  la  femme  avec 
toute  Taigreur  du  triomphe.  Ah !  c'est  que,  Scoutez,  je  vois  clair, 
moi ;  je  sais  oil  le  chat  a  mal  au  pied  chez  vous.  Vous  avez  peur 
qu'on  ne  dise  :  le  pdre  Samson  est  inalade,  le  pdre  Samson  est 
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alite,  lui,  le  fort,  Pinvulnerable.  Vous  avez  pcur  de  voir  chez 
vos  amis  le  sourire  du  parieur  qui  a  gagn£.  He !  car  c'est  comme 
un  pari  de  n'etre  jamais  malade  que  vous  lenez  avec  eux.  Eh 
bien !  foin  de  vos  amis.  Nous  ne  voulons  pas  pleurer,  nous,  ex- 
pr&s  pour  les  faire  rire.  Cd,  qu'on  se  deshabille  et  qu'on  se  mette 
au  lit. 

—  Ouah !  dit  le  pfcre  Samson  avec  une  fatuity  toute  juvenile. 
G'est  bien  grand'chose  que  ca.  II  fait  froid.  J'ai  marche  un  peu 
fort  et  je  me  serai  force.  Voyons,  donnez-moi  ma  canne,  je  veux 
sortir. 

—  Sortir !  reprit  la  femme  avec  une  veritable  indignation. 
Vous  parlez  de  sortir!  Mais  vous  avez  done  perdu  la  t6te.  Mais 
ne  voyez-vous  pas  que  votre  jambe  va  maf,  tr^s-mal?  Ne  sentez- 
vous  pas  que  Penflure  augmente  h  chaque  instant  et  que  vous 
aurez  bientdt  la  jambe  comme  une  baratte?  Quant  h  moi,  sortez, 
dansez,  pirouettez  si  vous  voulez,  mais  quand  il  faudra  vous 
couper  la  jambe,  ne  venez  pas  alors  geindre  et  g£mir! 

Cette  idee  d'avoir  la  jambe  couple  attera  le  pauvre  Samson. 

—  G'est  done  bien  grave !  murmura-t-il  d'une  voix  dolente. 

—  Grave  ou  pas  grave,  peu  m'importe.  Tenez ,  voil&  votre 
canne. 

—  Mais...  Marianne...  Diable!  jene  refuse  pas  positivement 
d'aller  me  coucher.  Dds que  vous dites  que  e'est  grave... Voyons! 
aidez-moi  un  peu  h  me  deshabiller. 

L'homme  fort  s'avouait  enfin  vaincu.  Mais  comme  tous  les 
fanfarons  de  cette  esp^ce,  il  ne  se  crut  pas  plutdt  malade  qu'ii 
devint  l'enfant  le  plus  douillet,  le  plus  mollasse  que  Ton  puisse 
imaginer.  Apr&s  avoir  protests  lui-m6me  contre  la  gravity  de 
son  mal,  il  en  etait  venu  k  mendier  une  attenuation  de  l'arr^t 
que  la  femme  de  chargeavait  porte.  Ge  qui  I'avait  surtout  frapp6, 
e'etait  la  jambe  couple,  et  cette  idee  le  travailla  tellement  qu'il 
passa  une  nuit  horrible.  11  ne  fit  que  r6ver  gangrenes,  rhuma- 
tismes,  hydropisies,  amputations  et  operations  de  toute  espdee; 
il  passa  en  revue  tout  ce  que  son  souvenir  lui  fournissait  de  pire 
en  fait  de  go&t  pour  se  composer  une  drogue  de  pharmacie.  II 
se  repr&enta,  lui,  mort,  couvert  d'un  linceul,  sur  lequel  les 
femmes  du  voisinage  venaient  jeter  de  Ueau  benite,  puis  cloue 
dans  une  bi£re  noire  avec  des  larmes  blanches,  et  enfin  porte 
en  terre,  suivi  de  son  fils  et  de  ses  amis  qui  pleuraient.  Gette 
id^e  lui  gonfla  le  coeur  et  il  se  pleura  lui-m&me  si  sinc&rement 
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que  Fbumidite  finit  par  le  r^veiller.  Son  premier  mouvement 
fat  de  se  palper  lui-m&ne  pour  s'assurer  qu'il  6tait  epcore  de 
ce  monde,  et  puis  voir  si  sa  jambe  enflait  toujours,  et  il  r£p6ta 
cette  manoeuvre  plus  d'une  fois  pendant  le  reste  de  la  nuit. 

Le  matin,  son  premier  mot  fut  pour  demander  le  docteur. 
Celui-ci  se  borna  &  lui  prescrire  des  frictions  et  du  repos,  $t 
chose  singultere  pour  un  homme  qui  avait  de  1'argent,  il  6tai) 
remis  au  bout  de  quelques  jours. 

N6anmoins,  la  lecon  avait  produit  son  effet.  Le  pfcre  Samson 
avait  eu  les  oreilles  frottees;  il  en  r&ulta  un  revirement  sen- 
sible dans  sa  manidre  de  voir. 

Le  pgre  Samson,  malgr£  son  6corce  d£bonnaire,  un  peu  tri- 
viale,  6tait  un  de  ces  carect&res  tenaces  et  persistants  qui  s'iden- 
tifient  avec  leur  but  et  ne  reculent  devant  aucune  difficult^  pour 
y  parvenir.  Leur  force,  cVst  la  patience.  lis  sont  sobres,  6co- 
nomes  et  ra&me  plus  que  cela.  Durs  envers  eux-m6mes,  ils  n'ont 
aucune  raison  d'etre  indulgents  envers  les  autres,  et  dans  leurs 
relations  avec  des  inf&rieurs  ou  des  £gaux  leur  rudesse  touche 
parfois  h  la  brutality.  Les  hommes  de  cette  trempe  manquent 
rarement  de  faire  ce  qu'on  appelle  vulgairement  leur  chemin 
(comme  si  chacun  ne  faisait  pas  le  sien  I)  et  le  p&re  Samson 
avait  on  ne  peut  mieux  r4ussi. 

Pour  peu  que  vous  soyez  familier  avec  la  campagne,  vous 
aurez  certainement  rencontre  quelques-uns  de  ces  r£raouleurs 
ambulants  qui  deviennent  plus  rares  aujourd'hui,  ma  is  qu'on 
voit  encore  assez  souvent  dans  les  villages,  surtout  a  certaines 
£poques  de  l'ann^e.  Cette  Industrie,  qui  n'exige  ni  un  appren- 
tissage  bien  long,  ni  des  fonds  bien  considerables,  n'etait  pour- 
tant  pas  une  des  moins  lucratives  h  une  £poque  oil  le  paysan 
n'allait  en  ville  que  deux  ou  trois  fois  par  an  et  dans  une  contr£e 
ou  1' usage  du  barbier  gtait  un  luxe  inconnu. 

Tels  avaient  ete  les  debuts  du  p&re  Samson.  Apr&s  vingtans 
de  privations  et  de  labeurs ,  il  s'gtait  trouv6  h  la  t£le  d'une 
somme  considerable,  qui  lui  avait  permis  d'acheter  une  6choppe 
et  un  fonds  de  coutellerie  dans  une  petite  ville  du  canton,  et 
puis  de  se  faire  aimer  d'une  paysanne  dont  les  raoeurs  s£den- 
taires  et  le  caractere  tranquille  allaient  parfaitement  a  ses  vues 
et  h  son  temperament.  Mais  ni  les  douceurs  du  manage  ni  les 
soins  de  son  commerce  ne  purent  l'arracher  entidrement  h  la 
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vie  vagabonde  de  sa  jeunesse.  Soit  speculation  ,  soit  go&t,  soit 
force  de  I'habitude ,  il  faisait  regulierement  chaque  saison  sa 
tournee,  laissant  &  sa  femme  le  soin  de  desservir  la  boutique.  En 
v^rite ,  les  affaires  n'en  allaient  pas  plus  mal ,  car  s'il  avait  et6 
econome  avant  son  mariage,  il  etait  devenu  avare  depuis.  II 
avait  ud  fils.  Ne  fallait-il  pas  pourvoir  h  son  avenir  ? 

Cependant  il  vint  un  moment  oil  ses  confreres  concurent  Ues- 
poir  de  le  voir  cloue  au  logis.  Sa  femme  mourut  emportee  pres- 
que  snbitement  par  une  pleur&ie.  Mais  le  p&re  Samson  etait 
homme  de  ressources.  Udenicha  quelque  part  une  vieille  parente 
qui,  moyennant  un  salaire  modique,  consentit  a  devenir  sa  m6- 
nagdre  aussi  longtemps  que  bon  lui  semblerait.  Son  fils  d'ail- 
leurs  avancait  en  Age  et  pouvait  le  remplacer  tant  bien  que 
mal  k  l'echoppe  comme  k  sa  boutique. 

Ca  faisait  que  le  p&re  Samson  eAt  ete  le  plus  heureux  des 
hommes,  s'il  ne  se  fiHtrop  affects  des  faiblesses  desesdebiteurs. 
Et  encore  n'avait-il  pas  trop  k  se  plaindre  de  ce  c6t6-lh7  car  il 
jouait  serre,  le  vieux  r£mouleur  ! 

A  partir  de  ces  antecedents ,  il  est  assez  difficile  d'expliquer 
la  subite  conversion  qui  s'opera  en  lui.  Mais  le  p£re  Samson 
^tait  un  peu  comme  ces  gens  dont  la  foi  ne  repose  pas  sur  un 
raisonnement  rigoureux.  L'ombre  d'un  doute  les  rend  sceptiques 
«t  incredules,  comme  ces  amoureux  qui  renient  I'aroour  parce 
qu'ils  ont  ete  une  fois  decus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  p&re  Samson  ne  se  vit  des  cheveux  gris 
qu'au  moment  ou  sa  menag&re  constata  le  premier  echec  subi 
par  sa  sanie ;  mais  d&s  lors  son  imagination  prit  le  galop,  et  on 
iui  aurait  facilement  persuade  ,  bien  qu'il  prlt  h  t&che  de  dissi- 
muler  sa  pensee,  que  sa  t£le  etait  toute  blanche. 

Son  fils  avait  alors  vingt  ans.  C'etait  un  assez  beau  gar  con, 
robuste  et  adroit,  mais  doux,  mais  timide  jusqu'&la  sauvagerie. 
II  tenait  de  sa  mere.  L'attitude  severe  et  presque  tyrannique 
que  le  pfcre  Samson  aimait  h  prendre  dans  son  interieur  avait 
beaucoup  contribue  h  comprimer  sa  nature  expansive  et  &  don- 
ner  une  teinte  un  peu  meiancolique  5  ses  idees.  En  un  mot,  son 
caractere  manquait  deton.  Aulieu  de  I'air  fade  de  la  boutique  et 
de  l'existence  calme  et  reguliere  qu'il  avait  menee  jusqu'alors,  il 
lui  etit  fallu  l'air  vif ,  la  vie  libre  et  accidentee  de  la  campagne. 
Le  pere  Samson,  comme  la  plupart  des  hommes,  yoyait  un  peu 


trop  k  travers  ses  lunettes ;  il  n'6tait  point  comme  les  femmes, 
qui  veulent  toujours  6tre  des  exceptions;  il  s'imaginait  que 
tout  le  monde  6tait  comme  lui ,  qu'il  6tait  le  type  sur  lequel  le 
bon  Dieu  avait  models  le  reste  de  ses  creatures.  C'est  pourquoi 
il  ne  se  doutait  gu6re  du  contraste  qu'il  y  avait  entre  le  carac- 
tdre  de  son  fils  et  le  sien  ;  il  4tait  profond£ment  convaincu  que 
la  moindre  pression  exerc£e  sur  ce  second  lui-m6me  le  mettrait 
en  mouvementou  l'arr6teraitaussi  ais&nent  que  la  machine  com- 
plaisante  devant  laquelle  il  avait  acquis  sa  fortune. 

Aussi  jugea-t-il  tout  a  fait  superflu  de  le  consulter  relative- 
ment  aux  dispositions  qu'il  avait  cru  devoir  prendre.  II  le  vou- 
lait  ainsi ;  qu'y  avait-il  a  rgpliquer? 

C'£tait  l'6poque  de  1'annSe  ou  il  avait  l'habitude  de  faire  sa 
derntere  visite  a  sa  nombreuse  clientele.  D6ja  il  avait  pr£par6 
samarche  decampagne,  d£ja  il  avait  garni  son  sac  de  toute  une 
pacotille  des  marchandises  les  plus  courantes.  Le  jeune  Samson 
et  la  femme  de  charge  avaient  bien  envie  de  glisser  un  mot 
pour  faire  comprendre  au  vieillard  qu'une  tourn£e  en  cette  sai- 
son  (on  6tait  en  novembre)  pouvait  devenir  funeste  a  sa  santg, 
mais  pr6voyant  i'inutilite  de  leursremon  trances,  ilss'abstinrent. 

Le  souper  futsilencieux.  Samson  paraissait  pr£occup£.  Enfin, 
comme  le  fits  se  disposait  a  sortir,  le  pdre  prit  la  parole. 

—  Jean,  lui  dit-il,  tu  te  coucheras  de  bonne  heure  ce  soir! 

—  Quand  vous  voudrez,  r£pondit  Jean. 

—  C'est  que  demain  il  faudra  te  lever  plut6t  que  de  coutume. 
C'est  toi  qui  iras ,  ajouta-t-il  en  montrant  le  sac  et  la  meule  de 
campagne. 

Jean  ne  r<§pondit  pas.  II  pr6voyait  si  peu  ce  qui  venait  d'arri- 
ver  qu'il  en  demeura  tout  abasourdi.  Le  vieillard  prit  sa  canne 
et  sortit  pour  aller  prendre  sa  chopine,  sans  avoir  1'air  de  re- 
marquer  la  stupefaction  qu'il  venait  de  produire. 

Jean  se  coucha  de  bonne  heure ;  mais  il  ne  dormit  pas  cette 
nuit-la.  Sa  timidity  lui  repr&sentait  cette  excursion  sous  les 
couleurs  les  plus  tragiques.  La  descente  de  M^maque  aux  enfers 
lui  eut  sembl6  un  voyage  d'agrgment  a  c6t6  de  celui  qu'il  allait 
faire.  Comment  oserait-il ,  seul ,  dans  des  villages  ou  il  ne  con- 
naissait  personne  ,  affronter  les  plaisanteries  et  les  gros  mots 
que  les  paysans  ne  m6nagent  pas  aux  petits  industriels. 

Cette  m^rne  timidite  l'emp&haitegalement  de  protester  contre 
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la  decision  de  son  p6re,  et  il  se  trouvait  litteralement  entre  l'en- 
clume  et  le  marteau. 

Comme  tous  les  caractdres  indecis ,  il  passa  la  nuit  k  caresser 
dans  sa  tSte  mille  pensSes  de  r6 voile,  sans  parvenir  k  prendre 
une  determination  ,  et,  le  matin,  il  s'habilla,  dejeftna,  chargea 
snr  ses  epaules  la  meule  et  son  sac,  Discontent ,  irrite ,  mais 
pliant  sous  la  volonte  paternelle ,  comme  le  roseau  cede  k  la 
pression  da  vent. 

Enfin ,  aprfcs  avoir  remercie  la  menagfere,  qui  lui  souhaitait 
bon  voyage,  il  ouvrit  la  porte  de  la  boutique  pour  se  mettre  en 
route.  Mais  il  apergut  des  masons  qui  se  rendaient  k  I'ouvrage; 
la  peur  d'etre  vu  le  prit ;  il  rentra  sous  pretexte  d'allumer  sa 
pipe,  mais  en  realite  pour  leur  donner  le  temps  de  passer,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  bonnes  minutes  qu'il  se  hasarda 
k  mettre  tout  de  bon  le  pied  sur  le  pave. 

Tout  le  monde  dormait  encore.  Neanmoins  il  sortit  de  ville 
k  pas  de  loup,  et  il  se  sentit  soulage  d'un  certain  poids  lorsqu'il 
se  trouva  en  rase  campagne  sans  avoir  rencontre  personne. 

Quelle  Strange  mine  je  dois  faire,  pensait-il ,  avec  cet  instru- 
ment sur  le  dos  ?  On  a  beau  dire  qu'il  n'y  a  point  de  sot  metier, 
on  ne  me  persuaders  jamais  qu'il  soit  agrSable  d'aller  ainsi 
mendier  du  travail  ets'exposer  k  la  brutalite  du  premier  venu. 

Comme  on  le  voit,  Jean,  le  r&nouleur  en  ville,  s'imaginait 
deroger  en  allant  rSmouler  k  la  campagne.  II  en  etait  presque  k 
rougir  de  son  pere.  Et  pourtantce  phenomdne  est  plus  commun 
qu'on  ne  le  pense,  tant  la  sottise  des  conventions  sociales  a  pS- 
netre  profond  dans  le  pcuple. 

Cependant,  comme  si  le  basard  eAt  pris  k  tache  de  combattre 
les  preventions  du  jeune  homme,  une  heureuse  chance  sembla 
accompagner  son  debut.  Chaque  passant  lui  adressait  un  bonjour 
amical.  Bien  que  la  matinee  fut  froide,  qu'un  brouillard  en- 
nuyeux  rampa  sur  les  prairies  et  le  flanc  des  cdteaux,  il  se  sen- 
tait  lui-mSme  plus  a  raise,  plus  vif.  II  trouvait  son  bagage  moins 
lourd  qu'il  ne  I'avait  suppose  d'abord. 

Ce  ne  fut  qu'en  approchant  du  premier  village  que  ses  alarmes 
reprirent  le  dessus.  11  ralentit  le  pas.  Comment  s'y  prendrait- 
il  pour  obtenir  de  la  besogne?  Aurait-il  le  cceur  de  pousser  le 
cri  bien  connu  du  metier? 

Tout  cela  le  jetait  dans  une  grande  perplexity.  L'instinct  le 
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poussait  en  avant  plutAt  que  son  vouloir.  II  atleignit  la  pre- 
miere matson. 

—  A  lions,  crie  !  se  disait-il  &  lui-m£me  pour  se  donner  du 
courage.  De  quoi  as-tu  peur !  lis  ne  veulent  pas  te  manger,  les 
gens!  Crie  done!  Non,  il  vaut  mieux  frapper,  se  r6pondait-il. 
Mais  crier  ou  frapper,  e'est  tout  un.  Crie-donc  ou  frappet 

Le  bruit  d'une  porte  qui  s'ouvrait  le  fit  tressailiir.  II  part  it  au 
pas  acc616r£. 

—  H6!  1&!  h6!  le  r&nouleur !  cria  une  grosse  voix  derrifcre 
lui.  Filez-vous  comme  fa  sans  crier  gare?  Venez-donc  par  ioi, 
on  a  de  la  besogne  pour  vous.  La  barbe  pousse  vile  cette  ann£e 
et  ies  fetes  vont  venir. 

Jean  revint  timidement  vers  le  gros  paysan  qui,  le  casque  & 
mdche  sur  la  t£te  et  les  mains  aux  poches,  souriait  dans  une 
barbe  de  quinze  jours. 

—  Vous  6tes  le  fils  au  pdre  Samson,  ce  me  semble?  reprit-le 
villageois.  Est-ce  qu'il  est  done  malade,  lui?  En  voitti  un  dur, 
pour  un  vieux?  II  n'a  pas  peur  de  la  bise,.  celui-lfc,  et  e'est  pour* 
tant  pas  faute  d'avoir  de  quoi,  heiQ? 

—  11  aime  le  mouvement,  inon  p&re,  reprit  Jean  en  d^posant 
sa  meule.  Mais  on  finit  par  devenir  vieux,  et  en  cette  saison  

—  C'est  son  tour  de  se  reposer  et  de  se  tenir  les  pieds  an  coin 
du  feu,  pas  vrai?  Que  dit-on  de  nouveau  en  ville?  Mais  entrez. 
Je  vais  vous  donner  mon  rasoir.  Les  femmes  auront  Wen  stir 
quelque  chose  aussi. 

Jean  £tait  un  ouvrier  habile  autant  qu'exp&litif.  En  quatre 
tours  de  meule  il  eut  d6p6ch6  rasoir  et  ciseaux.  Apr&s  quoi,  il 
reprit  sa  charge  et  s'avanga  bravement  dans  le  village  en  r6p£~ 
tant,  d'une  voix  encore  un  peu£mue,  il  est  vrai,  le  cri  algu  et 
monotone  des  rtmouleurs  ambulants. 

—  Ce  n'est  pas  si  difficile  que  je  croyais,  se  disait-il  h  lui- 
m6me.  La  bise  est  bien  un  peu  froide,  la  meule  vous  casse  bien 
un  peu  les  gpaules,  mais  il  parait  qu'il  y  a  encore  moyen  de 
faire  de  l'argent.  Et  puis  on  est  expose,  je  pense,  h  voir  maints 
jolis  minois  qui  viennent  marchander  des  ciseaux.  Si  seulement 
je  n'£tais  pas  si  entrepris !  Mais  diable!  faut  bien  que  9a  vienne. 
H6,  couteaux,  ciseaux,  rasoirs!  A  r&nouler,  h  rrrrr&nouler ! 


DEUX  JEUNES  FILLES. 


Aux  approches  de  I'hiver,  la  campagne  ressemble  un  peu  h 
un  vieil  hildago,  drap£  dans  son  manteauquitombeen  guenilles, 
coiflfedeson  feutrepeI6,  et  fumant  avec  un  pblegme  imcompa- 
rable  son  cigarre  de  papier.  Ce  costume  d£labr6,  mais  noble- 
mentporte  rappelle  des  temps  plus  heureux;  on  apercoit  en- 
core quelques  vestiges  de  majesty  sur  cette  figure  d^vastee. 
On  6prouve  k  son  aspect  quelque  chose  d'analogue  k  ce  qu'on 
ressent  pres  des  ruines  imposantes  d'un  antique  donjon  de  la 
splendeur. 

Les  prairies,  jaunes,  p^tries  par  les  pieds  du  b&ail  et  veuves 
de  leurs  verdoyantes  clotures,  sont  comme  de  vieux  tableaux 
enfum£s,  deHeints  et  privet  de  leurs  cadres.  Les  arbres  surtout 
font  un  effet  navrant,  quand  ils  decoupent  sur  le  ciel  gris 
leurs  membres  de  squelettes. 

Mais  k  mesure  qu'on  approchedu  village,  l'impression  change. 
La  ferme  ressemble  k  ces  bonnes  grosses  vieilles  femmes  qu'on 
rencontre  parfois  en  omnibus  ou  dans  un  wagon  du  chemin  de 
fer:  une  grosse  naivete  regne  sur  leur  figure  rougie ;  une  laine 
commune,  mais  chaude  entasse  ses  plis  6pais  sur  leur  taille 
rebondie.  Sur  elles,  autourd'elles  s'entassentpaquets,  cabas  et 
paniers.  C'est  tout  un  magasin  d'approvisionnement. 

Le  vaste  toit  plat  de  la  m&airie  a  de  la  peine  k  couvrir  tout 
ce  que  la  pr^voyance  du  propr&taire  confie  k  sa  protection. 
Par  tout  vous  voyez  d6border  la  paille  et  la  litiere.  Le  four  rage 
regorge  par  tous  les  interstices  des  cloisons.  Le  bois  se  range 
m6thodiquement  autour  de  la  place  comme  un  retranchement 
destine  k  repousser  les  assauts  de  I'hiver.  11  y  a  Ik  quelque 
chose  de  cossu  qui  £veille  des  id^es  de  bien  6tre 

Quelque  chose  de  plus  intime  de  plus  gracieux  se  r£v£le  k 
t'int£rieur.  La  presence  de  la  femme  s'y  fait  sentir.  Elle  y 
apporte  ce  je  ne  sais  quoiqui  donne  k  tous  les  objets,  k  tous  les 
arrangements  une  signification  plus  ideale.  On  gprouve  beau- 
coup  plus  de  charme  k  contempler  quelques  chiffons  de  jeune 
fille  States  sur  une  table  k  ouvrage  qu'&  admirer  un  meuble  de 
prix. 
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Entrons  maintenant,  s'il  vous  plait,  dans  une  de  ces  chambres 
antiques.  Le  grand  po£Ie  de  grds  y  r6pand  sa  douce  chaleur.  La 
chambre  vient  d'etre  faite;  on  remarque  encore  sur  le  plancher 
les  m&ndres  hum  ides  de  Parrosoir.  Un  lit  massif  Stale  com- 
plaisamment  un  luxe  d'indienne  rose,  pendant  qu'une  grosse 
horloge  promdne  gravement  son  balancier  dans  sa  caisse  de 
bois- 

La  garde-robes,  fratchement  vernie,  reflate  les  pales  rayons 
du  jour,  tout  en  prAtant  un  faible  6cho  au  caquet  Stourdissant 
d'un  serin  qui  serait  fort  gentil  s'il  ne  chantait  pas.  Dans  1'em- 
brasure  des  fen6tres,  r^vent  deux  jeunes  filles,  pench&s  sur 
leur  ouvrage. 

L'atnge,  Th&r&se,  bonne  et  grosse  blonde,  aux  yeux  bieus,  h 
la  carnation  vive,  appartient  a  un  type  assez  coramun  dans  la 
plaine  fribourgeoise.  La  manidre  patiente  et  m&hodique  dont 
elle  reprise  des  bas  de  laine  accuse  d&ja  la  tournure  positive  de 
soncaract&re.  Th6r&sedeviendraita  coup  sAr  une  brave  femme, 
une  soigneuse  m£nag£re  :  a  quarante  ans  elle  aura  beaucoup 
d'enfants,  et  passablement  d'embonpoint.  Son  bagage  moral 
est  un  peu  vulgaire,  il  est  vrai,  mais  solide  etde  bonne  £toffe 
comme  le  trousseau  qu'une  m&re  pr6voyante  prepare  h  sa  title. 

Pauline,  la  cadette,  est  plus  brune,  plus  vive,  plus  capri- 
cieuse,  ses  grands  yeux,  tant6t  p&illent  de  gaiete,  tantAt  sont 
humides  de  m£lancolie.  Une  ame  impressionable  se  joue  sous 
sa  peau  pale  et  transparente.  En  ce  moment  elle  ach&ve  pour 
son  frdre  une  chemise  de  cette  bonne  et  forte  toile  qui  encadre 
si  bien  la  figure  h&16e  du  campagnard. 

—  C'est  pourtant  bien  ennuyeux,  dit-elle,  en  jetant  avec  hu- 
meur  l'instrument  qu'elle  tenait  &  la  main.  Nous  n'avons  pas 
dans  la  maison  une  paire  de  ciseaux  qui  vaille  quelque  chose. 

—  Faudra  en  acheter  la  premiere  fois  qu'on  ira  en  ville,  r6- 
pondit  Therdse. 

—  Aussi,  Auguste,  qu'avait-il  besoinde  me  prendre  les  miens 
poor faire  la  toilette  du  poulain?  11  me  les  a  tordus  avec  ses  gros 
doigts.  Ces  hommes,  sont-ils  maiadroits ! 

—  Pas  tan t.  As-tu  vu  le  poulain  comme  il  est  joli  mainte- 
nant? 

—  Eh  bien  oui  I  II  a  d6\h  failli  me  renverser  deux  ou  trois 
fois.  11  est  m£chant  comme  un  singe.  Hier  encore,  comme  je  triais 
les  pommes-de-terre  a  la  grange,  n'est-il  pas  venu  me  poser  le 
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pied  sur  l'gpaule,  la  vilaine  b6te !  Et  ce  gros  fou  de  Louis  qui 
riait  l&  &  plein  gosier !  Pardi !  un  fichu  tout  frais,  il  y  a vait  bien 
de  quoi ! 

—  Bah!  il  n'y  a  pas  mis  de  malice.  II  est  d'ailleurs  si  bon 
enfant ! 

—  Je  ne  sais  pas  pourquoi  tu  prends  toujours  son  parti.  Moi, 
il  m'ennuie,  je  le  lui  ai  fait  sen tir  dej5  bien  des  fois  et  je  fini- 
rai  par  le  lui  dire  tout  court. 

—  II  ne  faut  pas  lui  faire  du  chagrin ;  il  t'est  si  attach^ !  En 
pronon$ant  ces  mots,  The>ese  gtouffa  un  soupir. 

Pauline  allait  r^pliquer,  mais  une  voix  sonore  se  fit  enten- 
dre dans  la  rue. 

Couteaux,  ciseaux,  rasoirs,  canifs.  A  r£mouler,  h  rrrrdmou- 
ler! 

—  Voil&qui  arrived  propos,  s'Scria  Pauline.  Elle  se  leva 
pr&ipitamment  et  sortit. 

—  H6  dh !  le  remouleur  !  s'&sria-t-elle. 
Celui-ci  s'approcha. 

—  Qu'y  a-t-il  h  votre  service,  gracieuse,  dit — il  en  soulevant 
l^gerement  son  feutre. 

—  Tout  de  suite,  rgpondit  Pauline  en  montrant  ses  ciseaux. 
Je  les  emploie. 

—  Ce  ne  sera  pas  long,  Mais  en  attendant  je  puis  vous  en 
prdter  une  paire. 

—  Je  pourrais  tout  aussi  bien  1'acheter,  mais.... 

—  Oh !  n'ayez  peur !  je  ne  les  vends  pas  plus  cher  que  d'au- 
tres,  et  vraiment  j'en  ai  de  mignons.  Attendez  un  peu,  je  m'en 
vais  vous  faire  voir  9a. 

—  Tout  en  parlant,  il  avait  d6pos6  sa  meule  et  il  s'apprttait 
&  ouvrir  son  sac,  lorsque  la  jeune  fille  le  prevint. 

—  Avant  d'acheter  ,  dit-elle,  il  faut  cependant  que  je  con- 
suite  ma  mere.  Venez  vous  chauffer  un  peu. 

Le  re'mouleur  la  suivit. 

—  Examine  un  peu  cela  ,  toi ,  dit-elle  h  sa  soeur,  pendant 
que  je  vais  chercher  la  mere. 

—  II  fait  un  peu  froid  pour  rouler  le  pays?  dit  Th^rdse  au 
re'mouleur. 

—  Dans  notre  6tat,  il  faut  s'accoutumer  h  tout,  un  jour  le 
soleil  ou  le  brouillard,  un  autre  la  pluie  ou  la  bise.  Faut  de  la 
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—  Quand  on  esi  jeune  et  robuste,  ca  va  encore. 

—  Mon  Dieu  !  faut  bien  gagner  son  pain  quand  on  peut.  II 
est  trop  tard  quand  on  est  vieux. 

—  C'est  bien  vrai.  Le  printemps  pass3,  il  est  venu  par  ici 
un  de  vos  concurrents.  G'^tait  bien  triste  de  le  voir  comme  9a 
forc6  de  voyager  avec  une  meule  sur  le  dos.  11  £tait  vieux  et  il 
paraissait  pauvre. 

Une  imperceptible  rougeur  passa  sur  le  front  du  r£mouleur, 
ma  is  il  n'eut  pas  le  temps  de  r^pondre. 

Pauline  rentrait  avec  sa  mdre,  grande  et  robuste  paysanne, 
qui  malgr£sescinquanteans,  fa  isait  encore  tous  lesgrostravauxdu 
manage.  G'est  la  une  brave  et  forte,  rqce  qui  fauche,  porte  les 
fardeaux,  conduit  les  chars  et  gouverne  le  b&ail,  ni  plus  ni 
moins  qu'un  valet  de  ferme.  Elle  tend  malheureusement  h  dis- 
paraitre  depuis  qu'on  apprend  a  broder  aux  petites  filles  et 
que  chaque  cur6  des  village  tient  boutique  des  livres  de  la 
sentimentale  Biblioth&que  de  Lille, 

Selon  l'usage,  on  discuta  longuement  sur  le  choix  et  le  prix 
de  la  marohaiidise. 

Le  rdmouleur  tenait  bon.  PeutH&tre  ayait-il  k  cceur  de  prolon- 
ger  la  stance?  11  £tait  jeune  et  les  filles  si  jolies  f 

Enfin  la  m&re  emporta  la  ptece. 

 Va  pour  ce  prix  lk,  dit-elle,  k  condition  que  vous  aigui- 

siez  le  rasoir  de  mon  mari  et  les  ciseaux  pour  la  soupe  et  les 
pommes  de  terre  que  nous  vous  donnerons  k  imdi, 

Le  r&nouleur  accepta. 

Gomme  la  maisoa  6tait  k  peu  pr&s  au  centre  du  village,  qu'il 
y  avait  la  un  banc  sur  leqnel  il  pouvait  Staler  ses  outils, 
qu'il  6tait  assez  bien  abrite  de  la  bise,  qui  soufflait  froide  et 
noire,  que  de  plus  il  4tait  k  proximit6  de  son  diner  et  peut- 
6tre  aussi  parce  qu'il  y  avait  deux  jolis  minois  derri&re  la  fen6- 
tre,  ier&nouleur  ne  jugea  pas  k  propos  de  s'&ablir  plus  loin* 

N6anmoins  on  aurait  eu  tort  dans  le  principe  de  soupconner 
chez  lui  une  intention  quelconque  k  l'endroit  de  ses  voisines. 
Oh  nop !  car  il  s'&ait  placS  de  mantere  k  ne  pas  les  g£ner.  Sa 
position  <Hait  m&neirrespefitueuse,  et  ce  n'Stait  pas  joli  pour  un 
jeune  homme.  Diantre  l  il  n'y  a^s  de  remouleur  qui  y  fasse, 
il  faut  6tre  honn£te  envers  les  filles! 

il  parait  cependant  qu'en  domnant  le  fill  k'  ses  ciseaux,  il  lui 
vint  une  reflexion,  car  il  trouva  tout  k  coup  que  sa  meule  n'6- 

r.  S.— Janvier  1857.  2 
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.Voyez  done  ce .que  c'est  qutfW^AWifl?  l*«HitaW*M»|P» 
I?MAu8&tSf!  etf  »e  Wflftto^n'etail  qt»4.*»:a»par- 


EffiSaM  pi^fttleWjdy'fea-o^'-'^noo  eov  ab  n« 
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.dine,  ta.illait  assidumenl  avec  sftsVtfl8#<ti*e»MiH} 

>>cfymi  4nlfa- 


sa  cre-sence.  Pauline  taillait  assidumenl  av 
(Mh8T2u%uWfleavai^a%neW^ 
vers  la  vitre  lorsquele  MtiWfrr  ^Stt"falt^o»«B»laoUdti  fa»a*i 
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desavances pour  tout  de  bon?lllJ  ^  oupadloildia  ahUnoHiij/.ag 


heures.  1  9  °"uo'- 1,100 11  •  9:>n«*  «'  "«98 

—  Effectivement,  repondit^a-^'J^'ia  (Erftaktorrftadfler 
"Jufc0c^osW*,afl«rti4o,»  S  labiate*!  H<jq  *ptaunqI*Vfe»roe 


queTquecnosei  auire  jour  n  ■«  nran» 

de  sa  fille.  ltTdu  &efl°cl<^d*pv  goon  aup  anaJ  ab  aairimoq 
—  Avec  ca  qu'il  est  assez  bien  chaussfyfmais  iiirrilajnssesiilfair 

'^Peftonfte'^e  pyat4}^elbu^neJh'a*t!pa8isiijetjd^ll'el(re)i 
^epen^de'^e^i^f  o^^ehd  Hes  MM*.  Ilylaassez  dlbonMup 
Sr%%o%ffft  tt0aiffl6ift,,i*'»»,«b  4>itwJt«oiicwBltr«t»  aup  ,  anion 
^MfP  WMWftf^aWMIVi  bpWqpelquofoi&^ftjdKr 
^peF^'ttMraA^^ 

r^iies'aaHs  B>B\icHe:HJe 'cVo<B^de'MteXffititr^li«k<lftp*Wser 

•$]t'$&W&0M>lwjl  6  '^pno-jloop  HoiJiioini  mud  iuJ  xoib 
,ieJ  —  efe  ai  Mk  yix'inWf'WiS.  Ci'esfdkli  tfckB^de  iMttaoa  HO 

Snnaffle1  a'^Mtff  ^ns*lEs£fo*  luriedhoiti  studiflKflimqvp 
d'etre  femme?  !B0,,il      ^ovna  aJan;:orl  otJ6  iuiii  li 

1,11 1!.  iff .V  nTeVdu  Sod8l"8*i(fe  ttWupehatfeuiiB*  fcnmpJSoi- 
"ineuse  a  ta>nt)Hju<H,R?  pettofa«W«W  featm,«»iaoii^V«(B,q«|i)e 

8  .r«8i  »i»(i6i  —  .z  -r 
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mfcre!  a-t-elle  un  instant  de  repos?  On  n'est  vrairaent  libre  que 

—  Belle  liberie!  II  semhle  que  le  monde  n'a  pWtttHt#  efifcstf 
*&H%-qpA  nodi i^it#;>mrti^  scfcCal  Ster- 
na qtPm  •8trit-tArtf&tokj&  /n^a 

—  Que  veux^tuWaut  Hi^ri ['pfbnldM'K'^d^^ihMe  fl£j&fc: 
IT^st  irop  vieux  mairit^nant  pour  q^^h^feft-lg'a^d^:  ^ 

Pauling  ne  r^pontfit  ^bint;  tfn  paslourd  ret^ntlt  idafnsife'bdi^ 
^arvp&is:d^s1a  miisfhk :r    :  f  ^r  -rr  ™  ;i *f ; 'h?lf :  f'q 

_  Voiqi  Augusts,  jje  pense  !  dit  la  $t!3f(6-:r>  ^ ™oq 
;  N6n  pas,  r^pondit  TheYese*  c'est  Louisl  * 
r..,Uj^bs^v^ieuc.attentif  aurait|pu  remarquer  quo  r.arrivec  de 
pi'0duisail  un  eflet  direclement  opposd 
ftlic ^  la  j^sipOQriwe  cantlide  des  deux  soeurs.  Une  inoue  legere 
^dessin^sur  les  lev  res  de  Pauline  ,  ellee.la.it  contrariee.  Un 
Eclair s'alluma  au 'tentraira  dansToeil  bleu  de  Therese,  un  sou- 
jir.s'.^cbappa  ^raojliu  de  son  sein,  mais  sa  figure  reprit  aussitot 
^  e^^ssion  habituelle  jfe vcalme  et  de>hl&  ,  p         . ;  r|  ^ 

qu'on  appelait.^ws,  ,  ,  ,:r-  „  ^ 
£  cC'eJUut  uftgrajid  ^  r^bus^  gailjard^  dont,  ayee  la  meiljeurre 
yoloiH&'du  mbide.'TH'^.WP^lfel^  ^e  dire  autre  chose  si  ce, 
ijjest  qtt llhsssejatyait  a  toys  les^paysans  ;  un  de  ces  hommes 
qii'on  se  repr6sente  ^v.aH^emeQ\avc^jupe  figure  cploree,  de 
la^es.£paules,  \ 


garcorfr  et  joy  eiix 
^bfettient  t%\u  et  rageuf 


i^pipsa  poritre Je  poile'une  lourde  hacte^  dont  it  venait  yanpf 

4f>m^tme  uiage.  :l;r~>  -\; ; ^"7r/.\ 


que  ca  piqut?  juiiiuciii*  lu-umiui  p  ;r~    c  r  r.  ^, 

— ;  Eh!  mop  Dieul  Qu'ariez-y^us  dbn.^fo 
Sli^; 'ijdN^ vaU pis  encore  t^W;hV  ttete:  yr  ytf  '{  ~ 

c:  LtL  (jn  est  toujours  plus  sensitle^u  pretn^ 

^fu^^§t'p^toutr^onitiTC'^  '-Blitta'ArsDn 

.OfliluWq  ^b  'tO^oi 
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y  est,  9a  y  est  bien,  h  la  guerre  corame  en  mariage.  Qu'en  dites- 
vous,  Pauline? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien  et  n'ai  gu&re  envie  de  le  savoir.  La 
guerre!  ca  ne  nous  regarde  pas  ,  nous  autres  femmes.  Le  ma- 
riage !  nous  avons  le  temps  d'attendre,  Dieu  merci! 

Th£r&se  regarda  sa  soeur  de  cet  air  qui  veut  dire  :  Tu  ne  di- 
sais  pas  ainsi  tout  h  l'heure  ;  mais  elle  se  tut. 

Pauline  comprit  ce  regard,  et  se  mit  h  regarder  par  la  fen^tre 
pour  cacher  son  embarras. 

Le  remouleur  <Hait  pench£sursa  meule.Mille  etincelles  jaillis- 
saient  du  contact  de  Tacier  et  de  la  pierre. 

Les  yeux  de  Pauline  s'arr£t£rent  un  instant  sur  cette  figure 
jeune  et  m^lancolique.  II  serait  difficile  de  dire  quelles  reflexions 
vogu&rent  dans  sa  jeune  t£te,  mais  son  regard  ayant  rencontrd 
celui  du  jeune  homme,  elle  se  detourna  brusquement  et  une  16- 
g&re  rougeur  lui  monta  au  visage. 

—  Que  regardez-vous  par  la?  demanda  Louis  en  s'approcbant 
de  la  crois£e.  Ah!  tiens!  le  remouleur  est  venu?  Faudra  queje 
lui  donne  aussi  mon  rasoir.  II  est  vrai  qu'il  a  Tair  un  peu  Sa- 
voyard, celui— l^i !  Faut  pas  trop  se  fier  5  ccs  gens-l& ! 

—  Ou  voyez-vous  done  qu'il  ait  Fair  Savoyard?  demanda 
Pauline.  Moi,  je  le  crois  fort  honnGte,  5  preuve  que  je  lui  ai 
achete  une  paire  de  ciseaux.  Et  puis,  ca  e'est  un  travailleur.  II 
ne  trouve  pas  que  la  bise  soit  trop  piquante. 

—  Histoire  d'habitude  que  ca.  Quant  a  un  remouleur,  pardi! 
il  y  en  a  des  bons  et  des  mauvais !  II  y  en  a  qui  vous  endossent 
de  dr61es  de  marchandises  !  Temoin  mon  oncle,  tenez !  11 
avait  un  rasoir,  mais  un  rasoir  comme  le  capitaine  lui-m^me 
n'en  a  pas  un,  un  vrai  Chenaux,  quoi?  Eh  bien!  il  l'apporte  ufl 
jour  h  Tun  de  ces  vagabonds,  qui  le  lui  a  fort  bien  rendu,  mais 
jamais  il  n'a  plus  6t&  capable  de  se  raser  avec. 

—  Et  pourquoi?  demanda  Th^r&se. 

—  Parce  que  le  remouleur  avait  garde  le  bop.  11  lui  avait  biea 
rendu  un  rasoir,  mais  c'&ait  un  veritable  fer-a-cheval,  et  mon 
oncle  qui,  en  sa  quality  de  Parisien,  voulait  comme  9a  passer 
pour  un  fin,  bisqua  tout  le  reste  de  sa  vie  de  cette  a  venture. 

.  —  Pardi!  il.  y  a  des  mauvais  sujets  parlout,  observa  Pauline 
avec  un  grain  d'humeur ;  mais  il  ne  faut  jamais  non  plus  prd- 
juger  de  personne. 
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—  Sans  doule,  sans  doute,  rdpondit  Louis  d'un  ton  calin. 
Mais  dites-moi  done  pour  qui  vous  faites  ce  joli  travail? 

—  Vous  ne  devinez  pas  ? 

—  Non. 

—  Mais  e'est  pour  vous. 

Et  elie  partit  d'un  6clat  de  rire. 

—  Je  serais,  bien  heureux  de  recevoir  comme  9a  un  gage  da 
votre  amitte,  mais... 

Le  gros  gar  con  soupira.  La  raillerie  de  Pauline  lui  avait  pres- 
que  mis  les  larmes  aux  yeux. 

—  Ne  vous  rejouissez-vous  pas  de  voir  venir  la  Saint-Martin? 
demanda  Ther&se,  en  levant  vers  lui  sesdoux  yeux  bleus,  ou  se 
r£fl£tait  un  sentiment  plus  fort  peut-6tre  que  la  compassion. 

—  Oui  et  non,  r£pondit  Louis.  Je  ne  suis  plus  aussi  gai  qu'au- 
trefois. 

1 —  Est-ce  qu'on  tirera  les  filles  au  sort  comme  l'aon6e  pass£e? 
demanda  Pauline,  qui  avait  enfin  compris  qu'elle  chagrinait  )e 
pauvre  diable. 

—  On  n'a  rien  d6cid6  encore.  Aimez-vous  mieux  comme  ca? 

—  Oh!  moi,  ca  m'est  £gal.  Je  m'amuse  toujours.  Nous  avons 
bien  ri  lout  de  m6me,  antan  ! 

Un  sourire  6claira  la  figure  de  Louis  :  antan,  ie  sort  Tavait 
fait  Ie  cavalier  de  Pauline,  et  e'est  depuis  lors  que  datait  sa  pre- 
ference pour  elle. 

—  J'aurais  voulu  que  ce  fut  toute  Tann^e  la  Saint-Martin, 


—  Vous  aimez  done  beaucoup  les  noix  et  les  chataignes !  ri- 
posta  Pauline. 4 

—  Oui,  oui,  Pauline!  A  nous  deux,  nous  en  avons  fait  une 
fi&re  consommation,  hein? 

—  Ah!  voici  le  rdmouieur  qui  apporte  les  ciseaux,  remarqua 
Pauline,  toujours  attentive  a  ce  qui  se  passait  devant  les  fen^tres. 

4 II  ne  sera  peut-etre  pas  hors  de  propos  de  dire  qu'a  l'epoque  de  la  Saint- 
Martin,  la  jeunesse  du  village  se  rend  a  jour  fixe  dans  les  maisons  ou  il  y  a 
des  filles,  poury  recevoir,  dans  une  hotte  gigantesque,  des  noix  et  des  cha- 
taignes que  chaque  jenne  fille  s'empresse  d'offrir.  Le  dimanche,  on  se  reunit 
garcons  et  filles  a  I'auberge,  et  Ton  se  regale  en  commun  de  ce  frugal  gouter 
qu'arrose,  ca  va  sans  dire,  plus  d'un  verre  de  vin.  II  arrive  parfois,  pour 
donner  plus  de  piquant  a  la  fete,  que  les  jeunes  garcons  tirent  les  filles  au 
sort,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  le  beau  sexe  se  trouve  ordinal- 
rement  en  majorite. 


dit-il. 


Enrf^lAjfimejl^iM^t^.^.  :•...:...---.."*..!€ 

—  Voila  qui  est  fait,  gracieusef4iUt  ^ .^-ijeiuie  fiJIe^Au 
moins  j'y  ai  mis  tout  mon  savoir-faire.  ;  /  

—  Bieo  obligee,  repondit-elle.  Je  .voUjS  garaiOi^  nolne  pra- 
tique a  I'avenir.  Vous  devezr  ^ryoir  J>iea  frokf  au*:  mains]  par 
^tte  l>ise,  Ife  vot4e«~vpu6  jos,  yous/pbauflfer  un  peu?  ,  /   ' 

—  rferci  de  I'altention.  Mais  il  s'agit  de  yoir7apr£s  la<f*ra/- 

k^ttWW  finif  ayaaijnidk  Ajnsi 

sans  facons.  Au  plaisir,  gracieuses  ^  , ,  7  ,  „  :  ^  ^  .  1:  p 
^.:;rrS^iW.«JfeW  W'il'Jfft  K^i^k.dit.  Pauliqe  ,*  Louis 

-^j  Jl^aui,  Il  oi^^  ^ojit  LW.  4e  w'e^yakajler  lui  cberr 

cher  mon  casoir>    -  i.  >  . ,:.  Sj\  >    ^ :  \     ~  -:  ~  :  .  

L'mlervailequi  restait  jusqu'a  l'heure  du  diner  se  pas^a^itp 
•p^uj.  Je^jeuiies,  fiUes. :  TUere^e.  quitfca  hientot  son  trijfot_pour 
.  jp#H?e^napp©*  tapd»&         s^&ur  continuait  §a  coulvre,  qa'eUp 

n'interrompait  que  pour  jeter  un  coup  d'ceil  par  la  fepelr£MJ(^a 
^uf-ej.dpyqe^.pejasived^  ayaitfait  une  impression 

4pe#plicaiile^*ur  eye^Elle  «o«parait  :jneDtalenacnt  cegagne- 

petil  patient  et  resign^  avec  le  paysan  6er  desa  grande  tailig, 
jfteftes  y^ch^s  e^^e.ses  prairies*  ejt>  spit  caprice,  S0it  .pa.rtip<j|la- 
.ttefez  &&}?fiTp^^  I*  comparison  a'etait  pas 

a  l  a  vantage  de  ce  dernier.  .  -  : 

.;jjQjyiPid^e*^f  de la  families t  Augyste  arri  verenjt  des  chaicps, 

on  se  mit  h  table.  La  mere  servait.  •  _. 

- -.T^'?¥9i}&  !#  spjjp?.  4U  ?^?uteur  !  ^it^dle  en  pqsajit  nne_ga- 

melle  sur  le  fourneau.  Coinme  il  fail  fro  id,  il  sera  bien  ace  de,«|a 

—  Si  on  le  mettait  au  bas  de  la  table?  hasarda  timidem^t 
,Pa)u|in&.:  ILj  «ijiss.e^dq  plaice  et  ce  derail  plus  honnfye.  •  _ 
^.■rrr  Jiy>.3opg^v^:  djl  to  flbt£re;.hospitaU£re  ^mme  toutes  Ifs 
paysannes  de  vieille  rocne.  tin  morceau  de  painlde  moins,  ca 

-tortious  rtHtrera  pas.  -        <    -     ;  ^  .  ;  * 

'  /  ^  it; fa ut  ;que  chacdn  Viye;*  dit  sefitencieusemeht  Te  pere.  ri4 
Qa^ctttre^l'ipu.yrier  ambulant  quf  ne.  Iaissa  pas,  malgr&te 

platsir^tl'il  en  eprouvait*  de-fa  ire  quelq*ies  difficultes  avent/de 

s^ssfeoiFa  ia  TftbledelafaftiiHe,    -  -  -  :         ^  -  ; 

^^^^'(••.•v  n^te^-vous  pas i  le  fils  du  p^re  Samson?  demanda 

Auguste,  le  fits.  II  me  semble  que  j'ai  achet^  ua  cputeau  de  yq»us 

a  la  foire  de  ia  St-Denis. 
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—  Eh  out !  comment  va-t-il.  ce  vicuat  pcfe  BBBB8B  >  6a  ill1** 
tonnaitde  ne  plus  le  voir,  lui,  aussi  r^gulier  que  les  quatre 
saisons,  ajouta  le  p&re. 


D&id&nent  le  p£re  Samson  4tait  fort  connu  et  fort  estirad  de 


maison  depuis  trois  semaines. 

Le  paysan  est  d'aulantplus  tenace  dans  ses  souvenirs  qu'il  est 
en  contact  avec  moins  de  rnonde.  11  est  rare  qu'il  oublie  un  bon 
ou  un  mauvais  proc6d6,  ra£me  h  un  intervalle  de  plusieurs 
ann^es.  II  n'airoe  pas  les  inconnus,  parce  qu'il  d^teste  la  g6ne. 
Aussi  se  haie-t-il  de  la  d^poser  dfcs  que  le  moindre  pr&exte  se 
prideiltiqaB  aw  oovfi  {i4iiqruo'[  auoa  {%u:n  k  oJnoHotq  oa  o.ttofl 
obteta  eipltq^lfkw^qijrf  deofittrdtioStftotop,  ildWl*  Jtprftfflfe 
diOOr^Illrit^megdA  suipmi^fiatriRsnsqcfofai^^ 
©irtfk|  tfwpsaotjrfdtwkq  feife  orftaiti  ptignti  idas*  i  I\TOq  *  f  da  da  utatoofitt 
aill^i}i^sqifn^hs)tii^iiH0  a»merHrt<^lin»SB»tiO*v  oonuaaiuq 
2ibM  .otOo  gfjofi  li'fjp  doriiftffiiid  njobnBi<j  ob  Jo  otio!  ob  aoq{l 
hIobI  9b  aliJoniJaib  aoi6lOBif>o  aol  RfMt(tfi&i<ftfottNroH  f»I  annb 
.aoobi'b  oilvio  oiIub  nn  6  aofilq  eiiisl  iuoq  uiwp.il)  J  no  oJiup 
—Hi via  fil.ob  oiipJaid'l  Jnotnoiqo'iq  Jnoivob  omoH  ob  aiioJaiil'vI 


uoiau?  rI  ob  (ogrnsl9(ii  ull  .uuiJna 


aoeiO  bI  b  Jiob  iup  <oll9aiovinu  ^olinonog  noilBailivio  onu  Jioa 
-Jul  9fi  (tifi'iJJ6  liv  nu  oiTlo  obuJo'l  Jnob  Jo  ^loiJnoazo  aliinJ  aoa 
-aid' I  aa«b  oniofl  oquooo'up  oordq  i;I  ob  ooriBlioqati'l  iBq  oup  oo 
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LA  CIVILISATION  ROMAINE 

SODS  LES  EMPEREURS ,  PENDANT  LE  PREMIER  SlfiGLE. 


Rome  se  presente  h  nous,  sous  1 'empire,  avec  un  aspect  bien 
different  de  celui  qu'elle  offrait  sous  la  rgpublique.  Le  monde 
romain,  avec  son  ddveloppement  historique  si  original,  nous 
inte>esse  autant  par  la  multiplicity  de  ses  caracteres  que  par  la 
puissance  de  ses  contrastes  :  son  individuality  appa rait  dans  les 
types  de  force  et  de  grandeur  humaines  qu'il  nous  offre.  Mais 
dans  la  Rome  de  l'empire.  les  carac teres  distinctifs  de  l'anti- 
quite  ont  disparu  pour  faire  place  &  un  autre  ordre  d'idees. 
L'bistoire  de  Rome  devient  proprement  Thistoire  de  la  civili- 
sation. Du  melange,  de  la  fusion  des  elements  de  la  vie  antique, 
sort  une  civilisation  g6ne*rale,  universelle,  qui  doit  h  la  GrSce 
ses  traits  essentiels,  et  dont  l'gtude  offre  un  vif  attrait,  ne  fut- 
ce  que  par  I'importance  de  la  place  qu'occupe  Rome  dans  Pbis- 
toire  du  monde.  Rien  que  la  decadence  des  moeurs  se  pr&ipite 
avec  une  effrayante  rapidity,  il  y  a  pourtant,  dans  cetle  p&- 
riode,  de  grandes  choses  h  contempler ;  nous  y  rencontrons  des 
^crivains  de  premier  ordre;  une  puissance  militaire  imposante, 
un  vif  sentiment  de  la  dignity  humaine,  surtout  chez  les  martyrs 
cbre*tiens,  nous  y  rappellenl  encore  la  Rome  antique.  La  civi- 
lisation romaine  de  cette  p^riode  a  et6  cependant  peu  explore 
par  les  historiens  :  peut-etre  se  sont-ils  laisse*  rebuter  par  le 
spectacle  de  moeurs  qui  ne  furent  jamais  aussi  profond^ment 
d6prav£es.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  lacune  est  facbeuse.  En  lais- 
sant  de  c6t6  le  tableau  de  cette  triste  corruption  morale,  This- 
torien  rencontrera  des  fails  dignes  d'inte>6t  et  d'eHude;  les  do- 
cuments historiques  de  cette  6poque  nous  offrent  une  mine 
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d'aulaut  plus  riche  qu'elle  a  616  moins  exploits  :  nous  voudrions 
le  d£montrer  par  cette  esquisse  de  la  civilisation  de  Rome  iin- 
p^riale,  esquisse  qui  n'a  point  la  pretention  d'etre  complete,  et 
oh  nous  n6gligerons  tout  ce  qui  tient  &  l'elat  niilitaire,  a  1'ad- 
roinistration  civile,  &  la  condition  des  chr^tiens,  en  un  mot  tout 
ce  qui  touche  a  I'histoire  politique,,  pour  nous  atlacher  plus 
exrfusivement  a  l'gtude  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale  des 
Roma  ins,  pendant  le  Steele  qui  commence  avec  Auguste  et  finit 
avec  Trajan. 

A  cette  6poque  oh  la  puissance  de  Rome  atteignait  aux  extr£- 
mites  du  monde,  oh,  dans  Fenceinte  des  murailles  de  la  ville 
elernelle  se  lisaient  partoul  des  temoignages  de  sa  gloire,  le 
sentiment  de  la  decadence  existait  cependant  et  s'exprimait 
parfois  avec  une  naYvetg  singuliere.  Tacite  nous  parle  d'une  p£- 
riode  de  lethargie  oh  les  jeunes  gens  sontcou  verts  des  rides  de  la 
vieillesse.  oh  les  hommes  faits  touchent  aux  portes  du  tombeau. 
II  nous  montre  I'oisivetg  maltresse  des  coeurs,  et  la  delation 
rompant  tout  lien  social.  On  craignait  de  parler,  on  craignait 
d'entendre.  Sans  que  le  peuple  eht  la  .force  de  secouer  son  in- 
difference,4 il  voyait  la  m6me  place  oh  s'assemblaient  jadis  les 
cornices  d'un  peuple  libre,  devenu  le  theatre  des  fureurs  de  la 
tyrannie.  Pline  le  jeune,  S6neque,  preque  tous  les  auteurs  de 
cette  periode,  nous  offriraient  des  traits  semblables.  Sans  doute, 
en  d£cimant  le  peuple  aussi  bien  que  la  noblesse,  plusieurs  des 
empereurs  avaient  fait  tous  les  efforts  possible?  pour  extirper  les 
debris  eijusqu'au  souvenir  des  temps  anciens.  Mais  de  leur  c6t£, 
la  noblesse  et  le  peuple  ne  tenterent  aucun  effort  pour  a  rioter 
le  progr&s  de  la  degradation  universelle;  tous  se  laisserent  en- 
trainer  par  le  courant  du  temps.  L'habitude  des  armes  et  du 
service  militaire9  «Hait  oubliee,  et  cet  oubli  avait  suivi  de  pr£s 
la  ruine  de  la  liberty  et  des  vertus  civiques.  On  en  vint  bientdt, 
dans  ce  rel&chement  general  des  moeurs,  a  ne  plus  se  rappeler 

*  Quand  Gibbon  pretend  «  que  les  Romains  conserverent  longtemps  les 
sentiments  de  leurs  ancctres,  »  et  que  «  le  souvenir  de  la  liberty  parais- 
sait  ne  pouvoir  6tre  entierement  eilace  de  leur  memoire,*  —  cela  ne  peut 
s'enlendre  que  de  quelques  personnajes  exceptionnels ,  mais  non  pas  du 
peuple  en  general. 

*  Sous  les  empereurs,  les  legions  rt'etaient  levies  que  dans  les  provinces, 
dans  1'Etrurie,  TOrabrie,  le  Latium ,  et  dans  les  plus  anciennes  colonies, 
plus  tard  aussi  dans  les  provinces  conquises,  dans  la  Gaule,  la  Germanie,  etc. 
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eHaient  alors  les  Grecs.  Plauto  dit  qu'ils  n'ont  point  de  cre- 
dit, Cice>on  qu'ils  neposs£dent  jamais  la  con  fiance  des  Romains, 
et  le  proverbe  des  calendes  grecques  eHait  dans  la  boucbe  de 
tout  le  monde.  H6  bien,  sous  les  empereurs,  il  semble  que  les 
Romains  les  aient  estim£s  plus  qu'ils  ne  s'estimaient  eux.- 
m6mes.  Tous  les  metiers  possibles,  toutes  les  professions,  toutes 
les  places  regorgeaient  de  Grecs  :  ils  eHaient  poriefaix,  porteurs 
des  morts ;  c'etaient  eux  qui  desservaient  les  bains,  qui  frot- 
taient  d'huile  ou  d'onguents  les  baigneurs;  ils  dtaient  encore 
loueurs  de  maisons,  entrepreneurs  de  travaux  publics;  ils  rem- 
plissaient  aussi  des  fonctions  plus  elevens  :  les  uns  etaient  pre- 
cepteurs  dans  les  grandes  families,  ou  rbe*teurs  tenant  des^coles 
publiques,  les  autres  etaient  geomelres,  peintres  ou  sculpteurs. 
Tandis  que  ceux-ci  jouissaient,  comme  m6decins,  d'une  gi*ande 
renomm^e  ,  ceux-la  amusaient  le  peuple  comme  danseurs  de 
corde',  ou  attiraient  la  foule  par  leur  renom  de  magiciens.  En  fin 
un  certain  nombre  de  Grecs  faisaient  fortune  d  une  maniere 
assez  curieuse  en  s'introduisant  dans  les  grandes  families,  et 
j usque  dans  lespalais  de  I'Esquilin,  ou  ils  flattaient  et  amusaient 
les  maltres  du  monde;  la  ils  se  faisaient  cboyer  de  leurs  patrons 
qui  les  consultaient  sur  toutes  les  affaires,  et  les  regardaient 
comme  des  arbitres  souverains  en  matiere  de  gout.  Certes,  pour 
des  individus  qui  avaient  commence'  leur  carriere  sur  des  thea- 
tres de  province,  en  jouant  du  cor  dans  des  combats  de  gla- 
diateurs,  c'eHait  la  des  positions  aussi  eminentes  que  lucrative*. 
Bref,  on  voit  comme  cette  nation  s'etait  profond£ment  ancre'e 
dans  la  societe  romaine,  et,  par  son  aptitude,  sa  souplesse  et 
ses  talents oaturels,  faisait  oublier  sa  mauvaise  reputation  d'au- 
trefois.  —  D'autres  peuples  Strangers  avaient  aussi  leurs  repr6- 
sentants  a  Rome,  mais  les  auteurs  n'en  parlent  gueres, 

Les  rehseignements  que  nous  pouvons  trouver  chez  eux  sur 
la  vie  intime  des  Romains  au  temps  de  l'Empire,  sont  aussi  bien 
clair- semes.  Rome  n'avait  pas,  comme  le  Paris  moderae,  ces 
romans  objectifs,  ou  la  vie  individuelle  et  sociale,  dans  les  diffe- 
rentes  classes  de  la  soci6t6,  est  representee  avec  tant  de  v6rite*. 
11  faut  chercher  minutieusement,  dans  les  divers  ouv rages  du 
temps  ou  ils  se  trouvent  disse^min^s,  les  details  du  petit  tableau 
que  nous  allons  tracer. 

Les  ciloyens  romains  auxquels  Tempire  avait  enlev6  toute 
participation  aux  affaires  politiques,  et  que  n'occupaient  plus 
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les  d£bals  du  forum,  avaient  dft  naturellement  se  chercher 
quelque  passe-temps,  et  en  avaient  choisi  pour  la  plupart  de 
bien  frivoles,  de  bien  indignes  de  l'ancienne  Rome.  Les  uns  ne 
s'occupaient  que  de  chevaux  :  acheter,  vend  re  et  posseder  des 
Mtes  de  race,  dresser  des  arbres  gen&ilogiques  pour  certains 
chevaux,  courir  toutes  les  representations  hippiques,  voila  ce 
qui  remplissait  pour  eux  le  vide  de  la  vie.  Les  amateurs  de 
chiens  rival isaient  avec  ceux  de  chevaux  pour  les  noms  reten- 
tissants  qu'ils  donna ient  a  leurs  animaux  favoris,  Panthere, 
Tigre,  Lion,  —  Corytha,  Myrrha,  Hirpinus.  La  passion  des  che- 
vaux devenait  souvent  une  cause  de  ruine  pour  ceux  qui  en 
eta  ient  possess  :  on  recherchait,  avec  une  extreme  ardeur,  les 
chevaux  qui  avaient  remport£  dans  les  cirques  les  prix  de  Vi- 
tesse. Les  pan's  pour  let  ou  lei  coureur  eHaient,  comme  autrefois 
en  Angleterre  les  combats  de  coqs,  une  occasion  de  pertes  con- 
siderables. Bien  des  jeuneg  gens  de  grande  fortune,  des  patri- 
ciens  m£me,  apres  avoir  ainsi  perdu  tout  ce  qu'ils  possexlaient, 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  s'ehgager  au  theatre  et  de 
se  faire  acteurs.  Or,  on  sait  que  les  histrions  eHaient,  avec  les 
Grecs,  la  classe  la  plus  m£prisee  de  tout  citoyen  romain.  Mais 
il  parait  que,  depuis  Ne>on,  les  nobles  ne  rougirent  plus  de  pa- 
rallre  sur  la  scene,  et  en  vinrent  meme,  chose  bien  plus  6ton- 
nanle,  a  se  m6ler  aux  combats  de  gladialeurs.  Quelle  progres- 
sion dans  l'avilissement !  Si  les  mauvais  empereurs  avaient  eu 
pour  raison  d'etat  de  d^grader  les  classes  superieures  (ainsi 
NeYon  qui  avait  contraint  patriciens  et  chevaliers  a  figurer 
comme  acteurs  sur  le  theatre),  le  manque  d'un  but  relev6  dans 
leur  vie,  la  soif  du  plaisir,  l'avarice,  les  raffinemenls  de  la  vie 
malerielle  avaient  deja  puissamment  contribud,  sans  qu'il  fCkt 
besoin  de  Tinfluence  des  Ctesars,  a  ravaler  la  noblesse.  L'ordre 
des  chevaliers  comraencaita  sc  peupler  d'affranchis,  la  plupart 
indignes  de  cet  honneur.  La  pl&be  suivait  les  mauvais  excmples 
quelle  avait  tous.  les  jours  sous  les  yeux  :  les  anciennes  vertus, 
le  labeur  infatigable,  la  frugale  sobrtete  avaient  disparu  pour 
faire  place  a  la  passion; du  plaisir.  Les  distributions  de  vivres, 
naalheureusement  commences  par  Auguste,  et  fort  prudem- 
ment  continuees  par  ses  successeurs,  encouragerenl  I'oisivete  :. 
on  n'avait  plus  besoin  de  travailler  pour  vivre.  Une  populace 
bien  dangereuse  fut  ainsi  cr6£e  et  entrelenue  par  I'Elat.  On  lit 
sur  le  monument  d'Ancyre  que,  dans  une  distribution  faite  sous 
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couvert  de  maisons  de  campagne  qui  s'avan^aient  jusques  dans 
les  ondes  .  Ostie  ,  Tusculum,  Tibnr ,  Preneste ,  Reate  ,  le  lac  de 
C6me,  6taient  particulierement  reeherch&s.  Plitie  nous  donne 
dans  ses  lettres  de  charmants  et  pr&ieux  renseignements  sur 
ces  villas.  II  en  d&rrit  une  enlre  autres  qu'il  poss£dait  a  quelques 
lieues  de  Rome,  de  sorte  que,  partant  pendant  la  journ^e  pour 
la  ville,  il  y  faisait  ses  affaires,  et  retournait  le  soir  k  sa  cam- 
pagne. II  decrit  le  chemin  qui  y  conduisait,  la  vue  qui  se  d£- 
roulait  devant  lui  tout  en  cheminant. 

Ici  s'offre  a  nous  une  circonstance  remarquable,  caracteristi- 
que  de  l'^poque  dont  nous  tracons  le  tableau.  C'est  dans  ces 
descriptions ,  &  propos  des  villas ,  que  nous  rencontrons  pour 
la  premi&re'fois  ce  sentiment  de  la  nature  qui  n'appartient  qu'& 
nos  temps  modernes,  et  qui  fut  presque  inconnu  des  anciens, 
chez  lesquels  il  ne  trouva  qu'une  expression  si  rareet  si  fardve. 
II  est  facile  de  comprendre  comment  les  Rotnains,  dont  la  li- 
terature offre  bien  moins  encore  que  celle  des  Grecs  les  traces 
de  ce  sentiment  des  beaut^s  de  la  nature ,  finirent  par  en  rece- 
voir  I'impression.  Les  sentiments  qui  avatent  inspire  Tantiquit^ 
classique,  achevaient  de  s'6puiser  ,  les  dmes  dprouvaient  le  b&- 
sojn  de  se  rapprocher  de  cette  nature  dont  les  raffinements  de 
la  vie  sociale  les  eloignaient  toujours  plus.  Attristes  par  les  hu- 
miliations de  la  vie  politique,  d6gotit6s  des  d£sordres  de  Rome, 
bien  des  coeurs  douloureusement  emus ,  cherchaient  un  refugfe 
dans  les  solitudes  de  la  nature.  Malgrg  le  goAt  passabtement 
exclusif  des  Romains  de  cette  6poque  pour  les  decorations  arti- 
ficielles,  malgre  le  prix  qu'ils  attacbaient  aux  commodities  de 
la  vie,  et  bien  que  l'emplacement  de  leurs  maisonde  campagne, 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents,  fAt  Tobjet  d'une  extreme  sol- 
licitude,  ils  n^taient  points  indiflferents  aux  juissances  de  la 
libre  nature,  et  sentaient  le  charme  d'un  beau  paysage.  Ils  te- 
naient  beaucoup  h  avoir  des  appartements  d'oil  la  vue  s'etendlt 
sur  la  mer,  les  for^ts  et  les  maisons  environnantes;  ils  aimaient 
avoir  dans  leurs  jardins  des  bosquets  et  des  berceaux  de  vigne 
avec  leurs  frais  ombrages  :  « C'est  15.  s^crie  Pline,  que  je  veux 
vivre  avec  mes  livres  et  moi-m£me.  0  le  doux  et  charmant  loi- 
sir  !  0  mer,  6  rivages,  6  veritable  s£jour  des  Muses  !  »  —  Les 
admirables  fresques,  retrouv£esaPompeia,  repr&ententde  petits 
paysages  au  bord  de  la  mer,  des  maisons  de  campagne  s'elevanl 
du  sein  des  eaux,  comme  les  patais  de  Venise,  des  arcades,  des 
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porliques  orn&  de  fleurs  et  de  guirlandes,  et  temoignent  com- 
hien  6taient  deveny  g&i6ral  le  sens  des  .beautes  de  la  nature. 

On  ne  sauratt  nier  cependant  que  des  traces  de  faux  goto  oe 
dgparent  ici  le  sentiment  du  beau.  Ainsi,  dans  ies  jardins  on  se 
plaisait&  tailter  le  buis  en  figures  d'animaux ,  ou  k  le  distri- 
buer  dans  les  plates-bandes,  de  roanidre  &  en  former  des  lettres, 
comme  cela  se  faisait  en  France  sous  Louis  XV.  Les  Romains  ce- 
pendant  n'alldrent  pas,  dans  cette  direction  fausse,  aussi  loin  que 
lesFrancais.  Seulement  la  vanity  des  riches  se  retrouva  dans  le 
luxe  des  maisons  de  campagne ,  dont  les  magnificences  furent 
souvent  pour  leurs  proprtetaires  une  occasion  de  ruine. 

(Test  surtout  depuis  N^ron  que  le  bon  gotit  d<?g6n6ra  ;  de 
plus  en  plus  la  matidre  prSvalut  sur  Tart.  Les  ostensiles ,  les 
meubles,  les  monuments  m&me ^'architecture  ne  furent  pins 
estimes  qu'autant  que  la  mature  en  6tait  prticieuse  et  rare.  Le6 
coupes  etaient  de  cristal ,  de  terre  fine,  ornees  de  pierres  pr6- 
cieuses,  d'or  ou  d'argent ;  les  buffets  destines  h  recevoir  le  ser- 
vice de  table,  6taient  recouverts  de  minces  lames d'teaille ; 
les  His  6taient  en  i  voire  ,  en  bois  de  c&ire  ou  de  citronoier, 
dont  les  veines  devaient  offrir  une  disposition  d£terminle ;  le 
marbre  deve*t  avoir  tel  nombre  d'yeux,  et  provenir  de  la  c&- 
lfebre  carridre  de  Thebes  en  Egypte. 

Le  m6me  luxe  apparatt  dans  les  vGtements  et  la  toilette.  Les 
Komaines  ,  plus  iniltees  peut-6tre  que  les  femmes  de  nos  jours 
&  toas  les  mystfcres,  h  tous  les  secrets  de  la  parure,  portaient 
des  colliers ,  des  chalnes ,  des  pendants  d'oreilles,  des  joyaux 
d'or,  des  bracelets,  des  bagues;  elles  connaissaient  le  fard,  les 
cheveux  postiches,  les  fausses  dents ,  les  corsets ,  les  v6tements 
de  soie  et  de  pourpre ,  les  parfums,  les  huiles  odoriferantes, 
m&ne  les  onguents  au  lait  d'&nesse.  Ge  n'est  pas  sous  Louis  XIV 
que  Ton  a  vu  pour  la  premiere  fois  les  coiffures  6!ev£es  et  les 
souliers  h  hauts  talons.  Ge  n'&ait  rien  jusques  1&,  mais  les  hom- 
ines se  mirent  h  rivaliser  avec  les  dames.  La  toge  de  laine  in- 
digene, dont  les  vieux  Romains  avaient  6X6  si  fiers ,  fut  ddlais- 
s6e  pour  les  amples  v6tements  de  pourpre  et  de  soie.  Les  cheveux 
que  ne  couvrait  plus  le  casque,  furent  frisks  et  parfum&s.  L'em- 
pereur  Othon  prenait  des  bains  de  lait  d'Anesse,  son  miroir 
Taccompagnait  jusque  dans  les  camps,  et  une  foule  de  Romains 
I'imit&rent. 
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Rien  n'estplus  plaisant,  dans  le  tableau  des  moeurs  de  V em- 
pire, que  le  lever  et  la  toilette  de  la  grande  dame  romaine.  Le 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes,  attaches  k  son  service,  66— 
passe  toute  idee;  il  y  en  avait  pour  le  fard,  d'autres  pour  les 
cheveux,  ceux-I&  pour  noircir  les  cils,  ceux-ci  pour  ajuster  les 
v&ements.  Pendant  et  surtout  apres  ce  ceremonial,  la  chambre 
se  remplissait  de  personnes  empress^es  a  faire  leur  cour,  et  c'est 
surtout  devant  ces  tgmoins  que  la  grande  dame  de  Rome  affec- 
tait  de  tancer  et  [de  maltraiter  les  esclaves  affaires  autour 
d'elle.  Le  premier  visiteur  est  d'ordinaire  un  pr6tre  du  temple 
de  Cybele,  assez  semblable  k  nos  freres-quGteurs  ;  il  absout  la 
grande  dame  de  ses  fautes  au  moyen  de  divers  presents  qu'il 
reclame,  oeufs,  g&teaux  ou  volaille ;  cependant  les  menaces  qu'il 
prononce  quand  on  ne  satisfait  pas  k  toutes  ses  exigences ,  n'ef- 
fraient  pas  beaucoup,  s'il  en  faut  croire  Juvenal,  la  belle  pe%- 
cheresse.  Sa  visite  est  suivie  de  celle  des  pr&tres  d'Isis ,  dont  le 
credit  semble  avoir  £te  plus  considerable.  Us  predisentla  sant£, 
lebeau  temps,  ets'en  retournentaussi  avec  des  presents.  Leculte 
d'Isis,  qui  avait  passe*  d'Egypte  en  Grece,  s'etait  aussi  introduit 
k  Rome.  Nouvellement  installs  au  milieu  des  dieux  latins  qui 
commencaient  a  vieillir,  lsis  eta  it  en  grand  renom.  On  allait 
souvent  passer  des  nuits  dans  son  temple  pour  y  avoir  des 
songes  ;  on  y  suspendait,  en  facon  d'ex-voto,  des  tableaux  re- 
pr£sentant  les  dangers  et  les  malheurs  auxquels  on  avait 
echappe ,  et  des  prGtres  nombreux  vivaient  des  industries  ainsi 
groupees  autour  de  la  deesse. 

Depuis  Auguste  et  surtout  depuis  Vespasien ,  bien  d'autres 
divinites  encore  s'etaient  introduites  k  Rome.  II  semble  que  les 
cultes  de  tous  les  pays  del'Asie  et  del'Afrique  s'etaient  donne* 
rendez-vous  dans  la  ville  eternelle,  pour  y  etendre  leur  protection 
surlesmaitresdel'univers.  Sansparlerdel'influencedirectedela 
politique  des  empereurs,  il  est  facile  de  comprendre  que  le  poly- 
theisme  k  l'agonie  ait  cru  pouvoir  prolonger  son  existence ,  en 
appellant  k  son  secours  les  religions  et  les  philosophies  eHran- 
geres.  Aussi  les  Romains  ne  savaient-ils  plus  a.quois'en  tenir 
sur  les  questions  les  plus  importantes  pour  la  destined  humaine, 
et  se  livrerent-ils  avec  une  sorte  de  fureur  k  toutes  les  super- 
stitions imaginables 4. 

4  Gibbon  s'exprime  avec  de  grands  eloges  sur  cette  tolerance  de  toutes 
les  religions  a  Rome.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  parler  ici  de  tole- 
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Revenons  au  lever  de  la  dame  romaiae.  Les  pritres  mendiants 
d'Isis  oat  disparu  ;  voici  venir  une  Juive ,  dont  toutes  les  pre- 
dictions et  interpretations  de  songes  n'obtiennent  pour  recom- 
pense qu' une  poign^e  de  menue  monnaie;  le  mage  armenien 
qui  lit  I'avenir  dans  des  poumons  de  pigeons  encore  chauds, 
n'est  guere  plus  magnifiquement  recompense. 

Ce  n'est  pas  tout.  Nous  voyons  main  tenant  paraitre  les  per- 
sonnages  qui  jouissent  de  l'entiere  confiance  de  la  Romaine,  les 
Chaldeens  et  les  astrologues,  qui  savent  se  faire  ecouter  m&me 
par  les  empereurs.  Cest  une  chose  incroyable  que  le  credit  au- 
quel  ces  gens-la  parvinrent.  Le  pythagoricicn  Apollonius,  dont 
Phi  lost  rate  nous  a  laisse  la  vie ,  avait  accompli  tant  def  mer- 
veilles  que  le  peuple  le  prit  pour  undieu,  et  que  Caracal  la 
eleva  un  temple  en  son  honneur.  On  disait  de  lui  qu'il  avait 
merveilleusement  disparu  de  devant  l'empereur  Domitien  qui 
voulait  le  faire  mourir,  et  que ,  gr&ce  au  secours  d'un  demon, 
il  s'etait  transporte  a  Pouzzol,  faisant  en  six  heures  un  trajet  de 
trois  journees  de  chemin.  A  Ephese,  au  milieu  d'une  harangue 
qu'il  adressait  au  peuple,  on  affirme  qu'il  s'ecria  avec  un  geste 
terrible  :  frappe  le  tyran !  au  moment  meme  ou  Domitien  torn- 
bait  a  Rome  sous  les  coups  du  prefet  du  pretoire  et  des  autres 
conjures.  Le  peuple  se  racontait  tout  cela  avec  une  foi  implicite. 
Les  astrologues  dont  nous  parlions  plus  haut,  devaient  avoir 
predit  aussi  la  mort  de  Domitien ,  et  il  la  savait  lui-meme  de 
leur  bouche.  Les  gens  riches  se  procuraient  a  grands  frais  ces 
astrologues  et  magiciens  indiens  et  pheniciens,  et  les  gardaient 
chez  eux  pour  les  consulter  jour  par  jour  :  soins  inutiles  pour 
prevenir  la  mort !  Les  dames  d'une  fortune  plus  modeste  etu- 
diaient  l'astrologie  dans  des  livres  ou  dans  les  calendriers 
(ephemerides)  ecrits  par  des  astrologues  ceiebres,  tels  que 
Thrasylle,  1'ami  de  Tibere,  et  Petosyris. 

Le  petit  peuple  participait  a  la  maladie  generale.  II  avait  ses 
Phrygiens,  ses  Indiens,  ses  chiromanciens,  ses  preparateurs  de 
philtres  qu'il  trouvait  sur  les  places  publiques>  sur  les  remparts, 
et  dans  les  boutiques  adossees  au  cirque  Maxime.  Les  fossoyeurs, 
dont  les  operations  nocturnes  et  mysterieuses ,  faites  en  lieu 

ranee.  De  la  part  des  Cesars,  e'etait  indifference  ou  politique,  —  de  la  part 
du  peuple,  superstition.  —  Gibbon,  pour  le  dire  en  passant,  juge  et  parle 
trop  souvent  en  philosophe  du  18*  siecle. 
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secret,  promettaient  g^ande  efficacies ,  tHaient  enfin  consults 
dans  des  conjonctures  d6ltcates,  comme  les  aventures  galantes 
ou  les  premeditations  de  crimes. 

Mais  revenons  aux  dames  romaines.  Apr&s  les  visites  dont 
nous  avons  parte,  arrivaient  les  amis  de  la  maison.  On  causait 
des  affaires  du  jour,  sujet  favOri  pour  les  Romaines  qui  ne  pou- 
vaient  se  passer  de  la  politique  et  des  histoires  de  oour,  quoique 
ce  f&t  devenu  une  distraction  assez  dangereuse.  Certaines  ma- 
trones,  v6ritables  bas  bleus,  aimaient  a  discourir  sur  la  litera- 
ture, les  antiques,  la  philosophie  ,  et  critiquaient  les  publica- 
tions du  jour ;  d'autres  s'efforcaient  de  parler  grec  avec  gr&ce 
et  purete.  II  6tait  enfin  de  bon  ton  d'avoir  des  prot6g6s,  telsque 
philosophes,  pontes  ou  joueurs  de  lyre ,  etde  donner  pour  amu- 
sement &  ses  enfants,  Sieves  dans  un  luxe  en  rapport  avec  celui 
de  leurs  parents,  des  menageries  d'animaux  et  d'esclaves. 

Le  luxe  qui  caracterise  surtout  la  decadence  romaine,  est  le 
luxe  de  la  table,  pouss6  &  un  incroyable  degr£  de  raffinement. 
Toutefois  les  gloutons  ,  tels  que  Vitellius ,  6taient  rares  :  c'est  la 
gourmandise  qui  fut  le  p&she  favori  des  Romains.  —  Recevait- 
on  du  monde  a  diner,  toute  la  vale tai lie  Stait  sur  pied  pour  ap- 
proprier  et  ranger  la  maison.  Dans  les  corridors  et  Y atrium 
on  Stalait  avec  orgueil  les  portraits  et  les  bustes  des  anc^tres. 
H6las  !  plus  la  disparate  Stait  grande ,  plus  on  se  vantait  de  ses 
vaillants  ayeux !  La  table  enfin  etait  mise  et  servie  d'aprSs  des 
regies  singulterement  strictes  qu'un  certain  Apicius  nous  a  r6- 
v616es  dans  son  livre  de  cuisine.  Les  mets  etaient  des  plus  re- 
cherch^s,  et  il  est  difficile  de  croire  que  de  nos  jours  on  en  sache 
davantage  en  fait  de  cuisine  :  pAtes  de  foie  d'oie,  surmulets, 
turbots,  homards,  crabes,  sangliers,  ltevres,  truffes,  lamproies 
marines,  et  une  foule  d'autres  plats  du  plus  haut  prix  figuraient 
sur  les  tables  des  savants  gastronomes  romains.  Les  vins  repu- 
tes d'Albe,  de  SStine,  de  Falerne ,  dans  leurs  amphores  couver- 
tes  d'une  poussidre  qui  attestait  l'&ge,  si  les  Etiquettes  etaient 
devenues  illisibles,  ne  suffisaient  pas  k  abreuver  ces  repas 
somptueux  ;  il  fallait  les  accompagner  des  vins  de  Siciie,  de 
Grdce  et  d'Asie ;  il  paralt  m&ne  qu'on  connaissait  la  fabrication 
des  vins  sucr6s  ou  liquoreux.  Les  fruits ,  les  confitures  et  les 
patisseries  fonnaient  le  dessert.  On  avail  des  esclaves  sp£ciaux 
pour  trancher  et  d&ouper  les  viandes ;  et  cet  art  s'apprenait 
dans  les  ecoles  culinaires,  situ&s  dans  la  Subura  (rue  oil  se  trou- 
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vaient  surtout  les  magasins  de  victuailles)  :  1&  ,  le  bruit  des 
couteaux  avec  lesquels  les  Aleves  cuisiniers  operaient  sur  des 
modules  en  bois  pour  s'excrcer  dans  Tart  de  trancher,  se  fai- 
$ail  entendre  au  loin. 

Le  luxe  des  esclaves  servant  dans  les  festins  £tait  1'un  des 
plus  recherch^s.  Plus  les  esclaves  avaient  bonne  mine,  et  plus 
ils  cofttaient  cher,  plus  aussi  leur  maltre  etait  respects.  On 
les  faisait  venir  souvent  de  G£tulie  ou  de  Mauritanie.  Les  para- 
sites, si  connus  depuis  les  plaisanteries  de  Plaute  ,  manquaient 
rarement  aux  festins,  mais  leur  condition  6tait  devenue  bien 
triste;  il&aient  fort  mal  trails;  on  ne  leur  donnait  que  de 
miserables  debris  del'office,  et  ils  servaient  aux  convives  de 
j#uets  et  de  plastrons. 

Les  re  pas,  d'ailleurs,  ne  presentment  qu'une  suite,  nous 
all  ions  dire  un  systeme  de  divertissements  et  de  plaisirs. 

Un  esclave  commencait  par  une  lecture  de  quelque  auteur ; 
la  lecture  6tait  suivie  de  musique  ;  puis  venaient  des  represen- 
tations dramatiques  plus  ou  moins  seYieuses,  le  plus  souvent 
bouffonnes,  car  il  y  avait  a  Rome  des  gens  vivant  de  cet  Strange 
metier  qui  consistait  a  savoir  d^biter  de  bons  mots  dans  les 
festins,  et  &  £gayer  les  convives.  On  estimait  beaucoup  aussi 
les  cantatrices  de  Cadix  et  de  Syrie :  bref  ,  une  nombreuse 
classe  d'invidus  vivaient  ainsi  de  la  table  des  riches. 

Les  gens  honnetes  ne  prenaient  pas  moins  de  plaisir  h  ces 
repas  que  les  debauches ;  seulement  ils  ne  se  laissaient  pas 
comme  eux  entralner  aux  exces.  Pline  le  jeune,  dans  une  de 
ses  lettres,  sermonne  un  de  ses  amis  qui  lui  avait  fait  faux  bond, 
pour  alter  assisterchez  quelqu'un  d'autre  a  des  danses  espa- 
gnoles.  «Vous  m'avez  bien  mortify, »  lui  dit-il  entr'autres  cho- 
ses.  «  Comme  nous  aurions  badin^,  plaisante,  moralist !  »  — 
Ailleurs  il  £crit  :  «  J'ai  recu  la  lettre  oft  vous  vous  plaignez 
de  Tennui  mortel  que  vous  avez  eu  a  un  repas  d'ailleurs 
tres  somptueux,  parceque  des  bouffons,  desfous,  etdes  hommes 
voues  h  la  d6bauche  voltigeaientsans  cesse  autour  des  tables.  A 
la  ve>ite  je  n'ai  point  de  ces  sortes  de  gens  a  mon  service,  mais 
je  tolere  pourtanl  ceux  qui  en  ont.  » 

Nous  avons  donne  une  idee  de  la  maniere  dont  une  dame  ro- 
maine  passait  la  journ£e ;  il  n'est  pas  sans'inte>et  de  voir  com- 
ment les  hommes  la  remplissaient.  Gourant  d'un  lieu  de  rejou- 
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issance  &  l'autre,  tantdt  ils  assistaient  h  des  noces  ou  5  des  fian- 
ce ill  es,  tant6t  a  la  fete  donn^e  par  un  p&re  a  son  fils  prenant 
pour  la  premiere  fois  la  toge  virile.  Celui-ci  allait  h  un  proems, 
celui-la  h  une  audience.  N'avait-on  ni  fetes,  ni  affaires,  on  allait 
causer  dans  les  bains  publics,  ou,  si  Ton  pr£ferait  la  soctete  let- 
tree,  chez  tel  ou  tellibraire,  dans  lemagasin  duquel  ont&aitsftr 
de  trouver  compagnie,  en  meme  temps  que  les  feuilles  volantes 
(diarid),  qui,  comme  nos  gazettes  ,  donnaient  les  nouvelles  du 
jour.  Les  leclures  publiques  dont  nous  parlerons  plus  loin,  atti- 
raient  aussi  la  foule. 

Ceque  nous  avons  dit  plus  baut  du  luxe  des  esclaves  nous 
amene  a  remarquer  qu'on  a  trop  souvent  exage>61eur  nombre. 
Si  Ton  r6fl£chit  qu'un  esclave  coiitait  au  moins  2,500  francs  de 
notre  monnaie,  et  que  le  produit  de  son  travail  ne  suffisait  pas 
a  couvrir  son  entretien,  il  est  facile  de  conclure  que  toutes  les 
maisonsne  pouvaient  en  tenir,etque  ce  luxe  n'6lait  gu&reque  le 
privilege  des  plus  riches  citoyens.  D'aprfcs  de  nouvelles  et  sa- 
vantes  recherches,il  parait  qu'en  ltalie  leur  nombre  n'a  jamais  d6- 
passeMa  moitte,  peut-6tre  pas  meme  le  quart  de  la  population  tout 
entfere.  Dans  les  provinces  de  Toccident,  la  Gaule  et  la  Breta- 
gne,  ils  etaient  bien  moins  nombreux  encore.  Leur  condition 
sociale  s'6tait  un  peu  amelior^e  sous  l'empire.  II  n'^tait  dans 
l"inle>6tdu  mail  re  ni  de  maltraiter,  ni  de  punir  de  mort  ceux 
qui  lui  avaient  coAte*  si  cher;  d'ailleurs  ,  on  avail  vu  des  es- 
claves se  r^volter  contre  un  malt  re  cruel,  et  meme  le  massacrer. 
Pline  le  jeune,  dans  une  de  ses  lettres,  en  cite  un  exeraple.  Ta- 
cite  nous  parle  d'une  loi  faite  sousNe>on,  au  point  de  vue  de  la 
vengeance  et  de  la  s&mrite  des  proprtetaires  d'esclaves.  Ce- 
pendant  ces  terribles  repr&ailles  Etaient  chose  rare.  Les  maltres 
(Tun  caractere  humain  et  d\un  esprit  cultiv6,  dont  Pline  le  jeune 
nous  donne  un  bel  exemple,  traitaient  leurs  esclaves  avec 
beaucoup  d'Sgards  et  de  bont6,  etleur  permettaient  meme  d'ac- 
queYir  quelque  bien  en  propre,  et  de  tester,  ce  qui  n'6tait 
point  autorise"  proprement  par  la  loi.  La  foule  des  affranchis  k 
Rome  nous  prouve  que  les  esclaves  qui  se  conduisaient  bien,  et 
qui,  par  leurs  talents,  avaient  rendu  des  services  a  leurs  mal- 
tres, etaient  recompenses  par  raffranchissement  (manumissio) . 
II  est  vrai  que  parmi  les  affranchis  il  se  trouvait  aussi  de  grands 
sceleYatsdontla  liberie*  Stait  le  prix  de  quelque  mauvaise  action, 
parfoisde  quelque  crime  commis  par  ordre  des  maltres;  mais 
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d'autres  affrancbis  jouissaient  d'une  consideration  veritable,  et 
arrivaient  aux  emplois  publics.  Tout  ceci  nous  montre  combien 
sous  l'empire,  les  lois,  !es  moeurs  et  les  usages  des  temps  de  la 
r£publique  perdaient  de  leur  s6v£rit6  primitive,  et,  malgn§  les 
exc&s  du  luxe  regnant,  frayaient  la  voie  au  christianisme  qui, 
sans  bruit,  maisavec  d'autant  plus  de  puissance,  se  repandait 
dans  la  citg,  ou.  les  vieilles  divinit£s  perdaient  de  jour  en  jour 
quelque  chose  de  leur  credit. 

11  n'est  pas  superflu  de  donner  une  id6e  du  genre  de  vie  des 
hommes  honn^tes  que  n'avait  pas  entraines  le  torrent  de  la  d&- 
bauche  et  du  luxe.  La  plupart  consacraient  une  grande  partie 
de  leur  temps  a  l'etude,  faisaient  en  compagnie  de  quelques 
amis,  de  simples  repas  ,  et,comme  nous  Pavons  vu,  pr6- 
feraient  au  tumulte  de  Rome  le  s^jour  tranquille  de  la 
campagne.  Pline  nous  donne  la-dessus  d'interessants  de- 
tails :  a  Je  me  \bve  ,  dit-il ,  a  sept  heures ,  et  je  m'oc- 
cupe  de  quelque  ouvrage  commence,  d'abord  dans  ma  cham- 
bre,  puis,  versonze  heures, aujardin.  Je  faisuntourde  prome- 
nade en  chaise,  apr&s  quoi  je  dors  un  peu,  puis  je  me  prom&ne 
en  Usant  a  haute  voix  quelque  harangue  grecque  ou  latine.  Apres 
un  peu  d'exercice  et  un  bain,  je  me  mets  a  table  avec  ma  femme 
ou  un  petit  nom£re  d'amis,  et  nous  faisons  une  lecture.  Au  sor- 
tir  de  table,  arrive  quelque  com6dien  ou  joueur  de  lyre  :  il  y 
a  de  fort  savants  hommes  parmi  ces  gens -la.  La  soiree  se 
prolonge  ainsi  au  milieu  d'entretiens  varies,  et  lejour  le 
plus  long  arrive  vlte  a  sa  fin.  Parfois,  au  lieu  de  me  faire  por- 
ter en  littere,  je  monte  a  cheval.  Mes  amis  du  voisinage  viennent 
me  voir,  me  prennent  une  partie  du  jour,  et  quelquefois  ire  d6- 
lassent  par  une  diversion  faite  a  propos.  Je  chasse  aussi  dans 
lasaison,  mais  jamais  sans  mes  livres.  »  —  «  J'ai  pass6  tous  ces 
derniers  jours,  dans  la  plus  grande  tranquillity  du  monde,  a 
composer,  a  lire.  Vous  me  demandez  comment  cela  est  possi- 
ble en  pleine  Rome.  C^tait  le  temps  des  spectacles  du  cirque 
qui  m'im portent  fort  peu,  et  je  consacre  volontiers  aux  belles- 
lettres  un  loisir  que  d'autres  perdent  en  de  si  frivoles  amuse- 
ments. » 

II  est  agr^able  de  rencontrer,  dans  de  semblables  t&noigna- 
ges,  la  preuve  que  la  socigte  n'etait  pas  encore  universellement 
et  compl&tement  corrompue.  Dans  la  noblesse  et  dans  la  pl6be7 
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on  aurait  trouve  certainement  bien  des  hommes,  bien  des  fa- 
milies respectables  ethonn£tes,  qui,  loin  du  plaisir  et  du  luxe, 
coulaient  leurs  jours  dans  des  occupations  utiles.  On  en  aurait 
d&ouvert  plus  tard  encore,  dans  des  temps  plus  mau  vais  et  plus 
corrompos  que  le  premier  siScle. 

Nous  ne  pouvous  toutefois  passer  sous  silence  un  fait  deplo- 
rable au  point  de  vue  du  christianisme,  et  d'une  explication 
pourtant  bien  facile  dans  l'£poque  qui  nous  occupe  :  nous  vou- 
lonsparler  des  suicides  si  frequents  alors.  11  ne  s'agit  plus  de 
suicides  comme  cenx  des  temps  anciens,  ceux  d'Annibal  ou  de 
Gaton  d'Ulique:  ces  temps  dtaient  bien  loin.  On  se  tuait  simple- 
men  t  pour  gchapper  aux  rigueurs  de  la  tyrannie,  ou  quand  on 
6tait  atteint  d'une  maladie  incurable.  11  regnait  dans  tout  ce 
qui  touche  aux  questions  les  plus  importantes  de  l'existence 
une  incertitude  terrible  que  ne  pouvaient  eclairer  ni  le  poIylh£- 
isme  antique  en  pleine  decadence,  ni  les  religions  etrang&res; 
personne,  pas  m6me  les  hommes  les  plus  cultives,  ne  savait  a 
quoi  s'en  tenir  sur  les  choses  les  plus  importantes :  faut-il  s'e- 
tonner  que  cette  maladie  du  suicide  fut  devenue  si  universale? 
Voyez  ce  que  Tacile,  cet  historien  philosophe,  ce  censeur  si 
s^rieux  du  vice,  rbomme  le  plus  eminent  de  son  temps  ,  dit  de 
la  destin^e  de  Thomme  ici  bas,  et  de  l'eterniie  :  a  Pour  moi,  ces 
fails  et  d'autres  semblables  (il  vient  de  parler  des  predictions 
de  l'astrologue  Thrasylle)  ces  fails  me  font  douter  si  les  6v£ne- 
ments  de  cette  vie  sontasservis  aux  lois  d'une  destinee  iminua- 
ble,  ou  s'ils  roulent  au  gr6  du  hasard.  Les  plusanciens  philoso- 
pheset leurs  disciples nes'accordent  point  la-dessus.  Les  uns pen- 
sent  que  notre  commencement,  que  notre  fin,  que  I'homme,  en 
un  mot,  est  indifferent  aux  dieux,  et  ils  citent  en  preuve  les  fr£- 
quentes  calamity  des  bons  et  la  prosperity  des  mechants.  D'au- 
tres, au  contraire,  nous  soumettent  a  une  destinee,  mais  inde- 
pendante  du  cours  des  etoiles,  et  qui  n'est  que  Tencbainement 
eternel  des  causes  premieres.  Toutefois  ils  nous  accordent  la  li- 
berty dans  le  choix  de  nos  actions,  mais  ils  pretendent  qu'un 
premier  choix  entraine  une  suite  de  consequences  inevitables, 
que  les  biens  et  les  maux  ne  sont  point  ce  que  le  peuple  pense, 
qu'on  est  heureux  en  depit  des  disgraces  apparentes,  et  mise- 
rable au  sein  des  richesses,  si  Ton  supporle  avec  Constance  la 
mauvaise  fortune,  ou  si  l'on  abuse  de  la  bonne.  La  plupart  des 
hommes,  au  reste,  ne  renonceront  point  a  l'idee  que  Tavenirde 
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cbaqoe  individu  est  fix£d&s  le  premier  moment  de  sa  naissance, 
et  que,  si  les  predictions  sont  cfcmenties  par  les  faits,  ce  ne  soil 
la  faute  des  ignorant*  et  des  imposteurs,  pluttit  que  celle  de  Tart 
dont  la  certitude  s'est  demontrge  clairement,  et  dans  les  temps 
anciens,  et  dans  le  ndtre.  » 

Nous  ne  saurions  entrerdans  une  etude  de  la  literature  pro- 
prement  dite,  ni  de  la  philosophie  de  l'£poquequi  nous  occupe; 
jetoosseulement,  pour  completer  ce  tableau  des  moeurs  romaines, 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  Tart  et  la  vie  litt£raire  de  la  p£riode 
qu'on  a  appei£e  l'&ge  d'argent. 

lei,  cotome  ailleurs,  Tart  porte  le  cachet  de  l'£poque.  Quoi- 
que  le  mauvais  gotit  se  fasse  deja  fortement  sentir,  nuisque 
e'est  vers  ce  temps  qu'on  inventa  les  colonnes  taill£es  en  spi- 
rale,  et  le  bizarre  melange  de  tous  les  ordres  d'architecture, 
et  bien  que  la  sculpture  et  la  peinture  descendent  rapidement 
la  pente  de  la  decadence,  Tart  reste  cependant  un  element  es- 
sentiel  de  la  vie  priv&  de  toutes  les  classes,  et  m&me  de  la 
vie  publique.  De  plus,  Tart  a  conserve  toute  sa  liberty,  ce  prin- 
cipe  de  vie  sans  lequel  il  perd  son  ideality  et  sa  majeste.  Cetat- 
tachement  si  vif  aux  arts,  ce  goftt  indestructible  pour  les  pro- 
ductions litt^rai  reset  pour  la  vie  intellectuelle  en  g£n£ral  ,  est  un 
trait  caracteristique  de  la  soctete  romaine  sous  I'empire,  m£me 
dans  les  p^riodes  de  la  degradation  la  plusprofonde :  e'est  par 
la  que  cette  society  se  rattache  etroitement  encore  a  ranliquite. 
Ces  Roma  ins  si  efiemines,  si  avides  de  plaisirs,  au  milieu  du 
materialisme  de  leur  vie  de  jouissances,  se  pr£occupent  de 
philosophic,  de  po&ie,  et  font  m&me  de  ces  choses  leur  preoc- 
cupation unique;  lesempereurs,  ra&me  les  plus  mauvais,  ne  lais- 
seut  pas  de  favoriser  les  lettres,  ou  de  consacrer  eux-m£mes 
aux  belles-lettres  leurs  heures  de  loisir.  L'empereur  Claude 
avait  6crit  dans  sa  jeunesse  une  histoire  romaine  depuis  Cesar; 
Domilien  6crivit  une  traduction  des  Phenombnes  d'Aratus;  il 
r6tablit  Les  biblioth&ques  brutees,  (it  venir  des  livres  de  divers 
lieux  etsurtout  d'Alexandrie,  composa  m6me  un  po&me  sur  la 
prise  de  Jerusalem ,  et  encouragea  les  pontes.  Le  caract&re  de 
N£ron  nous  offre  enfin  un  melange  bizarre  d'inhumanite  et  de 
tendances  singulierement  esthetiques  qui  percent  par  tout  dans 
sa  folie:  ense  proclamant  le  plus  grand  des  pontes  il  faisait  bien 
voir  quel  prix  il  attachait  a  ce  titre  et  au  culte  des  muses4.  Du- 

*  Une  etude  sur  Neron  considered  ce  point  de  vue  n'a point  6t6  faite  encore 
et  serait  d'un  grand  intdrfit. 
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rant  toute  cette  periode de  tyrannie,et  m^me  sous  le  despotisme 
militaire  qui  commence  k  surgir,  Rome  poss&de  une  literature 
et  des  ecrivains  fort  importants :  il  faut  done  reellement  que  ce 
peuple  ait  possede  une  vocation,  une  aptitude  particulteres  pour 
les  arts  et  les  lettres  qu'il  n'a  point  abandonnes  dans  sa  deca- 
dence, et  il  y  a  lieu  de  s'etonner  de  la  force  de  ce  temperament 
intellectuel  et  physique  qui  survit  k  la  fois  k  la  decadence  mo- 
rale et  k  tous  les  raffinements  de  mollesse  de  la  vie  materielle. 

Qu'on  ne  se  fasse  pourtant  pas  d'illusions  sur  la  literature 
de  l'&ge  d'argent;  la  forme  en  est  encore  belle  et  aquelque 
chose  d'antique,  mais  le  fond  est  pauvre,  presque  nul.  La  rhe- 
torique  a  envahi  la  prose  comme  la  po&ie,  et,  bien  qu'on  etudie 
les  Ecrivains  du  Steele  d'Auguste  ,  la  pensge  disparalt  dans  le 
culte  de  ^expression.  On  fait  de  beaux  vers,  mais  la  poesie  est 
emphatique,  aride,  ennuyeuse,  I'apopee  a  ussi  bien  que  le  genre  ly- 
rique.  Quant  au  the&lre,  il  n'y  enavait plus : les  combats san giants 
et  les  courses  du  Cirque  avaient  6t6  au  peuple  le  go  At  de  la  tra- 
gedie  et  de  la  comedie.  Les  tragedies  attribuees  k  Sen^que  ne 
sont  probablement  pas  autre  chose  que  des  exercices  de  rheto- 
rique  destines  k  la  recitation.  Les  representations  les  plus  gou- 
tees  etaient  les  pantomimes ;  les  sujets  de  ces  representations 
assez  semblables  a  nos  ballets,  etaient  empruntes  k  la  mytholo- 
gie  grecque  ,  —  ainsi  I'histoire  de  Leda,  par  exemple,  — et 
com  porta  ient  habituellement  des  danses  plus  ou  moins  indecen- 
tes.  Pline  nous  donne  le  portrait  d'un  des  po&tes  de  son  temps 
dans  lequel,  sous  les  eloges  que  semble  entasser  Tecrivain,  on 
decouvre  fort  bien  les  defauts  que  nous  venons  de  signaler : 
«  Passienus  Paulus  imite  les  anciens  et  leur  genre ;  il  rend 
leurs  beautes  et  surtout  celles  de  Properce  dont  il  descend.... 
Depuis  peu,  il  a  cherche  des  distractions  dans  la  poesie  lyrique, 
et,  dans  ce  genre,  il  a  copie  aussi  heureusement  Horace  qu'il 
a  rendu  Properce  dans  I'autre  ;  rien  n'approche  des  graces  1£- 
g^res  et  de  la  variete  dontses  ecrits  sont  pleins.  11  aime  comme 
s'il  etait  penetre  d'amour;  il  se  plaint  en  hommedesole  ;  il  loue 
avec  une  effusion  charmante.  »  [La  rhetorique  avait  envahi  de 
memereducationdesenfants. L'enfant  etait  livre  d'abord  aux  soins 
d'une  bonne  grecque  (ancilla  grcecula)\  les  parents  riches  pre- 
naientehsuite  un  precepteur,  tandis  que  les  families  moins  fortu- 
neesenvoyaient  leurs  filsdans  lesecoles  publiques  tenuespardes 
maltres  grecs  qui  etaient  k  la  fois  grammatici  et  rhetores.  On 
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est  singuli&rement  surpris  de  voir  choisir  ici,  pour  themes  des 
exercices  de  recitation  et  de  declamation,  des  sujets  tels  que 
la  raort  des  tyrans,  des  discours  supposes  de  Brutus,  par  exem- 
ple,  ou  de  Caton  mourant,  ou  d'Aristogiton.  Les  empereurs  pen- 
saient-ils  que  l'asservissement  du  peuple  etait  complet,  ou  que 
ces  belles  phrases  sur  la  liberty  n'etaient  qu'un  bruit  sans  re- 
tentissement  et  sans  consequence? Les  p^res,  acGompagnes  de 
leurs  amis,  visitaient  quelquefois  les  ecoles,  pour  entendre  d£- 
clamer  et  pour  s'assurer  des  progrds  de  leurs  enfants.  Les  pro- 
fesseurs  de  rhethorique  se  plaignaient  souvent  d'etre  mal  payes, 
et  montraient  parfois  une  extreme  presomption.  Marc-Aur&le 
ayant  mande  le  Stolcien  Apollonius  ,  celui-ci  repondit  que  le 
maltre  n'etait  pas  oblige  d'aller  trouver  le  disciple. 

Le  ton  dedamatoire  avait  aussi  envahi  le  barreau  :  «  Je  com- 
mence, »  dit  Pline  dans  une  de  ses  lettres, «  a  me  lasser  des  causes 
que  je  plaidedevant  les  centumvirs;  la  peine  passe  le  plaisir. 
Les  gens  ne  viennentla  que  pour  declamer,  mais  avec  si  peu  de 
respect  et  de  retenue  que,  selon  moi,  notre  ami  Attilius  a  fort 
bien  dit  que  les  enfants  commencent  au  barreau  par  plaider 
devant  les  centumvirs,  comme  an  college  par  lire  Homere  :  dans 
Tan  et  Tautre  cas  on  commence  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile.)) Les  avocats  qui  s'etaient  distingues  dans  leurs  plaidoyers, 
outre  leurs  honoraires  reguliers  qui  consistaient  en  quatre  pieces 
(Tor  (aureus),  c'est-a-dire  environ  48  francs  pour  quatre  sean- 
ces, recevaient  encore  des  presents,  des  jambons,  du  vin,  des 
poissons  sees.  Plus  la  renommee  d'un  avocat  etait  grande,  plus 
il  se  distinguait  dans  ses  vetements;  v£tu  d'habits  fins  et  porte 
dans  une  chaise,  il  se  faisait  accompagner  d'une  suite  d'esclaves. 

La  publication  des  productions  litteraires  se  faisait  de  deux 
manieres.  Ou  bien  les  ouvrages  etaient  dictes  a.  un  certain  nom- 
bre  d'esclaves;  les  libraires  les  achetaient  h  des  prix  assez 
61ev6s ,  et  les  mettaient  en  vente  apres  en  avoir  fait  copier 
tant  ou  tant  d'exemplaires1.  11  y  avait  h  Rome  quelques 
grandes  librairies  oft  se  vendaient  les  ouvrages  classiques  et  re- 

1 « Pline  le  jeune  parle  d'unlivre  tire  &  mille  exemplaires,  et  qui  avait  ete 
expedie  dans  toule  l'ltalie  et  toutes  les  provinces.  Le  meme  auteur  s'applaudit 
que  ses  ouvrages  se  vendent  a  Lyon.  Je  crois  meme  que  les  anciens  con- 
naissaient  les  droits  d'auteur. » 


J. -J.  Ampere. 
Revue  des  Deux-Mondes.  —  Janvier  1857. 
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cents,  et  des  magasins  moins  considerables,  oil  Ton  dibitait  des 
images  et  de  petits  livres.  Apres  Rome,  il  n'y  avait  de  librairies 
que  dans  les  plus  grandes  villes  de  province.  Ou  bien  les  au- 
teurs  lisaient  pubtiquement  leurs  ouvrages  :  entail  la  grande 
mode  au  premier  siecle.  Tant  que  ces  lectures  ou  ces  cours  se 
faisaient  sans  ostentation,  devant  un  cercle  restreint  d'amis  et 
de  connaissances,  cette  mithode  avait  de  grands  avantages. 
Mais  elle  devint  peu  a  peu  tres-faoheuse  pour  la  litterature  ;  le 
luxe  s'introduisit  bientot  dans  ces  assemblies;  l'auteur  ne  recula 
pas  devant  les  frais  n&essaires  pour  obtenir  un  brillant  succes  : 
il  fallut  un  ameublement  somptueux,  des  claqueurs  paye*s,  tout 
une  pompe.  Ces  lectures,  il  est  facile  de  le  com  prendre,  ne  se 
firent  plus  en  vue  de  l'ceuvre  littiraire  ,  mais  bien  du  lucre  et 
de  la  vanite  d'auteur.  La  po&sie  qui  se  produisait  ainsi  ne  pou- 
vait  etre  que  miserable.  Dans  les  temps  anterieurs,  le  principe, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  garantie  de  la  perfection  des  oeuvres 
litte>aires,  c'£tait  I'independance ,  l'aisance  materielle ;  6crire 
des  vers  pour  gagner  sa  vie ,  e'est  ce  que  les  anciens  n'ont  pu 
jamais  admeltre.  Des  qu'on  put  fa  ire  fortune  avec  des  morceaux 
iitteraires  (car,  sous  les  Cesars,  plusieurs  poetesfurent  nommis 
consuls  ou  pr&eurs),  la  soif  d'icrire  devint,  comme  le  dit  Ju- 
venal, une  maladie  incurable.  Ces  poetes  parvenus  aimaient 
avoir  a  leur  tour  des  flatteurs :  a  la  fin  de  leurs  lectures,  on  allait 
dernander  leurs  ouvrages  pour  les  copier,  et  on  les  encensait  de 
louanges.  Les  sujets  que  le  goftt  du  temps  indiquait  aux  6cri- 
vains,  eHaient  tires  de  la  mythologie  grecque  :  c'itaient  des 
ipopies  ou  des  drames  pompeux  sur  Thisee,  Oreste,  Diomede, 
Hercule,  D&iale. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  lectures  publiques  celles  que 
certains  rheteurs  faisaient  dans  les  theatres.  Aulu-Gelle  nous 
cite,  par  exemple,  le  theatre  de  Pouzzol  ou  un  rhiteur  lisait, 
aux  applaudissements  frineHiques  d'un  peuple  d'assistants,  les 
oeuvres  d'Ennius. 

II  faudrait  une  £lude  sp6ciale  pour  trailer  a  fond  ces  sujets. 
Nous  n'avons  voulu,  dans  cette  esquisse,  que  donner  une  id6e 
de  la  vie  sociale  dans  la  Rome  des  empereurs,  a  cette  epoque  ou 
s'accomplissait  la  transformation  lente  mais  visible  de  la  socieHe' 
antique,  dont  les  debris  devaientservir  d'assise  a  une  civilisation 
nouvelle  animGe  du  souffle  vivifiant  du  Christianisme. 


Fritz  Meisner. 


LA 

GEOGRAPHIE  physique 

DE  LA  MER. 


Les  scenes  de  mer,  les  r6cits  des  navigateurs,  ont  toujours 
eu  le  privilege  de  captiver  les  jeunes  imaginations.  Qued'heu- 
res  rapidement  6coul£es  n'avons-nous  pas  consacr^  k  la  lecture 
attachante  des  voyages  de  Cook,  de  Dumont  d'Urvftie,  deRoss, 
de  Franklin  et  d'autres  explorateurs  recens  des  mere  polaires. 
Sans  avoir  mis  ie  pied  sur  un  paquebot  transaltique  ,  ou  i»4me 
gout6  l'eau  de  mer,  et  cherch6  de  coquillages  sur  quetque  plage 
h  la  mode,  l'habitant  de  l'int6rieur  do  continent,  n'est  pas  sans 
se  faire  une  id6e  plus  ou  moins  precise  de  I'Oc&m  et  de  ses 
aspects,  de  ses  temp£tes,  de  ses  glaces  flottantes ,  de  ses  calmes  ; 
il  sympathise  k  la  vie  pleine  de  labours  et  d'angoisse  des  p&~ 
cheurs  et  des  marins,  il  se  promet  de  gouter  une  fois  les  vives 
Amotions  que  la  vue  de  l'oclan  fait  naitre  chez  tous  ceux  aux*- 
quels  il  se  r^vfcle  pour  la  premiere  fois ;  c'est  pour  lui  un  ami 
avec  lequel  il  correspond,  tnais  dont  il  ne  connait  pas  encore 
la  figure.  L'id6e  qu'on  se  fait  k  priori  de  la  mer  est  k  l'oc6an 
lui-m£me  ce  qu'est  le  romairhistorique  k  I'htstoire,  les  assertions 
des  journaux  ministdriels  k  la  r£alit£  sur  l^tat  du  pays  et  de 
Topinion.  11  y  a  plus :  pour  avoir  fait  le  tour  du  monde,  affronts 
des  temp£tes,  frdl6  des  gcueils,  v^cu  des  ann&s  de  la  vie  in- 
souciante  du  bord,  les  marins  eux-m&nes  ne  connaissent  gudre 
des  oceans  liquides  et  gazeux  que  leurs  aspects  ,  leurs  dehors, 
leur  v6tement ,  ils  en  ignorent  les  profondeurs ,  et  bien  peu 
d'entr'eux  cherchent  k  scruter  les  causes  occultes  des  ph^no- 
m&nes  de  toute'espdce  dont  la  mer  et  son  enveloppe  gazeuze  sont 
le  th&tre,  a  chercher  les  lois  des  mouvements  de  l'eau  et  de 
Fair  en  apparence  d^sordonn^s ,  et  si  dangereux  pour  les  na- 
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vires  lorsque  leur  6nergie  s'accroit  au-del&  d'une  certaine  li— 
mite.  La  science  de  la  mer,  comrae  son  aln£e,  celle  de  Tatmo— 
sphere,  vient  h  peine  d'6tre  abord£e,  et  les  methodes  precises 
d'observation  destinies  a  servir  de  base  a  une  connaissance 
vraiment  scientifique  de  l'oc6an  sont  d'application  tres-r6- 
cente. 

En  fait  de  navigation  comme  en  toute  chose,  la  routine  a 
longtemps  prevalu,  les  progres  ont  6\6  lents,  et  ce  ne  sont  que 
les  besoins  toujours  renaissants  et  toujours  plus  irnpe>ieux  qui 
ont  forc6  en  definitive  les  praliciens ,  les  hommes  qui  font  de  la 
navigation  leur  metier ,  h  venir  s'6clairer  au  flambeau  de  la 
science  eta  chercher  un  appui,  des  conseiis  et  meine  des  solu- 
tions aupres  des  physiciens  et  des  hommes  de  cabinet. 

Chez  les  anciens,  la  navigation  eta  it  cdtiere,  ou  bornee  k  des 
mers  interieures;  la  decouverte  de  la  boussole,  la  foi  et  le  g6nie 
de  Colomb  donnerent  a  l'Europe  un  monde  nouveau  ;  Magellan 
fixa  pratiquement  la  forme  de  notre  globe  en  en  faisant  le  tour, 
les  progres  de  Tobservatidn  nautique,  puis  ceux  de  l'horlogerie 
de  precision  permirent  de  determiner  avec  exactitude  la  position 
des  navires  au  milieu  de  I'immensite  ;  les  travaux  des  ing£- 
nieurs  hydrographes  faciliterent  et  assurerent  Tabord  des  cdtes, 
en  prgmunissant  les  marins  contre  les  ecueils  et  les  bas-fonds 
qui  les  herissent ;  des  phares  s'elev&rent  pour  indiquer  l'entr£e 
des  ports,  et  enfin  I'application  de  la  vapeur  a  la  grande  navi- 
gation, en  rendant  la  marche  des  navires  plus  indgpendante  des 
vents,  assura  la  regularity  des  communications  et  diminua  con- 
siderableinent  les  risques  et  les  dangers  des  voyages  sur  mer. 
Mais,  malgre tous  ces progres,  la  mer  resta  ce  quelle  6tait ,  ca- 
pricieuse  comme  devant,  les  vents  n'en  continuerent  pas  moins 
a  se  d^chalner  sans  motif, [les  couranls,  ces  rivieres  dont  leseaux 
en  mouvement  coulent  au  milieu  de  Toc6an,  n'en  entrainerent 
pas  moins  les  navires  loin  du  but  vers  lequei  le  pilote,  confiant 
dans  sa  boussole,  croit  diriger  sa  proue,  a  retarderla  marche  des 
uns  et  a  presser  celle  des  autres.  Les  calmes  des  tropiques 
jouissent,  comme  par  le  pass6,  de  leur  triste  celebrity,  et  les  eaux 
bleues  resterent  aussi  inconnues,  plus  insondables  metne  que 
les  profondeurs  de  la  voftte  celeste. 

Les  navires  voiliers  continuerent  a  partir,  sans  que  leurs  pas- 
sagers  pussent  savoir  d'avance  si  la  traverser  serait  heureuse. 
la  mer  et  les  vents  favorables. 
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L'ex  tent  ion  incessante  des  rapports  internationaux,  ou  plutdt 
iotercontinentaux,  le  dgveloppement  inattendu  et  inoui  de  la 
prosperity  de  la  Californie  et  de  I'Australie,  les  grandes  affaires 
qui  se  nouerent  avec  des  regions  eloigners  de  4  a  5000  lieues, 
tout  engagea  les  arraateurs  h  rivaliser  d 'efforts  afin  d'assurer  de 
plus  en  plus  la  r£gularit£  des  trajets  et  de  raccourcir  le  temps 
necessaire  h  des  voyages  d'aussi  long  cours,  pour  lesquels  l'em- 
ploi  de  navires  &  vapeur  eut  6t£  beaucoup  trop  dispendieux. 
L'esprit  entreprenant  et  surtout  pratique  des  Ame>icains,  et 
leur  besoin  d'ar river  vite  et  directenient ,  contribuerent  a  leur 
faired&irer  et  favoriser  des  recherches  qui  pouvaient  eonduire 
a  une diminution  des  temps  de  in\ ve:see;  aussi  ce  futchez  eux 
que  Ton  se  mit  h  Toeuvre  avec  le  plus  d^nergie  pour  chercher 
a  voir  jour  au  milieu  des  soit-disant  caprices  des  vents  et  de 
la  mer,  et  a  de*couvrir  les  lois  qui  re*gissent  les  mouvements  de 
l'atmosph&re  et  de  Pocean.  Ce  qu'on  voulait,  c'&ait  require  au- 
tant  que  possible  la  part  de  Yimprevu  dans  les  risques  et  le 
temps  des  traversers  de  ces  grands  navires  marcbands  d'in- 
vention  americaine  nommes  clippers  ,  qui,  grAce  &  leur  coupe 
effilee  et  a  la  puissance  de  leur  voilure  ,  laissent  quelquefois  en 
arriere,  lorsqu'ils  ont  un  bon  vent ,  les  gigantesques  steamers, 
que  leurs  puissantes  machines  et  leurs  helices  motrices  n'era- 
pechent  pas  toujours  de  s'engloutir  mysterieusement  dans  les 
eaux  profondes.  Mais  comment  arriver  a  ce  resultat ,  comment 
connaitre  les  endroits  de  Poc^an  oti  soufflent  les  vents  favora- 
bles  pour  y  diriger  le  navire  ,  comment  £viter  les  ca lines  ou  les 
ouragaos,  ou  se  rendre  afin  d'acceterer  son  sillage  en  profitant 
des  courants?  Voila  les  problemes  qui  se  posaient  et  qu'il  fallait 
resoudre.  La  premiere  melhode  qui  fut  employee  dans  ce  but, 
coosista  dansl'&ude  des  journaux  ou  livres  de  Loch  des  navires. 
Ces  journaux,  d'origine  ancienne,  sont  tenus  par  des  officiers  du 
bord,  et  indiquent  pour  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  la 
direction  suivie  par  le  navire,  la  rapidite  de  sa  marche,  les  ob- 
servations astronomiquesfc  Taide  desquelles  on  fait  le  point,  c'est- 
a-dire  on  fixe  chaque  jour  a  midi  la  position  du  vaisseau,  lors- 
que  le  temps  le  permet.  lis  tiennent  compte  de  la  direction  et 
de  la  vitesse  du  vent ,  de  la  hauteur  du  baromelre  et  du  ther- 
mom&tre,  des  circonstances  qui  peuvent  faire  supposer  la  pre- 
sence d'un  courant ,  et  en  general  de  tout  ce  qui  se  passe  hors 
du  navire  et  peut  offrir  quelqu'inter^t. 
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En  operant  le  dripouillement  d'un  nombre  trfcs-consid^rable 
de  oes  anciens  journaux  de  Loch  conserves  cbez  les  armateurs, 
les  capita ines  ou  aux  archives  des  amirautes,  un  lieutenant  de 
la  marine  americaine,  M.  Maury ,  eut  l'idde  de  tracer  sur  des 
cartes  par  des  lignes  colorizes  la  route  suivie  par  le  navire  dont 
il  tHudiait  le  journal.  Au  raoyen  de  signes  conventionnels ,  de 
fl&ches,  de  numeros,  etc.,  il  indiqua  a  c6t£  des  lignes  la  direc— 
tion  et  la  vitesse  du  vent ,  anist  que  celles  des  courants  qui 
avaient  pu  6tre  observes  ,  la  hauteur  du  barom&tre  et  du  their— 
momdtre,  de  sorte  que  par  1' inspection  d'une  de  ces  cartes,  le 
vieux  capitaine  put,  au  coin  de  son  feu ,  revoir  d'un  coup  d'ceil 
ses  anctennes  traversees  et  se  rappeler  tous  leurs  incidents.  Les 
points  indiquant  sur  la  ligne  coloree  la  position  du  navire  & 
I'heure  de  midi  de  chaque  jour  sont-ils  61oign6s,  c'est  que  le 
vent  6tait  bon  et  la  marche  rapide ;  se  rapprochent-ils,  c'est  que 
les  vents  faiblissent  ou  deviennent  contraires.  La  ligne  s'infle— 
chil-elle  brusquement ,  revient-elle  sur  elle-m&me,  cejour-l& 
la  route  a  £16  redress^e ,  ou  le  navire  a  fui  devant  la  temp&e. 
C'est  par  milliers  que  ces  cartes  furent  construites  et  charges 
des  signes  conventionnels ,  repr&entant  a  l'ooil  tous  les  inci- 
dents nautiques  de  quelque  valeur ,  constates  par  le  livre  de 
Loch.  Ce  travail  fait ,  on  commenca  celui  de  la  comparaison  et 
de  l'&ude  de  ces  fac-simite  de  traverses  faits  en  toute  saison 
et  dans  la  direction  des  principales  lignes  de  commerce  et  de 
communication.  Le  lieutenant  Maury,  un  des  promoteurs  et  des 
pricipaux  collaborateurs  de  ces  recherches,  r£suma  ses  travaux 
et  confectionna  des  cartes  indiquant  par  des  signes  convention* 
nels  la  direction  et  la  force  des  vents  dominants  dans  chaque 
saison,  celle  des  courants,  etc.;  il  les  communiqua  aux  armateurs 
et  aux  capita  ines  de  vaisseaux,  qui,  en  comprenant  l'importance, 
s'engag&rent  a  diriger  les  observations  faites  a  leur  bord  d'aprds 
un  plan  commun,  et  a  envoyer  apr&s  chaque  voyage  unextrait 
de  leur  journal  a  l'observatoire  national  de  Washington,  en  re- 
tour  duquel  il  devait  leur  6tre  remis  sans  frais  un  exem- 
plaire  des  cartes  et  des  directions  pour  les  marins  (Sailing 
directions)  ,  qui  devaient  6tre  6tablies  et  perfectioun£es chaque 
ann6e  d'apr&s  leurs  propres  observations.  Ce  projet  sourit 
aux  capitaines,  qui  l'adoptdrent  avec  6nergie,  et  au  bout  de  pea 
de  temps,  sur  plus  de  mille  na vires,  diss£min£s  sur  toutes  les 
mers,  on  fit  jour  et  nuit  des  observations  d'aprds  un  plan  uni- 
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forme  sur  les  vents ,  les  courants  et  les  aulres  phenom&nes  in- 
teressants  dont  1' ocean  est  le  theatre.  Un  pas  de  geant  pour  I'a- 
vancement  de  la  geographie  physique  de  la  mer  venait  d'etre 
fait.  La  mer  se  couvrait  de  stations  meteorologiques,  dont  les 
rapports  arrivaient  regulterement  a  un  bureau  central ,  ou  ils 
etaient  enrtgistres  et  etudies  par  des  hommes  de  nitrite.  Les 
r&ultats  et  les  decouvertes  que  Ton  avait  eus  en  vue  ne  tar- 
derent  pas  a  sfe  realiser ,  les  capitaines  qui  modifierent  leurs 
routes  Iraditionnelles  et  se  conformerent  aux  directions  de 
Tobservaloire,  arrivdrent  avant  les  autres,  sans  rencontrer  au- 
tant  d'obstacles  imprevus ;  le  monde  commercial  s'gmut,  et  en 
definitive  le  gouvernement  des  Etats-unis  convia  a  une  confe- 
rence les  repr&entants  de  toutes  les  nations  maritimes,  pour 
s'entendre  sur  un  systdme  uniforme  et  general  d'observation 
a  installer  sur  tous  les  navires  qui  sillonnent  lesmers. 

Ce  congres  s'ouvrit  le  23  aoAt  1 853  ,  a  Bruxelles  :  la  France, 
PAngleterre,  la  Russie,  la  Suede,  la  Norwege,  la  Hollande,  la 
Belgique,  le  Danemark,  le  Portugal  et  les  Etats-unis  y  furent  re- 
presentes.  Leresultat  de  cette  conference  fut  la  creation  d'unsy- 
st&me  uniforme  d'observations  nautiques  a  bord  de  tous  les  na- 
vires des  nations  representees  au  congres ,  syst&me  auquel  les 
autres  Etats  maritimes  ne  tard&rent  pas  a  se  joindre.  Aujourd'hui 
la  mer  est  done  couverte  d'intelligents  scrutateurs ,  qui  tous  se 
servent  des  m£mes  methodeset  des  m6mes  proced^s  d'investiga- 
tionpour  ensonder  les  my  stores,  etcela  en  temps  deguerrecomme 
en  temps  de  paix,  car  a  bord  d'un  navire  capture  Textrait 
du  livre  de  Loch  ne  sera  jamais  detourne  de  sa  destination.  Le 
baron  de  Humboldt  est  d'avis  que  les  faits  deja  acquis  sont  suf- 
fisants  pourservir  defondementa  une  nouvellebranche  des  scien- 
ces g£ographiques  ,  a  laquelle  il  a  donne  le  nom  de  Geographie 
physique  de  la  mer.  Si  en  peu  d'ann^es  les  travaux  d'uneseule 
nation  ont  deja  eu  d'aussi  importants  resultats ,  que  n'est-on 
pas  en  droit  d'attendre  des  efforts  communs  et  combines  de 
toutes  les  nations  civilisees?  Ghaque  navire  qui  stance  vers  la 
pleine  mer  a  a  bord  des  ta belles  d'observation  identiques  ,  des 
instruments  compares  a  un  meme  4talon.  C'est  un  observatoire 
flottant ,  un  temple  de  la  science ,  comme  s'exprime  le  lieute- 
nant Maury.  Ainsi,  quoique  la  derniere  venue  parmi  ses  soeurs, 
la  geographie  physique  de  la  mer  a  gagne  presque  subitement  4 
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son  oeuvre  plus  d'ouvriers  disciplines  et  intelligents  que  n'en 
possedent  toutes  les  autres  sciences  reunies. 

Aujourd'hui  le  jeune  marin  a  un guide  precieux,  qui,  d6s  son 
premier  voyage,  l'a  vertit  des  dangers,  des  calmes  trompeurs,rin- 
struit  des  vents  et  des  couranls  favorables  ;  il  profile  de  ^ex- 
perience de  tous  ceux  qui  1'ont  pv6c6d6  ,  et  acquiert  en  pen  de 
temps  cette  connaissance  du  meHier  qui  pour  ses  predecesseurs 
devait  6tre  le  fruit  de  longues  annees  d'a  ventures. 

L'importance  du  service  rendu  a  la  navigation  et  au  com— 
merce  par  les  cartes  du  lieutenant  Maury  ascenderait,  pour  les 
ports  amt&ricains  seulemeut,  a  un  b^neOce  de  2  millions  250 
mi  lie  dollars  par  an,  en  admettant  que  le  temps  de  la  traversee 
des  Etats-Unis  aux  ports  eloigners  n'ait  6t6  raccourci  que  de 
45  jours.  Les  cartes  reprgsentant  les  anciennes  traversees 
donnent  elles-memes  Implication  d'un  fait  si  rejouissant :  el  les 
sont  sillonnees  de  traces  de  na vires  si  rapprochees  et  si  serrees 
sur  certaines  lignes  qu'on  serait  porte'  a  croirc  que  lous  les  ua- 
viresqui,  partis  du  m6me  port,  lendent  a  la  m&me  destination, 
se  sutvent  sur  I'Ocean,  sans  de*vier  a  droite  ou  a  gauche  d'une 
m6me  ligne :  on  dirait  un  sentier  d'Indiens  a  travers  la  prairie. 
La  frequence  des  rencontres  nocturnes  des  na  vires  a  vapeur  et 
les  accidents  affreux  qui  en  sont  la  consequence,  corroborent  k 
cet  dgard  les  donne*es  tiroes  des  journaux  des  navires. 

En  revanche,  des  deux  cdt£s  de  ces  routes  invisibles  a  la  sur- 
face muette  de  la  mer,  d'immenses  espaces  restent  en  blanc  sur 
la  carte, ou  ne  sont  traverses  que  par  les  quelques  rares  navires 
qui  semblent  y  avoir  couru  les  aventures.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  de  New-Yorck  ii  semble  que  la  route  d'Aus- 
tralie  doive  se  diriger  en  ligne  droite  vers  la  pointe  de  TAfrique 
et  traverser  ainsi  I'Oc6an  obliquement.  (Test  en  effet  le  chemin 
que  prennent  les  navires  qui  viennent  du  Cap  et  vont  aux  Etals- 
Unis.  Quant  a  ceux  qui  partent  de  New-Yorck  pour  le  Cap,  ils 
suivent  une  ligne  bris^e  en  forme  de  zig-zag  bizarre,  qui  a  son 
angle  superieur  aux  lies  du  Cap- Vert  et  son  angle  inferieur  a  la 
c6te  du  Bresil,  pr&s  du  cap  St-Roque.  Rien  cependant  n'empA- 
chait  les  capilaines  de  se  diriger  en  droite  ligne  d'un  bout  du  Z 
a  l'autre,  la  routine  seule,  Thabitude  inveHeree  de  suivre  la 
trace  de  leurs  devanciers  leur  faisaitallonger  leur  sillage  en  pure 


Avant  que  le  lieutenant  Maury  n'eut  trace  sur  ses  cartes  des 
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routes  nouvelles,  monies  de  fleches  en  guise  de  poteaux  indi- 
cateurs,  il  fallait  en  moyenne  depuis  Lond res  183  jours  pour 
alteindre  la  Californie,  124  pour  a  border  en  Australie;  aujour- 
d'hui  ces  trajets  s\jxecutent  en  13o  et  en  97  jours.  L'enonce 
seul  de  ces  chiffres  suffit  pour  juger  de  la  reconnaissance  que  les 
marins  et  I'humanite  tout  enliere  doivent  a  Intelligent  lieute- 
nant americain. 

Mais  Monsieur  Maury  ne  s'est  pas  born£  a  poursuivre  des 
res  u  I  tats  purement  pratiques;  c'est  un  esprit  logique  ,  un  scru- 
lateur  infaiigable,  qui  a  voulu  aussi  savoir  le  pourquoi  de  ces 
fleuves  rapides,  dont  les  fouilles  dans  les  livres  de  Loch  lui  in-* 
diquaient  F existence  et  la  direction  dans  telle  region  oc<§anique, 
la  cause  physique  des  vents  reguliers,  des  ouragans,  dont  it 
tracait  le  cours  devastateur  en  bachures  serrees  sur  ses  map- 
pemondes.  II  a  compris  qu'un  systeme  admirable  de  compen- 
sation, base  sur  Taction  de  quelques  forces  physiques  simples, 
regie  les  mouvements  en  apparence  d&sordonnes  de  l'Ocgan 
liquide  et  gazeux,  que  la  mer  et  Tatmosphere  sont  dans  des 
rapports  intimes,  d'oft  dependent  les  climats,  la  fertility  ou  la 
sterilite  de  continents  entiers :  en  un  mot  il  a  jete"  lui-meme  les 
bases  d'unc  th6orie  de  l'Ocean  aussi  scientifique,  aussi  precise 
que  peuvent  permettre  de  I'&ablir  des  observations  encore  in- 
suffisantes  et  incompletes,  quoique  tres-nombreuses.Cette portion 
des  travaux  de  Maury  est  resumed  dans  un  ouvrage  recent 
intitule  :  Gdographie  physique  de  la  Mer.  Ce  travail,  classique 
s'il  en  est,  a  trouv6  de  toutes  parts  et  a  juste  litre  le  plus  bien- 
veillant  accueil  :  nous  I'avons  lu  et  6ludie\  nous  y  avons  ren- 
contre des  connaissances  Vendues  et  des  apercgs  ingtkiieux,  des 
theories  remai  quables,  beaucoup  de  fails  nouveaux  et  du  plus 
haut  int^ret,  etsurlout  un  sentiment  profond  d'admiration  et  de 
reconnaissance  pour  Tnuteur  du  m^canisme  etonnant  qui  regie 
les  actions  et  reactions  de  I'eau,  de  l'air  et  de  la  terre,  et  par 
consequent  les  conditions  physiques  de  la  vie  sur  le  globe.  Aussi 
croyons-nous  etre  agreable  a  nos  lecteurs  en  leur  pr^sentant  ce 
qui  nous  parait  le  plus  digne  d'attention  dans  Touvrage  de  To- 
ceanologue  americain  ;  qu'il  nous  soil  permis  de  lui  consacrer 
ce  neologisme  devenu  necessaire. 

Voici  les  titres  des  principaux  chapilres  de  l'ouvrage  qui  va 
nous  occuper  .  Le  Gulfslrdm. — Son  influence  sur  le  climat. — 
L'atmosphere,  les  nuees  rouges  et  la  poussiere  marine. —  Des 
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circulation  dans  1'athmosphere.— Des  courants. — De  la  mer  li— 
bre  dans  I'Oc&m  Arctique;  —  Les  sels  de  l'eau  de  mer.  — 
L'anneau  nuageux  de  I'&juateur.  —  De  1' influence  ggologi— 
que  des  vents.  Profondeur  et  bassin  de  l'Oc£an,ses  climats. — 
Des  vents,  des  tempMes. 

Longtemps  on  a  ignore'  la  profondeur  des  mers.  La  sonde 
n'eHait  employee  que  dans  le  voisinage  des  cdles  ,  et  ne  servait 
a  mesurer  que  des  profondeurs  relativement  peu  considerables. 
•En  pleine  mer,  les  marins  n'avaient  aucun  interet  a  jeter  le 
plomb  de  sonde  et  a  perdre  leur  temps  a  des  recherches  sans 
utility  pratique.  Aussi  lorsque  la  curiosity  s'Sveilla  a  cet  6gard, 
ne  tarda-t-on  pas  a  reconnaitre  que  la  sonde  ordinaire  ne  rem- 
plissait  plus  son  but  des  qu'il  s'agissait  de  mesurer  des  profon- 
deurs de  quelques  mille  pieds.  La  secousse  que  le  plomb  im- 
prime  a  la  ligne  en  touchant  brusquement  le  sol  nesefaisait 
plus  sentir  a  la  surface,  et  la  ligne  elle-meme  continuait  a  se 
cterouler  longtemps  aprfcs  l'arriv6e  du  plonb  au  fond,  en  trainee 
qu'elle  6tait  par  son  propre  poids  et  surtout  par  Taction  des 
courants  profonds.  Les  sondages  executes  au  moyen  de  la  sonde 
ordinaire  n'offraient  plus  de  garantie  d'exactitude  au  dela  de  8 
a  10  mille  pieds.  11  fallut  recourir  a  d'autres  proc6d6s.  On  in— 
venta  des  appareils  des  plusing&iieux  :  au  moyendel'(Hectricil£y 
on  fit  d6tonner  dela  poudre  au  fond  de  l'eau,  esp^rant  calculer 
la  profondeur  d'apr&s  le  temps  n^cessaire  a  l'arriv^e  du  son  h 
la  surface ;  on  construisit  des  sondes  a  compression  d'air  qui 
indiquaient  la  profondeur  par  la  diminution  de  volume  subie 
par  une  colonne  d'air  renferm^e  dans  un  tube,  sous  l'influence 
de  la  pression  de  Peau.  Mais  ces  appareils  excellents  pour  ap- 
prdcier  des  profondeurs  moyennes ,  furent  inapplicables  d£s 
qu'il  s'agit  de  sonder  les  eaux  bleues  des  marins  ,  au  fond  des 
quelles  la  pression  s'eleve  a  plusieurs  centaines  d'athmosphe- 
res.  Le  probl£me  resta it  intact,  le  fond  des  mers  profondes  demeu- 
rait  aussi  inconnu  que  les  limitesdu  firmament,  mais  personne  ne 
d£sesp£rait,  et  la  curiosity  ne  faisait  que  s'accroltre  par  ces 
gchecs,  car  on  n'avait  pas  m6me  r^ussi  a  ramener  a  la  surface 
des  parcelles  du  fond  de  la  mer  lorsqu'il  n'gtait  distant  que  de 
1800  pieds.  Le  gouvernement  americain  s'interessa  a  ces  re- 
cherches et  munit  tous  les  navires  de  l'Etat  de  lignes  de  sonde 
tres-fines,  marquees  de  600  en  600  pieds,  dont  60,000  pieds 
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pesent  cent  livres  seulemeatet  sont  enroules  sur  une  m6me  bo- 
bine.  Les  commandants  de  navires  recurent  pour  instructions  de 
uenegligeraucune  occasion  favorable  de  sonder  les  eauxbleues. 
Voici  comment  se  pratique  cette  operation :  Un  boulet  de  32  est 
U6  k  l'extrdaiite  de  la  ligne  ,  qu'on  laisse  filer  jusqu'a  ce 
qu'elle  s'arr&le.  Alors  on  la  coupe,  et  on  calcule  la  longueur 
icoul£e  en  pesant  ce  qui  en  reste  sur  la  bobine.  Les  officiers 
<;harg£s  des  experiences  ne  tarderent  pas  a  reconnaltre  qu'elles 
n'offrent  pas  de  garantie  d'exactitude  lorsqu'elle  sont  faites  sur 
ie  navire,  et  qu'il  faut  pour  que  le  boulet  descende  verticale- 
ment,  qu'il  soit  lach^  d'un  canot  maiotenu  immobile  a  la  sur- 
face par  des  rameurs,  et  en  second  lieu  que  malgr6  la  finesse 
de  la  Hgne,  apr&s  I'arriv^e  du  boulet  au  fond,  elle  continue  quel- 
quefois  a  filer,  probablement  sous  l'influence  des  courants  qu'elle 
traverse.  II  va  sans  dire  que  ce  genre  de  sonde  ne  pouvait  ser- 
vir  a  ramener  a  la  surface  des  6chantUlons  du  fond  de  la  mer ; 
«nfin  un  nomme  Brooke  inventa  un  appareil  fort  ingdnieux  dans 
sa  simplicity  qui  remplit  parfaitement  cette  dernidre  condition. 

L'appareil  se  compose  4°  d'un  tube  de  fer  de  2  pieds  de  lon- 
gueur ferin£  en  bas,  et  qui  est  perc£  d'une  ouverture  laterale 
assez  large  pres  de  sa  pointe,  tandis  qu'en  haut  il  porte  deux 
branches  r^unies  a  charni&re,  qui  peuvent  s'6carter  et  se  rap- 
procher  corame  celles  d'une  pince,  et  m£ine  venir  s'appliquer 
des  deux  cdtes  du  tube,  lorsqu'elles  sont  abandonees  a  leur 
propre  poids.  L'extr6mit6  de  chacune  de  ces  branches  est  mu- 
nie  d'un  trou,  qui  sert  a  l'attachedu  bout  bifide  de  la  ligne.  Au 
dessous  de  ce  trou  (c'est  ici  le  point  capital)  chaque  brancheest 
entaill£e  et  presente  une  entaille  allongee  du  c6l6  de  la  charnte- 
te ;  2°  d'un  boulet  for6,  selon  son  diametre,  d'un  trou  cylindrique 
assez  large  pour  laisser  passer  le  tube;  3°  d'un  collier  form£  d'un 
disque  decuir  perc£  d'un  trou  correspondant,  et  muni  de  deux 
£celles  6gales,  termin£es  chacune  par  une  boucle(vulgairement 
un  ceil).  Ceci  compris,  voici  comment  s'ajustent  les  trois  objets 
que  nous  venons  de  dttorire  : 

La  pointe  du  tube  est  introduite  dans  le  canal  du  boulet, 
puis  dans  le  collier  de  cuir,  dont  les  deux  boucles  s'accrochent 
dans  les  deux  entailles  iudiquees,  en  m6me  temps  que  l'appa- 
reil tout  entier  se  suspend  au  bout  en  fourchette  de  la  ligne. 
Dans  cette  position,  le  boulet  reste  soutenu  au  milieu  du  tube  par 
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le  collier,  qui  Tempeche  de  descendre,  arrets  qu'it  est  lui-meme 
par  lesbouclcs  engageesdans  les  entailles,  et  toutTappareil  des- 
cend ainsi  sans  se  deranger  vers  les  profondeurs  de  la  mer.  D£s 
que  le  bout  du  tube  arrive  au  fond,  oil  par  sa  vilesse  acquise  il 
s'engage  assez  pour  que  le  limon  s'y  introduise  par  I'ouverture 
de  sa  paroi,  la  lignen'ayant  plus  rien  a  supporter  se  detend, 
le  poids  du  boulet  suspendu  aux  branches  de  la  pince,  les  force  k 
s'ecarter  et  adecrire  un  demi  cercle  autour  de  leur  charniere,de 
sorte  que  I'ouverture  des  entailles,  qui  etait  precedemment  tour- 
nee  en  haut,  vient  a  regarder  en  bas;  les  boucles  s'en  echappent, 
le  boulet,  que  deslors  rien  ne  retient,  descend  le  longdu  tube,  et 
arrive  au  fond  oh  il  reste  avec  son  collier,  tandis  que  le  tube, 
retire*  avec  precaution ,  remonte  lentement  avec  le  precieux 
limon  qui  s'y  est  introduit,  et  qui,  observe  au  microscope,  va 
fournir  des  elements  nouveaux  et  de  la  plus  haute  importance 
a  la  recherche  des  lois  qui  regissent  l'Oc£an.  Cet  appareil  ne 
laisse  rien  a  desirer,  car  si  le  tube  remonte  seul,  il  est  positif 
que  le  fond  a  ete  atteint 4. 

Des  sondages  ope>£s  par  le  lieutenant  Berryman  sur  le  pla- 
teau sous-marin  qui  s'etend  entre  rile  de  Terre-Neuve  et 
TAngleterre,  a  une  profondeur  qui  oscille  entre  40  et  42,000 
pieds ,  ont  ainsi  ramene  comme  trophees  a  la  surface  une  ma- 
ture argileuse,  qui  a  ete  etudiee  par  le  professeur  Bailey  de 
Westpoint,  micrographe  americain  fort  distingue.  11  Va  trouvee 
uniquement  composee  de  coquilles  microscopiques  parfaitement 
entieres  de  foraminiferes  meiangees  a  quelques  carapaces  sili- 
ceuses  d'infusoires  du  groupe  des  Diatomacees.  Elle  ne  conte- 
nait  pas  unseul  grain  de  sable,  ou  de  matiere  autre  que  ces  de- 
bris d'animaux,  qui  sans  aucun  doute  n'avaient  pas  vecu  a  cette 
profondeur,  sous  une  pression  enorme  et  dans  une  obscurite 
complete.  Les  foraminiferes  sont  des  animaux  inferieurs  ,  dont 
la  substance  est  d'une  mollesse  excessive;  ils  s'entourent  de 
coques  calcaires  formers  d'un  grand  nombre  de  loges  disposers 
tres  regulierement  a  c6te  ou  autour  les  unes  des  autres,  de  ma- 
niere  a  donner  lieu  a  des  coquilles  de  formes  aussi  elegantes 
que  variees.  Ces  logettes,  et  c'est  ce  qui  les  caracterise ,  sont 

a  Un  boulet  de  plomb  de  deux  ou  irois  livres  et  un  tube  d'un  pied  de  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  du  doigt,  suffiraient  pour  recueillir  des  echantillons 
des  limons  en  voie  de  depdt  au  fond  de  nos  lacs. 
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perches  (Tune  multitude  de  trous  tres  fins ,  par  iesquels  la 
substance  de  Tanimal  s'£chappe  de  toutes  parts  et  en  tous  sens 
sous  forme  de  filaments  excessivement  fins  et  allonges ,  qui  se 
nouent,  se  repliant,  s'enroulent,  saisissent  la  noiirriture  et  ren- 
trent  dans  l'intlrieur  de  la  loge  au  gre  de  1'animal.  Les  plus 
grandes  de  ces  coquilles  atteignent  h  peine  la  taille  d'une  tr6s- 
petite  t6te  d'gpingle.  Habitues  ,  elles  flottent  probablement  par 
myriades  de  myriades  prds  de  la  surface  de  l'eau  ,  et  elles  ne 
descendent  lentement  vers  le  fond  de  la  mer  qu'aprds  la  mort 
de  1'animal,  on  dirait  presque  dela  mati&re  vivante  qui  les  pro- 
duit.  La  craie  blanche  et  beaucoup  d'autres  couches  ca  lea  ires  sont 
presque  uniquemeht  formees  de  ces  coquilles  fossiles  de  foratiii- 
niferes  qui,  vivant  de  nos  jours  encore,  enl&vent  d  la  mer  son 
surplus  de  sels  calcaires,  el  morts,  nivellent  les  inggalites  des 
bassins  des  oceans,  et  deviennent  ainsi  la  substance  de  futures 
montagnes.  Independamment  des  consequences  g£ologiques  et 
physiologiques  qu'on  en  peut  tirer ,  le  fait  que  ces  coquilles  mi- 
croscopiques  forment  k  elles  seules  le  fond  de  la  mer  sur  toute 
i'&endue  du  plateau  desting  h  dt re  traverse*  par  le  cable  t6l£- 
graphique  qui  reliera  le  vieux  et  le  nouveau  monde,  est  d'une 
grande  port^e  pour  l'avenir  de  cette  audaeieuse  entreprise.  Le 
cable  ne  pourra  6tre  d^place  au  fond  de  la  mer,  et  y  reposera  en 
toute  security ,  car  s'il  y  existait  le  moindre  courant,  il  entrat- 
nerait  ces  corpuscules  microscopiques ,  et  la  sonde  ne  remonte- 
rait  que  charg^e  d'un  sable  plus  ou  moins  grossier. 

Les  sondages  des  officiers  de  la  marine  am^ricaine  ont  servi  & 
M.  Maury  &  dtablir  une  carte  du  fond  de  Toc^an  atlantique,  sur 
laquelle  se  trouvent  indiqu&s  en  toises  les  profondeurs  de  plus 
de  200  points,  essentiellement  rgpartis  au  Nord  du  quinzi&me 
degrade  latitudeNord.  Les  profondeurs  augmentent  rapidement 
h  l'Est  de  la  c6te  des  Etats-Unis  jusqu'&  5000  toises  sous  le 
m6ridiendeTerre-Neuve  auSud  du  Grand-Banc.  Le  plateau  dont 
il  vieot  d'etre  question,  se  prolonge  au  Sud  dans  le  milieu  de 
I'oc&in  jusqu'&  la  latitude  de  Cuba ,  avec  une  profondeur  de 
4,500  h  2,000  toises.  A  droite,  entre  lui  et  .la  cdte  d'Europe  , 
s'allonge  du  Nord  au  Sud  une  valine  d'&  peu  pr£s  200  lieues  de 
largeur,dont  les  profondeurs  oscillent  entre  2,200  et  2,900 
toises. 

Une  autre  valine  plus  profonde  se  dirige  parall&lement  &  la 
c6te  de  la  Guyane  et  aux  Antilles,  avec  des  profondeurs  de  300O 
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k  3500  toises,  et  se  termine  au  bassin  dfyb  indiquS  etmarqu6  en 
blanc  sur  la  carte  comme  ayant  plus  de  4000  toises.  Les  trois 
points  4900,  5200,  5070  y  sont  suivis  de  points  d'interrogation. 
Danslegolfe  duMexique,nulle  part  les  profondeurs  ne  dfyassent 
900,  si  ce  n'estsur  un point  tr&srapproch6del'isthniede Panama, 
oil  je  lis  2300.  Ajoutons  enfin  que  les  chiffres  de  37000  ,  390O 
et  m6me  46000  pieds,  que  certains  observateurs  pr&endent  a  voir 
obtenu  dans  1'Atlantique,  sont  6videmment  dAs  aux  causes  per- 
turbatrices  qui ,  comme  on  l'a  vu,  modifient  et  entacbent  d'er- 
reur  les  r^sultats  des  sondages  entrepris  a  de  grandes  profon- 
deurs. 

Telle  est  la  forme  du  fond  du  bassin  qui  separe  l'ancien  con- 
tinent du  nouveau ,  et  dans  lequel  les  eaux  sont  soumises  a  un 
systdme  de  circulation  continue ,  dont  M.  Maury ,  aprfcs  avoir 
d6crit  les  principaux  canaux,  analyse  les  causes  probables,  dans 
son  chapitre  des  courants. 


Dr  Vouga. 


{La  suite  prochainement.) 


CHRONIQUE 

DE  LA 

REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  10  janvier  1857. 


Somhaire.  —  Excursion  a  Paris  dans  les  mere  du  Nord.  L'Ecosse  :  les  dirks; 
un  curieux  necessaire.  Costume  de  Noee  en  Norveg e ;  la  couronne  de  la 
mariee.  L'Islande  :  coiffure  feminine  a  ctmier ;  modes  et  civilisation  euro- 
peennes.  Le  Groenland  :  les  Esquimaux ;  la  race ;  les  feraraes ;  une  illusion 
bienfaisante ;  les  banquises;  l'homme-poisson ;  la  monnaie  groenlandaise ; 
la  tente  d'ete ;  les  maisons ;  les  ours  blancs ;  les  oiseaux  et  les  mineraux. — 
Les  Conferences  de  Paris.  Anciennel6  de  la  question  d'Orient.  —  Histoire 
d'Altila,  par  M.  AmSdee  Thierry.  —  Assassinat  de  Tarcheveque.  —  Scenes 
parisiennes.  Marchands  improvises.  Le  nouvel-an  de  Touvrier  parisien.  — 
Celui  de  la  Suisse  cette  annee. 

Gette  anne*e,  si  Dieu  lui  prfite  vie,  aura  aussi  ses  Expositions  :  celle' 
de  photographie ,  annoncee  m&me  deja  pour  le  commencement  de 
rhiver  et  dont  on  n'entend  plus  parler ;  celle  de  peinture,  renvoyee 
presque  a  P6t6,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  trop  vite  chassee  par  une  troi- 
sieme,  la  principale  de  1' annee ,  la  grande  Exposition  agricole ,  ou  ne 
figureraient  pas  seulement,  comme  dans  la  derniere,  certaines  classes 
de  produits,  mais  ou  l'agriculture  serait  plus  completement  repre- 
sentee. 

En  attendant,  et  comme  pour  calmer  l'impatience  de  ceux  qui  ont 
pris  gout  a  ce  genre  de  curiosite,  il  y  a  V Exposition  polaire ,  c'est-a- 
dire  celle  des  objets  rapportes  par  le  prince  Napoleon  de  sa  recente 
expedition  dans  le  Nord,  en  Suede,  en  Norwege,  en  Islande  et  dans  le 
Groenland.  On  n'y  entre  qu'avec  des  billets,  mais  distribute  assez  li- 
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beralement  pour  que,  sans  6tre  publique,  cette  exposition  ne  soit  ce- 
pendant  pas  a  huis-clos.  Elle  est  tres  curieuse ;  et  soit  par  des  es- 
tampes,  dessins,  aquarelles,  photographies,  qui  occupent  toute  une 
salle,  soit  par  des  objets  en  nature  de  toute  espece,  des  modeles  en 
relief  pour  ceux  qui  nc  pouvaient  gtre  transported,  des  peaux,  des 
fourrures,  des  animaux  empailles,  des  cranes  humains,  des  platres 
pris  sur  le  nu,  des  mannequins  de  grandeur  naturelle  revGtus  des 
costumes  nationaux,  elle  reunit  tout  ce  qui  peut  le  mieux  mettre  sous 
les  yeux,  pour  ainsi  dire,  1'aspect,  les  produits,  les  usages,  les  moeurs 
et  les  populations  m&mes  des  lieux  que  le  prince  a  visits. 

L'Ecosse  deja  y  figure  par  quelques  echantillons  d'un  gout  national 
et  d'un  cachet  bien  marques.  Voici,  par  exemple,  le  dirk  ou  poignard 
ecossais,  avec  son  manche  droit,  mais  cisele  et  enroule  sur  lui-meme 
de  telle  sorte  que  Ton  serait  tent6  d'y  voir  un  faisceau  de  petits  ser- 
pents qui  lui  servirait  de  poignee.  Voyez  maintenant  cette  tgte  de  be- 
lier  :  vous  reconnaissez  la  race  a  face  noire  que  vous  avez  vue  au 
Goncours  agricole,  et  dont  les  longues  cornes,  maintes  fois  recour- 
ses, s'avancent  en  spirale  jusqu'au  bout  du  nez 4.  Eh  bien,  cette  t6te 
cornue  et  laineuse  est  un  necessaire,  non  pas  de  voyage ,  mais  de  fu- 
meur  el  de  priseur,  et  il  est  aussi  riche  que  bizarre,  car  a  r extremity 
de  chacune  des  comes  brille  une  pierre  precieuse,  comme  une  se- 
conde  paire  d'yeux  plus  avances,  et  Hnteneur  du  crane  est  dispose  en 
deux  boltes,  dont  on  voit  aussi  reluire,  parmi  ia  toison  qui  le  couvre, 
les  joyaux  et  les  fermoirs  d'argent.  - 

Des  vues  de  quelques  sites  de  l'Ecosse,  celle  en  particulier  d'Edim- 
bourg,  Tune  des  plus  belles  villes  du  monde  de  l'aveu  de  tous,  donnent 
de  meme  des  echappees  sur  l'aspect  du  pays.  Apres  quoi,  avec  les 
fiords  ou  ces  sortes  de  longs  demi-lacs  d'un  pittoresque  grandiose  que 
la  mer  forme  en  s'insinuant  entre  les  decou pares  abruptes  des  Alpes 
scandinaves,  on  entre  decidement  dans  le  Nord.  Toutefois,  l<»  Dane- 
mark,  la  Suede  et  la  Norvege  n'occupent  non  plus  qu'une  place  se- 
eondaire  dans  la  collection.  Un  mannequin  representant  une  jeune 
Norvegienne  en  habit  de  mariee,  attire  natureliement  les  regards  des 
simples  curieux  comme  moi  et,  je  pense  aussi,  des  curieuses  comme 
je  ne  le  suis  pas.  Ge  costume  se  compose  d'une  veste  de  drap  d  un 
bleu  fin  et  fonce,  laissant  voir  par  devant  une  chemisette  brodee  et 
d'une  jupe  ecarlate  sem£e  par  le  bas  de  paillettes  de  melal ;  mais  le 
principal  ornement  de  cette  parure  historique  et  sans  doute  heredi- 
taire  dans  ses  objets  de  prix,  c'est  une  couronne,  non  point  de  fleurs, 

i  Voir  notre  Chroniquk  de  juin  1856,  Revue  Suisse,  tome  XIX,  page  415. 
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mais  de  metal  aussi,  une  vraie  couronne  de  reine  a  hautes  branches 
dories  qui  vont  en  s'evasant.  Les  cheveux,  non  tresses,  tombent  sur 
les  epaules.  En  voyant  ces  cheveux  ainsi  Stales  comme  un  manteau,  et 
au-dessus  cette  couronne  d'une  forme  antique,  mais  qui  donne  au  vi- 
sage une  sorte  de  grace  fiere  et  de  naive  majcste,  on  se  demande  in- 
volontairement  si  ce  n'est  pas  sous  un  costume  analogue  qu'il  faut  se 
representer  les  compagnes  de  ces  anciens  row  de  la  mer  qui,  n'ayant 
que  l'Ocean  pour  heritage,  labouraient  son  sol  ecumant  du  soc  de  leurs 
freJes  barques,  se  riaient  des  temples,  et  ne  prenaient  terre  que  la  oik 
ils  avaient  l'esperance  de  se  faire,  «  par  la  force  de  leurs  bras ,  »  un 
palrimoine  meilleur. 

L'Islande,  ou  leur  langue  s'est  conserved,  devint  au  dixieme  siecle 
le  refuge  des  traditions,  des  lois,  des  coutumes  et  de  la  po£sie  scan- 
dinaves  fuyant  devant  le  christianisme,  qui  montait  vers  le  Nord.  II 
finit  par  l'atteindre  aussi,  mais  elle  garda  nean  moins  son  depot  na- 
tional, et  sut  le  faire  valoir  :  elle  lui  dut  non  seulement  des  institu- 
tions et  une  vie  a  part,  mais  une  literature  propre  et  originate,  ante*- 
rieure  a  celle  des  autres  pays  de  l'Europe,  meme  des  pays  meVidio- 
naux.  Elle  est  encore  lettree  aujourd'hui,  preuve  en  soit  le  grand 
nombre  d'ouvrages,  imprimes  et  manuscrits,  rapportes  par  le  prince, 
entre  autres  un  vieil  exemplaire  manuscrit  des  lois  de  File.  Ge  sont  les 
habitants  qui  lui  en  ont  fait  don,  ainsi  que  d'autres  objets  rares  ou 
curieux,  dans  leur  enthousiasme  pour  le  nom  de  Napoleon ;  enthou- 
siasme  toujours  tres  vif  dans  leur  lie  lointaine,  a  en  juger  par  la  re- 
ception qu'ils  ont  faite  a  un  neveu  du  grand  empereur. 

Bien  que  l'lslande  ait  aussi  conserve,  du  moins  chez  les  femmes,  un 
costume  national,  dont  le  detail  le  plus  caracteristique  est  une  espece 
de  chaperon,  detache*  et  recourbe  de  i'arriere  a  l'avant  de  la  t&e  en 
maniere  de  cimier,  on  voit,  par  les  mannequins  et  par  les  portraits, 
que  les  modes  de  Paris  ont  aussi  en  plus  d'un  point,  p£netre  j usque-la : 
a  plus  forte  raison,  la  civilisation  e)le-m6me.  Reykiavik,  capitale  de 
Tile,  n'est  qu'un  port  de  six  cents  ames;  mais  elle  n'tm  a  pas  moins  un 
lycee,  des  bibliotheques,  des  societes  savantes  et  litteraires.  On  y  est 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde  lointain  et  plus  habitable 
ou,  nous  autres  privileges,  nous  vivons  sans  en  rendre  grace  a  qui 
nous  y  a  fait  naitre,  ni  nous  douter  meme  que  nous  aurions  pu  etre 
beaucoup  plus  mal  places.  Mais  involontairement  Imagination  se  re- 
presente  que  l'lslande  ne  pent  savoir  tout  cela  et,  pour  ainsi  dire,  nous 
voir  qu'a  travers  un  brouillard ;  qu'elle  ne  s'entretient  de  nous  qu'a  la 
kieur  d'une  lampe  et  dans  ces  longues  veilles  qui  reviennent  si  vlte 
interrompre  le  pale  demi-jour  du  Nord. 
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Comme  race  et  dans  sa  nature  physique,  la  population  islandaise  se 
ressent  aussi  du  voisinage  du  climat  polaire  :  on  reconnalt  en  elle  le 
type  scandinave,  mais  deja  un  peu  comprint,  comme  les  plantes,  sous 
la  main  glacee  d'une  nature  avare.  Cependant,  c'est  encore  de  la  beaut& 
en  comparaison  des  Esquimaux  du  Groenland,  probablement  de  race 
mongole,  mais  degeneree,  que  l'expedition  sous  les  ordres  du  prince 
Napoleon  a  aussi  visiles.  Les  dessins,  les  photographies,  les  bras,  les 
jambes,  les  bustes  moulds,  rendent  sensible  celte  difference,  et  des 
mannequins  aux  habits  de  peaux  de  phoque  achevent  de  nous  intra* 
duire  au  milieu  de  cette  race  disgracieuse  et  disgraciee.  Comme  c'est 
le  cas  pour  les  femelles  dans  quelques  especes  animales,  la  femme  y 
est  plus  grande  que  l'homme,  mais  elle  y  est  encore  plus  laide  peut- 
fitre.  Ge  que  j'admire  pourtant  de  cette  pauvre  race  confinee  aux  ex* 
tremites  du  globe,  vivant  a  grand' peine  en  des  lieux  ou  la  vie  expire, 
c'est  son  attach ement  pour  ces  lieux  memes  et  pour  la  triste  vie  qu'elle 
y  mene,  pour  son  pays  obscur  et  glace,  lis  ont  tout  accorde  au  prince 
Napoleon,  excepte*  un  seul  point,  celui  de  1'accompagner  a  son  retour 
et  de  venir  visiter  nos  climats  meilleurs :  pas  un  seul  n'y  a  consent! , 
ne  fut-ce  que  par  curiosite.  lis  ont  donnd  ou  vendu  des  echantillons 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  caracteristique  et  de  rare,  de  precieux 
m6me  dans  leur  pauvrete ;  mais  eux-m ernes  n'ont  voulu  ni  se  vendre, 
ni  se  donner.  Us  pensent  que  leur  pays  est  le  plus  beau  du  monde, 
Stant  le  seul,  et  en  cela  ils  ont  raison,  ou  Ton  puisse  vivre  comme  ils 
1'entendent;  ils  ne  comprennent  pas  d'autre  mode  d' existence,  et  s'e*- 
tonnent  par  consequent  qu'il  soit  possible  de  se  plaire  ailleurs. 

Si  jamais  illusion  futun  bienfait,  c'est  assurement  celle-la,  et  la  leur 
titer  serait  pnesque  un  crime,  si  on  lepouvait;  mais  heureusement, 
parait-il,  on  ne  le  peut  pas. 

Les  vues  de  l'lslande  et  du  Groenland  sont  naturellement  de  beau- 
coup  les  plus  nombreuses  et  celles  qui  attirent  le  plus  l'attention,  bien 
que  les  fiords  avec  leurs  hautes  parois  a  pic,  couronnees  de  forels  de 
sapins,  qui  atteignent  une  hauteur  de  pass6  cent-cinquante  pieds  sur 
la  cdte  meridionale  de  Norvege,  aient  de  quoi  etonner  en  eux-memes 
et  par  le  contraste  de  leur  riche  verdure  avec  la  nudite  des  latitudes 
plus  septentrionales.  L'lslande  n'a  plus  que  de  maigres  bouleaux,  du 
foin,  de  la  mousse,  et,  pour  le  Groenland,  le  g6ant  du  regne  v^g^tal 
est  un  saule  nain.  Ils  ont  en  revanche  leurs  montagnes  de  glace  flot- 
tantes_,  leurs  banquises  ou  longues  et  hautes  talaises  de  glace  prelon- 
geant  la  cdte,  et  dont  les  parois  tombant  a  pic  dans  la  mer  se  herissent 
en  outre  a  leur  sommet  des  creneaux  gigantesques  de  leurs  pics  den- 
teles/ 
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Qui  a  vu  les  glaciers  de  nos  Alpes  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  feerie,  soit 
de  formes,  soit  de  couleurs,  dans  leurs  aiguilles ,  leurs  grottes ,  leurs 
mille  replis  capricieux.  Notre  pauvre  hiver  (je  dis  :  pauvre,  par  com- 
paraison,  et  certes  je  ne  desire  pas  qu'il  soit  riche  a  la  facon  de  celui 
des  Esquimaux),  notre  hiver  lui-meme  nous  amuse  parfois  avec  les 
sculptures  elegantes  ou  bizarres  dont  il  decore  tout  a  coup  les  fontaines 
de  nos  villes,  et  avec  les  girandoles  de  givre  qui  semblent  vouloir 
consoler  les  forSts  depouillees  en  remplacant  un  matin  leur  verdure 
absente  par  un  feuillage  de  diamant.  On  comprend  done  que  les  mers 
polaires,  avec  leurs  floltes  de  glacons  gigantesques  qui  disputent  le 
passage  aux  vaisseaux,  avec  leurs  banquises  aux  menacants  et  inac- 

cessibles  donjons,  puissent  6tre  un  spectacle  des  plus  saisissants  

mais  aussi  des  plus  dangereux  :  le  navire  la  Reine  Hortense  en  sut 
quelque  chose  au  cap  Farewel,  et  ce  souvenir  est  consacre1  par  un  des 
dessins  les  plus  frappants  de  l'Exposition.  Enfin  l'lslande  a  FHecIa,  cet 
Etna  du  Nord,  et  le  Geyser,  ce  volcan  d'eau  bouillante  qui  en  lance  un 
jet  de  dix  pieds  de  diamdtre  et  de  cent  pieds  de  haut.  II  figure  aussi 
par  un  brillant  pastel  dans  la  collection.  Mais  ce  que,  dans  un  autre 
genre,  l'lslande  a  encore  de  mieux  a  mon  gre,  e'est  le  Thingvalla, 
e'est-a-dire  l'enceinte  rustique  ou  se  tenaient  les  assises  general es  de 
Tile  lorsqu'elle  etait  une  republique ,  institution  dont  la  conqu&e  nor- 
w6gienne  au  milieu  du  treizieme  si£cle  avait  laiss6  subsister  quelques 
debris,  qui  n'ont  6te"  complement  effaces  par  le  Danemark  que  de 
nos  jours,  en  1810. 

De  tous  les  objets  en  nature  recueillis  par  l'expe'dition,  le  plus  cu- 
rieux  est,  sans  contredit,  un  Kayak,  ou  canaux  en  peaux  de  phoques 
artistement jointes  ensemble;  elles  ferment  herm&iquement, non seu- 
lement  sur  les  flancs,  mais  sur  le  pont,  sauf  un  trou  circulaire,  ou  le 
seul  rameur  que  puisse  contenir  cette  embarcation,  est  emboite  et 
assis  d'une  facon  fort  gSnante  pour  nous  et  a  laquelle  il  faut  £tre  ha- 
bii\\6  d£s  Tenfance.  Une  sorte  de  ceinture  qui  fait  partie  de  son  attirail, 
empgebe  i'eau  de  pene"trer  dans  le  trou.  Le  rameur  a  le  haut  du  corps 
et  les  bras  libres.  Un  mannequin  le  repr^sente  dans  cette  position.  II 
tient  dans  sa  main  droite  un  harpon,  doDt  la  corde  enroule'e  est  placed 
devant  lui.  Une  seule  rame  lui  suffit  pour  faire  voler  sur  les  flots  ce 
frele  et  rapide  esquif,  assurSment  le  plus  leger  possible;  mais  il  faut 
savoir  le  gouverner  et  le  maintenir  debout.  Long  d'une  douzaine  de 
pieds  seulement,  6troit,  mince,  effilS  en  deux  pointes  a  chacune  de  ses 
extremity  ou  Ton  ne  distingue  pas  l'arriere  de  Tavant,  il  est  d'une 
forme  naturellement  elegante  aussi  bien  que  la  mieux  appropriee  a 
son  but.  Le  ramener  semble  ne  faire  qu'un  avec  lui,  et  rdaliser 
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rhomme-poisson  des  legendes,  dont  l'idee  est  peut-etre  venue  de  la. 
C'est  ainsi  que  sur  la  Reine-Hortense,  alors  embarrassee  et  asser 
soucieusc  de  gagner  le  port,  on  ne  savait  trop  au  premier  moment 
qui  Ton  voyait  se  diriger  vers  le  navire,  en  se  jouant  des  lames,  tan- 
tdt  a  moitiii  submerge  par  elles,  tantot  glissant  ou  s'Slevant  sur  leur 
dos.  Etait-ce  un  homme,  etait-ce  un  animal,  quelque  monstre  marin  a 
figure  etrange,  ayant  la  t6te  droite  et  d'une  vague  ressemblance  hu- 
maine  com  me  celle  des  morses,  et  le  corps  perdu  sous  les  flots?  En- 
fin,  ces  objets  singuliers  (il  y  en  avait  deux)  ayant  aborde  le  vaisseau, 
on  cn  vit  se  detacher  deux  homines,  qui,  grim  pant  sur  le  pont,  allerent 
aussildt  sans  mot  dire  se  placer  au  gouvernail.  C'&taient  des  pi'otes.  On 
avail  compris  du  rivage  Tembarras  de  la  Reine  Hortense  pour  prendre 
terre,  et  on  les  lui  envoyait  pour  Fy  diriger. 

Le  canot  qui  figure  v  I'Exposition  est  un  de  ces  deux-la.  Le  prince 
Napoleon  a  voulu  I'acheter;  il  1'a  paye  en  grain  ou  en  bois,  car  la 
monnaie  est  inconnue  dans  ces  regions,  et  c'est  en  graisse  de  phoque 
que  les  naturels  font  leurs  paiemenls,  tant  de  mesures  de  graisse  de 
phoque  pour  tel  ou  tel  achat. 

Apres  le  canot,  ce  qui.,  parmi  les  objets  en  nature,  attire  le  plus  les 
regards,  c'est  une  tente  d'ete,  toujours  en  peaux  de  phoques,  car  les 
Esquimaux  tirent  tout  de  cet  animal,  non  seulement  le  vivi  e,  ou  du 
moins  de  quoi  vivre,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  mais  aussi  le 
couvert.  Cette  lente  aux  cordages  de  boyaux  est  petite,  on  ne  saurait 
s'y  tenir  debout,  et  Ton  a  peine  a  comprendre  comment  une  famille, 
meme  peu  nombreuse,  parvient  a  y  loger  tout  entiere  et  y  trouver 
un  abri.  Quand  on  y  avance  la  tele,  il  s'en  exhale  encore  une  tres- forte 
et  desagrcable  odeur  de  poisson  oud'huile.  La  marmite  est  en  pierre: 
elle  est  la,  ainsi  que  la  lampe  et  d'autres  ustensiles  non  moins  primi- 
tifs. 

Un  modele  en  pelit  donne  tres-bien  l'idee  des  maisons  proprement 
dites,  ou  plutdtdes  huttes  qui  en  tiennent  lieu.  Basses  et  le  toit  pen- 
chant d'un  seul  cote,  elles  sont  de  terre  et  de  mousse,  le  toit  compris. 
La  porte  est  protegee  par  un  auvent  cloisonne  de  la  meme  maniere,  et 
assez  sailiant  pour  former  au  devant  de  la  maison,  et  adherent  a  ses 
murs,  comme  un  petit  edifice  particulier.  C'est  une  sorte  de  defense 
avancee,  moins  encore  peut-etre  contre  le  froid  que  contre  les  visites 
nocturnes  des  ours  blancs  aOames.  lis  trouveut  la,  en  ell'et,  non  pas 
une  large  entree  en  ligue  droite,  mais  etroit  couloir  en  ligne  brisee ; 
leurs  corps  ne  pouvant  aisement  se  plier,  ils  se  voient  arretes  net 
par  ces  angles,  ou  du  moins  passablement  interloques.  Dans  tous 
les  cas,  on  les  entend,  et  on  leur  fait  alors  la  fSte  que  merite  leur 
visile  interessee  et  peu  interessanle. 
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Ainsi  vit  ce  pauvre  peuple  sur  Ips  rivages  de  neige  de  ses  roers 
aux  flots  de  glace  qui  n'en  on  pas  moins  pour  cela  Jeurs  chocs  et  leurs 
tempetes;  et  lonvient  de  voir  que  si,  dans  sa  longue  nuit  deplusieurs 
mois,  il  doit  vivre  un  peu  conime  les  marmottes,  il  ne  dort  pus  avec 
la  meme  securite. 

Les  sciences  proprement  dites  n'ont  pas,  dans  la  collection,  une 
part  aussi  large  que  quelques-uns  le  voudraient;  mais  il  est  juste 
de  faire  observer  que  le  but  officiel  de  1'expedition  n'etait  pas 
scientihque,  mais  plutdt  politique.  11  s'agissait  de  reconnaitre  si  la 
France  ne  ponrrait  pas  obtenir  des  stations  et  des  entrepots  qui  lui 
manquentpour  la  peche  de  la  balejne,  et  Ton  dit  que  ce  but  a  ete  at- 
leint,  bien  qu'il  if  ait  pas  ele  eucore  constate  par  ie  Moniteur. 

La  collection  exposee  par  le  prince  Napoleon,  et  dont  il  va  faire 
hommage  au  Jurdin  des  Plantcs  ou  a  d'autres  musses,  renferme  d'ail- 
leurs  plus  d'un  objet  interessant  pour  l'histoire  naturelle :  un  exem- 
plaire  enipaille  de  Peyder  (d'ou  notre  mot  edredon),  ce  canard  au  fin 
duvet,  qui  se  rnrrache  avec  son  bee  pour  en  faire  a  ses  petits  un  nid 
plus  doux  et  plus  chaud ;  un  autre  du  gerfautblanc  d'Islande,  aussi  fier, 
aussi  hardi,  aussi  noble  que  notre  faucon,  et  d'un  plumage  bien  plus 
distingue  ;  toules  sortes  de  raagnifiques  fourrures  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux  du  Nord  ;  des  renards  bleus,  e'est-a-dire  en  realite  gris-bleua- 
tre,  ramenes  vivants  et  que  Ton  peut  deja  voir  au  Jardin  des  PJantes. 
N'oublions  pas  ,  surtout,  une  remarquable  collection  de  mineraux, 
parmi  lesquels  il  faut  ciler  au  premier  rang  des  echantillions  d'un 
nouveau  gisement  de  mine  de  plomb,  qui  aurait  ete  decouvcrt  fort  a 
propos  pour  continuer  a  avoir  des  crayons,  s'il  est  vrai  que  les  gise- 
ments  anciens  menacent  de  s'epuiser,  eniin  un  minerai  d'aluminium 
qui  aurait  1'avantage,  par  une  extraction  plus  facile,  de  rendre  ce 
m^tal  d'un  usage  plus  commun,  en  le  rendant  beaucoup  moins  cher 
qu'il  ne  Test  aujourd'bui,  ou  il  n'existe  guere  qu  a  I'etat  d'objet  de 
curiosite. 

Ainsi^  cette  collection  du  Palais-Royal  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi 
son  intergt  scientifique ,  si  au  premier  coup-d'oeil  elle  est  surtout  es- 
sentiellement  pittoresque. 

—  L'evacuation  des  principautes  danubiennes  par  les  Autrichiens, 
etde  la  Mer  Noire  par  les  Anglais,  vient  entin  d'etre  reglee,  pour  un 
terma  plus  ou  moins  prochain  ,  par  les  Conferences  de  Paris.  Kile  a 
nalurellemenl  reporte  la  pens6e  sur  cette  question  d'Orient,  si  nou- 
velle  &  son  debut ,  et  dont  on  dirait  alors  que  ce  serait  la  grande 
question  du  sieclc,  raaintenant  au  conlraire  passee  a  I'etat  de  chose 
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passe"  etr6fl6chit  un  peu  sur  l'avenir  sanspr&endre  toutefoislesavoir, 
ni  Tune  ni  F autre  de  ces  opinions,  ou  plutdt  de  ces  impressions  suc- 
successives,  ne  sont  dans  le  vrai.  La  guerre  d'Orient  est  finie,  mais 
la  question  d'Orient  ne  Test  pas.  On  a  eu  quelque  peine  a  s'entendre 
m£me  sur  File  des  Serpents  ;  eh  bien,  on  peut  6tre  sur  que  quelque 
lie  de  ce  nom  reparaltra  ici  ou  la,  I6i  ou  tard ;  iJ  y  a  bien  d'autres 
serpents  que  les  siens  dans  la  question  d'Orient :  c'est  une  bydre  aux 
cent  tgtes ;  on  a  beau  en  couper  une,  comme  on  vient  de  le  faire,  elle 
repousse,  et  celle-la  ou  la  suivante,  puis  toutes  ensemble,  recommen- 
cent  bien  vite  a  siffler  et  menacer  gi  se  dressant. 

De  mdme,  pas  plus  qu'il  ne  faut  voir  la  question  d'Orient  deja  morte 
et  trepassee,  toute  vieillie  et  moribonde  qu'elle  paraisse  en  ce  mo- 
ment, pas  plus,  disons-nous,  il  ne  faut  croire  qu'elle  fut  dans  son 
premier  gclat  et  sa  nouveaute,  malgre"  son  aspect  moderne  et  ses  pro- 
portions colossales,  quand  elle  fit  explosion.  Elle  ne  se  rattache  pas 
seulement  aux  tendances,  aux  tentatives  pr£cedentes  de  la  Russie,  a 
Catherine  et  a  Pierre-le-Grand  ;  elle  n'ecldt  pas,  elle  ne  se  montre 
pas  pour  la  premiere  fois  au  jour  avec  l'e'tablissement  des  Turcs  a 
Constantinople;  elle  n'a  pas  meme  son  premier  germe,  sa  premiere 
forme  d' existence  dans  les  Croisades.  Elle  remonte  bien  plus  haut, 
car  on  la  trouvedejaqui  sedresseparmilesruinesdu  monde  ancien  et  a 
l'origine  du  monde  moderne.  Elle  est  la  toute  nee,  tourteformee  m£me  et 
toute  grande,  non  pas  dela  grandeur  de  la  civilisation,  maisde  celle  de  la 
barbarie,  qui  dans  son  genre  la  vaut  bien.  Pour  le  prouver,  un  nom  suffit: 
un  des  noms  les  plus  retentissants  de  l'histoire,  celui  du  grand  con- 
qu£rant  de  cette  6poque,  figure  terrible  qui  la  domine  le  plus,,  qui 
vous  saisit  encore  a  travers  la  nuit  des  temps  et  1'amoncellement  des 
siecles ;  un  nom  rest£  synonym  e  de  destructeur  et  de  fl6au  de  Dieu, 
le  nom  d'Attila.  Lui  aussi,  il  e'tait  a  cheval  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie, 
le  flagellateur  de  TOrient  tartare  et  slave,  et  l'effroi  de  Constantino- 
ple, qui  alors  comme  de  nos  jours  ne  fut  sauv6e  que  par  l'Occi- 
dent. 

Nous  avons  plusieurs  fois  attire"  Fat  tent  ion  de  nos  lectenrs  sur  ce 
point  de  vue  profond6ment  historisque,  ou  la  continuelle  variete  de 
l'histoire  laisse  comme  transparaitre  sa  continuelle  unit£,  qui  montre 
une  pensee  et  une  volont6  supr£mes  planant  au  dessus.  Dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  cet  engendrement  progressif,  cette  pre- 
paration et  cette  suite  providentielles  de  la  question  d'Orient  nous 
paraissent  bien  vivement  ressortir  d'un  livre  que  Ton  aura  deja  sans 
doute  lu  en  articles  detaches  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mais 
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qu'il  faut  relire  plus  complet  en  volume,  YHistoire  d'Attila  et  de  ses 
successeurs  par  M.  Am£dee  Thierry.  Sans  jamais  tourner  le  moins  du 
monde  a  la  th£se  philosophique  et  en  res  taut  toujours  essentiellement 
narratif,  Touvrage  fait  souvent  penser  a  ce  point  de  vue  general  de 
Thistoire,  non  seulement  par  Tesprit,  mais  par  la  reality  des  faits. 
G'est  ainsi  qu'apres  avoir  montr6  les  Huns,  «  couviant  a  la  curee  du 
monde  romain,  pour  premier  alli£  le  Slave,  pour  second  le  Bulgare, 
qui  est  aussi  un  des  elements  dont  s'est  composed  la  nation  russe, 
moitie"  asiatique  et  moitie"  slave  des  Torigine  de  son  histoire,  >  Tau- 
tear  ajoute :  c  On  le  voit,  le  premier  noyau  de  ce  grand  empire,  des- 
c  tin6  a  tant  de  perip&ies,  essaya  de  se  former  au  sixieme  siecle,  sur 
c  la  Hsiere  de  TAsie  el  de  l'Europe,  par  l'alliance  de  deux  barbaries 
c  conjurees  contre  Tempi  re  romain.  Son  premier  objet  fut  le  pillage 
«  de  la  vallee  du  Danube;  son  premier  cri  de  guerre  :  ala  ville  des 
c  Cesarst  A-t-il  beaucoup  change  depuis?  >  A  la  ville  des  Cesarst  a 
Czargrad  J  comrae  les  slaves  appellent  Constantinople.  Route  de  Cons- 
tantinople !  faisait  mettre  aussi  Potemkin  sur  les  poteaux  des  c  hem  ins 
ou  devait  passer  sa  maftresse,  l'imp6ratrice  Catherine.  Ainsi,  a  la  dis- 
tance de  douze  siecles,  la  barbarie  et  la  civilisation  se  respondent  pas 
le  m£me  crl 

Mais  ce  c6le  general  d'une  Ipoque  et  de  races  barbares  qui  semblent 
au  premier  abord  devoir  etre  sans  lien  avec  nous,  cet  interest  plus  in- 
structif  et  plus  haut  que  la  seule  connaissance  des  faits,  sur  laquelle 
cependant  il  repose  et  dont  il  ne  peut  jamais  se  passer,  il  faut  le  cher- 
cher  surtout  dans  Fensemble  du  livre  et  dans  la  maniere  vraiment  large 
et  complete  dont  1'auteur  a  concu  son  sujet.  En  effet  il  y  a  pour  lui, 
non  pas  un,  mais  trois  empires  hunniques,  se  rattachant  a  la  m£me 
souche  sans  porter  le  m&me  nom,  et  venant  successivement,  du  meme 
point  de  depart,  Itablir  dans  les  plaines  de  la  Theiss  leur  campement 
nomade  et  leur  centre  de  domination.  Ce  sont :  les  Huns  proprement 
dits,  ceux  d'Attila,  dont  Tempi  re  s'ecroule  apnes  lui;  ensuite,  celui  des 
Avars,  de*  truit  par  Charlemagne ;  et  enfin  les  Hongrois,  qui  entrent 
par  le  christianisme  dans  la  soci&6  europeenne  et  en  sont  un  des 
premiers  boulevards  contre  les  Turcs  Ottomans. 

L'historien  suit  ces  trois  peuples,  surtout  les  deux  premiers,  dans 
leurs  migrations  et  leurs  courses  errantes,  leurs  essais  d'e'tablissement, 
leurs  conquetes,  leurs  chocs  avec  d'autres  barbares,  leurs  luttes  de 
politique  et  d'astuce  avec  l'empire  romain,  ou  avec  ceux  qui,  d£ja  eta- 
blis  sur  ses  ruines,  ne  voulaient  pas  les  leur  c£der.  II  y  a,  entre  au- 
tres,  de  bien  curieuses  pages  sur  la  politique  de  la  cour  de  Bysance, 
opposant  barbares  a  barbares,  se  defendant  des  uns  par  les  autres, 
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comme  aujourd'hui  1'empire  ottoman  ne  se  soutient  plus  qu'en  oppo- 
sant  au  contraire  civilises  a  civilises  :  politique  habile  apres  tout  que 
celle  de  ces  empereurs  grecs  peut-etre  trop  severement  juges ;  poli- 
tique sans  doute  dictee  par  la  situation  comme  celle  de  leurs  succes- 
seurs  musulmans,  mais  active,  perspicace,  patiente,  souvent  bien 
menee  et,  pour  tout  dire,  couronnee  de  succes,  puisqu'elle  a  evidem- 
ment  beaucoup  contribue  a  prolonger  la  vie  de  l'Erapire  grec  et  a  le 
faire  durer  mille  ans  de  plus  que  son  atn£. 

Tout  cela  est  expose  avec  clart6,  mais  sans  secheresse,  ou  plutftt  est 
raconte  avec  une  lucidite  animee  et  pleine  d'interet  dans  le  nouvel  ou- 
vrage  de  l'historien  des  Gaulois.  M.  Am6dee  Thierry  appartient  a  Pe- 
cole  dont  son  frere  est  Pillustre  chef  et  ou  il  occupe  aussi  1'un  des 
premiers  rangs.  Ce  qu'il  cherche  dans  Phistoire,  c'est  la  veritS  et  la 
vie,  c'est  l'homme,  l'homme  lui-m&me.  Un  historien,  comme  il  nous 
le  disait,  doit  prendre  pour  devise  le  vers  du  poete  latin  :  c  Rien  de 
ce  qui  est  humain  ne  m'est  Stranger.  »  On  sent  bien ,  dans  ses  recits, 
que  telle  est  la  sienne ;  on  le  sent  tout  particulierement  dans  Phistoire 
d'Attila,  qu'il  a  d6barrass£  du  nuage  des  legendes,  pour  nous  montrer 
en  lui  uniquement  l'homme,  tel  qu'il  e*tait,  et  c'est  deja  bien  assez.  On 
le  sent  aussi  par  ce  c6t6  plus  general  que  nous  nous  bornons  a  regret 
a  indiquer,  et  qui,  sans  rien  dter  a  l'ouvrage  de  son  caractere  pitto- 
resque  et  dramatique,  en  fait  mieux  qu'une  histuire  purement  narra- 
tive, en  fait  une  lecture  qui  ne  captive  pas  seulement  Pimagination, 
mais  Pesprit,  et  lui  donne  a  penser. 

—  On  sait  Phorrible  evenement  de  ces  premiers  jours  de  Pannee  : 
l'assassinat  de  Parcheveque  de  Paris,  par  un  pretre,  et  dans  une  eglise 
ou  le  prelat  officiait.  Le  cri  :  Pas  de  deessef  ponss6  par  l'assassin  en 
frappant  sa  victime,  affirm e  d'abord,  puis  conteste  par  quelques  jour- 
naux,  est  non-seulement  avere,  mais  maintenu  par  Verger  lui-meme, 
qui  a  voulu  par  la  protester,  dit-il,  contre  le  dogme  de  l'lmmaculee- 
Conception.  Mais  peut-on  croire  que  c'ait  ete  reellement  le  mobile  de 
son  crime,  faut-il  voir  en  lui  un  exalte,  un  fanatique,  ou  un  fou,  un 
monomane  ?  D'apres  ce  qui  a  transpire  de  1'instruction,  on  ne  sait 
trop  si  ce  point  s'eclaircira  meme  paries  debats. 

—  Le  nouvel  an,  comme  on  dit  cheznou$,\e  premier  de  Tan,  comme 
on  dit  a  Paris,  y  a  ramene,  le  long  des  boulevarts  et  des  principaies 
rues,  sa  longue  procession  de  boutiques,  et  de  boutiques  en  plein  vent. 
Dans  leur  rapide  passage,  ces  fragiles  ecboppes  sont  d'une  tres-grande 
utilite  pour  l'ouyrier  parisien.  Si  le  temps  est  favorable,  le  profit  de 
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ces  quinze  jours  de  vente  amene  quelques  buches  de  plus  au  foyer  de 
hien  des  pauvres  families,  et  dte  quelques  angoisses  au  cceur  de  plus 
d'une  mere  alarmee.  Aussi,  quelque  temps  avant  le  jour  Oxe  pour  1'ou- 
verture  de  la  vente,  les  boutiques  des  charpentiers  sont-elles  enva,hies ; 
et  ceux-ci,  qui  ont  prevu  le  cas,  ont  prepard  d'avance  de  petites  ba- 
raques  en  bois,  dont  la  construction  est  habilement  combined  de Jacon 
a  laisser  le  plus  possible  les  planches  entieres,  et  cela  dans  un  but  qui 
se  comprend.  Destinees  a  ne  servir  que  quinze  jours,  ces  baraques 
seraient  un  meuble  fort  enibarrassant  a  garder  jusqu'a  l'annle  sui- 
vante.  Afin  d'eviter  aux  futurs  commercants  des  frais  inutiles,  les  char- 
pentiers les  louent  pour  le  temps  que  durera  la  vente ;  puis,  lorsqu'eHps 
ont  fini  leur  office,  ils  les  depecent  sans  grande  perte,  puisque  hps 
planches,  encore  entieres,  peuvent  resservir  plus  tard. 

Quand-on  a  fait  choix  d'une  baraque  appropriee  a  la  place  qu'on  a, 
et  aux  marchandises  que  Ton  veut  vendre ,  quatre  hommes  prennent 
l'objet  chacun  par  un  coin,  et  le  portent  a  l'emplacement  qui  lui  a  ete 
assigne.  Quelques-uns  de  ces  marc  hands  improvises ,  plus  parcimo- 
nieux  ou  plus  economes  ,  construisent  leur  bazar  avec  des  morceaux 
de  bois  ou  de  planches ,  amasses  peut-6tre  depuis  longtemps  dans  ce 
but.  D'autres  enfin,  plus  prudents  encore,  ou  moins  fortunes,  prennent 
tout  simplement  une  table,  un  lit  de  sangle  ou  autre  chose  semblable. 
De  la  un  aspect  des  plus  bariblgs. 

On  peut  retrouver  dans  ces  boutiques  de  passage  lea  meines  diffe- 
rences qu'entre  leurs  soeurs  de  toute  l'annee.  Elles  ont,  commecelles- 
ci,  leurs  gros  bonnets,  vendantbien,  gagnant  fort,  pari  ant  haut  au 
chaland  ,  et  leurs  gagne-petil  faisant  un  maigre  benefice ,  mais  rem- 
placant  le  luxe  de  devanture  par  un  bon  accueil ,  un  visage  souriant, 
et  qui  parait  tout  dispose1  a  bum  vou$  arranger. 

Maintenant  que  1'edifice  est  a  sa  place  dans  I'alignement  et  au  nu- 
mero  que  lui  a  designes  M.  le  preTet  de  police,  il  s'agit  de  dissimuler 
le  mieux  possible  le  sapin  qui  forme  la  base  des  materiaux  de  con- 
struction. Dans  ce  but,  Tun  emploiera  le  papier,  un  autre  prend  de  la 
toile,  quelquefois  les  draps  de  son  lit ;  d'autres  enfin ,  plus  audacieux, 
et  qui  veulent  a  tout  prix  fixer  les  regards,  emplotent  a  profusion  une 
certaine  toile  d'un  rouge  qu'on  ne  voit  que  la.  Elle  parait  sous  toutes 
les  formes,  elle  tapisse  le  fond,  elle  court  en  guirlandes,  elle  se  de- 
ploie  en  rideanx ,  reparait  en  bordures ,  etc. ,  etc.  Pour  atlirer  Toeil 
aucun  moyen  n'est  a  drdaigner.  Enfin  la  boutique  est  prGte ,  il  ne 
manque  plus  que  la  marchandise ,  qui  ne  tarde  pas  a  s'etaler  sous 
toutes  les  formes  et  de  toules  les  couleurs. 
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L'oiseleur  a  tendu  ses  rets ;  [pauvres  oiseaux ,  faites-vous  prendre, 
Pauvres  oiseaux !  . . .  .  pauvres  ecus ,  devrais-je  plutdt  dire ;  mais  en- 
fin  il  faut  bien  que  tout  le  monde  fasse  son  premier  de  Tan.  Achetez 
done,  Messieurs  et  Mes dames ,  achetez  ....  mats  prenez  garde !  Ne 
voyez-vous  point  a  c6t&  de  cette  baraque  orgueilleusement  decoree  et 
dont  les  lumieres  vous  eblouissent ,  ne  voyez-vous  point ,  dis-je ,  une 
table  sur  laquelle  une  triste  chandelle  eclaire  a  peine  de  ces  jouets  a 
bon  march£  que  le  commerce  invente  pour  les  enfants  du  peuple.  La 
brillante  echoppe.qui  la  touche ,  Peclipse  tout  a  fait.  Le  sort  lui  a 
donne  pour  ces  quinze  jours  un  dangereux  voisinage ;  je  redoute  pour 
elle  le  sort  du  pot  de  terre  cheminant  cdte  a  cdte  avec  le  pot  de  fer. 
Maintenant  que  vos  yeux  sont  remis  de  l'eblouissement  dont  les  avait 
frappes  Feclat  de  I'opulent  etalage ,  je  suis  sur  que  vous  distinguez 
comme  moi  le  groupe  qui  fait  le  fond  du  sombre  tableau  voisin  de 
celui-la.  Vous  voyez  une  femme  dont  les  cheveux  ont  grisonne  autant 
par  les  chagrins  et  les  privations  que  par  Page.  Deux  enfants  sont 
aupres  d'elle.  L'un ,  qui  ne  peut  encore  marcher ,  aurait  du  rester  au 
logis ;  mais  le  pere  travaille ,  la  mere  vend  sur  le  boulevard  :  qui  au- 
rait garde  le  pauvre  enfant  trop  faible  pour  rester  seul  ?  Elle  l'a  done 
emmene,  et  partage  avec  lui  le  mauvais  chale  qui  la  preserve  a  peine 
du  froid.  La  bise  qui  par  instants  souffle  violente  et  glacee ,  vous  fait 
instinctivement  serrer  les  plis  de  votre  manteau  ;  elle  en  sent  aussi  les 
morsures ,  mais ,  oublieuse  de  sa  propre  souffrance ,  elle  envelop pe 
plus  etroitement  son  dernier  ne  dans  le  frtle  lambeau  qui  les  couvre 
tous  deux,  et  le  presse,  instinctivement  aussi,  contre  son  sein  comme 
pour  l'y  cacher.  Son  autre  enfant,  plus  age  de  quelques  annees,  et 
dont  le  jeune  esprit  ne  sait  encore  ni  calculer  ni  prevoir,  ne  pense  pas 
au  vent  qui  lui  souffle  au  visage,  mais  a  ces  jouets  que  sa  mere  n'a 
point  achetes  pour  lui,  et  dont  il  s'amuse,  sans  qu'elle  ait  la  force  de 
Ten  empecher,  en  attendant  qu'il  les  voie  passer  un  a  un  en  des  mains 
etrangeres.  Heureuses  meres  qui  pouvez  donner  des  jouets  a  vos  en- 
fants, celle-ci  ne  cherche  qu'a  leur  donner  du  pain  *  elle  a  mis  la  peut- 
6tre  ses  dernieres  ressources,  e'est  un  supreme  enjeu  quelle  a  jete 
avec  angoisse  sur  le  tapis  de  la  fortune.  Achetez  done,  Messieurs, 
Mesdames,  achetez ! 

Si  Ton  voit  quelquefois  de  ces  tableaux  qui  vous  donnent  a  rever 
tristement,  la  contre- par  tie  est  certainement  la  vue  des  voyous  pari- 
siens  transformes  pour  quelques  jours  en  marchands.  II  n'est  pas  de 
moyens  qu'ils  n'emploient  pour  encourager  les  acheteurs,  comme  il 
n'est  sorte  de  negoces  qu'ils  n'enlreprennent.  L'un  vendait  des  cigares, 
qu'il  debitait  a  deux  pour  un  sou.  II  les  disait  arrives  dernierement  de 
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la  Havane,  et  Jes  decorait  da  litre  pompeux  de  panatellares.  On  s'e*- 
tonnait  settlement  de  Iui  voir  une  pipe  a  la  bouche.  —  «  Le  cigare  me 
fait  mal,  repondait-il  gravement,  et  d'ailleurs  on  ne  doit  ni  boire  ni 
famer  sa  marcbandise.  »  Un  autre,  marchand  tout  a  fait  imaginaire 
cette  fois,  ayant  trouve,  dans  une  baraque  sans  possesseur,  et  qu'on 
avail  latssee  ouverte  la  nuit,  une  epaisse  couche  de  neige,  s'£  tait  asso- 
cie  deux  ou  trois  amis,  et  vendait  a  grand  renfort  de  poumons...  de  la 
neige  au  boisseau,  a  la  livre,  ou  a  la  pelote. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  joyeux  commercants  avaient  entrepris 
la  vente  des  ballons  captifs,  jouets  a  la  mode  cette  annee.  Onles  voyait 
promener  leur  marcbandise  qui  flottait  attached  par  un  fil  au-dessus 
de  leurs  t£tes ,  et  vous  1'offrir  en  l'annoncant  comme  t  la  joie,  le 
triomphe  des  enfants,  et  la  tranquillity  des  parents,  a  un  franc  cin- 
quante  centimes.  »  Le  fait  est  que  ce  joujou  reclame  toute  l'attention 
des  enfants,  car,  et  cela  se  voit  quelquefois,  un  peu  de  distraction,  les 
doigts  s'ouvrent,  lachent  le  fil,  et  bon  voyage  au  ballon !  Ce,s  petits 
aerostats,  inventus  sans  doute  par  quelque  physicien  sans  place,  feront- 
ils  la  fortune  de  celui  qui  en  a  eu  l'idee,  ou  de  oelui  qui  l'a  exploitee? 
Ouoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  .qu'ils  pullulent  d'une  maniere  Ston- 
nante  ;  on  voit  peu  d'enfants  qui  ne  soient  occupesa  dirigerla  marche 
de  leur  navire  aerien,  et  a  le  preserver  de  la  rencontre  des  arbres,  des 
reWerberes,  etc.,  fcueils  fort  redoutables  pour  leur  fragile  enveloppe. 
C'est,  du  reste,  un  jouet  des  plus  gracieux.  L'autre  jour,  aux  Tuileries, 
un  rayon  de  soleil  vint  egayer  un  peu  les  arbres  depouilles  de  feuilles. 
Cette  multitude  de  petits  globes  rouges,  bleus  ou  jaunes,  se  balancant 
doucement  a  diverses  hauteurs,  planant  dans  tous  les  sens  au  dessus 
du  jardin,  brillamment  eclaires  et  tranchant  par  leurs  vives  couleurs 
sur  les  teintes  sombres  de  Thiver,  donnaient  a  la  scene  un  singulier 
aspect  de  gaH6  et  de  ffcte. 

.  Mais,  dira-t-on,  pour  se  feire  marchand,  meme  en  plein  air  et  ne 
fitt-ce  que  huit  jours,  encore  faut-il  avoir  de  la  marchandise,  et  com- 
ment s'en  procurer,  lorsqu'on  ne  la  fabrique  pas  soi-mftme  ou  que 
Ton  n'a  pas  d'argent?  II  est  vrai  que  les  ouvriers  n'ont  guere  de  capi- 
taux  disponibles,  ni  de  fond  de  roulement;  mais  d'abord,  ce  petit 
commerce  de  passage  auquel  plusieurs  d'entre  eux  se  livrent  a  cette 
ypoque.de  l'ann^e,  n'exige  pas  des  avances  bien  considerables ;  its  y 
consacrent  leurs  epargnes,  faible  somme  amassee  a  la  longue  dans  ce 
but ;  d'autres  ont  trouve  a  Temprunter  de  quelque  ame  charitable, 
d'un  patron,  d'un  protecteur  ou  d'un  ami ;  enfin,  un  grand  nombre 
s'arrrangent  avec  le  fabricant,  qui,  lui,ne  manque  pas  de  marchandise, 
mais  qui  peut-Stre  bien  aise  d'user  de  ce  moyen  de  s'en  debarrasser. 
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Cefui-ci  leur  confie  une  certaine  quantity  de  ses  produils,  en  leur  lais- 
sittt  (ant  pour  cent  sur  le  benefice  de  la  vente.  De  eette  facon,  si  d'on 
cAle"  Pouvrier  gagne  moins,  de  l'autre  il  court  moins  de  risques ; 
n^'  pas  non  plus  &  craindre  la  perte  des  objels  non  vendus,  qu'il  serai* 
fort  difficile  de  garder  frais  et  en  bon  6tat  pour  1'annee  suivante.  Ainsi 
s'airrange  le  pauvre  monde,  celui  qui  vit  comme  il  peut,  pour  faire 
fleurir  l'adage,  qu'il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive, 

Parmi  les  mille  manieres  de  passer  le  jour  de  Pan,  celle  de  Pouvrier 
parisiern,  on  le  voit,  n  est  pas  une  des  raoins  curieuses.  l)u  reste  il  va 
sans  dire  que  ce  n'est  pas  la  seule,  ni  la  plus  ftcheuse.  Mais  heureu- 
settient  aussi ,  a  Paris  comme  ailleurs,  il  est  bon  nombre  de  families 
d*6uvriers  qui,  pour  teter  ou  seulement  pour  passer  ce  jour-la,  n'oni 
pais  besoin  d'avoir  recours  a  des  moyens  mauvais  ou  extremes,  qui 
pftuvent  honndtement  mettre  la  poule  au  pot,  et  reunir  dans  un  joyeux 
toast  Padieu  a  Pannee  qui  s'en  va  et  le  salut  de  bienvenue  a  celle  qui 
etitre: 

le  jdur  de  Tan!  que  de  millions  d'hommes  sur  tous  les  points  du 
globe),  s'eveillent  ce  jour-la,  avec  ou  sans  serieux,  sur  cette  mftme 
pensee  :  c  Encore  une  ann£e  de  moins  dans  le  nombre  de  celles  qui 
me  sunt  destinees  sur  la  terre !  >  Puis  chacun  le  passe  a  sa  maniere, 
Pun  follement,  l'autre  recueilli,  celui-ci  dans  la  joie  de  Pespe>ance  ou 
dans  le  souvenir  du  passe\  celui-l&  dans  la  crainte  de  Pavenir,  quel- 
qtfes-uns  regrettant  Pastre  qui  s'dteint,  la  pi  u part  cbantant  au  soleil 
qtti  se  leve,  bien  qu'il  soit  encore  voile  des  brumes  de  l'inconnu. 

—  Mais  pour  nous  Suisses,  comme  celle  fin  et  ce  commencement 
d'annee  ont  6t6  graves  et  solennels,  remplis  d'une  emotion  saisissante, 
et  pourtant  aussi  de  conliance  et  d'enthousiasme,  meme  d'une  alle- 
gresse  serieuse !  Ce  n'est  pas  le  moment  d'en  venir  aux  details.  Que 
potirrions-nous  dire,  d'ailleurs,  que  tout  coeur  Suisse  n'ait  ressenti, 
comme  on  ressent  une  vive  et  profonde  blessure !  Notre  chere  patrie 
traitee  d'une  maniere  offensante ,  menacge  hautainement ,  accuse* 
de*  manquer  de  moderation,  lorsqu'elle  avait  au  contraire,  comme 
le  prouve  le  Message  du  Conseil  ftdlral,  comme  le  fait  justement 
remarquer  un  gene*reux  tarivain1,  comme  1'avouent  a  present  les 
feuilles  meme  qui  nous  Itaient  d'abord  plus  ou  moins  bostiles, 
lorsque,  dis-je,  elle  avait  au  contraire  tout  accorde,  tout,  exceptf  la 
negation  de  son  droit  et  Pabandon  de  sa  dignity  et  de  son  indepen- 
dence! Pour  ce  refus,  sans  lequel  elle  se  serait  suicidee,  la  guerre 

r  ta  Question  de  Neuch&tel,  par  le  comtt  A.  de  Gasparin.  Yoyez,  entre 
autre*,  p.  78. 
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prochaine,  la  guerre  presque  declaree :  guerre  impie  du  grand  contre 
le  petit,  d'uue  situation  fausse  contre  le  sentiment  national  qui  ne 
pouvait  plus  la  supporter,  d'une  revanche  de  cour  contre  une  victoire 
populaire,  d'une  mauvaise  partie  perdue  contre  celui  qui  l'avatt  ga- 
ghee  sans  la  chercher !  Tout  cela  eclatant  soudain  comme  la  temp&te, 
comme  le  coup  de  foudre  qui  la  commence  en  voulant  l'annoncer, 
Mais  aussi,  et  non  moins  instantanement,  la  reponse  de  la  Suisse,  puis 
de  l'opinion  publique,  elle-meme  indignee :  en  France,  en  Angleterre, 
meme  en  Allemagne,  partout,  de  la  part  de  ceux  qui  se  rangent,  ou 
qu'elles  soient,  du  cdl6  de  la  justice  et  de  l*equite  meconnues,  partout 
un  cri  de  blame  contre  notre  puissant  adversaire,  d'eloge  et  d'accla- 
mation  a  la  vue  d'un  petit  peuple  qui  oublie  sa  faiblesse  numerique 
pour  ne  songer  qu'a  son  honneur.  Ce  peuple,  en  effet,  se  levant  tout 
entier  comme  par  un  mouvement  electrique ;  tous  les  partis  se  don* 
nant  la  main ;  les  premiers  bataillons  d&k  a  la  frontiere,  les  autres  se 
tenant  pr£ts  a  les  suivre,  et  tout  le  pays,  notre  beau  pays  bien-aime, 
transform^  aussitdt  en  atelier  de  guerre,  en  un  vaste  camp,  de  mon- 
tagne  en  montagne,  de  vallee  en  vallee !  Qui  dira  ce  spectacle,  et  le- 
quel  de  nous  n'en  a  pas  eu  les  yeux  mouilles,  les  yeux  brillants  de 
genereuses  larmes,  n'eut  -il  pu  encore  s'y  mgler  que  de  loin  et  par  la 
pensee !  Mais  absents  ou  non,  tous  6taient  la  presents  de  coeur;  et 
s'apprdtaient  a  l'elre  enrealite.  Le  peril  est-il  conjur£  maintenant?  on 
l'espere.  Dans  tous  les  cas,  la  Suisse  se  sera  honoree  aux  yeux  des  na- 
tions, et  aura  grandi  dans  le  sentiment  d'elle-meme.  Nous  l'aimions 
bien,  et  ne  croyions  jamais  pouvoir  l'aimer  davantage;  mais  a  tous 
aojourd'hui  il  nous  semble  que  nous  ne  Pavions  jamais  tant  aimee. 


La  nouvelle  annee  a  trouvS  la  Suisse  livree  a  la  plus  vive  emotion. 
Au  moment  ou  nous  achevions  notre  prec6dente  Chronique,  le  18  de- 
cembre,  les  relations  diplomatiques  enlre  la  Suisse  et  la  Prusse  ve- 
naient  d'etre  rompues.  Celle-ci,  se  considerant  comme  deliee  des  en- 
gagements pacifiques  qu'elle  avait  contractus  en  1852  par  le  fait  que 
la  Suisse  se  mettait  en  devoir  de  juger  les  hommes  qui  ont  pris  les 
armes  pour  retablir  l'autorite  de  sonroi  aNeuchatel,  parlait  tres-haut 
de  recourir  a  la  voie  des  armes, .  et  fixaitle  trois  janvier  comme: 


Neuchatel,  16  janvier  1857. 
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le  tertae  fatal  auquel  les  prisonniers  du  4  septembre  devraient  avoir 
6t6  mis  en  liberty  sans  condition :  sinon,  la  guerre.  Les  etats  interposes 
avaient  accorde  aux  armees  prussiennes  Fusage  de  leur  territoire  et 
de  leurschemins  de  fer.  La  guerre, qu'on  jugeait  impossible  la  veille, 
paraissait  alors  inevitable,  car  la  demandedont  le  cabinet  de  Berlin  exi- 
geait  Faccomplissement  pur  et  simple,  le  Conseil  federal  venait  de  la 
repousser,  dans  un  moment  ou  elle  etait  adoucie  par  des  promesses 
un  peu  vagues,  mais  neanmoins  fort  importantes  de  FEmpereur  des 
Francais  relativement  a  Tindependance  future  de  Neuchatel. 

Ces  assurances  ne  subsistaient  plus.  Le  Moniteur  declarait  au  coa- 
traire  que  la  France  ayant  trouve  du  c6te  du  roi  de  Prusse  la  modera- 
tion, le  desir  de  terminer  une  question  delicate,  une  deTerenee  cour- 
toise,  et  d'autre  part  une  obstination  regrettable,  une  susceptibility 
exageree  et  une  indifference  complete  chez  le  gouvernement  federal, 
qui  cedait  a  des  influences  demagogiques,  la  Suisse  ne  devrait  pas  Aire 
surprise  si,  dans  la  marche  des  evenements,  elle  ne  trouvait  plus  le 
bori  vouloirqu'il  lui  etait  facile  de  s'assurer.— L'article  que  nous  rappe- 
lons  enoncait  clairement  deux  idees  retrospectives  :  Tune  que  la  Prusse 
s'etait  m  on  tree  vis-a-vis  de  FEmpereur  disposee  a  Fabandon  de  ses 
droits  sur  Neuchatel,  Fautre  que  FEmpereur  lui-me'me  aurait  agi  sur 
elle  pour  Fy  decider  si  ses  conseils  avaient  H&  suivis,  double  assu- 
rance que  M.  le  General  Dufour  avait  du  transmettre  au  Conseil  fe"d6- 
ral.  Mais  pour  le  present  le  Moniteur  ne  promettait  rien,  pas  m&me 
la  neutrality  de  la  France,  il  declarait  seulement  de  la  part  de  son 
gouvernement  une  absence  de  bon  vouloir  d'autant  plus  menacante  que 
le  temperament  francais  rendrait  une  intervention  quelconque  plus 
facile  que  la  neutrality.  Puis  la  politique  constante  de  la  France  n'au- 
rait  jamais  pu  tolerer  que  la  Prusse  vint  cbercher  un  champ  de  ba- 
taille  a  ses  portes  et  qu'elle  acquit  la  haute  main  dans  nos  affaires. 
Nous  ne  pouvions  done  pas  m6me  compter  sur  une  lutle  de  franc-jeu, 
deux  a  deux.  La  perspective  qui  s'ouvrait  etait  celle  d'une  mediation 
armeede  la  France,  dans  un  sens  marque  par  les  circonstances  gene- 
rales,  et  precise  par  les  sentiments  que  respirait  Farticle  du  Moni- 
teur. 

Le  gouvernement  federal  mit  la  milice  de  piquet,  convoqua  FAssem- 
biee  federale  au  27  decembre,  et  dirigea  sur  le  Rhin  un  corps  de 
20,000  hommes,  qui  fut  bientdt  apres  porte  a  35,000  par  la  levee 
de  trois  nouvelles  demi-divisions. 

Le  message  du  Conseil  federal  a  la  haute  Assemble  renfermait  la 
substance  de  sa  derniere  note  au  gouvernement  francais,  refusant  Fe- 
largissement  pliable  des  prisonniers.  Cet  office,  de  forme  un  peu 
raide,  tissu  d'arguments  de  valeur  fort  inegale,  expliquait  en  quelque 
mesure  la  mauvaise  humeur  du  cabinet  imperial.  Le  Message  lui- 
mfeme,  en  revanche,  respire  les  intentions  les  plus  conciliantes.  Les 
details  oii  ilentre  ont  d6montr£que  le  Conseil  federal  avait  cru  faire  en 
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vue  de  conserver  la  paix  tout  ce  que  comportaient  les  instruct  ions 
qu'il  avail  revues  et  les  Constitutions  en  vertu  des  quelles  il  existe. 
On  sent  en  le  lisant  que  le  Conseil  federal  avait  compte1  sur  l'alliance 
anglo-francaise  et  n'avait  peut-6tre  pas  vu  poindre  assez  t6t  F alliance 
franco-prussienne.  I]  preie>ait  avec  raison  1'appui  de  la  France  et  de 
I'Angleterre  a  celui  de  son  grand  voisin  seulement,  et  jusqu'ici  |le  mi- 
nistre  anglais  n'avait  raltache  aucune  promesse,  aucune  esperance  au 
relachement  des  prisonniers ;  on  croit  deviner  que  le  repr£sentant 
de  la  Grande  Bretagne  avait  d6conseill£  cetle  mesure.  Du  reste  le 
Conseil  federal  avait  offert  de  relacher  les  prisonniers  si  l'Empereur 
des  Fran  pais,  sans  formuler  les  conditions  auxquelles,  la  Prusse  enten- 
dait  trailer  sur  le  fond ,  disait  seulement  que  ces  conditions  a  Iui 
eonnues  ne  contenaient  rien  de  contraire  a  l'honneur  de  la  Suisse  ej 
a  l'ind£pendance  de  Neuchatel  Le  Conseil  avait  aussi  fait  proposer 
Tenvoi  a  Berlin  d'une  ambassade,  qu'on  ne  voulut  pas  y  recevoir  avant 
d'avoir  obtenu  la  satisfaction  jugee  necessaire. 

Le  Conseil  federal  demandait  l'approbation  de  ses  precautions  mi- 
litaires,  des  credits  illimites  et  1'autorisation  d'emprunter  30  millions 
pour  defendre  la  patrie  jusqu'a  la  derniere  extremite  ,  s'il  le  fallait ; 
lout  en  continuant  a  negocier  pour  obtenir  par  tous  les  moyens 
honorables,  la  reconnaissance  de  l'independance  Neuchatel. 

L'examen  de  ces  propositions  fut  remis  par  le  Conseil  national  a 
une  commission  assez  conservative  et  dontplusieursmembres  avaient 
prec^d eminent  exprime1  une  opinion  favorable  aux  propositions  de  la 
France :  ce  soot  MM.  Escber,  de  Zurich;  Gonzembacb,  de  Berne ;  Dufour,de 
Geneve;  Trog,  de  Soleure*;  Hungerbuhler,  de  St-Gall ;  Blancbenay  ,  de 
Vaud;  Styger,  de  Schwytz  ;  Steheltn,  de  Bale;  Planta,  des  Grisons  ; 
PfyfFer,  de  Lucerne;  Keller,  d'Argovie. 

La  commission  du  Conseil  des  Etats,  plus  6galement  mSlangee ,  fut 
composee  de  MM.  Dubs  ,  Kern  ,  Briatte  ,  Niggeler ,  Auf-der-Mauer 
Blumer,  Denzler,  Stehlin  et  Fazy. 

Au  total  ces  noms  propres  offraient  des  gagfes  a  la  paix.  L'Assem- 
blee  n'alla  pas  plus  loin.  Quels  qu'aient  ete  les  avis  et  les  apprecia- 
tions confidentielles,  l'Assemblee,  sur  les  preavis  conformes  des  deux 
commissions,  adopta  simplement  et  unanimement  les  propositions  du 
Message,  en  retranchant  seulement  la  limite  que  le  Conseil  federal 
avait  mise  a  1'autorisation  qu'il  demandait  de  disposer  du  cre- 
dit de  la  Suisse.  M.  le  general  Dufour  fut  appel£  au  commandement 
en  chef  de  l'armee  federate  par  130  voix  contre  10,  et  1' Assembled  se 
s£para  sans  Hre  sortie  un  instant  de  son  attitude  pleine  de  discretion 
et  de  ferraete\ 

Le  message  du  Conseil  federal  ne  laissa  pas  de  produire  au  dehors, 
particulierement  en  France,  une  impression  favorable  a  la  Suisse .  Au 
dedans  il  rallia  l'immense  majorite  des  esprits,  et  les  rares  dissiden- 
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ces  qui  subsistaient  encore  relativement  a  quelques  unes  des  tracta- 
tions  et  des  mesures  anterieures,  com pri rent  que  Theure  de  se  pro- 
duire  6tait  passed.  Un  instinct  general,  une  conscience  re*flechie  di- 
saient  que  le  salut  de  la  patrie  ^tait  dans  la  fermete*.  La  Suisse,  qu'on 
avait  compte*  desunir,  se  montra  compacte  dans  la  resistance,  et  cette 
male  attitude  e*tait  1'exacte  expression  de  la  realite".  Les  troupes  le- 
vees rSpondirent  avec  zele  a  l'appel ;  celles  des  cantons  primitifs 'ne 
parurent  ni  les  moms  de>idees  ni  les  moins  fibres.  Partout  s'organisent 
des  ressources,  des  corps  de  volontaires,  des  comit^s  de  secours,  cha- 
cun,  jusqu'au  petits  enfants ,  veut  concourir  de  sa  personne ,  de  sa 
bourse  ou  de  son  travail  a  la  d6fense  de  la  patrie.  La  Suisse  entiere  a 
pris  parti  sur  la  question  mdme  ,  elle  veut  ce  que  veulent  ses  con- 
seils. 

Deja  pendant  la  session  de  d£cembre,  nbtre  ministre  a  Paris,  M.  le 
colonel  Joseph  Barman,  etait  arrive1  a  Berne,  apportant  sinon  de  nou- 
velles  propositions,  du  moins  des  assurances  de  nature  a  modifier  Pim- 
pression  produite  par  l'article  duMoniteur.  Ilrepartitbientfll  pour  son 
poste  avec  un  plenipotentiaire  special,  M.  le  docteur  Kern  de  Thur- 
govie,  ancienne  connaissance  de  Louis  Napoleon  durant  son  long  s£- 
jour  a  Arenenberg.  Bien  recus  de  Pempereur,  nos  commissaires  es- 
sayerent  avec  lui  de  trouver  un  arrangement  acceptable  pour  les  deux 
parties,  dans  la  position  ou  chacune d'elle s'gtait  placed;  tandis  qneM. 
Furrer,  apres  avoir  vu  aCarlsruhe  le  ducde  Saxe-Gobourg,  qui  d6si- 
raitpersonnellements'entretenir  decette  affaire  avec  un  repr&sentantde 
la  Suisse,  visitaitles  coursdel'Allemagnemeridionale  pour  lesdissuader 
de  prater  leur  territoire  a  I'aggression  prussienne.  Les  promesses  etant 
deja  donnees,  cette  mission  n'eut  pas  de  succes,  quoique  l'opinkra  publique 
comment  at  a  se  prononcerfortement  pour  une  neutrality  sincere,  sur- 
tout  dans  ie  Wurtemberg,  ou  le  Gomite  des  Gbambres  lui  servait  d'or- 
gane.  Gependant  1'Aulriche,  qui  ne  sauraitvoir  de  bon  oeil  une  guerre 
sur  sa  frontiere  occidentale  ni  Inoccupation  de  I'Allemagne  meridionale 
par  les  armees  prussiennes,  annoncait  Tintention  de  d£ferer  l'affaire  & 
laDiete  de  Francfort,  seul  juge  competent  pour  permettre  le  passage 
sur  le  territoire  federal  d'une  arm£e  prussienne  agissant  hors  d'Alle- 
magne,  pour  une  cause  e*trangere  a  I'Allemagne.  Et  en  effet  il  est  as- 
sez  evident  qu'au  devoir  federal  de  profeger  chaque  Etal  contre  une 
aggression,  correspond  le  droit  d'empe'cher  qu'il  ne  se  place  lui-m£me 
dans  le  cas  d'etre  justement  attaque.  Le  cdte  le  moins  Strange  de  cette 
affaire,  et  le  moins  grave  par  ses  consequences  politiques,  n'est  pas  ce- 
lui  des  sacrifices  qu'un  roi  constitutionel  alia  it  imposer  a  son  peuple  dans 
un  interest  etranger,  pour  ne  pas  dire  contraire  a  celui  de  FEtat  qu'il 
gouverne,  et  celui  des  exigences  d'un  prince  allemand  envers  FAlle- 
magne  dans  une  affaire  ou  I'Allemagne  n'est  pour  rien.  Tout  cela  sug- 
gere  bien  des  reflexions,  et  nous  aimons  autant  ne  pas  conelure. 
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Cependant  les  negociations  marchaient  a  Paris.  Dans  la  prevision 
cfu'eltes  seraient  reprises,  le  cabinet  de  Berlin  avait  annonce  le  24  de- 
cembre  qu'ii  renvoyait  au  15  janvier  la  mobilisation  de  troupes  pro- 
jetee,  afin  de  laisser  a  la  diplomatie  le  temps  de  concentrer  ses 
efforts :  il  ajoutait  qu'une  fois  les  mouvements  militaires  commences, 
ses  operations  ne  pourraient  plus  tendre  exclusivement  a  1'affranchis- 
sement  des  prisonniers ,  mais  qu'ils  auraient  pour  objet  la  restau ra- 
tion ,  maniere  discrete,  mais  pourtant  assez  claire  de  rappeler  de  quoi 
il  se  contenterait  avant  ce  terme.  Au  surplus,  la  note  exprimait  direc- 
tement  l'idde  que  «  la  moderation  du  roi  ne  se  dementirait  pas  %  lors- 
que  les  grandes  puissances  lui  feraient  des  propositions  sur  le  regie- 
ment  deGnitif  de  la  question.  Gette  circulaire  etait  evideroment  un 
pas  vers  la  paix. 

Enfin,  le  8  janvier,  quelques  beures  apres  1'assermentation  solen- 
rielle  et  touchante  du  premier  bataillon  neuchatelois  appele  sous  les 
drapeaux ,  une  depeche  telegraphique  annonca  que  l'Assemblee  fede- 
rale  etait  convoquee  pour  le  14,  afin  de  deliberer  sur  de  nouvelles 
propositions  venant  de  Paris  ,  et  que  le  Conseil  federal  jugeait  accep- 
tables.  Ces  propositions ,  dont  le  texte  officiel  n'a  pas  ete  immediate- 
ment  publie,  et  sur  lesquelles  les  gloses  ont  sensiblement  diverge,  se 
resument,  dans  les  points  suivants  fix6s  par  une  note  des  plenipotentiai- 
ressuisses  du  4  janvier,  et  par  la  reponse  du  cabinet  francais  datee  du 
5:  c  La  Suisse,  usantde  sa  souverainete,  supprime  leproces ;  maJsen 
eloignant  les  prisonniers  de  la  Suisse  jusqu'a  Tissue  des  negociations 
dont  le  resultat  serasoumis  a  TAssemblee  federate.—  Le  gouvernement 
francais  s' en  gage  a  faire  tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  roi  de  Prusse 
Pabandon  des  droits  que  les  traites  lui  attribuent  sur  Neuchatel.  II  se 
declare  certain  que  la  Prusse  renonce  a  toute  mesure  militaire,  soit 
pendant  la  deliberation  sur  ses  preliminaires ,  soit  depuis  le  relache- 
ment  des  prisonniers.  II  verra  avec  la  plus  vive  satisfaction  la  coope- 
ration de  PAngleterre.*  Gelle-ci  en  effet  a  promis  son  concours  dans 
le  sens  desir^  ,  mais  sans  garantir  en  rien  les  intentions  du  roi  de 
Prusse  ,  qui  u'avait  remis  qu'a  la  France  le  soin  de  la  mediation.  La 
Russie  et  l'Autriche  ont  egalement  appu'ye,  par  des  notes  recenles,  le 
projetde  transaction  dont  il  s'agit. 

Ces  propositions  n*ont  pas  ete  accueillies  sans  quelque  defiance,  et 
dans  Tinteret  d'une  bonne  paix ,  nous  ne  saurions  pas  trop  nous  en 
plaindre,  quels  que  fussent  d'ailleurs  les  motifs  des  opposants.  La 
prompte  ouverture  des  negociations  sur  le  fond  nous  est  assuree  soit 
par  les  engagements  de  la  diplomatie ,  soit  par  Peloignement  tempo- 
raire  des  prisonniers.  Peut-etre  la  conference  ne  se  tiendra-t-elle  qne 
trop  tot.  Mais  le  moyen  de  faire  aboutir  heureusement  la  transaction 
ne  serait  pas  de  crier  sur  les  toits  que  la  cour  de  Prusse  a  complete- 
men  t  perdu  la  premiere  parti e. 

Dans  son  Message  ,  redige  avec  beaucoup  de  mesure  et  de  tact ,  le 
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Conseil  federal  exprime  la  conviction  que  l'iddependance  de  Neuchatel 
est  assuree  par  la  ratification  des  arrangements  pris  a  Paris.  Outre  les 
ouvertures  diversement  nuancees  des  puissances  signataires  du  proto- 
col e  de  Londres,  il  rappelle  une  conversation  avec  le  ministre  des 
Etats-Unis  aupres  de  la  Suisse,  dans  laqaelle  le  roi  a  lui-meme  ex- 
prime  son  intention  de  renoncer  a  Neuchatel ;  il  rappelle  des  assu- 
rances pareilles  donnees  par  S.  A.  R.  le  due  de  Saxe-Cabour&  a 
M.  Furrer ,  et  reproduites  par  le  grand-due  de  Bade  dans  une  note  a. 
la  Confederation ;  il  en  trouve  enfin  1' expression  officielle  dans  un  pas- 
sage deja  resume  de  la  circulaire  prussienne  du  28  decembre. 

Ces  intentions  ne  sont  un  secret  pour  personne,  elle  ressortent  ma- 
nifestement  de  la  derniere  note  francaise ,  qui  ne  pouvait  pas  dire  un 
mot  de  plus  sans  afficher  que  la  Prusse  abandonnait  la  position  qu'eUe 
avait  prise  avec  tant  de  publicite ,  et  sans  trabir  ainsi  la  confiance  de 
son  mandataire.  Nous  ne  pouvions  pas  exiger  cela ,  nous  ne  devons 
pas  le  desirer ;  nous  n'avons  pas  de  raison  ponr  humilier  le  roi  de 
Prusse;  aucontraire,  nous  ne  voulons  que  Neuchatel. 

L'Asserablee  federate  Pa  bien  compris.  Apres  avoir  pris  un  jour 
pour  examiner  les  pieces  et  se  reconnaitre ,  elle  a  adopte  les  proposi- 
tions du  Message,  a  la  majorite  de  91  voix  contre  4 ;  au  Conseil  natio- 
nal, et  de  33  contre  3  au  Conseil  des  Etats.  Les  commissions  ontfait 
preceder  les  articles  d'un  enonce  de  motifs  qui  explique  la  me  sure 
prise  a  la  population  et  maintient  le  principe  de,  la  souverainetS  na- 
tionale,  sans  pouvoir  compromettre  en  rien  l'effet  de  la  decision. 

Malgr6  l'attitude  de  quelques  journaux ,  l'agitation  genevoise  et  le 
bruit  qu'un  petit  nombre  de  personnes  pourraient  faire  encore ,  nous 
ne  doutons  pas  que  l'immense  majorite  de  la  nation  ne  se  rejouisse 
de  Tissue  de  cette  affaire,  et  n'approuve,  en  somme,  la  maniere  dont 
elle  a  ete  conduite.  La  Suisse  a  fait  preuve  d'une  fermete  que  Pimpuis- 
sance  seule  essaye  encore  de  denigrer,  et  qui  contribuera ,  nous  Pes- 
perons,  £  sa  pacification  interieure.  La  defiance  qu'on  pouvait  elre 
tente  de  reprocber  au  Conseil  federal  la  fait  arriver  au  but  qu'il  s'etait 
propose  des  i'origine ,  et  ne  permet  plus  de  retarder  un  arrangement 
definitif. 

Nous  ne  croyons  point  que  le  cabinet  prussien  songe  a  raa- 
noauvrer  de  maniere  a  rentrer  dans  le  statu  quo.  Ceux  qui  le  lui 
conseilleraient  y  perdront  leur  peine.  Le  motif  de  notre  confiance, 
e'est  avant  tout  i'interel  de  la  Prusse ,  qui  pourra  se  convaincre  aise- 
ment  que  meme  avant  1830  la  possession  de  Neuchatel,  loin  decontri- 
buer  a  son  influence  en  Suisse ,  avait  pour  effet  de  la  paralyser ,  sans 
parler  des  cruels  ennuis  de  la  derniere  periode. 

Nous  irons  plus  loin  :  nous  dirons  que  depuis  la  suppression  du 
proces,  les  interdts  des  deux  Etats  dans  la  question  de  Neuchatel  sont 
devenus  identiques.  Le  premier  de  tous  serait  certainement  de  regler 
a  Pamiable,  par  compromis  et  non  par  arbitrage.  Ceci  est  fort  impor- 
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tantpDur  la  Suisse,  car  si  les  Conferences  elaient  differees,  resprit  pu- 
blic en  souffrirait  beaucoup.  Ges  conferences  pourraient  ne  plus  trou- 
ver  ni  la  Suisse  ni  l'Eurdpe  exactement  dans  la  m6me  attitude ;  il  n'est 
pas  stir  qu'on  s'y  tienne  exclusivement  a  la  question  principale ,  et 
quant  aNeucbatel,  il  est  acraindreque  les  dernieres  intentions  de  son 
prince  n'exercent  sur  des  plenipotentinires  mediocrement  informes 
une  influence  preponderate,  tandis  que  dans  une  negotiation  directe, 
il  ne  serait  peuMtre  pas  difficile  de  prevenir  le  mal ,  en  eclairant  un 
souverain  bienveillant  sur  les  vrais  inte>6ts  de  ses  proteges. 

Mais  l'interet  de  la  Prusse  a  rendre  une  conference  diplomatique 
inutile  est  bien  plus  considerable  encore.  Qu'allons-nous  y  faire, 
nous  ?  Deinander  qu'un  article  des  traites  de  Vienne  soit  efface  en 
notrefaveur,  et  nous  yallons,  tenant  en  poche  une  promesse  ou  quasi- 
promesse  de  chacun  des  arbitres.  La  Prusse ,  en  revanche ,  qui  tient 
au  rang  de  grande  puissance,  irait  y  renoncer  a  des  droits  qu'elle  re- 
vendique  depuis  huit  ans/et  qu'elle  est  fortement  soupconnee  d'avoir 
voulu  ressaisir  naguere  par  un  coup  de  main  avorte.  Elle  irait  y  sou- 
mettre  a  des  tiers  d'une  bienveillance  inegale  les  clauses  particulieres 
de  sa  renonciation.  Une  politique  raisonnable  ne  saurait  le  lui  con- 
seiller.  La  Prusse  a  tout  inter  et  a  s'entendre  directement  avec  nous. 
Et  s'il  est  besoin  ,  pour  lui  faciliter  la  chose ,  de  quelque  condescen- 
dance  dans  les  formes,  apres  le  dernier  conflit ;  si  Ton  ne  prevoit  pas 
qu'il  soit  facile  de  s'entendre  sur  terre  neutre ,  eh  bien ,  nous  qui  ne 
sommes  pas  une  grande  puissance ,  nous  qui  n'avons  pas  sujet  d'etre 
aigris  a  la  veille  de  gagner  notre  cause  en  derniere  instance  ,  allons , 
s'il  en  est  temps  encore,  au-devant  d'un  desir  deja  n6  sans  doute  dans 
l'esprit  d'un  adversaire  raisonnable ;  nous  en  serons  recompenses  en 
ichangeant  un  mauvais  vouloir  toujours  inquietant  contre  Tamitie  de 
la  puissance  continentale  la  mieux  placee  a  tous  egards  (une  fois  la 
question  de  Neuchalel  ecartee)  pour  s'attacher  a  la  Suisse  et  poursou- 
tenir  une  neutrality  qu'elle  invoque  si  souvent  elle-m6me. 

Pour  les  details  ,  des  arbitres  sont  superflus.  Si  dans  un  but  et  pour 
une  destination  quelconque  ,  la  cour  de  Prusse  ne  repoussait  pas  une 
indemnity  pecuniaire  ,  la  Suisse  n'a  pas  montre  l'intention  de  la 
marchander,  pourvu  qu'on  respecte  son  point  d'honneur,  comme  elle 
a  menage  celni  de  son  adverse  partie.  Sur  tout  le  reste ,  il  ne  peut  y 
avoir  divergence  pour  des  negociateurs  de  bon  sens.  Le  but  commun 
doit  6tre  de  laisser  Neuchalel  dans  les  conditions  d'une  republique 
viable  et  prospere,  dans  les  conditions  normales  d'un  canlotf  Suisse  de 
la  nouvelle  Confederation.  Toutcs  les  stipulations  qui  auront  pour  ten- 
dance d'adoucir  les  ressentiments  ,  de  reparer  les  maux  subis  par  les 
personnes,  d'etendre  a  tous  les  interesses  les  bienfaits  d'une  veritable 
amnistie  ,  iront  au  but  et  pourront  £tre  agreees  sans  difficulte ,  quoi- 
qu'il  nous  fut  doux  de  penser  qu'elles  seraient  superflues. 

Toutes  les  clauses,  en  revanche,  qui  porteraient  sur  les  institutions 
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can  ton  ales,  seraient  desastreuses  pour  les  anciens  royalistes  neucha- 
telois ,  qui  ne  sauraient  se  prlmunir  trop  bien  ni  trop  tdt  contre 
le  danger  de  ces  dons  funestes.  L'acte  federal  rendrail  pr£caires  et  il- 
lusoires  toutes  les  restaurations  partielles  ,  et  ce  serait  bien  pis  encore 
si  Ton  essayait de deroger  ace  pacte  fondamental.  Ses  auteurs  avaient 
eux-memes  consacre  une  exception  contre  la  population  fribourgeoise; 
elle  a  nui  plus  que  toute  autre  chose  a  la  pacification  de  la  Suisse  ,  et 
Ton  peut  en  mesurer  la  portee  aujourd'hui.  Que  serait-ce  d'une  dero- 
gation en  sens  inverse  ,  hostile  a  la  majority  ,  introduite  apres  coup 
par  l'eiranger?  Dailleurs  il n'y faut pas penser  :  la  Suisse  n'y  consen- 
tirait  jamais.  Toutes  les  mesures  de  ce  genre,  jusqu'a  la  demande  su- 
perflue  d'une  reconstitution  par  le  pays  lui-meme ,  qui  doit  avoir  lieu 
sans  eel  a,  toutes  auraient  pour  resultat  unique  et  presqu'inevitable  de 
reformer  les  partis  en  vue  du  passe  et  non  pas  de  Favenir,  d'empecher 
les  alliances  naturelles ,  de  substituer  au  royalisme  avoue  un  parti  de 
l'£tranger,  de  mettre  les  conservateurs  en  butte  a  tous  les  coups,  me- 
rited et  immcrites.  Ce  serait  un  grand  mal  pour  le  canton  tout  entier 
sans  doute  ,  et  pour  la  Suisse ,  mais  ce  serait  surtout  un  mal  direct 
pour  ceux  auxquels  il  s'agirait  de  rendre  un  dernier  service  ,  et  dont 
quelques-uns ,  tant  est  grande  la  puissance  des  habitudes  ,  seraient 
peut-£tre  portes  a  considerer  des  clauses  pareilles  comme  un  bien- 
fait.  Les  royalistes  rcflechis  seront  frappes  de  ces  considerations  et 
pourront  les  faire  apprecier ;  les  esprits  extremes  devraient  avoir  perdu 
leur  credit.  II  n'y  a  done  pas  \\  de  sujet  de  conflit.  Si  des  conditions 
politiques  etaient  posees  ,  un  envoye  Suisse  traitant  a  I'amiable  n'au- 
rait  pas  beaucoup  de  peine  a  demontrer  la  faussetS  de  leur  base  ;  s'il 
e'tait  homme  de  parti,  avant  tout  preoccupy  d'annuler  d'anciens  adver- 
saires,  il  n'aurait  rien  de  mieux  a  faire  qu'a  les  accepter. 

Nous  ne  parlons  pas  des  clauses  particulieres  que  quelques  jour- 
naux  etrangers  pretendent  deja  connaitre,  comme  la  remise  des  cha- 
teaux de  Neuchatel  et  du  Locle  (sic)  au  roi  de  Prusse,  a  titre  de  pro- 
priete  priv^e.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  declarer  une  chose  impossible 
parce  qu'elle  est  absurde,  les  derniers  mois  l'auront  appris  a  ceux 
qui  pouvaient  Fignorer ;  mais  de  telles  conditions  iraient  trop  mani- 
festement  au  sens  inverse  des  seules  intentions  qui  puissent  &tre 
avouees  dans  les  Conferences.  Le  but  evident  de  ces  exigences,  qu'on 
ne  pourrait  colorer  que  de  pretextes  puerils,  serait  de  mainlenir  le 
parti  royaliste  comme  lei,  avec  des  places  fortes,  sous  le  regime  le*gal 
delarepublique,  dans  I'imperturbable  esp^rance  d^venements  qui  per- 
mettraient  de  revenirde  la  seconde  abdication,  comme  1814  avait  r£- 
pare  celle  de  1805.  II  ne  manquerait  plus  pour  couronner  1'oeuvre  que  de 
reconstituer  le  parti  royaliste  en  corporation  publiquel  L'effet  reel 
de  ces  combinaisons  serait  de  mettre  la  republiqne  sur  le  pied  de 
guerre  et  d'organiser  la  defiance,  en  attendant  les  collisions.  Ce  but 
et  ces  resultats  sauteraient  aux  yeux  du  dipl ornate  le  plus  myope  et  le 
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moins  renseign6,  et  eomme  l'intention  commune  n'est  pas  d'organiser 
la  guerre,  mais  cTassurer  la  paix,  il  est  peu  probable  que  le  pl£ni- 
potentiaire  prussiea  ouvre  des  instructions  qui  seraient  blain6es. 
D'ailleurs  le  repr£sentant  de  la  Suisse  et  ses  conseils  n'accepteraient 
jamais  des  propositions  pareilles.  Des  lors,  st  par  impossible  on  y  in- 
sistait ;  eh  Lien  les  negotiations  n'aboutiraient  pas,  et  les  accuses  de 
Septembre  resteraienl  dans  l'exil.  Que  si  la  Prusse  voulait  alors  re- 
vendiquer  Neuchatel  par  les  armes,  elle  y  trouverait  plus  de  difflcul- 
tes  encore  que  cette  fois-ci,  et  quand  elle  aurait  reussi  a  lever  ces 
difficultes  preliminaires,  elle  ne  trouverait  la  Suisse  ni  moins  com- 
pacte,  ni  moins  d£cidee,  ni  moins  forte  qu'elle  ne  l'etait  hier,  car  la 
question  serait  posee  encore  bien  plus  clairement;  et  la  possession 
des  prisonniers,  nous  voudrions  qu'on  y  reflechit,  n'ajoutait  pas  un 
grain  de  poussiere  a  notre  force  rdelle.  Au  contraire. 

li  ne  faut  done  pas  s'inqui£ter  da  l'avenir ;  m£me  si  les  conferences 
sont  inevitables  comme  on  le  dit,  si  elles  vont  s'ouvrir  demain  ,  si 
Ton  y  insiste  sur  des  conditions  qui  tendraient  a  diminuer  Facte  de 
renonciation  et  a  en  compromettre  le  resultat ;  eh !  bien,  contre  une  tra- 
hison  pareille,  qu'il  est  impossible  de  supposer,  nous  aurions,  a  l'in- 
terieur  comme  en  Europe ,  l'opinion  unanime  de  ceux  qui  pen- 
saient  qu'une  satisfaction  6tait  due  a  la  Prusse  comme  de  ceux  qui  ne 
l'admettaient  pas;et  certes  le  dernier  mot  dans  cette  affaire  ne  reste- 
rait  pas  a  ceux  qui,  apr&s  avoir  ourdi  le  trois  septembre,  se  seraient 
rabattus  sur  ces  insidieuses  combinaisons. 

Par  tons  ces  motifs,  nous  approuvons  les  dernieres  resolutions  de 
l'Assemblee  federale.  Ce  qu'il  y  a  de  fonde  dans  les  reproches  qii'on 
leur  adresse  autour  de  nous,  retombe  essentiellement,  a  notre  avis,  sur 
la  maniere  absolue  dont  le  Conseil  federal  avait  repousse  les  pre- 
mieres propositions  de  mediation,  apr&s  les  explications  apport£es 
par  le  general  Dufour. 

N'oublions  point  cependant  que  les  articles  adoptes  a  Berne  ont  6t6 
d^savoues  par  le  Grand-Conseil  de  Geneve,  et  par  une  assemble 
nombreuse  tenue  aux  portes  de  cette  ville. 

Le  gouvernement  Vaudois  a  profits  de  ce  moment  de  crise,  ou  la 
Suisse  avait  besoin  de  la  plus  grande  union,  pour  dissoudre  la  R6gie 
de  Lausanne,  dont  les  membres  demandaient  instamment  a  s'en  aller, 
etpour  replacer  cette  ville  au  betieTice  du  droit  commun. 

Tandis  qu'a  Berlin,  le  parti  f£odal  speculait  sur  le  m£contente- 
ment  de  Fribourg ,  le  Grand-Conseil  purement  conservateur  de  ce 
canton,  entoure  de  populations  compactes,  qui  le  mettaenil  a  Tabri  de 
toute  pression,  votait  unanimement  des  credits  de  guerre  illimites  au 
Conseil  d'Etat  radical.  En  m&me  temps,  du  reste,  il  votait  la  revision 
de  la  Constitution,  qui  est  maintenant  acheminee  et  qui  s'accomplira 
dans  les  delais  16gaux.  S. 


que  nous  avons  ecrit  ce  qui  precede,  tous  les  prevenus,  sans  excep- 
tion, ont  quitte*  le  territoire  Suisse.  Les  troupes  d'occupation  ont  qui  tie 
Neuchatel,et  Ton  a  annonce*  le  Hcenciement  successifdes  corps  places 
a  la  frontiere,  lequel  parait  s'effectuer  avec  beaucoup  de  lenteur. 
M.  Kern  est  retourne  a  Paris,  comme  envoy 6  extraordinaire  de  la  Con- 
federation, soit  aupres  de  S.  M.  l'Empereur,  soit  dans  la  Conference, 
pour  la  reunion  de  laquelle  la  Prusse  a  pris  une  sorte  d'initiative.  Les 
idees  que  nous  exprimons  plus  haut,  soit  sur  la  forme  des  negociations, 
soit  sur  leur  objet,  ont  ete  Praises  par  differents  journaux.  Nous  les 
eonservons  cependant,  dans  l'espoir  que  ni  les  unes  ni  les  autres  n'ont 
encore  perdu  leur  opportunity. 


Nous  avons  recu  du  quartier  general  de  la  seconde  division  une  re- 
clamation de  M.  le  major  A.  de  Mandrot  au  sujet  d'un  passage  de  l'ar- 
ticle  de  notre  dernier  N°  sur  quelques  publications  he\aldiques.  Dans 
cet  article,  notre  collaborates  annoncait  c  la  prochaine  publication 
d'un  armorial  genevois  commence  par  feu  M.  Galiffe  et  achev£  par 
1'auteur  de  l'armorial  Vaudois. *  M.  de  Mandrot  nous  apprend  que  cei 
enonce  repose  sur  un  malentendu.  II  a  toujours  dit  :  «  qu'il  travaillait 
a  un  Armorial  Genevois  avec  Jf.  Galiffe  fils.*  II  tient  d'autant  plus  a 
cette  rectification  que  la  part  de  M.  Galiffe  GIs  dans  ce  travail  est  plus 
grande  que  la  sienne.  c  Sans  lui,  nous  ecrit-il ,  je  n'aurais  rien  pu 
fkire  de  bien.  »  Nous  nous  empressons  d'inserer  une  reclamation 
aussi  honorable  pour  celui  qui  nous  l'adresse. 


LE  PERE  SAMSON* 


III 


UN  PAYSAN 


(Test  une  chose  frappante  comme  1'analogie  des  fonctions  so- 
ciales  emporte,  m6me  dans  des  pays  et  sous  des  constitutions 
diflferentes,  l'analogie  des  caract&res,  des  moeurs  et  des  id£es.  Ce 
que  I'illustre  Michelet  a  dit  du  paysan  franca  is  se  retrouve  mis 
en  action  dans  les  fictions  si  vraies,  si  poignantes  du  grand  ro- 
mancier  bernois.  Jacques  Bonhomme  et  Hans  Joggi  sont  freres. 

II  est  presque  superflu  de  dire  que  le  paysan  fribourgeois  par- 
ticipe  des  m&nes  vertus  et  des  m6mes  vices. 

Lepersonnage  que  nous  avons  entrevu  dans  le  chapitre  pr&- 
cedent,  le  p£re  de  Th6r6se  et  de  Pauline  etait  un  des  types  de 
cette  classe  si  Iaborieuse  et  si  utile  que  la  democratic  moderne 
et  les  6conomistes  ont  baptis£e  du  nom  d'agriculteurs,  comme 
si  le  litre  6! homines  du  pays  n'en  disait  pas  dix  fois  davantage. 

Son  p&re  <Hait  un  proprtetaire  aise,  mais  dou6  d'une  nom- 
breuse  famille,  ce  qui  avait  singuli&rement  nkluit  la  part  de 
chaque  h^ritier.  Pousse  par  Tamour  irresistible  de  la  propriety 
qui  est  le  fond  caract^ristique  de  tout  paysan,  notre  homme 
n'eut  d&s  lors  plus  qu'une  pens6e.  Ce  but  de  sa  vie,  cet  ideal, 
si  Ton  veut,  cT£tait  un  domaine.  En  vertu  de  Taxiome  populaire 
que  la  meilleure  journee  se  fait  souvent  en  une  nuit,  il  rgussit 
h  Spouser  une  somme  assez  ronde,  plus  une  femme  d£vou£e  et 
Iaborieuse.  Ce  qui,  pour  les  uns,  n'est  que  la  couronnede  l'edi- 
fice,  en  etait  pour  lui  la  base.  Que  voulez-vous?  11  n'en  savait 
pas  davantage.  Comme  le  Hans  Joggi  de  Gotthelf,  il  acheta  done 
un  domaine  sur  lequel  il  y  avait,  comme  disent  les  agents  d'af- 
faires, beaucoup  h  faire.  En  effet,  il  dut  reb&tir  la  ferme  pres- 

*VoirlcK*de  Janvier,  p.  3. 
R.  S.  —  Mvricr  1857.  6 
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que  en  entier,  il  dut  extirper,  d^fricher,  labourer,  enfin  arro— 
ser  ce  sol  appauvri  d'aulant  de  gouttes  de  sucur  qu'ils  purent 
en  produire  sa  ferame  et  lui.  C'est  que  d'abord  il  fallait  vivre, 
et  puis  il  y  avait  des  int6r£ls  a  payer,  car  on  pense  bien  qu'il 
n'avait  pu  payer  le  domaine  au  comptant.  Enfin  les  choses  se 
mirent  k  marcher  tout  doucement ;  seulement  le  pauvre  diable 
n'engraissaitgu&re.  Mais,  a  vrai  dire,  il  s'en  consolait  facilement. 
Un  paysan  avec  de  l'embonpoint,  c'est  si  rare  ! 

Les  annees  s'6coul6rent  ainsi,  tant6t  bonnes,  tant6t  mauvai— 
ses,  inais  toujours  laborieuses.  Avec  les  annees  vinrent  les  en— 
fants.  Ceci  reveilla  l'app^tit  mal  apais£  du  paysan.  Trois  en— 
fants  pour  un  domaine  si  £lroil !  Quelle  sera  la  part  de  chacun? 
De  la  terre  !  de  la  terre  !  criait  le  brave  homme  dans  le  d61ire 
de  ses  r6ves. 

On  avait  quelques  Economies,  on  vendit  quelques  pieces  de 
b£tail  au  comptant,  qu'on  remplaca  par  d'autres,  achetees  a 
credit,  on  obtint  un  sursis  pour  les  intents  6chus :  par  ces  pro- 
c6d£s  le  domaine  s'arrondit,  mais  ma  foi !  les  dettes  aussi.  Le 
paysan  croyait  que  tout  allait  pour  le  mieux.  II  comptait  sa  for- 
tune par  chars  de  b\6  et  de  fourrage.  Sa  fem me  ne  voyait  que 
le  linge  qui  emplissait  peu  a  peu  les  armoires,  et  pourvu  qu'il  y 
eAt  des  pores  k  ratable;  des  poules  autour  de  la  maison,  des 
pommes  de  terre  a  la  cave,  et  une  chatne  de  toile  dans  le  clos 
quand  vena  it  le  printemps,  elle  s'estiinait  heureuse.  Th^rdse 
filait  de  la  laine  et  tricotait  des  bas,  Pauline  cousait  des  chemi- 
ses et  des  robes,  Auguste  61evait  des  moutons  et  des  poulains  ; 
nul  ne  comptait  sur  le  quart-d'heure  de  r&hSance.  11  finil 
pourtant  par  arriver.  Terrible  quart-d'heure  ! 

Ce  n'est  pas  que  le  paysan  eAt  essuye  des  pertes  ou  que  le 
domaine  ne  rapportat  pas  son  int^rGt,  mais  la  terre  nouvelle- 
ment  acquise  absorbait  tous  les  profits  et  m6me  au  dela,  de  sorte 
que  le  brave  homme  n'avait  rien  pour  faire  face  aux  nombreux 
paiements  qui  allaient  6choir,  rien  que  son  fourrage  et  son  b6- 
tail,  dont  la  vente  ne  ferait  que  retarder  la  crise  en  Taggravant, 
car  son  betail,  c'^tait  son  seul  capital.  Encore  si  les  creanciers 
ne  lui  £taient  pas  tomWs  sur  le  corps  a  la  fois  !  Mais  les  crean- 
ciers sont  comme  les  corbeaux;  ils  flairent  de  loin  et  ils  s'attirent 
Tun  l'autre.  Quand  un  homme  est  menace,  il  circule  autour  de 
lui  quelque  chose  de  vague,  d'insaisissable,  qui  dchappe  a  la 
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perception  ordinaire,  maisauquel  Vhomme  d'argent  ne  se  m6- 
prend  pas.  11  arrive  alors,  le  Code  a  la  place  du  coeur,  et  mal- 
heur  a  la  viclime  ! 

Le  paysan  ne  pouvait  6chapper  a  sa  ruine  pr6sente  ou  pro- 
chaine  que  par  un  emprunt  i  longue  £ch£ance.  Or  dans  ce  mo- 
ment les  capitaux  6taient  rares ;  les  conditions  inabordables 
pour  lui :  on  ne  pr^lait  que  sur  hypoth&que  en  premier  rang  et 
de  double  valeur.  II  n'y  fallait  pas  songer,  et  pourtant  l'inves- 
titure  s'avancait  menagante  a  l'horizon.  L'investiture  !  Que  de- 
viendraienl  alors  les  Economies,  les  engrais,  les  sueurs  absor- 
bs par  ce  malheureux  terrain  ?  Oft  seraient  les  belles  esp^ran- 
ces  qui  reposaient  sur  la  verdure  de  ces  pr^s,  et  la  luxuriante 
v6g6tation  de  ces  champs  ?  L'investiture !  Imaginez-vous  le  pein- 
tre  auquel  le  marchand  vient  enlever  son  oeuvre  parce  qu'il  ne 
peul  payer  ses  couleurs  ?  son  oeuvre  de  quatre  ou  cinq  ans,  qu'il 
n'a  pas  m6me  le  droit  de  signer  ! 

L'aspect  de  la  maison  avait  bien  change  depuis  le  jour  oil  le 
r&nouleur  y  avail  recu  Thospitalite.  II  est  vrai  qu'en  une  ann6e 
il  se  passe  bien  des  choses  !  ThSrese  et  Pauline  <Haient  toujours 
jeunes  et  jolies,  niais  la  gaiety  s'6tait  envolee  avec  les  dernteres 
feuilles  de  l'automne  ;  le  serin  ne  chantait  plus ;  le  garde-robes 
avait  cess<§  de  reluire  ;  seule  l'horloge  continuait  son  impassi- 
ble mouvement,  image  fidfcle  du  va-et-vient  des  choses  humaines. 

La  nuit  venait  de  toinber.  Les  deux  jeunes  filles  travaillaient 
presde  la  table  a  la  lueur  d'une  chandelle.  La  mfcre  £pluchait 
des  feves  sur  le  banc  du  fourneau.  Auguste  6tait  encore  a  la 
fruiterie,  ou  il  <Hait  all6  porter  le  lait,  et  le  p6re  Stait  absent 
depuis  le  matin.  11  s^tait  rendu  h  la  ville,  et  on  Tattendait  k 
chaque  instant.  Tout  tHail  silencieux  dans  I'appartement.  Per- 
sonne  n'avait  envie  de  causer ;  mais  la  mSre  tressaillait  chaque 
fois  qu'un  bruit  de  pas  se  faisait  entendre  dans  la  rue. 

—  II  fait  bien  longtemps  !  se  disait-elle.  Si  seulement  il  ap- 
porle  de  i  onnes  nouvelles  !  mon  Dieu  ! 

Et  elle  soupirait. 

Ce  fut  Auguste  qui  rentra  le  premier. 

—  II  n'est  pas  revenu  ?  demanda-t-il. 

—  Non  ?  9a  ne  presage  rien  de  bon. 

Une  longue  pause  s'ensuivit,  jusqu'&  ce  qu'un  pas  bien  connu, 
relentit  enfin  devant  la  porte.  C'6tait  lui. 
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II  avaitla  figure  soncieuse,  et  malgrg  le  froid  de  la  saison,  la 
sueur  mouiHait  son  front.  Pendant  qu'il  ehangeait  de  veste  et 
Atait  sa  cravate,  la  mgre  servit  le  souper,  etl'on  se  mit k  table. 

Personne  n'avait  encore  os£  rompre  le  silence,  raais  chaque 
physionomie  exprimait  cette  curiosity  anxieuse  qui  desire  et 
cratnt  en  m6me  temps  d'etre  satisfaite.  La  indue  en  particulier 
demeurait  immobile  devant  sa  tasse  pleine,  grignotant  machi- 
nalement  un  morceau  de  pain,  et  cherchant  a  lire  dans  la  figure 
de  8cm  mart  les  nouvelles  qu'il  apportait. 

II  y  avait  loin  de  cette  angoisse  silencieuse  aux  joyeux  repas 
d'autrefois,  alors  que  Ton  revenait  des  champs,  las  et  altdrd, 
mais  content  de  la  t&che  accomplie,  mais  stir  du  present  et  con- 
fiant  en  I'avenir.  II  semblait  maintenanl  que  chaque  morceau 
qu;on  portait  h  sa  bouche  avait  6t6  trempg  dans  l'absinthe , 
qu'il  y  avait  une  vapeur  d£16t6rc  dans  la  ttede  atmosphere  du 
Iogis,  une  ironie  dans  le  luxe  rustique  de  I'appartement. 

—  Eh  bien  !  as-tu  pu  faire  quelque  chose  ?  demanda  la  mhre 
h  son  mari  qui  s'6tait  rgfugte  sur  le  po£le.  Le  paysan  hocha  la 
tAte. 

—  J'ai  vu  les  hommes  d'affaires,  dit-il,  les  gras  et  les  mai- 
gres ;  il  y  a  dc  1'argent,  mais  il  faut  I'hypoth&que  en  premier 
rang,  et  de  double  valeur,  ce  qui  est  impossible.  Le  moins  exi- 
geant  nous  pr6tera,  mais  h  courte  gcheance,  et  sur  un  bon  cau- 
tionnement.  Mais  od  le  prendre  ?  Et  puis  ce  serait  h  recommen- 
cer  l'annge  prochaine. 

—  Ce  serait  toujours  du  temps  de  gagng. 

—  Sans  doute,  le  temps,  c'est  tout ;  mais  les  cautions  

—  Et  tes  fr&res  ? 

—  Jude  et  Simon  sont  dej&  pris  pour  le  dernier  revers.  lis  ne 
seraient  plus  accepts. 

—  Et  Claude  ? 

—  Claude  !  c'est  vite  dit,  ca.  Et  puis  il  en  faudrait  encore  un. 

—  Oil  s'adresser  ? 

—  Oil  vous  voudrez.  Pour  mon  compte,  je  me  suis  assez  cass£ 
la  t6te ;  je  ne  m'en  m61e  plus.  Vienne  ^investiture  !  ca  m'est 
ggal.  Puisque  les  enfanls  veulent  faire  k  leur  t6te,  qu'ils  se  d&- 
barbouillent  eux-m£mes  !  voil&  trente  ans  que  je  me  sacrifie 
corps  et  kme  pour  eux,  et  quand  le  moment  est  venu  0C1  ils 
peuvent  faire  quelque  chose  pour  la  famille,  ca  vous  fait  la  gri- 
mace, 9a  se  met  a  pleurer.  Parlez-moi  d'avoir  des  enfants  ?  C'est 
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toutde  m6me  pdnible  pour  un  p&re  de  ypir  sa  volonte  mecon- 

nue  comme  on  le  fait  ici. 
Cette  explosion  impr^vue  de  I'irritation  qui  fermentait  dans 
s]  le  coeur  du  paysan,  stup^fia  d'abprd  la  mere  de.  Pauline,  pile 

n'avait  jamais  vu  son  mariainsi,  mais  elle  devina  sur-Ie-champ 
,  ce  qui^tait  arriv6.  II  ayait  bu. 

—  Allez  vous  coucher !  dit-elle  k  ses  filles  qui  pleuraient ; 
voire  p£re  et  moi  nous  avons  k  causer.  Toi,  Auguste,  va  voir 
au  moulin  si  nous  aurons  nptre  farine  pour  demain  ! 

—  Mon  Dieu  !  mon  pieu  !  dit  Therese,,en  se  jetant  sur  une 
chaise,  qu'allons-nous  devenir  ? 

—  Louis  a  etc*  en  ville  aujourd?hui !  r^pondit.  Pauline  en  re- 
levant fi^rement  son  joli  visage  encore  tout  humide  de  pleurs. 
Je  comprends  tout. 

Pour  rintelligence  de  la  situation,  il  est  ndcessaire  que  nous 
nous  reportions  un  instant  en  arrtere. 

Louis,  comme  on  a  pu  le  voir,  6tai%  tres-assidu  auprfcs  de  Pau- 
line.  Dans  le  village,  il  passait  commun£ment  pour  son  bon  ami, 
et  il  va  sans  dire  que  c'etait  pour  plus  d'une  un  motif  de  ja- 
lousie. Ntanmoins  l'opinion  publique  si  sagace,  d'ailleurs, .  se 
trouvait  cette  fois-ci  k  c6t6  de  la  v6rit6.  Pour  les  paysannes>  ce 
qu'on  appelle  commun&nent  le  monde  est  comm3  un  bal  ott 

.  «lles  ne  peuvent  jouer  un  rdle  que  du  moment  oix  un  homme 
vient  leur  presenter  sa  main,  sinonellessontcondamnte  k  res- 

•  tar  tranquilies,  spectatrices  des  plaisirs  d'autrui,  h  pendra  4es 
poireSj  pour  nous  servir  d'une  figure  trte-expressive.  Le  hasard 
avait  voulu  que  l'introducteur  de  Pauline,  alors  k  peine  4man- 
cip^e,  f&t  Louis.  La  jeune  fille  avait  naturellem^nt  accepts  ses 

:  avances,  comme  elle  aurait  accepts  celles  du  premier  venu.  II 
s'agissait  avant  tout  de  se  guinder  dans  la  os^goriet  des  gran- 
des  filles.;  PeuJui  importait  que  son  patron  s'appel&t  Pierre  ou 
Japques.  Si  Louis  avait  eu  de  l'esprit,  il  n!e^t,pas  tard£  k  &'a- 
percevoir  que  sa  personne  n'e'tait  pour  rien  dans  les  senjtioiepts 
de  la  jeune  fille,  .mais  il  n'est  rien  au  monde  de  plus ,  pr^spmp- 

,  iuejux  qu'uq  paysan,  riche  et  sot.  Tout  en  s'amoprachant  de>  la 
jeune  fille,  Louis  se  persuada  qu'il  en  6tait  aim6,.  et  il  eAt  rv.au 

;  nez  de  ceiui  qui  aurait  affirmd  le  contraire. 
.  Pauline,  avec  I'habilete'  instinctive  de  son  sexe*  le  laissa  fajre. 
Elle  ne  songeait  pas  encore  k  faire  un.choix;  autantvalait  Louis 
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qu'un  autre.  D'ailleurs  il  6tait  bel  homme,  il  6tait  riche,  elle 
etait  envi^e,  son  amour-propre  y  trouvait  fort  bien  son  compte. 

Cependant  Louis  poursuivait  resolument  sa  pointe;  il  6tait 
presque  de  la  maison.  Fort  de  l'appui  du  p6re,  qui  ne  voyait 
que  le  cdte"  materiel  de  la  question,  il  en  vint  peu  a  peu  a  for— 
muler  ses  intentions  d'une  maniere  si  nctte  que  Pauline  dut 
n6cessairement  tenir  conseil  sur  Ie  parti  qu'il  y  avait  a  pren- 
dre. Le  resultat  fut  que  Louis  ne  lui  plaisait  pas,  mais  elle  se 
garda  bien  de  le  lui  dire ;  elle  craignait  qu'en  refusant  un  aussi 
bon  parti,  elle  n'effarouchat  lesgalants  qui  pourraient  se  pr&- 
senter,  et  qu'elle  ne  tombat  dans  un  isolement  aussi  p6nible 
que  ridicule.  Elle  pretexta  done  sa  jeunesse,  son  inexperience, 
et  pour  adoucir  la  duret6  du  refus,  elle  l'engagea,  comme  un 
conseiller  d'Etat  a  regard  d'un  solliciteur  qui  lui  donne  sa  voix, 
a  repasser  plus  tard. 

Louis  la  crut  sur  parole,  et  d£ploya  d&s  lors  tous  ses  moyens 
de  seduction  afin  de  rapprocher  autant  que  possible  le  terme  ou 
il  comptait  que  ses  vceux  seraient  exauc£s.  11  s'y  prit  *si  bien 
que  c'&ait  une  veritable  obsession,  et  d'indifferent,  il  devint 
presque  odieux  a  la  jeune  fille.  Des  cet  instant,  elle  ne  songea 
plus  qu'a  se  deMivrer  de  ses  importunity,  et  la  connaissance 
qu'elle  fit  du  jeune  Samson  lui  en  fournit  l'occasion. 

Le  contraste  frappant  qui  existait  entre  ces  deux  hommes, 
les  obstacles  qu'elle  prgvoyait,  tout  contribua  a  stimuler  son 
caract&re  imp^tueux.  A  peine  avait-elle  surpris  dans  l'oeil  du 
jeune  reihouleur  Texpression  d'un  sentiment  qui  pouvait  fort 
bien  n'6tre  que  le  tribut  que  tout  jeune  homme  qui  a  quelque 
chose  la,  pa  ye  a  la  beauts  morale  ou  physique,  que  son  imagi- 
nation prit  le  galop,  et  qu'elle  lui  promit  tacitement  son  coeur 
m6me  avant  qu'il  i'eut  demands. 

Bien  que  retrempe  dans  ce  conflit  6ternel  des  interests  qui 
constitue  la  vie  r£elle  et  dans  lequel  la  volonte  de  son  p&re  I'a- 
vait  jet6  si  novice,  si  peu  6moulu,  Jean  ne  se  doutait  gu&re  de 
la  douce  victoire  que  lui  pre*parait  le  caprice  d'une  jolie  fille. 
Ce  n'est  pas  que  Pauline  n'etit  laisse*  une  empreinte  sur  son 
ame  candide  et  aimante,  mais  elle  s'eHait  facilement  e'pat^e  sous 
le  poids  d'autres  preoccupations.  Cependant quand  il  fut  rentr£ 
dans  la  solitude  et  le  calme  de  la  boutique,  alors  que  son  acti- 
vity purement  physique  l&chait  la  bride  a  Fautre  partie  de  lui- 
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meme,  l'image  de  la  jeune  fille  apparut  plus  d'une  fois  dans  sa 
reverie,  mais  la  figure  tyrannique  du  pere  Samson  qui  se  dres- 
salt  derriere,  venait  bienl6t  glacer  le  sourire  qui  allait  s'epa- 
nouir  sur  ses  levres. 

Le  ha  sard,  lui,  n'est  point  si  timide;  il  s'£tudie  par  fois  aussi 
a  braver  Tautorit6  paternelle.  Si  celle-ci  avait  suffi  a  chasser 
de  Tesprit  du  jeune  homme  jusqu'a  la  pensee  de  Pauline ;  le  ha- 
sard  voulut  bien  lui  faire  rencontrer  la  jeune  fille  elle-meme, 
en  chair  et  en  os.  C'&ait  un  jour  de  marche\  La  presence  du 
pere  Samson  &  la  boutique  avait  permisa  Jean,  qui  avait  beau- 
coup  travailte  le  matin,  d'aller  humer  un  peu  d'air.  Les  deux 
scBurs,  paratt-il,  avaient  eu  des  emplettes  a  faire,  car  au  devour 
d'une  rue,  il  se  trouva  nez-a-nez  avec  elles.  II  n'y  avait  pas 
moyen  de  ne  pas  leur  offrir  un  verre  de  vin,  puisque  l'usage 
du  pays  le  veut.  Un  jeune  homme  et  deux  jolies  filles  ne  se 
trouvent  pas  ensemble  autour  d'une  bouteille  de  vin  sans  cau- 
ser un  peu ;  ils  ne  causent  guere,  a  moins  de  force  majeure, 
sans  se  dire  mutuellement  des  choses  agreables  ;  bref,  en  sor- 
tant  de  I'auberge,  Jean  avait  grandi  de  deux  pouces  a  ses  pro- 
pres  yeux,  et  presque  a  la  barbe  du  pere  Samson,  il  avait  pro- 
mis  aux  jeunes  filles  d'assister  a  une  grande  soiree  dduidante  et 
dansante*  qu'elles  devaient  donner  dans  quelques  jours. 

II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  nouer  entre  le  r6mouleur 
et  la  paysanne  des  relations  qui  devinrent  de  plus  en  plus  s6- 
rieuses,  si  bien  qu'au  bout  d'une  ann£e  ils  s'etaient  jure*  de 
n'appartenir  jamais  que  Jean  a  Pauline  et  Pauline  a  Jean. 
Quoique  TheYese  fat  la  seule  confidente  de  cet  amour,  Louis 
dont  la  jalousie  aiguisait  le  regard,  avait  fini  par  se  douter  du 
vrai  motif  de  la  longue  resistance  de  Pauline.  Blesse  dans  sa 
vanity  et  dans  ses  affections,  il  r£solut  de  brusquer  le  denoue- 
ment. La  crise  qui  menacait  le  pere  de  Pauline  servit  a  mer- 
veille  son  projet. 

Aussi  la  jeune  fille  avait-elle  parfaitement  compris  les  allu- 
sions de  son  pere  dans  la  scene  p6nible  que  nous  avons  rapnor- 
tee  plus  haut.  Elle  avait  devind  que  Louis  s'£tait  rencontre  avec 
lui,  qu'il  lui  avait  prom  is  de  l'argent  ou  au  moins  son  caution- 
nement,  a  condition  qu'il  forcerait  sa  fille  a  l'£pouser. 

—  Allons,  ma  bonne  soeur,  calme-toi !  dit-elle  &  TheYese, 

*  Voir  Marie-la-Tresseuse ;  Retrue  Suiss$>  Tome  XVIII,  p.  201. 
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aprfcs  lui  avoir  fait  comprendre  ce  dont  il  s-agissait,  calme— toi 
,  ,et  tacbe  de  dormir. 

—  Non,  non,  disait  celle-ci  en  se  tordant  les  mains,  £3  ne 
peut  pas  6tre.  Je  parierai  au  p6re,  je  parlerai  a  Louis.....  mon 
Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Pauvre  Th^r&se  !  murmura-t-elle.  Gomme  elle  va  soupi— 
rer  !  Cependant  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen.  Du  courage,  ma 
soeur  !  ajouta-t-elle  en  l'embrassant.  A  quoi  sert  de  pleurer  ? 
Laisse-moi  faire  et  tout  ira  pour  le  mieux,  je  le  le  promets  ? 
Quoiqu'il  arrive,  je  serai  ta  bonne  sceur,  va  !  Aie  confiance  en 
moi. 

Th&r&se  &ait  une  de  ces  natures  douces  et  fiexibles,  dont  les 
affections  faciles  a  i6veiller,  ne  dgpassent  jamais  une  cetrtaine 
limite,  Elle  <Hait  surtout  passive.  Chez  elle  la  douleur  devait 
faire  bientdt  place  a  la  resignation. 

Sa  soeur  n'eut  presque  pas  de  peine  a  la  mettre  au  lit,  oil  le 
sommeil  ne  tarda  pas  a  mettre  fin  a  ses  sanglots.  Pauline  ^tei- 
gnit  alors  la  lumtere  et  alia  s'asseoir  au  chevet  de  sa  couche. 

Elle  demeura  la  bien  long  temps,  une  main  sur  son  coeur, 
l'autre  soutennnt  sa  l6te.  Elle  n'avait  pas  craint  d'aborder  la 
question  par  sa  face  la  plus  dure,  la  plus  brutale.  II  y  avail  la 
force  d'un  homme  danscette  t&ede  jeune  fille  !  Un  seul  moyen 
restaitde  sauver  la  famille,  c'£tait  de  se  sacrifier,  elle,  c'etait 
de  sacrifier  Th6r&se,  car  celle-ci  aimait  Louis  de  toute  la  force 
de  son  &me. 

£lev£e  dans  les  traditions  patriarcales  qui  gouvernent  le 
paysan,  elle  n'h&ita  pas  un  instant,  sftre  que  Th6rdse  elle- 
mkie  l'approuverait.  Le  sacrifice  fut  r&olu ;  elle  gpouserait 
Louis. 

'Cette  decision  prise,  elle  s'abandonna  librement  a  sa  douleur. 
Comme  la  fille  de  Jephte,  avant  d'immoler  la  vie  de  son  coeur, 
-elle  voulut  pleurer  toutes  ses  larines,  afin  qu'elle  ptlt  marcher 
a  l'autel  le  visage  calme,  les  yeux  sees.  Elle  passa  une  demure 
revue  des  rares  instants  de  bonheur  que  le  sort  lui  avait  d£- 
partts*  Le  bonheur  !  le  conflaissail-elle  ?  Elle  1'avait  r£v6  sans 
<doute  dans  cet  avenir  qui  hier  encore  lui  apparaissait  brillant 
comme- un  lever  de  soleil,  et  qui  domain  allait  s'abdttre  sur 
%elle  oonwne  une  nuiudetemp&es. 

Le  lendemain,  il  faisait.&peiae  jour,  que  sa  m&re  entra  dans 
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sa  chanabre.  EUe  eHait  calme,  mais  ses  yeux  rougis  indiquaient 
qu-elle  aussi  avait  pleure\  Les  larmes  sont  de  tous  les  ages.  EUe 
venait  sans  douteexhorter  et  consoler  sa  fille,  ApresDieu,  F6tre 
le  plus  puissant,  c'est  une  mere. 

Pauline  dormait.  Les  boucles  de  ses  longs :  cheveux  bruns 
erraient  sur  sa  p&le  figure,  ses  mains  Etaient  crois£es  surson 
sein,  on  eiit  dit  qu'ejle  priait,  si  un  demi-sourire  n'etit  flott^sur 
ses  levres  entr'ouverles.  De  qui  revait-elle,  la  pauvre  enfant ! 

Sa  mere  dcmeura  un  instant  h> la  con templer.  Ses  larmes 
coulaient  silencieuses  le  longde  ses  joues;  pent-etre  craignait- 
elle  de  rappeler  sa  fille  de  son  beau  r6ve  a  la  triste  r6alite\ 

Bientdl  Pauline  s'agita  sur  son  lit ,  ses  bras  se  sgpargrent, 
elle  ouvrit  les  yeux.  La  vue  de  sa  mere  Iui  rappela  tout-a-coup 
ce  qui  s'eHait  passe. 

—  Ha!  ouiJ  s^cria-t-elle  avec  un  mouvement  d'effroi.  Ma 
mere, .  je  comprends,  oui,  oui,  dites  au  pere  que  je  suis  ppftte. 

—  Pauline !  ma  Pauline !  dit  la  mere  en  sejetant  dans  ses 
bras. 

Deux  beures  plus  tard,  les  deux  scaurs  6taient  assises  a  leurs 
places  accou&um&s  dans  la  cbambre  du  ruenage.  Elle  eHaient 
seules.  Le  poele  de  gr.es  repandait  ses  tiedes  Emanations,  le  lit 
avgit  draperies  roses,  le  serin  sautillait  dans  sa  cage,  l'hoiioge 
sonna  neuf  beures. 

Aussit6t  une  voix  vibrante  se  fit  entendre  dans  la  rue: 

—  A  rEmouler  !  a  rrr^mouler !  Les  couteauxcouperont  comme 
des  rasoirs  et  les  rasoirs  comme  des  couteaux,  a  rrrrtpaou- 
ler! 

Pauline  poqssa  un  cri,  elle  6tait  pile  comme  un  linge. 

IV 

LE  PfeRE  SAMSON. 

Si  fort  que  cela  rgpugne  k  la  raison,  il  est  neanmoins  difficile 
cle  ne  pas  admettre  qu'il  n'y  ait  des  jours  oft,  pour  des  cai^ses 
qui  nous  ecbappent,  une  beureuse  chance  semble  prEsider  a  nos 
woindres -actions,  et  d'autres  ou  le  hasard ,  sinon  quelque  lutin 
familiors'obstine  &  npus  poursuivre  de  taquineriesd'autant  plus 
piquantes  qu'elles  sont  plus  inexplicables. 
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Aussi  I'experience  des  peuples  a-t-elle  sanctionnd,  de  ma- 
meres  di  fife  rentes,  il  est  vrai,  ce  fait  qui  peut  paraitre  ridicule 
au  premier  abord.  On  sail  de  reste  1'importance  que  les  anciens 
attachaient  au  vol  des  oiseaux,  au  premier  objet  qui  frappait 
leur  vue,  k  la  forme  des  nuages  et  k  mille  autres  circon stances 
tout  aussi  insigni6antes  pour  l'homme  qui  n'est  point  initio  aux 
mysteres  de  la  nature,  mais  qui  renferment  d'utiles  avis  pour 
resprit  observateur  et  circonspect. 

On  raconte  que  Cesar  eut  Ie  malheur  un  matin  de  partir  du 
pied  droit  en  quittant  le  seuil  de  la  maison.  Quelqu'un  lui  en 
fit  Tobservation.  Ctesar,  qui  6tait  un  esprit  fort,  lui  rit  an  nez. 
Une  heure  apres  peut-etre,  Cesar  expirait  au  pied  de  la  statue 
de  Pomp6e. 

C'est  ainsi  que  le  paysan  grue>ien,  desespe>ant  d'assigner  un 
motif  rationnel  k  cette  deraangeaison  irritante  de  la  bile,  qui  ne 
se  calme  d'ordinaire  qu'apres  une  violente  explosion,  a  cru  de- 
voir l'atlribuer  au  mode  baroque  dont  il  a  ope>6  sa  sortie  du 
lit. 

Explique  qui  voudra  ce  grave  phenomene;  toujours  est-il 
que  ce  jour-!&  le  pere  Samson  se  rdveilla  avec  de  telles  disposi- 
tions qu'il  remplaca  son  Notre-P&re  par  une  se>ie  de  jurons  qui 
eussent  infailliblement  6voque"  le  plus  noir  des  diables  k  V6po- 
que  oii  Satan  faisait  encore  des  siennes. 

Et  pourtant  rien,  absolument  rien  ne  motivait  cette  irritation 
extraordinaire.  A  la  ve>it£,  il  avait  copieusement  soupe*  la 
veille;  mais  le  pere  Samson  avait  un  estomac  de  cheval ;  il  eut 
dige>e  les  tripes  les  plus  cor iaces,  et  d'ailleurs  il  avait  parfaite- 
ment  dormi.  Avec  la  meilleure  volont6  du  monde,  il  lui  eut 
616  impossible  de  d^couvrir  en  lui  la  moindre  trace  de  douleur 
physique  ou  morale  ;  il  y  avait  la  quelque  chose  de  surnaturel. 
Voyez  plutdt  comrao  il  s'allongeait  dans  son  lit  et  gtendait  ses 
bras  pour  mieux  Miller,  il  donna  de  la  tele  contre  la  paroi  et 
se  meurlrit  les  doigts  sur  le  dossier  d'une  chaise.  En  descendant 
sur  le  plancher,  il  se  foula  un  orteil.  En  boutonnant  le  col  de 
sa  chemise,  le  boulon  se  d&acha,  et  pour  comble  de  guignon, 
au  lieu  de  lui  rester  dans  la  main,  il  alia  se  blottir  sous  le  lit, 
au  plus  fin  fond  de  Valcove.  II  fallut  recourir  a  une  gpingle,  et  il 
va  sans  dire  que  le  vieillard  se  piqua  le  doigt.  Certes  c'Stait  to 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  deHraqiier  le  plus  patient  des 
hommes! 
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Aussi  avec  quelle  energie  il  rudoya  la  porte  en  sortant !  La 
maison  en  trembla  j  usque  dans  sesfondements,et  Marianne  faillit 
laisser  6chapper  le  lait  bouillant  qu'elle  versait  de  la  po61e 
dans  le  pot. 

—  Voila  encore  que  le  dejeuner  n'est  pas  pr6t !  grommela  le 
pdre  Samson,  en  passant  par  la  cuisine.  Tout  le  monde  se  fait 
vieux  par  ici,  hein? 

—Mais pardon!  ditMarianne fort  interloqu^e.  Locate  est  servi, 
et  voici  le  lait. 

—  Pourquoi  done  y  a-t-il  trois  tasses  sur  la  table  ?  Vous 
voyez  bien  que  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  faites? 

—  Si  fait,  e'est  la  tasse  de  Jean. 

—  La  tasse  de  Jean4.  Pourquoi  la  tasse  de  Jean? 

—  Oui....  Jean  est  de  retour. 

—  Ah  ca !  vous  rabachez?  Vous  dites  que  Jean  

—  Est  revenu  cette  nuit. 

Le  p&re  Samson  se  leva,  passa  dans  la  boutique,  et  vit  en  effet 
la  meule  de  campagne  appuy£e  dans  un  coin,  mais  dans  quel 
&at,  bon  Dieu ! 

Elle  se  tenait  la  honteuse  et  g^misssantesur  ses  a  is  disloqu£s, 
la  roue  jadis  si  gaie,  si  alerte,  gisait  sur  le  plancher  bris^e  en 
quatre  morceaux.  Imaginez-vous  une  coquette  de  la  Restau ra- 
tion qui  voit  la  goitare  sur  laquelle  elle  a  tant  soupir£,  d6fon- 
c6e  par  la  botte  vernie  d'un  lion  moderne  !  Pauvre  p£re  Samson! 
C'£tait  la  la  compagne  de  sa  laborieuse  jeunesse  ,  1' instrument 
ch6ri  de  sa  fortune,  et  la  voila  maintenant  assassin£e ! 

—  Ha !  Jean  ,  tu  me  la  payeras !  s'6cria-t-il  en  saisissant  un 
baton.  II  s'est  gris6  le  sc£l£rat ! 

11  monta  assez  lestement  a  la  mansarde  que  son  fils  occupait, 
etil  apercut  le  pauve  diable  6tendu  tout  habill£  sur  son  lit,  le 
visage  cach^  dans  Toreiller.  Un  tressaillement  convulsif  trahis- 
sait  l'effroi  que  lui  causait  la  visile  de  son  pfcre. 

—  Hi!  monsieur!  vous  en  faites  de  belles !  cria  le  vieillard. 
Un  g&nissement  accueillit  cette  apostrophe. 

—  Ldve-toi  et  rGponds  h  ton  p&re,  malheureux! 
M6me  response. 

Hors  de  lui,  le  vieillard  le  saisit  d'un  bras  vigoureux  par  le 
collet  de  sa  veste,  et  Tattira  sur  le  plancher.  Le  jeune  homme 
se  trouvait  litteralement  k  genoux  devant  lui. 
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•  Jean  6tait  p&le,  hagard,  heb6t6.  Uq  sanglotconvulsif soulevait 
sa  poitrine,  mais  il  avait  les  yeux  sees. 
L'aspect  de  cette  figure  d6sol£e  gpouvanta  le  p&re  Samson. 

—  Mais  au  nom  du  ciel!  que  s'est-il  done  pass6?  R6ponds 
<  done ! 

Une  contraction  douloureuse  s'op&ra  sur  la  figure  du  jeune 
homme,  mais  il  ne  put  articuler  un  mot.  II  se  cacha  la  t6te 
sous  le  duvet. 

Le  p£re  Samson  demeura  un  instant  partagg  entre  la  colore 
et  l'inquigtude.  Puis  il  s'approcha  du  lit. 

— Jean,  dit-il  d'une  voix  presque  amicale,  en  mettantla  main 
sur  l'gpaule  du  jeune  homme. 

Puis,  comme  celui-ci  restait  immobile,  —  eh  bien  t  pardieu 
fais  &  ta  t6te!  ajouta-t-il,  et  il  se  relira  plus  inquiet  qu'il  ne 
voulait  le  paraltre.  II  se  mit  a  table  et  d^jetina  d'assez  jnauvais 
appgtit. 

—  Pardieu  !  il  a  mal  aux  cheveux,  se  dtsait-il  en  lui  m6me 
pour  se  calmer.  II  a  honte  de  sa  conduite  et  surtout  peur  de  ma 
colore  &  l'endroit  de  cette  pauvre  meule.  (Test  comme  ca  une 
poule  mouillee.  Hum  !  il  tient  de  sa  mbre ;  on  eftl  dit  que  je  la 
maltraitais,  tellement  elle  me  craignait,  et  pourtant  Dieu  sait  si 
jamais  je  rairudoy6e,la  pauvre  femme!....  Ah!  e'est  quelquefois 
une  chose  bien  p&iible  que  le  metier  de  p&re !  Mais  voila !  quand 
on  a  travails  on  est  bien  aise  d'avoir  un  autre  soi-m6me,  quel 
qu'ilsoit,  qui  reprend  votre  existence  au  moment  oil  vous  la 
laissez.  II  me  semble  qu'on  doit  raourir  beaucoup  mieux  quand 
on  sait  que  votre  sang,  votre  nom,  votre  bien,  tout  ca  doit  re- 
vivre  aprds  vous ;  car  au  bout  du  compte ,  ce  n'est  pas  pour 

.  soi  qu'on  ^pargne.  Le  mal  est  que  les  enfants  ne  veulent  pas 

,  toujpurs  s'en  souvenir. 

Pendant  que  le  p&re  Samson  repassait  philosophiquementses 
rasoirs,  Marianne,  qui  aiinait  le  fils  du  r&nouleur  autant  que  s'il 
eUt  616  son  enfant,  apparut  tput  efface  aux  yeux  d^  son  mai- 
tre. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  celui-ci  ,  immobile,  son  ra- 
soir  h  quatre  pouces  de  la  pierre. 

— :  II  y  a  qu'il  n'y  est  plus. 

—  Qui?oCl? 

—  Mais  Jean. 
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—  ExpHquefc-vous  done,  saperlottef 

—  Je  suis  mont£e  chess  lui  pour  lui  porter  son  d£jeAner ,  puis- 
qu'il  ne  voulait  pas  descendre.  Eh  bien,  je  ne  l'ai  pas  trouv£. 
L'avez-vous  envoys  quelque  part? 

—  Comment?  Jean  n'est  plus  15-haut? 

—  Non. 

—  Avez-vous  regards  dans  le  lit? 
— 11  n'y  est  pas. 

—  Etdessous. 

—  Pardi!  fallait  voir  sur  le  toit  peut-Atre?  r^pondit  Ma- 
rianne, qui  se  serait  volontiers  mise  en  colore  par  amour  pour 
sonfavori,  car  elle  supposait  que  le  p&re  Samson  Tava it  mal- 
traite. 

—  Mais  saperlotte !  il  y  a  de  quoi  donner sa  langue  aux  chiens ! 
dit  le  p&re  Samson  en  remontant  prestement  Tescalier  pour  s'as- 
surer  par  lui-m£me  que  Marianne  disait  vrai. 

II  revint  tout  constern6. 

—  Faut  envoyer  quelqu'un  apr&s !  dit-il  en  mettant  son  cha- 
peau  et  en  prenant  sa  canne.  II  est  dans  le  cas  de  faire  quelque 
malheur. 

Le  reste  dela  journ^e  se  passa  dans  une  angoisse  indicible.  Le 
pfcre  Samson  allait  et  venait  de  sa  chambre  h  la  boutique,  inca- 
pable de  travailler  et  m6me  de  fumer  sa  pipe.  A  chaque  instant 
il  allait  colter  sa  figure  h  la  vitre  afin  de  voir  si  le  messager  ne 
revenaitpas.  Mais  rien,  toujours  rien.  Cette  fuite  lui  paraissait 
telteraent  en  dehors  de  toutes  les  Eventuality  possibles  qu'il  ne 
savait  d£cid<§ment  plus  a  quel  saint  se  vouer. 

—  II  n'aura  pas  os&  revenir  de  jour,  se  disait— il,  de  peur  que 
le  public  ne  s'apercoivede  quelque  chose.  (Test,  sans  comparai- 
son,  comme  un  chien  battu.  Ca  file  pendant  un  jour,  deux  jours 
m&ne,  et  puis  un  beausoir,  quandon  l'attend  le  moins,  il  vient 
pleurer  h  la  porte  et  se  trouve  tout  heureux  de  revoir  sa  soupe 
etsoDchenil.  Mais  qui  sait,  ajoutait-il  un  instant  apr&s,  de  quoi 
cesjeunes  genssont  capables?  Ca  a  toujours  6t6  apr6s  les  cotil- 
lons des  fernmes,  ca  n'a  pasde  caractere,  la  moindre  contrariety 
leur  fait  faire  des  b^tises.  Et  pour  tan  t7  du  diable  si  je  me  suis 
montr6  trop  dur  envers  lui !  II  devait  bien  s'attendre  h  ce  que 
je  me  f&chasse  en  voyaut  cette  pauvre  meule,  mais  il  doit  bien 
savoir  aussi  que  je  suis  raisonnable? 

Le  messager  revint  dans  la  soiree;  il  n'apportait  aucune  nou- 
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velle.  On  l'avait  fort  bicn  vu  sortir  de  ville,  raais  a  partir  de  \k 
il  avait  completement  perdu  ses  traces.  II  avait  parcouru  tous 
les  villages  situes  dans  cette  direction,  personne  n'avait  pu  lui 
fournirle  moindre  renseignement. 

—  Mon  Dieu !  raon  Dieu !  que  lui  avez  vous  done  fail  &  ce 
pauvre  garcon  ?  s'ecria  Marianne  en  fondant  en  larmes. 

Le  p&re  Samson  se  jeta  en  grommelant  sur  son  fauteuil. 

—  II  valait  bien  la  peine  de  le  brutal iser  comrae  9a  pour  une 
meule  qui  ne  vaut  pas  cinq  francs !  continua  la  vieille  femrae. 

—  Sacrebleu !  fichezmoi  la  paix  ou   riposta  le  p&re  Sam- 
son d'une  voix  formidable. 

—  Voyez-vous  ?  maintenance  voil&  qui  se  monle  contre  moi ! 
IL  me  faudra  faire  aussi  com  me  Jean,  bientdt.  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu !  quel  caractere  d'bomme  ? 

—  Avez- vous  done  jur6  de  me  faire  damner  aujourd'hui , 
vieille  folle  ? 

—  Moi ,  vous  faire  damner !  vous  vous  damnerez  bien  tout 
seul,  allez  !  Quand  on  n'a  jamais  que  les  gros  mots  k  la  bouche 
et  le  b&ton  a  la  main  

—  Mais ,  au  nom  du  ciel !  Marianne ,  reprit  le  p&re  Samson , 
qui  fit  un  effort  herolque  pour  se  con  ten  ir,  laissez-moi  tranquille 
et  allez  vous  coucher. 

—  Oui...  allez  vous  coucher  !  e'est  bien  lemot,  reprit  Ma- 
rianne avec  une  mordante  ironic.  11  y  a  quelque  temps  que  je 
commence  a  voir  que  Jean  et  moi,  nous  ne  sommes  plus  que  des 
chiens  par  ici !  Vous  avez  chasse  l'un ;  eb  bien  !  l'autre  le  sui- 
vra.  Je  quitterai  la  maison  demain. 

—  Marianne!  dit  le  vieillard  en  se  levant  tout  effar£,  vous 
devenez  folle,  je  crois. 

—  Pas  tant  que  vous  croyez !  dans  tous  les  cas,  ce  qui  est  dit 
est  dit.  Comptez  l&-dessus. 

Et  la  vieille  se  retira  dans  sa  chambre  aussi  majestueusement 
qu'une  sage-femme  qui  porte  un  enfant  de  conseiller  d'etat  aux 
fonds  baptismaux. 

Le  pere  Samson  retomba  an6anti  sur  son  fauteuil.  II  y  de- 
meura  bien  avant  dans  la  nuit ,  trahissant  ses  lugubres  pensees 
par  ses  soupirs  et  ses  g£missements.  A  la  fin,  le  froid  et  la 
fatigue  le  saisirent.  11  se  mit  au  lit,  mais  le  jour  approchait  d£j& 
quand  il  parvint  a  s'endormir. 

II  fut  reveille  en  sursaut  par  un  vigoureux  coup  de  sonnette. 
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II  s'elauca  hors  du  lit  et  alia  ouvrir.  Dansce  court  trajet,  il  fut 
plus  (Tune  fois  oblige  de  s'appuyer  k  la  muraille  tellement  le 
cceur  lui  battait. 

—  C'est  vous qui  6tes  le  p&re  Samson?  lui  demanda  un jeune 
homme  tout  couvert  de  sueur  et  de  poussi&re. 

Le  p&re  Samson  ne  put  r£pondre  que  par  un  signe  de  t&le. 

—  Eh  bien !  il  faut  vous  habiller  sur-le-champ  et  venir  avec 
moi.  Votre  presence  nous  est  absolument  n^cessaire. 

—  Mon  fils,  n'est-ce  pas?  Mon  Dieu  !  n'ayez  pas  peur  de  me 
dire  La  v£rile.  II  est... 

—  A  fin  de  mort  h  Tauberge  de  ***. 

Le  malheureux  vieillard  porta  les  mains  &  son  front  comme 
s'il  eut  craint  qu'il  ne  se  brisat.  Ge  fut  Taffaire  de  quelques 
secondes.  11  se  remit  et  dit  au  jeune  homme  : 

—  Rendez-moi  le  service,  pendant  que  je  m'habille  ,  d'aller 
sonner  a  Tauberge  d'en  face ;  dites  de  ma  part  qu'on  att£le  sur- 
le-champ  la  jument.  Je  viens  dans  une  minute. 

Pendant  que  le  p&re  Samson,  I'aubergisle  et  le  messager  s'a- 
vancaient  au  grand  trot  de  la  jument  sur  la  route  de  ***,  le 
vieillard  se  fitexpliquer  ce  qui  se  passait. 

—  Nous  etions  sur  le  point  d'aller  nous  coucher,  raconla  le 
messager  ,  quand  nous  vtmes  entrer  dans  la  salle  un  jeune 
homme  si  pale,  si  defait,  qu'on  eut  dit  un  delerrg.  II  demanda  a 
boire  quelque  chose  de  fort,  mais  avant  qu'on  eut  pu  le  servir, 
il  s'6tait  affaiss^  sur  la  table  et  ne  donnait  plus  aucun  signe  de 
vie.  Nous  le  portames  dans  un  lit,  incertains  si  nous  devions 
courir  au  mtklecin  ou  venir  vous  avertir.  Mais  mon  maltre  pensa 
quece  n'etait  peut-6tre  qu'une  crise,  que  le  sommeil  le  remet- 
trait,  et  que,  dans  tous  lescas,  il  valait  mieux  attendre  jusqu'au 
matin.  Le  jeune  homme  passa  toute  la  nuit  dans  le  delire.  II  se 
d6battait  que  cf6tait  effrayant ,  et  on  avait  bien  de  la  peine  h  le 
contcnir  dans  son  lit.  Enfin  vers  le  matin  il  s'assoupit  un  peu, 
et j'ai  profite  de  ce  moment  pour  venir  vous  avertir. 

Le  vieillard  ne  disait  rien,  mais  une  angoisse  horrible  se  lisait 
sur  sa  figure.  Le  char  avancait  avec  une  extreme  rapidile.  Une 
demi-heure  a  peine  s'etait  6coul6e  depuis  le  moment  du  depart, 
qu'il  s'arrGtait  devant  le  perron  de  Tauberge. 

Au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait,  le  malade  rouvrit  les  yeux, 
eUnreconnaissant  son  p&re,  il  fit  comme  un  effort  pour  se  lever 
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sur  son  s£ant ,  mais  ses  forces  le  trahirent;  il  retomba  sur 
Foreiller,  et  la  douleur  lui  arracha  un  g&nissement. 

Le  pere  Samson  s'approcha  du  lit.  Quelques  larmes  roulaient 
sur  ses  joues  d£ja  alt6r6es  par  le  chagrin.  A  cette  vue,  Poeil  du 
jeune  homme  s'humecla;  il  saisit  avec  vivacile*  la  main  de  son 
pdre  et  la  serra  dans  les  siennes. 

—  Merci,  pere !  dit-il  d'une  voix  affaiblie. 

—  Pauvre  Jean !  murmura  le  vieillard ,  poarquoi  douter  de 
mon  affection?...  Dis!  ne  veux-tu  pas  revenir  &  la  maison? 

—  Oh  oui,  p6re !  partons  Mais  je  suis  bien  faible,  ojouta- 

t — il  en  se  laissant  aller  dans  les  bras  vigoureux  du  vieillard. 

Aide  de  son  ami,  celui-ci  parvint  a  I'habiller,  etapres  Tavoir 
soigneusement  enveloppe  de  couvertures  ,  ils  le  transport&rent 
sur  le  char  qui  reparlit  imm6diatement  pour  la  ville. 

—  Marianne!  criait  le  pere  Samson  en  parcourant  les  difiRS — 
rentes  pieces  deson  apparlement  a  la  recherche  de  sa  femmede 
charge.  Ou  diable  est  done  cette  b6te  de  femme  ?  Marianne! 

Marianne  ne  repondait  mot.  Exasp£r6 ,  le  vieillard  grimpa 
dans  sa  chambre. 

—  Vous  crierez  longtemps  avant  que  je  descende,  vieux  bru-* 
tal  !  murmurait  la  brave  femme  tout  occup^e  a  entasser  ses 
hardes  dans  un  coflfre.  Ce  qui  est  dit  est  dit;  je  veux  moa 
compte. 

—  Eh  !  que  faites-vous  done  la  pendant  que  je  m'egosille  a 
vous  appeler?  lui  dit  le.vieillard. 

—  Monsieur !  je  vous  l'ai  dit  hier  au  soir ,  je  ne  suis  plus  & 
votre  service.  Je  vous  demandc  mon  compte.  Mon  compte  !  en- 
tendez-vous? 

—  11  s'agit  bien  de  cela  maintenant,  folle  que  vous  &tes! 
Voulez-vous  descendre,  oui  ou  non? 

—  Je  veux  mon  compte,  r6p6ta  la  vieille  femme. 

Le  vieillard  impatient^  la  saisit  par  le  bras  et  l'entraina 
apr&s  lui,  au  risque  de  lui  faire  perdre  Tequilibre. 

En  arrivant  dans  la  chambre  ,  la  vieille  fille  ,  qui  suffoquait 
de  rage,  allait  sans  doute  protester  contre  la  violeuce  inou'ie 
dont  elle  elait  l'objet ,  lorsqu'elle  apercut  le  fils  du  rdmouleur, 
qu'on  avait  provisoirement  depos6  dans  un  fauteuil.  Cette  vue 
lui  rappela  ce  qu'elle  avait  h  faire. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu!  oui...  je  viens...  je  cours...  il 
est  bien  malade...  Sainte  Vierge,  comme  il  est  p&le  !...  Tout  de 
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suite,  tout  de  suite...  Enfin  Ie  voito...  Nous  I'avons  cru  perdu... 
Qui  aurait  pu  s'attendre  &  des  choses  semblables? 

A  l'ho'nneur  de  la  vieille  fille,  il  faut  dire  que  ses  bras  el  ses 
jambes  allaient  aussi  vite  que  sa  langue.  En  uti  clin  d'oeil ,  le 
lit  du  pdre  Samson  fut  renouvele,  et  Jean  put  reprendre  le  re- 
pos  dont  il  avait  besoin. 

Bien  que  la  maladie  de  Jean  ne  pr&ent&t  aucun  sympttime 
alarmant ,  le  pdre  Samson  n'etait  qu'&  moitie  rassure.  La  crise 
qui  avait  eu  lieu  etait  trop  subite,  trop  Strange  et  trop  forte 
pour  qu'elle  n'eftt  pas  une  cause  autrement  grave  que  ce  qu'il 
avait  suppose  d'abord.  Mais  il  se  creusait  en  vain  la  cervelle  pour 
d&ouvrir  le  mot  de  Penigme.  11  ne  connaissait  ducoeur  humain 
que  ce  qu'il  savait  du  sien  ,  et  jamais  il  n'etit  soupconne  que 
1'amour  pAt  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  evenements 
quiavaient  failli  troubler  sa  paisible  existence.  L'amour!  il  n'y 
croyait  pas  parce  qu'il  ne  Pavait  jamais  eprouve,  absorbs  qu'il 
etait  par  Punique  desir  de  faire  fortune,  et  lorsque  enfin  il  s'e- 
tait  decide  h  river  son  existence  h  ceile  d'une  femme  ,  comme 
tant  d'autres  ,  il  n'avait  vu  dans  le  mariage  qu'un  complement 
n6cessaire  h  son  bien-etre  physique  et  moral,  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  qu'il  pAt  y  avoir  quelque  chose  au-del&.  La 
clef  du  myst&re  lui  echappait  done  ,  et  il  attendait  avec  impa- 
tience le  moment  de  s'expliquer  avec  son  fils,  convaincuquele 
meilleur  moyen  de  savoir  la  verite  etait  d'aller  droit  au  but. 

Le  caractere  du  vieillard  avait  cela  de  bon  qu'il  etait  parfai- 
tement  franc,  et  prompt  a  prendre  une  resolution.  II  pouvait 
agir  avec  emportement ,  mais  il1  etait  incapable  de  tromper ,  et 
Jean  avait  eu  grandement  tort  de  se  laisser  enlrainer  par  sa  ti- 
midity 5  lui  cacher  Petat  de  son  coeur. 

La  matinee  etait  deja  passablement  avancee.  Le  vieillard 
allait  de  la  boutique  h  la  chambre,  epiaflt  le  reveil  de  soil  fils ; 
mais  Jean,  epuise  par  deux  nuits  de  fifcvre  et  de  deiire,  dormait 
profondement.  II  vint  quelqueis  chalands,  un  entr'autres  qui  de- 
manda  si  Jean  n'etait  pas  h  la  maison.  Dans  la  situation  oft  il  se 
trouvait,  tout  ce  qui  concernait  le  jeune  homme  acquerait  h  ses 
yeux  de  Pimportance.  11  se  b&tad'expediep  les  autres  pratiques, 
dans  le  but  d'interroger  celuiqui  lui  avait  pose  la  question. 

—  Jean  n'est  pas  1&,  lui  dit-il.  Que  lui  voulez-vous? 

—  Oh!  rien  de  partfeulter,  repondit  Pautre  avec  un  peu 
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d'embarras.  Seuleraent  j'avais  une  commission...  un  petit  mot  a 
lui  dire. 

—  Diles,  je  m'en  charge,  ct  d&s  qu'il  sera  rentn*  

—  Oh!  c'est  pas  la  peine.  Je  pourrai  revenir.  Au  revoir. 
Get  air  myslSrieux  piqua  la  curiositd  du  vieux  r^mouleur.  II 

appela  Marianne  pour  lui  dire  de  garder  la  boutique,  et  il  suivit 
son  interlocuteur.  C'etait  le  domestique  du  Lion-d'Or.  En  mon- 
tant  l'escalier,  le  vicillard  l'entendit  qui  disait  b  la  servante  :  Je 
n'ai  trouv6  que  le  vieux  ;  il  n'est  pas  en  ce  moment.  La  do- 
mestique monta  aussit6t  h  l'elage  sup^rieur,  et  le  vieillard  apr£s 
elle.  Comme  elle  sortait  de  la  chambre  oh  elle  venait  d'entrer, 
elle  se  trouva  nez  h  nezavec  le  r&nouleur. 

—  C'est  1&  qu'est  la  personne  qui  demande  mon  fils?  deman- 
da-t-il . 

—  Ou...i!  balbutia-t-elle  toule  surprise. 

Le  vieillard  poussa  la  porle.  II  se  trouva  en  presence  de  Pau- 
line et  de  sa  soeur. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  le  vieillard  sortit. 

—  Allons !  comptez  sur  moi  et  au  revoir  !  dit-il  en  fermant  la 
porte. 

Le  ton  dont  ces  paroles  furent  prononc^es  etait  amical ;  sa 
physionornie  6tait  calme  et  digne. 

—  Hum !  le  monde  a  bien  change  depuis  que  j'&ais  jeune! 
murmura-t-il  en  se  rendant  chpz  son  agent  d'affaires. 

—  Eh  bien  !  dit-il  a  I'homme  de  bureau ,  s'est-il  enfin  exe- 
cute, notre  homme  ? 

—  L'argent  est  la,  r^pondit  le  procureur  d'un  ton  assez  suf- 
fisant;  mais  je  vous  r^ponds  que  ce  n'est  pas  sans  peine.  Encore 
m'a-t-il  fallu  rabattre  sur  ma  liste  de  frais!  On  est  toujours 
trop  bon. 

—  Connu  ,  connu !  dit  le  vieillard.  Vous  allez  me  remettre 
cette  somme. 

—  Ne  voulez-vous  point  la  placer?  Vous  m'aviez  charge,  me 
semble-t-il... 

—  En  effet.  Mais  j'ai  change  d'id£e. 

—  C'est  que...  j'avais  trouvS  un  placement  tr&s-avantageux, 
et...  pour  vous  dire  vrai ,  j'ai  cru,  d'aprds  ce  que  vous  m'aviez 
dit,  pouvoir  en  disposer  en  votre  nom. 

—  Ah !  c'est  different.  C'est  stir  au  moins? 
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—  Dix-huit  mois  de  terme  ,  cautions  bastantes,  int£r6t  au 
cinq. 

—  Quelles  sont  les  cautions  ? 

L'agent  cita  l'oncle  et  l'amant  de  Pauline. 

—  J'en  suis  fach£;  dit  le  vieillard,  inais  tout  bien  compt£,  ce 
placement  ne  mc  convient  pas. 

L'agent  commenca  un  Eloquent  piaidoyfer  en  faveur  du  pfcre 
de  Pauline  et  de  ses  cautions,  mais  ce  fut  inutilement. 

—  Uparait,  dit  le  remouleur,  que  vos  £pinglQS  sont  dia ele- 
ment tougues,  puisque  vous  tenez  tant  a  cette  affaire  i  mais  je 
vous  declare  que  je  n'en  veux  pas ;  d'aiileurs  j'aibesoin  de  cet. 
argent. 

Le  p&re  Samson  rentra  chez  lui  assez  satisfait  de  ses  demar- 
ches. Jean  etait  en  train  de  dejeuner,  car,  de  la  crise  violente 
qu'ilavait  subie,  il  nelui  restaitplusqu'unegrandefaiblesse.Son 
p&re  obtint  de  lui  tous  lcsaveuxqu'il  voulut,  etcomme  la  pens£e 
de  Pauline  avait  renouvele  sa  douleur,  le  vieillard  s'efforca  de 
le  consoler,  sans  rien  lui  dire  toutefois  de  ses  projets. 

Comme  le  lendemain  t§tait  un  jour  de  marche,  le  p&re  de  Pau- 
line l'avait  choisi  pour  stipuler  1'emprunt  qu'il  6tait  force  de 
contracter.  II  etait  venu  de  bonne  heure  en  ville  avec  son  frfcre 
et  Louis,  etle  marche  fini,  ils  s'etaient  rendus  chez  l'agent  d'af- 
faires. Quelle  ne  fut  pas  leur  consternation  en  apprenant  le  re- 
fus  du  creancier?  Le  paysan  s'arrachait  les  cheveux  de  deses- 
poir,  tandis  que  Louis  frappait  a  grands  coups  de  poing  sur  le 
bureau  ,  indigne  de  l'outrage  qu'on  lui  faisait  en  refusant  un. 
cautionnement  comme  le  sien. 

Iks'apercurent  enfin  que  leurs  clameurs  ne  servaient  gudre 
qu'a  epouvanter  l'agent  d'affaires,  lis  sortirent  et  se  dirig&rent 
instinctivement  vers  leur  auberge.  Le  vin  a  le  double  avantage 
d'eclairer  ou  d'endormir  la  pense* :  e'est  selon  ce  qu'on  en 
prend  : — On  jurerait  que  vous  venez  de  faire  un  mauvais  coup, 
leur  dit  l'aubergiste  avec  son  gros  rire.  Quelle  diable  de  mine 
vous  avez  ! 

Le  paysan  etait  comme  un  homme  qui  se  noie,  et  se  serait 
cramponne  a  une  barre  de  fer  rougie  a  blanc.  II  prit  l'auber- 
giste 5  part  et  lui  conta  ses  embarras. 

—  Diable,  diable  !  s'ecria  celui-ci,  e'est  serieux,  je  ne  de- 
mande  pas  mieux  que  de  vous  £tre  utile,  mais....  Attendee 
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done.  St  Ie  p^re  Samson  voulait !  Bah !  on  ne  risque  rien  (Tes- 
sayer,  venez  avec  moi. 

lis  se  rendirent  chez  le  r6mouleur.  On  devine  facileraent  ce 
qui  arriva.  Lepaysan  avait  accepte  la  condition  que  lui  impo- 
sait  Louis;  tl  consentit  aux  exigences  du  vieux  Samson  ;  et  le 
mariage  de  Jean  et  de  Pauline  fut  arrange, 'a  la  grande  surprise, 
mass  k  la  grande  joie  des  amoureux. 

Louis  chercha  des  consolations  au  fond  de  la  bouteille.  Pen- 
dant huit  jours  il  n'eut  d'autre  domicile  que  le  cabaret,  mais  un 
matin  it  se  rdveilla  avec  un  grand  mal  de  t&e,  Cela  le  fit  r6fle- 
chir.  Un  peu  apr&s  il  s'habilla  et  se  mit  a  la  fen6tre,  elle  donnait 
sur  la  fontaine  du  village.  En  ce  moment,  il  n'y  avait  la  qu'une 
jeune  fiUe  qui  lavait  des  choux ;  il  prit  envie  a  Louis  d'aller 
boire  de  l'eau  fraiche.  Elle  et  lui  caus&rent  assez  longuement 
ensemble,  et  le  r&uitat  de  cette  conversation  fut  que  le  soir 
Claude,  l'oncle  de  Pauline,  vint  demander  au  nom  de  Louis  la 
main  de  Th£r&se. 


PlERRB  SCIOBfiRBT. 


etudes  sur  calvin 


Nous  venons  un  peu  tardenlretenir  nos  lecteurs  de  Calvin,  k 
propos  de  la  nouvelle  edition  de  ses  Commentaires,  et  du  recueil 
complet  de  ses  Lettres  francaises,  publics  pour  la  premiere  fois 
par  Ies  soins  Sclaires  de  M.  Jules  Bonnet.  Aussi  ces  deux  publi- 
cations ne  sont-elles  pour  nous  qu'un  pr£texte ;  c'est  de  Calvin 
Iui-m£me  que  nous  voulons  parler.  Or  il  n'est  jamais  trop  tard 
pour  parler  de  ces  grands  hommes,  dont  le  nom  brille  au-dessus 
de  lous  les  autres  et  marque  une  £poque  dans  Thistoire.  Depuis 
un  stecle  on  6tudie  Voltaire  et  Rousseau;  il  y  en  a  trois  qu'on 
discute  sur  Luther  et  sur  Calvin ;  il  y  en  a  dix-huit  qu'on  ap- 
profondit  Aristote  et  Platon.  C'est  la  le  privilege  du  genie  :  sa 
pens^e  est  de  tous  les  temps ,  parce  qu'elle  repr&enle  la  pens£e 
de  rhumanitS ;  elle  offre  un  sujet  de  meditation  qui  ne  saurait  ni 
s'6puiser  ni  vieillir. 

Les  Commentaires  sur  le  Nouveau-Testament  ont  et6  publics 
par  Calvin  Iui-m6me.  Lus  au  seizieme  si&clede  lous  les  Chretiens 
reformes,  ils  le  sont  encore  aujourd'hni  des  hommes  qui 
s'occupent  d'une  mani&re  speciale  de  travaux  theologiques. 
L'edition  actuelle  n'est  qu'une  reproduction  exacte  de  cellequi 
fut  imprhn<§e  a  Geneve  par  Conrad  Badius,  en  1561.  L'ortho- 
graphe  ra^rae  en  a  et£  respect£e.  C'est  done  tout  simplement  une 
edition  moderne,  faite  avec  soin,  et  d'un  format  plus  commode 
que  les  autres.  Peut-6tre  aura-t-elle  Ta vantage  de  procurer  & 
Calvin  de  nouveaux  lecteurs  parmi  les  hommes  qui  aiment  les 
ouvrages  serieux ,  ma  is  qui  reculent  devant  un  in-folio  charge 
de  poussi&re.  Ce  serait  sans  doute  la  meilleure  recompense  & 
souhaiter  aux  editeurs. 
La  publication  des  Lettres  franca ises  de  Calvin  a  une  toute 
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autre  importance ;  c'est  une  collection  en  grande  partie  nouvelle- 
Sur  deux  cent  soixante-dix-huit  lettres,  cent  soixante-dix. 
6taient  demeurtes  in^dites.  C'est  en  outre  un  recueil  dont  1st 
lecture  est  du  plus  haut  int6r£t;  il  s'y  reflate,  comme  le  difc 
M.  Bonnet,  toute  une  vie  et  toute  une  Spoque  d'une  saisissanto 
grandeur.  Calvin  s'y  d^voile  en  entier ,  avec  rinflexibilit^  do 
son  hme  austere  et  Tincroyable  6nergie  de  sa  conviction.  Si 
vous  voulez  savoir  ce  que  c'est  qu'un  homme  convaincu  ,  lisez 
les  lettres  de  Calvin.  II  croit  et  il  faut  qu'il  parle,  et  il  parlera 
toute  sa  vie.  Epuis6  par  la  souffrance  ,  accabte  de  soucis  et  do 
douleurs ,  il  se  trainera  jusqu'a  sa  chaire  ,  et  il  parlera  d'une 
voix  affaiblie  peut-£tre,  mais  plus  ferme  que  jamais;  il  mourra 
comme  doit  mourir  un  apdtre  ,  en  parlant.  Pour  iui  le  silence 
serait  un  crime.  —  Mais  nous  essaierons  plus  tard  d'£tudier  le 
caract&re  de  Calvin ;  disons  seulement  que  pour  bien  connaitre 
cet  homme  de  fer,  il  faut  lire  sa  correspondance.  Mieux  que 
toute  autre  chose  elle  nous  explique  ses  succds  et  ses  fautes.  Je 
dis  qu'elle  les  explique ;  mais  je  n'ajouterai  pas  ,  comme  le  fait 
entendre  M.  Jules  Bonnet,  qu'elle  nous  dispose  a  Indulgence. 
Plus  on  verra  de  pr&s  le  reformateur  de  Geneve,  plus  on  admi— 
rera,  et  plus  aussi  on  s'etonnera. 

Les  lettres  d'un  homme  de  g^nie  sont  toujours  precieuses  ; 
mais  celles  des  hommes  du  seizteme  si&ole  ont  pour  I'historien 
une  valeur  toute  particuli&re.  De  nos  jours,  uu  commerce  6pis- 
tolaire  a  quelque  chose  de  plus  intime.  Les  moyens  de  publicity 
sont  devenus  si  nombreux  ,  les  journaux  colportent  si  regulte- 
rement  toutes  les  nouvelles,  qu'on  ne  les demande  plus aux  amis 
61oignt§s.  C'est  aux  d£pens  de  la  correspondance  particultere  que 
les  journaux  ont  pris  tant  de  place  dans  notre  vie  intellectuelle. 
Au  seizi&me  si&cle  il  n'en  etait  pas  ainsi.  Lorsque  Calvin  6cvi- 
vait  h  Farel,  a  Viret  on  h  M^lanchton,  c'6tait  pour  leur  annon- 
cer  les  progr&s  ou  les  revers,  pour  leur  apprendre  les  nouvelles 
de  1'ceuvre  commune  ,  autant  que  pour  jouir  des  charmes  de 
Fintimite.  Les  vrais  journaux  de  T6poque  sont  done  dans  les 
lettres  de  ces  grands  hommes.  Voil&  ce  qui  en  fait  Timportance 
historique. 

Aussi,  en  livrant  h  la  publicite  les  lettres  de  Calvin,  M.  Bon- 
net a-t-il  rendu  un  grand  service  5  la  science ;  mais  il  a  de  plus 
pay6  une  vieille  dette  d'honneur  de  la  Reformation,  puisqu'il  a 
satisfait  au  dernier  voeu  de  Calvin.  Qu'il  ach^ve  done  Toeuvre 
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qu'il  a  commence.  Apres  les  lettres  franchises,  nous  attendons 
leslettres  latines,  dont  le  recueil,  puble*  en  1575,  est  fort  incom- 
plet.  Je  n'ai  qu'un  regret  :  c'est  qu'on  n'ait  pas  fondu  en  une 
seule  ces  deux  publications.  On  a  pense* ,  dit-on ,  en  delachant 
les  lettres  francaises,  h  Pddificalion  des  Chretiens.  Je  crains, 
comrae  Tont  deja  fait  remarquer  des  juges  plus  comptHents,  que 
ce  ne  soit  un  sacrifice  mal  entendu  de  l'interet  scientifique  h 
Tinte'ret  religieux.  Les  lettres  de  Calvin  sont  un  monument 
hislorique.  G'est  ainsi  qu'il  fallait  les  envisager .  sauf  &  en  faire 
plus  tard  un  choix  pour  servir  5  T&Iification. 

Mais  je  n'insiste  pas  sur  ce  detail.  Je  veux  parler  de  Calvin 
lui-meme:  je  veux  (Hudier  en  lui  Phomme,  P^criyainet  le  pen- 
seur.  Peut-etre  me  demandera-t-on  si  Ton  peut  en  dire  quel- 
que  chose  denouveau  apres  tant  de  critiques  distingues,  Mignet, 
Bretschneider ,  Guizot,  Sayons,  et  tous  ceux  que  je  ne  nomme 
pas.  Je  n'en  saurais  douter.  L'eHude  d'un  seul  homme  est  peut- 
etre  aussi  riche  que  celle  de  Phomme  en  general.  Au  sein  de 
Phumanit^,  chaque  homme  est  un  monde  &  part;  c'est  un  infini 
dans  un  autre  infini.  Dans  un  semblable  champ  d'eHudes  ,  la 
moisson  n'est  jamais  enleve'e  :  m6me  apr&s  les  faucheurs  il  y 
reste  des  epis  k  couper. 

Nous  avons  trop  peu  de  details  sur  les  premieres  ann^es  de 
Calvin.  II  naquit  &  Noyon  en  1509.  Sa  mere  Peleva  dans  les 
preceptes  de  la  piete\  Sa  jeunesse  ne  fut  marquee  par  aucun  de 
ces  hearts  qui  signalent  si  souvent  Penfance  du  genie.  II  n'eut 
pas  b  se  repentir,  comme  Th.  de  Beze,  de  ses  Juvenilia.  La  force, 
qui  s'annonce  h  Pordinaire  par  des  exces,  se  r6vela  chez  Calvin 
par  la  Constance  de  sa  soumission.  II  fut  des  le  college  Phomme 
de  la  discipline  et  du  devoir.  Timide  et  quelque  peu  gauche 
[subrusticus],  il  n^tait  hardi  que  s'il  avait  la  regie  pour  lui.  Au 
dire  de  Th.  tie  Beze  ,  plusieurs  de  ses  camarades  de  classe  lui 
rendaient  le  l^moignage  d'avoir  6t6  le  severe  censeur  de  leurs 
vices.  Ainsi  se  montra  des  Pabord  son  in^branlable  fermete* , 
qui  reposa  toujours  sur  P^nergie  du  sentiment  moral ,  et  sans 
doute  aussi  sur  Pabsence  de  certaines  passions. 

Son  pere  le  destinait  h  Te"tat  eccl&iastique.  Gr&ce  h  de  puis- 
sants  protecteurs ,  il  obtint  des  P&ge  de  douze  ans  un  benefice. 
A  dix-huit  il  fut  nommS  cure*  de  Pont-PEveque  :  «  Ainsi,  dit 
«  un  docteur  de  Sorbonne  ,  bailla-t-on  les  brebis  &  garder  au 
«  loup.  »  Mais  cNHait  un  loup  bien  innocent.  A  cette  £poque 
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Calvin  £tait  tr&s-bon  catholique;  il  ne  connaissait  qu'une  chose , 
la  regie  de  l'Eglise ,  et  il  s'y  souraettait  avee  autant  de  docility 
qu'il  se  soumit  plus  tard  &  la  regie  qu'il  chercha  dans  l'£van— 
gile.  II  d£testait  les  nouveaule^s  ,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend;  il 
ne  voulait  pas  meme  qu'on  lui  en  parlat;  il  s'y  opposait  avec 
gnergie  et  passion. 

Au  resje,  Calvin  ne  fut  preUre  que  de  nom;  il  eut  le  b6n6fice 
;sans  la  charge.  Son  pere  s'apercevant  que  les  avocats  s'enri— 
chissaient  plus  sArement  que  les  ecclesiastiques ,  lui  ordoana 
d'abandonner  l'^tude  de  la  th^ologie  pour  celle  du  droit.  Calvin 
ob&t  a  regret ,  mais  sans  reserve.  II  eHudia  le  Digeste  avec  au- 
tant d'ardeur  que  les  D£cr6tales.  U  6couta  Pierre  de  l'Estoile  y 
qui  professait  a  Orleans;  il  suivit  a  Bourges  les  lecons  d'Andre 
Alciat;  il  se  lia  intimement  avec  Melchior  Wolmar,  qui  lui  ap— 
prit  le  grec,  et  se  fit  remarquer  de  tous,  au  dire  d'un  de  ses  d6- 
tracteurs  ,  par  un  esprit  actif  et  une  forte  mimoire  ,  avec  une 
grande  dextdriU  et  promptitude  a,  recueillir  les  lemons  et  les  pro- 
pos  qui  sortaient  &s  disputes  de  la  bouche  de  ses  maUres ,  qu'il 
\couchait  aprks  par  icrit  avec  une  merveUleuse  facilitd  el  beautd 
de  langage ,  faisant  paraitre  a  tous  coups  plusieurs  saillies  et 
boutades  d'un  bel  esprit. 

A  partir  de  Tannee  4529  jusqu'en  1532  ,  c'est-a-dire  pen- 
dant un  espace  de  trois  ans,  nous  ivavons  presque  aucun  detail 
sur  Calvin.  Cette  lacuue  est  infiniment  regrettable ,  car  c'est 
vers  la  fin  de  cette  periode  qu'il  faut,  selon  toute  probability  ? 
placer  sa  conversion.  II  est  done  impossible  de  suivre  pas  a  pas 
les  progress  du  jeune  reTormateur,  impossible  d'observer  la  lulte 
dont  son  4me  futle  theatre,  et  qui  preluda  a  sa  grande  luttesur 
le  grand  theatre  du  monde.  Nous  verrons  plus  lard  comment  il 
a  convaincu  les  autres ;  nous  ne  pouvons  que  deviner  comment 
il  a  6t£  convaincu  lui-m£me. 

Dans  l'opinion  commune ,  on  se  fait  de  la  conversion  de  Cal- 
vin une  toute  autre  idee  que  de  celle  de  Luther.  On  se  le  repre- 
sente  studieusement  penche  sur  sa  bible  ,  mdditant  a  la  clarte 
de  sa  lampe,  et,  par  la  seule  force  de  son  intelligence,  sans 
grands  eMans  de  passion  ,  avec  quelque  anxiete  peut-6tre,  mais 
.sans  aucun  de  ces  rudes  combats  qui  laissent  une  trace  ineffa- 
.gable,  arrivant  en  peu  de  temps  aux  croyances  qu'il  soutintdes 
lors  envers  et  contre  tous. 

C'est  Hi  le  Calvin  de  la  tradition.  Nous  l'acceptions  comnie  le 
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veritable  Calvin  ,  lorsque,  il  y  a  quelques  mois,  nous  fames  un 
instant  ebranle  par  un  article  de  M.  Louis  Bonnet,  pasteur  a 
Francfort,  insure  dans  la  Revue  chritienne.  M.  Louis  Bonnet, 
profitant  de  rares  aveux  eohappes  k  Calvin  dans  la  preface  du 
dommentaire  sur  les  Psaumes  et  dans  la  Reponse  a  Sadolet , 
essaie  de  rapprocher  la  conversion  de  Calvin  de  celle  de  Luther. 
II  prend  pour  epigraphe  ces  paroles  du  reformateur  de  Geneve  , 
non  sine  gemitu  ac  lacrymis;  et  ii  en  fait  le  fond  de  toute  son  ar- 
gumentation. M  y  a,  je  I'avoue  ,  dans  ces  quelques  pages,  oh 
€alvin  fait  un  retour  sur  lui-meme,  des  aveux  assez  frappants  et 
dignes  d'etre  releves  :  «  Toutes  fois,  dit-il  en  s'adressant  a  Dieu, 
«  que  je  descends  is  en  moi  ou  que  j'clevais  le  coeur  &  toi,  une 
«  si  extreme horreur  mesurprenait,  qu'iln'etait  ni  purifications, 
«  ni  satisfactions  qui  m'en  pussent  aucunement  guerir.  Et  tant 
«  plus  que  je  me  considers  is  de  pres,  de  tant  plus  aigres  aiguil- 
a  Ions  etait  ma  conscience  pressee  4.  »  Et  plus  loin  :  «  Moi 
«  done  (selon  men  devoir) ,  elant  vefaementement  conslerne  et 
a  6perdu  pour  la  misere  en  laquelle  j 'eta is  tombe  ,  et  plus  en- 

*  core  poor  la  connaissance  de  la  mort  eternelle  qui  m' etait 

*  prochaine  ,  je  n'ai  rien  estime  m'etre  plus  necessaire  ,  a  pres 
«  avoir  condamne  en  pleurs  et  gdmissements  ma  faoon  de  vivre 
«  passee,  quede  me  rendre  et  retirer  en  la  tienne.  » 

Voila,  seirible-t-il,  des  paroles  assez  fortes,  et  cependant  nous 
persistans  A  croire  au  Calvin  de  la  tradition. 

II  est  clair  que  nul  n'abondonne  la  foi  de  ses  peres ,  la  foi  de 
son  enfance,  sans  une  lutte  interieure;  il  est  clair  qu'on  n'arrive 
jamais  A  une  ferme  conviction  sans  combat :  «  Pour  etre  con- 
«  vaincu,  a  dit  un  homme  d'un  esprit  excellent ,  M.  Vinet,  il 
«  faut  avoir  ete  vaincu.  »  II  est  clair  qu'on  ne  se  decide  pas  a 
deTendre  uu  peril  de  ses  jours  une  doctrine  persecuted  comme  on 
se  prepare  h  soutenir  des  theses  academiques.  II  est  clair  enfin 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  aussi  graves,  lorsqu'il  s'agit  de 
notre  avenir  sur  la  terre  et  de  notre  avenir  dans  i'eternite, 
I'incerlitudederespritentralne  le  trouble  du  coeur.  Toute  grande 
vie  d'apdtre,  toute  vie  de  devouement  a  d'ailleurs  son  heure  su- 
preme, sa  crise  tragique  oft  s'accomplit  dans  l'&me  du  martyr  un 
premier  et  redoutable  sacrifice.  C  est  saint  Paul  sur  le  chemin 

1  On  nous  pardoanera  de  rajeunir,  dans  nos  citations,  l'orthographe  de 
Cabin. 
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de  Damns,  c'est  Luther  dans  sa  cellule ;  c'est  le  Christ  au  jardin 
des  Oliviers.  Ceux  qui  pa raissent  avoir  le  moins  connu  ces  inef- 
fables  angoisses  ,  ceux  qui  paraissent  s'6tre  soumis  sans  peine  , 
ceux-l&  m£me  ont  eu  aussi  leur  moment  de  r^volte  interieure; 
ilsont  eu  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  leur  sacrifice  a  oon- 
sommer.  On  le  retrouve  ,  ce  sacrifice  ,  m6me  dans  la  vie  d'uu 
Bourdaloue,  m&rae  dans  celle  d'un  Calvin. 

Voila  tout  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  le  noviciat  de 
Calvin  et  celui  de  Luther.  lis  ont  Tun  et  I'autre  lutt6  avant 
de  se  soumettre  :  c'est  le  cas  de  tout  chrritien.  Mais  quelles 
differences!  Pour  Luther  c'est  un  combat  qui  pr^sente  un 
degr£  de  violence  presque  inoui.  Jamais  Ame  plus  forte  ne 
fut  plus  profond^ment  boulevers<5e.  Plus  d'une  fois  on  le 
trouva  etendu  sans  mouvement  sur  sa  couche  :  sa  vie  m&me 
fut  en  danger.  Qu'il  y  a  loin  de  ces  accds  de  douleur  et  de 
passion  aux  larmes  que  Calvin  r£pand  sur  sa  bible,  selon  son 
devoir!  II  ne  lui  en  reste  pas  un  de  ces  terribles  sou  venire  qui 
poursuivent  comme  poursuit  un  remords ;  il  ne  les  rappelle  que 
dans  de  rares  occasions  ,  quand  il  y  est  iovc6  par  les  circon- 
stances ;  encore  le  fait-il  avec  calme  ,  sans  qu'on  sente  frdmir 
tout  son  6tre.  On  nous  dit  qu'il  etait  sobre  et  reserve  de  paroles, 
on  nous  dit  quil  ne  parlait  pas  volontiers  de  lui-m6me;  mais  s'il 
etit  souffert  ce  que  Luther  souffrit ,  il  en  parlerait  bien  autre- 
ment.  II  est  des  douleurs  sur  lesquelles  il  est  impossible  de  se 
taire,  si  profonde  est  la  trace  qu'elles  creusent  dans  I'&me.  Cal- 
vin a  sans  peine  gard6  un  silence  presque  absolu  sur  ses  com- 
bats interieurs ;  cela  seul  emp£che  de  les  comparer  &  ceux  de 
Luther. 

Le  noviciat  de  Calvin  fut  done  moins  orageux  ;  aussi  dura-t-il 
moins  longtemps.  La  resistance  6tant  moins  opini&tre,  le  combat 
fut  moins  vif  et  plus  court.  Luther  se  d£battit  pendant  plus  de 
deux  ans  sous  les  elreintes  du  doute.  Calvin,  au  contraire,  n'6- 
tudiait  pas  encore  depuis  un  au  les  livres  sacrds  ,  et  dfyh  tous 
ceux  qui  £taient  avides  de  la  pure  doctrine  venaient  h  lui  pour 
s'instruire.  Ainsi,  h  peine  neophyte  il  est  d£j&  docteur  :  a  Dieu, 
«  dit-il,  par  une  conversion  subite,  plia  mon  Ame  k  la  docility.  » 

Voici  comment  nous  nous  figurons  I'histoire  intime  de  la  con- 
version de  Calvin.  Jusqu'Si  I'&ge  de  vingt-trois  ans ,  ou  a  peu 
pr6s,  Calvin  resta  bon  catholique.  Les  supplices  qu'il  vit  se  mul- 
tiplier h  Paris  ne  durent  pas  le  troubler  beaucoup  plus  que  celui 
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dont  il  chargea  volontairement  sa  conscience  en  iramolant  Ser- 
vet.  Les  discussions  qu'il  entendit ,  les  raisons  sur  lesquelles 
s'appuyaient  les  protestants,  la  demoralisation  du  clerge  catho- 
lique,  tHaient  de  nature  a  l*£branler  davantage.  Aussit6t  qu'un 
doute  sSrieux  eut  p£n6tr6  dans  son  esprit,  il  dut  songer  a  le  dis- 
siper.  II  n'avait  pour  cela  qu'un  moyen  ,  l'£tude  attentive  de  la 
premiere  des  traditions  chrctiennes,  celle  qui  est  ecrite  dans  les 
Li v res  saints.  II  le  comprit  et  renonca  &  toutes  les  sciences  hu- 
maines  pour  sedonner  entierement,  selon  Texpression  de  Th.  de 
B&ze ,  &  la  th6o!ogie  et  a  Dieu.  C'est  la  le  moment  critique  dans 
la  vie  de  Calvin  ,  le  moment  de  I'incertitude  et  de  i'anxtet^. 
C'est  alors  qu'il  gemit  et  qu'il  pleure;  c'est  alors  qu'il  est  saisi 
d'horreur,  et  que  ni  purifications,  ni  satisfactions  ne  peuvent  en 
ancune  manure  le  guerir.  Mais  la  lumi&re  ne  tarda  pas  h  re- 
naitre  dans  son  esprit.  II  avait  detests  Ther^sie  protestante 
comme  une  nouveaute;  la  lecture  de  la  Bible  lui  montre  tout  & 
coup  que  c'est  le  catholicisme  qui  est  une  her&sie  nouvelle. 
Aussit6t  il  prend  son  parti.  La  regie  apparait  de  nouveau  claire 
h  ses  yeux ,  et  la  paix  rentre  dans  son  &me.  II  est  protestant,  il 
sera  reformateur.  Sa  carri&re  se  decide  dans  ce  seul  instant,  su- 
bita  conver stone. 

Nous  ne  nous  6tendrons  pas  avec  le  m£me  detail  sur  tous  les 
^venements  de  sa  vie.  Notre  but  n'est  pas  de  faire  une  longue  et 
savante  biographie  de  Calvin,  inais  bien  d*£tudier  son  caractdre 
et  son  oeuvre.  Nous  ne  voulons  nous  arr&er  que  sur  ce  qui  y 
touche  le  plus  directement. 

On  sait  comment,  peu  de  temps  apr&s  sa  conversion  ,  Calvin 
fut  oblige  de  quitter  Paris  ,  pour  avoir  travaille"  au  discours  de 
Nicolas  Copp,  qui,  en  sa  quality  de  recteur  de  l'Universit6, 
avait  parU  des  affaires  de  la  religion  plus  avant  et  purement  que 
laSorbonne  et  le  Parlement  ne  trouvaient  bon  i.  On  sait  aussi 
comment  il  alia  chercher  dans  le  midi  de  la  France  un  asile 
contre  la  persecution.  Apr£s  cette  premiere  fuite,  dans  laquelle 
il  rencontra,  dit-on,  Rabelais  dt*j&  c£l£bre;  apr&s  6tre  revenu  k 
Paris,  ou  il  s'opposa  &  I'her^sie  naissante  de  Servet;  apres  un 
nouveau  sejour  h  Orleans,  0C1  il  publia  son  Traitd  de  la  Psycho- 
pannychie,  contre  le  sommeil  des  &mes  apres  la  mort,  il  s'arr&a 
enfin  a  BMe,.d'oti  il  adressa  au  roi  de  France  son  Institution 

*  Th.  de  Beze.  Vit.  Calv. 
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chretienne.  Cette  grande  oeuvre  terminee ,  Calvin  se  remit  en 
route.  11  alia  h  Ferrarc;  il  re\int  h  B&le  et  h  Strasbourg;  il  re- 
tourna  a  Noyon  pour  mettre  ordre  a  ses  affaires,  puis  il  repartit 
pour  B&le,  qui  fut  comme  son  pied-4-terre  pendant  deux  ann£es 
de  voyages  continuels.  Ce  fut  en  revenant  de  Noyon  &  B&le  qu'il 
passa  par  hasard  h  Geneve,  faisant  un  grand  detour,  pottrce  qu'a 
cause  des  guerres  le  droit  chemin  ilaii  fermd*  —  II  ne  songeait 
pas  h  y  sojourner  ;  il  voulait  merae  y  passer  incognito,  mais  une 
indiscretion  r6v£la  sa  presence.  Aussit6t  Farel  va  le  voir  et 
l'invite  h  rester  h  Geneve  ,  ou  la  cause  de  la  reformation  r^cla- 
mait  le  z£le  et  les  lumieres  d'un  serviteur  de  Dieu  tel  que  lui. 
Calvin  s' excuse  :  il  aime  les  Etudes  solitaires,  il  veut  augraenter 
ses  connaissances.  sa  timidity  le  rend  peu  propre  aux  agitations 
de  la  lutte;  no  peut-il  pas  d'ailleurs  servir  Dieu  en  edairant  le 
monde  par  ses  Perils  tout  aussi  bien  qu'en  se  jetant  a  corps 
perdu  dans  la  mel6e?  —  a  La-dessus,  dit  Calvin,  Farel,  tout 
«  brtilant  d'un  zele  incroyable  d'avancer  TEvangile ,  deploya 
<t  toutes  ses  forces  pour  me  retenir ,  et  ne  pouvant  rien  gagner 
«  par  ses  prieres,  il  en  vint  jusqu'&  l'imprecation,  afin  que  Dieu 
«  maudtt  ma  vie  retiree  et  raon  loisir,  si  je  me  retirais  en  ar— 
«  riere  ,  ne  voulant  lui  aider  en  une  telle  necessity.  L'effroi  que 
« j'en  recus  ,  comme  si  Dieu  m'etit  saisi  alors  du  ciel  par  un 
«  coup  violent  de  sa  main ,  me  fit  discontinuer  mon  voyage,  en 
«  telle  sorte  pourtant  que  sachant  bien  quelle  etait  ma  timidity 
«  et  mon  humour  reservee  ,  je  ne  m'engageai  point  k  faire  une 
«  certaine  charge.  »  —  C'est  la  charge  de  predicateur  que  Cal- 
vin refuse.  Toujours  pr6occup6  de  ses  etudes ,  il  ne  veut  rester 
a  Geneve  que  pour  y  professer  la  theologie ;  mais  il  se  verra 
bient6t  entrain^  par  une  necessity  plus  forte  que  lui,  el  il  faudra 
bien,  malgre  qu'il  en  ait,  qu'il  descende  aussi  dans  Tarene  et 
qu'ii  devienne  predicateur.  Ainsi  cet  homme  peu  fait  pour  le 
monde,  qui  avait  toujours  aime  Tombre  et  le  repos,  mais  qui  ne 
savaitpas  recuier  devant  le  devoir,  se  trouvera  place,  comme  de 
vive  force,  h  la  tete  d'une  des  Eglises  reformees  bs  plus  impor- 
tantes  et  deviendra  le  chef  d'un  grand  parti  :  «  Dieu,  dit-il,  m'a 
«  conduit  en  telle  sorte,  par  divers  detours,  que  jamais  il  ne  m'a 
«  permis  de  me  reposer,  tant  que,  contre  mon  genie,  j'ai  ete  tire 
«  en  une  pleine  lumiere.  » 

On  a  beaucoup  admire  l'habilete  de  Calvin  choisissant  Geneve 
pour  le  centre  de  ses  operations,  et  se  preparant  h  diriger  del& 
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les  efforts  combines  du  protestantisme.  Si  habilet6  il  y  a  ,  c'est. 
au  hasard  ou  h  la  Providence  qu'it  en  faut  faire  hommage.  Cal- 
vin n'a  rien  calculi,  il,  n'a  rien  pr^vu  ;  il  a  tout  fait  pour  6viter 
la  mission  qui  lui  etait  r£serv6e  ;  mais  apres  Tavoir  accepts,  il 
a  aussi  tout  fait  pour  la  remplir.  C'est  toujours  Thomme  du  de- 
voir. Son  premier  pas  dans  la  carri&re  qui  doit  le  conduire  h  la 
gloire  et  a  la  puissance,  sop  premier  pas  est  un  sacrifice. 

Calvin  s^tablit  done  h  Gendve.  Avant  de  l'y  voir  agir,  il  est* 
necessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  Thistoire  des  partis  qui 
divisaient  cette  petite  et  glorieuse  cit£.. 

Geneve  avait,  au  commencement  du  seizi&me  sidcle,  une  con- 
stitution mixte  qui  partageait  Ie  pouvoir  entre  l'^vGque ,  le  vi- 
dame  1  et  les  syndics.  La  souverainete  de  Pev&que,  les  preroga- 
tives du  vidame  et  les  franchises  du  peuple  se  faisaient  mutuel- 
lement  contre-poids.  Une  semblablc  constitution,  comme  le  fait 
observer  M.  Mignet,  ne  pouvait  donner  a  Geneve  qu'une  existence 
longtemps  troublee,  une  souverainetd  incertaine,  une  liberte  com- 
battue. 

Deux  fois  par  an  tous  les  citoyens  (Haient  rassembtes  pour  di- 
libtrer  sur  Vetat  public  et  sa  ri formation,  ce  qui  dtait  pour  gar- 
der  Vtvique  de  tyrannie  et  le  petit  conseil  d' oligarchic  f .  —  Mais 
c^tait  dans  les  projets  ambitieux  du  vidame,  qui  avait  la  force 
en  main,  que  se  trouvait  le  plus  grand  danger  pour  la  liberty  de 
Geneve.  Pendant  quatre  si&cles  la  bourgeoisie  r^sista  ,  en  s'ap- 
puyant  d^bord  sur  la  maison  de  Savoie  contre  les  comles  de 
Genevois,  puis  sur  les  cantons  suisses  contre  la  maison  de  Savoie. 
La  lutte  devint  decisive  lorsque  Charles  III  de  Savoie  monta  sur 
le  trdne  ducal,  en  4504.  11  essaya  tour  h  tour  de  la  ruse  et  de  la 
violence,  et  il  rdussifc  un  instant,  malgre  rh^rofsme  de  Pecolat  et 
de  Berthelier,  ce  grand  mSpriseur  de  mort,  comme  l'appelle 
Bonnivard.  Dans  cette  lutte  ,  les  Geuevois  s^taient  divis^s  en 
deux  factions,  celle  des  Eidguenots  ou  des  Confed6r6s ,  qui  sue- 
ceda  k  la  bande  licencieuse  des  Enfants  de  Geneve  et  qui  s'ap- 
puyait  sur  les  cantons  suisses ,  et  celle  des  Mameiuz  ,  qui  tra- 

4I/eveque  deleguait  au  vidomnesa  juridiction  civile  et  son  pouvoir  milk 
taire. —  «  Comes  fldelis  advocatus  sub  episcopo  esse  debet »  —  dit  une  an- 
cienne  piece,  datee  de  1155,  citee  par  Spon.— -  Hist,  de  Geneve.  II,  9. 

3  Variante.  des  chroniques  de  Bonnivard.  Manuscrit  n'  139  de  2a  Bfbl.  de 
Geneve. 
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hissait  l'inlSrSt  public  en  faveur  du  due  de  Savoie.  Les  Eidgue- 
nots,  conienus  pendant  quelques  annees  par  les  armes  du  due, 
par  sa  presence  &  Geneve  et  par  de  nombreux  supplices,  se  rele- 
v^rent  plus  forts  que  jamais  quand  ,  vers  la  fin  de  1525,  le  due 
dut  partir  pour  ses  etats  de  Piemont ,  oft  I'appelaient  la  bataille 
de  Pavie  et  la  prise  de  Francois  ler.  Ce  fut  le  signal  d'une  revo- 
lution complete.  Le  peuple  de  Geneve  assemble  conclut  le  25  fe— 
vrier  1526  un  traits  d'alliance  avec  les  cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg  ;  les  Mameluz,  qui  s'y  oppos^rent,  furent  bannis,  leurs 
biens  confisqu6s ,  les  armoiries  du  due  jetees  au  Rhdne  et  le  vi- 
domnat  aboli.  Geneve  etait  affranchie. 

Mais  la  paix  ne  dura  pas  longlemps.  Comme  tous  les  partis 
qui  triomphent,  celui  des  Eidguenols  ne  tarda  pas  b  se  diviser. 

Farel  etait  venu  s'etablir  h  Geneve.  C'etait  le  plus  ardent  de 
tous  les  apotres  de  la  Reformation.  II  avait  quelque  chose  de 
Teioquence  populaire  ct  de  TheroKsme  de  Luther.  Sa  voix  ton- 
nante  retentissant  dans  les  places  publiques,  entrainait  la  foule 
et  la  rnaltrisait.  Sa  manure  d'echapper  au  peril  etait  de  le  bra- 
ver. Parmi  les  predicants,  on  l'appelait  le  zdld;  aux  yeux 
d'Erasme  ,  c'etait  Vaudacieux  et  le  temtraire.  II  etait  1'homme 
nrtcessaire  pour  reveiller  une  population  endormie;  mais  il  n'a- 
vait  pas  les  quality  d'un  chef.  Present  partout  &  la  fois,  prodi- 
guant  sur  tous  les  points  son  activity  missionnaire,  commen^ant 
Toeuvre  de  la  reformation  dans  toutes  les  villes  oft  il  passait  sans 
Tachever  nulle  part,  il  etait  dans  la  milice  protestante  un  de  ces 
hardis  aventuriers  qui  savent  harceler  l'ennemi,  mais  qui  n'en- 
tendent  que  la  guerre  de  partisan. 

Farel  commenga  h  pr£cher  a  Geneve  en  1532.  II  eut  bientdt 
de  nombreux  disciples,  parmi  lesquels  quelques-uns  des  bour- 
geois les  plus  influents.  Ses  succ&s  alarm£rent  les  chanoines. 
Apr^s  une  scene  violente  qui  faiilit  lui  devenir  fa  tale,  Farel  dut 
quitter  Geneve.  Ge  debut  ne  le  decouragea  print  :  il  etait  trop 
habitue  a  commencer  ainsi.  A  peine  sorti  de  Geneve ,  il  y  en- 
voya  un  jeune  minislre,  Antoine  Froment,  qui  se  fit  passer  pour 
maltre  d'ecole  et  continua  les  travaux  de  Farel  avec  prudence 
et  bonheur.  A  son  tour  cependant,  apres  le  grand  eclat  de  sa 
predication  sur  la  place  du  Molard,  Froment  se  vit  contraintde 


Ce  nouveau  revers  n'abattit  point  les  Evangtliques.  «  lis  ne 
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«  cess&rent,  dit  Froraent,  de  s'assembler  par  les  maisons  et jar- 
«  dins,  poor  faire  pridres  k  Dieu,  chanter  psaumes,  ecouter  FE- 
«  criture  sainle,  de  sorte  que  la  vie  dissolae,  fausse  doctrine, 
«  superstitions  et  abus  des  prGtres,  etaient  d£j&  decouverts  et 
«  tournes  en  moquerie  par  le  peuple,  m£me  par  les  femines  et 
«  petits  enfants,  qui  commencaient  k  disputer  contre  eux  et  a 
a  les  arguer  publiquement.  x> 

Geneve  se  trouva  divisee  pour  la  seconde  fois.  Aux  vieilles 
factions  des  Eidguenots  et  des  Mameluz  succederent  celles  des 
Evangeiiques  et  des  Gatholiques.  Les  premiers  etaient  soulenus 
par  Berne,  qui  donnait  k  tous  les  predicants  des  lettres  de  re- 
commandation  pour  le  conseil ;  les  seconds  par  Fribourg,  qui 
n'intervenait  pas  avec  moins  de  vivacity.  Les  uns  ne  deman- 
daient,  comrae  le  font  tous  les  partis  religieux  en  attendant 
d'etre  les  plus  forts,  que  la  liberie  de  prier  Dieu  a  leur  faqon  ; 
ils  se  tenaient  sur  la  defensive,  mais  ils  voyaient  leur  nombre 
s'augmenter  tous  les  jours,  et  ils  travaillaient  avec  Fardeur  et 
la  confiance  des  neophytes.  Les  autres,  corame  c'est  aussi  le  cas 
de  toute  autorite  religieuse  qui  est  ebraniee  et  moralement 
vaincue,  ne  r£pondaient  k  des  raisons  que  par  des  cris,  des  vio- 
lences et  des  anath&mes.  D'abord  ils  coururent  franchement  aux 
armes  et  en  appeldrent  k  la  lutte  ouverte ;  puis,  sesentantaffai- 
blis,  ils  voulurent  par  de  sourdes  menses  soulever  le  peuple  ; 
en  fin,  dans  leur  iropuissance,  ilsessay&rentdu  dernier  argument 
des  partis  qui  succpmbent,  le  poison.  Au  milieu  de  Forage,  le 
conseil  adopta  une  ligne  de  conduite  indecise,  mais  prudente. 
11  ne  s'inspira  que  des  circonstances ;  il  ctkla  toujours  devant  le 
vainqueur,  mais  sans  se  faire  son  esclave ;  il  suivit  toutes  les 
fluctuations  du  mouvement,  et  se  contenta  d'intervenir  comme 
une  puissance  conciliatrice  et  presque  neutre.  Au  reste  Tissue 
de  la  lutte  n'etait  pas  douteuse  :  a  Elle  etait  marquee  d'avance 
«  par  le  sort  des  partis  precedents...  L'esprit  de  liberte  et  le  be- 
et soin  d'ameiioration  qui  avaient  donne  la  victoire  aux  Eidgue- 
«  nots  sur  les  Mameluz,  devaient  la  donner  aux  protestants  sur 
« les  catholiques,  et  le  parti  evangeiique  etait  destine  a  triom- 
«  pher  de  l'6v6que,  comme  le  parti  patriote  avait  triomphe  du 
a  due1.  » 

*  Mignet,  Memoire  sur  I'etablissement  de  la  Reforme  a  Geneve,  p.  49.  — 
Ces  quelques  mots  sur  1'histoire  de  Geneve  ne  sont  gn^res  qu'un  resume  de 
la  premiere  parti*  de  cet  excellent  travail. 
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Nous  ne  raconterons  pas  toutes  les  vicissitudes  de  la  lutfce  ! 
les  prises  dfarmes  ,  Tinutile  et  pusillanime  demonstration  de 
Tevlque,  les  progrfcs  successifs  et  constants  du  parti  6vang£- 
lique,  Immigration  des  partisans  les  plus  decides  de  l'eveque,  la 
guerre  d'escarmouche  que  le  due  de  Savoie  fit  h  Geneve.  Nous 
courons  au  resultat. 

Le  30  mai  4535  ,  commenca  une  grande  dispute  publiqae.  Ce 
n'etait  a  vrai  dire  qu'une  formality.  La  reformation  avait 
triomphe  de  fait ;  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  regulariser  V6ta- 
blissement  officiel.  Pierre  Carbli,  docteur  de  Sorbonne,  et  Jean 
Chapuis,  dominicain  de  Geneve,  furent  les  champions  du  catho- 
licisme;  Farel ,  Viret ,  Froment  soutinrent  la  cause  protestante. 
Ce  fut  une  vraie  deroute  pour  les  catholiques,  qui,  au  seizteme 
siede  ,  n'eurent  nulle  part  le  bonheur  de  trouver  un  Bossuet 
pour  les  defendre.  Pierre  Caroli  et  Jean  Cbapuis  dohn&rent  eux- 
m^mesrexetople,  et  passdrent  h  I'ennemi.  Le  8  aoftt,  Farel  pr6- 
cha  dans  la  cathedrale  de  Saint-Pierre  ;  le  27 ,  le  conseil  abolit 
le  culte  catholique  et  etablit  dans  Geneve  le  culte  nouveau  d'a*- 
pres  le  rlt  de  Berne  et  de  Zurich.  Geneve  etait  reforraee. 

Mais  Geneve  n'etait  pas  destinee  a  trouver  la  paix  de  sitdt. 
Celteseconde  revolution  ne  devait  pas  etre  la  derntere.  Le  parti 
religieux  des  Evangeliques  se  divisa  comme  le  parti  politique 
des  Eidguenots. 

Tous  les  Genevois  avaient  etnbrasse  la  Reformation ,  mais 
tous  ne  Tavaient  pas  fait  dans  le  mfcine  esprit.  Unis  pour  com- 
battre  la  tyrannie  pa  pale,  ils  ne  Tetaient  pas  pour  accepter  se-' 
rieusement  la  foi  nouvelle  avec  ses  consequences  pratiques.  Les 
uns  n'avaient  secoue  le  joug  des  pr£tres  que  pour  le  remplacer 
aussitdt  par  celui  d'une  austere  discipline  religieuse  ;  les  autres 
n'avaient  songe  qu'5  se  debarrasser  de  toute  espdee  de  frein. 
Les  uns  avaieflt  voulu  changer  de  servitude;  les  autre9  jouir 
d'une  enliere  liberte.  Le  caractere  genevois  n'etait  pas  encore 
ce  qu'il  devint  plus  tard,  comprint  par  la  main  tenace  de  Cal- 
vin. II  etait  gai ,  mobile  et  passablement  libertin.  II  avait  con- 
serve au  milieu  de  tant  d'agitations  ses  allures  franches  et  dega- 
gees.  Les  moeurs  etaient  tres-cbrrompues,  ce  qui  n'a  rien 
d'etonnant  dans  une  ville  oh,  sur  une  population  de  12,000  ha- 
bitants, il  y  avait  eu  pr£s  de  300  pr&res.f  t  tnoiaes. 

Les  jeunes  gens  menaient  une  vie  dissipee,  croyemt,  dit  Bon- 
nivard ,  que  la  liberty  pour  chacun  fitt  de  vivre  a  son  appdtit, 
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sans  hi,  r&gle,  ni  compos.  L'esprit  qui  avait  animeoettejoyeuse 
bande  de  bons  vivants  patriotes  qu'on  appelait  les  enfants  de 
Gen&ve  subsistait  aussi  vivace  que  jamais.  Les  anciens  Gene- 
voislenaient  a  lews  plaisirs  autantqu'a  leur  indepeadance ,  el 
il  etait  a  craindre  qu'ils  ne  tournassentcontre  des  reformaleurs 
trop  s6v6res  leur  vieille  devise  de  gais  et  boos  compagnons  : 
«  Qui  touche  l'un,  touche  l'autre.  » 

Boonivard,  qui  les  connaissait  a  fond,  qui  avait  ete  lui  aussi  un 
des  libres  enfants  de  Geneve  ,  mais  a  qui  Berthelier  avait  fait 
comprendre  que  la  vraie  liberty  n'est  pas  de  foire  ce  que  Von 
veutj  si  Von  ne  veut  ce  que  Von  doit,  Bonnivard  les  a  peints  ad- 
mirablement  en  quelques  mots.  —  Dans  Ie  temps  oil  se  repan- 
daient  les  sentences  de  Pheresie,  on  vint  le  consalter  sur  ce  qu'il 
y  avait  a  faire  au  sujet  de  ces  doctrines  nouvelles.  Bonnivard 
repondit :  «  Vous  voulez  chasser  les  pr&res  et  tout  Ie  clerge  pa- 
«  piste ,  et  en  leur  lieu  mettre  des  ministres  de  FEvangile ;  ce 
«  qui  sera  untr&s-grand  bien  en  soi-m6me,  mais  un  grand  mal 
«  au  regard  de  vous  ,  qui  n'estimez  autre  bien  ,  ni  felicity,  que 
«  de  jouir  de  vos  plaisirs  desordonnes  ,  ce  que  les  prGtres  vous 
«  permettent.  Tout  ce  que  Dieu  a  defendu ,  ils  vous  le  permet- 
«  lent  pour  la  pareille.  II  vous  defend  depaillarder,  jurer,  ivro- 
«  gner,  jouer  ;  ils  vous  le  permettent ,  sauf  qu'ils  ne  veulent 
« lacher  ce  que  le  pape  defend ;  mais  si  vous  aviez  des  predi- 
«  cants,  ils  vous  permetlront  ce  que  le  pape  defend ;  mais  ils  ne 
« feront  pas  le  semblable  des  ordonnances  de  Dieu.  lis  procure- 
«  ront  nne  reformation,  par  laquelle  il  faudra  punir  les  vices,  ce 
«  qui  vous  fachera  bien. 

«  Vous  avez  haX  les  pr£tres  pour  etre  a  vous  trop  semblables; 
«  vous  halrez  les  predicants  pour  etre  a  vous  trop  dissent 
«  blables  ;  et  ne  les  aurez  gardes  deux  ane  que  ne  les  souhaitiez 
«  avec  les  pr£tres ,  et  ne  les  renvoyiez ,  sans  les  payer  defleuxs 
•  peine*,  qu'a  bons  coups  de  b&ton.  » 

Les  6v6nements  vinrent  bientot  accomplir  la  prediction  de 
Boonivard.  Geneve  n'etait  plus  une  ville  pap  isle,  mais  la  re- 
forme  des  mceurs  n'en  etait  pas  beaucoup  plus  avancee.  Parol 
le  sentit  et  entreprit  courageusement  de  travailler  a  cette  der- 
ntere  revolution,  la  plus  longue  et  la  plus  difficile  de  toutes.  Mais 
les  obstacles  surgirent  de  toutes  parts,  et  il  dut  apprendre  qu'on 
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ne  change  pas  les  moeufs  d'un  peuple  comme  on  change  une 
constitution. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Calvin  pa  rut  a  Geneve.  II  etait 
1'honime  de  cette  oeuvre  nouvelle.  Sur  lui  en  retomba  tout  le 
poids ;  h  lui  en  revient  toute  la  gloire. 

La  querelle  s'engagea  sur  quelques  questions  de  c£r£monies  , 
questions  secondaires  qui  n'6taient  qu'un  pr£texte.  Dans  le  fait, 
Gendve  6tait  pour  la  troisieme  fois  divis^e  en  deux  factions,  aussi 
acharn6es  Tune  contre  l'autre  que  les  pr&tedentes.  Apr£s  les 
Eidguenots  et  les  Mameluz  ,  apc&s  les  catholiques  et  les  protes- 
tants,  c'&aient  les  libertins  et  les  calvinistes. 

Calvin,  pour  commencer  son  minist&re,  avait  dress6  une  con- 
fession de  foi  dont  les  Genevois  avaient  entendu  la  lecture  dans 
le  temple  de  Saint-Pierre  et  qu'ils  avaient  jur^e.  Voulant  rendre 
le  culte  aussi  simple  que  possible  ,  il  avait  aboli  les  quatre 
grandes  fetes,  Noel,  Piques,  U  Ascension  et  la  Pentecdte.  II  avait 
de  ra^me  aboli  l'usage  des  fonts  baptismaux  et  celui  des  pains 
sans  levain.  Sur  tous  ces  points,  il  s'6tait  montrg  plus  rigoureux 
que  les  autres  r£formateurs.  Les  m£contents  tir&rent  un  habile 
parti  de  cet  exc&s  de  s£verit6.  lis  parl&rent  au  peuple  de  ses 
vieilles  franchises ;  ils  se  plaignirent  du  rigorisme  de  ces  Stran- 
gers qui  venaient  commander  aux  enfants  de  Geneve ;  ilsosdrent 
enfin  se  presenter  devant  le  conseil ,  protestant  qu'ils  voulaient 
vivre  en  liberty  et  ne  point  itre  contraints  au  dire  des  pre- 
cheurs. 

Par  de  tels  discours  ,  ils  acquirent  bientdt  une  grande  popu- 
larity. «  L'Evangile ,  dit  Calvin ,  consistait  pour  la  plupart  a 

«  avoir  abattu  les  idoles  et  il  y  avait  beaucoup  d'hommes 

«  pervers  contre  lesquels  moi  qui  estais  faible  et  craintif ,  fus 
ft  contraint  d'arr6ter  des  combats  mortels,  y  engageant  ma 
«  propre  personne.  »  Ces  hommes  pervers,  &  la  t£te  desquels  se 
trouvaient  Berthelier  ,  Jean  Philippe  ,  Vandel  et  Amy  Perrin  , 
»  tous  anciens  disciples  de  Farel,  mais  surtout  anciens  amis  des  li- 

berty genevoises,  firent  si  bien  qu'ils  arriv&rent  au  pouvoir. 

D&s  lors  la  situation  des  pasteurs  devint  intenable.  Us  eurent 
a  combattrea  la  fois  une  population  de  plus  en  plus  turbulente 
et  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement.  Ils  se  virent  bientdt 
poursuivis  d'insultes  et  de  menaces :  a  Les  d6bauch£s,  dit  Michel 
a  Rosat,  allaient  de  nuit  par  ville  adouzaines,  avec  arquebuses, 
«  qu'ils  debandaient  au  devant  des  maisons  des  ministres.  lis 
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«  criaient  la  petole  de  Dieu,  se  moquant  de  la  Parole ;  ils  mena- 
«  caient  les  nrinistres  de  les  jeter  au  Rh6ne.  »  —  Les  mtnistres 
de  leur  cdte*  ne  se  faisaieot  pas  faute  de  parler  hardimeoL  Co- 
rault ,  le  vieux  rtformateur  aveugle  des  yeux  corporels ,  mais 
clairvoyant  des  yeux  de  V esprit,  comparait  du  haut  de  la  chai- 
re  la  r^publique  de  Geneve  h  un  royaume  de  grenouilles.  Bref, 
TiiTitation  vint  h  son  comble  lorsque  Calvin  et  Farel  eurent  re- 
fuse* de  distributer  la  cene  h  ce  peuple  qui  n'en  6tait  pas  digne. 
Le  23  avril  4538,  ils  furent  banis  de  Geneve.  Farel  se  r4fugia& 
Neuch&tel,  Calvin  h  Strasbourg. 

Mais  cet  exil  devait  servir  au  triomphe  definitif  de  Calvin. 
Quand  les  Genevois  eurent  secoue  le  joug  des  r£formateurs,  ils 
se  jeterent  dans  la  licence.  On  releva  les .  baptisteres  ,  dit 
«  Michel  Rosat,  on  dansa,  joua,  ivrogna,  paillarda,  sous  ombre 
«  des  ceremonies  bernoises;  on  alia  nudpar  les  rues  avec  tarn- 
«  boureux  et  fifres,  »  Le  culte  raeme  cessa.  Deux  ministres  qui 
s'6taient  montres  plus  faciles  sur  la  question  des  c£r£momes, 
et  qui  (Haient  rested  en  fonctions  apres  le  depart  de  Calvin, 
quitterent  la  ville ,  ne  pouvant  plus  supporter  une  si  bonteuse 
dissolution.  En  merae  temps,  par  une  reaction  bien  naturelle, 
les  catholiques  retrouverent  quelque  credit.  Le  cardinal  Sado- 
Jet  jugeant  le  moment  favorable  pour  arracher  Geneve  &  la  re- 
forme,  6crivit  au  conseil  et  au  peuple  uneiettre  habile  et  cares- 
sante.  11  n'y  proc£dait  point  par  sub  tiles,  ardues  et  dpineuses 
disputations  il  parlait  de  la  splendeur  de  i'eglise  ,  du  respect 
qui  lui  est  d&,  de  rhumilite'  qui  sied  aux  croyante,  et  rendait 
responsables  ceux  qui  avaient  tronipe*  Gen&ve  par  une  fausse 
usurpation  du  nom  de  doctrine  et  sapience,  de  tous  les  malheurs 
de  cette  ville  et  du  schisme  de  Teglise  :  «  Ve>ite  est  toujours 
«  une,  dit-il,  et  mensonge  est  variable  et  divis£:  La  chose 
«  droite  est  simple;  mais  la  tortue  se  fend  en  plusieurs  parlies. » 
C'est  deja  la  these  que  Bossuet  renouvellera  plus  tard  par  son 
g£nie  et  son  eloquence. — Mais  ,  du  fond  deson  exil,  Calvin 
veillait  sur  Geneve.  11  £crivait  h  ses  bien-aimte  freres  en  notre 
Seigneur  qui  sont  les  reliques  de  la  dissipation  de  I'Eglise  de 
Gen&ve :  a  Ne  vous  deconfortez  point,  »  leur  dit-il  avec  un  ac- 
cent energique  dont  la  vigueur  est  relevee  par  le  pittoresque 
de  notre  vieux  langage,  «  ne  vous  deconfortez  point  en  oe  qu'il 
«  a  plu  a  notre  Seigneur  de  vous  abaisser  pour  un  temps,  vu 
«  qu'il  n'est  pas  autre  que  TEcriture  testifie  hire ;  c'est  qu'il 
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<c  e&dlte  l'humble  et  contemptible  de  la  poussi&re,  le  pauvre  de 
u  la  fiente ;  qa'il  donne  la  couronne  de  joie  a  ceux  qui  sont  eti 
«  pleurs  et  formes,  qa'il  rend  la  luroifere  h  ceux  qui  sont  en  te- 
«  nebres,  et  m£me  qu'il  suscite  en  vie  ceux  qui  sont  en  t'ombre 
«  de  la  mort.  »  Dans  le  m6me  temps  il  repondait  au  cardinal 
Sad&let  par  un  de  ses  Merits  les  plus  remarquables ,  et  de  telle 
facon  que  le  cardinal  jugea  prudent  de  garder  le  silence. 

Les  ennemis  de  Galvin  se  perdirent  eux-m6mes.  lis  furent 
per  leurs  exc&s  les  premiers  artisans  du  triomphe  definif  de 
Galvin.  Quand  le  desordre  ne  connut  plus  de  bornes,  quand  les 
inter&ts  meme  de  Geneve  eurent  6t£  sacrifies  par  les  syndics  h 
l'aiubHion  des  Bernois,  les  partisans  des  ministres  exiles  rep ri rent 
violemmenl  le  dessus,  et  Calvin  fut  rappeie.  Ainsi  triomphent 
tous  les  partis,  bien  moins  par  la  force  qui  leur  est  propre  que 
par  les  fautes  de  leure  adversaires. 

Galvin  besita  longlemps  avant  de  retourner  h  Geneve.  11  sa- 
vait  quelle  t&che  l'y  atteddait.  Ge  fut  un  nouveau  sacriGce  pour 
lui.  II  ne  se  resigoa  qu'avec  deplaisir,  lames  et  travail  tfesprit, 
seulement  parce  qu'il  etait  a  &ieu  et  non  pas  a  lui-mime;  ma  is 
une  fois  le  fardeau  repris,  11  ne  Ten  portera  pas  moins  avec 
cette  perseverance  que  peut  seul  donner  le  sentiment  du  de- 
voir. 

Mais  le  regard  du  reformateur  dSpassait  I'etroit  boriion  de 
Geneve.  Sans  oubliet  sa  paroisse  ,  sans  rien  nggliger  des  soins 
les  plus  minutieux  de  sontfeinistere,  il  aspiratt  d&s  longtemps  h 
etendre  son  influence  sur  toute  TEurope  protestante. 

La  Reformation  etait  dans  une  epoque  de  crise.  Comme  toute 
revolution  politique,  soeiale  ou  religieuse,elle  avait  deux  choses 
k  faire:  renverser  Vedifice  vermoulu  de  la  papaute,  puiseiever 
&  son  tour  un  edifice  nouveau.  Luther  avait  ete  l'bomme  de  la 
premiere  partie  de  cette  oeuvre.  Travailleur  infatigaHe,  il  etait 
monte  h  la  breebe,  il  avait  abattu,  il  avait  fouieaux  pieds  toutes 
les  vieilles  idoles;  ilavaitdemembre  le  patrimoinede  St.-Pierre; 
il  avait,  sous  mille  coups  repetes,  entassedes  mines  immenses. 
Saias  doute,  il  n'avait  songe  a  detruire  que  pour  rebfttir  aussi- 
tet.  Homme  de  uoaviction  et  de  foi,  il  ne  voulait  point  plonger 
le  monde  dans  i'anarcbie ;  il  voulait  au  contraire  remplacer  une 
religion  corrompue  par  une  religion  epuree.  Mais  devant  cou- 
rir  au  plus  presse  ,  il  n'avait  eu  que  le  temps  de  poser 
quelques  unesdes  coionnes  du  temple  nouveau.  II  avait  ebrante 


jusqu'aux  fondements  la  religion  catholique,  pluUH  que  poUde*- 
ment  coostttu^  la  religion  r#orm6o,  —  Or,  corame  il  arrive 
toujours  dans  ces  6poques  oil  la  socift*  se  transforme ,  les  idtos 
les  pins  hardies  ,  lea  doctrines  lea  plus  <Hranges  s'ltoient  fait 
jour  de  toutea  parte.  Gertaines  doctrines  qui  n'avaient  de  oom*- 
mun  avec  Luther  que  leur  haine  cootre  Rome  ,  chereheient  ft 
profiler  de  la  fermentation  g£n£rale  pour  propager  leurs  theo- 
ries. Partout  se  renouvelaient  d'anciennes  h£rtsies ;  partout  se 
divisait  la  phalange  proteslante.  U  y  a  vait  guerre  entre  les  chefs 
eux-m6mes  entre  ceux  qui  par  un  elan  spontan£,  avaient  prw>- 
que  dans  le  mArne  temps,  commence  la  luite  sur  des  points  di<- 
vers,  entre  ceux  devant  lesquels  tous  s'ioclinaient  et  qui,  par 
le  droit  du  gbnie,  £taient  devenus  les  oraoles  de  la  reformation : 
il  y  a  vait  guerre  entre  Zwingle  et  Luther.  En  vain  Luther ,  par 
la  vehemence  de  sa  parole,  chercbait  &  subjuguer  les  rebeljea; 
en  vain  M61ancbton  interposait  sa  douceur  et  sa  ohartW;  en 
vain  Bucer  s'ingeniait  &  combiner  des  formulas  ambigues  pour 
aatisfaire  ou  pour  tnomper  tous  les  partis :  le  protastentisme 
<4tait  d£chir£.  Terrible  dans  1'atlaque,  il  sembiait  irapuissant  A 
se  constituer. —  Calvin  eut  I'instinetde  la  situation,  S'eropa*- 
rant  du  flot  r6volutionneire  lancd  par  Luther,  il  entreprit  d'on 
r4gler  la  march©,  de  le  contenir,  de  lui  dire  comme  le  Cr&iteur 
-au  flot  del'Octon  :  *  Tu  n'iras  pas  plus  loin,» 

C'est  la  rorigioaUM  de  Calvin.  Luther  avait  renversl.  Calvip 
releva;  Luther  avait  souffle  sur  I'Europe  l'orage  de  (a  rtvolu*- 
•tion,  Calvin  le  maltriaa ;  Luther  avait  6\6  le  missionnajre  de  la 
Jteforme,  Calvin  en  fut  le  tegisleteur. 

llne£audraitpointsansdoute,souspeine  de  timber  dans  l'ab- 
$urde,  pousser  cette  distinction  a  1' extreme.  Nos  divisions  r^gu- 
litres,  nos  abstractions  logiques  ne  coocordent  jamais  parfeiie- 
juent  avec  les  fails  de  I'histoire.  En  voulant  donner  &  chacuu  $a 
place,  nous  la  faisons  toujours  ou  trop  grande  ou  trop  petite.  II 
est  certain,  par  exempt  que  Luther  commenga  Tcsuvre  de 
Calvin,  ne  ftH*  qu'en  traduisoot  la  Bible,  et  que  Calvin  ,  de 
son  c6t£  continua  celle  de  Luther.  Les  yeux  toujours  tountfs 
vers  la  Prance,  il  travail  la  sans  cesse  a  y  propager  la  r#ori»f , 
.soit  par  ses  lettres,  soit  par  ses  oonseils,  soit  par  se$  ouvrago?, 
aoit  par  les  nombreux  ministres  qu'il  avait  formes  1ui-m$me, 
etqu'ily  envoya  pr^cher  l'Evangite  sous  sa  haujte  direction 
Mais  ce  nest  lb  cependant  que  la  moiadre  partie  de  son  *euvr$f 
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celle  qui  a  le  mo  ins  dure,  puisque  la  France  presque  entiere  est 
retournee  au  catholicisme.  Sa  mission  sp£ciale  ,  son  grand  tra- 
vail fut  de  discipliner  la  Reforme. 

*  Pour  mener  a  bien  cette  t&che  aussi  difficile  quMmportante  t 
il  fallait  r^gler  les  moeurs  et  fixer  les  dogmes;  it  fallait  assu— 
jettir  k  une  loi  severe  non  seutement  la  conduite,  mais  aussi  les 
ide>s  de  lous  les  adeptes  de  la  Reformation.  C'est  h  quoi  ten- 
dirent  sans  cesse  tous  les  efforts  de  Calvin. 

Calvin  travail  la  a  discipliner  les  moeurs  des  egliscs  re7orm£es 
en  faconnant  h  la  servitude  tout  d'abord  celles  de  I'eglise  ou  de 
la  cite  g£nevoise  :  on  sait  que  ces  deux  choses  n'en  etaient 
qu'une  h  ses  yeux.  II  voulut  que  Geneve  devint  !a  ville  module 
par  mi  toutes  les  villesprotestantes ;  aussi  profita-t-il  hardtment 
des  avantages  que  luidonnaitson  rappel.  11  fixa  une  discipline; 
ilpromulgua  de  veritables  lois  somptuaires;  il  etablit  un  con- 
sistoire ;  il  lui  fit  donner  le  pouvoir  de  reprimer  toutes  les  of- 
fenses h  la  morale  chretienne,  d'abord  par  des  peines  ecciesias- 
tiques,  puis  en  livrant  les  coupables  au  bras  seculier ;  il  lui  fit 
donner  en  outre  uneespecede  pouvoir  inquisitorial,  pouraller 
de  maisonen  maison  s'assurer  si  la  table  etait  frugale,  si  les  vete— 
mentsetaient  modestes,siles  moeurs  etaient  pures,  enun  mot,  si 
toutes  les  regies  etaient  religieusement  observees .  II  affranchit 
l'autorite  ecclesiastique  de  toute  espece  de  tutelle ;  il  ne  laissa  h 
l'autorite  civileaucun  autre  droiten  matierereligieuse,quecelui 
depoursuivre  quiconque  lui  etait  denonce  par  le  consistoire. 
Ainsi  un  desordre  moral  devint  un  crime  d'etat.  Ainsi  Geneve 
fut  une  ville  mise  a  part,  une  ville  consacreea  Dieu  et  gouver- 
nee  par  ses  ministres;  elle  porta  le  sceau  de  Telection  divine; 
au  milieu  de  ce  siecle  de  desordre  ,  ce  fut  comme  une  victime 
purifiee  qu'on  iramolait  sur  l'autel  du  devoir.  Calvin  n'y  ren- 
tra  qu'a  ce  prix.  Un  banni  de  sa  race  ne  potivait  quitter  Texil 
que  pour  regner. 

II  fit  plus,  il  chercha  a  etablir  ailleurs  des  institutions  analo- 
gues ;  il  usa  de  toute  son  influence  pour  les  fa  ire  accepter  par 
les  eglises  de  SuisseetdeFrance.il  reussit  sur  plusieurs  points. 
La  plupart  des  eglises  franchises  se  constituerent,  autant  que  le 
permetlaitj  la  persecution,  sur  le  modele  de  Teglise  de  Geneve. 

Calvin  travailla  a  fixer  les  croyances  des  eglises  reTormees, 
en  en  faisant  ressortir  Tenchalnement  logique.  Les  dogmes 
nouveaux  qui  jusqu'alors  etaient  restes  en  quelque  sorte 
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isoies,  ou  qui  avatent  ete  simplement  rapproches,  plutdt  que 
rigoureusement  enchalnes  les  uns  aux  autres ,  formdrent 
enfiri  un  ensemble  imposant ,  une  doctrine,  un  systdme.  Sur 
les  questions  litigieuses,  sur  celle  de  la  Sainte-C^ne  par  exera- 
ple,  Calvin  suivit  entre  Luther  et  Zw ingle  une  voie  moyenne, 
non  point  par  accommodement,  mais  par  une  consequence  assez 
naturelle  de  ses  principes.  II  ne  fut  excessif  que  sur  un  point ; 
mais  c'etait  le  nerf  de  tout  son  syst&me,  e'en  etait  le  principe  et 
la  consequence,  l'aneantissement  absolu  de  la  liberte  humaine. 
C'est  dans  le  livre  de  restitution  que  les  dogmes  du  protestan- 
tisme  sont  ainsi  rassembies  enun  corps  de  doctrine  dont  toutes 
les  parties  sont  dans  la  plus  etroite  liaison.  Calvin  se  plut  d  per- 
fectionner  cet  ouvrage  eelebre.  lien  donna  lui-m6me  de  nombreu- 
ses  editions.  II  n'estaucun  ecrit  auquel  il  ait  travailie  avec  une 
Constance  plus  opini&tre.  Jusqu'&  ses  derniers  jours,  il  y  revint 
sans  cesse,  corrigeant,  djoutant,  etcomme  convaincu  que  dans  ce 
livre  etait  renfermd  le  secret  de  son  empire A.  II  y  etait  renferme, 
en  effet.  Get  ouvrage  est  le  vrai  centre  de  toute  son  oeuvre  : 
tous  les  autres  s'y  rapportent  :  ses  opuscules  servirent  h  le  d#- 
fendre;  $es  sermons  &  l'expliquer;  ses  Commenlaires  h  l'appuyer 
sur  Interpretation  des  livres  saints.  C'est  aussi  le  monument 
le  plus  considerable  de  la  foi  et  de  la  science  chretienne  au 
XVIme  stecle.  Ce  fut  &  cette  epoque  le  livre  par  excellence,  la 
Bible  du  prolestantisme;  j 'en tends  du  protestantisme  positif ,  non 
non  de  celui  qui  se  bornait  k  protester,  mais  de  celui  qui  aspi- 
rait,  comme  toute  religion  serieuse,  a  fonder  sur  la  terre  un 
royaume  de  Dieu. 

Mais  Calvin  rencontra  de  toutes  parts  des  obstacles  et  des  ad- 
versaires.  C'etaient  les  gouvernements  des  villes  suisses,  celui  de 
Berne  surtout,  qui  repoussa  constamment  toute  discipline  eccie- 
siastique ;  c'etaient  d'anciens  patriotes  genevois  qui  ne  pouvaient 
permettre  que  Geneve  se  peupl&t  d'etrangers  et  perdlt  sa  natio- 
nals ;  c'etaient  ceux  que  l'histoire  a  fletris  du  nom  de  Liber- 
tins,  et  dont  le  crime  est  surtout  d'avoir  trop  aime  le  plaisir  pour 
porter  patiemment  le  joug  du  plus  rigide  des  reformateurs ;  c'e- 
taient enfin  ceux  qui  repoussaient  sa  doctrine  ,  les  catholiques 
d'abord,  mais  surtout  ceux  qui ,  dans  quelque  lieu  que  ce  fftt  du 
monde  protestant ,  allaient  semant  l'heresie.  La  plupart  de  ses 

*  Guizot.  —  Musee  des  Protestants  celebres,  article  Calvin. 
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opuscules  ,  ainfci  que  l'a  remarqu^  M.  Guizot ,  soot  diriges  Hon 
point  contre  les  papistes  ,  mais  contre  les  erreurs  ddtestaUes  de 
Michel  Servet,  espagnol,  contre  les  calomnies  de  Joachim  Westr- 
phal ,  contre  les  fwnecs  de  Neshusius,  contre  un  certain  Mlis&re 
nommi  Antoine  Catelan,  tons  propagateurs  de  doctrines  suspeetes 
ou  franchement  h^retiques.  Ce  fait  seul  suffirait  a  marquer  la 
difference  des  rdles  de  Luther  et  de  Calvin. 

En  bomme  qui  avatt  mesur£  d'avance  toutes  les  difficult^  de 
sa  tache  ,  et  que  la  multiplicity  des  obstacles  ne  pouvait  ni  em- 
bar  rasser  ni  decourager  ,  Calvin  fit  face  a  tous  ses  ebnemis  a  la 
fois.  Sa  vie  enti&re  fut  un  combat.  Gardien  jaloux  de  la  disci- 
pline et  de  l'orthodexie,  il  fit  jour  6t  noit  sfentinelle,  veillant  a  la 
purete  des  fcneeurs  et  a  la  purete  de  la  doctrine.  Aussi,  tant  qa'il 
\ecut ,  jamais  loup  d£guis4  n'entra  dans  la  bergerie  sans  htre 
promptement  d^couvert  et  d£nonc£. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  les  details  de  cette  guerre  longoe 
ct  variee.  Nous  n'en  raconterons  qu'un  Episode,  mais  le  plus 
marquant  de  tous  ,  celui  qui  r^vele  le  mieux  le  caraetere  de 
Calvin. 

Vers  la  fin  de  juillet  4553,  Michel  Servet  entrait  furttvement 
a  Geneve  et  descendait  a  Vhdtellerie  de  la  Rose.  C'&ait  un  homme 
d  esprit ,  savant ,  et  dont  le  g£nie  independant  n'elatt  pas  fait 
pour  un  Steele  d'intol6rance.  C'£tait  un  de  ces  fousdont  parle  le 
chansonnier  >  que  la  society  repousse  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
s'aligner  au  cordeau,  mais  qui  n'en  d£couvrent  pas  moms  tantdt 
un  nouveau  monde  comrae  Colomb,  tantol  la  forme  de  notre 
globe  com  me  Galilee  ,  tantAt  la  circulation  du  sang  comme  Ser- 
vet. Si  on  ne  le  connatt  que  par  la  reputation  que  liri  a  faite  Cal- 
vin .  on  ne  le  connalt  pas  du  toot.  Ses  id£es  ne  sont  ni  d'un  igno- 
rant, ni  d'un  fanatique.  Elles  t&noignent  d'un  esprit  sup&rieur, 
quYgare  parfois  une  imagination  inquire  et  ardento,  mais  dont 
les  libres  aspirations  d£passent  le  cercle  6troit  de  Qen&ve  et  de 
Rome.  Servet  &ait  depuis  longtemps  connu  de  Calvin.  Its 
s'etaient  deja  rencontres  a  Paris ;  plus  tard  une  correspondanoe 
s'etait  etablie  entre  eux.  En  4546,  Servet  avaitenvoy£  a  Calvin 
un  volume  de  ses  Rtveries,  comme  les  appelle  le  rGformarteur,  et 
lui  avatt  en  meme  temps  demands  la  permission  de  s'etablir  a 
Geneve.  Calvin  s'y  montra  peu  dispose  :  «  Je  ne  veux  pas  y  en- 
(c  gager  ma  parole,  ^crivait-il  a  Viret,  car  s'il  venait,  je  ne  souf- 
*  frirais  pas  ,  pour  pen  que  mon  autorite*  eat  d'influence ,  qu'il 
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«  s'en  allAt  vivant.  »  Voeu  qu'il  accamplit  huit  ans  plus  tard. 

Geneve  dtait  done  pour  Servet  une  ville  enneraie.  Que  venait- 
il  y  faire?  S'il  fautl'en  croire,  il  y  passait  parhasard  et  en  grand 
secret ,  fuyant  la  condamnation  qui  le  frappait  en  France ;  mais 
peut-£lre  y  6tait— il  attire  par  Tespoir  de  combattre  avec  succ&s 
son  adversaire  dans  la  vilie  mfcme  oil  celui-ci  rggnait  *. 

Geneve ,  en  effet ,  supportait  impatiemment  la  tyrannie  reli- 
gieuse  de  ses  pasteurs.  Le  parti  des  libertins  ou  des  michants  , 
selon  Th.  de  B&ze,  recrute  de  tous  les  amis  de  la  liberty  et  de  tous 
les  amis  de  la  licence,  avait  audacieusement  relevg  la  l6te.  Amy 
Perrin,  aprfcs  avoir  longtemps  recherche  l'amitte  du  rGformateur, 
sans  doute  parce  qu'elle  pouvait  servir  h  ses  projets  ambitieux, 
lui  avait  vou£  une  haine  6ternelle  ,  depuis  que  Je  conslstoire ,  k 
la  demande  de  Calvin,  avait  frapp£  sa  femme  et  son  beau-p&re. 
Premier  syndic  et  capilaine-g6n£ral,  fort  de  son  autoritg,  de  sa 
popularity,  de  sa  fortune  ,  il  faisait  a  Calvin  une  guerre  de  jour 
en  jour  plus  ouverte.  D6j&  le  peuple  s'&ait  prononc6  en  faveul* 
do  Perrin*  Plusieurs  de  ses  ennemis  avaient  616  exclus  du  Petit 
conseil.  Les  refugtes  ,  dont  le  nombre  gtait  considerable  ,  et  qui 
tous  (Haient  d^voues  a  Calvin,  avaient  616  d6sarm£s.  Mais  Calvin 
ne  plia  pas  devant  l'orage ;  i)  frappa  les  plus  grands  coups  au 

i  Cette  opinion  a  6t6  sou  ten  ue  avec  beaucoup  d*habilete  par  M.  Rilliet  de 
Candolle  dans  le  savant  metnoire  qu'il  a  public  sur  le  proces  de  Servet.  Elfe 
a  6te  attaqu6e  dans  la  Revu*  des  Deux-Mondes,  par  M.  Emile  Saisset. 
(Voir  les  livraisons  de  fevrier  et  de  mars  1848). — M.  Emile  Saisset  cherche  en 
outre  a  etablir  que  le  proces  intente  en  France  a  Servet  fut  le  resultat  de  de- 
marches secretes  de  Calvin,  demarches  qui  auraient  6te  conduites  avecautant 
deperfldie  que  d*  habile  te.  Aux  allegations  de  M.  Saisset,  il  est  facile  d'opposer 
le  dementi  formel  de  Calvin.  II  faudrait,  ce  nous  semble,  des  preuves  directes 
etconvaincantes  pour  l'emporter  sur  une  declaration  aussi  expresse;  il  faudrait 
an  moins  qu'il  n'y  eut  aucune  autre  maniere  possible  d'expliquer  les  faits. 
Or  ce  n'est  pas  le  cas :  l'ingenieux  echafaudage  de  M.  Saisset  risquerait  fort 
d'etre  renverse,  si  Ton  s'avisait  simplement  de  discuter  la  supposition  gra- 
tuite  qui  lui  sert  de  base,  et  qui  fait  du  denonciateur  ofllciel  de  Servet  uu 
horn  me  nul,  incapable  d'ecrire  les  iettres  signees  de  son  nem,  un  instrument 
aieugle  du  Reformateur.  L'eclaircissement  de  ce  fait  exigerait  une  longuc 
discussion,  a  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nous  livrer.  Ajouton*  seulement 
qu'en  matiere  si  grave,  il  ne  nous  paralt  pas  digne  d'un  historien  philoso- 
phe  d*61ever  de  vagues  indices  a  la  dignite  de  preuves  suftlsantes.  —  Au 
reste,  nous  renvoyons  au  memoire  de  M.  RtHiet  de  Candolle  les  personnes 
qui  voudraierat  connaitre  a  fond  le  proces  qui  fut  instruit  a  Geneve  contre 
Servet  et  la  part  que  Calvin  y  prit.  Cest  le  travail  le  pins  complet  et  le  plus 
consciencieux  qui  existe  sur  ce  sujet.  Nous  ne  faisous  gueres  autre  chose  dans 
les  pages  qui  suivent  que  d'en  donner  nn  resumed 
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moment  oft  chancelait  son  pouvoir.  II  repondit  aux  menses  de  ses 
adversaires  en  faisant  excommunier  Philippe  Berlhelier  ,  le  fils 
du  martyr,  le  chef  aime*  de  la  libre  jeunesse  genevoise,  etson  ad- 
versaire  le  plus  redoutable  apres  Perrin.  Ce  coup  d'audace  fit 
grand  bruit.  Perrin  voulut  en  profiter.  II  songea  h  faire  casser 
par  le  conseit  la  decision  du  consistoire  ,  et  h  priver  celui-ci  da 
droit  d'excommunication.  C'etait  enlever  h  l'autorite  religieuse 
la  plus  importanle  de  ses  prerogatives  ;  c'etait  abaisser  l'Eglise 
devant  I'eiat;  c'eiaitrenverser  roeuvrede  Calvin.  La  position  de 
Calvin  devenait  ainsi  de  jour  en  jour  plus  difficile.  «  Depuis 
«  qualre  ans  ,  ecrivait-il  en  4553  ,  les  mechants  ont  tout  fait 
«  pour  amener  peu  h  peu  le  renversement  de  cette  Eglise,  ddja 
«  bien  imparfaite.  Des  Torigine,  j'ai  penetre  leurs  trames.  Mais 
«  Dieu  a  voulu  nouspunir,  ne  pouvant  nouscorriger.  Voici  deux 
«  ans  que  notre  vie  se  passe  comme  si  nous  eYions  au  milieu  des 
«  ennemis  les  plus  declares  de  l'Evangile.  »  Dansde  telles  cir— 
Constances,  l'arrivee  de  Servet  h  Geneve  fut  pour  le  reformateur 
une  nouvelle  entrave  et  r  occasion  d'une  nouvelle  victoire. 

Servet  habitait  dej&  depuis  plus  de  quinze  jours  rhdtellerie  de 
la  Hose,  lorsqu'il  lui  prit  fanlaisie  ,  dit-on ,  d'aller  au  temple 
ecouter  une  predication.  11  y  fut  reconnu.  Calvin  qui  en  fut 
aussitdt  informe*  ,  r^clama  energiquement  aupres  de  Tun  des 
syndics  pour  qu'il  fit  arreter  ce  grand  sematteur  d'hMsies.  Sa 
requete  fut  accueillie.  Le  jour  meme  ,  le  43  aout  4553  ,  Servet 
fut  conduit  en  prison.  Cette  demarche  multipliait  les  difficulty 
dej&  nombreuses  qui  entouraient  Calvin  ;  mais  il  n'hesita  pas  un 
instant.  11  comprit  que  supporter  la  presence  de  Servet  h  Ge- 
neve ,  c'etait  signer  sa  propre  abdication  ,  en  renoncant  h  son 
role  de  grand-mattre  de  Torthodoxie  protestante;  tout  comme 
plier  devant  le  Petit  conseil  ou  devant  la  faveur  populaire  qui 
protegeait  Berthelier,  c'eut  6te  signer  son  abdication  en  renon- 
cant ft  son  rdle  de  grand-mattre  de  la  discipline  morale.  Or 
Calvin  ,  le  representant  de  Dieu  ,  ne  pouvait  pas  abdiquer.  II 
resolut  de  mener  les  deux  luttes  de  front. 

Les  lois  de  Geneve  statuaient  que  dans  toute  cause  criminelle, 
Taccusateur  devait  se  constituer  prisonnier  avec  le  pr^venu  , 
pour  suhir  la  peine  qu'aurait  me>itee  celui-ci,  si  la  faussete*  de 
Taccusation  venait  h  etre  d&nontre>.  Calvin  ne  pouvant  aban- 
donner  ses  fonctions  pour  s'enfermer  avec  Servet ,  engagea  un 
de  ses  disciples  qui  lui  servait  de  secretaire  intime ,  Nicolas  de 
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la  Fontaine  ,  h  se  porter  officiellement  partie  criminelle  contre 
TherGlique.  Nicolas  de  la  Fontaine  y  consentit ,  et  dans  un  acte 
d'accusation  r£dige  par  Calvin,  il  demanda  que  Servet  fut  exa- 
mine sur  divers  points  de  doctrine,  sur  le  dogme  de  la  Trinity, 
sur  la  nature  de  Vkme,  sur  l'lmpeccabilite  des  enfants  et  sur  le 
bapt£me.  Aprds  les  griefs  theologiques,  il  s'en  trouvait  un  d'une 
autre  sorte  :  «  Item  ,  porte  le  factum  de  de  la  Fontaine  ,  qu'en 
«  la  personne  de  M.  Calvin  ,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  en 
«  cette  £glise  de  Geneve,  il  a  diffame  par  livre  imprint  la  doc- 
«  trine  qui  s'y  pr6che,  prononcant  toutes  les  injures  et  bias- 
«  ph6mes  qu'il  est  possible  d'inventer.  »  Dans  une  enqu£le  pre- 
liminaire  ,  Servet  r^pondit  en  d&avouant  quelques-unes  des 
opinions  qui  lui  elaient  imputes,  en  acceptant  la  responsabilite 
de  quelques  autres,  et  en  accusant  a  son  tour  Calvin  d'errer 
«  en  beaucoup  de  passages.  » 

Apr&s  quelques  stances  dans  lesquelles  parut  Berthelier  en 
qualite  de  substitut  du  seigneur  lieutenant ,  et  qui  furent  em- 
ployees soit  k  interroger  le  prdvenu,  soit  k  constater  Inexactitude 
des  passages  de  ses  livres  sur  lesquels  portait  Taccusation  ,  soit 
ra&me  a  discuter  quelques  points  de  doctrine,  Calvin,  voyant 
que  le  procds  risquait  de  ne  pas  aboutir  et  que  Berthelier  pous- 
sait  l'audace  jusqu'&  soutenir  en  plein  tribunal  quelques-  unes 
des  heresies  de  Servet,  se  fit  autoriser  k  assister  aux  interroga- 
toires  du  prisonnier,  afin  que  mieux  lui  puissent  etre  remontrdes 
ses  erreurs.  Les  deux  vrais  adversaires  se  trouvant  ainsi  en  face 
Tun  de  I'autre  ,  il  s'engagea  entre  eux  une  violente  discussion. 
EUe  roula  tanldt  sur  le  dogme  de  la  Trinity,  que  Servet  appela 
nettement  une  invention  du  diable,  tantdt  sur  la  creation,  qu'il 
comprenait  d'une  mantere  tout  k  fait  panthdiste  :  «  Toutes  cr£a- 
«  tures,  disait-il,  sont  de  la  substance  de  Dieu.  »  —  «  Moi,  dit 
«  Calvin,  6tant  f&che  d'une  absurdity  si  lourde,  repliquai  k 
«  Tencontre  :  Comment?  pauvrehomme,  si  quelqu'un  frappait 
*  ce  pave  ici  avec  le  pied ,  et  qu'il  dit  qn'il  foule  ton  Dieu, 
a  n'aurais-tu  point  horreur  d'avoir  assujetti  la  majesty  de  Dieu 
«  k  tel  opprobre?  »  —  Alors  il  dit  :  «  Je  ne  fais  nul  doute  que 
«  ce  banc  et  ce  buffet  et  tout  ce  qu'on  pourra  montrer  ne  soit  la 
«  substance  de  Dieu.  —  De  rechef,  quand  il  lui  fut  objects  que 
«  done  k  son  compte  le  diable  serait  substantiellement  Dieu,  en 
«  riant  il  r£pondit  bien  hardiment :  En  doutez- vous?  Quant  k 
«  moi ,  je  tiens  ceci  pour  une  maxime  g£n6rale ,  que  toutes 
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«  choses  sont  une  pariie  ei  portion  de  Dieu,  et  que  toute  nature 
«  est  son  esprit  sub6tantiel.  »  La  discussion  porta  encore  sur 
d'autres  questions  &  nos  yeux  moins  importantes,  mais  qui  ne 
l'6taient  pas  aux  yeux  de  Calvin.  Servet  avait  public  avec  des 
notes  la  geographic  de  Ptol6m6e,  et  Tune  de  ces  notes  exprimait 
sur  la  fertility  de  la  Palestine  des  doutes  que  Calvin  regardait 
comme  injurieux  pour  Molfse.  Interrog4  sur  ce  point,  Servet  r£- 
pondit  que  cette  note  n 'etait  pas  de  lui ;  mais  qu'elle  ne  conte- 
nait  rien  de  reprehensible.  Calvin  indigng  dernontra  a  grands 
renforts  d'arguments  qu'un  doute  semblable  £tait  un  grand  ou- 
trage du  Saint-Esprit ;  mais  Servet  ne  parut  pas  convaincu  : 
«  Ce  viiain  ohien  ,  dit  Calvin  ,  eHant  ainsi  abattu  par  si  vives 
«  raisons,  ne  fit  que  torcher  son  museau  en  disant  :  a  Passons 
«  outre ;  il  n'y  a  point  la  de  mal.  » 

Cette  stance  orageuse  nuisit  h  Servet.  L'audace  de  ses  opi- 
nions 6branla  plusieurs  juges  qui  auraient  penche'  pour  I'indul- 
gence.  II  leur  parut  clair  que  ce  n'etait  pas  Calvin  seulement , 
mais  le  christianisme  qui  etait  attaqug.  La  ferme  contenance  du 
rtformateur,  qui  ne  descenda it  jamais  inutilement  dans  I'arene, 
d£concerta  les  amis  de  Servet.  Us  se  tinrent  quelque  temps  a 
l'gcart ,  et  l'accus6  1ui~m6me ,  craignant  d'avoir  gate  sa  cause  , 
mit  plus  de  moderation  dans  sa  defense. 

Sur  ces  entrefaites,  leconseil  d£cida  d'ecrire  a  Vienne  en  Dau- 
phin£,  pour  avoir  des  renseignements  precis  sur  ['accusation  qui 
y  avait  6t£  intense  a  Servet.  La  r£ponse  ne  se  fit  pas  attendre. 
Les  magistrals  de  Vienne  requirent  que  le  prisonnier  leur  fOt 
envoys  pour  l'ex£cution  de  la  sentence  de  mort  qu'ils  avaient 
prononcee  contre  lui ,  execution  qui  le  chdtiera  ,  disaient-ils,  de 
telle  sorte  quHl  n'y  aura  pas  besoin  de  chercher  d'autres  charges. 
Les  magistrate  de  Geneve  r£pondirent  par  une  lettre  gracieuse 
qu'ils  ne  pouvaient  le  rendre,  mais  qu'ils  en  feraient  bonne  jus- 
tice. Ainsi,  pour  dresser  le  bticher  de  Servet,  se  piquaient  d'6- 
muiation  le  tribunal  catholique  de  Vienne  et  le  tribunal  protes- 
tant  de  Geneve. 

Calvin  de  son  c6t6  ne  perdait  pas  un  instant.  11  sollicitait  les 
juges;  il  dirigeait  tous  les  actes  de  I'acousation;  il  inspiratt  et 
peut~£tre  rtkligeait  lui-meme  quelques-uns  des  requisitoires  du 
procureur~g&>e>al;  il  assistait  aux  stances  du  tribunal,  toujours 
pr6t  a  ba  rceler  le  coupable  et  a  lui  remontrer  ses  erreurs;  il  l'ac- 
cusait  enfin  du  haut  de  la  chaire ;  devant  un  nombreux  auditoire 
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il  faisait  le  detail  de  tons  ses  blasphemes,  et  il  foudroyait  comme 
un  crime  tout  sentiment  de  pitte  pour  un  si  grand  criminel. 

Pendant  ce  temps  Servet  adressait  d'humbles  requites  au 
conseil.  II  demandait  en  premiere  ligne  qu'on  le  lib£r&t  de  toute 
accusation  criminelle  ,  attendu  que  c'etait  unc  invention  enti&- 
rement  inconnue  des  ap6tres  et  de  I'Eglise  primitive ,  d'intenter 
une action  semblable  sur  des  questions  de  foi  et  de  doctrine;  en 
seconde  iigne  il  demandait  un  avocat  connaissant  les  lois  et  la 
procedure  du  pays.  A  cette  requite  ,  le  procureur-gtto^ral ,  qui 
peut-£tre  ici  n'est  autre  que  Calvin  lui-m&ne,  opposa  un  vehement 
r&piisitoire  ,  d£montrant  que  rien  n'est  plus  legitime  que  de 
poursuivre  en  justice  et  de  brtiler  les  h^r^tiques,  et  que  si  Servet 
contestait  ce  droit ,  c'etait  que  sa  conscience  le  condamnait. 
Quant  h  la  demande  ij'nn  avocat,  le  ministfcre  public  s'exprimait 
ainsi  :  «  Item  ,  vu  qu'il  sait  tant  bien  mentir  ,  n'y  a  raison  ft  ce 
«  qu'il  demande  un  procureur ;  car  qui  est  celui  qui  lui  pftt  ou 
«  voulbt  assister  en  telles  imprudeoles  menteries  et  horribles 
a  propos.  Joint  aussi  qu'il  est  defend u  par  le  droit  et  ne  fut  jamais 
«  vu,  que  tels  s6ducteurs  parlassent  par  oonseil  et  interposition 
«  de  procureur.  Et  davantage  n'y  a  un  seul  grain  d'apparence 
«  d' innocence  qui  require  un  procureur.  Par  quoi  doit  sur-le- 
«  champ  Atre  debout£  de  telle  requite  tant  ineple  et  imperti- 
c  nente.  »  —  II  en  fut  effectivement  d£bout£.  La  cause  fut  pour- 
suivie  avec  plus  de  vivacity  que  jamais,  et  Servet  n'eut  pas  d'a- 
vocat. 

Servet  put  dfcs  ce  moment  entrevoir  le  sort  qui  le  menagait ; 
mais  de  graves  6v6nements  vinrent  tout  k  coup  lui  rendre  la 
franche  hardiesse  d'allures  qu'il  avait  d^ployde  dans  l'origifie  du 
proems.  Calvin  n'£tait  pas  6galement  heureux  sur  tous  les  points. 
Si  la  lutte  contre  Thdr^tique  marchait  au  gc6  de  ses  d&irs,  it 
n'en  6tait  pas  de  m6me  de  la  lutte  contre  les  libertins.  Si  d'un 
c6t6  il  paraissait  stir  de  la  victoire,  de  Tautre  il  6tait  menao£ 
d'un  grave  echec. 

Berthelier  s'6tait  pr^sente  devant  le  conseil,  sollicitant  la  re- 
vocation de  Tarr^te  qui  lui  interdisait  la  c&ne.  Calvin  s'y  opposa 
vainement;  le  Petit  conseil  autorisa  Berthelier  a  s'approcher  de  la 
table  sacr£e,  s'il  se  sentait  net  en  sa  conscience.  Cette  decision  fut 
prise  le  vendredi  1er  septembre;  or,  le  dimanchesuivant,c'est-&- 
direlesurlendemain,  devait  sec6l6brer  la  sainte  c£ne.  Berthelier 
comptait  user  du  privilege  que  venait  de  lui  accorder  le  Petit 


126 


conseil ;  il  devait  se  rendre  au  temple,  et  la  recevoir  de  la  main 
de  Calvin  cette  coupe  dont  Calvin  le  dedarait  indigne.  Quel 
outrage  pour  le  r&brmateur !  quelle  humiliation  pour  l'autoril£ 
religieuse!  Si  le  coup  n'est  pas  detourne,  e'en  est  fait  de  la  dis- 
cipline ecclesiastique  et  de  la  reforme  des  mceurs.  Dans  une 
conjoncture  aussi  critique ,  Calvin  nc  perd  pas  de  temps  en 
vaines  deliberations;  il  se  rend  auprds  des  syndics  ,  et  obtient 
avec  peine  que  le  Petit  conseil  s'assemble  de  nouveau  pour  en- 
tendre ses  reclamations.  II  epuise  toutes  les  ressources  de  son 
eloquence  pour  engager  le  conseil  a  revenir  de  sa  decision. 
Tour  a  tour  modere  et  vehement,  il  conjure,  il  menace,  il  pro- 
teste.  —  Tout  fut  inutile.  Le  lendemain  Calvin  se  rendit  au 
temple ,  ou  se  pressait  une  foule  immense.  Le  sort  de  Geneve 
allait  se  decider.  Calvin  ne  plie  pas  :  a  Quant  a  moi,  dit-ii,  pen- 
«  dant  que  Dieu  me  laissera  ici,  puisqu'il  m'a  donne  la  Constance 
«  et  que  je  I'ai  prise  de  lui ,  j'en  userai ,  quelque  chose  qu'il  y 
«  ait,  et  ne  me  gouvernerai  point,  sinon  suivant  la  r£gle  de  mon 
«  Maltre,  laquelle  m'est  toute  claire  et  notoire.  »  Puis,  eievant 
sa  main  vers  le  ciel  :  «  Que  je  meure,  s'ecria-t-il,  plut6t  que  de 
«  donner  de  cette  main  a  ceux  qui  ont  meprise  les  lois  de  Dieu, 
«  la sainte communion du Seigneur!  »  Al'ouledecesfoudroyantes 
paroles  ,  il  y  eut  un  moment  de  religieuse  terreur  ,  comme  si 
l'Esprit  saint  e&t  rempli  le  lemple  de  sa  presence.  Perrin  lui— 
m£me  fut  effraye;  Berthelier  recula,  et  la  ceremonie  put  se  ter- 
miner dans  un  pieux  silence. 

Cependant,  tout  en  faisant  face  a  Texcommunie,  Calvin  n'ou- 
bliait  point  l'heretique.  Servet,  informe  des  evenements,  crut 
l'autorite  de  Calvin  beaucoup  pins  ebraniee  qu'elle  ne  Teiait  en 
realite;  ilse  crut  de  nouveau  hautement  protege;  aussi  reprit-il 
son  ancien  systeme  de  defense,  celui  de  l'energie  et  de  l'audace. 

Le  jourmeme  oil  le  conseil  relevait  Berthelier  de  rexcommu- 
nication,  Calvin  avait  encore  ete  confronte  avec  Servet ;  mais 
des  Tentree  de  la  seance ,  Servet  demanda  que  les  debats  oraux 
fussent  remplaces  par  une  discussion  ecrite.  Le  tribunal  y  con- 
sented Calvin  produisit  aussitdt  trente-huit  propositions  tirees 
des  livres  de  Servet ,  qu'il  dedarait  blasphematoires  et  rdpu- 
gnantes  h  la  parole  de  Dieu  et  au  consentement  de  toute  I'Eglise. 
Servet  ne  tarda  pas  a  repondre  d'une  maniere  hardie,  ne  degui- 
sant  en  rien  sa  doctrine,  et  accusant  Calvin  d'etre  disciple  de 
Simon-le-Magicien  :  «  Tu  es  un  miserable,  s'ecrie  Servet,  si  tu 


Digitized  by 


427 


«  poursuis  h  condamner  les  choses  que  tu  n'entends  point. 
«  Penses-tu  6tourdir  les  oreilles  des  juges  par  ton  seul  aboi  de 
«  chien?  Tu  as  l'entendement  confus  ,  en  sorte  que  tu  ne  peux 
«  entendre  la  vt$rit<§.  Miserable ,  tu  ignores  les  principes  des 
«  choses;  etant  abus6  de  Simon-le-Magicien,  tu  nous  fais  troncs  de 
«  bois  et  pierres  en  ^tablissant  le  serf  arbitre.  »  Calvin  r^pliqua 
par  un  long  memoire,  qui  fut  sign6  par  tous  les  pasteurs  de  Ge- 
neve. II  concluait  ainsi  :  «  Quiconque  p&era  bien  les  choses  et 
«  les  considdrera  prudemment,  pourra  clairement  voir  que  Ser- 
«  vet  n'a  eu  autre  but,  sinon  d*6teindre  la  clart6  que  nous  avons 
«  par  la  Parole  de  Dieu,  afin  d'abolir  toute  religion.  » 

Cette  ptece  fut  remise  h  Servet,  qui  y  fit  quelques  annotations 
marginales  :  «  Vousavez  tous  assez  cri6  jusqu'ici ,  disait-il ,  et 
a  vous  6tes  une  grande  foulede  signataires;  ma  is  quels  passages 
c  avez-vous  cites  pour  6tablir  ce  Fils  invisible  et  rSellement 
a  distinct  ?  Aucun.  Ainsi  ma  doctrine  n'est  repouss^e  que  par  vos 
«  clameurs;  on  ne  lui  oppose  ni  arguments,  ni  autorites.  —  Mi- 
ce cliel  Servet  a  sign<§ ,  seul  il  est  vrai ,  mais  ayant  Christ  pour 
«  tros-assur6  protecteur.  »  —  Calvin  ne  crut  pas  devoir  r6- 
pondre.  La  cause  eta  it  suflisammcnt  instruite.  La  procedure  fut 
terminge. 

Cependant  le  conseil  n'etait  pas  encore  pr6t  h  prononcer  la 
sentence.  II  voulut,  avant  de  se  decider,  consulter  les  6glises  de 
Suisse.  Cette  mesure  6tait  provoqu^e  soit  par  Perrin  et  les  pro- 
tecteurs  secrets  de  Servet,  qui  sa vaient  les  6glises  de  Berne  et  de 
Bile  h  demi  brouiltees  avec  le  r^formateur,  et  qui  les  suppo- 
saient  disposes  a  Findulgence  ,  soit  par  un  certain  nombre  de 
juges  qui  n^taient  ltes  h  aucun  parti  etqui  ne  cherchaient  qu'& 
s^clairer.  Calvin  seul  la  d&sapprouvait  en  secret ;  il  en  redoutait 
le  r&sultat,  et  il  y  voyait  une  esp&ce  de  vote  de  defiance  blessant 
pour  son  amour-propre.  II  n'en  prit  pas  moins  les  devants. 
Avant  que  le  messager  charge  de  porter  les  pieces  du  proc&s  fut 
sorti  des  murs  de  Geneve,  il  avail  6crit  d6ja  h  Bullinger,  pasteur 
de  Zurich  ,  pour  agir  par  son  intermediate  sur  l'6glise  de  Zu- 
rich elle-m6me  et  sur  celle  de  Schaffhouse.  Cette  lettre  de  Calvin 
ddpeint  sa  situation  :  «  Sous  peu,  dit-il,  le  conseil  vous  enverra 
<t  les  opinions  de  Servet,  pour  en  avoir  voire  avis.  C'est  malgrg 
«  nous  qu'ils  vous  causent  cet  ennui ;  mais  ils  en  sont  venus  &  ce 
«  point  de  demence  et  de  fureur ,  qu'ils  tiennent  pour  suspect 
«  toutce  que  nous  disons.  Aussi ,  quand  je  pr&endrais  qu'il  fait 
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«  jour  en  plein  midi,  ils  commence!  a ient  tout  aussitot  a  en  dou- 
«  ter.  »  —  En  meme  temps  il  gcrivait  a  Sulzer,  pasteur  de  Y6- 
glise  baloise ,  insistant  avec  force  sur  I'impigte*  de  Servet.  Cette 
lettre  fut  porte>.  par  le  trgsorier  DuPan  ,  homme  tr&s-bien  dis- 
pose dans  cette  affaire  ,  disait  Calvin ,  et  qui  ne  reculera  pas  de- 
vant  Vissue  que  nous  souhaitons.  # 

Les  rgponses  des  gglises  de"passerent  I'attente  de  Calvin.  Elles 
furent  unanimes  a  voir  dans  ce  grand  proces  une  cause  qui  in- 
tgressait  la  chreHientg  tout  entiere,  et  a«onseiller  des  mesures 
gnergiques  :  «  Nous  prions  le  Seigneur  ,  dirent  les  pasteurs  de 
«  Berne,  qu'il  vous  donne  un  esprit  de  prudence,  de  conseil  et 
«  de  force,  afin  que  vous  mettiez  votre  gglise  et  les  autres  a  l'a- 
«  bri  de  cette  peste.  »  —  «  S'il  se  montre  incurablement  ancr£ 
a  dans  ses  conceptions  perverses,  disaient  ceux  de  Bale,  re*pri- 
c  mez4e  selon  votre  charge  et  le  pouvoir  que  vous  tenez  de  Dieu, 
«  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  dorlnavantinquieHer  I'Eglise 
«  du  Christ,  et  que  la  suite  ne  devienne  pire  que  lccommence- 
«  ment.  •  Ces  rgponses  d^ciderent  du  sort  de  Servet.  Aucune  ne 
«  prononcait  les  mots  de  condamnation  a  mort ,  ma  is  toutes  les 
sous-en tenda ient.  Les  magistrals  indgcis  ,  entratn&s  par  ces 
conseils  unanimes,  s'unirent  aux  adversaires  d£cid6s  de  I'h6r6- 
tique,  et  formerent  dans  le  conseil  une  majority  contre  lui. 

Le  prisonnier  cependant  ne  se  doutait  pas  encore  du  sort  qui 
le  menacait.  II  croyait  toujours  Calvin  pres  d'elre  d£tr6n£.  Dans 
la  solitude  de  la  prison,  son  imagination  avait  si  bien  travail  16 
qu'il  en  etait  venu,  avant  meme  que  la  procedure  gcrite  fut  ter- 
ming, a  ne  pas  douter  de  son  triomphe  et  a  adresser  au  conseil 
une  requete  ainsi  concue  :  «  Je  vous  supplie  tres  -  humbleraent 
«  que  vous  plaise  abrgger  ces  grandes  dilations,  ou  me  mettre 
«  hors  de  la  criminality.  Vous  voyez  que  Calvin  est  au  bout  de 
«  son  rdle,  ne  sachant  ce  qu'il  doit  dire  ,  et  pour  son  plaisir  me 
«  veut  ici  fa  ire  pourrlr  en  prison.  Les  poux  me  mangent  tout 
«  vif ;  mes  chaussures  sont  dgchirges,  et  n'ai  de  quoi  changer, 
«  ni  pour  point ,  ni  chemise  ,  que  une  mgchante.  Je  vous  avais 
«  prgsentg  une  autre  requete,  laquelle  gtaitselon  Dieu  *,  et  pour 
«  IVrapgcher  Calvin  vous  a  allggug  Justinien.  Certes,  il  est  mai- 
lt heureux  d'allgguer  contre  moi  ce  que  lui- meme  necroit  pas... 
«  C'est  grand  honte  a  lui,  encore  plus  grande  qu'il  y  a  cinq  se- 

*  Voir  pag.  135. 
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«  mainesque  me  tient  ici  si  fort  enferm£,  et  n'a  jamais  allegud 
«  «ontre  mot  un  seal  passage.  »  Quelques  jours  plus  tard  il  osait 
aller  plus  loin  :  il  intervertissatt  les  roles;  ii  se  porta  it  da  seia 
de  sa  prison  partie  crimineHe,  et  dressait  les  articles  sur  lesquels 
il  demandait,  lui,  Micbel  Servet,  que  Jean  Calvin  fat  interrog^. 

—  Mais,  au  bout -de  trois  semaines  ,  voyant  sa  captivity  se  pro- 
longer,  ne  recevaut  aucune  rgponse,  accabI6  tFailleurs  de  souf- 
franoes  physiques  ,  il  tomba  dans  le  plus  grand  abattement  et 
6crivit  au  conseil  sur  an  tout  autre  ton  :  «  II  y  a  bien  trois  se- 
«  ma-ines  que  je  d&rre  et  demande  avoir  audience  et  n'ai  jamais 
« pa  l'avoir.  Je  voos  supplie  pour Tamour  de  Jesus-Christ  ne  me 
«  refuser  oe  que  vous  ne  reffuseriez  h  un  Tare,  en  vous  deman- 
«  dant  justice.  J'ai  k  vous  dire  cboses  d'importanoe  et  bien  n6- 
a  cessaires.  —  Quant  h  ce  que  vous  aviez  commands  qu'on  me 
« fit  quelque  cbose  poun  me  tenir  net,  n'en  a  rien  6t6  faitet  sais 
«  ptas  pidtre  que  jamais.  Et  davantage  le  frcrid  me  tourmente 
« grandement  &  cause  de  ma  colique  et  rompure ,  laquelle 
«  m'engendre  d'autres  pauvretSs  que  j'ai  bonte  d  vous  6crire. 
«  G'est  grande  cruaut6  que  je  n'aie  conge  de  parler  seulement 
«  pour  rem&lier  h  mes  necessities.  Pour  Tamour  de  Dieu  ,  mes- 
<  seigneurs,  donnez-y  ordre ,  ou  pour  pitte  ou  pour  le  devoir.  » 

—  En  r£ponse  k  cette  requite  ,  le  conseil  envoya  deux  de  ses 
membres  prendre  connaissance  des  communications  de  Servet , 
et  decida  qu'il  lui  serait  fait  les  vetements  necessaires. 

Quinze  jours  plus,  tard  ,  le  26  octobre  4553  ,  le  conseil  6tait 
assemble  pour  decider  de6nitivement  du  sort  de  Servet.  Amy 
Perrin  fit  un  dernier  effort  pour  le  sauver.  II  demanda  ouverte- 
ment  que  Servet  fut  declare  innocent  et  absous.  Cette  proposition 
fat  ecpr tee.  II  demanda  ensuite  que  la  cause  fut  porteeau  conseil 
desDeux-Cents,  qu'il  savait  plus  hostile  a  Calvin ;  mais  ici  encore 
son  eloquence  et  son  credit  echouerent.  La  partie  flottante  du 
Petit  conseil ,  entrained  par  les  s^veres  avis  des  £glises  suisses , 
fit  cause  "commune  a  vec  les  disciples  declares  de  Calvin.  Servet, 
fat  condamng  k  etre  brftld  le  lendemain  sur  la  colline  de  Cbam- 
pel.  Calvin  fit  une  demarche  inutile  pour  que  le  supplice  du  feu 
futremplac^  par  le  supplice  du  glaive. 

Alors  sur vint  le  plus  imp^tueux  de  tons  les  enneniisdeStrvgt, 
Fard,  qui  ne  voyait  qu'une  admirable  dispensation  de  la  Provi- 
dence dansi'arrivtede  Th^tiqae  k  Gendve  :  «  J'espfcre ,  6ori- 
t  vait-il  d&s  le  8  septembre  k  Calvin-  que  Dieu  inspirera  h  ceux 
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•  qui  savent  si  bicn  punir  les  voleurs  et  les  sacrileges ,  une  con- 
«  duitequi  leur  vail le  dans  cette  affaire  dejusles  eloges,  et  qu'ils 
«  feront  mourir  rhommequi  a  pers£v6r£avec  tant  destination 
«  dans  ses  heresies,  el  qui  a  perdu  un  si  grand  nombre  d'ames. 
«  Ton  d&ir  d'adoucir  la  rigueur  du  supplice  est  un  service 
<(  d  ami  rendu  a  celui  qui  est  ton  plus  mortel  adversaire;  mais 
«  je  te  prie  d'agir  de  mani&re  a  ce  que  personne  ne  songe  plus 
a  a  publier  de  nouvelles  doctrines  et  a  tout  ebranler  impune- 
*t  ment,  comme  l'a  fait  Servet.  »  Farel  aspirait  a  1'honneur 
daccompagner  Servet  au  supplice.  II  £tait  auprds  de  lui,  le 
27  octobre  au  matin  ,  quand  la  sentence  lui  fut  notiftee.  A  1'ou'te 
de  cette  irrevocable  condamnation,  Servet  se  frappa  la  poitrine 
en  criant :  Misericordia !  misericordia !  Puis,  s'interrompant 
lout  a  coup  pour  s'adresser  a  Farel,  qui  chercbait  a  le  convertir 
a  la  vraie  doctrine  ,  il  le  d£fia  de  citer  un  seul  passage  convain- 
cant.  Une  derntere  entrevue  entre  C  ilvin  et  Servet  n'eut  aucun 
resultat.  Le  condamn6  s'humiiia  devant  le  reTormateur;  il  lui 
demanda  pardon  ,  comme  un  mourant  peut  le  faire  envers  tous 
ceux  qu'il  a  offenses;  mais  il  ne  renonca  a  aucune  de  ses  opi- 
nions. Calvin  se  d£tourna  de  l'h£r£tique. 

Farel,  qui  ne  se  rebutait  pas  si  promptement ,  renouvela  ses 
tentatives  de  conversion,  quand  Servet ,  conduit  devant  1'hdtel 
de  ville,  eut  entendu  la  lecture  solennelle  et  publiquede  la  sen- 
tence de  mort.  Servet  protesta  contre  le  jugement  du  tribunal  , 
en  priant  Dieu  de  pardonner  a  ses  accusateurs.  Farel ,  indigne 
d'une  opiniatrete'  si  coupable  ,  le  menaca  de  l'abandonner  dans 
ce  moment  supreme.  Servet  ne  re*  pond  it  que  par  le  silence. 

Mais  le  fougueux  pasteur  n'entendait  pas  lacher  prise  de  sit6t. 
II  voulait  a  tout  prix  un  desaveu.  Pendant  que  le  cortege  lugubre 
s'acheminait  vers  la  colline  de  Champel,  il  s'efforsa  encore  d'ob- 
tenir  de  Servet  une  confession  de  son  crime;  mais  Servet  ne  son- 
geait  qu'a  la  mort;  il  demanda  it  simplement  que  ses  fautes  lui 
fussent  pardonn^es,  il  ne  r&ractait  rien  :  «  II  ne  fit,  dit  Calvin 
«  nulle  confession  ni  dyun  c6t6,  ni  d'autre,  non  plus  qu'une  sou- 
«  che  de  bois.  » 

Au  moment  de  livrer  sa  victimeau  bourreau,  Farel  l'invita  a 
se  recommander  aux  pri&res  des  fiddles.  Servet  ob&t  ,  puis  il 
monta  silencieusement  sur  le  bticher.  Le  bourreau  renchalna  au 
pieu  fatal ;  il  lui  attacha  au  flanc  son  livre  abominable ;  il  lui 
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posa  sur  la  tete  une  couronne  de  feuillage  et  de  soufre.  Quelques 
minutes  apres,  Servet  n'etait  plus. 

Ainsi  triompha  Calvin  dans  sa  grande  luite  contre  l'heresie. 
Les  libertins  lui  disputerent  encore  quelque  temps  la  victoire. 
Berlhelier,  sansdoute,  ne  s'etaitpasapprochedela  table  sainte; 
mais  le  Petit  conseil  s'etait  attribue  le  droit  exorbitant  d'annuler 
une  sentence  d'excominunication  prononcee  par  le  consistoire. 
Le  conseil  des  Deux  -  Cents,  en  grande  partie  d6vou6  a  Perrin, 
tegitima  par  un  arrfcte  cette  usurpation  du  pouvoir  civil.  II  fut 
decide  que  le  consistoire  ne  pourrait  interdtre  la  cene  a  per- 
sonne  sans  le  consentement  du  Petit  conseil.  Ainsi  l'autorite  re- 
ligieuse  etait  asservie. 

Mais  Calvin  et  les  ministres  tinrent  ferme.  lis  protestdrent 
hautement ;  ils  declarerent  que  Jesus-Christ  avait  accords  le 
pouvoir  de  Her  et  de  deiier  a  saint  Pierre  ,  et  non  a  Cesar  ,  et 
qu'il  etait  impossible  que  ce  pouvoir  fAt  exerce  par  le  magistrat, 
tout  comme  il  serait  absurde  que  le  consistoire  se  m&at  du  gou- 
vernement  civil.  Ainsi  Calvin  et  ses  coll&gues  entr&rent  hardi- 
ment  en  rtvolte  contre  les  conseils.  Leur  resistance  dura  plus 
d'un  an.  Amy  Perrin  essaya  vainement  de  la  vaincre.  II  ne  fut 
assez  fort  ni  pour  faire  obeir  les  pasteurs,  ni  pour  les  bannir  de 
nouveau.  Ce  fut  aux  conseils  a  ceder.  Le  26  janvier  \  555,  quinze 
mois  apr£s  la  mort  de  Servet ,  ils  en  revinrent  aux  premiers 
edits.  Un  mois  apr&s  cette  premiere  victoire  ,  le  parti  calviniste 
l'emporla  aux  elections  des  syndics ;  puis,  pour  assurer  son 
triomphe,  il  fit  recevoir,  comme  bourgeois  de  Geneve,  un  grand 
nombre  de  r£fugi£s.  Perrin  se  voyant  battu ,  eut  recours  aux 
armes.  Le  15mai,  a  la  tete  des  p^cheurs,  desnavetiers  et  d'une 
nombreuse  foule  ameutee ,  il  tenta  de  renverser  par  un  coup  de 
main  le  gouvernement  etabli ;  mais  il  echoua  et  se  vit  reduit  & 
prendre  la  fuite  avec  trente  des  siens.  Tous  furent  condamn&  k 
mort  pa r  contumace. 

Dds  cet  instant  l'autorite  de  Calvin  fut  acceptee  de  tous  :  au- 
cun  heretique  n'osa  se  mesurer  en  face  avec  lui;  le  parti  des  Li- 
bertins disparut.  La  mort  de  Servet  et  la  condamnation  de  Per-  - 
rin  furent  pour  le  reformateur  deux  succ£s  decisifs.  —  Quinze 
ans  d'efforts  lui  avaient  suffi  pour  faire  disparaltre  l'ancienne 
Geneve.  Geneve  n'etait  plus  que  la  cite  calviniste. 


Eugene  Rambbrt. 


FIISEIS  II  SOIBi 


i. 

Ceux  qu'effleure  ton  aile,  ideal,  6  bel  ange, 
Restent  frapp^s  au  coeur  d'un  incurable  amour! 
tout  charme  est  impuissanl  contre  ce  mal  Strange ; 
On  en  soutfre,  on  en  meurt.  Doit-il  sauver  un  jour? 

II. 

RIeri,  pas  mSme  tin  atome,  en  l'immense  nature, 
Ne  se  perd.  L'hoiiime  seul  est  plus  prodigue,  helas! 
Des  jours  que  nous  perdons  par  negligence  pure 
On  ferait  une  vie,  et  nous  n'y  pensons  pas. 

HI. 

De  fragments,  de  trongons,  d6combres  d'une  ville, 
De  vers  d£pareill6s  et  cousus  au  hasard, 
Chacun  de  nous  batit  sa  vie,  hutle  sans  style, 
Et  construit  son  poeme,  oeuvre  hybride  et  sans  art. 

IV. 

L'art  de  la  vie,  ami,  tu  voudrais  le  connaitre? 

II  est  tout  dans  un  mot :  «  Employer  la  douleur, 

Souffrir  utilement.  »  Sache  b6nir  le  maltre 

t*our  la  fleur  sans  16  fruit ,  pour  le  fruit  sans  la  fleur. 

V. 

Ne  rien  poiirsuivre,  ami,  e'est  abdiquer  sans  joie ; 
BATAILLE  fut  toujours  le  mot  d'ordre  ici-bas. 
Etre  Kbre,  e'est  vaincre:  il  n'est  pas  d'autre  voie. 
Vouloir,  lie  pas  votiloir,  e'est  fitre  ou  n'fitre  pas. 

VI. 

Que  faut-il  eviter?  Est-ce  l'homme  ou  le  livre? 

Le  silence  oil  le  bruit?  la  rue  ou  le  salon? 

—  Ami,  rien  n'est  roauvais  de  ce  qui  sert  k  vivre: 

Fuis  ce  qui  te  rend  triste,  ou  plus  vide,  ou  moins  bom 
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VII.  . 

Que  faut-il  rechercher? —  Tout  ce  qui  fortifie. 
La  langueur  et  la  nuit  ppuj  ijo^s     valent  rien. 
L' esprit  veut  la  lunJere  et  le  oaup  veut  la  vie; 
Tout  cequi  rend  joyeux,  plus  grand,  plus  homme  est  bien. 

VIII. 

Ahl  ne  yoade  pas  twp,  eu'eH*  eojt  t^ip^le  eu  ftere, 
Une  Ame  en  litf  dls^nt  ^  Selle  ftme,  quell*  fs-tu?, 
Le  centre  du  soleil  n'est  pas  de  la  lumtere , 
Le  fond  de  nos  vertus  n'est  pas  de  la  vertu. 

IX. 

Se  taire,  s'effacer,  s'oublier  pour  comprendre, 
C'est  bien.  Mais  tout  exces  est  pere  d'un  danger. 
Qui  s'est  abandonn6  doit  savoir  se  reprendre; 
On  peut  perdre  son  6tre  k  le  trop  fichanger. 

Qu'important  las  prqjete?  Promts :  chose  futile! 
L'epfer  en  est  pav6,  notre  cervelle  en  bout; 
Projets:  r6ve  et  h6ant!  le  r£el,  c'est  ftitile; 
JL'eeflvr^  seijlfc  QSt  r^ejle;  e^cuter  est  tout. 

XL 

Lire,  6couterr  penser,  contempler,  c'est  paresse. 
L'feomme  doit  travailler.  Travailler,  c'est  agir. 
Agir,  c'est  exp rimer,  r6aU?er  sans  cesse. 
Travailler^  c'e?t  pfoduire ;  ^pprejidre,  c'est  jouir! 

XII. 

6£i!§  qp'il  cegse  d'airtier,  pounjuoi,  par  cetfe  perte, 
Vide  et  troufclg,  le  c^eur,  inqutiqt  en  tout 
Cesse-t-U  d^tj-e  heurew,  teger,  yzuUapt,  ^lertei  ? 
C'est  qu'^cwsaftt  4^imw»      <mw*  <T&r«  Qft  dim* 

H.-Pr4p*ric  Amiri,. 

D6cembre  1856. 

■hi  i  if>  i  nn 
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REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  12  fevrier  1857. 


Sohmaire.  —  L'affaire  de  Neuchatel  au  pas  diplomatique.  —  Verger  :  detail* 
inedits.  Sa  conduite  au  seminaire ;  sa  poursuite  d'un  heritage,  etc.,  etc. 
Un  axiome  de  police.  —  La  petite  presse  parisienne.  Causes  de  son  d6- 
veloppement.  Son  genre  de  gibier.  Comment  il  se  prend.  Le  Figaro  et 
M.  Conture.  Un  peintre^arometre.  —  Lettres  de  Lamennais  a  MM  la  prin- 
cesse  de  X"\  Question  soulevee  par  ces  lettres.  Le  vrai  jury  auquel  il 
faut  la  soumettre. —  Discours  de  M.  Guizot  et  de  M.  Biot.  —  La  Question 
iVargtnt.—  Hommes  et  ouvrages  a  la  mode.  —  Un  livre  qui  ne  Test  pas. 
KieiU  de  chaste  et  d'histoire  naturelle. 

Si  les  nouvelles  de  Suisse  ont  eu  pendant  un  mois  les  honneurs  du 
premier -Paris,  c'est  une  gloire  payee  d'assez  demotions,  et  meme 
Tune  autre  maniere,  pour  qu'il  ne  faille  pas  trop  regretter  de  ne  pips 
a?oir.  L'affaire  de  Neuch&tel  est  maintenant  entree  dans  sa  phase 
diplomatique ,  et  nous  croyons  pouvoir  ajouter  qu'elle  n'y  est  pas  en 
mauvais  chemin,  bien  que,  suivant  Failure  habituelle  de  la  diplomatic, 
elle  n'avance  necessairement  qu'a  petits  pas,  calculus  et  furtifs.  Le 
sentiment  national  a  souffert  dans  l'arrangement  du  conflit ;  mais  il 
faut  le  reconnaltre,  ici  comme  en  general,  l'opinion  dtait  d'avis  que  la 
Suisse  ne  pouvait  guere  agir  autrement ,  que  son  honneur  n'dtait  pas 
compromis.  Sa  position  reste  bonne  ,  et  elle  serait  toujours  libre  de 
reprendre  celle  qu'elle  avait  au  debut,  si  on  la  traitait  avec  deloyautl, 
ce  qui,  esperons-le  pour  tout  le  monde,  n'arrivera  pas. 

—  Le  proces  de  l'assassin  de  l'archeveque  de  Paris ,  l'affaire  Ver- 
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ger ,  comma  on  dit  aujourd'hui  que  tout  est  affaire  et  n'est  plus  que 
eela ,  a  eie  l'horrible  evenement  du  mois  dernier,  ou  plutdt  une  sorte 
de  cauchemar  public.  Nous  repugnons  a  entrer  dans  les  details  de  ce 
mauvais  reve,  ouvert  par  le  poignard  et  denou£  peu  apres  par  la  guil- 
lotine. Aussi  n'en  rappellerons-nous  que  les  traits  qui  peuvent  servir 
a  caract&iser  l'opinion,  d  ailleurs  incertaine,  quoique  tres-excitee  un 
moment.  Verger  6tait-il  atteint ,  non  pas  de  folie ,  mais  d'une  mono- 
manie  subtile,  comme  Font  pense  quelques  medecins ,  qui  ont  cru  de 
loin  en  reconnaltre  cbez  lui  les  symptomes  ?  Ceux  que  FEmpereurau- 
rait  charges,  dit-on,  de  lui  faire  un  rapport  a  ce  sujet  pour  prononcer 
sur  le  recours  en  grace ,  ont-ils  eu  au  contraire  le  droit  de  conclure 
sans  replique  qu'il  n'etait  que  surexcitS,  mais  qu'il  avait  sa  raison 
pleine  etentiere.  N'etait*il  qu'un  ambitieux  manque  et  trompe,  sentant 
sa  force,  et  que  cette  force  m6me,  une  fois  comprimle  dans  son  61an, 
rend  it  furieux  de  colere ,  de  misere  et  de  vengeance?  A-t-il  voulu  se 
venger ,  lui  seulement ,  ou ,  par  une  aberration  d'esprit  encore  plus 
grande  et  plus  deplorable ,  venger  aussi  la  societe ,  la  verite  et  les 
moeurs  qu'il  croyait  ou  s'imaginait  outragees  ?  Ges  deux  vengeances  > 
personnelle  et  sociale ,  se  sont  -  elles  ,  en  quelque  sorte ,  entr'aidees 
l'une  l'autre ,  m£16es  et  accouplees  dans  sa  tele  pour  la  lui  monter. 
Maintenant ,  ces  questions  resteront  toujours  sans  rdponse ,  et  on  ne 
peut  plus  que  les  poser. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  la  position  terrible,  intenable,  ou  un  prfitre 
interdit  se  trouve  place,  et  l'extreme  deaument  de  Verger  depuis  qu'il 
Tetait.  Mais  aussi ,  d'autre  part ,  on  ne  saurait  meconnallre,  deji  dans 
sa  conduite  anterieure  ,  le  besoin  d'agir ,  de  parler  et  d'6crire ,  de  se 
distinguer ,  de  se  mettre  en  vue  et  en  scene ,  et  m6me,  outre  le  desir 
des  bonneurs,  celui  de  la  fortune,  celui  de  cesser  un  beau  jour  d'etre 
pauvre,  celui  de  devenir  riche  subitement.  Ainsi,  au  sortir  de  ses 
Etudes  theologiques  et  au  moment  d'etre  ordonne  prfitre ,  on  le  voit 
tout  a  coup  passionnement  preoccupe  d'un  fantastique  heritage  sur  le- 
quel  il  pense  que  sa  famille  pourrait  aussi  avoir  des  droits.  11  court 
les  archives  pour  les  compulses  Enfin,  il  espere  avoir  trouve  des 
pieces  qui  gtablissent  d'anciens  liens  de  parente  entre  sa  famille  et  le 
riche  testateur,  leguant  toute  son  immense  fortune  a  ses  cousins  etpe- 
tits  cousins,  par  Agates  portions,  «  sans  que  les  plus  pres  puissent  en 
c  ecarter  les  plus  eloignes.  Jugezdenotrejoie!  >  ecrit-il  a  Tun  de  ses 
anciens  supeVieurs  de  Paris  ;  et  c'est  avec  la  m£me  animation  febrile 
qu'il  lui  fait  le  detail  de  ces  bieos  immenses,  dont  il  va  sans  dire  que 
la  moindre  parcelle  ne  lui  vint  jamais  :  c  L'h£ritage  se  compose  de 
c  deux  hauts-fourneaux  valant  plus  de  1,500,000  fr.  chacun;  d'un 


c  chateau  iris  *  considerable ;  de  45  de?  phis  belles  v&ftirtes  dp  d$- 
c  partement ;  de  14  linues  de  forets  ;  de  plusieurs,  eiangs  tres  -  elen- 
cdus;  de  raaisons;  enfin,  de  rentes  sur  i'Blat  e*  d'argent  place  en 
f  Angleterre*  Le  tout  est  lvalue  a  dix  millions,  > 

Nous  trouvons  ce  fait  et  quelques  autres  non  moios  curieux  dans 
une  brochure  qui ,  dej  i  Hvree  &  Piiapression ,  eft  a  ele  retiree,,  mate 
qu#  nous  awons  pu  live  en  6prei*ve.  Eile  est  iniitulee  :  4«f?00r<g»ft6  <te 
JL.  F*r$*r  recti fiant  qwlques  omertvm  et  jusb/imt  teclergi.  Bi&aqwe 
cos  denuers  mots  en  indtquent  le  but  principal  et  direct,  elk  en  a 
aussi  un  autre ,  lie  necessairement  h  cebii  -  14.  A.  cenx  qui  s'etonnent 
queleclerge  ait  pu  avoir  un  tel  eje.ve,  i'admeUre  successivementdans 
plusieurs  seminaires,  et  eufia  lui  confier  la  prtorise,  l'auteur  de  la  bro- 
chure repoad  par  des  fails  et  del  tftnoignagee  offteiete  qui  chsoulpent 
Verger  du  cdte  des  jb&ut  s  et  de  sa  eonduite  anteriture.  II  en  est  de 
meme  de  cette  accusation  de  vol  peqf  avoir  employe  k  aehefcer  des  cka- 
siques  un  argent  plutot  destine  a  remettre  en  etat  sa  garde-robe,  mars 
qni  etait  bien  a  lui,  puisqu'on  le  lui  ava.it  doane !  c  See  maUres  lui 
«  decernerent  le  premier  prix  de  religion  et  ses  coftdiseiples,  par  leur 
€  vote ,  le  premier  prix  de  sagesse.  Supposons  que  des  mattres  p«**- 

<  sent  etre  trompespar  les  grimaces  d'un  eUeve  hypocrite  :  ilfaudrait 
«  que  Verger  eut  trompe  de  plus  ses  condisciples ,  qui  ont  reuni  sur 

<  lui  leurs  suffrages.  Or,  on  ne  trompe  pas  ses  caraarades.  II  n'y  a 
«  point  d'hypocrisie  de  force  a  se  derober,  pendant  des  annexes  entie- 
f  res  aux  yeux  perspicaces  et  souvent  jaloux  de  150  emules.  Les  en*- 
«  fants  sentent  et  devinent.  11  est  sans  exemple  qu'ils  aient  jamais 

<  preconise  un  fourbe.  »  Voil&  ce  qu' etait  Verger  enfant ,  puis  jeuoe 
homme  ,  et  quand  il  fut  devenu  homme  fait,  il  n'etait  point ,  ajoute 
l'auteur  de  la  brochure,  t  une  &me  sensuelle  et  vulnerable  du  cdte  du 
€  materialisme,  l'enquete  faite  sur  ses  rooeurs  Fa  etabli ;  mais,  en  re- 
«  vanche,  il  etait  accessible  aux  illusions  d'apparence  genereuse,  et  a 

*  certains  vices  que  les  auteurs  ascetiques  appellent  spirituels.  » 
•Quand  il  fut  renvoye  du  seroinaire,  alors  dirige  par  M.  Dupanloup,  ce- 
lui-ci  donna  pour  raison  de  ce  depart  aux  condisciples  de  Verger, 
«  surpris  et  consternes ,  »  qu'il  etait  trop  parfait ;  mais  l'attestation 
x\m  lui  fut  remise,  declarait  que  «  sa  coaduite  avait  ete  generalement 
c  reguliere,  que  sa  piete  paraissait  sincere,  et  que  e'etait  de  luwneme 
c  qu'il  s'etait  retire.  »  Dans  la  maisoa  ou  il  passa  ensuite ,  celle  de 
ML  Vervorst ,  l'auteur  de  la  brochure ,  «  sa  conduite ,  dit  ce  dernier, 
«  etait  aussi  exemplaire  que  son  travail  etait  opini^tre.  Son  devoue- 
€  n%ent  pour  le  bien  de  la  maison  qui  Pavait  aocueilli  etait  prodigieux, 

*  je  n'ai  pas  d'expression  plus  juste  pour  en  exprimer  Tetendue,  et 


c  jamais  je  n'ai  rien  trouv£  qui  en  approGh&t.  Sa;  reconnaissance  etait 
c  brulante  :  un  regard  ami  faisait  jaillir  de  ses.  ye>ux  des  6tincelles,  sa 
<  voa  6tait  toujours  ^m^,  il  serrait  convulsivemeni,  avec  une  expres- 
c  sion  de  bonheur  indicible,  la  main  qu'on  lui  tendait.  »  fjn  un  mot,  de 
bonne  heure  et  dans  tout  le  cours  de  ses  Etudes ,  on  voit  manifeste- 
ment  en  lui  une  de  ees  organisations  a  part,  raais  qui  aussi  ne  trou- 
vent  bien  leur  place  nulle  part,  organisations  tres-vivea,  tres^vi- 
brantes ,  mais  qu\in  rien  pent  broor  conuwe  un  verrc  qui  await  une 
pailje ,  un  rien  priver  (Teqoilibre  ,  de  cette  force  de  cohesion  qui  te- 
nait  le  mal  emprisonn6  sous  le  bien,  et  capables  alors ,  autour  d'eltes 
comme  en  elles,  de  tout  feire  voleu  en  6clats, 

Jusque  dans  quels  abtmes  de  mauvais  instincts,  de  raison  egaree  el 
de  Yolont^  pervertie  cette  organisation  descendit-elle,  depuis  que 
Verger,  ordonrre  prfitre  en  1849,  devint  dfo  lors  relativemjent  plus 
indeptadant ,  plus  livre  a  luvmeine  ;  depuis  sqrtout  qu'il  eut  perdu 
sa  place  a  la  chapelle  des  Tuileries  et  a  Saint- Germain-l'Auxerrois  ; 
enftn,  depnis  son  interdiction  definitive  au  commencement  du  mois  de 
decembre  1856?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  bien  jamais.  A  Melun,  ou  il 
prend  violeauoent  fait  et  cause,  pendant  et  apres  le  proces ,  pour  un 
homme  accuse  d'empoisonnement ,  sa  conduite  setnble  deja  presenter 
I'amalgame  de  mobiles  divers  ,  r&lechis  ou  involontaires,  apparents 
ou  reels  :  un  sentiment  de  colore  et  de  re>olte  contre  ce  qu'il  estime 
de  l'injustice,  l'envie  de  le  satisfaire  au  moias  pour  d'autres  puisqu'U 
ne  peut  le  satisfaire  pour  lui ;  le  peu  de  souoi  des  lois  et  des  regies ; 
l'amour  du  paradoxe,  du  rdle,  et  deja  l'instinct  des  cboses  tragiques; 
enfin,  m&me  la  cupidite,  ou  le  besoin,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit, 
qu'il  ait  demands  de  l'argent  a  la  faimlle  de  FaccusS  en  payemenl  de 
ses  services. 

Dans  sa  lettre  du  6  fevrier  1856  a  M.  Emile  de  Giranjin  :  cMonsieur 
«  Girardin,  —  fin  verite,  Monsieur ,  vous  etes  le  plus  insolent  person- 
«  nage  que  j'aie  jamais  rencontrS  I  — Perspnne  peut-4tre  ne  vous  en  a 
c  jamais  dit  antant. — Receves,  Monsieur,  oetle  lecon  d'un  jeune  prfitre 
«  qui  apprend  tous  les  jours  a  vivre  davantage  a  l'ecole  de  Tlnfor- 
ctuoe;»  dans  cette  lettre,  disons-nous,  on  peut,  a  la  rigueur  encore, 
ne  voir  qu'une  grande  bardiesse  d'alineas ,  tires  dans  Pombre  a  bout 
portant,  pour  sefaire  remarquer.du  moins,  quoique  cependant  il  y 
«n  ait  de  terribleaient  bien  ajustes  :  t  Restoas  ce  que  nous  somines. 
<— Nepoeons  jamais !»  Mais  n'y  a-t-ll  rien  de  plus,  et  Verger  lui- 
meme  ne  feit-il  que  jmer  dans  cette  autre  lettre ,  du  80  novembre 
1856 ,  au  rtdaeteur  d'un  journal  catholique ,  le  Rotter  de  Marie ,  qui 
avait  pour  devise  :  *Maria>  adveniat  regnutn  tuum  < Marie,  que  ton 
regne  vienne)>  : 


M 

«  Monsieur  le  r6dacteur, 

«  Je  souffre  horriblement  chaque  fois  que  je  lis  voire  feuille. 
c  Oui,  jusqu'a  present  j'ai  pu  me  contenir,  —  mais,  aujourd'hui; 
c'est  par  trop  d'impudence...  Je  n'y  tiens  plus!  et... 
«  Je  me  declare ; 

t  Quoi!  vous  osez  m'envoyer,  a  moi  (que  vous  appelez  votre  frere  et 
a  tous  les  prStres),  un  avis  avec  celte  priere  devise  :  Maria^  adveniat 
regnumtuumfff 

c  Vous  delirez,  M.  l'abbe,  et,  avec  toute  l'apparence  d'un  saint-n'y- 
touche,  vous  pervertissez  une  foule  d'ames  candides. 

«  Vous  ne  connaissez  pas  Fabbe  Verger,  le  prelre  mendiant  de  la 
Madeleine? 

c  Parlez  de  moi  a  n'importe  qui  du  clerge  de  Paris,  et  vous  serez 
au  courant. 

c  Je  dechirerai  bieutdt....  ah!  oui,  bientdt!  a  la  face  de  toute  l'E- 
glise  et  de  tout  homme  qui  se  sent  vivre,  votre  journal  blasphe- 
matoire.... 

«  Je  le  dechirerai  feuille  par  feuille,  phrase  par  phrase,  syllabe  par 
syllabe. 

«  Vous  fites  un  indigne  imposteur !  (Dites-le  bien  a  toute  la  cabale 
maristique,  jesuitique,  ultramontaniste,  etc.) 
«  Vous  osez  bien,  vous  tous  ! 

«  Moi  aussi!...  J'oseft  (Test  moi,  abbe  Verger!  qui  vous  dis  cela, 
t  Et  vous  me  verrez... 
«  Mieux  que  cela  : 

«  Vous  me  sentirez...  quand  votre  tour  sera  venu. 
«  J'ai  en  ce  moment  une  affaire  trop  pesante  sur  les  bras  pour  m'en 
distraire  une  seule  minute. 

«  Des  que  j'en  connaitrai  Tissue,  je  m'occuperai  de  vous. 
t  A  bientdt... 

c  Votre  tout  devoue  hors  du  coeur  de  Marie. 

L'abb6  L.  Verger  , 
Cur^  de  Serris  (Seine-et-Marne.) 

«  P.S.  On  dort  partout!  parce  qu'on  vous  croit  de  bonne  foi. 
«  Je  ne  dors  pas,  moi! 

«  Si  vous  avez  un  tant  soit  peu  de  courage  vous  publierez  ma  lettre 
dans  votre  prochain  numero  avec  ou  sans  commentaire.  Vous  m'en- 
verrez  mon  exemplaire  comme  a  l'ordinaire.  Personne  n'ose  souffler!... 

t  Moi,  j'ose. 

«  Je  veux  deraciner,  arracher  votre  Rosier...  Dans  cinquante  ans,  il 
ne  serait  plus  temps ;  on  dirait  alors  :  C'est  de  la  tradition !  » 

On  sail  le  reste.  Un  mois  a  peine  apres  cette  lettre,  c'est  au  cri, 
maintenant  bien  constate,  de  A  bos  les  deesses  /  qu'il  consommait  l'acte 
affreusement  insens£  et  detestablement  horrible  dont  la  pensee  1'obse- 
dait.  Dira-t-on  encore  que  dans  ces  alin£as  forcenis  et  tout  pleins  de 
menaces  qui  pouvaient  le  trahir,  il  ne  faut  chercher  non  plus  qu'un 
rdle  froiden  ent,  patiemment  m£dite,  et  que  le  bouleversement  (si  Ton 
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ne  veut  pas  aller  plus  loin)  le  bouleversement  de  tete  et  d'&me,  dont 
t6moigne  chaque  ligne,  6tait  feint,  n'avait  rien  de  rSel !  L'evftque  de 
Mean*  ne  jugeait  pas  ainsi  de  P4tat  de  Verger,  lorsque,  sur  d'autres 
publications  bien  moins  caracteristiques  et  sur  les  pieces  relatives  a 
I'affaire  de  Melon,  il  lui  retira  la  cure  de  Serris,  et  qu'en  lui  annon- 
$ant  cette  mesure,  par  une  lettre  du  42  deeembre  1856,  il  ajoutait : 
«  Nous  croyons  que  vous  avez  besoin  d'etre  soigne  dans  une  maison 
«  de  sante,  et,  si  vous  y  consentez,  je  vais  m'entendre  pour  cela  avec 
<  le  prefet.  i  Autre  trait  caracteristique  :  Dans  une, lettre,  jointe 
aussi  a  son  dossier,  il  £crit  a  son  pere,  au  moment  de  quitter  la  cure 
de  Serris,  que  t  Monseigneur  1'Eveque  vient  de  le  condamner  a  mart 
pour  la  quatrieme  fois,  »  mais  qu'il  se  presente  pour  lui  un  mariage 
avantageux. 

En  general  le  clerge  passe  pour  avoir,  au  premier  moment  du  moins, 
tAche*  de  faire  prevaloir  l'opinion  que  Verger  etait  fou  et  devait  etre 
traite  comme  tel.  A  la  reflexion,  peut-etre  n'a-t-il  pas  trop  regrelte 
de  voir  disparaitre  un  bomme  aussi  fertile  en  ressources,  et  qui,  sa- 
ehant  6crire,  pouvait  plus  tard,  avec  les  incidents,  les  revolutions 
possibles,  redevenir  tr&s  embarrassant.  Comme  nous  le  disait  un  me- 
decin  de  nos  amis,  il  n'y  a  que  les  morts  qui  n'ecrivent  pas. 

Le  defenseur  nomme  d'office  et  qui  voulut  en  vain  refuser,  M.  Nogemv- 
Saint-Laurent,  un  des  plus  brillants  avocats  du  barreau  de  Paris,  s'est 
naturellement  empare  de  cette  id6e  de  monomanie  et  de  demence ; 
mais  elle  n'etait  guere  pour  lui  qu'un  moyen  de  droit,  qu'une  fiction 
oratoire,  et  nous  savonsde  tres  pres  que  Verger  ne  rinteVessait  mil  le- 
nient4, c  C'est  un  miserable!  »  repondait-il  quand  on  voulait  lui  en 
parler,  et  loin  de  se  prater  a  la  discussion  ni  m&me  a  la  conversation 
sur  ce  sujet,  il  y  repugnait.  De  la  son  discourse  tout  de  rhelorique  au 
fond,  vif  et  anime  cependant,  mais  d'une  Amotion,  pour  ainsi  dire,  ex- 
terieure  et  qui  ne  va  pas  plus  avant.  On  sent  que  c'est  le  talent  qui 
•  parle  et  non  la  conviction.  L'orateur  plaide  la  folie,  il  ne  la  prouve 
pas.  Folie  ou  non,  l'etat  mental  du  prevenu  demandait  une  analyse, 
une  elude  morale,  c'elait  la  sa  veritable  defense,  son  explication,  quel 
qu'en  dut  etre  le  resultat.  L'attente  generate  a  et6  trompee  a  cet  egard ; 
aussi  le  peuple,  qui  n'y  va  pas  de  main  morte  dans  ses  jugements, 
disait-il  que  Verger  avait  6t6  trahi  par  son  deienseur. 

*  Nous  pouvons  aussi  garantir  le  fait  snivant,  que  nous  rapportons  uni- 
qneraent  comme  trait  de  famtlle,  et  sans  en  tirer  aucune  consequence  d*au- 
cun  genre  :  M.  Nogens-SainULaurent,  ayant  dit  au  frer©  de  Verger  qu'il 
comptait  plaider  la  folie.  —  «  Mon  frere  n'est  pas  fou,  s'ecriar  ce  dernier  : 
if  on  frire  doit  Sire  guillotine  et  le  clerge  desk  on  ore!  n 
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<Je  n'est  pas,  m  wte.,  WW  le  septiaient  p^ulajure,  mmf  c$|a  ta* 
arrive  qwtqueftis  poup  q>  grands  crimipeis,  fty  en  r&Ute  plutA*  fo-r 
vprnble  <f»e  deferable  4  Verger,  &ms  $tre  ppur  (i*,  91  surteut  mmr 
son  crime,  U  n'etail  pas  nan  plus  t^iea  fegtejgftitt  centre  hii.  qui 
donuflait  Jans  le  sentiment  populate,  o'0*ft  we  gorfe  4**U#nte  4m*e 
et  de  dramatLque  curjupsi^.  te  peuple  ne  s'int£re&sait  pa*  prectt4me*t 
&  Verger,  ma*?  ij  etait  tr$s  preopoupe  de  ■  Wi  4*  «e  ^u'U  avail  feit, 
snrtoul  du  pourquoi,  4?  ce  q^ii  l'avait  ppusse\  <  Jl  a  qjuelque  c^&se 
4  dire,  »  voila  quelle  6tait  au  foacl  la  pen* 6e  du  people  el  comnigitf 
e))e  s/exprimait,  <  U  a  quejcpe  cbose  4  dire,  ftt  U  faut 4e  lalsae*  parter.* 

Le  pouvoir  a  suivi  une  serte  de  voie  meyeHne  entire  le  sentiment 
populaire  et  eelui  da  clerg^.  11  n'a  pas  voulu  voir  tci  tra  fbu,  mats  un 
criminel,  et  un  criminel  justiciable  des  tribunaux  ordinaires  :  il  a 
lafsse  ainsi  le  clergS  sous  la  loi  eommune  et  sous  le  coup  general  de 
f  opinion,  plus  ou  raoins  j  astern  eat  emue  de  ce  que,  dans  le  corps  phis 
epeeialement  charge  de  deTendre  les  interests  spirituels  de  la  society 
il  pouvait  y  avoir  de  tels  bommes  et  se  cemmettre  de  tels  attentats.  Le 
pouvoir  n'a  pas  eu  pen  Wire  d'intention  positive,  mais  par  la,  en  fait, 
il  a,  eomme  on  dit,  et  pour  employer  l'expressien  vulgaire,  pris  barrt 
sur  le  clerge.  Mais,  d'autre  part,  il  a  voulu  couper  court  le  plus  et  le 
plus  promptement  possible  aux  diffamations,  nv&me  anx  revelations, 
«*il  y  en  avait. 

En  admettant  le  crime,  et  nop  pas  la  folie,  cette  voie,  alprs  legi- 
time, paraissait  en  outre  la  plus  prudente  et,  la  plus  politique  \  mais, 
du  cdt6  de  la  prudence,  elle  n'a  pas  meme  au  but  aussi  bien  qu'on  se, 
le  promettait.  On  a  refuse"  d'admettre  Jes  tempias  de  Verger,  comme, 
e'tant  Grangers  au  fait  du  proces  et  ne  devant  servir  qu'a  la  diffama- 
tion ;  mais  on  n'a  pu  l'empecher  tout  d'abord  de  vociferer  lui-m&me, 
de  lancer  ses  imprecations  a  travers  les  d6bats,  de  s'emparer  de  ceuxr 
ci,  presque  de  les  dinger ;  on  lui  a  laisse  un  moment  le  champ  lib  re, . 
on  l'avait  voulu  peut-eire,  et  quand  il  a  eu  ainsi  secoue1  sa  chaine  en 
rugissant,  on  l'a  expulse  de  Paudience  comme  une  bete  furieuse. 
Toutefois  il  avait  parle,  et  ses  cris,  ses  angthemes,  ses  mots  a  demi- 
jour,  ses  allusions  mjst6rieuses,  firent  preVisement  le  mal  que  Ton 
avait  voulu  eviter,  la  diffamation,  et  la  plus  dangereuse  de  toUtes,  celle 
qui  reste  et  qui  s'enfonce  d'autant  mieux  qu'elle  demeure  a  l'etat 
vague  etne  peut  pjus  gtre  icojtfroj£e.  En  effet,  elle  ne  l'avaji  pas  ft*  a 
1'audience,  et,  pour  le  public  du  mollis,  elk  le  fut  encore  moios  apres. 
Silence  complet  sur  le  condamne.  Et,  an  bout  du  terme  voulu,  sen 
pourvoi  en  cassation  rejet^,  son  recours  en  ^race  de  mfme,  pn  lui 
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donna  «*e  demi-fceure  k  peine  four  se  prefer  4  Wohaltaid  et  f(m 
y  monfer. 

C'est  un  axiome  de  police,  qu'un  grand  crime  est  presque  toujottrq 
suivi  d'un  second  (axiome  qui  semble  avoir  voulu  se  verifier  a  Matera 
par  un  nouvel  attentat  d'un  prgtre  sur  son  archet&qne),  que,  par  con- 
sequent, il  faut  se  hater  de  prerenir  cefcte  contagion  redoutable  et  la$ 
laisser  pour  s'etendre  le  moins  de  temps  possible.  De  la  toute  eetUf 
precipitation  dans  le  proces  et  l'ex&ution  de  Verger.  Nous  croyotfe 
cependant  savoir  qu'on  en  a  6t6  aux  regrets,  quand  on  a  vu  qu'au  lieu 
d'etooffer  la  drffamation  dans  son  germe,  elle  l'avait  plutdt  enracimte* 
toutes  sortes  de  bruits  anciens  et  nouveaux  se  sont  aussitdt  t epandus 
dans  le  public.  II  arrivait  m&me  souvent  a  de  respectables  ecclgsiast- 
tiques,  de  voir  des  passants,  et  ce  n*fitaient  pas  toujours  des  hommes 
du  people,  dire  a  leur  approche :  Encore  un  Verger !  et  s'ecarler  d'eux 
brusquement.  Quant  au  condamne',  la  maniere  dont  il  a  recu  la  fatale 
nouvelle,  sa  terreur  de  la  nrort,  sa  resistance  furieuse  pour  se  crara- 
ponner  a  la  vie,  sa  rage,  puis  son  abattement  et  sa  prostration  com- 
plete, r abandon  meme  de  son  r<tfe  de  vengeur  social,  si  du  moins  il 
a'a  pas  cm  Favoir  continue  dans  sa  prison  par  ces  dents  que  Pautofite" 
a,  dit-bn,  ordonn£  de  detruire,  toot  cela  n'etait  pas  de  nature  a  le 
relever  dans  f opinion,  et  l'y  a  soudain  abaisse*  au  dernier  moment; 
ainsi,  a  ce  lamentable  drame  est  venu  s'ajouter  un  denouement  hideux, 
on  il  pouvait  y  avoir  encore  place  pour  la  pili6,  mais  son  aucune  autre 
sorte  d'inte>£t. 

Le  elerg£  tenait  beaucoup  a  ce  que  Verger  eut  recottnu  ses  erreurs 
en  moarant,  et  fait  amende  honorable  envers  ses  superieurs  ecclesias- 
tiques.  On  a  dit  qu'il  l'avait  fait;  on  a  pretendu  qu'il  avait  crie*  :  Vive 
Notre  Seif&eur  Jesut-Christt  et  aussi  :  Vtoe  Marie!  On  l'a  dit,  mais 
01  l'a  Don  moins  contredit,  et  c'e$t  plutdt  en  s'annullant  Tune  1'auire 
que  ces  deux  versions  opposees  se  eoncilient.  S'il  a  pranoneequelques 
paroles,  ce  n'a  pu  etre  que  des  paroles  vagues  et  sans  suite,  peut-etre 
pousse  par  l'instinct  de  prokmger  sa  vie  encore  un  instant ;  car  le 
seul  point  sur  lequel  tout  le  monde  soit  d'accord,  c'est,  apres  son 
paroxiBme  de  fureur  et  de  dfeespoir,  l'&at  de  prostration  dans  lequel 
iltomba  tout  a  coup  :  prostration  telle  et  si  rapide,  qu'on  est  all£ 
jusqu'a  se  demander  si  peut-etre  on  ne  lui  avait  pas  fait  respirer  du 
chloroforme  pour  se  rendre  mattre  de  lui.  Ce  qui  est  seul  hors  de 
doute,  ee  qui  se  trouve  consigne  dans  tons  les  rectts,  c'est  que  dans 
Tespace  de  quelques  minutes  sa  figure  avait  subitement  vieilli  de  dix 
ans,  que  ses  jambes  se  derobaient  sous  lui,  qu'on  etait  oblige  de  le 
soutenir,  et  que  les  nombreux  temoins  de  l'execution  1'ont  vu  porter 
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sur  l'echafaud  comme  un  homme  deja  presque  mort,  comme  une  sorte 
de  cadavre  anticip£,  que  le  bourreau  et  ses  aides  eurent  seulement  a 
pousser  sous  le  couteau. 

—  11  a  loujours  exists  une  petite  presse  parisienne  a  c6te"  de  la 

grande,  tirailleurs  voltigeant  sur  les  flancs  des  6 pais  carrgs  de 

papier ;  mais  la  premiere  s'est  beaucoup  d£veloppee  depuis  quelque 
temps,,  et  il  y  a  eu  un  moment  ou ,  de  semaine  en  semaine ,  on  voyait 
apparaltre  quelque  nouvelle  feuille  de  ce  genre.  C'est  au  point  que  la 
petite  presse  occupe  parfois  Tattention  presque  plus  que  sa  de*daigneuse 
rival e ,  surtout  lorsque  celle-ci ,  en  l'absence  d'evenements ,  ne  sait 
trop  de  quoi  remplir  la  largeur  de  ses  cadres,  aujourd'hui  ferme*s  a  la 
discussion  des  actes  du  gouvernement.  La  situation  faite  a  la  presse 
politique,  son  regime  6troit ,  n'est  pourtant  pas  la  seule  cause ,  ni  la 
plus  active,  dans  cette  augmentation  et  cet  Ipanouissement  de  petits 
journaux ;  il  y  en  a  encore  deux  autres ,  toutes  deux  dans  l'esprit  du 
siecle.  Celles-ci  ne  sont  que  la  manifestation  plus  sail lan te  et  Taction 
r£unie  de  deux  des  principaux  caracteres  de  la  litterature  de  nos 
jours,  rindustrialisme ,  et  ce  qui  n'en  est  pas  un  trait  moins  marque*, 
Pindmdualisme,  disons  mieux,  le  personnalisme ,  l'un  1' autre  ici  s'en- 
tr'aidant  et  se  donnant  la  main  :  Tun  faisant  de  tout  marchandise 
pour  faire  argent  de  tout ;  l'autre  poussant  secretement  chaque  au- 
teur  a  dSsirer  d'avoir ,  pour  parler  plus  directement  au  public ,  une 
tribune  a  soi,  ftit-ce  meme  un  tr&eau. 

La  politique  leur  6tant  dtfendue,  tous  ces  petits  journaux  se  rabat- 
tent  sur  les  nouvelles ,  les  nouvelles  a  la  main ,  comme  on  dit,  tant 
du  monde  el  du  demi-monde  que  de  la  litterature  et  des  arts  :  voila 
leur  plus  friand  gibier,  sinon  loujours  le  plus  delicat  et  le  plus  fin.  11 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cetle  pens£e  de  Pascal :  Diseur  de  bons 
mots,  mauvais-  caractere ,  c'est-anlire  mauvais'  genre,  ne  les  touche 
guere  et  leur  pese  fort  peu  ,  comme  aussi ,  meme  au  sens  litteraire, 
il  ne  faut  pas  l'appliquer  avec  trop  de  rigueur  a  ces  enfants-sans- 
souci  de  la  publicite  :  ils  ne  sont  rien  moins  que  des  troupes  reglees. 
Ghroniqueurs  indiscrels  de  salon,  de  boudoir  et  de  theatre,  empresses 
rev&ateurs  d'anecdotes  avec  ou  sans  initiates,  quand  ce  n'est  pas  en 
toutes  lettres,  ils  osent  tout  ce  qu*on  peut  oser,  et  meme  un  peu  plus, 
ils  font  fleche  de  tout  bois  pour  fabriquer  et  lancer  lews  traits. 

Le  premier  et  le  plus  renomme  chef  de  bande  dans  ces  nouvelles 
troupes  16geres  de  la  petite  presse  parisienne,  car  le  Charivari ,  avec 
ses  caricatures  et  son  genre  a  lui,  appartient  plutdt  a  l'ancienne,  c'est 
le  Figaro.  C'est  lui  dont  le  succes  les  a  tous  allech&i,  meme  la  Presse, 
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jalouse  egalement  sur  ce  point  de  VIndependance  beige,  qui  est  tout  a 
fait  acclimate  ici,  et  dont  le  Gourrier  de  Paris  l'empechait  de  dormir. 
La  Pr esse  a  done  voulu  ressusciter  le  sien.  Son  nouveau  proprtetaire, 
M.  Millaud ,  a  cru  faire  merveille  d'en  charger  quatre  6crivains  qui  le 
r&ligeraient  chacun  a  tour  de  role.  Arithm&iquement ,  le  resultat,  le 
total,  devait  6tre  com  me  4  est  a  1 ;  mais  bien  que  le  quatuor  fut  com- 
pose1 de  MM.  Gozlan,  Mery,  Nestor  Roqueplan  et  Alphonse  Karr,  il  s'est 
trouv6  que  chacun  d'eux  ne  s'acquittait  nueme  pas  si  bien  de  sa  part 
de  rdle  que  s'il  eut  jou6  tout  le  rdle  a  lui  seul.  Aussi  y  en  a-t-il  deja 
deux  qui  ont  donn6  leur  admission ,  M.  Mery  et  M.  Alphonse  Karr. 
Sur  ces  hommes  de  talent,  c  choisis  par  M.  Millaud  pour  monter,  a 
l'instar  des  quatre  fils  Aymon,  le  Gourrier  de  Paris ,  jadis  si  habile- 
ment  dompt6  par  le  vicomte  de  Launay»  (Mme  Emile  de  Girardin), 
en  voila  done  deux  de  desarconnes.  Qu'adviendra-t-il  maintenant  de 
ce  nouveau  Courtier  de  la  Presse  «tir6  a  quatre  chroniqueurs, » 
comme  dit  encore  le  Figaro. 

Quant  a  lui,  le  nombre  croissant  de  ses  rivaux  ne  paralt  lui  donner 
ni  embarras  ni  mauvais  humeur.  II  joue  des  coudes  dans  la  foule  et, 
poussant  Tun,  poussant  I'autre,  donnant  une  bourrade  ou  un  croc-en- 
jambe  a  celui  qu'il  vient  d'embrasser ,  il  continue  de  faire  sa  troupe 
au  milieu  des  cris  ,  des  trtpignements  et  des  rires ,  des  imprecations 
tacites  ou  a  haute  voix,  de  ceux  qu'il  a  tous  plus  ou  moinsbouscutes. 
Que  lui  importe  qu'on  lui  fasse  le  poing  dans  la  poche  ?  et  si  on  le 
lui  montre  au  grand  jour,  loin  d'eviter  1'attaque ,  il  l'accueille  de  fort 
bonne  grace ,  comme  une  precieuse  occasion  de  frapper  un  second 
coup.  De  meme,  pourquoi  s'inquteterait-il  de  ce  que  petits  et  grands 
s'en  viennent  ainsi  chasser  sur  ses  terres?  il  sait  apparemment  mieux 
que  per sonne ^  surtoul  mieux  que  nous,  que  ses  terres  ne  manquent 
pas  de  gibier  et  en  ont  assez  pour  tous. 

II  est  vrai  que  la  chasse ,  en  ce  pays-la ,  se  fait  dans  toutes  sortes 
de  bois  sombres,  d'epais  taillts,  et  meme  d'assez  vilains  marais ,  mais 
le  gibier  qui  s'y  cache ,  y  est  si  abondant ,  qu'on  le  rencontre  partout 
sous  ses  pas  :  il  s'agit  seulement  de  tirer  juste  et  de  .ne  point  (aire 
long  feu,  car,  s'il  n'est  que  blesse*,  il  se  retourne,  et  il  est  fort  capable 
de  decoudre  le  maladroit  qui  l'a  manqu£.  De  plus ,  il  y  a  la  sur  cha- 
que  branche,  autant  que  de  feuilles  aux  arbres ,  une  multitude  infinie 
d'oiseaux-moqueurs,  sans  pitie  pour  la  bfcte  qui  se  laisse  prendre, 
celle-ci  se  trouvat-elle,  en  definitive,  fttre  le  chasseur. 

Mais  ordinairement  le  coup  part  avant  que  le  gibier  ait  eu  le  temps 
de  se  reconnaitre ,  et  s'il  ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  se  re- 
lever,  son  raeilleur  parti  est  de  rester  coi  et  de  faire  le  mort ,  jusqu'a 


ce  qu'on  1'ait  oubtte.  En  general,  la  prudence  n'est  cependant  pas  son 
fort.  Un  peu  de  brillant,  quelque  petit  miroir  aux  aloueltes,  le  moindre 
fragment  de  celui  que  la  Vanhe  tient  dans  sa  main  et  ou  elle  se  re- 
garde  un  instant  avant  de  le  voir  se  briber,  ftufiit  pour  attirer  la 
douce,  mais  non  pas  toujours  imwcenle  proie.  On  en  voitmenie  qui 
poussent  parfois  l'etourderie  jusqu'a  venir,  de  leur  propre  mouvement, 
se  jeter  tout  a  plat  dans  des  filets  qu'on  ne  leur  tendait  pas. 

Ainsi  parut  avoir  fait  dernieremenl  M.  Thomas  Couture  ,  qui  etait 
devenu  comme  cela  Tune  des  plus  belles  prises  et  des  plus  grosses 
captures  du  Figaro ,  sans  donner  a  celui-ci  d'autre  (peine  que  de  la 
ramasser  et  de  la  meltre  en  son  sac.  Dans  un  de  ses  precedents  nn- 
meros  ,  l'insidieux  petit  journal  avait  raconte"  et  comme  jete  en  Fair 
l'anecdote  suivante.  Le  peintre  C,  au  temps  ou  Ton  croyait  que  M.  de 
Lamartine  serait  elu  President ,  avait  vivemenl  reclame  et  obtenu 
l'honneur  de  faire  son  portrait  en  pied ;  mais  la  candidature  de  Fil- 
lustre  poete  venant  a  baisser  ,  M.  G.  ne  parla  plus  que  de  le  peindre 
a  mi-corps,  puis  en  buste ,  puis  enfin  plus  du  tout,  Fenthousiasme  de 
l'artiste  ayant  exactement  saivi  les  phases  de  la  candidature  et  sa  pro- 
gression decroissante  :  taut  y  a  q?ue  le  portrait  s'en  alia  aussi  ea 
fumee  et  s'evanouit  compl6tement ,  sans  jamais  avoir  ete  commence. 
Ge  peintre  si  sensible  aux  variations  de  l'athmosphere  politique  qu'il 
aurait  pu  y  servir  de  barometre,  d'un  genre  non  encore  invente,  n'e- 
tait  d'ailleurs  designe  que  par  une  seule  initiate.  —  G'est  moi,  s'ecria 
M.  Couture ,  moi  que  Ton  veut  vexer.  Le  Figaro  eut  beau  dire  qu'il 
y  avail  plus  d'un  peintre  dont  le  nom  commencait  par  un  C. ,  declarer 
meme  qu'il  n'avait  pas  voulu  parler  de  l'auteur  de  YOrgieromaine,  ou 
les  Romains  de  la  decadence,  comme  on  appelle  aussi  plus  gravemeat 
celui  des  tableaux  de  M.  Couture  qui  est  au  Luxembourg  :  11  n'en 
recut  pas  moins  une  lettre  qui  fit  le  tour  des  feuilletons  aussi  bien 
que  des  ateliers.  Elle  disait  :  «  Je  suis  le  seul  artiste  a  qui  en  ait  de- 
c  mande  ofhctellement  le  portrait  en  pied  de  M.  de  Lamantine ,  et  le 
9  $eul  aseurement  capable  de  le  bien  faire,  et  s'il  n'est  pas  encore  fait, 
ecela  tient  a  des  oauses  queje  n'ai  pas  a  deeliner  ici.  J'ai Tamour- 
« propre  de  me  croire  le  seul  artiste  veritablement  serieux  de  notre 
« epoque (vous  voyez  que  j'ai  le  courage  d ernes  opinions),  et  c'est  aussi 
« l'avis  del'Empereur,  qui  vientde  me  commander  le  plus  beau  travail 
« de  ce  temps-ci,  la  decoration  de  1'immense  salle  des  Etats-generaux 
c  du  nouveau  Louvre,  que  j'attaquerai  aussitdt  que  j'aurai  termini  le 
tBopteme  du  Prince  imperial,  egalement  command^  par  l'Empe- 
€  reur. » 

C'etait  la  ce  qui  s'appelle  donner  sa  mesure ,  et  la  donner  en  pro- 


us 


portion  inverse  de  la  bonne  opinion  que  Ton  a  de  soi-meme.  Decide- 
ment,  en  fait  d'amour-propre,  le  chou  phenomenal  etait  trouve. 
c  Vous  pouvez,  ajoutait-on  ,  publier  ma  lettre  si  vous  le  voulez,  je  ne 
€  m'y  oppose  pas.  »  Signe  :  Thomas  Couture.  On  peut  croire  si  le  Fi- 
garo se  Test  fait  dire  deux  fois  pour  lancer  cette  epitre,  etsi  le  public 
s'en  est  regale.  Non  pas  que  Ton  conteste  a  M.  Couture  son  vrai  de- 
gre"  de  talent,  une  place  encore  digne  d'envie  aux  yeux  de  bien  d'au- 
tres,  un  certain  genre  i  lui,  sob  faire,  sa  maniere  grise,  maniere  qui 
a  eu  son  jour ;  mais  ce  jour  commence  aussi  a  passer.  Dans  tea  ate- 
liers, on  connaissait  deja  cet  amour-propre  atouscrjns,  et  sans  frein. 
On  n'y  a  done  pas  trop  6tonne  de  la  lettre ,  on  l'a  trouvee  pluWt 
toute  naturelle,  tant  elle  portail  bien  le  cachet  du  maltre,  preuve  plus 
decisive  encore  que  sa  signature.  D'ailleurs ,  M.  Couture  n'avait  pas 
reclame.  Mais  au  bout  de  buit  jours ,  nouvelle  surprise  :  dans  un  en- 
tretien  conOdentiet ,  ou  il  explique  son  silence  parce  qu'il  a  cru  ,  dit- 
il,  mieux  employer  son  temps  a  faire  un  croquis  qu'une  reclamation  } 
M.  Couture  declare  qu'on  a  en  effet  assez  bienimite  son  Venture,  mais 
que  la  lettre  n'est  pas  de  lui.  De  qui  done  est  -  die  ?  Autre  incident ; 
car  le  directeur  du  Figaro,  n'acceptant  pas  le  role  qu'aurait  vouiu  lui  * 
faire  jouer  un  faussaire,  meme  aussi  bon  peintre  des  carac  teres  qu'ex- 
pert  dans  l'art  de  contrefaire  les  Ventures ,  a  soumis  cette  question  : 

De  qui  est  la  lettre?  et  la  lettre  elle-meme  au  procureur imperial, 

ni  plus  ni  moins. 

— -  Une  trouvaille  plus  serieuse  du  meme  journal,  mais  qu'il  n'a  fait 
que  s'approprier  d'une  brochure  beige  apportee  en  France  sous  1* 
manteau  d'un  voyageur  humoriste  ,  ce  sont  des  lettres  de  Lamennais 
c  a  une  grande  dame,  a  peine  &gee  de  vingt  ans,  riche,  belle,  et  issue 
d'une  des  plus  puissantes  maisons  r6gnantes  d'Europe.  »  Ceci  deja 
me>ite  attention  ;  mais  ce  qui  le  meYite  encore  plus  ,  ce  qui  a  surtout 
frappe*,  interesse*,  intrigue^  e'est  la  nature  du  sentiment  exprime  dans 
ces  lettres  in  times.  Ce  sentiment,  quel  6tait-il  au  juste?  La-dessus  lea 
avis  sont  partages.  Comme  e'est  surtout  une  affaire  d'impreseion ,  et 
que  notre  rdle  de  chroniqueur  impassible  nous  defend  de  donner  la 
ndtre  alors  mfcnae  que  nous  en  aurions  une,  nous  allons  consulter  nos 
lectrices,  et  les  prier  de  nous  donner  la  leur  comme  le  moyen  le  plus 
sur  de  nous  decider.  Voici  done  ces  lettres  ;  nous  dirons  ensuite  com- 
ment elles  ont  <He  connues  ,  et  par  qui ,  le  premier ,  elles  ont  ele*  li- 
vrees  a  la  connaissance  du  public. 

R.  8.—  F^vrier  1897.  40 
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«  Paris,  9  octobre  1850. 


«  Chere  Madame, 


«  Pouvez-vous  me  recevoir  a  deux  heures ,  aujourd'hui  mercredi  ? 
Voudrez-vous  me  sacrifier  une  demi  -  heure  et  me  dieter  vos  beaux 
vers,  que  je  serais  si  heureux  de  posseder?  Je  n'ose  vous  les  deman- 
der  autographes.  M'accorderez-vous  de  vous  entendre  chanter  une 
fois?  de  vous  voir  un  moment  a  votre  chevalet,  palettes  etpinceaux  en 
main?  et  d'assister  a  une  piece  ou  vous  remplirez  le  principal  rdle? 

t  Je  voudrais  connattre  tous  vos  talents  avant  que  votre  depart  ou 
le  mien...  nous  se parent  peut-6lre  pour  jamais. 

«  (Test  bien  ambitieux,  n'est-cepas?  Cherchez-en  la  cause,  belle  et 
chere  enfant,  dans  la  sympathie  que  vous  m'inspirez. 

«  F.  Lamennais.  » 


«  Yous  devez  £tre  asphyxiee  d'encens  ,  ma  chere  enfant ;  vous  &tes 
si  belle,  si  bonne,  si jeune,  si  candide,  que,  de  mSme  qu'une  divinite, 
Ton  vous  adorera,  Ton  vous  rendra  un  culte. 

«  Si  vous  n'aviez  pas  de  mere ,  je  vous  demanderais  :  Qui  vous  (it- 
inera? Qui ,  au  lieu  d'un  role  de  courtoisie  ,  remplira  aupres  de  vous 
celui,  si  temeraire,  de  latendre  sincerite?  Qui  vous  donnera  des  con- 
seils,  je  parle  des  bons? 

«  Ah !  ne  croyez  pas  que  les  dons  qui  brillent  en  vous,  que  les  eni- 
vrements  dont  vous  vous  saturez,  vous  dispensent  d'avoir  besoin  de  ces 
conseils ;  au  contraire. 

«  Jesus  Dieu  eut  lui-m&me  une  mere  pour  guider  sajeunesse  humaine. 
Votre  mere  a  vous  est  au  loin  ;  acceptez  en  moi  un  humble  interi- 
maire;  parlons  politique,  morale,  religion,  vertu,  quand  nous  passons 
une  heure  ensemble. 

«  J'ai  vu  votre  bel  ceil  reveur,  votre  interieur  solitaire,  votre  vie  fac- 
tice,  vutre  ame  vide. 

«  Oui,  de  vieux  yeux  qui  ne  voient  plus  les  surfaces,  sondent  les  abimes. 

«  Apres  ce  jet  spontane ,  partant  cordial  de  ma  pensee,  vous  allez 
m'evincer ,  si  vous  Stes  une  femme  frivole ,  une  aristocratique  prin- 
cesse ,  et  non  ma  semblable  ,  humainement  parlant...  ma  coreligion- 
naire  en  politique. 

«  Qu'il  en  soit  ce  que  vous  voudrez. 


«  Chere  Madame, 

«  Je  n'aime  rim  sans  but...  n'ayant  pas  celui  de  chercher  des  dis- 
tractions. —  Je  n'en  suis  pas  susceptible;  des  occupations,  j'en  ai  de 
trop...  je  ne  puis  que  vous  6tre  utile. 

«  Oui,  utile...  C'est  orgueilleux,  surtout  vous  parlant...  a  vous,  mon 
enfant,  qui  jouissez  en  apparence  de  tous  les  bonheurs  de  ce  monde. 


«  Paris,  7  janvier  1851. 


c  F.  Lamennais.  » 
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c  Que  voulez-vous?...  quand  on  se  sent  la  richesse  d'une  bonne 
ame  et  du  desintgressement,  Ton  est  tente  de  devenir  genereux. 

c  Voulez-vous  de  moi,  en  un  mot,  pour  ami  vrai  ? 

c  Ou  bien  voulez-vous  que  notre  liaison  ephemere  n'ait  ete  qu'une 
variante  de  vos  amusements? 

c  Prononcez  par  un  mot. 


La  personne  avec  laquelle  Lamennais  entretenait  cette  correspon- 
dance  familiere  et  frequente ,  quitta  Paris  et  alia  vivre  a  Petranger. 
Voici  encore  deux  billets  qu'il  lui  ecrivit  a  cette  epoque,  le  dernier,  quel- 
ques  mois  seulement  avant  sa  mort. 

«  Vous  souvenir  de  moi,  Madame,  au  milieu  des  fetes  que  vous  accep- 
tez  et  de  celles  que  vous  donnez?  cela  me  causerait  de  Porgueil,  si  ma 
gratitude  n'absorbait  mon  appreciation  deee  doux  temoignage.  Accep- 
tez  de  mon  amitie  ce  qu'elle  a  de  profond. 

€  Je  ne  m'accuse  pas  du  silence  que  vous  me  reprocbez  trop  obli- 
geamment.  Je  l'aurais  garde  comme  un  hommage  a  cet  esprit  serieux 
qui  commence  a  eclater  en  vous ,  mon  enfant.  Que  vous  ecrire  en  ef- 
fet  qui  soit  digne  d'occuper  un  de  vos  moments?  Les  travaux  d'art  et 
de  literature  qui  se  les  disputent,  me  constitueraient  en  delit  de 
vol...  Vous  repondre  est  tout  ce  que  j'ose. 


«  Ma  chere  dame, 

e  J'aurais  pn  ,  il  y  a  quelques  mois  ,  me  faire  transporter  aux  eaux 
d'Aix,  en  Savoie...  wais,  d'abord ,  il  n'aurait  pas  fallu.  pour  moi,  que 
les  eaux  fussent  sulfureuses.  Ensuite  ,  chere  enfant,  j'ai  peur  de  vous 
y  voir...  Ne  doit-onpas,  lorsque  Ton  est  malade,  avoir  peur  d'untrop 
radieux  soleil?  craindre  les  fleurs  aux  parfums  trop  penetrants?...  Le 
repos,  le  regime  et  le  sommeil,  voila  notre  triste  trilogie,  a  nous  au- 
tres  pauvres  invalides. 

c  Plaignez-moi,  a  cause  de  cela,  faute  de  mieux,  chere  enfant... 
aimez-moi. 


Maintenant  que  vous  avez  lu  ,  et  bien  lu...  (au  moins  ,  j'espere  que 
Jes  compositeurs  de  Timprimerie  auront  eu  plus  de  respect  pour  le 
style  de  Lamennais  qu'ils  n'en  ont  pour  le  mien),  que  faut-il  voir  ici? 
est-ce ,  pour  nous  servir  des  expressions  du  journal  auquel  nous  em- 
pruntons  cette  correspondance ,  est-ce  «  Fenelon  s'offrant  comme 
t  guide  a  une  jeune  personne  enivree  d'adulations  ?  »  est  -  ce  <r  peut- 
«  etre  Jocelyn  poussant  son  dernier  cri?...  »  Repondez ,  Mesdames. 
Pour  moi ,  je  reste  dans  mon  r61e  de  narrateur ,  et  je  vais  tacher  d'y 
mettre  meme  un  peu  plus  de  details  que  je  n'en  ai  promis. 


c  F.  Lamennais.  » 


«  F.  Lamennais.  » 


<  F.  Lamennais.  » 
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Le  Figart  dit  seulemefat  :  «  Lettres  de  Lamennais  a  M**  to  prin- 
cesse  de  X"**.  Or,  a  Bruxelles  ,  ou  elie  vit  maintenant,  apres  avoir  dft 
quitter  la  France  (voir  une  de  nos  anciennes  Chroniques*),  toot  le 
monde  sait  que  M™  la  princesse  de  X***  est  la  princesse  de-Solms  , 
issue  en  effet  d'une  maison  r£gnante  qui  est  assurlment  Tune  des  pre- 
mieres de  l'Europe.  M.  Eugene  Sue  est  fort  lie  avec  elle ;  il  la  comsulte 
sur  ses  ouvrages ,  et  lui  lit  ses  romans  avant  de  les  livrer  a  l'impres- 
sion.  Malheureusement,  a  en  croire  le  bruit  public,  Mme  de  Solms  est 
atteinte  d'une  surdite  deja  tr£s-avance*e,  quoique  precoce  ;  mais,  en  sa 
qualite*  de  jeune  et  jolie  femme ,  elle  ne  peut  1'avouer  et  la  dissimule 
a  force  de  finesse  de  perception  et  de  tact.  Suivant  M.  Eugene  Sue, 
cette  infirmite  serait  encore  un  des  mille  contes  qui  courent  sur  elle, 
et  il  cite,  pour  preuve,  leurs  lectures,  ou  il  est  toujours  frapp6,  dit-il, 
de  lajustesse  de  ses  reniarques  et  de  ses  appreciations.  En  un  mot,  il 
la  voit  d'un  ceil  encore  plus  admirateur  que  Lamennais  ,  et*  bien  loin 
de  vouloir,  comme  ce  dernier,  lui  donner  des  conseils  ,  il  prend  sa  de- 
fense et  fait  son  pan^gyrique.  II  vient  m£me  de  lepublier,  et  les  lettres 
de  Lamennais  y  figurent  comme  pieces  a  l'appui  dans  la  cause  que 
soutient  M.  Eugene  Sue.  C'est  de  la ,  de  cette  brochure ,  apportee  ki 
par  un  voyageur,  ecrivain  lui-m&mc  et  tr&s-amateur  de  curiositSs 
intimes,  grand  fureteur  de  rlaHtes  biographiques,  c'est  de  la,  disons- 
nous,  que  ces  lettres  sont  Onalement  venues  a  la  connaissance  d'un  des 
redacteurs  du  Figaro,  et  qu'a  Paris  ce  journal  en  a  eu  la  primeur. 

—  L'Academie  francaise  a  eu  dans  ce  raois  une  stance  de  reception 
qui  a  bien  autre m en t  reussi  que  celle  de  M.  Ponsard ,  dont  le  maigre 
discours  n'avait  pas  produit  grand  effet ,  et  n'a  pas  kisse  de  traces, 
meme  acad&niques,  lesquelles ,  a  vrai  dire,  ne  sont  jamais  de  longue 
duree.  Cette  fois,  le  recipiendaire  etait  M.  Biot,  doublement  venerable 
par  ses  travaux  et  sa  verte  vieillesse,  et  M.  Guizot  etait  charge  de  lui 
rSpondre.  II  s'est  acquitte  de  sa  tache  de  maniere  a  prouver  qu'il  n'a- 
vait  rien  perdu  de  sa  haute  et  ferme  Eloquence,  qu'il  ne  lui  manquait 
que  Toccasion.  Celle -ci  venue,  il  y  a  aussitdt  retrouve*  un  de  ses  an- 
ciens  triomphes  oratoires  :  on  croyait  le  revoir  a  la  tribune  et  enten- 
dre I'orateur  d'autrefois.  Le  discours  de  M.  Biot  ne  pouvait  pas  avoir 
cette  gravite  d'attitude  et  de  geste,  cette  vigueur  de  trait,  cette  eleva- 
tion de  ton  et  de  coup-d'oeil ;  entendu  a  peine  des  premiers  rangs  des 
auditeurs,  e*crit  d'un  style  juste  et  net,  plutdt  que  tres-lilteraire,  il  s'in- 
sinue  cependant  a  la  lecture  par  une  douce  chaleur  qui  ne  se  sent  pas 
trop  des  glaces  de  l'age,  et,  a  defaut  d'eclat,  il  attire  peu  a  peu  comme 

*  Chronique  de  mars  1853,  Revue  Suisse,  t.  XVI,  pag.  255. 
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par  one  lumiere  cahne  et  amae,  que  Ton  sait  6tre  telle  de  rexperieace 
et  qui  vous  montre  le  setitier.  Cette  stance  a  done  6td  un  Trai  succes ; 
tool  les  jonrnaux  Font  constats ,  intone  les  jouraanx  ministeriels  : 
ceux-ci  en  faisant  leurs  reserves,  comme  de  juste.  Nous  avonoas  auasi, 
pour  notre  part ,  que  nous  ne  voyons  pas  trop  Futility ,  ni  meme  la 
complete  dignity  de  cette  espece  de  Fronde  acaderoique,  aux  oouteaux 
de  papier  en  guise  de  poignards ,  comme  disait  un  critique ;  mais  les 
traits  de  ce  genre  dans  le  diseours  de  M.  Guizot,  6taient  si  bien  tour- 
nes  en  sentences  et  en  maximes ,  si  bien  fondus  et  forges  dans  Fen- 
semble ,  et  au  moment  ob  ils  semblaient  toot  prfits  a  en  sortir  avec 
une  pointe  gravement  et  d'autant  mieux  aiguisee,  ils  rentraient  si  bien 
dans  le  relief  general ,  <me  fc'eftt  6le  leur  en  donner  encore  plus  que 
cPavoir  trop  Fair  de  les  sentir. 

—  La  Question  d' argent  par  M.  Alexandre  Dumas  fiU,  devait  $t*e 
l'evenement  dramatique  de  la  saison;  mai&il  ne  paralt  pas  que  cette 
piece  ait  tenu  tout  ce  qu'on  annoncait.  On  ne  dit  point  que  ce  soit 
l'esprit  qui  y  manque,  mais  le  comique ;  car  l'esprit  et  le  comique  soat 
deux,  et  le  premier  ne  donne  pas  necessairement  le  second,  parfois 
meme  il  le  g$ne,  C'a  k\h  neanmoins  et  c'e§t  encore  toute  une  affaire 
que  d'avoir  place  aux  representations!  affaire  non  seulement  de  curio- 
site,  mais  de  mode,  ce  qui  raonte  encore  bien  plus  les  t&tes :  en  effet, 
il  n'y  a  pas  de  comparison  entre  le  desir  d'ecouter  et  de  voir,  et  celui 
de  se  faire  voir  sans  6couter  :  celui-ci  est  bien  plus  simple,  l'autre, 
trop  compliquA.  Toutefois,  ceux-la  m&me  qui  ne  tiennent  qu'au  plus 
simple  des  deux,  ne  sont  pas  encore  tous  parvenus  a  le  satisfaire 
au  moyen  de  la  piece  a  la  mode,  qui  leur  fournirait  pourtant  une  si 
excellente  occasion  de  se  montrer;  mais  voici,  a  ce  qu'on  assure, 
comment  s'en  tirent  certains  d'entre  eux  :  n'ayant  pu,  ni  pour  or  ni 
pour  argent,  quand  ils  en  ont,  ni  par  intrigue,  dont  Fargent  lui-m&ne 
ne  peut  toujours  se  passer,  n'ayant  pu,  disons-nous,  obtenir  de  place 
dans  Finterieur  du  theatre,  Us  se  rabattent  sur  l'exterieur,  sur  les 
abords  de  cette  citadelle  imprenable.  Le  soir,  a  la  sortie,  ils  viennent 
se  mSler  a  la  foule  sous  le  peristyle,  et  ainsi  leurs  connaissances  peu- 
vent  croire  qu'ils  viennent  d'assister  k  la  representation.  Telle  est  une 
des  ruses  de  guerre  qu'on  emploie,  quand  on  s'estime  cre6  et  plac£ 
dans  ce  monde  surtout  pour  6tre  vu.  D'autres  fois,  a  Fheure  du  diner, 
on  s'en  va  se  promener,  un  cure-dents  a  la  main,  devant  la  porte  d'un 
restaurant  celebre,  dont  le  diable  qu'on  sent  dans  sa  bourse  vous  tire 
en  arriere  par  la  poche  et  ne  vous  permet  pas  de  franchir  le  seuil. 
Pour  revenir  a  la  Question  d' argent,  ou,  de  fait,  ce  detour  ne  pous 
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ramene  pas  trop  mal,  on  voit  done,  ces  details  memes  le  prouvent, 
que  e'est  un  succes  :  mais,  comme  on  Fa  dit,  un  succes  dont  l'auteur 
devra  se  relever,  si  on  le  compare  a  celui  du  Demi-Monde  et  de  la 
Dame  aux  Camillas. 

—  Apres  les  ouvrages  a  la  mode,  parlons  un  peu  d'un  livre  qui  ne 
Test  pas,  qui  ne  le  sera  jamais,  et  qui  peut-etre  n'en  vaut  que  mieuiu 
Ce  qui  est  sur,  e'est  qu'il  en  est  au  moins  tout  l'oppose,  et  ne  fut-ce 
que  par  la,  il  a  bien  aussi  son  genre  de  singularity.  11  s'agit  des  Recite 
de  chasse  et  d'histoire  naturelle  par  Urbain  Olivier.  Modestie  frater- 
nelle,  tais-toi,  et  laisse-moi  parler !  Qui  done  n'a  pris  plaisir  la-has, 
dans  ce  cher  pays  d'ou  nous  sommes  (et  par  consequent  pourquoi  nous 
aussi  ne  le  dirions-nous  pas?),  plaisir  a  entendre  ces  anecdotes  ra- 
te es  le  soir  au  coin  du  feu,  au  retour  d'une  expedition  contre  les 
lievres  et  les  perdrix  du  voisinage,  alors  que  la  lampe  brille,  que  la 
theiere  fume,  qu'il  fait  chaud  au  dedans,  et  que  la  bise  souffle  au 
dehors.  Aventures  de  la  vie  des  champs,  et  non  de  la  vie  a  la  mode, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  curiosite,  leur  variete  toute  simple, 
lour  malice  douce  et  sans  venin,  leur  piquant  naturel  et  non  aiguise ! 
aventures  innocentes  :  excepte  pour  leurs  victimes  toutefois;  mais 
heureux  neanmoins  qui  n'a  que  des  aventures  innocentes,  m§me  comme 
celles-la !  Eh  bien,  vous  les  retrouverez  toutes,  et  d'autres  pareilles, 
dans  ce  petit  volume  a  la  couverture  verte,  comme  s'il  etait  lui-meme 
une  feuille  des  bois.  II  est  d'ailleurs  aussi  instructif  qu'amusant.  A 
chacune  de  ses  captures,  l'auteur  nous  dit  la  maniere  dont  il  Fa  faite; 
il  ('lend  a  plaisir  sur  les  ruses  de  son  gibier,  en  depit  ou  peut-e'tre 
k  cause  de  la  peine  que  ces  ruses  lui  ont  donnee ;  il  indique  les  Heux 
ou  Ton  trouve  tel  animal,  les  precautions  a  observer  pour  s'en  rendre 
in; litre ;  puis  il  en  fait  une  courte  description,  ajoutant  par  ci  par  la 
sans  pedanterie  le  nom  scientifique,  et  certaines  particular!  tes  d'orga- 
nisation ;  enfin,  il  ne  craint  pas  de  rapporter  parfois  le  dire  des  paysans, 
quand  ce  dire  est  curieux,  ou  bien  il  le  corrige  et  en  fait  voir  le  edit 
vrai  mSJe*  a  celui  de  la  superstition. 

Mais  ou  l'auteur  surtout  nous  entralne  avec  lui  et  ou  il  nous  semble 
que  nous  l'accompagnons  dans  ses  promenades  solitaires,  e'est  lors- 
qu'il  decrit  les  sites  qu'il  decouvre  et  les  secrets  de  la  nature  qu'il 
surprend  :  esprit  simple  et  droit,  il  admire  naivement  et  pour  lui- 
meme,  et  il  exprime  tout  franchement  son  admiration  comme  il  1'6- 
prouve,  sans  la  forcer,  mais  aussi  sans  en  rien  rabattre ;  car  il  n'est 
pas  non  plus  de  ces  esprits  chagrins  ou  superbes  qui  se  croiraient 
perdus  si  on  les  voyait  sourire  ou  se  livrer.  Souvent  ainsi  il  depose  le 


fusil  de  F  omit  hoi  ogiste  pour  contempler  avec  Amotion  les  beautes  qu'il 
a  sous  les  yeux,  et  nous  oserions  gager  que  plus  (Tune  fois  cela  a  sauve* 
la  vie  a  quelque  pauvre  lievre  surpris  au  lever  du  soleil. 

Get  ouvrage  a  done  de  quoi  inteVesser  tour  a  tour  l'admiraleur  et 
Tobservateur  de  la  nature,  le  moraliste  et  Partiste,  le  chasseur,  cela 
va  sans  dire,  et  meme  l'agriculteur.  Ce  dernier  y  trouvera,  entre  autres, 
un  long  article  sur  les  abeilles,  sur  les  conditions  pour  se  faire  et  pour 
conserver  un  rucher  raodele,  sujet  ou  l'auteur,  grace  a  sa  propre 
experience,  a  su  trouver  le  moyen  d'etre  neuf.  De  jolies  vignettes 
accompagnent  quelques  scenes  de  ces  Recits  ;  malgre  leur  cadre  born£, 
elles  les  traduisent  avec  une  intelligence  et  une  fidelite*  pittoresques. 
Elles  sont  Ogalement  d'un  compatriote,  M.  Gustave  Roux,  qui  ne  sent 
et  n'aime  pas  moins  que  l'auteur  la  vie  et  la  nature  suisses,  en  sorte 
que  le  livre  en  est  comme  doublement  anim6. 


Le  corps  d'armee  federal  est  enfin  rentre"  dans  ses  foyers,  et  la 
campagne  couronnee  par  un  souper  splendide  offert  a  Berne  au  general 
en  chef;  mais  1'independance  de  Neuchatel  n'est  pas  encore  reconnue. 
Cependant  une  circulaire  du  cabinet  imperial  francais  aux  grandes 
puissances  les  invite  a  munir  leurs  representants  destructions  pour 
regler  cette  affaire  dans  une  prochaine  Conference  a  Paris.  Puisque  la 
France,  dont  la  parole  est  engagee  sur  le  fond,  croit  pouvoir  entrer 
dans  la  phase  des  solennit£s  diplomatiques,  on  doit  penser  qu'elle  a 
lieu  d'allendre  un  resultat  conforme  aux  intentions  de  la  Suisse,  et 
qu'elle  est  du  moins  entierement  assuree  qu'il  ne  se  formera  pas  de 
majority  dans  un  sens  oppose.  Le  proces  marche  done,  quoique  dans 
une  forme  que  nous  n'aurions  pas  choisie;  depuisle  mois  dernier  elle 
a  fait  un  pas. 

La  raison  qui  nous  semblait  alors  autoriser  des  provisions  favorables, 
e'etait  l'interSt  de  la  Prusse  elle-m£me,  et  celui  de  ses  clients.  Nous 
reconnaissons  du  reste  qu'il  est  fort  possible  que  la  Prusse  entende 
differ  eminent ,  qu'elle  entende  mal  ce  double  intergt ;  et  des  le  mois 
de  janvier,  il  n'aurait  pas  fallu  presser  bien  fort  notre  optimisme  pour 
Ten  faire  convenir. 

Ce  qui  nous  a  preoccupe ,  ce  qui  nous  preoccupera  toujours  plus 
que  l'6venement,  e'est  de  remplir  notre  tache,  grande  ou  petite.  Nous 
ne  demandons  pas  aujourd'hui  ce  qui  arrivera ;  mais  ce  que  la  Suisse 
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contribuer  a  sortir  le  pays  d'embarras. 

Ce  que  la  Suisse  doit  faire?  —  En  lisant  les  communications  soleu- 
roises  de  la  Gazette  de  Zurich  et  diVerses  correspondances  du  Journal 
de  Geneve,  si  decide  naguere  contre  Pelargissement  des  prisonniers^  il 
he  parait  pas  inutile  de  repeter  les  choses  sur  lesquelles  on  se  croyait  le 
plus  d'slccord  dans  ce  pays  :  ta  Suisse  doit  se  montrer  facile ,  preve- 
venahte  meme  sur  les  choses  d'un  interSt  trans itoi re  ou  secondaire,  et 
ce  dernier  point  est  important ;  mais  elle  doit  repoasser  impertur*- 
bablement  touted  le9  clauses  qui  dans  son  opinion  porteraient  atteinte 
a  tl'entiere  independence*  du  canton  de  Neuchatel,  ce  qui  comprend 
a  nos  yeux  la  sdcwrite  future  de  cette  independance.  Nous  ne  savons 
s'il  existe  des  clauses  pareilles,  mais  une  rumeur  persistante  et  uni- 
verselle  nous  en  signale  au  moins  deux  :  les  Bourgeoisies  et  les  l)o- 
maines. 

La  presse,  de  son  cdt6,  doit  appuyer  franchement,  loyalement  Pau- 
torite  dans  cette  marche,  et  la  seconder,  en  contribuant  pour  sa  part, 
qui  peut  &tre  considerable,  a  Pinstruction  du  proces.  Pour  tous  ceux 
qui  connaissent  Neuchatel ,  il  est  evident  que  les  conditions  dont  il 
s'agit  ne  sont  pas  sinceres,  qu'elles  renferment  une  arriere-pensee, 
sinon  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  propose,  du  moins  dans  Pesprit  qui 
les  a  souffiees.  Mais  hors  de  ia  Suisse ,  cette  evidence  n'existe  pas.  II 
ne  ressort  point  des  termes  eux-memes  que  la  conservation  d'une 
fortune  privee  par  un  prince  eloigne,  ou  le  retablissement  de  quelques 
institutions  soit-disant  communales  soient  incompatiblesavecPindSpen- 
dance  politique  d'un  Etat.  II  appartient  sans  doute  en  premiere  ligne 
a  nos  envoyes  d'instruire  PEurope  officielle  du  veritable  sens  des  choses, 
et  de  justifier  nos  refus.  Mais  notre  diplomatic  parle  a  la  diplomatic, 
e'est-a-dire  a  des  personnes  qui  ont  Poreille  tres-fine  ou  tres-dure 
selon  les  changements  que  subit  le  temps.  II  faut  les  contraindre  a 
bien  ecouter,  et  pour  cela,  il  faut  eclairer  Popinion  de  PEurope,  qui  rie 
nous  a  point  et6  inutile  dans  la  phase  prec£dente  de  ce  conflit.  Ce  qui 
a  relevl  la  Suisse  dans  l'opinion ,  e'est  son  union.  II  faudrait  s'ap- 
pliquer  a  la  maintenir.  C'est  son  attitude  martiale.— Nous  le  croyohs  ; 
mais  e'est  aussi  la  nature  de  sa  cause  et  la  moderation  de  ses  prece- 
des. Ni  le  trois  septembre,  ni  les  menaces  de  la  Prusse  n'ont  £te  ap- 
prouvSs.  Le  message  du  Conseil  federal  n'a  pas  justifie  PaCCusatiOn 
d'obstination  et  de  roideur  sous  laquelle  oh  avait  vonlu  nous  placer. 
II  importe  que  Pon  conserve  la  meme  opinion  de  nos  intentions  et  de 
hos  proc6des ,  et  qu'on  ne  puisse  pas  rehouveler  des  accusations  qui 
jpour  fctre  sahs  motif,  ne  seraient  pas  sans  apparence.  Le  bruit  du 
tanoh  s'ehtend  au  loin,  mais  ce  qui  se  repand  plus  vite  et  plus  loin 
encore,  e'est  la  lumiere. 

S'il  devient  Evident  a  tous  les  yeux  comme  il  Pest  aux  nitres,  que 
la  Suisse  a  des  motifs  tres  -  serieux  pour  refuser  la  cession  des  do- 
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maines  el  le  r&abliss  anient  de  bourgeoisies  qui  ne  peuvent  rem- 
plir  aucun  rdle  dans  le  mecanisme  constitutionnel  de  la  democratic 
representative;  tandis  que  la  Prusse  n*a  pour  insister  sur  ces  de- 
mandes  aucun  motif  qui  soit  se"rieux  et  qui  puisse  s'articuler  dans  le 
point  de  vue  d'un  abandon  reel  et  irrevocable  de  1'autorite"  politique ; 
on  en  concluera  a  Loud  res,  a  Paris  et  partout  ce  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  ioi :  qu'il  s'agitd' organiser  le  royalisme  aussi 
bien  que  possible,  avec  son  etat-major,  son  budget,  ses  rdlesi  sa  ban- 
niere  et  ses  maisons  fortes,  pour  passer  un  temps  malheureux,  qui 
sera  de  plus  ou  moins  longue  duree  suivant  la  tournure  que  prendront 
les  evenements  europeens.  ANeucMtel,  ceci  estennuyeux  d'evidence; 
mais  si  Ton  ne  le  soupgonne  pas  m&me  a  Geneve ,  comment  une  opi- 
nion pourrait-elle  se  former  a  Paris  sur  d'aussi  microscopiques  sujets? 
II  faut  pourtant  que  le  jour  se  fasse  sur  ces  matures  ;  et  ce  jour  ne 
peut  venir  que  de  la  Suisse.  Nous  ne  demandons  pas  s'il  fera  resplen- 
dir  d'un  eclat  bien  vif  la  loyautS  allemande  ,  ni  ce  que  Ton  pensera 
aux  Tuileries  de  ces  eventualites  dont  la  perspective  explique  seule  de 
si  Granges  conditions,  et  de  l'attention  delicate  qui  charge  l'he'ritier 
de  Napoleon  de  monte*r  lui-m&me  un  episode  gracieux  du  prochain 
1814.  Nous  disons  simplement  que  si  PEurope  est  eclaire*e  sur  l'etat 
des  faits  avant  que  les  negotiations  soient  terminSes  ou  rompues; 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre  la  Suisse  obtiendra  ce  qu'elle  de- 
mande  depuis  1815,  depuis  1830,  depuis  4848,  et  plus  instamment 
depiiis  le  3  septembre  1856,  la  securite  relativement  a  I'independance 
entiere  de  Neuchfttel. 

Si  Ton  exige  le  re'tablissement  des  bourgeoisies  et  les  domaines ,  11 
nous  semble  (autant  du  moins  qu'on  peut  avoir  un  avis  sur  des  propo- 
sitions dont  le  detail  n'est  pas  formula )  que  la  Suisse  doit  dire  rton; 
quelles  que  soient  les  consequences  d'un  tel  refus  :  la  rupture  des  ne- 
gotiations, une  pression  combined  de  toutes  les  puissances  pour  arra-  , 
cher  son  consentement,  ou  la  guerre  avec  la  Prusse.  Maisde  ces  Even- 
tualites, la  derniere  est  manifestement  exclue  par  la  volonte  de 
1'Europe  et  par  les  engagements  que  la  Prusse  elle-mSme  a  renouve- 
Ies  dans  sa  circulaire  de  d£cembre  1856  ;  la  seconde  ne  saurait  se 
realise^  si  nous,  Suisses,  qui  connaissons  apparemment  l'e"tat  des  faits 
niieux  que  personne,  nous  prenons  soin  d'eclairer  PEurope  sur  la 
signification  reelle  de  ce  qui  nous  est  demande,  tellement  que  nul  ne 
puisse  en  prelexter  ignorance. 

Reste  l'abandon  des  negotiations  de  la  part  de  la  Prusse,  que  nous 
n'avons  reellement  aucun  moyen  d'empfccher  et  que  nous  ne  voulons 
pas  encore  declarer  impossible,  quoiqu'll  fit  a  ce  gouvernement  une 
position  assez  peu  digne  d'envie. 

Mais  la  porlee  d'un  tel  abandon  serait  bien  differente  selon  que  Yo- 
pinion  des  gens  moderns  et  raisonnables  en  Europe  aura  prononce 
d'avance  que  la  Suisse  a  raison  ou  que  la  Suisse  a  tort  dans  ses  refus. 
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La  seconde  alternative ,  c'est  la  resurrection  du  protocole  de  1852;  la 
premiere,  sa  laceration ;  car  il  serait  bien  difficile  aujourd'hui  a  la  di- 
plomatic de  prononcer  sur  une  telle  cause  un  jugement  contraire  a 
celui  de  l'opinion.  S'il  est  demontre  que  les  conditions  proposes  par 
la  Prusse  sont  sans  interfit  pour  ses  amis,  sans  application  possible  a 
la  Suisse  actuelle,  sans  autre  but  appreciable  que  de  perpetuer  Texis- 
tence  d'un  parti  royal  is  te  a  Neuchatel,  enl'organisant;  s'il  est  demon- 
tre des  lors  que  la  Prusse,  quand  elle  se  d^clarait  prfite  a  abandonner 
Neuchatel ,  ne  voulait  pas  l'abandonner ,  et  que  pour  ne  pas  n6gocier 
s£rieusement ,  tout  en  s'en  donnant  le  semblant ,  elle  s'est  rtfugiee 
derriere  des  propositions  qu'elle  savait  inacceptables ,  si  toutes  ces 
choses,  qui  prennent  a  nos  yeux  une  certaine  vraisemblance ,  deve- 
naient  evidentes  pour  l'Europe :  cette  realisation  des  prophecies  de 
M.  Yogt  Iaisserait  encore  la  Suisse  dans  une  meilleure  position  qu'elle 
n'etait  avant  le  3  septembre ,  par  le  seul  fait  que  la  situation  s'est 
eclaircie,  et  les  esp£rances  que  nous  avons  partagees  avec  tous  nos 
concitoyens  n'auraient  pas  ete  tout  a  fait  trompees ;  mais  il  faut  con- 
venir  que  nous  payerions  cette  amelioration  partielle  de  notre  cause 
beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  quelles  consequences  la  rupture  des 
negotiations  entrainerait  quant  aux  rapports  entre  la  Prusse  et  la 
France ;  estimant  que,  dans  son  propre  inte"r6t,  la  Suisse  ne  doit  s'ap- 
puyer  sur  les  promesses  de  sa  grande  voisine  qu'avec  une  certaine 
discretion;  tout comme elle  nedoit  pas  non  plus  s'exagerer  la  dette  de 
reconnaissance  qu'elle  a  contracted  en  suite  d'une  mediation  que  le 
cabinet  francais  n'etait  pas  absolument  libre  de  decliner.  Mais  a  Tin- 
terieur,  l'echec,  au  moins  apparent,  de  la  politique  federate  entraine- 
rait un  ebranlement ,  un  deplacement  des  influences  dont  l'Europe 
aurait  assurement  perdu  le  droit  de  se  plaindre,  quoiqu'elle  eut  sujet 
de  s'en  inquirer.  Pour  Neuchatel  mgme  ,  les  consequences  d'un  tel 
evenement  seraient  extrSmement  graves.  D'un  cdte,  l'exil  des  66 
prevenus  dont  la  chambre  d'accusation  a  forme  un  peu  au  hasard  sa 
premiere  categorie,  serait  indefiniment  prolonge;  de  1' autre,  les  at- 
tentats contre  le  gouvernement  cantonal  se  trouvant,  par  le  fait  de 
I'ant6c6dent  de  Janvier,  au  benefice  d'une  sorte  d'impunite  diploma- 
tique, le  parti  republicain  serait  logiquement  force  de  s'organiser  sur 
un  pied  de  guerre  dont  il  ne  serait  pas  seul  a  supporter  les  frais. 

Ces  considerations  peuvent  engager  la  Suisse  a  fa  ire  certaines  con- 
cessions. Aussi  pensons-nou,s  bien  qu'elle  doit  en  faire ,  et  m£me  in- 
diquer  d'avance  la  nature  de  celles  auxquelles  elle  pent  consentir, 
puisque  ni  compromis  ni  arbitrage  ne  sont  possibles  si  Ton  n'accorde 
pas  quelque  chose  aux  deux  parties.  En  se  placant  au  point  de  vue 
exclusivement  federal ,  il  est  mfime  difficile  de  comprendre  un  arran- 
gement conciu  sur  la  base  de  l'independance  de  Neuchatel  qui  ne  fut 
pas  preferable  au  statu  quo.  On  ne  confoit  gueres  en  effet  une  even- 
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tnalite  qui ,  tout  en  Iaissant  subsister  d'ailleurs  la  Confederation  dans 
son  integrity ,  permit  au  roi  de  Prusse  de  revenir  sur  une  abdication 
volontaire  ;  et  quant  aux  effets  permanents  d'un  mauvais  compromis, 
ils  peseraient  surtout  sur  le  Canton  lui-m&me,  une  fois  que  le  parti  du 
passe"  ne  pourrait  plus  recourir  a  une  protection  etrangere.  On  peut 
croire  mgme  que  nulle  restauration  partielle  a  I'interieur  ne  saurait 
arreter  sa  dissolution  ou  sa  transformation  dans  l'absence  des  idees 
de  le'gitimite'  et  de  devoir ,  et  que  ses  tentatives  inevitables  pour  eon- 
querir  Tascendant  n'auraient  d'autre  effet  que  d'agiter  le  Canton  au 
profit  de  l'extreme  oppose.  Mais  comme  sous  pretexte  de  domaines, 
il  s'agit  de  mettre  le  Gouvernement  de  Neuchatel  a  la  rue  et  de  con- 
fisquer  toute  la  fortune  de  FEtat ;  comme  une  garantie  internationale 
des  bourgeoisies  restreint  le  droit  du  peuple  a  se  constituer,  et  frappe 
ainsi  sur  la  Constitution  federate ;  comme  d'ailleurs  P abandon  volon- 
taire des  interfits  neuchatelois  dans  une  si  large  mesure  serait  une 
atteinte  a  la  parole  que  la  Suisse  a  donn6e  a  ce  canton,  en  le  faisant 
entrer  dans  sa  nouvelle  alliance ,  nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  y 
consentit  sans  y  £tre  absolument  forcee.  L'interfct  commun  ,  qui  est 
d'eteindre  la  question ,  et  non  de  preparer  des  difficult^  nouvelles, 
ne  permet  pas  de  croire  qu'on  lui  impose  des  conditions  inadmissibles, 
qnand  la  portee  reelle  en  sera  connue.  C'est  a  nous  de  la  faire  connaitre, 
en  expliquant  avec  calme,  non  pas  nos  desirs,  mais  nos  raisons  et 
Tetat  des  choses ;  car  la  presse  europ£enne  ne  peut  apprendre  les  fails 
que  des  journaux  du  pays.  Du  reste,  ceux-ci  viennent  d'entrer  un  peu 
tard,  mais  serieusement,  dans  la  voie  que  nous  signalons,  et  Ton  peut 
considerer  la  discussion  comme  serieusement  engagee. 

La  Gazette  vaudoise  a  deja  presente  des  observations  analogues 
a  celles  que  nous  venons  d'exposer  un  peu  trop  longuement.  Ce  nouveau 
journal,  fond6  par  les  anciens  redacteurs  de  la  Gazette  de  Lausanne,  a 
reuni  des  le  debut  un  chiffre  considerable  d'abonnes.  11  est  certain 
qu'une  feuille  qui  donne  trois  numeros  par  semaine  est  mieux  ac- 
commodee  aux  besoins  d'un  public  villageois  et  aux  forces  d'un  corps 
de  redaction  peu  nombreux,  qu'une  publication  quotidienne,  tr£s- 
difficile  a  remplir  en  temps  ordinaire. 

Un  autre  journal,  carillonnant,  est  edos  a  Lausanne  le  1«  janvier; 
il  se  nomme  le  Franc  parleur  et  sert  d'organe  au  parti  rouge.  Notre 
correspondant  vaudois  nous  dit  que  cette  feuille  est  tres-grossiere 
dans  ses  plaisanteries,  et  qu'elle  cherche  son  principal  element  d'in- 
ter£t  dans  les  affaires  particulieres  des  citoyens,  ou  elle  p&che  le  scan- 
dale.  Nous  ne  pouvons  pas  insister  sur  ces  reprocbes,  parce  que  nous 
n'avons  pas  apercu  le  Franc-Parleur  ;  mais  nous  plaindrions  un  pays 
ou  Ton  trouverait  du  plaisir  aux  turpitudes  qu'on  nous  signale. 

Nous  ne  savons  si  le  Franc  parleur  reussira  a  fixer  l'attention  sur  son 
parti  avant  le  prochain  renouvellement  du  Grand-Conseil.  Tout  annonce 
pourle  ler  Mars  des  elections  calmes,  dont  le  resultat  probable  est  une 
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decomposition  toujours  plus  complete  des  partis  ;  peuU&tre  m£me  les 
candidatures  seront-elles  proposers  abstraction  faite  des  anciennes 
denominations.  Ce  resuhat  serait  a  de&irer,  car  les  anciens  partis 
n'ont  plus  de  racines  dans  1'opinion ,  et  ni  Tun  ni  l'autre  ne  peut  se 
suffire.  A  part  les  hommes  qui  voient  dans  la  solidarity  des  partis  et 
dans  la  perseverance  des  rancunes  la  seule  garantie  des  positions 
qu'ils  occupent ,  i)  est  impossible  que  le  gouvernement  n'ait  pas  con- 
state depuis  longtemps  que  Farmed ,  l'instruction  publique  et  1'admi- 
nistration  souffrent  de  l'absence  de  forces  que  la  politique  s'est  crue 
jusqu'ici  dans  l'obligation  de  tenir  eioignees.  Les  braves  ofGciers  qui 
ont  quitte  momentanemettt  le  Conseil  d'Etat  pour  des  commandements 
importants,  n'auront  guAres  pu  se  faire  illusion,  dans  la  campagne, 
sur  les  r6sultats  du  systeme  qui  subordonne  l'inter&t  du  service  a  des 
considerations  politiques  dans  la  distribution  des  grades  militaires, 
lorsqu'il  a  et6  suivi  avec  quelque  consequence  pendant  un  certain 
nombre  d'annees.  Les  causes  avouables  de  l'exclusisrae  ayant  cesse,  il 
est  naturel  que  1'effet  cesse  egalement;  et  meme  en  se  placant  au  point 
de  vue  le  plus  etroit  de  l'intergt  particulier,  un  peu  de  reflexion  fera 
comprendre  que  le  systeme  ne  saurait  aller  plus  longtemps  sans  se 
rajeunir. 

La  veuve  de  Frederic-Cesar  de  la  Harpe  est  morte  a  Lausanne, 
rassasiee  de  jours.  Ainsi  s'est  rompue  la  derni^re  attache  qui  nnissait 
le  temps  present  aux  commencements  de  la  Republique.  Veneree  des 
personnes  qui  l'approchaient,  Madame  de  la  Harpe  etait  in£pui  sable 
dans  sabienfaisance;lespauvresontaccompagne  en  foule  son  cercueil. 

La  cherte  des  subsistanoes  qui  p^se  depuis  longtemps  snr  pres- 
que  toutes  les  classes  de  la  societe,  donne  un  inter&t  pratique  tres- 
positif  aux  rapports  des  societes  de  consommation  e  tab  lies  dans  plu- 
sieurs  villes  de  la  Suisse  pour  preparer  en  grand  les  principaux  articles 
d'alimentation,  et  pour  les  revendre  a  prix  coutant  aux  secretaires.  La 
societe  Vaudoise  etablie  depuis  deux  ans  a  Lausanne  a  donne  un  pais 
de  tres-bonne  qualite  a  3  centimes  au-dessous  du  cours  moyen  de  la 
Boulangerie,  deja  reduit  par  1'effet  de  cette  concurrence  m£me;  l'e~ 
conomie  realisee  sur  la  livre  de  viande  s'eidve  a  7  centimes.  Un  capital 
de  10,000  fr.  a  suffl  a  un  mouvement  d'affaires  de  plus  de  800,000  fr., 
sur  lequel  un  leger  benefice  a  ete  realise.  On  voit  que  les  society 
de  consommation  permettent  de  serieuses  economies  a  tous  les  me- 
nages;  economies  particulierement  sensibles  pour  ceux  qui  s'y  four- 
nissent  d'aliments  tout  prepares,  &pargnant  ainsi  le  temps  et  le  com* 
bustible,  sans  parler  des  avantages  indirects  attaches  a  1' habitude  de 
payer  comptant.  Esperons  que  l'exemple  de  Lausanne  et  de  la  Ghaux- 
de-Fonds  sera  bient6t  suivi  dans  d'autres  villes,  ou  les  m femes  besoias 
se  font  sentir  depuis  longtemps.  La  diminution  de  1'industrie  sterile 
des  revendeurs  au  proGt  du  travail  productif  est  un  des  progres  dont 
la  necessite  devrait  etre  le  plus  generalement  reconnue. 
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La  section  lausannoise  de  FUnion  chretiennedesjeunes  gens  a  obtenu 
la  disposition  de  la  grande  salle  de  l'hdtel  de  ville,  oft  le  bienveillant 
fconcours  d'un  groupe  nombreux  d'hommes  de  m  6  rite  lui  permet  d'of- 
rir  k  ses  membres  et  au  public,  chaque  dimancfae  soir,  une  conference 
sur  quelque  sujet  scientifique  ou  historique  touchant  de  pres  ou  de 
loin  au  Christianisme.  Le  progamme  des  seances  est  tres-varie. 

L'annee  1857  sera  marquee  par  un  grand  pas  dans  le  developpement 
de  nos  chemins  de  fer.  L'ouverture  de  plusieurs  tron^ons  du  Central 
mettra,  des  le  mois  de  mai,  la  ville  federal e  et  le  bassin  dulac  Leman 
en  communication  immediate  par  vapeur  avec  la  Suisse  orientale  et 
l'Allemagne.  La  navigation  k  vapeur,  dont  les  naviressont  si  fort  mul- 
tiplies, s'appliquera-t-elle  a  organiser  ses  departs  de  maniere  6  assurer 
un  mouvemeni  sans  interruption  de  Geneve  a  Bienne,  correspondant 
au  depart  des  trains?  Nous  l'esperons.  Le  miserable  pont  de  Saint- 
Jean,  qui  a  resists  k  la  guerre,  dont  l'approche  rendait  tous  les  retards 
si  d&astreux,  continuera-t-il  k  entraver  la  circulation  sur  les  lacs? 
Songera-t-on  enfia  a  mettre  la  rive  droite  du  lac  de  Neuch&tel  et  le 
bassin  populeux  de  la  Broie  en  correspoadance  avec  les  nouveaux 
moyens  de  locomotion  au  uord  et  au  midi,  ce  qui  serait  si  facile  et  si 
avantageux  pour  Neuch4tel,  ou  bien  refusera-t-on  encore  de  chauffer 
un  bateau  une  heure  plus  tdt  et  d'en  arrfiter  le  service  une  heure 
plus  tard,  par  Texcellente  raison  que  ce  service  a  travers  le  lac  a  M 
tente1  pendant  quelques  semaines  it  y  a  vingt-cinq  ans,  a  une  epoque 
ou  l*on  voyageait  dix  fois  moins  qu'aujourd'hui,  et  qu'il  n'a  pas  donne 
de  benefices?  Nous  posons  ces  questions;  nous  voudrions  pouvoir  les 
resoudre.  S. 


Digitized  by 


BULLETIN  LITTfiRAIRE. 


REVUE  DES  PRINCIPAUX  ECRIVAINS  LlTTfiRAIRES  DE  LA  SUISSE  FRAN- 
CHISE, par  Alexandre  Daguet.  Fribourg,  1857,  in-8\ 

a  La  principale  gioire  de  chaque  peuple,  a  dit  Johnson,  lui  vient  de 
«  ses  ecrivains.  »  On  dira  peut-etre  que  Johnson  etait  orfevre  eomme 
M.  Josse  ,  et  que  l'on  pent  contester  la  valeur  ahsolue  de  cet  apho- 
risme  pris  par  M.  Daguet  pour  epigraphe  de  son  petit  livre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  que  dans  aucun  pays  la  verite  de  ce  mot 
ne  se  trouve  niieux  conflrmee  que  dans  notre  Suisse  romane.  La  place 
considerable  que  la  litterature  Suisse  occupe  dans  1 'ensemble  de  la 
litterature  francaise  est  hors  de  toute  proportion  avec  i'etendue  de 
cette  con  tree  et  avec  les  autres  titres  de  gioire  qu'elle  pourrait  songer 
a  faire  valoir.  Dans  les  deux  epoques  litteraires  qui  ont  precede  la 
ndtre ,  nous  voyons  Geneve  balancer  pour  ainsi  dire  Ja  France  entiere 
dans  la  domination  des  esprits.  Deux  consuls  rivaux,  aspirant  Tun  et 
l'autre  a  la  dictature ,  gouvernent  au  XVIII6  siecle  la  republique  des 
lettres  :  Tun  est  un  enfant  de  Paris ,  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  re- 
presentant  du  veritable  esprit  francais ,  l'autre  est  un  citoyen  de  Ge- 
neve. Plus  tard  une  revolution  nouvelle  3  se  rattachant  aussi  a  deux 
noms  illustres,  s'opere  dans  les  regions  de  Tart  et  de  la  pensee  :  pen- 
dant que  Chateaubriand  releve  le  drapeau  catholique  et  tnonarchique 
de  Tancienne  France,  Mme  de  Stael  propage  dans  la  politique  le  doc- 
trinarisme  liberal  de  l'ecole  genevoise,  et  inaugure  dans  la  litterature 
le  regne  de  ce  mysticisme  semi-germanique  moins  etranger  a  l'esprit 
Suisse  qu'il  ne  Test  deTaulre  cdte  du  Jura.  Au  XVI*  siecle  deja  le  cal- 
vinisme  genevois  avait  un  moment  dispute  la  France  a  Torthodoxie 
romaine  et  au  scepticisme  de  Rabelais  ,  et  n'avait  ete  vaincue  que  par 
la  coalition  de  Tun  et  de  l'autre . 

De  nos  jours  cependant  le  rdle  des  ecrivains  suisses  est  moins  ecla- 
tant.  Aucun  d'eux  n'a  recueilli  Theritage  de  gioire  et  de  popularity  de 
ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Cela  tient  en  partie,  disons-le  en 
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passant,  a  un  fait  plus  glnfral  :  notre  epoque  a  des  interMs  plus  com- 
plexes, des  preoccupations  plus  diverses  que  les  epoques  pr£c£dentes : 
1 'influence  y  est  des  lors  plus  fugace  ,  la  renommee  plus  inconstante 
qu'elle  ne  J'a  jamais  ete.  II  serait  difficile  aujourd'hui  de  maintenir 
bien  longtemrs  autour  du  nom  d'un  ecrivain  Ie  bruit  qui  n'a  cesse* 
d'entourer  ceuxde  Voltaire  et  de  Rousseau  pendant  toute  leur  carriere 
litteraire.  N'ouhlions  pas  cependant  que  c'est  un  ecrivain  Suisse  qui, 
de  nos  jours  ,  a  formule  et  r£duit  en  systeme  une  des  ide"es  les  plus 
genereuses  et  les  plus  fecondes  qui  aient  agit^  les  esprits  et  qui  soient 
destinies  a  les  agiter  encore  :  la  libre  manifestion  des  convictions 
religieuses  et  l'independance  respective  de  1'eglise  et  de  l'6tat. 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  litterature  Suisse,  loin  d'avoir  dechu ,  ne  s'est 
proprement  constitute  qu'a  notre  epoque.  11  y  avait  jadis  de  grands 
ecrivains  suisses,  il  commence  a  y  avoir  une  litterature  Suisse ,  ayant 
sa  physionomie  aisement  reconnaissable ,  son  caractere  et  son  esprit  a 
elle,  en  un  mot  une  litterature  nationale.  C'est  a  Bridel ,  l'aimable 
pasteur  de  Montreux ,  si  connu  sous  le  nom  du  doyen  Bridel,  et  qui 
est  en  effet  le  doyen  de  notre  literature ,  que  Ton  peut  faire  remonter 
cette  direction  nouvelle.  €  L'ideal  national  penetra  dans  la  terre  ro- 
mane  avec  Tecole  historique  et  litteraire  qui  se  forma  autour  de  cet 
initiateur  illustre.  » 

Un  des  ecrivains  dont  Je  nom  honore  le  plus  ce  nouveau  mouve- 
ment  litteraire,  M.  Alexandre  Daguet ,  a  entrepris  lui-meme  de  nous 
en  presenter  le  tableau  dans  la  brochure  que  nous  annoncons  aujour- 
d'hui. Cette  revue  est  riche  de  donnees  recueillies  avec  soin  et  d'ap- 
preciations  interessantes.  Pour  donner  une  idle  nette  et  complete  des 
travaux  iitteraires  fails  en  Suisse  de  notre  temps  ,  pour  grouper  tant 
de  noms  et  de  faits  dans  un  resume*  d'une  centaine  de  pages  ,  il  fallait 
non-seulement  de  la  m<Hhode,  mais  de  l'art.  M.  Daguet  en  a  fait  preuve, 
et  son  opuscule  est  d'une  lecture  facile  autant  qu'attachante  et  in- 
structive, malgre  tout  ce  que  le  sujet  a  de  multiple.  L'auteur  passe 
d'abord  en  revue  les  travaux  philosophiques,  auxquels  il  rattache  les 
diverses  sciences  qui  s'y  rapportenl ,  le  Droit ,  TEconomie  politique, 
l'Education,  la  Theologie,  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de  general. 
11  s'occupe  ensuite  des  historiens,  qui  forment  un  des  groupes  les 
plus  nombreux  dans  le  congres  des  e*crivains  de  la  Suisse  francaise, 
et  qu'il  divise  en  historiens  gen6raux ,  historiens  spe"ciaux ,  historiens 
erudits  et  popularisateurs  de  l'histoire.  II  passe  de  la  a  la  tribu  plus 
nombrei.se  encore  de  ce  qu'on  appelle  spScialement  les  litterateurs , 
poeles,  rom?.nciers,  critiques,  etc.,  et  termine  enfin  cet  examen  par  un 
coup-d'oeil  sur  les  philologues  et  les  linguistes. 
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La  premiere  ebauche  dc  cette  brochure  avait  paru ,  il  y  a  deja  dix 
ans,  dans  un  journal  politique ;  l'auteur  I'a  retravaillee  avec  beaucoup 
de  soin,  et  Ton  peut  regarder  son  opuscule  actuel  comme  un  rapport 
complet  et  parfaitement  satisfaisant  sur  la  literature  eontemporaine 
de  notre  Suisse  francaise.  Nous  esperons  neanmoihs  que  M.  Daguet  n'en 
restera  pas  la.  On  n'a  pas  oublie  les  remarquables  articles  qu'il  a  pu- 
blics jadis,  dans  notre  Revue,  sur  Phistoire  litteraire  de  la  Suisse  a  ses 
premieres  origines,  dans  les  epoques  romaine,  burgonde  et  carlovin- 
gienne.  Ges  beaux  travaux  le  designent  plus  que  tout  autre  pour  don- 
ner  un  jour  au  public  un  ouvrage  qui  est  encore  a  faire  et  pour  lequel 
les  materiaux  ne  lui  manquent  pas  :  une  hisloire  generate  de  ia  lite- 
rature de  notre  Suisse  romane. 


F.  B. 


LETTRES -MEMOIRES 


DE 


MADAME  DE  GHARRI  ERE 


Premier  article  —  (1764  a'1770). 


La  reputation  litteraire  de  madame  de  Charriere  est  ioute 
r^cente.  II  y  a  vingt  ans,  Caliste 1  eta  it  connue  settlement  de 
cesesprits  curieux  qui  n'attendent  pas,  pour  gouter  Jes  livres, 
que  le  gros  du  public  se  soit  decide  a  prononcer  son  jugement. 
Elle  interessait  aussi  d'anciens  amis  de  l'auteur,  formantparmi 
nous,  en  fait  de  gout,  une  society  d'eiite  dont  nous  voyons  en- 
core quelques  rares  debris.  Aujourd'hui,  Caliste  fait  partie  de 
la  Bibliothlque  des  chemins  de  fer.  Les  autres  ouvragesde  Mme  de 
Charriere ,  les  Lettres  Neuchdteloises ,  le  Mari  sentimental,  les 
Trois  femmes  ,  sont  egalement  recherches.  tandis  que  eeux  de 
telle  autre  ferame  auteur  ,  sa  contemporaine  et  son  emule, 
madame  de  Montolieu  par  exemple  (pour  ne  passortir  du  cer- 
cledenos  compatriotes  et  de  notre  litterature  indigene),  sont 
tombes  singulierement  dans  Toubli.  A  la  fin  du  si&cle  dernier 
et  au  commencement  de  celui-ci;  on  preferait  Caroline  de  Lich- 
lefieldh  Caliste,  parce  que  le  public  de  ces  temps-la  n'etait  pas 
prepare  et  predispose  a  apprecier  lesqualitesintimes  et  secretes 
du  talent  de  madame  de  Charriere.  Les  cdtesexterieurs  de  l'ecri- 
vain  le  frappaient  davantage,  et  chez  elle  ces  c6tes-la  n'etaient 
qu'en  seconde  ligne  ou  sur  un  plan  plus  eloigne.  Une  de  ses 
amies,  madame  Huber,  fille  du  ceiebre  professeur  Heyne  de 

i  Caliste,  on  Lettres  ecrites  de  Lausanne ,  par  Madame  de  Charriere. 

A.  9. -Mars  1857.  11 
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GMtingue ,  connue  elle-m6me  par  des  Merits  remarquables  en 
allemand  et  en  francais  ,  nous  a  fait  parfaitement  sentir  les 
causes  de  cet  oubli  dans  lequel  6laient  restes  ceux  de  madame 
de  CharriSre  :  «  H  y  a  dans  ses  livres  (6crivait-elle  au  mo- 
a  ment  ou  quelques  amis  voulaient  les  recueillir  pour  en  donner 
«  une  edition  choisie),  beaucoup  de  d&icatesse  ,  infiniment  de 
«  naturel,  mais  aussi  bien  de  I'individualitd.  Dans  la  plupart 
«  on  ne  retrouve  pas  seulement  madame  de  Charrtere ,  mais 
«  madame  de  Charrtere  ,  dans  Tdpoque  ou  elle  ecrit,  avec  les 
«  id6es  qui  I'occupaient  alors,  avec  les  preventions,  les  goftts  qui 
«  6taient  a  l'ordre  du  jour.  Gela  est  surtout  visible  dans  les 
«  Trois  femmes,  les  Finck1,  les  ruines  de  Vedebourg*,  et  ces 
«  quality  dependent  a  ses  amis  de  juger  ses  ouvrages,  parce 
«  que  nous  y  trouvons  des  myites  que  le  public  doit  ignorer, 
a  qui  doivent  lui  echapper  totalement,  parce  que  le  mot  de  T6- 
«  nigme  lui  manque.  Quand  on  fait  abstraction  de  soi-m6me, 
a  et  abnegation  de  son  individuality,  en  se  mettant  absolument 
«  a  la  place  du  public  qui  ignore  entierement  madame  de  Char- 
a  riere  ,  en  ne  jugeant  que  Tetre  moral ,  Tauteur,  on  com- 
et prend  pourquoi  son  public  a  toujours  et6  tres-peu  nombreux. 
a  —  Pour  la  goftter  il  a  fallu  la  connaitre  ,  ou  lui  ressembler, 
«  deux  conditions  tres-honorables  ou  d'un  grand  prix,  mais  qui 
«  n'ont  pu  se  rencontrer  que  rarement,  soit  ensemble,  soit  iso- 
ql  tees.  » 

Gette  appreciation  est  a  la  fois  fine  et  judicieuse.  On  com- 
prend  d&ormais  pourquoi  ce  talent  est  reste  longtemps  comme 
enfoui  et  ignore.  Les  livres,  separ^s  de  la  personnalite,  eHaient 
comme  une  lettre-  morte.  Mais  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de 
meme.  La  critique  moderne  a  porte  son  attention  sur  madame 
de  Charriere ;  les  biographes  ne  lui  ont  pas  manqucS  non  plus, 
et  M.  Sainte-Beuve  entr'autres  lui  a  consacn*  ,  dans  ses 
Portraits  de  femmes,  des  pages  que  Ton  peut  compter  parmi 
les  meilleures  de  ce  charmant  recueil.  La  correspondance  de 
Benjamin  Constant  avec  la  belle  etspirituelleHoUandaise,  a  paru 
il  y  a  quelques  ann^es,  en  partie  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 

i  Sir  Waller  Finch  et  son  fits  William,  roman  posthume  de  Madame 
4e  Charriere,  publie  cn  1806. 

*  Publie  en  1798  avec  d'autres  nouvelles,  sous  le  pseudooyme  de  VAbbe  de 
la  Tour. 
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eten  partie  dansune  Revue  Suisse1.  Nous  croyonsque  le  moment 
est  venu  aujourd'hui  de  fa  i  reconnoitre  mieux  encore  cette  femme 
distinguee,  dont  la  vieet  les  Merits  intdressent  vivement  notre 
bistoire  litteraire.  Si  madame  de  Charrtere  respire  dans  ses  li- 
vres,  on  peut  dire  qu'elle  vit  tout  entiere  dans  ses  lettres. 
(Test  la  surtout  qu'elle  montre  cette  franchise,  cette  generosity, 
cette  finesse,  et  cette  vivacity  de  style  qui  sont  les  traits  distinc- 
tifsde  son  caract&re,  de  son  esprit,  et  de  son  talent.  Jusqu'ici 
on  la  connaissait  mieux  par  les  lettres  qui  lui  furent  adressees 
que  par  eel  les  qu'elle  ecrivait  ,  puisque  sa  correspondance  (h 
part  deux  ou  trois  lettres  a  Benjamin  Constant)  n'a  pas  616  pu- 
bltee.  Apr&s  la  lecture  de  eel  les  que  nous  donnons  aujourd'hui, 
on  n'ignorera  plus  rien  de  ce  qui  interesse  et  de  cequ'on  doit 
savoir. 

Ces  lettres  classes  dans  plusieurs  series,  sont  adressees  a 
di verses  personnes.  En  les  rangeant  par  ordre  de  dates,  elles  fer- 
ment comme  une  autobiographie  complete  de  madame  de  Char- 
ridre.  Voila  pourquoi  nous  avons  adopts  le  titre  de  Lettres- 
Mdmoires,  qui  a  au  moins  l'avantage  de  la  precision. 

11  n'est  pas  necessaire  que  nous  entrions  dans  de  longs  details 
prgliminaires  sur  la  famille  de  madame  de  Charriere  ,  sur  le 
temps  et  le  monde  dans  lesquels  elle  vecut.  Cela  est  deja  suffi- 
samment  connu,  et  d'ailleurs  les  lettres,  a  mesure  que  nous  les 
transcrirons ,  apprendront  tout  ce  qu'il  faut  savoir  la-dessus. 

On  sait  que  madame  de  Charriere  appartenait  a  une  noble  et 
ancienne  famille  de  la  province  d'Utrecht.  Le  nom  de  son  pdre 
t£tait  Van  Tuyll  van  Seeroskerken.  II  avait  616  envoye  des 
Etats-Gen£raux  de  Hollande  aupres  du  roi  de  Prusse,  Frederic 
II,  et  il  jouissait  a  la  Ha  ye  d'une  grande  consideration  et  de  quel- 
que  credit.  11  avait  plusieurs  fils,  une  fille  mariee,  et  une  autre, 
Agn&s  Isabelle  de  Tuyll,  qui  devint  plus  tard  madame  de  Char- 
riere en  epousant  un  gentilhomrae  vaudois  de  ce  nom,  que  son 
peu  de  fortune  avait  contraint  a  se  faire  preeepteur  dans  cette 
maison.  Ce  mariage  ne  se  fit  pas  facilement.  Plusieurs  preien- 
dants  de  haut  rang,  un  prince  allemand  m&ne,  avaient  prece- 
demment  demands  la  main  de  mademoiselle  de  Tuyll,  mais 
tous  avaient  616  ecartes  pour  des  raisons  qu'elle  nous  fera  con- 

4  Voir  nos  articles  sur  la  Jeunessede  Benjamin  Constant)  dans  la  Biblio- 
thique  universelle,  de4847,  n**  22  et  28. 
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naltre  elle-m£me.  Enfin  les  annees  s'ecoulant  au  milieu  de 
ces  negotiations,  elle  se  decida  pourM.de  Cbarriere,  k  l'instante 
recommandation  d'un  ami  de  ceiui-ci,  M.  de  Saigas,  cadet  de 
la  maison  de  Narbonne-Pelet  ,  ancien  gouverneur  du  due  de 
Glocester,  qui  vivait  h  Ralle  ,  dans  le  pays  de  Vaud,  ou  sa  fa- 
mille  s'eHait  r£fugi£e  h  l'epoque  des  Dragonnades. 

De  bonne  heure  mademoiselle  de  Tuyll  avait  voyage*  avec  son 
pere  ou  cl'autres  membres  de  sa  famille.  Elle  avait  visite 
1'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Suisse.  Sa  gouvernante  6tait  une 
demoiselle  PreWAt  de  Geneve,  amie  de  M.  Necker,  qui  mit  son 
gleve  en  relation  avec  le  c61ebre  banquier.  Elle  connut  made- 
moiselle Neoker,  alors  qu'elle  etait  encore  enfant.  Leurs  rap- 
ports d'abord  excellents  ,  changerent  insensiblemenl  de  carac- 
tere  quand  ces  deux  dames  devinrent  auteurs.  Les  details  de 
ce  changement  forment  un  des  Episodes  inte>essants  de  la 
cor  respond  a  nee  que  nous  pilblions  aujourd'hui.  Les  premieres 
lettres  sont  adress^es  par  mademoiselle  Isabel  le  de  Tuyll  &  son 
frere  Theodore  ,  qui  servait  dans  la  marine  Hollandaise  et  qui 
fut  son  premier  confident.  C'est  &  cet  ami  d  enfance,  h  ce  frere 
de  predilection  qu'elle  raconte  nalvement  et  sinccrement  tout 
cequi  rinte"resse,  ce  qui  arrive  dans  la  famille  et  dans  la  so- 
cio' te*  d'Utrecht  et  de  la  Have.  Les  plus  anciennes  de  ces  lettres 
sontde  Tannee  4764. 11  y  est  question  d'abord  d'un  mariage  que 
ce  frere  de  predilection  voulait  contracter,  et  qui  rencontrait 
des  obstacles. 

La  soeur  prend  une  tres-vive  part  a  ces  contrariety : 

c  Vos  tendresses,  moo  cher  Ditie  4,  (ecrit-elle  a  son  frere),  me  font 
grand  plaisir,  mais  le  reste  de  voire  lettre  m'inquiete.  J'ai  peur  que 
.  vous  ne  vous  precipitiez ,  et  que  les  circonstances ,  votre  sensibilite 
naturelle,  la  douceur  de  plaire,  la  vanite  de  l'emporter  sur  un  autre 
amant,  j'ai  peur,  dis-je,  que  tout  cela  se  mettant  a  la  place  d'une 
passion  violente,  ne  produise  le  meme  effet,  celui  d'dter  l'usage  de  la 
reflexion ,  et  de  faire  prendre  a  la  hAle  des  resolutions  dont  on  se  re- 
pent a  loisir.  Le  general  Elliot,  a  qui  j'ai  fait  part  de  votre  lettre,  est 
surpris  qu'a  votre  age,  on  veuille  se  marier.  Nous  avons  parle  du  ser- 
vice. 11  dit  que  la  paix  ne  peut  pas  durer  toujonrs,  et  qu'apres  quel- 
que  temps  de  guerre,  il  arrivera  chez  nous  ce  qui  arrive  en  tout  pays, 
que  les  vaisseaux  et  les  guerriers  deviennent  meilleurs ,  et  que  les 

*  Ditie,  nom  familier  pour  Diethelm,  Dietrich  ou  Theodore. 
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bons  ofliciers  sont  les  seuls  a  qui  Ton  confie  la  guerre  et  l'Etat.  Ben- 
1inck,  que  j'ai  vu  ce  matin  avec  sa  femme,  dit  absolument  la  meme 
chose ,  qu'il  ne  faut  absolument  pas  quitter,  que  vous  aurez  beau  jeu, 

que  vous  6tes  le  seul  qui  ait  vu  da  service       enfin  je  vous  demande 

en  grace,  et  comrae  vous  demandant  votre  propre  bonheur,  de  ne  pas 
trop  vous  presser.  N'&tes-vous  pas  bienjeune?  Si  le  gout  dure  de  votre 
cdte  et  de  l'autre,  ne  sera-t-il  pas  temps  l'annee  prochaine,  dans  deux 
ans?  S'il  passe,  quel  bonheur  de  n'etre  pas  marie*!  II  ne  faut  pas 
quitter  le  service,  en  verite*  il  ne  le  faut  pas !  Vous  avez  des  amis  plus 
qu'un  autre.  Le  general  dit  qu'il  faut  absolument  qu'un  jeune  bomme 
ait  un  metier.  Si  de  trente  et  un  commandeurs  de  vaisseau ,  le  plus 
honnete,  le  plus  habile  quitte  le  service ,  que  deviendra  le  service? 
Gela  est-il  bien?  Est-ce  que  cela  serait  gene>eux?  Un  Romain,  un 
homme  qui  aime  sa  patrie,  prendrait-il  ce  parti?  Pensez-y.  Adieu,  je 
eours  a  l'opera.  Je  me  porte  bien.s 

II  parait,  par  une  lettre  posleYieure  de  quelques  jours,  que 
les  conseils  de  mademoiselle  de  Tuyll  furent  suivis  ,  et  que  son 
fr&re,  laissaol  pour  le  moment  ses  projets  de  manage,  passa  en 
Angleterre  pour  affaires  de  service. 

« Je  voudrais  bien  vous  voir  dans  ce  moment,  mon  cher  Ditie.  Dans 
votre  visage,  je  verrais  votre  coeur;  ensuite  je  voudrais  voir  le  coeur 
de  Mitie  de  Reede  (*);  son  visage  n'est  pas  si  transparent,  je  crois. 
Qu'avez-vous  dit,  qu'avez-vous  fait  aujourd'hui?  Je  questionne  en  Fair 
et  je  n'aurai  pas  le  temps  de  recevoir  ici  votre  reponse.  Si  le  coenr 
parle ,  faites-le  parler  haut ,  et  dites  que  si  vous  allez  en  Angleterre, 
c'est  que  vous  reviendrez  bientdt.  Tout  ceci  suppose  de  l'inclination. 
Dites-moi  tous  vos  projets  de  voyage  et  de  retour.  Je  ne  vous  ai  point 
repondu  plus  tdt,  parce  que  miile  choses,  grand es  et  petites,  agreables 
et  desagreables ,  m'ont  occupee ,  et  que  j'ai  aussi  une  espece  de  pa- 
resse  qui  ne  viendra  jamais  sur  l  eau  quand  il  s'agira  de  vous  servir, 
mais  qui  se  montre  quelquefois  quand  il  n'est  question  que  de  causer 
avec  ceux  que  j'aime  le  plus.  Voila  la  plus  lougue  periode  que  j'aie 
ecrite  de  ma  vie.  11  nc  tiendra  qu'a  vous  de  voir  que  je  vous  aime  en- 
core plus  a  Zuylen  (*)  qn'au  Texel.  Pour  ma  sosur  Mitie,  je  lui  ai  dit 
Tautre  jour  que  je  i'aimerais  mieux  en  Aine>ique  qu'a  Zuylen.  Elle 
gronde  et  boude  de  tout  son  coeur.  Nous  ne  nous  parlons  pas-  de- 
puis  plusieurs  jours.  Aujourd'hui  elle  m'a  couru  apres  avec  une  face 
de  reconciliation ,  mais  ji?  ne  veux  pas  la  voir  pleurer  ni  pleurer  moi- 
m&me.  Ce  n'est  pas  la  peine;  de  sorte  que  je  me  suis  esquiv£e.  Ges 
frequentes  transitions  d'bumeur  doivent  se  faire  avec  moins  de  solen- 

1  C'est  le  nom  de  la  jeune  personne  a  laquelle  le  commandeur  de  Tuyll 
faisait  la  cour. 

9  Residence  de  M.  de  Tuyll  pres  d'Utrecht. 
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nite\  Les  filles  de  ma  soeur  sont  charm  antes.  Son  fits  devenait  quel- 
que  chose ,  un  petit  fitre  moins  stupide ,  moins  vain  et  moins  pueril 
qu'il  n'etait;  il  grandissait,  courait  dans  les  jardins,  etsemait  des  pois 
et  des  feves  :  ne  voila-t-il  pas  voire  pusillanime  beau-frere  qui  sc  met 
en  tete  que  Fair  d'ici  ne  lui  vaut  rien !  II  s'inquiete ,  se  tourmente, 
consulte  des  medecins ,  s'imagine  qu'ils  ont  repondu  d'une  maniere 
conform e  a  ses  reves,  et  envoie  son  fils  chez  mon  oncle,  qui  n'6tera 
jamais  les  yeux  de  dessus-lui.  Jugez  quelle  maison  pour  un  petit  sot 
garcon  qui  se  parade  sans  cesse  et  ne  songe  qu'a  se  faire  regarder. 
Gette  absurdite  m'a  mise  hier  dans  une  colere  affreuse  contre  Perpon- 
cher  4 .  Mais  que  ceci  reste  entre  nous.  Mon  oncle  a  bati  une  ecurie 
pour  dix  chevaux  qu'il  ne  laisse  pas  mourir ,  mais  considerablement 
maigrir  de  faim. 

>  Mes  freres  Guillaume  et  Vincent  out  peche  tout  le  jour,  lis  viennent 
de  rapporter  onze  livres  de  perches.  Ma  tante  a  lou£  une  maison  a  la 
Haye  pour  cet  hiver;  cela  sort  de  la  bonne  tete  de  ma  cousine.  Nous 
en  rions  par  rapport  a  elle ;  nous  en  sommes  faches  pour  ma  tante, 
qui  n'est  pas  d'un  age  ni  d'une  saute"  a  devoir  se  trouver  fort  bien 
(Tune  pareille  transmigration.  M.  de  Heen  en  Leen  est  revenu  de  Pa- 
ris un  peu  plus  maigre  qu'il  n'y  etait  all£,  assez  gai  cependant.  Je 
crois  que  lui  et  peut-etre  aussi  M.  Guillaume  de  Tuyll  pensent  a  ma- 
demoiselle de  Randwyck.  C'est  bien  la  meilleure  pensee  qu'on  putsse 
avoir.  M.  de  Lockhorst  et  ses  filles  vont  voir  le  jubile  a  Bruxelles.  Je 
vous  dis  pfile-mele  tout  ce  qui  se  pr^sente.  J'oublierais  la  moitie  de 
mes  petits  articles^  s'il  fallait  les  assortir.j 

On  voit  que  mademoiselle  de  Tuyll  excellait  dans  le  talent 
de  peindre  en  quelques  traits  un  portrait,  un  inle'rieur.  Des  la 
seconde  lettre  nous  connaissons  deja  sa  famille,  ses  amis  ,  ses 
predilections,  et  ses  antipathies.  Une  troisieme  nous  initie  da- 
vantage  encore : 

cMon  cher  Ditie,  votre  absence  fait  un  vide  sensible  qui  blesse  le 
coeur.  Nous  nous  sommes  mis  trois  fois  a  table  depuis  votre  depart. 
Mon  co3ur  s'est  serr£  toutes  les  fois  de  ne  plus  vous  voir  a  c<5te"  de 
moi  et  de  penser  que  vous  serez  longtemps  eloigns.  Gependant  comme 
vous  etes  a  votre  devoir,  que  vous  etes  commandcur ,  que  vous  avez 
une  jolie  chambre  dans  votre  vaisseau  et  un  joli  voyage  en  perspec- 
tive, je  ne  suis  point  afflig^e,  seulement  je  vous  regrette.  Jen'aipres- 
que  point  entendu  de  coup  de  vent  qui  ne  m'ait  fait  songer  a  vous  avec 
regret.  J'ai  vu  celle  qui  est  la  cause  de  votre  depart,  je  lui  ai  parte 
d'elle  et  de  vous,  et  je  lui  ai  dit  que  ce  sujet  la  n'etait  point  etranger 
a  notre  correspondance.  Elle  m'ecoutait  d'un  air  satisfait,  les  yeux 
baiss^s ;  sans  les  lever,  elle  m'a  dit  que  si  mes  lettres  n'avaient  point 

*  Norn  du  beau-frere  de  Mademoiselle  de  Tuyll. 
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de  sujets  plus  interessants ,  vous  perdiez  peu  a  n'en  pas  recevoir.  Je 
l'ai  priee  en  riant  de  ne  pas  juger  d'une  chose  ou  elle  n'entendaitrien; 
elle  a  ri,  et  j'ai  jug6,  malgrg  les  defenses  de  madame  Tonck,  que  vous 
n'etiez  pas  encore  indifferent  a  sa  niece.  Quelques  petite.s  anecdotes 
de  femmes  de  chambre,  assez  semblables  a  ce  que  la  fern  me  de  cham- 
bre  de  Sophie  racontait  de  Tom  Jones  et  du  manchon,  conlirment  cette 
pensee.  Je  lui  dirai  que  vous  demandez  des  nouvelles  de  la  cour  avec 
un  empressement  que  je  ne  vous  avais  jamais  vu.  Je  vais  au  premier 
jour  a  la  Haye  pour  tenir  l'enfant  de  madame  d'Athlone  aubapteme  et 
pour  avoir  soin  d'elle.  On  vient  d'inoculer  trois  petits  Bentinck  et  le 
petit  lord  d'Athlone.  lis  aurpnt  la  petite  verole  pendant  que  milady 
sera  en  couche.  Je  trouve  cela  akelik  pour  elle  et  ponr  le  petit  qu'on 
attend.  Ces  enfants  sont  les  premiers  inocules  a  la  Haye  par  un  Anglais 
qui  inocule  a  sa  maniere.  Je  serai  dans  une  maison  bourgeoise  avec 
Dorthiee  et  le  vieux  Jean.  Je  ne  verrai  personne,  et  je  serai  precise'- 
ment  la  garde  de  mon  amie.  Adieu ,  il  faut  finir.  Vous  savez  bien  que 
je  vous  aime  beaucoup;  ma  lettre  en  est  une  nouvelle  assurance.* 

La  sollicitude  de  mademoiselle  de  Tuyll,  qui  jusqu'ici  s'&ait 
portee  sur  son  frere  pour  lequel  un  manage  se  pr^parait,  dut 
h  cetle  e'poque  se  concentrer  sur  elle-meme,  Sa  beaute',  son  es- 
prit, ses  qualite's  aimables ,  sa  dot  aussi  qui  6tait  de  cent  mille 
florins  de  Hollande,  avaient  amene"  de  nombreux  prgtendants. 
Jusqu'alors  elle  n'avait  pas  paru  pressed  de  se  decider.  Sa  li- 
berie^ Tinde'pendance  dont  elle  jouissait  dans  la  maison  pater- 
nelle,  lui  etaient  cheres;  cependant  elle  avait  trop  deraison  pour 
ne  pas  com  prendre  qu'il  est  souvent  dangereux  de  se  montrer 
trop  exigeante,  et  toujours  de  mauvais  gout  d'affecter  le  dedain 
ou  le  mepris.  Mademoiselle  de  Tuyll,  a  supposer  qu'elle  ne  put 
faire  tin  mariage  entidrement  d'inclination,  e*tait  de*cide*e  a  con- 
tracler  une  alliance  de  raison,  moyennant  qu'il  n'y  eul  dansle 
choix  auquel  elle  s'arrGterait  ,  rien  qui  contrariat  d'une  ma- 
niere choquanteson  goftt,  et,  jusqu'a  un  certain  point,  ses  habi- 
tudes. Parmi  les  hommes  qui  s'eHaient  mis  sur  les  rangs  pour 
aspirer  a  sa  main,  elle  avait  distingue*  le  marquis  de  Bellegarde 
d'une  famille  noble  de  Savoie  *,  officier  aux  gardes  du  prince 
d'Orange,  Stathouder  de  Hollande.  Comme  d'nutres  gentils- 

*  Un  M.  de  Bellegarde  possedait  des  terres  en  Savoie,  pres  de  Geneve.  II 
avait  Spouse  une  soeur  naturelle  de  l'61ecteur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  Au- 
guste  III,  et  il  voulait  se  faire  accrediter  dans  cette  ville  comme  resident  de 
Pologne.  Le  gouvernement  Genevois  refusa  de  le  recevoir,  craignant  les  in- 
fluences catholiques. 
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homines  de  son  pays  ,  M.  de  Bellegarde  avait  du  prendre  du 
service  h  l'&ranger,  afin  de  relever  la  fortune  desa  maison. 

Dans  une  lettre  dat^e  deMaestricht,7avril  1765,  le  marquis 
expose  trds-sineerement  h  mademoiselle  de  Tuyll  sescircons- 
tances  domestiques  :  » 

II  faut,  ecrit-il ,  que  nous  nous  instruisions  reciproquement  de  bien 
des  choses  essentielles.  SSparez  en  moi  ces  deux  choses,  Tami  et  le 
pr&endant;  le  dernier  ne  parattra  qu'autant  et  que  lorsque  vous  le  vou- 
drez  bien ,  et  que  le  premier  aura  aplani  toutes  les  difficult^.  Com- 
ment pourrai-je  vous  voir  et  vous  parler  a  Utrecht?  Me  donnerez-vous 
une  automation  pour  m'adresser  a  M.  votre  pere?  Quand  doit  etre  le 
jour  de  votre  majorite?  Celui  de  la  fete  du  prince  d'Qrange  qui  doit 
me  procurer  une  promotion ,  n'est  que  le  8  mars  ;  mais  je  n'en  suis 
pas  si  presse.  N'est-il  m&ne  pas  convenable  de  faire  les  demarches 
avant  ce  temps  plutdt  qu'apres?  Le  secret  a  observer  j usque  la  n'a 
d'objet  que  vous,  jugeant  que  vous  n'aimeriez  pas  fitre  celui  de  la  con- 
versation des  cercles  de  femmes  qui  quelquefois  nuisent  au  succes 
d'une  affaire.  Pour  moi  les  propos  ne  me  font  rien.  Si  m&me  mes 
voeux  etaient  rejetes ,  je  me  ferai  toujours  une  gloire  de  les  avoir  for- 
me's, et  je  ne  cesserai,  malgre  Funivers,  d'avoir  pour  vous  le  plus  sin- 
cere et  le  plus  respectueux  attachement.  Je  prends  la  liberte  de  join- 
dre  ici  un  petit  memoire  instructif  pour  vous,  que  je  donnerai  aussi  a 
M.  votre  peYe,  si  vous  l'approuvez.  II  est  aussi  vrai  et  desint6ress6  que 
le  serait  un  memoire  ecrit  par  un  Stranger  instruit  de  mes  affaires,  et 
qui  en  rendrait  compte  a  mon  inscu.  Si  j'entre  dans  des  details  sur 
quelques  petits  avantages,  c'est  qu'une  personne  comme  vous  est  en 
droit  de  les  exiger : 

«  Le  marquis  de  Bellegarde,  colonel  au  service  de  leurs  Hautes  Puis- 
sances les  Etats  Gen6raux  de  Hollande,  par  permission  et  recomman- 
dation  du  roi  son  maitre,  est  homme  de  condition,  noblesse  de  chapi- 
tre,  distinguee  tant  par  des  emplois  que  par  des  alliances  honorables. 
Ses  parents  sont  recommandables  en  Savoie ,  possedant  les  premiers 
emplois  militaires.  Deux  de  ses  oncles  sont  generaux,  gouverneurs  de 
provinces,  Alexandrie  et  Nice,  un  autre  en  Saxe,  general  commandant 
de  Dresde.  Du  cdte  maternel ,  il  est  neveu  du  general  Oglethrope,  ci- 
devant  gouverneur  de  Ge'orgie,  cousin  des  princes  de  Rohan,  de  ma- 
dame  de  Brione-Lorraine ,  et  de  madame  de  M erode.  Son  pere  6tait 
aide  de  camp  general  du  roi  de  Sardaigne ,  son  grand-pere  ambassa- 
deur  en  France,  son  bisaieul  grand  chancelier,  son  trisa'ieul  ambassa- 
deur  aupres  de  Charles-Quint.  Pour  sa  fortune,  il  possede  une  terre  en 
Cbablais,  decoree  de  beaux  droits,  sous  le  litre  de  Marquisat  de  Cour- 
singe,  qui  lui  donne  la  feodalite*  de  la  ville  de  Thonon,  capitale  de  la 
dite  province.  Elle  est  affermee  dix  mille  francs,  sans  compter  les  lods 
.et  autres  droits  reserves.  II  y  a  une  autre  terre  pr&s  de  Chambery, 


sous  le  titre  de  Marquisat  des  Marches,  du  revenu  aussi  de  dix  no  ill  e 
francs.  11  a  des  appartements  dans  la  ville  de  Chambery,  ou  soot  des 
appartements  nobles.  C'est  un  effet  de  60,000  fr.  II  a  une  hypotheque 
de  parcille  somme  sur  une  terre  de  la  maison  de  Rohan  en  France.  11 
a  de  plus  le  revenu  de  ses  emplois,  et  Fexpectative  de  I'heritage  de 
ses  oncles,  qui  n'ont  point  d'enfants.  Sur  ces  biens  il  a  cent  soixante 
mille  francs  d'anciennes  dettes  de  famille,  et  quarante  raille  francs  dus 
encore  pour  la  dot  de  sa  soeur.  Je  produirai,  lorsqu'il  sera  convenable, 
les  pieces  justificatives,  telles  qu'arbre  g6nealogique ,  roes  preuves 
presentees  juridiquement,  des  lettres  de  souverain$,  le  contrat  de  ma- 
nage de  ma  mere,  nee  d'Oglethrope,  etc 

Mademoiselle  de  Tuyll  ne  voyait  pas  le  marquis  d'un  ceil 
indifferent.  Elle  ecrivait  a  son  fr&re  : 

t  Bellegarde  a  passe  huit  jours  a  Utrecht.  C'etait  pendant  la  Ker- 
messe.  J'y  suis  all6e  presque  tons  les  jours  avec  Vincent,  et  nous  nous 
sommes  promene*s  ensemble.  II  a  et£  ici,  a  Zuylen ,  mais  il  n'a  pas 
avanc6  grand'ehose ;  e'est  apres  son  depart  qu'on  a  paru  plus  favora- 
ble a  cette  affaire  qu'auparavant.  II  est  gai ,  il  est  aimable ,  il  est 
simple ;  son  esprit  est  agreable,  son  expression  naive ;  son  cceur  pa- 
rait  sincere  et  bon.  II  se  trouve  que  meditant  un  mariage  avec  moi,  et 
faisant  tout  ce  qu'il  peut  pour  en  venir  la ,  11  n'a  demande  qu'une 
chose,  e'est  de  demander  si  ce  mariage  serait  legitime*  dans  son  pays, 
ou  si,  defendu  par  les  lois  ecclesiastiques  et  civiles,  il  fallait  des  per- 
missions et  des  dispenses,  et  si  on  les  pouvait  obtenir.  Voila  ce  qu'il 
tache  a  present  de  savoir.* 

La  difficulty  eHait  en  effet  des  plus  graves ,  et  Ton  sait  assez 
combien  de  controverses  et  d'orages  a  souleve's  cette  question  des 
manages  mixtes  dans  les  pays  catholiques.  En  personne  sen- 
see  ,  et  qui  ne  voulait  laisser  a  personne  le  soin  de  s'enqueVir 
du  fond  de  raffaire,  mademoiselle  de  Tuyll,  accompagne'e  d'une 
amie  discrete ,  eut  Tide'e  daller  consulter  son  voisin ,  l'eveque 
d'Utrecht,  dont  le  diocese  constitue  une  petite  eglise  catbolique 
sgparee  de  Rome.  Le  prelat  ne  les  connaissait  point,  et  comme 
les  deux  dames  voulaient  garder  Tincognito,  et  obtenir  seule- 
ment  une  sorte  de  consultation  en  blanc ,  elles  eurent  quelque 
peine  a  6tre  introduces.  Mademoiselle  de  Zuylen  raconte  ainsi 
au  marquis  de  Bellegarde  cette  entrevue  : 

c  Comme  la  domestique  qui  etait  venue  nous  ouvrir  n'avait  pu  dire 
nos  noms  a  son  maitre ,  elle  revint  les  demander.  —  Dites-lui  que 
deux  dames  ont  a  lui  parler.  —  Mais  il  demande  toujours  comment 
on  se  nomme.  —  Dites-lui  que  nous  sommes  bien  mises  et  que 
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nous  avons  l'air  d'honn&tes  gens.  —  Mais  ne  pouvez-vous  done  dire 
voire  nora?— Vous  voyez  bien  que  nous  n'en  avons  pas  envie. — Nous 
etions  toujours  a  la  porte  pendant  cet  entretien,  dans  un  vestibule  obs- 
cur.  La  fille  appela  en  grondant  sa  camarade  a  qui  elle  avait  dit  d'ap- 
porter  de  la  lumiere.  Faisant  quelques  pas  pour  la  chercher ,  elle  la 
trouva  qui  6coLlait  derri&re  la  porle.  Aussitdt  force  criailleries ,  et 
quelques  injures  qui  me  divertirent  beaucoup.  Cela  lit  descendre  le 
prelat.  II  ne  s'accommodait  pas  mieux  de  notre  incognito  que  ses  ser- 
vantes,  et  la  premiere  chose  qu'il  nous  dit  en  entrant,  fut  une  espece 
de  question  qui ,  bien  que  faite  avec  politesse,  avait  le  meine  but  que 
les  prec6denles.  Je  n'y  satisfis  pas  davantage,  et  j'entrai  sur  le  champ 
en  maliere.  Je  proposal  la  question  com  me  si  elle  ne  m'eftt  pas  re* 
garde\  et  de  facon  qu'il  put  me  croire  aussi  bien  catholique  que  pro- 
testante.  C'est  un  hommed'esprit;  il  nous  r£pondit  bien,  el  apres  quel- 
ques discours  sur  le  schisme  qui  le  separe  de  Rome,  il  nous  dit  <  que 
»  son  aulorit6  comme  6veque,  toute  legitime  qu'elle  etait,  n'etait  pas 

*  reconnue  par  le  pape ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  nous  6tre  d'aucune 
»  utility ;  que  les  cures  avaient  dans  ce  pays  le  pouvoir  de  marier  des 
>  gens  de  differentes religions;  quequand  e'etaient  des  gens  de  condi- 

*  lion,  ils  demandaient  une  dispense  au  nonce  de  Bruxelles,  et  que  ce- 
j>  lui-la ,  pour  qu'il  en  coutat  davantage  au  deraandeur,  en  ecrivait  au 
»  pape;  qu'a  mesure  qu'on  6tait  plus  riche  et  d'une  plus  grande  nais- 
j>  sance,  il  fallait  payer  plus  cher.»  Je  lui  demandai  si  le  pouvoir  de 
dispenser,  attribue  au  nonce,  allait  plus  loin  que  ces  provinces.  II  me 
repondit  que  non;  ainsi  ne  lui  ecrivez  plus;  il  ecrirail  a  Rome,  et 
nous  pouvons  ecrire  a  Rome  tout  droit.  En  passant ,  il  avait  parl6  du 
cr6dit  qu'ont  les  Jesuites  par  l'intimite  de  leur  general  avec  le  secre- 
taire du  pape  qui  est  leur  favori,  qui  a  tout  pouvoir  et  qui  dirige  tout. 
J'ai  demand^  le  nom  de  ce  secretaire ;  il  est  alle  chercher  une  liste 
des  cardinaux ;  celui-ci  s'appelle  Torregiani.  Notre  eveque  a  fort  ap- 
prouve  Fidee  de  lui  ecrire  sans  autre  forme  de  proces.  Alors  pour  lui 
faire  grand  plaisir  et  le  recompenser  de  sa  politesse ,  nous  lui  avons 
dit  qui  nous  etions ,  mais  non  pas  que  je  voulois  me  marier,  et  nous 
nous  sommes  separ^s  en  faisant,  d'un  cdte,  de  grands  remerciements, 
et,  de-l'autre,  de  fort  bons  souhaits  fort  Chretiens.  Au  retour,  on  a 
cru  que  nous  avions  6te  a  la  promenade,  et  nous  nous  sommes  beau- 
coup  divertis  de  cette  equipee. 

»  Mon  cber  marquis ,  suivez  mes  conseils ;  je  connais  la  rectitude 
d'esprit  de  mon  pere ;  il  lui  faudra  une  dispense.  Ce  matin,  en  com- 
mencant  cette  lettre,  je  disais  que  je  montrerais  la  voire,,  mais  en  ve"- 
rite\  je  ne  puis  me  r^soudre  a  m'exposer  a  un  refus  certain,  ni  a  une 
mauvaise  humeur  assez  naturelle.  Apres  avoir  accords  une  chose  a  de 
certaines  conditions ,  on  n'aime  pas  Stre  chicane  sur  ces  conditions. 
Ecrivez,  croyez-moi ,  au  cardinal  Torregiani ,  secretaire  de  Sa  Sain- 
ted. Envoyez-moi  ensuite  la  lettre ;  je  tacherai  d'engager  mon  pere  a 
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1'envoyer  a  M.  Born,  notre  resident,  pour  qu'il  achete  la  dispense  a 
aussi  ban  march6  qu'il  pourra.  En  passant  je  pourrai  toucher  quelque 
chose  du  peu  de  besoin  que  vous  croyez  en  avoir,  et  nous  verrons  ce 
qu'il  dira.  Je  suis  scrupuleuse  sur  la  bonne  foi  comme  les  quakers; 
vous  dites  dans  voire  leltre  qu'il  est  presqu'impossible  d'obtenir  une 
dispense;  neledisons  pas,  car  en  verity  cela  n'est  pas  du  tout  impos- 
sible. Mon  pere  pourrait  r^pondre  :  *En  ce  cos  la  il  est  impossible  que 
vous  vous  mariiez  ;  n'en  parlous  done  plus.  > 

Les  difficult^  provenant  de  la  difference  de  communion  en- 
gag&rent  M.  de  Bellegarde  et  mademoiselle  de  Tuyll  dans  tou- 
tes  sortes  de  negotiations  iongues  et  desagre*ables.  Un  ami  com- 
mun,  M.  Constant  d'Hermencbes ,  qui  commandait  une  compa- 
gnie  des  gardes  du  Stadhouder,  apres  avoir  quilte*  ie  service  de 
France  oft  il  s'eHait  distingue  ,  cherchait  a  les  lever.  Son  d£sin- 
t^ressement  etait  d'autant  plus  me>itoire ,  qu'il  avait  voue*  a  la 
belle  Hollandaise  un  culte  ehevaleresque,  et  qu'un  mariage  con- 
tracte*  en  Suisse  l'avait  seul  empe*ch6  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  oblenir  sa  main. 

c  Tout  ce  que  vous  avez  la  bonte  de  me  dire,  lui  6crivait-il ,  im- 
prime  cbez  moi  la  plus  grande  veneration  pour  le  ton  et  le  caractere 
de  voire  maison.  II  me  paratt  que  vous  pouvez  bien  proposer  que  Ton 
m'invite  a  venir  vous  voir,  pour  debaltre  de  bouche  un  point  si  im- 
portant au  reste  de  votre  vie,  et  comptez  que  je  m'y  pres enteral  d'une 
facon  qui  ne  sera  point  discordanle.  Quant  a  la  controverse  sur  le  cha- 
pitre  des  prejuge*  de  secte  et  de  l'education  des  enfans,  vous  poussez 
vos  prevoyances  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  sera  n£cessaire.  Sans  op- 
position, vous  eieverez  votre  famille  comme  vous  voudrez,  etvousn'a* 
vez  rien  a  craindre  des  idees  de  reprobation.  Bellegarde  et  sa  sceur 
passent  leur  vie  avec  des  Genevois;  ils  ne  croient  point  que  Ton  soil 
her&ique  pour  prier  Dieu  en  francais,  et  ils  chasseraient  de  chez  cux 
soit  prfitre,  domestique,  ou  parent,  qui  attacherait  la  moindre  distinc- 
tion a  la  difference  de  religion  dans  une  maison  dont  vous  seriez  Tame 
et  la  souveraine.  C'est  sur  quoi  j'edifierai  voire  famille  des  qu'on  m'en 
metlra  a  meme.  J 'adore  au  reste  ce  que  vous  dites  sur  les  libertins 
dogmatiseurs  qui  traitent  tegerement  ces  matieres  et  qui  dSdaignent 
de  s'en  occuper.  Je  suis  exactement  leur  antipode,  etje  veux  toujours, 
m6me  du  d&ordre  et  des  faiblesses,  tirer  quelque  bien  pour  la  socie'te' . 
Si  Ton  n'est  pas  chaste,  qu'au  moins  Ton  soil  decent;  si  Ton  n'est  pas 
vertueux,  que  Ton  soit  humble;  si  1'on  n'a  pas  de  l'honneur,  qu'on 
ait  de  l'honn&tctg.  Voltaire  vient  de  nous  lire  un  traitr  sur  la  tolerance, 
qui  semble  fait  expres  pour  les  fanatiques  qui ,  au  lieu  d'entrer  dans 
le  systeme  des  transactions  lionnetes  entre  les  sectes ,  poussent  par 
leur  obstination  les  choses  a  l'extreme.  II  vous  ferait  plaisir  a  cause 
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de  vos  ennuis  du  moment.  Nous  l'avons  engage"  a  ne  le  publier  qu'a- 
pres  la  decision  finale  des  Calas  ,  parce  qu'il  in(6resse  et  attaque  trop 
de  gens  et  trop  de  choses.  Au  reste  je  suis  en  guerre  ouverte  avec  lui 
sur  le  deisme.  II  veut  l'etablir,  et  je  soutiens  que  c'est  un  present  fu- 
neste  aux  hommes  ,  qu'il  faut  un  cuite,  et  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  nier  la  revelation,  parce  qu'il  y  trouve  des  impossibility.  Que  vous 
dirai-je  de  plus,  Agnes?  Vous  parlerai-je  des  affaires  de  Geneve,  dela 
tragedie  de  Voltaire  que  nous  allons  jouer?  Tout  cela  vous  paraitrait 
fade. 

Pour  en  revenir  au  marquis,  je  ne  pense  pas  comme  vous  que  Ton 
fera  de  grandes  exclamations  quand  vous  l'6pouserez.  Son  etatest  tr&s 
sortable,  et  s'il  suit  mes  idees  qui  sont  d'y  mettre  tbute  la  defence  et 
l'ordre  possibles,  je  crois  qu'on  jugera  que  vous  faites  bien.  Encore 
une  fois,  le  chapitre  de  la  religion  ne  fera  aucune  sensation  cbez  tous 
les  gens  du  monde.  Dans  le  fond,  ce  sont  eux  qui  font  corps  et  qui 
jugent;  les  autres,  on  les  edifiera.  Vous  avez ,  dites-vous ,  Agnes, 
d'autres  6pouseurs  en  reserve.  Mais  ne  vivez-vous  done  que  pour  le 
moment,  et  ne  vous  fites-vous  pas  fait  un  systeme  fixe  de  bonheur  et 
d'Stablissement?  Vous  me  paraissez  dans  le  cas  de  pouvoir  choisir  un 
sort ;  vous  avez  assez  reflSchi  pour  savoir  a  present  ce  qui  peut  vous 
satisfaire.  Pourquoi  done  voulez-vous  d6pendre  des  circonstances  et 
des  ev6nements?  11  n'y  a  qu'un  bomme  d'esprit,  qui  soit  ricbe  et  que 
vous  aimiez,  qui  doive  jamais  vous  decider.  Sans  quoi  je  crains  que 
vous  ne  soyez  pas  heureuse  comme  vous  le  me>itez  a  taht  de  titres. 
Votre  imagination  est  trop  vive,  et  vos  gouts  trop  diversifies  et  raffi- 

n6s  pour  que  vous  puissiez  vous  marier  comme  une  autre  La 

Hollande  ne  vous  convient  pas  plus  qu'a  moi,  a  cause  de  l'esprit 
de  prevention  et  de  jalousie  si  malheureusement  repandu.  Je  crois  que 
je  pourrais  vivre  heureux  a  Hermenches  comme  pbilosophe  et  culti- 
vateur.  Je  ne  sais  quel  sentiment  me  dit  qu'un  jour  nous  nous  rappro- 
cherons.  C'est  une  de  ces  images  delicieuses  avec  lesquelles  je  char  me 
mon  chagrin  de  toutes  les  contrariety  que  j'essuie.  Je  iinirai  mes 
jours  aux  pieds  d'Agn&s.  Elle  viendra  peut-dtre  fixer  son  sejour  dans 
un  pays  ou  tous  ceux  qui  aiment  la  societe  douce  et  la  liberte*  viennent 
les  chercher,  que  Voltaire,  Haller,  Rousseau,  ont  choisi  pour  leur  re- 
traite.  Oui,  vous  serez  marquise  sur  les  bords  de  notre  Leman,  ou  si 
vous  devenez  une  bien  grande  dame  en  Allemagne  ou  en  Angleterre, 
vous  m'appellerez  pres  de  vous  et  j'y  volerai  ou  que  vous  soyez.  La 
Hollande  n'est  pas  plus  faite  pour  moi  que  pour  vous.  Je  ne  m'en 
apercois  que  trop.  Vous  ne  m'y  planterez  pas  au  milieu  de  ces  gens 
que  je  deteste  et  qui  me  dechirent.  Comptez  que  je  m'y  pendrai  d£s 
qu'il  n'y  aura  plus  d' Agnes.  Conseillez-moi  done.  On  m'offre  en  France 
du  service  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  la  croix  du  merile, 
avec  la  perspective  de  ne  pas  en  rester  la.  Voltaire  me  recommande 
vivement  au  due  de  Ghoiseul.  Au  fond,  je  me  trouverais  la  au  milieu 


plus  de  vingt  aus.  Je  me  trouve  jeune,  je  suis  le  plus  fort,  le  plus  gai ; 
le  ruban  bleu  et  la  croix  sont  plus  de  debit  qu'une  patente  de  general- 
major  hollandais  dans  ma  poche4.  Pardonnez-moi  si  j'ai  en  execration 
la  facon  de  vivre  et  les  precedes  de  voire  pays !  Oh !  parbleu,  j'en  ai 
achete  la  permission  assez  cber  pour  m'en  faire  fete.  Bellegarde, 
croyez-le,  pense  comme  moi,lui  qui  est  le  seul  heureux  militaire, car 
il  ne  les  a  gueres  servis  ces  Hollandais,  et  le  voila  general  pour  avoir 
passe  quelques  saisons  a  Spa  et  quelques  printemps  a  La  Haye.  Quant 
a  ce  titre,  je  ne  sais  si  j'ai  le  bonheur  de  me  faire  illusion,  mais  il  roe 
sembleque  ce  serait  un  sobriquet,  et  que  je  ne  vois  parler  d'un  gene- 
ral Hollandais  qu'en  riant.  Et  vousm&ne,  Agnds,  qu'en  pensez-vous? 
C'est  marquise  que  vous  voulez  3tre,  et  non  generate n'est-il  pas 
vrai? 

En  France  je  ne  verrais  pas  un  gros  paysan  de  la  conoid  de  Neu- 
chatel,  sans  aucune  espece  de  merite,  £tre  mon  superieur,  mon  chef 
de  file;  je  vivrais  avec  des  hommes,  et  non  avec  des  petits  Hop,  des 
Horn ,  des  Kenks ,  des  Vernand ,  des  Fagel,  des  Antoine,  des  Obdam, 
tons  faux,  sots  ou  fripons.  » 

Nous  avons  tenu  a  donner  cette  lettre ,  bien  qu'un  peu  lon- 
gue  et  formant  une  sorte  de  hors  d'oeuvre  dans  celles  de  made- 
moiselle deTuyll,  parce  quelle  sert  a  les  bien  expliquer,  et  que 
d'ailleurs  M.  Constant  d'Hermenches  est  quant  aux  id£es  et  au 
style,  un  modele  fort  spirituel  et  tr&s-amusant  de  l^crivain 
6pistolaire  du  dix-huiti&me  si&cle.  On  y  Irouve  en  effet  toutes 
les  idees  de  ce  temps  prises  sur  le  fait.  A  ce  litre,  on  nous  par- 
donnera  encore  une  autre  citation,  extraite  d'une  lettre  un  peu 
posterieure,  que  M.  d'Hermenches  6crivait  non  plus  de  la  Suisse, 
comme  la  premiere  fois,  mais  d'Engbien  : 

Aujourd'hui  je  vous  ecris  du  sein  du  bonheur :  c'est  dans  le  plus 
beau  lieu  de  Tunivers,  chez  mes  amis,  le  due  et  Ja  duchesse  d'Aren- 
berg,  lui  original  en  tous  points  et  insupportable  pour  bien  des  gens, 
mais  solide,  sense,  et  m'aimant  tendrement ;  elle,  le  modele  de  toutes 
les  perfections,  belle,  gaie,  sans  airs,  sans  pretentions.  Ce  ne  sont  pas 
les  recherches  ni  les  fStes  de  Villers-Goteret,  mais  c'est  un  journaiier 
commode,  c'est  £tre  avec  soi-meme,  c'est  retrouver  le  present  comme 
le  passe,  et  voir  que  l'avenir  sera  de  meme.  J'y  suis  bien  fou,  bien 
gai ;  j'y  chasse,  j'y  cours  a  cheval  parce  que  ce  tourbillon  ne  m'entraine 
pas  hors  de  cette  sphere.  J'ai  mon  fils  avec  moi.  Nous  sommes  dans 

*  M.  Constant  d'Hermenches,  le  meme  dent  il  est  parle  plusieurs  fois  dans 
la  Correspondancc  de  Voltaire ,  passa  peu  de  temps  apres  au  service  de 
France,  ou  il  devint  brigadier  general. 
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un  joli  pavilion  du  pare.  Je  l'occupe,  je  le  fais  reflechir,  raisonner,  et 
puis  il  va  s'amuser  avec  les  fils  de  la  maison  dont  ratne"  est  de  son 
age,  et  le  second  vient  d'obtenir  le  regiment  de  Lamark  en  France 
comme  heritier  de  cette  maison  dont  il  prendra  le  nom.  En  Hollande 
pourrais-je  faire  tout  ce  que  je  fais  ici?  Ne  serai s-je  pas  contra rie  par 
tant  de  plats  superieurs,  et  par  cette  maudite  politique  de  La  Haye  qui 
veut  que  Ton  s'observe  sup  les  endroits  ou  Ton  va  et  sur  les  gens  que 
Ton  voit?  Aurais-je  eteadmis  chez  vos  grands  seigneurs!  Ceuxquiont 
vecu,  logs  chez  moi,  que  j'ai  toujours  combles  de  bonnes  choses,  m'au- 
raient-ils  invite  chez  eux?  Voila  l'horreur  de  votre  pays,  e'est  que  les 
gens  ne  sont  pas  meine  decents  dans  les  politesses  qu'ils  devraient 
rendre.  Moi,  petit  aigrefin,  j'ai  eu  chez  mot  tous  les  Hollandais  les 
plus  huppes,  tant  a  La  Haye  qu'eu  Suisse.  Je  n'en  ai  jamais  recu  le 
moindre  retour ,  plusieurs  m'ont  fui  et  tous  ra'ont  dechire.  Faites  la 
liste  de  tous  ceux  de  votre  pays  qui  sont  sortis  de  chez  eux,  vous 
verrez  que  je  leur  ai  6te  a  tous  bon  a  quelque  chose  et  que  tous  ont 
passe  chez  moi.  Eh  bien,  ces  gens-la,  revenus  en  Hollande,  ne  me 
rendaient  pas  une  visite,  et  s'ils  avaient  quelqu'un  a  inviter  chez  eux 
ou  a  leurs  campagnes,  e'etaient  des  colonels  Van  der  Dussen,  des 
Saumaise,  des  Rostlaer.  Ge  vilain  petit  grefiier  Fagel  ne  m'a  pas  mieux 
traits.  Son  gros  tils  etait  du  matin  au  soir  chez  moi  a  Lausanne,  a 
Hermenches,  m'empruntait  mon  argent,  et  il  me  faisail  a  La  Haye 
des  reverences  jusqu'a  terre,  ainsi  que  son  pere.  G'est  tout  ce  que  j'ai 
pu  avoir  d'eux.  Pendant  que  ce  Fagel  invitait  milady  Holdenaer;  Ma- 
dame de  Boufflers,  avec  qui  il  me  voyait  tous  les  jours,  ila  eu  constam- 
raent  la  grossierete  de  me  laisser  chez  moi.  Je  pourrais  vous  en  conter 
jusqu'a  demaiu.  Et  votre  pere  lui-meme,  ai-je  pu  le  voir  quand  j'ai 
voulu  lui  parler  pour  Bellegarde?  J'ai  ete  le  chercher;  il  ne  m'a  pas 
recu;  il  n'a  envoye  chez  moi  qu'un  laquais  avec  une  carte,  (car  j'etais 
au  logis  et  je  Paurais  recu).  11  ne  s'est  montre  nulle  part.  Oui,  les 
Tuyll  sont  de  dignes  gens,  mais  ils  sont  bien  froids,  bien  tristes,  bien 
sauvages,  el  je  les  crois  un  peu  imbus  de  leurs  vertus  et  de  leurs  no- 
blesses.  Avec  cela  on  se  trouve  souvent  fort  a  cdte  de  Fair  et  des  ma* 
nieres  nobles.  Autant  j'honore  et  je  respecte  toutes  les  vertus,  autant 
j'ai  en  detestation  cette  roideur  et  cette  gravite  qu'afiectent  les  ver- 
tueux  de  profession,  lis  repoussent  vers  le  vice.  Quel  bien  lit  Caton 
dans  son  siecle  ?  11  se  fit  moquer  de  lui  et  il  perit  miserabJement  ainsi 
que  tous  ses  adherents.  Mais  me  voila  bien  loin  de  votre  manage. 
Bellegarde  m'ecril  qu'il  va  revenir  par  l'AUemagne  ou  il  doit  voir  une 
Jdrielle  de  parents.  11  n'a  pas  avance  beaucoup  en  Savoie  et  bien  peu 
en  ltalie,  bien  qu'il  ait  mis  en  mouvement  toule  la  diplomatic  profane 
ct  sacree,  el  que  I'abbe  de  Mellarede,  qui  est  fort  bien  en  cour  de  Rome, 
lui  eut  donne  d'abord  des  esperances.  La  chanceiierie  papale  est 
exigeante  et  ne  veut  accorder  des  dispenses  qu'aulant  qu'il  y  aurait 
changement  de  religion,  et  qu'elle  aurait  la  garantie  que  tous  ies  en- 
Cants  seraient  eleves  dans  le  culte  catholiqne.  Or  o'est  a  quoi  ni  votre 
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pere  ni  vous  ne  consentirez,  je  le  sais  bien.  Le  cardinal  Albani,  qui  a 
pris  la  chose  fort  a  cceur,  ne  donne  plus  guere  d'espoir.  II  est  pour- 
tan  t  neveu  du  pape  Clement  XI.  Ce  pauvre  marquis  est  d'une  honnS- 
tete  de  sentiments  qui  me  touche  jusqu'a  Fame.  II  se  fait  mille  re- 
proches  d'etre  peut-Stre  un  obstacle  a  vos  belles  destinees  ;  sa 
sceur  se  desole,  et  moi  je  continue  a  croire  que  lui  seul  est  digne 
de  vous  et  qu'il  faut  forcer  cette  dispense.  La  lettre  de  ce  cardinal  est 
un  grand  ecrit  in- folio  en  i  tali  en  ou  avec  toutes  les  elegances  de  cette 
Jangue  il  promet  tous  ses  sforzi  pour  obtenir  la  faveur  du  Saint-Pere 
en  faveur  de  cette  illustrissime  Dame  Olandeze.  Je  persisle  a  croire 
qu'il  faut  redoubler  d'efforts,  car  cet  6tablissement  vous  convient, 
sublime  Agnes.  II  est  tout  a  fait  poetique.  Vous  n'en  trouverez  jamais 
un  de  cette  espece.  Vous  seriez  tout  a  fait  beureuse  et  vous  vivriez 
d'une  facon  bien  plus  noble  que  les  Bentinck  et  les  Perponcher.  Vous 
serez  (car  il  faut  que  cela  soit)  une  dame  dans  vos  terres,  a  laquelle 
on  ira  faire  sa  cour,  qui  fera  du  bien  autour  d'elle,  et  qui  viendra 
avec  M.  le  general,  depuis  les  Marches,  sans  fracas,  voir  ses  parents 
en  Hollande  de  temps  en  temps.  Quant  a  la  depense  du  marquis,  vous 
ne  Faugmenterez  que  de  bien  peu.  Ge  sera  a  vous  de  l'empecher  de 
faire  des  extravagances  en  emplettes,  courses,  etc.  Avec  vos  cent  mille 
florins,  qu'on  assurera  sur  nos  terres,  nous  les  arrondii  ons,  nous  les 
purgerons  de  dettes,  et  nous  aurons  Fetal  le  plus  distingu£  de  notre 
province.  Si  aux  cent  mille  florins,  on  veut  en  ajouter  quelques  autres 
milles,  tant  mieux;  nous  les  emploierons  en  nippes  et  a  faire  tout  de 
suite  un  voyage  a  Paris.  Quoique  je  parle  d'argent,  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  ce  que  nous  cherchons;  vous  savez  qu'il  ne  manque  pas  de 
douairieres  qui  ne  seraient  pas  fachees  de  devenir  marquises.  Le  mar- 
quis de  Bellegarde  est  un  sujet  du  premier  merite,  bien  aimable,  bien 
police.  Si  j'etais  iemme,  je  voudrais  F avoir  tout  au  moins  pour  mon 
epoux.  > 

Apres  de  longs  pourparlers,  comme  il  s'agissait  d'une  famille 
puissamment  appirentite  dans  la  Haute  Italie,  et  que  1'exemple 
eui  ^le  dangereux,  la  chancellerie  romaine,  sur  les  instances  de 
la  diplomatic  piemontaise ,  prom  it  la  dispense  sans  exiger  que 
le  changement  de  religion  eAt  lieu,  mais  a  la  condition  expresse 
que  tous  les  enfants  seraient  catboliques.  C'est  ce  qui  resulte 
d'une  autre  lettre  du  cardinal  Albani  a  l'abbe  de  Mel  la  rede  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  L'ind£pendance  de  mademoiselle  de 
Tuyll  se  roidit  coutre  cette  clause.  Sans  a  fleeter  un  bigotisme 
protestant ,  elle  eta  it  re*publicaine  hollandaise ;  et  die  avait  un 
profond  sentiment  des  convenances.  Les  idees  quelle  se  faisait 
sur  Teducation  des  enfants  ne  pouvaienl  se  concilier  avec  la  po- 
sition fausse  et  contrainte  qu'on  voulait  lui  faire  aupres  de  ceux 
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quelle  pourrait  avoir.  Tout  fut  done  rompu,  et  M.  de  Bellegarde 
eut,  dit-on,  bien  de  la  peine  a  s'en  consoler. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  longueurs,  d'aulres  partis  s'e- 
taient  pr&entes.  Un  prince  d'Anhalt,  un  Wittgenstein,  un  lord 
Wemmys.  Ce  dernier,  ami  et  compagnon  d'armes  de  mylord 
Marshal,  gouverneur  tie  Neuch&tel,  vivait  u  la  Prise,  au  des— 
sus  de  Coiombier,  pr£s  de  cette  ville*.  Le  lord  Wemmys  ne 
connaissait  pas  mademoiselle  de  Tuyll,  mais  il  avait  en  ten  da 
parler  d'elle  par  des  amis  de  Hollande.  II  6crivait  a  Tun  d'eux  : 

«  Je  vais  nie  meltre  en  route  pour  Utrecht.  Mademoiselle  de  Tuyll 
me  paralt  une  dame  raisonnable.  Je  me  pique  de  l'Slre  aussi.  II  n'y  a 
rien  a  dire  contre  la  fortune  ni  contre  la  naissance  de  Tune  et  d'autre 
partie ;  ainsi  il  me  semble  que,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  dugout  de 
part  ni  d'autre,  l'affaire  pourra  s'arranger.  J'ai  toujours  6te  porte"  pour 
les  manages  de  raison  et  de  convenance.  Quand  les  deux  parties  sont 
sensees,  l'amitie  et  l'estime  viennent  inevitablement,  au  lieu  que  Fa- 
mour  souvent  s'en  va  et  ne  laisse  rien.  Quant  a  mes  titres  etqualites, 
vous  pouvez  dire  que  je  suis  comte,  pair  d'Ecosse,  baron  d'Elcho,  etc. 
J'etais  colonel  des  gardes  du  pretendant  et  j'ai  suivi  la  m£me  carri&re 
que  milord  Marshal.  Mais  il  ne  faut  pas  trop  parler  de  cela,  pas  plus 
que  des  grands  biens  que  j'avais  en  Ecosse  et  qui  montaient  a  80,000 
Hvres  de  rentes.  Je  n'ai  plus  que  quarante  mille  livres  de  revenu  sur 
la  compagnie  des  Indes,  et  mes  affaires  de  finances  dependent  de  cette 
soci&e.  Je  suis  en  instance  pour  obtenir  que  mes,  services  rendus 
pendant  la  derniere  guerre,  sousle  prince  Edouard,  me  soient  comptes 
en  France,  et  j'ai  l'assurance  de  ne  pas  6tre  oublie  dans  la  prochaine 
distribution  des  croix  de  St-Louis  et  du  merite.  11  se  pourrait  que  je 
n'allasse  a  Utrecht  qu'aprSs  I'avoir  recue.  » 

Mylord  Wemmys,  qui  s'annoncait  d'une  mani&re  si  ronde  en 
affaires,  fit  pourtant  naltre  difficult^  sur  difficult^.  Comme  ma- 
demoiselle de  Tuyll  ne  tenait  pas  du  tout  a  Iui,  elle  rompit, 
m£me  sans  Tavoir  vu,  ou  du  moins  elle  ne  voulut  plus  en  en- 
tendre parler.  M.  Constant  d'llermenches ,  qui  prenait  toujours 
le  plus  grand  int6r£t  5  ce  qui  la  concernait ,  conseillait  M.  de 
Wittgenstein  : 

€  Sans  doule  je  le  connais,  (ecrit-il);  je  l'ai  recu  chevalier  du  merite 
en  Corse  *,  et  e'etait  une  distinction  pour  lui  et  pour  moi.  II  n'y  en 

1  C'est  a  lui  que  Du  Peyrou  a  adresse*  ses  lettres  relatives  aux  demeles  de 
J.  J.  Rousseau  avec  le  pasteur  de  Montmollin.  1765. 

2  M.  G.  d'Hermenches,  passe  au  service  de  France,  fit  la  guerre  de  Corse 
contre  Paoli.  «  Je  m'aime  mieux,  ecrivait-il  a  Mademoiselle  de  Tuyll!  guer- 
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a  eu  que  deux.  II  est  colonel  d'un  regiment  allemand,  et  ilnevoudrait 
pas  d'un  regiment  francais.  II  est  de  maison  souveraine,  tres-bon, 
tris-brave,  tres-honnete  gar 5 on.  II  a  de  la  fortune  ou  du  moins  des 
rentes,  et  je  le  crois  range.  De  tous  les  maris  possibles,  c'est  celui 
que  je  vous  souhaiterais  le  plus,  des  que  Ton  ne  peut  plus  penser  a 
Bellegarde.  Vous  auriez  tout  de  meme  un  rang,  vous  joueriez  un  rile. 
Toute  l'Angleterre  ne  saurait  reunir  les  quality  queje  lui  connais.  Je 
ne  puis  imaginer  que  ce  manage  ne  soit  pas  du  gout  de  M.  votre 
p£re,  surtout  dans  un  moment  ou  le  comte  d'Anhalt  se  conduit  si ' 
singulierement,  et  que  vos  parents  etaient  deja  faits  a  Tidee  de  tous 
etablir  bien  loin  d'eux.  Quant  a  l'Ecosse,  je  fremis  seulement  a  cette 
id6e.  C'est  un  pays  perdu  et  de  moeurs  feroces  ou  je  ne  voudrais  ja- 
mais laisser  aller  le  plus  miserable  des  etres  auxquels  je  m'interesse- 
rais.  Mais  en  fin,  puisque  Pouverture  s'est  faite,  je  m'en  remets  bien  a 
tous  pour  ce  qu'il  convient  de  penser,  de  faire  et  de  repondre. 

Puisque  je  suis  assez  infortune  pour  ne  pouvoir  pas  vous  epouser, 
je  veux  au  moins  vous  voir  unie  a  quelqu'un  qui  vous  convienne,  et 
vous  ne  trouverez  certainement  pas  cela  dans  les  lies  Britanniques,  ni 
avec  quelqu'un  de  vos  corapatriotes.  Que  mon  flls  n'a-t-il  quatre  ans 
de  plus  et  une  compagnie  aux  gardes!  Je  vous  l'offrirais  pour  votre 
rnari.  Ne  pouvant  voua  epouter,  vous  seriez  au  moins  ma  belle-fille,  et 
nous  passerions  notre  vie  ensemble  comme  des  patriarches.  C'est  tou- 
jours  la  conclusion  de  mes  voeux  et  de  mes  prieres  de  pouvoir  me 
rapprocber  un  jour  de  vous,  incomparable  amie.  Ayez-moi  comme 
admirateur,  comme  adorateur  (car  je  le  suis),  vous  n'y  courez  aucun 
risque.  Mon  propos  est  quelquefois  lourd  et  je  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
d^ja  des  cheveux  gris.  Nous  serons  toujours  unis.  Vous  deposerez  che* 
moi  tout  ce  qui  vous  trouble,  tout  ce  qui  vous  plait,  et  laisse*  le  soot 
a  moi  que  ce  ne  soit  pas  votre  serviteur.  » 

Ce  fut  pendant  ces  incertitudes,  qui  faisaient  de  mademoiselle 
de  Tuyll  une  fille  presqu'impossible  a  marier,  qu'elle  parut  tout 
a  coup  se  decider  en  faveur  de  M.  Charri&re  de  Penthaz ,  gen- 
tilhomme  du  Pays  de  Vaud,  d'urte  maison  a  peu  prfes  ruin&, 
mais  tr&s-ancienne  et  fort  honorable.  II  etnit  tr&s-instruit ,  de 
fort  bonnes  manteres  et  d'une  belle  figure ,  bien  qu'un  peu 
froide.  La  g£ne  du  manoir  paternel,  res  angusla  domi,  l'avait 
conduit  en  Hollande  pour  Aire  gouverneur  des  fr&res  de  Made- 

royant  comme  major  en  Corse,  que  d'etre  brillant  a  la  Haye  comme  gene- 
ral avec  moins  d 'argent  et  de  consideration ,  Ne  croyet  pas  que  l'ambition 
me  guide.  C'est  a  Versailles  et  non  en  Corse  que  je  devrais  etre  pour  faire 
fortune.  Mais  non, plus  on  eprouve  de  contrarietes  et  plus  on  devient  homma, 
et  je  veux  mourir  lei  pour  que  vous  soyez  toujours  plus  flattie  de  mon  parfait 
et  inviolable  attachement. 

B.  S.— Mara  1851.  It 
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moiselle  de  TuylL  Leur  pere  parut  d'abord  fori  oppose  a  cetle 
union  qu'il  regardait  non  point  comme  une  mesalliance ,  ma  is 
comtne  une  extravagance.  A  a  milieu  de  tous  ces  couflits,  noas 
voyons  mademoiselle  de  Tuyll  fort  perplexe,  mais  nullement 
decontenanc^e.  Elle  6crit  a  ce  frere  qui  est  dans  la  marine,  et 
qu'elle  prefere  : 

c  Je  ne  parle  plus  a  mon  pere  de  mes  affaires.  Elles  ne  s'en  ach  e- 
minent  pas  moins  vers  une  conclusion  dont  on  devra  parler  alors.  et 

2ui  se  demelera  tout  d'un  coup.  Si  mon  pere  change,  j'epouserai  M.  de 
harriere,  sinon  lord  Wemyss,  a  moins  d'une  repugnance  invincible. 
II  se  pourrait  encore  que  M.  de  Wittgenstein  reparut  tout  d'un  coup 
sur  la  scene,  mais  ce  n'est  pas  probable.  M.  d'Hermenches  m'en  a  ecrtt 
tout  le  bien.  imaginable  et  il  voudrait  bien  que  l'affaire  se  renouat 
S'il  prend!  sur  lui,  avec  une  demie  permission  que  je  lui  ai  donnee,  de 
lui  en  dire  un  mot,  il  serait  possible  qu'il  reparut.  Possible,  mais  point 
apparent  En  ce  cas  la,  et  suppose  que  mon  pere  fut  inexorable  pour 
M.  de  Charriere,  je  ne  sais  ce  que  je  ferais.  Mais  pourquoi  ce  mot 
inexorable  quand  je  ne  veux  rien  demander?  Je  ne  prierai  point. Vous 
me  demandez  quel  homme  est  lord  Wemyss.  En  attendant  que  je  l'aie 
tu,  je  puis  vous  dire  que  sa  reputation  n'est  point  favorable  quant  a 
ses  gouts-,  ses  plaisirs,  et  son  caractere.  Mais  n'importe,  il  ne  me 
battra  pas  sans  doute.  Je  ne  sais  pas  encore  l'histoire  de  ses  exploits 
ni  de  ses  dangers  \  mais  dans  la  furenr  de  son  zele  de  rebellion  Jaco- 
bite, il  opioa  pour  qu'on  coup4t  un  doigt  a  tous  les  soldats  anglais 
prisonuiers,  et  qu'on  les  renvoyat  ainsi  mutiles  dans  leur  pays.  On  dit 
qu'apres  une  bataille  on  trouva  dans  les  poches  d'un  Ecossais  une 
defense  de  lui  et  d'un  autre  chef,  de  faire  quartier  k  aucun  Anglais.  U 
n'avait  pas  vingt-et-un  ans  alors,  et  on  est  furieux  jusqu'i  la  dimence 
dans  une  guerre  civile.  Ainsi  ces  traits  ne  sont  pas  decisifs  pour  son 
co&ur. 

Mon  pere  ne  sait  rien  de  tout  cela,  ce  ne  sont  que  des  om-dire. 
Je  ne  veux  pas  d'ailleurs  qu'un  autre  juge  cette  fois  pour  moi.  G'est 
mon  affaire  et  je  me  la  reserve.  S'il  y  avait  moyen  de  vous  aller  re- 
jeindrc  a  Gadixl  ou  a  Venise,  ou  a  Marseille,  je  reooncerais  de  grand 
coour  pour  cela  a  toute  pretention  sur  mylord  W.  Que  signifient  d'ail- 
leurs tous  les  lords  W.?  Mon  pere  devrait  bien  me  laisser  epouser 
rhommc  quej'aime.  S'il  persisle  a  refuser,  le  plaisir  d'etre  avec  vous, 
supposez  que  e'en  fut  un  pour  vous,  mon  cber  frere,  et  non  pas  un 
embarras,  serait  une  consolation,  une  ressource  bien  moins  absurde 
qu'un  autre  man.  Mais  l'un  ne  serait  peut-etre  pas  moins  impossible 
que  Tautre.  Je  ferme  souvent  les  yeux  comme  dans  un  danger  auquel 
on  ne  peut  point  opposer  de  prudence,  et  je  me  determine  a  suivre 
aveuglement  le  courant  des  circonstances  dans  lesquelles  je  me  suis 
placee.  Vos  reflexions  sur  ce  monde  et  sur  l'autre  sont  d'une  nxelan- 
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cofoe  douce  et  sage  qui  me  plait,  et  qui  est  en  harmonie  avec  la  tour- 
nure  actuelle  de  mon  esprit.  » 

Nous  tenions  a  fa  ire  connaltre  ces  lettres,  ante>ieures  a  l'6ta- 
blissement  de  madame  de  Charriere  en  Suisse.  Elles  pourront 
contribuer  a  fa  ire  tomber  quelques  idees  erron£es  sur  la  ma- 
niere  dont  elle  y  fut  conduite.  D'autres  lettres,  non  moins  spi- 
rituelles,  nous  apprendront  comment  ser  fit  en  fin  son  manage,  et 
quelle  fut  sa  vie  dans  cette  retraite  de  Colo m bier ,  qui  a  recu 
d'elle  une  petite  c616britc.  On  coniprendra  aussi,  par  ce  pream- 
ble, comment  la  liaison  de  madame  de  Gharriere  avec  Benja- 
min Constant  se  fit  tout  naturellement.  Benjamin  elait  ie  neveu 
de  M.  Constant  d'Hermenches ,  et  il  se  trouva  tout  d'abord  en 
rapport  avec  une  person ne  qui  pour  sa  famille  n'&ait  point  une 
£trangere*. 

&  M.  C.  d'Hermenches  ccrivait  d'Aire,  en  Artois,  oil  il  tenait  garnison :  <  Ce 
lieu  m'interesse  par  les  fum6es  d'une  illustre  origine.  C'est  pres  d'ici  qu'est 
Rebecque,  ou  mes  anee'tretr  sont  connus  par  les  annales  des  croisades.  » 

La  Jamilto  Constant  s'etablit  dans  le  pays  de  Vaud  a  l'epoque  des  perse- 
cutions de  Philippe  II  contre  les  protestants  des  Pays-Bas.  Ses  membres, 
comme  aussi  les  Ghandieu,  avec  lesquels  ils  s'allierent,  flrent  d'abord  leur 
chemin  dans  lTSglise  et  dans  la  carriere  academique.  David  Constant,  1'ami 
de  Bayle,  fut  professeur  de  grec  et  de  theologie  a  Lausanne.  Jacob  Constant 
de  Rebecque,  son  frere,  a  laisse  plusieurs  ouvrages  et  a  pratique  la  medi- 
cine avec  succes.  Plus  tard  les  Constant  quitterent  la  robe  doctorale  pour 
l'epee.  lis  avaient  eu  des  aieux  chevaliers  de  Rhodes  et  amiraux  des  flottes 
Hollandaises. 


E.-H.  GAULL1EUR. 
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BE  LA  MER*. 


II 


La  salure  de  I'eau  de  mer  est  k  peu  de  chose  pr&s  la  m&ne, 
oil  qu'on  la  puise,  a  la  surface,  dans  les  profondeurs,  pr£s  des 
c6tes,  en  pleine  mer,  an  Cap  Nord  on  sous  la  ligne.  Or  l'eau 
douce  qu'entralnent  les  fleuves,  jointe  k  celle  qui  tombe  sous 
forme  de  pluie  a  la  surface  de  la  mer,  ou  r&ulte  de  la  fonte 
des  glaces,  semblerait  devoir  former  a  la  longue  une  couche 
superficielle,  si  ce  n'estd'eau douce,  toutau  plus  d'eau saumatre, 
car  l'agitation  que  les  vagues  communiquent  a  la  mer  n'en 
affecte  que  la  surface,  eu  6gard  a  ses  immenses  profondeurs. 
Les  vagues  produites  par  l'ouragan  le  plus  violent  ne  font  pas 
plus  d'effet  sur  la  masse  liquide,  consid£r£e  dans  son  ensemble 
que  n'en  produirait  dans  un  £tang  de  dix  picds  de  profondeur  la 
ch&te  de  gouttes  de  pluie,  ou  le  battement  des  ailes  de  quelque 
libellule  submergee.  Dans  nos  lacs  suisses  apr£s  des  vents  pro- 
longs les  pierres  retirees  d'une  profondeur  de  20  a  30  pieds 
sont  encore  enduites  du  limon  fin  qui  s'y  est  lentement  d£pos6, 
preuve  qu'a  celte  distance  de  la  surface  les  vagues  ne  commu- 
niquent plus  k  l'eau  d'£branlement  appreciable.  Que  conclure 
de  ces  faits,  si  ce  n'est  qu'il  doit  exister,  dans  les  oceans  des 
forces  motrices,  des  agens  dynamiques  assez  £nergiques  pour 
determiner  dans  toule  la  masse  liquide  une  agitation  perma- 
nente,  capable  d'en  m£langer  et  d'en  remuer  toutes  les  parties. 
Jetons  quelques  grains  de  sel  au  fond  d'un  verre  d'eau  et  laissons 
la  s'y  dissoudre,  pendant  que  nous  ferons  couler  avec  pr£cau~ 

*  Voir  le  N*  de  Janvier,  p.  45. 
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tion  k  la  surface  d'un  second  verre  aux  trois  quarts  plein  d'eau 
un  vin  rouge  sufGsamment  atcoolique  pour  y  former  une  couche 
qui  surnage.  L'eau  superficielle  du  premier  verre  restera  doucer 
la  couche  de  vin  rouge  restera  distincte  dans  le  second,  aussi 
longtems  que  nous  n'en  auronspasremuget  m6langt§  le  contenu 
au  moyen  d'une  cuiller. 

Quelles  qu'elles  soient,  ces  forces  motrices  existent,  elles  pro- 
duisent  les  courants,  et  ce  sont  les  courants  superficiels  et  pro- 
fonds  qui  agilent  les  eaux  de  la  nier,  en  operent  le  melange 
et  tendent  k  en  £galiser  la  salure  et  la  temperature. 

Avant  de  suivre  M.  Maury  dans  son  analyse  des  forces  phy- 
siques qui  produisent  dans  le  sein  de  l'oc&n,  celte  circulation 
continue  et  r£guli6re,  condition  de  toute  vie  aquatique,  essayons 
de  familiariser  nos  lecteurs  avec  le  plus  c&dbre,  le  mieux  connu 
et  pour  I' Europe  le  plus  important  de  ces  fleuves  aux  eaux 
salves  qui  roulent  entre  leur  rives  liquides  et  invisibles  des  flots 
ttedis  par  le  soleil  des  tropiques,  ou  refroidis  au  contact  des 
glaces  de  la  mer  polaire. 

Le  Golfstrom  ou  courant  du  golfe  prend  sa  source  dans  le 
golfe  du  Mexique,  il  en  sort  en  contournant  la  pointe  de  la  Flo- 
ride,  remonte  vers  le  Nord  entre  cetle  presqu'tle  et  les  lies  Ba- 
hama, suit  sans  la  toucher  la  cdte  des  Etats-Unis,  puis  tournant 
k  I'Est  k  la  hauteur  de  New-York  il  se  dirige  en  s'&argissant 
versTEurope.  Immense  fleuve  d'eau  chaude,  il  coule  sur  un  fond 
et  entre  des  rives  d'eau  froide  dans  un  lit  qui  reste  pour  ainsi 
dire  invariable  au  milieu  de  l'ocean,  il  ne  tarit  jamais  et  k  son 
origine  a  une  vitesse  qui  surpasse  celle  du  Mississipi  ou  de  l'A- 
mazone.  Jusqu'&  la  latitude  de  la  Caroline,  les  eaux  de  ce  fleuve 
ont  une  couleur  bleu  indigo  qui  tranche  assez  sur  oelle  des  eaux 
calmes  entre  lesquelles  elles  coulent,  pour  que  le  marin  puisse 
observer  1'instant  ou  sa  proue  entre  dans  le  courant  alors  que 
son  gouvernail  plonge  encore  dans  l'eau  plus  verte  qui  lui  sert 
de  digue.  Ind6pendamment  de  leur  couleur  les  eaux  du  grand 
courant  mexicain  ont  encore  d'autres  propri6t£s  qui  empAchent 
de  les  confondre  avec  l'eau  de  mer  ordinaire  et  paraissent  6tre 
la  cause  de  la  difficult^  avec  laquelle  elles  s'y  m^langent,  oar 
malgr^  leur  contact,  ces  deux  espdces  d'eaux  restent  dislinctes 
sur  une  Vendue  de  plus  de  mille  lieues.  A  la  fois  plus  chaudes, 
plus  salves  et  en  mouvement  plus  rapide  que  les  eaux  de  Tocdaa 
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elles  exercent  chimiquement  ou  galvaniquement  sur  ledoublage 
en  cuivre  des  navires  une  action  plus  rapidement  corrosive,  et  si 
elles  restenU  superfiGielles  c'est  que  raugraentation  de  poids 
qu'elles  doivent  a  leur  plus  forte  saturation,  est  plus  que  com- 
pens^e  par  la  diminution  de  poids  specifique  qui  est  la  conse- 
quence de  leur  temperature  elevee.  Nous  l'avons  drt,  le  courant 
mexicain  peut  6tre  compart  a  un  fleuve,  ou  plul6l  est  lui-m&me 
un  fleuve,  mais  immense,  aupr^s  duquel  les  plus  grands  cours 
cTeau  terrestres  ne  sont  que  des  ruisseaux.  La  masse  d'eau 
que  roule  ce  gigantesque  d^versoir,  est  quelque  chose  comme 
trois  mille  fois  aussi  considerable  que  celle  qui  descend  par  le 
Mississipi  dans  le  Golfe  du  Mexique.  Ce  fait  seul  suflit  pour 
mettre  h  neant  rhypothfcse  de  ceux  qui  pr6tendent  trouver  dans 
la  grande  art&re  de  TUnion  am£ricaine  la  cause  et  l'origine  du 
courant  mexieain.  C'est  a  1'endroit  nomme  les  Narrows,  dans 
le  d&roit  de  Bernini,  entre  Tile  de  ce  nom  et  la  Floride  que  le 
Golfstrom  est  le  plus  etroit  et  le  plus  rapide;  sa  largeur  y  est 
de  32  milles  anglais,  a  peu  pr&s  11  lieues  et  la  vitesse  de  son 
courant  y  atteintcinq  noeuds,  soil  7  pieds  3  pouces  par  seconde, 
c'est-a-dire  environ  deux  petites  lieues  a  I'heure. 

Ces  chiffres  admis,  le  calcul  d6montre  que  ce  courant  entralne 
par  seconde  4425  millions  de  pieds  cubes  d'eau,  pesant  ensuite 
de  leur  temperature  plus  6lev6e  15  millions  de  livres  de  moins 
qu'un  volume  6gal  d'eau  de  mer  ordinaire,  d'oil  il  r&sulte  que 
la  force  qui  pousse  I'eau  du  courant  vers  le  pdie  peut  6tre  6va- 
iu^e  par  seconde  a  45  millions  de  livres.  Un  calcul  d'un  ordre 
plus  6lev£  bas6  sur  les  principes  d'hydrostatique,  c'est-a-dire 
sur  les  lois  d\§quilibre  des  liquides  amene  a  conclure  que  le  ni- 
veau du  courant  doit  6tre  plus  <Mev£  de  deux  pieds  au  milieu 
qu'au  bord,  de  sorte  que  pris  dans  son  ensemble  le  miroir  de 
oe  fleuve  aurait  la  forme  d'un  toit  a  deux  pans,  tr&speu  inclines 
sans  doute,  mais  dont  la  pente  serait  suffisante  pour  que  I'eau 
glissat  du  milieu  vers  les  rives  du  fleuve,  I'Olargissant  sans  cesse 
aux  dgpens  de  sa  profondeur.  Ici  comme  ailleurs  l'exp6rience 
est  venue  confirmer  les  provisions  du  calcul. 

Les  corps  flottants  qu'entralne  le  Golfstrom  s'accumulent  sur 
sa  rive  orientale,  malgre  les  vents  d'Est  qui  tendent  a  les  pous- 
ser  vers  la  c6te  d'AmSrique,  mais  ne  peuventleur  faire  vaincre 
le  courant  qui  les  entralne  du  milieu  du  fleuve  vers  sa  rive. 
Aussi  est-elle  reconnaissable  a  l'abondance  des  troncs  et  des 
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plantes  marines  qui  y  flottent  et  sont  entralnes  lentement  vers 
1'Europe  sans  etre  jamais  jetes  h  la  cdte  americaine.  Un  canot 
abandonne  d'un  navire  qui  suit  le  courant,  s'en  Soigne  h  I'Est 
ou  h  TOuest  suivant  que  le  navire  qui,  gr&ce  h  son  fort  tirant 
d'eau,  obeit  moins  que  le  canot  a  rinfluence  indiqu^e  se  trouve 
sur  la  pente  droite  ou  la  penle  gauche  du  toit  liquide.  En  re- 
montant vers  le  Nord  le  courant  mexicain  quoique  longeant  la 
c6te  americaine,  ne  la  haigne  pas  et  en  reste  s^pare"  par  nn 
contre-courant  polaire,  il  s'etale  et  s'eiargtt  en  mdme  temps 
quMl  diminue  de  vitesse  et  de  profondeur.  Pres  du  Cap  Hatieras 
dans  la  Caroline  du  Nord  sa  largeur  atteint  dej&  75  milles,  sa 
profondeur  n'est  plus  que  de  700  pieds  et  sa  vitesse  est  des- 
cendue  h  trois  noeuds  de  cinq  quelle  etait  aux  Narrows.  Plus 
au  Nord  a  la  hauteur  deNew-York,  le  courant  decrit  une  courhe, 
s'eloigne  de  la  c6te,  passe  au  sud  de  Terrc  Neuve  et  se  dirige  en 
s'eiargissant  de  plus  en  plus  vers  les  lies  Acores  et  lescdtes  d'Eu- 
rope  auxquelles  il  va  porter  une  chaleur  bienfaisante. 

Nous  allons  essayer  d'exposer  le  systeme  admirable  de  cir- 
culation d'eau  par  Hntermediaire  duquel  les  regions  froides  du 
Nord  recoiveut  du  Sud  la  chaleur  que  leur  refuse  le  soleil. 

Partout  aujourd'hui  la  question  de  hi  production  economique 
de  la  chaleur  preoccupe  les  inventeurs.  On  a  imagine,  pour, 
distribuer  economiquement  et  egalement  le  calorique  dans  de 
grands  b&timents  pi usieurs  systemes  parmi  lesquels  les  chauf- 
fages  a  Pair  chaud,  k  la  vapeur  et  a  l'eau  chaude,  sont  les  plus 
conn  us.  Dans  ce  dernier  mode  de  chauffage  l'eau  est  chauffee 
dans  une  chaudiere,  placee  dans  la  cave,  A  mesure  quesa  tem- 
perature s'^leve  elle  devient  plus  leg&re  et  monte  dans  un  tube 
qui  se  rend  dans  les  appartements  h  chauffer  et  s'y  ouvre  dans 
oVs  reservoirs  parfailement  clos,  qui  tiennent  lieu  depoeies.  Aprds 
avoir  traverse  un  certain  nombre  de  ces  vases,  l'eau  qui  a  com- 
munique son  calorique  a  leurs  parois  et  par  leur  interme- 
diaire  &  Talhmosphere  des  chambres,  s'etant  refroidie,  elle- 
redescend  d'elle-meme  et  par  son  propre  poids  vers  la  chau- 
diere ou  elle  reprend  de  la  chaleur  pour  la  transporter  de  nou- 
veau  dans  les  parties  superieures  de  l'edifice,  de  sorte  que  la 
circulation  de  cette  eau  continue  de  la  m£me  mauiere  tant  qu'on 
fait  du  feu  sous  le  bouilleur.  Ce  systeme  de  chauffage  est  realise 
en  grand  dans  la  nature  et  c'est  gr&ce  a  cette  admirable  circu- 
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lation  des  eaux  de  la  mer  que  l'Europe  septentriooale  doit  d'etre 
encore  habitable  pour  des  peuples  civilises.  £q  effet,  la  mer  Ca- 
ralbe  et  le  golfe  du  Mexique,  dont  les  eaux  se  surchauflfent  sous 
ud  soleil  vertical,  peuvent  6tre  comparers  k  la  chaudiere,  le 
Golfstrom  au  tube  qui  conduit  l'eau  chaude  loin  du  foyer;  la  sur- 
face de  1' ocean  Atlantique,  sur  laquelle  il  e'tend  ses  eaux,  de- 
vient  I'analogue  des  reservoirs  destines  a  rechauffer  I'athmos- 
phere, et  les  courants  d'eau  refroidic  qui  rentrent  dans  le  golfe 
du  Mexique  en  passant  entre  les  Antilles  se  trouvent  representer 
l'eau  qui  redescend  vers  la  chaudiere,  apres  avoir  abandonne* 
sa  chaleur  a  I'athmosphere  des  parties  froides  et  lointaines  de 
l'edifiee. 

La  temperature  du  Golfstrom  est  en  toute  saison  de  24°  R.  a 
son  origine,  par  le  40me  degre  de  latitude  ses  eaux  n'ont  encore 
perdu  que  2  °  et  commencent  a  sortir  de  leur  lit  et  a  inonder 
d'eau  tiede  la  surface  de  l'ocean  Atlantique  sur  une  elendue  de 
plusieurs  centaines  de  miile  lieues  carrees.  Le  vent  d'Ouest,  en 
passant  au  dessus  de  cette  nappe  immense,  se  charge  de  vapeurs 
qui  viennent  se  condenser  et  tomber  en  pluie  sur  les  lies  Britanni- 
ques  et  l'Europe  occidentale,  en  abandonnant  a  I'athmosphere 
d'enormes  quantites  de  leur  chaleur  latente  qui  devenue  libre 
adoucit  d'autant  notre  climat  pendant  l'hiver.  On  a  calculi  que 
la  quantity  de  calorique  que  le  courant  mexicain  amene  en  ua 
jour  d'hiver  a  la  surface  de  l'ocean  Atlantique  suffirait  pour  Cle- 
ver de  0,  a  sa  chaleur  d'ete  la  masse  enliere  de  I'athmosphere 
qui  repose  sur  la  France  et  les  lies  Britanniques.  Gela  ne  sur- 
prend  plus  lorsqu'on  arrive  par  le  calcul  a  prouver  que  le  ca- 
lorique qui  s'£chappe  en  un  jour  du  golfe  du  Mexique  par  le 
courant  suffirait  a  faire  fondre  assez  de  montagnes  de  fer  pour 
alimenter  pendant  le  meme  temps  un  fleuve  de  fonte  incandes- 
cente  aussi  large  et  aussi  profond  que  le  Mississipi.  G'est  au  Golf- 
strom que  Tlrlande  et  1' Angleterre  doivent  la  douceur  et  l'egalite 
de  leur  climat,  comme  aussi  leur  ciel  nebuleux.  Sans  lui  le  port 
de  Liverpool  serait  ferme  par  les  glaces  jusqu'au  mois  de  juin, 
tout  aussi  bien  que  le  port  dcSt-Jean  dans  l'lle  de  TerreNeuve 
dont  la  latitude  est  meme  de  deux  degres  plus  meYidionale. 
L'inflexion  si  frappante  qu'eprouvent  vers  le  Nord  les  lignes 
isothermes,  e'est-a-dire  d'egale  temperature  moyenne  sur  les 
cotes  d'Europe,  rend  evidente  Taction  calorifique  du  Golfstrom, 
action  qui  est  assez  forte  pour  donner  a  des  points  situ£s  sup  la 
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cAte  d'Europe  par  le  55me  et  m6me  60me  degn§  de  latitude 
nord  une  temperature  moyenne  6gale  h  celle  de  ports  d'Am^ri- 
que  situ&s  sous  le  40mc  degr6,  seulement  PefFet  inverse  se  pior- 
duit  dans  le  golfe  du  Mexique,  sa  temperature  est  abaissge  et 
rendue  tolerable  par  les  courants  profonds  d'eau  froide  qui  arri- 
vent  du  p6le  et  viennent  y  remplacer  Peau  chaude  qui  s'en 
6chappe  continuellement.  La  temperature  de  la  mer  des  Antilles 
est  en  effet  a  la  surface  de  4°  et  dans  la  profondeur  de  48°  R. 
plus  basse  que  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Rien  ne  demontre  mieux  l'existence  entre  les  tropiques  de 
courants  froids  que  les  moeurs  des  poissons  et  la  quality  de  leur 
chair.  Parlout  ils  sont  excel lents  sur  les  c6tes  des  EtatsUnis  qui 
sont  baignees  par  un  courant  polaire,  tandisque  les  m&ineses- 
p^ces,  prises  en  pleine  mer,  sont  moins  bonnes  et  ont  une  chair 
plus  molle.  Sur  les  c6tes  du  Chili  et  du  P6rou,  long^es  par  un 
courant  froid,  venaqt  du  Sud,  le  poisson  est  d61icieux,  tandis 
que  dans  les  lies  madr£poriques  de  Poc6an  Pacifique  personne 
ne  l'estime. 

Les  baleines  n'entrent  jamais  dans  les  eaux  chaudes  du  Golf- 
strom,  et  c'est  cette  particularity  qui  la  premiere  a  attir6  Tat* 
tention  des  p£cheurs  et  a  fait  decouvrir  l'existence  du  courant. 

Malgr£  Pa  version  des  baleines  pour  Tea  u  chaude,  elle  ne  laisse 
pas  que  de  leur  6tre  avantageuse,  car  elle  amene  vers  le  Nord 
des  bancs  immenses  de  cas  animaux  marins  flottants,  m^duses 
et  autres,  qui  naissent  et  grand issent  dans  le  golfe  mexicain  pour 
venir,  entraln£s  par  le  courant,  servir  de  nourriture  aux  grands 
c6tac£s  dans  les  mers  du  Nord.  Dans  Peau  comme  sur  terre 
Pexub^rance  de  vie  et  de  v£g6tation  qui  characterise  les  regions 
tropicales  est  destined  h  profiter  aux  zones  temp^rees  moins  pro- 
ductives. 

Les  ph£nomdnes  mdteorologiques ,  dont  Pathmosph^re  de 
Poc£an  Allanlique  est  le  thi&tre,  sont  fortement  influences  par 
le  Golfs trom.  II  arr&te  a  leur  passage  les  montagnes  flottantes  de 
glace  qui  descendent  de  la  baie  de  Baffin,  les  fond  et  les  emp6che 
de  descendre  plus  loin  vers  le  sud,  circonstance  tr&s  heureuse 
pour  le  climat  et  surtout  la  navigation  qu'elles  rendent  fort  dan- 
gereuse  dans  d'autres  parages.  Entre  1  lslande  et  les  lies  Britan- 
niques  le  m£me  effet  a  lieu,  de  sorte  que  les  glaces  duSpitzberg 
ne  peuvent  s'avancer  vers  le  Sud  et  venir  par  leur  proximity 
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frapper  de  steVilite" 1'Ecosse  et  Tlrlande  en  les  couvrant  de  brumes 
impen&rables  aux  rayons  da  soleil,  comme  cela  a  lieu  pour  Hs- 
lande,  lorsqu'accidentellement  ces  glaces  s'engagent  entre  cette 
He  volcanique  et  le  Greenland.  Les  brouillards  epais  qui  rendent 
la  navigation  si  difficile  aux  abords  du  banc  deTerreNeuve  pro- 
viennent  spns  doute  de  la  condensation  dans  un  air  froid  des 
vapeurs  qu'£mettent  les  eaux  ti&des  du  courant  qui  agit  comme 
element  perturbateur  de  Tequilibre  de  pression  et  de  tempera- 
ture athmospherique.  Les  ouragans  tristement  ombres,  terreur 
des  habitans  des  Antilles,  se  propagent  en  s'affaiblissant  sans 
doute  le  long  du  courant.  II  resulte  de  nombreuses  observations 
que  ces  orcans,  dont  le  point  de  depart  entre  les  tropiques  est 
souvent  h  plusieurs  centaines  de  lieues  du  Golfstrom,  s'y  dirigent  r 
en  droite  ligne,  puis  se  detournent  pour  continuer  &  suivre  le 
courant  qu'ils  balaient  de  leurs  tourbillons  pendant  plusieurs 
jours,  dem&tant  ou  faisant  sombrer  tous  les  navires  qu'ils  ren- 
contrent  sur  leur  passage.  Les  marins  redoutent  la  tempete  dans 
les  eaux  du  Golfstrom  plus  que  partout  ailleurs;  la  violence  du 
vent  n'y  est  pas  ne"cessnirement  plus  grande,  mais  la  mer  plus 
profondement  remuee  h  cause  de  I'obstacle  que  ses  eaux  en  mou- 
vement  opposent  au  souffle  de  la  tempete,  s'y  creuse  da  vantage 
et  s'y  couvre  de  lames  effrayantes,  surtout  si  le  vent  donne  di- 
rectement  contro  le  courant.  Les  mateiots  pr^tendent  que  ce  sont 
les  eaux  chaudes  qui  attirent  la  tempete  et  jusqu'&  present  on  en 
est  reduita  se  contenter  de  cette  explication,  car  les  physiciens 
n'ont  pas  encore  r^ussi  h  en  trouver  d'autre  plus  satisfaisante. 

L'influence  du  Golfstrom  sur  la  navigation  et  le  commerce 
n'est  pas  moins  considerable,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  fort  longtemps 
qu'on  Tapprecie.  Depuis  des  siecles  deja  les  navigateurs  traver- 
saient  le  Golfstrom  sans  se  douter  qu'il  pouvait  leur  indiquer 
avec  plus  de  precision  que  leurs  observations  la  pfoximite"  de  la 
cdted'Am^rique,  but  de  leur  voyage. 

En  1770  le  docteur  Franklin  qui  se  trouvait  alors  k  Londres, 
eut  connaissance  d'un  m&noire  adress6  par  la  direction  de  la 
douane  de  Boston  au  chancelier  de  TEchiquier,  m^moire  destine* 
&  obtenir  que  les  paquebots  qui  se  rendaient  dans  la  Nbuvelle- 
Angleterre  abordassent  a  Providence  pluldt  qu'&  Boston,  paroe- 
qu'ils  mettaient  h  faire  ce  trajet  14  jours  de  plus  depuis  Fal- 
mouth que  de  simples  navires  marchands,  partis  de  Londres  pour 
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Providence,  ville  situee  sur  Tile  de  Rhode-Island.  Le  fait  parutk 
Franklin  d'autant  plus  curieux  que  I'eioignement  de  Londres  a 
Falmouth  aurait  du  produire  sur  la  rapidite  du  trajet  des  pa- 
qucbots  une  difference  en  sens  inverse.  II  en  parla  a  un  capitaine 
baleinier  qui  lui  expliqua  le  paradoxe,  en  disant  que  les  capi- 
taines  raarchands  de  Rhode-Island  connaissaient  le  Golfstrom 
et  l^vitaient,  tandis  que  les  paquebots  anglais  s'y  engageaient 
et  perdaient  chaque  jour  60  a  70  milles.  Quant  a  lui  il  avait 
appris  a  connaltre  ce  courant  parce  qu'il  n'y  avail  jamais  ren- 
contre de  baleine.  A  la  pridre  de  Franklin,  le  capitaine  lui  des- 
sina  sur  une  carle  le  courant  a  partir  de  la  Floride;  Franklin  la 
fit  reproduire  et  l'envoya  aux  capitaines  des  paquebols  qui  n'en 
tinrent  aucun  comple.  Chose  singuli&re.  celte  carte  dessinee  de 
m^moire  cadre  parfaitement  avec  le  r&sullat  des  recherches  pos- 
t£rieures. 

II  n'est  peut-£tre  pas  au  niondo  d'atterrissage  plus  difficile 
que  celui  de  la  cdle  d'Am^rique  pendant  Thiver,  a  cause  du  vent 
d'Ouest,  sou  vent  glae£  et  charge  de  neige,  qui  frappant  les  na- 
vires  vent  de  bout  lescouvre  de  neige  et  de  glace  et  les  re- 
pousse au  large,  malgr£  tous  los  efforts  d'uo  equipage  que  le 
froid  paralyse.  Mais  au  bout  d  1  quelques  heures  le  navire  rentre 
dans  le  Golfstrom,  les  glacons  suspendus  aux  cordages  se  fon- 
dent,  le  matelot  plonge  dans  de  L'eau  ti&de  ses  membres  engour- 
dis  et  se  rani  me  au  contact  de  la  mer  comme  TAntee  de  la  fable 
a  celui  de  la  terre.  Regaillardi,  l'gquipage  affronte  de  nouveau 
le  terrible  vent  du  nord-ouest  et  s'il  succombe  encore  dans  ce 
duel,  il  vient  se  retremper  a  la  douce  temperature  du  courant. 
Beaucoup  de  navires  p^rissent1  chaque  ann£e  dans  ces  vaines 
tentatives,  d'autres  plus  heureux  restent  quelquefois  40  et  m£me 
60  jours  au  large  avant  de  pouvoir  aborder  au  port.  Ancienne- 
ment  avant  la  d£couverte  de  Franklin  qui  par  des  motifs  politi- 
ques  ne  fut  reodue  publique  qu'en  1790,  les  navires  ainsi  re- 
pousses n'avaient  d'autre  ressource  que  de  se  r£fugier  aux  An- 
tilles pour  y  attendre  le  printemps  et  tenter  alors  avec  plus  de 
chances  de  succ&s  d'a border  sur  cette  c6te  si  bien  gard£e.  Au- 
jourd'hui,  malgr£  la  brume  et  le  mauvais  temps,  au  moyen  de 
son  thermom£tre,  le  capitaine  d'un  navire  peut  toujours  recon- 

t  Voir  une  Emigration  Suisse  dans  le  Visconsin,  publtee  par  la.  Revue 
de  decembre  1835. 
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naltre  avec  assez  de  precision  le  voisinage  de  la  cdte  ame>icaine, 
etles  ports  du  nord  de  I'Cnion  sont  devenus  presqu'aussi  acces- 
sibles  en  hiver  qu'en  6t6.  Cette  circonstance  a  conlribu6  a  aug- 
menter  I' importance  et  la  richesse  des6tats  duNord  aux  d6pens 
de  ceux  du  Sud,  car  depuis  que  la  traversee  d'Europe  aux  ports 
du  Nord  a  6t6  raccourcie  de  moitte,  l'avantage  que  presentait  au 
commerce  Charlestown,  capitale  de  la  Caroline  du  sud,  n'existe 
plus  et  cette  ville  a  beaucoup  perdu  de  son  importance  commer- 
ciale,  comparativement  a  New-York  et  a  Philadelphie. 

Enfin  conslatons  encore  que,  meme  pour  les  navires  a  va- 
peur,  la  traversee  d'Amerique  en  Europe  doit  en  partie  au 
Golfstrom  d'etre  plus  courte  de  quelques  jours  que  la  traversee 
en  sens  contraire.  Le  Golfstrom  n'est  pas  la  seule  de  ces  arteres 
de  la  mer,  qui,  pour  me  servir  de  la  comparaison  deM.  Mau- 
ry, sont  analogues  par  leur  effet  aux  vaisseaux  sanguins  du 
corps  de  l'homme,  et  sont  les  canaux  d'une  circulation  r6gu- 
li&re  et  continue  qui  s'&ablit  et  se  maintient  au  milieu  de  I'im- 
mense  masse  d'eau  dont  est  rempli  le  bassin  des  oceans.  11  en 
existe  d'autres  non  moins  imporlants  quoiqu'ils  soient  moins 
Studies  et  peut-etre  moins  rdguliers. 

Le  courant  Equatorial  prend  sa  source  dans  le  golfe  de 
Guinee,  il  traverse  l'Atlantique  d'Est  en  Ouest,  et  vient  frapper 
la  c6te  de  l'Amerique  du  Sud  au  cap  Saint-Roch  qui  le  divise 
en  deux  branches,  dont  Tune  suit  la  c6te  du  Bresil  dans  la 
direction  du  Sud,  tandis  que  l'autre  la  remonte,  longe  les 
Guyanes  et  pgnetre  dans  la  mer  CaraKbe  et  de  la  dans  le  golfe 
du  Mexique,  qu'il  alimente  d'eau  tr&s-charg6e  de  sel,  par  suite 
de  l'^vaporation  abondante  qui  a  lieu  a  la  surface  de  l'Oc6an, 
entre  les  tropiques.  Le  courant  peruvien  ou  de  Humboldt  est 
un  courant  d'eau  froide  qui  longe  les  c6tes  du  Chili,  du  Perou 
et  de  la  Bolivie  jusque  pres  de  l'Equateur,  puis  d£crit  une 
courbe  et  se  dirige  d'Est  en  Ouest  en  s'elargissant  vers  l'Oc^an 
Pacifique.  La  mer  des  lndes  a  aussi  des  courants  aflferents  et 
eflferents  :  Tun  d'eux,  r£cemment  constats,  oflfre  quelque  ana- 
lpgie  avec  le  courant  Mexicain.  Cost  un  fleuve  d'eau  chauflfe"e 
dans  la  mer  des  lndes,  qui  en  sort  par  le  d&roit  de  la  Sonde, 
remonte  le  long  des  cdtes  de  Chine  et  du  Japon,  dont  il  est  s6- 
par6  par  un  contre-courant  d'eau  froide  venant  du  Nord,  et 
cbarrie  des  troncsd'arbresjusqu'aux  lies  Al£outiennes.  C'est  au 
moyen  du  thermom^tre  qu'en  pleine  mer  le  marin  reconnait 
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les  couranls,  a  mesure  qu'il  constate  des  differences  notables 
dans  la  temperature  de  l'eau  qu'ii  traverse.  La  rectification  de 
sa  route,  au  moyen  d'observations  astronomiques,  et  d'autres 
circonstances  qui  n'£chappent  pas  a  son  coup  cToeil  exerc<£ 
peuvent  aussi  l'eclairer  k  regard  de  ces  fleuves  invisibles  qui, 
comme  les  fleuves  terrestres,  entralnent  insensiblement  son 
navire  loin  du  point  vers  lequel  il  croit  le  diriger,  confiant  dans 
saboussoleou  dans  l'&oile  fixe  qui  brille  au  ciel.  Le  navire 
orients  tend  toujours  a  son  but,  mais  l'eau  qui  le  supporte  fuit 
avec  lui  vers  d'autres,  rivages. 

Jusqu'a  present  il  ne  s'agissait  que  de  fails.  Maintenant  il 
faut  les  expliquer,  il  faut  scruter  les  causes  des  courants,  re- 
chercber  oil  sont  les  forces  qui  mettent  en  mouvement  rapide 
d'aussi  enormes  masses  d'eaux,  0C1  est  le  coeur  dont  les  batte- 
ments  impriment  a  la  mer  son  mouvement  r£gulier,  ses  pul- 
sations gigantesques  qui  l'6branlent  jusqu'au  fond  de  ses  abimes, 
sans  qu'aucun  frissonnement  ne  vienne  trahir  a  la  surface  ces 
battements  intimes. 

Les  questions  relatives  aux  mouvements  des  liquides  sont  a 
juste  titre  classes  parmi  les  plus  ardues  dont  puisse  s'occuper  Ja 
m&anique,  aussi  l'hydrodynamique,  c'est  le  nom  de  la  branche 
des  sciences  m&aniques  qui  traite  des  lois  qui  r£gissent  ces  mou- 
vements, est-elle  encore  loin  de  son  but.  La  difficult^  augmente 
dds  qu'il  s'agit  d'appliquer  ses  principes  a  des  masses  liquides 
aussi  Enormes  que  celles  qui  remplissent  le  bassin  des  mers, 
bassins  dont  les  formes  et  les  dimensions  sont  encore  fort  peu 
connues,  outre  que  ces  formes  determines  par  les  rapports  de 
position  des  continents  et  des  mers  n'ont  rien  de  regulier  et  encore 
moins  de  math£matique.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  a  l'appui, 
rappelons-nous  les  discussions  sans  fin,  les  expertises,  les  pro* 
jets,  les  contreprojets  qui  se  sont  succ&U  depuis  30  ans  a  pro- 
pos  de  la  correction  des  eaux  du  Jura,  examinee  sous  toutes  ses 
faces  par  des  ing^nieurs  de  haute  distinction.  11  ne  s'agissait  que 
de  lacs,  de  marais,  de  rivi&res,  dont  on  connait  parfailement 
les  profondeurs,  les  surfaces,  les  niveaux,  les  mouvements  de 
hausse  et  de  baisse,  et  pourtant  rien  n'a  encore  abouli,  et  si  Ton 
n'est  pas  d'accord  sur  le  choix  des  moyens,  on  ne  Test  pas  ni6me 
sur  le  r&uttat  des  operations  proposes.  C'est  assez  dire  que  quant 
a  l'oc£an,  et  a  la  th£orie  de  ses  mouvements,  de  ses  pulsations, 
les  physiciens  et  les  academies  sont  encore  dans  les  brumes. 
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Cependant  s'il  est  impossible  d'exprimer  par  descbiffres  Tac- 
tion des  differentes  causes  perturbatrices  de  T6quilibre  des  mens, 
il  est  facile  d'en  indiquer  quelques-unes,  de  leur  faire  leur  part 
d'importance,'  d'en  pressentir,  si  ce  n'est  d'en  calculer  Teffet. 
Les  molecules  liquides  ne  sont  liees  les  unes  aux  autres  par  au- 
cune  cohesion,  elles  sont  parfailement  libres,  elles  peavent  obenr 
a  une  attraction  quelconque  ;  tant  que  des  changements  de  tem- 
perature ne  les  ont  pas  solidifiees  ou  transformers  en  vapeur,  elles 
n'eprouvent  les  unes  pour  les  autres  ni  attraction  nt  repulsion. 
Dans  tout  liquide  lo  mouvement  finit  par  le  repos,  k  moins  que 
la  cause  qui  a  rompu  T^quilibre  ne  continue  a  le  rompre  alors 
qu'il  s'est  deja  retabti  ou  qu'il  est  encore  en  train  de  se  retablir ; 
en  d'autres  termes,  le  mouvement  des  liquides  tend  toujoars  a 
produire  le  calme,  et  si  le  calme  n'est  pas  realise*  e'est  qu'il  existe 
hors  ou  dans  le  liquide  des  forces  qui  d£truisent  sans  cesse  ce 
calme  sans  cesse  renaissant.  Un  autre  principe  egalement  im- 
portant a  rappeler  malgre"  sa  simplicity,  on  devrait  meme  dire 
sa  naKveie",  consiste  en  ce  que  dans  toute  masse  Jiquide  une  por- 
tion ne  peut  se  mouvoir,  e'est-a-dire  se  d^placer  sans  qu'une 
autre  portion  de  liquide  de  meme  poids  ne  vienne  imm&iiate- 
ment  prendre  sa  place ;  un  courant  ne  peut  exister  sans  pro- 
voquer  par  le  fait  meme  qu'il  existe  un  con tre-cou rant  de 
m6me  puissance. 

Les  modifications  de  poids  que  Veau  £prouve  a  mesure  que  sfia 
temperature  change,  la  propriety  qu'elle  poss£de  de  s'^vaporer 
et  de  se  solidifier,  les  sels  qu'elle  contient  a  T«Hat  de  dissolution, 
la  rotation  de  la  terre,  Tattraction  de  la  lune,  Taction  des  cou- 
rants  athmospheriques,  celle  des  animaux  et  des  plantes  ma- 
rines, voila  dans  Tordre  de  leur  importance  probable  les  prin- 
cipals de  ces  causes  perturbatrices  de  Tequilibre,  du  calme 
dans  les  eaux  de  la  mer,  les  puissances  motrices  des  cou rants. 
Une  comparaison,  empruntee  a  M.  Maury,  peut  servir  a  faire 
sentir  quelle  est  Faction  des  changements  de  poids  sp^ciflqae 
des  eaux  sur  leur  mouvement.  Que  se  passerait-il,  dit-il,  si  s»r 
un  noyau  solide  du  volume  de  la  terre,  uniformement  recouvert 
d'une  couche  d'eau,  soustraite  a  Taction  des  vents,  et  de  la  cha- 
leur,  la  moitte  superficielle  de  la  couche  d'eau,  comprise  entre 
les  tropiques,  se  transforraait  subitement  en  huile  ?  On  verraft 
cette  huile  s'<Haler,  s'epandre  a  la  surface  et  couler  vers  les  poles, 
tandis  que  Teau  des  p61es  se  dirigerait  vers  l'£quateur  en  cou- 
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lant  en  sens  inverse  au-dessous  de  l'huile.  En  admettant  en 
outre  qu'arrivee  a  l'gquateur  l'eau  des  p6les  redevienne  de 
l'huile,  que  l'huile  arrived  au  pdle  redevienne  de  l'eau,  on  ob- 
tiendrait  ainsi  un  mouvement  regulier  et  continu  de  circulation 
dans  la  masse  liquide  qui  recouvre  la  plan&te.  Des  que  sa  rota- 
tion diurne  commencerait,  les  gouttes  d'huile,  au  lieu  de  couler 
direclement  vers  le  pdle,  y  arriveraient  en  d^crivant  de  plus  en 
plus  rapidement  des  spirales.  elles  y  gprouveraient  un  mouve- 
ment de  rotation  rapide,  puis  redevenues  gouttes  d'eau,  elles 
redescendraient  vers  l'6qualeur  en  d^crivant  des  spirales  dans 
une  direction  inverse.  Quand  le  noyau  solide  de  cette  sphere 
hypolheHique  prendrait  la  forme  du  noyau  de  notre  terre  et  prg- 
senterait  les.  m£mes  continents,  lies  et  lignes  de  coles,  cette  in6- 
galilg  du  fond  et  de  la  figure  des  oceans  determinerait  sans  doute 
des  irrt^gularites  dans  les  courants,  les  uns  s'affaibliraient,  les 
autresse  renforceraient  soit  en  volume  soit  en  vitesse,  mais  nean- 
moins  le  sysl&rue  de  courants  superficiels  de  l'Squaleur  au  pdle, 
et  de  courants  profonds  du  pdle  a  I'^quateur  continuerait  a  exis- 
ter.  Or  les  eaux  froides  du  nord  plus  lourdes,  les  eaux  chaudes 
des  tropiques  plus  legeres,  ne  sout  ell.es  pas  entrrelles  dans  des 
rapports  analogues  a  ceux  qui  existent  entre  l'eau  et  l'huile  qui 
sont  intervenues  dans  notre  hypoth&se.  L'experience  le  con- 
fir  me,  car  l'existence  de  grands  courants  d'eau  froide,  se  diri- 
geant  vers  l'&yiateur,  est  un  fait  acquis  et  constate  particuliere- 
ment  dans  1'heraisphere  austral.  Le  capitaine  Wilkes  traversa 
pr6s  de  la  ligne  un  de  ces  courants,  dont  la  largeur  gtait  de  plus 
de  70  lieues. 

La  presence  du  sel  marin  et  d'aulres  sels  dans  l'eau  de  mer 
n'est  pas  moins  capitale  pour  le  production  des  courants  que  les 
differences  de  temperature,  et  d'abord  avant  d 'examiner  cette 
question,  quelle  est  1'origLne  de  la  salure  des  eaux  de  loc&in? 
pourquoi  y  a-t-il  des  lacs  sates  et  des  lacs  d'eau  douce  ? 

Certaines  formations  g£o4ogiques  renferment  des  couches  plus 
ou  moins  impregn&s  de  sel  marin,  de  chlorures,  de  sulfate  de 
magnesie.  D'aulres  formations  non  saliferes  n'cn  renferment  pas 
moins  de  petites  quantity  de  sels  solubles  ;  les  eaux  de  pluie 
lavent  le  sol,  viennent  sourdre  a  la  surface,  apres  avoir  dissout 
dans  leur  parcours  souterrain  quelque  peu  de  ces  substances  sa- 
lines, les  sources  minerales  qui  en  contiennent  da  vantage,  arri- 
veat  aussi  dans  les  rivieres  et  les  fleuves  qui  charrient  a  la  mer 
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des  eaux,  qui,  quoique  re*put£es  douces,  nesont  jamais  parfaite- 
ment  pures  ct  fournissent  toujour  au  chimiste  des  sediments 
sal  ins.  La  mer,  le  reservoir  commun,  ne  rend  pas  ces  sels,  en 
rendant  son  eau  h  I'athmosphere  pour  la  recevoir  plus  tard  en- 
richie  des  nouveaux  emprunts  faits  aux  terrains  qu'elle  a  Iav6s; 
h  la  longue,  l'eau  de  la  mer,  si  elle  n'eHait  pas  primitivement  sal£e, 
a  done  dh  se  charger  de  principes  salins  et  aujourd'hui  elle  en 
contient1/2  onceparlivre,cest-&-dire3  4/2  p.  400de  son  poids. 
Mais,  dira-t-on,  pourquoi  l'eau  des  lacs  ne  se  sale-t-elle  pas, 
puisque  les  rivieres  y  amenent  des  sels?  C'est  vrai,  mais  ils  n'y 
font  que  passer,  lorsque  les  lacs  ont  un  ecoulement  vers  la  mer 
et  ne  s'y  accumulent  pas.  Les  grands  lacs  de  1'AmeYique  du  nord 
qui  s'&oulent  par  le  Niagara,  sont  remplis  d'eau  douce,  tandis 
que  le  lac  d'Utah  qui  n'a  pas  d'6coulement  et  dont  I'&vaporation 
seule  empeche  le  niveau  de  s'&ever,  est  un  lac  sale\  La  mer  Gas- 
pienne  n'est  qu'un  lac,  mais  un  lac  h  eaux  salees,  comme  son 
voisin  le  lac  d'Aral ;  la  Mer  Morte  est  si  sal6e  que  ses  eaux  ne 
nourrissent  aucun  Hve  vivant  et  son  niveau  est  de  plusieurs  cen- 
taines  de  metres  inferieur  h  celui  de  la  M6diterran6e,  parce- 
qu'elle  perd  plus  d'eau  par  l'6vaporation  qu'elle  n'en  re^oit  par 
le  Jourdain,  de  sorte  qu'au  boutde  quelques  milliers  d'ann&s, 
si  rien  ne  change  dans  les  conditions  m£t£orologiques  du  bassin 
de  la  Mer  Morte,  elle  sera  complement  dess£ch<*e  et  transfor- 
med en  un  immense  bloc  de  sel.  Les  couches  de  sel  gemme  ren- 
ferm£es  dans  le  sein  de  la  tcrre  sont  peut-etre  les  residus  de 
dess£chement  de  lacs  sates,  recouverts  poste'rieurement  de  sedi- 
ments qui  ont  protege*  ce  sel  contre  Taction  dissolvante  des  eaux. 

Dans  la  zone  torride  l'gvaporation  est  pendant  toute  1'annee 
e*norme  &  la  surface  de  la  mer.  Les  vents  alise*s  entrainent  les 
vapeurs  vers  les  regions  tempe>6es  oh  elles  se  condensenl  en 
pluie  qui  tombe  en  partie  sur  la  mer  ou  alimente  les  fleuves  qui 
s'y  d^versent,  de  sorte  qu'un  double  eflfet  se  produit,  sous  cette 
influence,  l'eau  des  tropiques  se  charge  de  sel,  tandis  que  la  sa- 
lure  de  la  mer  polaire  du  Nord  qui  recoit  des  grands  fleuves, 
beaucoup  d'eau  douce,  tend  h  diminuer,  en  meme  temps  que 
son  niveau  s'eleve  de  toute  la  quantity  dont  s'abaisse  par  l'£va- 
poration  celui  des  mers  tropicales.  AuSud,  1'absence  de  conti- 
nents n'empeche  pas  le  meme  effet  de  se  produire,  car  dans 
l'h6misphere  austral,  l'eau  de  pluie  tombe  directement  sur  la 
tner.  II  faut  que  l'e*quilibre  de  niveau  et  de  salure  se  nHablisse, 
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les  eaux  saumatres  des  mers  froides  se  mettent  en  mouvement 
vers  la  ligne,  pendant  que  celles  qui  ont  ete  concentres  et  ren- 
dues  plus  lourdes  par  l'evaporation  dans  la  zone  torride,  se  di- 
rigent  vers  les  pdles  en  meme  temps  qu'elles  descendent  vers  les 
profoudeurs  de  la  raer. 

Si  i'eau  de  l'ocean  etait  douce,  les  differences  de  temperature, 
d^vaporation  et  de  precipitation  des  vapeurs  dans  Ics  diverses 
regions  oceaniques  determineraient  encore  des  courants,  mais 
ces  courants  resteraient  superficiels,  etn'auraient  aucune  action 
sur  les  eaux  enfouies  dans  les  depressions  profondes  des  es- 
paces  sous-marins.  Le  fait  que  toute  dissolution  saline,  en  per- 
dant  de  l'eau  par  I'evaporation,  en  se  concentrant,  devient  plus 
pesante  a  volume  egal,  produit  ndcessairement  dans  les  mers 
des  zones  torrides,  oil  ^evaporation  est  trds  forte,  un  mouvement 
de  descente  de  I'eau  superficielle  vers  les  profondeurs,  suffi- 
sant  pour  reinuer  la  colonne  liquide  toute  enti£re;  et  qui,  com- 
bine aux  mouvemenls  de  translation  superficielle,  doit  produire 
les  courants  profonds. 

Les  phenomenes  qui  se  passent  dans  les  mers  interieures,  qui, 
com  me  la  Mediterranee  et  la  mer  Rouge,  ne  communiquent  avec 
TOcean  que  pardescanaux  eiroits,  montrent  parfaitement  Tim- 
porlance  du  r61e  que  joue  le  sel  dans  la  production  des  courants. 
La  mer  Rouge  ne  recoit  pas  de  fleuves;  elle  se  trouvepresqu'en- 
tterement  comprise  dans  la  zone  torride,  dans  une  region  oil  la 
pluie  est,  si  ce  n'est  inconnue,  du  moins  une  exception.  L'eva- 
poralion  y  est  enorme,  peul-dtre  fait— elle  disparaltre,  comme 
dans  la  mer  des  Indes  oil  on  l'a  constate,  une  couche  d'eau  de 
trois-quarts  de  pouce  d'epaisseur  par  jour.  Or,  la  mer  Rouge 
communique  librement  avec  l'Ocean  et  son  niveau  ne  change 
pas,  ce  qui  implique  necessairement  1' existence  d'un  courant 
qui  y  amene  sans  cesse  Peau  destinee  a  I'evaporation.  Mais  cette 
eau  etant  salee,  il  faut,  pour  que  la  saturation  de  la  mer  Rouge 
n'augmente  pas  continuellement,  comme  celle  des  lacs  sales, 
que  le  sel  quecontenait  en  dissolution  l'eau  evaporee  puisse  en 
sortir,  et  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'a  condition  qu'il  existe  dans 
le  detroit  un  courantd'eau  plus  salee  que  celle  de  la  surface, 
coulant  au-dessous  en  sens  inverse  du  courant  super  fieiel,  h 
peu  pr&s  comme  pes  nuages  en  mouvement  que  nous  voyons  se 
crotser  sur  un  ciel  bleu,  pousses  qu'iis  sont  h  des  niveaux  diffe- 
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rents  par  des  vents  opposes.  Malgre  la  grande  masse  d'eau  que 
les  fleuves  d'Europe  et  le  Nil  versent  dans  la  M6diierran6e,  Ve- 
vaporation  y  est  assez  puissante  pour  qu'il  existe  dans  le  detroit 
de  Gibraltar  un  courant  appreciable  d'eau  superficielle  dirige 
vers  Finterieur  du  bassin,  circonstance  qui  met  la  M6diterran6e 
dans  les  memes  conditions  que  la  mer  Rouge  quant  a  la  salure 
de  ses  eaux.  L'existence  d'un  deversoir  profond  de  la  Mediter- 
ranee,  necessaire  theoriquement,  est  un  faitactuellement  acquis, 
eton  saitque  les  eaux  en  son t  beaucoup  plussalees  que  cellesde 
la  surface.  Ea  4712,  un  vaisseau  hollandais,  charge  d'huile  et 
d  eau-de-vie,  futcoule  par  I'artillerie  d'un  corsaire  fran^ais  au 
milieu  du  detroit  de  Gibraltar,  entre  Tarifa  etTanger;  vingt- 
quatre  heures  apr&s,  ce  navire  reparaissait  a  la  surface  a  quatre 
lieues  a  i'ouest  du  point  ou  il  avait  sombre,  et  cela  malgre  le 
courant  superficiel  qui  l'eftt  pousse  en  sens  inverse,  s'il  n'etait 
pas  descendu  assez  profondement  pour  etre  entralne  par  le  cou- 
rant profond  qui  sort  du  detroit. 

Les  explorateurs  des  mers  polaires  ont  constats,  par  le  mou- 
vement  de  montagnes  do  glaces  charrtees  avec  une  grande 
vitesse  vers  le  Nord,  l'existence  dans  le  detroit  de  Davis  d'un 
courant  profond  venant  du  Sud,  et  dirige  vers  1'interieur  de  la 
baie  de  Baffin,  Un  brick  americain  de  l'expedition  envoyee  par 
les  Etats-Unis  a  la  recherche  de  sir  John  Francklin3  marchait 
peniblement  vers  le  Nord  contre  un  courant  superficiel  char- 
riant  des  glacons,  lorsqu'une  montagne  de  glace  venant  du  Sud 
arriva  dans  les  eaux  du  navire,  le  depassa  et  disparut  vers  le 
Nurd.  Le  capita  in  e  Duncan  parle  dans  son  voyage  des  dangers 
que  courut  son  vaisseau,  engage  dans  un  champ  de  glace  de 
plusieurs  lieues  de  surface,  par  l'approche  d'une  de  ces  mon- 
tagnes de  glace  profondement  enfoncee  dans  la  mer,  qui  arrivait 
dans  la  direction  du  navire  avec  une  vitesse  de  quatre  noDuds. 
Le  choc  fut  effrayant  :  le  champ  de  glace  se  rompit  en  mille 
morceaux  sur  une  Vendue  de  plusieurs  kilometres,  avec  une 
detonation  comparable  a  Tex  plosion  simultanee  decent  pieces 
d'artillerie,  puis  la  terrible  montagne  s'ava&ga  majeslueusement 
comme  un  coin  a  travers  ces  ruines,  passa  pres  du  navire  et 
disparut  au  nord-ouest  au  bout  de  deux  jours. 

L'existence  autour  du  p6le  d'une  mer  libre,  entout>6ede  touted 
parts  d'une  barri&rede  glaces,  et  par  consequent  d'une  tempe- 


jalure  plus  dlcv6c  que  les  regions  avoisuiantes,  est  aigourd'hui 
un  fait  acquis.  On  voit  a  FUe  Melville  dqs  vols  d'oiseaux  se  di- 
nger vers  le  Nord ;  \e  capitaine  Penny  et  d'autres  ont  entrevu 
cette  roar  Hbre  au  dela  du  canal  Wellington,  et  y  ont  mku\e 
penetrg.  Ge  bassin  polaire,  entoure  de  toutes  parts  de  ban<- 
quises^  pa  rait  ne  pas  toujours  exister  au  m£me  endroit ;  il  doit 
probablement  son  existence  a  ce  que  le  courant  profaod  d'eau 
saiee  qui  arrive  du  Sud  avec  une  temperature  plus  elevge  .que 
,Gelle  de  la  glace,  fond  eelle-ci  ou  TempAche  de  se  former  &  Pea- 
droit  oix  il  devient  superficiel  :  ce,t  endroit  peut  varier  avec  la 
force  et  Ja  direction  de  ce  courant,  qui  aro&neavec  ses  eaux  salves 
quelque  ealorique  a  ess  regions  desoiees, 

II  nous  redte,  poor  achever  notre  ftohe,  a  signaler  Faction 
qu'exercent  sw  la  composition  cbimique-eties  mouvements  tks 
eaux  marines,  les  aaimaux  et  lesplaates.  Lesorganismes  jouemt 
dans  la  mer  le  r61e  de  regulateurs,  de  compensateurs,  aussi 
bien  que  dans  l'atmosph£re.  En  effet,  un  grand  nombre  d'ani- 
maux  marins,  les  polypes  a  poly  pier,  les  mollusques  gastero- 
podes  et  acephales,  les  foramini feres  raalgre  leur  petitesse,  sou- 
tirent  a  Feau  de  mer  les  sels  calcaires  que  lui  fournissent  les 
fleuves,  pour  en  construire  leurs  poly  piers,  leurs  coquilles.  Dans 
les  mers  chaudes,  ces  polypiers  finissent  par  former  par  leur 
accumulation  des  ties,  des  ardhipels  entiers.  Les  moHusques 
fix£s  aux  bancs  de  rochers  les  recouvrent  a  la  longue  de  leurs 
generations  superposees ;  les  forarainiferes  nivellent  partout  de 
leurs  elegantes  et  mignonnes  demeures  les  inegalites  du  fond  de 
la  mer.  Quant  aux  plantes  marines,  elles  se  chargent  de  chlo- 
rures.  d'iodures,  de  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  toutes  sub- 
stances qui  entrent  en  proportions  diverses  dans  leurs  tissus. 
Ces  plantes  jetees  a  la  c6te  par  la  vague  ou  arrachees  au  rocher 
par  le  rateau  de  fer  des  habitants  de  la  greve,  sont  recueillies, 
sechees,  brillees,  et  leurs  cendres  fournissent  au  commerce  la 
potasse  et  la  soude.  Ailleurs,  dans  la  mer  herbeuse,  cette  prairie 
flottante  de  fucus  qui  ralentissent  la  marche  des  navires  au 
milieu  de  I'Atlantique,  ces  vegetaux  cellulaires  coulent  a  fond, 
se  tassent,  s'accumulent,  et  ferment  des  couches  combustibles 
dont  profiteront  peut-etre  les  ages  futurs. 

Animaux  et  plantes  se  developpent,  se  multiplient  a  Penvi, 
lorsque  la  mer  leur  fournit  en  abondanceles  materia ux  de  leurs 
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squelettes,  de  leurs  cendres;  ils  p£riclitent,  diminuent,  lorsque 
ces  mat^riaux  leur  font  dgfaut.  Aussi  ces  organismes  sont-ils  les 
regulate urs  de  la  composition  chimique  de  l'eau  de  mer,  en 
m^rae  temps  qu'ils  en  sont  des  agents  moteurs,  car  ilstroublent 
l'6quilibre  de  saturation  des  eaux,  et  partant  leur  gquilibre  de 
poids  sp^cifique,  aussi  bien,  quoique  moins  Gnergiquement, 
que  la  chaleur  et  l^vaporation. 

Telles  sont,  en  y  ajoutant  Taction  des  marges  et  des  vagues 
qui  restent  superficielles,  les;  causes  efficientes  de  I'admirable 
syst&me  de  circulation  qui  maintient  en  mouvement  les  eaux  des 
oceans,  rgpartit  la  chaleur  k  toutes  les  zones,  mod&re  les  tem- 
peratures extremes  et  prepare  des  sols  nouveaux  k  des  conti- 
nents k  venir.  Ici  comme  par  tout  dans  la  nature,  la  simplicity 
des  moyens  et  le  grandiose  des  effets  surprennent,  frappent, 
confondent  les  plus  puissantes  intelligences. 


ERRATUM. 

Revue  de  Janvier,  page  53,  ligne  17,  at*  lieu  de  :  Un  nommS  Brocke,  lire: 
Un  aspirant  de  marine,  nomm6  Brocke,  etc. 


J)r  VOUGA. 


SUR 

LES  MOYENS  DE  1HESURER  LA  PENSEE 


Lettre  de  M.  Ule  k  M.  £.  Desor. 


.  Mesurer  la  pens£e!  Voil&  qui  est  pour  le  moins  etrange.  Eq 
effet,  qu'y  a-t-ii  au  monde  de  plus  insaisissable  que  la  pens£e, 
et  c'est  cette  operation  de  l'esprit  dont  la  rapidite  a  pass£  en 
proverbe  que  vous  prttendez  soumeltre  au  compas  et  au  micro- 
metre !  Que  vos  pbilosophes  et  vos  pontes  se  tranquillisent.  En 
essayant  d'analyser  les  operations  de  Intelligence  humaine, 
nous  n'entendons  nullement  lui  en  lever  son  prestige.  Ge  qu'on 
dit  de  l'instantan&t£  des  operations  du  cerveau,  on  Ta  dit  avec 
autant  et  plus  de  raison  des  autres  agens  physiques.  Pendant 
des  siecles  tes  pbilosophes  et  les  savants  ont  cru  h  l'incommen- 
surabilite  de  la  vitesse  de  la  lumiere,  comme  on  croit  aujour- 
d'hui  &  ceHe  de  la  penseo,  lorsque  tout  &  coup,  il  y  a  182  ans, . 
un  astronome  Danois,  Olaf  Romer,  parvint  h  d&nontrer  par 
l'observation  des  satellites  de  Jupiter,  que  la  lumiere  employait 
huit  minutes  et  treize  secondes  pour  arriver  du  soleil  jusqu'& 
nous.  II  est  vrai  que  dans  cet  espace  de  temps,  qui  nous  suffit  & 
peine  pour  faire  le  tour  de  notre  demeure,  la  lumiere  parcourt 
un  trajet  de  vingt  millions  de  lieues. 

On  a  6galewent  revendiqu^  rincommensurabilite  pour  la 
vitesse  de  l'^lectricitg.  Et  aujourd'hui  cette  vitesse  est  si  bien 
connue  qu'elle  se  oalcule  avec  une  admirable  precision  pour 
toutes  les  distances.  On  sait  dej&  k  present  combien  de  temps 
les  nouvelles  £lectriques  mettront  pour  arriver  de  New-York  et 
de  Boston  d  Londres  et  &  Paris. 

Qui  n'a  pas  une  fois  en  sa  vie  eu  l'idee  de  comparer  l'appareil 
g£n£rateur  de  la  pensee,  le  sysleme  nerveux,  h  un  t616graphe 
electrique?  Or,  puisque  la  transmission  de  i'electricitg,  en  de*pit 
de  sa  rapidity  n'est  pas  instantanee,  pourquoi  Taction  des  nerfs 
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qui  transmeltent  la  sensation,  et  celle  du  cerveau  qui  ordonne 
les  mouvements,  £chapperait-elle  5  I'analyse  ?  Voyons  d'abord 
s'il  n'existe  pas  quelque  part  dans  le  domaine  de  Inexperience 
quelque  indice  qu'on  put  invoquer  h  i'appui  de  notre  suppo- 
sitioo? 

En  voici  un  premier:  ce  sont  ies  astronomes  qui  se  sont 
charges  de  nous  le  fournir.  Vous  les  avez  vus  quelques  fois 
colles  h  leur  tube  pour  observer  le  passage  d'une  etoile.  C'est 
pour  eux  le  moment  de  concentrer  toute  leur  attention,  car  il 
s'agit  d'une  double  operation,  de  fixer  l'eHoile  au  moment  o& 
elle  passe  devant  le  til  de  la  lunette  et  de  compter  en  merae 
temps  les  oscillations  du  pendule.  Un  jour  le  celebre  Bessel  fit 
la  remarque  que  torsque  plusieurs  astronomes  observaient  si- 
multanlment,  leurs  res  ul  fats  n'elaient  pas  to&jours  concordats. 
I!  y  avait  une  difference  dans  les  observations,  et  cette  differ 
fence  <Hait  constante  toates  les  fois  qu'tt  S'agtestoit  dels  metneS 
observateurs.  II  devint  dfcs  lors  evident  h  ses  yeux  que  cette 
discordance  devait  depend  re  de  Pindividualite  de&  astronomes, 
et  s'il  en  eHait  ainsi,  c'e"tait  une  preuve  que  les  phenom&wa 
simultanesduson  et  de  la  lumfere  ne  sont  pas  percus  instantanlv 
ment,  mai$  successivement.  Done  la  perception  exige  un  certain 
temps;  et  c'est  ce  temps  qui  varie  suivaftt  l'organisation  des 
individus.  Oti  s'est  assure  depuis  que  les  differences  entre  les 
observations  de  plusieurs  personnes  peuvent  after  jusqu'&  une 
seconde. 

On  rencontre  des  pfo4nom6nes  plus  oo  moms  analogues  dans 
la  vie  ordinaire,  en  sorte  qu'il  n'est  nullement  besoin  d'etre 
astronome  pour  faire  des  experiences  dans  ee  domaine.  Voye* 
le  tison  que  1'enfant  fait  tourner  au  bout  d'une  ficelle.  Nona 
croyons  voir  un  cercle  de  fea,  simplement  parce  qu'il  n'est  pes 
6«i  Aotre  ponvoir  de  percevoir  tsol&aent  des  impressions  hi- 
fflineuses  qui  sont  s^par^es  par  des  intervatles  de  moinst 
d'un  dixi&me  de  seconde.  De  meme  1'oreiHe  ne  perooit  que  dif~ 
ftjilement  les  vibrations  isolees,  lorsqae  celles-et  sont  trfcs  rap* 
prolhees  ,  d£s  qu'il  y  en  a  plus  de  3$  par  seconde,  nous  enten- 
dons  un  son,  qui  n'est  autre  chose  qu'iroe  s£rie  de  vibrations* 
Essayons  par  contre  de  ralentir  un  peu  les  phe^omenes.  et  notre 
ceil  verra  la  lumiere  elinceler  trois  ou  qualre  fois,  notre  oreilto 
entendra  des  vibrations  distantes  peut-etre  d'un  quart  ou  d'un 
tiers  de  seconde,  mais  il  nous  sera  impossible  de  les  toyimdrer* 


Pourquoi  ?  Uniquement  parce  que  Papparition  est  plus  rapide 
que  la  pans^e.  C'est  done  le  cerveau  qui  est  en  retard  *. 

Dans  d'autres  domaines,  vbus  en  conviendrez ,  ce  seraient  \k 
des  preuves  suffisantes  pour  £tablir  la  certitude.  Elles  ne  sau- 
raient  suffire  h  la  science.  Partont  oft  elle  constate  un  mouve- 
ment,  la  science  veutpou  voir  le  mesurer.  Mais  comment  mesurer 
des  espaces  qui  ne  sont  que  des  instants,  qui  se  reduisent  &  des 
dixi&nesde  seconde?  N-importe,  nous  frnirons  bien  partrouver 
une  horloge  assez  delicate  pour  compter  ttiAme  ces  fractions 
minimes  du  temps.  Et  pourquoi  en  doulerions-nous  encore, 
raointenant  qu'on  est  parvenu  h  mesurer  la  transmission  de  la 
lum&re,  non  plus  seulement  du  soleil  &  la  terre,  mais  sur  un 
espace  de  42  pieds.  Gonsiderez,  je  vous  prie,  oe  que  cela  com- 
porte.  La  lomidtto  parcourt  44>,000  liet»s  par  seconde;  uA 
espace  de  douze  pieds  correspond  par  consequent  &  peu  pr&sft 
un  77  millioni&me  de  seconde.  Un  mesurage  pareii  tieat^neffet 
du  predige,  et  vous  conviendrez  avec  moi  que  1'esprit  huniarn 
n'a  jamais  rien  invents  de  plus  ingdnieux  que  ce  ohronotn&rfc 
d'une  nouvelle  espeoe  des£ip£  d  mesurer  des  millioni&aies  de 
seconde. 

Le  proc6d6  employe  par  M.  Pizeau,  l'auteur  de  cette  decou- 
verte,  est  m  fond  assez  simple.  II  consiste  a  transformer  reva- 
luation du  temps  en  Evaluation  d'espaces  parcourus,  au  moyen 
d'engrenages  capable*  d'engendrer  des  mouvements  de  rotation 
d'une  tr£$-grande  vitesse.  On  a  construit  des  appareils  dont  le 
cylindre  tourne  \  ,000  et  4,500  fois  par  seconde  autour  de  soft 
axe.  Supposons  ce  cylindre  divise  lui~m&me  en  360  degrees,  il 
est  Evident  que  chacune  des  360  parties  du  cylindre  correspon- 
ds k  la  3607000me  partie,  ou  si  la  rotation  est  de  1 ,500  tours,, 
&  la  t>40,000me  partie  d'une  seconde.  Au  moyen  du  microscope, 
on  parvieiHa  fractionner  encore  da  vantage,  de  mantere  a  obtenir 
des  dix  4t  des  cent  millionidmes  de  seconde.  S'agit-il  main*- 
tenant  de  mesurer  un  phenomene  d'une  dur£e  aussi  minima, 
par  exemple  l'espace  entre  deux  etincelles  electriques  Ires  ra,p- 
prochees,  il  suffira  de  disposer  le  cylindre  de  manure  a  recevoir 

*  On  peut  faire  une  remarque  semblable  sur  les  monties  dites  d  tecondes 
faudroyanlet,  qui  marquent  les  quarts  de  seconde.  On  suit  bien  des  yeux 
les  bonds  suceessifs  de  l'aiguille,  mais  il  est  difficile,  siuon  impossible,  dp 
les  compter. 
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l'image  ou  l'empreinte  de  ces  etincelle6.  La  distance  de  ces  em- 
preintes  sur  le  cylindre  qui  tourne  sera  dansce  cas  l'expression 
du  temps  ecouie,  et  vous  savez  qu'au  moyen  du  microscope  on 
parvient  5  mesurer  ces  distances  avec  une  tr&s-grande  pre- 
cision. 

Apr&s  avoir  r£solu  un  probWme  pareil  et  soumis  au  contrAle 
de  la  science  des  phenom£nes  d'une  aussi  prodigieuse  rapidity, 
on  pouvait,  sans  trop  de  pr&omption,  se  demander  si  reellfr- 
ment  la  vitesse  de  la  pensee  est  plus  grande,  et  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  la  soumettre,  elle  aussi,  a  une  appreciation  rigou- 
reuse.  Sans  doute  que  ies  conditions  sont  bien  diffe  rentes.  La 
pensee  est  un  phenomene  complete,  qui  ne  nous  est  accessible 
que  par  ses  effets.  L'acle  volontaire,  par  exemple,  embrasse  une 
serie  dopera  lions  qui  commencent  par  la  sensation  d'un  nerf 
et  finissent  par  la  contraction  d'un  muscle. 

Sous  ce  rapport  il  y  a  evidemment  plus  d'analogie  entre  la 
pensee  et  la  transmission  eieclrique  qu'entre  la  pensee  et  la 
lum&re.  La  sensation  exterieure  est  une  nouvelle  qui  est  percue. 
par  les  dernidres  exlremites  des  nerfs  de  la  peau  et  transmtse 
par  les  fils  teiegraphiques  des  nerfs  a  la  station  principale,  le 
cerveau.  Celui-ci  prend  ses  decisions,  et  au  moyen  d'autres  fils 
ou  nerfs,  il  envoie  ses  ordres  aux  muscles  qui  sont  charges  de 
les  ex^cuter.  Si,  comme  cest  probable,  ces  diverses  operations 
ne  sont  pas  simultanties,  si  elles  exigent  un  temps  donne  pour 
leur  realisation,  il  restera  a  determiner  quelle  est  la  proportion 
de  temps  exige  pour  chacune  d'elles. 

Quant  a  la  premiere  operation ,  la  transmission  de  la  sensa- 
tion par  les  nerfs,  il  n'est  gudre  possible  d'admellre  qu'elle  s'ef- 
fectue  sans  le  concours  dti  temps.  Les  belles  recherches  de 
M.  DuBois-Reymond  (*)  sur  les  effets  des  courants  electriques 
sur  les  muscles  et  les  nerfs  en  fourniraient  au  besoin  la  preuve. 
II  r&sulte  en  effet  de  ces  experiences  que  toule  transmission  de 
sensation  par  les  nerfs  est  accompagnee  d'un  changement  dans 
^'arrangement  des  particules  de  ia  substance  nerveuse.  Or  cela 
seul  suppose  que  la  transmission  s'effectue  successivement  de 
proche  en  proche ,  ou  de  particule  h  particule,  h  Tinstar  de 

*  M.  DuBois-Reymond,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  les  nerfs,  qui 
1'ont  61ev6  au  premier  rang  parmi  les  physiologistes  modernes,  est  d'origine 
neuchateloise. 
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la  propagation  da  son  et  par  consequent  sous  le  contrite  da 
temps. 

Comment  procSdera-t-on  maintenant  pour  mesurer  la  trans- 
mission de  la  sensation  nerveuse?  II  est  Evident  que  les  proc6- 
dds  employes  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumtere  ne  sont  pas 
applicables.  En  revanche  ,  1'analogie  est  frappante  avec  ce  qui 
se  passe  dans  la  transmission  de  l'glectricite!  Voici  comment  on 
observe  ;  un  cboo  6lectrique  determine  une  sensation ;  la  per- 
sonne  qui  le  regoit  s'empresse  d'ex£cuter  aussi  rapidement  que 
possible  un  mouvement  de  la  main.  Par  reflet  de  ce  mouvement, 
le  oourant  61eetrique,  qui  avail  commence  avec  le  choc  dlectri- 
que,  se  trouve  interrompu.  Ce  courant  agissant  de  son  c6te  sur 
une  aiguille  aimant&  qui  oscille  Hbrement  sous  l'influence  du 
magnelisme  terrestre ,  determine  un  changement  dans  la  ma- 
ntere  d'6tre  de  l'aiguille;  il  en  acc^lero  ou  en  retarde  les  oscil- 
lations. Orces  variations  de  L'aiguille  a i mantle  ont  une  valeur 
d£termin£e.  D'apr£s  les  Lois  bien  connues  du  mouvement  ma- 
gn&ique ,  on  calculera  combien  de  temps  le  courant  aura  dA 
agir  pour  provoquer  ces  changements,  en  d'aulres  termes,  com- 
bien il  se  sera  6coult*  de  temps  enlre  le  choc  6Iectrique  qui 
marque  le  commencement  du  courant  et  la  contraction  muscu- 
laire  qui  en  est  le  terme. 

Mais,  me  direz-vous,  ce  courant  repr&ente  la  somme  collec- 
tive du  temps  consacr£  d'une  partfc  la  transmission  de  la  sen- 
sation, et  d'autre  part  a  Taction  du  cerveau.  Comment  faire  la 
part  de  chacun  de  ces  deux  facteurs?  Voici  ce  que  I'expgrience 
nous  a  enseign^  a  cet  6gard.  On  a  eu  1'idSe  d'appliqner  succes- 
sivement  la  secousse  6lectrique  sur  diff&rentes  regions  du  corps, 
lesunes£ioign£es,  les  autres  trfcs-rapproch^es  du  cerveau,  et  Ton 
n'a  pas  tard£  a  constater  des  differences  sensibles.  Ainsi  on  a 
trouv6  qu'une  secousse  venant  de  I'orteil  <Hait  de  4/30e  de  se- 
conde  en  retard  sur  une  secousse  appliquSe  a  l'oreille  ou  a  la 
face.  Evidemment  cette  difference  ne  saurait  d^pendre  du  cer- 
veau; ellene  peut  concernerque  la  transmission. 

Que  Ton  d&hise  maintenant  de  la  dur6e  totale,  telle  qu'elle 
est  indiqude  par  ies  oscillations  de  l'aiguille  aimant£e,  d'une 
part  le  temps  qu'il  faut  pour  la  transmission  du  courant  par 
les  nerfs,  et  d'autre  part  le  temps  requis  pour  la  contraction 
musculaire,  et  Ton  aura  le  temps  que  le  cerveau  emploie  pour 
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transmettre  ses  ordres,  en  d'avtres  termes  ie  temps  consatsr^  £ 
Fexercice  de  la  volontS. 

Les  mesures  les  plus  precises  et  les  experiences  les  plus  con- 
cluantes  qui  aient  616  faites  dans  ce  domaine,  sent  eel  les  de 
M.  Ie  professeor  Helmholtz,  de  Koenigsberg.  En  voici  les  pria- 
cipaux  r6sultats  qui  peuvent  se  formuler  ainsi  : 

4°  Toute  sensation  percue  a  rextr&mH6  des  nerds  est  transmise 
au  cerveau  avec  one  vitessed*  environ  480  piedspar  seeonde, 
par  consequent  oinq  fois  plus  lentement  que  le  son.  Ge  chiffre 
est  sensiblement  le  m6me  ohez  tous  les  mdividus. 

2°  Dans  les  circonstances  les  plus  favoraWes  et  avec  fatten- 
tkm  la  plus  soutenue,  le  cerveau  a  besoin  d'eu  moins  4/40o,de 
seconde  pour  transmettre  ses  ordres  aux  nerfe  qui  president 
aux  mouvements  velonlaires.  Ce  chiffre  varie  ce|>endant  beaa- 
coup  suivant  les  individus  et  chez  les  m&nes  personnes  suivant 
les  dispositions  du  moment.  11  est  d'aulant  plus  rdguHer  qne 
i'attentfcm  est  plus  soutenue. 

3°  Le  temps  requis  par  les  nerfs  moteurs  pour  transmettre  un 
ordre  aux  muscles  est  a  peu  prfcs  le  m£me  que  celui  qu'exigent 
'ks  nerfs  sensitifs  pour  la  transmission  d'une  sensation.  II  se 
passe  en  outre  a  peu  prfcs  4/*00mide  seconde  a vant  que  les 
muscles  se  mettent  en  mouvement. 

4°  La  totality  de  Top^ration  exige  de  la  sorle  de  A  V*  &  2 
dixi&mes  de  seconde. 

Cons6quemment  quand  nous  parlons  d'esprits  vifs,  ardents, 
exalt&,  ou  d'esprits  lents,  froids,  apathiques,  ce  ne  sont  pasde 
simples  figures  de  rh^torique  que  nous  employons,  e'est  une 
aptitude  r£elle  que  nqps  signalons,  aptitude  qu'on  peut  appr&- 
cier,  mesurer,  et  qui,  comme  toutes  les  faculty,  est  sans  douie 
aussi  susceptible  d'etre  £duqu4e.  (Test  en  s'exercant  continue!- 
Jement  que  le  pianiste  acquiert  sa  dext£ril6 ;  e'est  par  un  exer- 
cdoe  de  tous  les  jours  que  le  marin  forme  son  ceil  et  l'artiste  sa 
main.  Pourquoi  ne  parviendrions-nous  pas  aussi  par  un  exercice 
soutenu  et  judicieux,  a  d6velopper  l'orgaue  de  notre  intelli- 
gence? Pourquoi  n'aspirerions-nous  pas  a  la  virtuosity  dans 
Tart  de  penser,  du  moment  qu'il  est  d6montr6  qu'elle  ne  depend 
pas  uniquement  de  la  capacity  individuelle,  mais  qu'elle  peut 
lire  aussi  Toeuvre  de  l'6ducalion  et  de  Texercice? 
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Paris,  ce  7  mars  1857. 


Sommaire  :  La  situation.  Langueur  et  fievre.  Fievre  d'argeni,  de  luxe,  et  de 
jeu.  —  Fievre  de  imrefcjue.  Les  peuples  musiciens.  Pour<fttoi  les  Italians 
aimeat  raaintenant  le  tapage  musical.  La  inusique  a  Paris.  Concerts  de 
MMMtftte  de  chamkra.  Le  quatuor  ideal.- —  ftouvelles  de  la  terre.  Mesa- 
ventures  olericales,  Le<cure  vindicalif.  Affaire  des  Jtoeks,  etc. — Le  carnaval. 
Le  zouave  et  le  passant.  L'ivrogne  et  la  miette  de  pain.  Le  quadrille  des 
Landers.  Le  vieux  Turc.  Un  bal  auvergnat. 

Ce  n'est  pas  seulement  Faffaire  de  Neuchatel,  ou  telle  autre  questiou 
remise  aux  soins  des  diplotnates,  qui  tratne  et  semble  vouloir  rester 
la;  c'est  un  peu  toutie  reste;  c'est  la  soci^te  elle-meme,  ou  du  mo  ins 
ce  qui  en  fait  la  vie  et  le  mouvement  interieur  :  au  dehors,  elle  va,  et 
Ton  peut  m£me  trouver  qu'elle  court,  qu'elle  n'a  jamais  tant  agile  ses 
jambes  et  ses  bras ;  mais  au  dedans,  le  pouls  est  si  faible,  qu'on  dirait 
parfois  qu'il  va  s'arrfiter,  qu'il  ne  bat  presque  plus.  Le  coeur  n'est  pas 
mort,  il  faut  Fesperer,  mais  il  dort,  et  Ton  a  beau  en  approcher  sob 
ereille,  sauf  quelques  tressaillements  nerveux  venus  de  l'exterieur,  on 
ne  recueille  pas  de  pulsation  veritable  et  complete.  On  a  beau  de- 
mander  :  Que  dit-on?  que  sent-on?  que  pense-t-on?  y  a-t-il  du  nou- 
veau?  —  Rienl  on  ne  dit  rien,  on  ne  pense  rien,  on  ne  sent  rien  * 
comment  voulez-vous  qu'il  y  aii  du  nouveau?  Telle  est  la  reponse 
universelle  et  monotone  a  cette  question  non  moins  monotone,  mais 
aussi  non  moins  universelle. 
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II  n'y  a  plus  qu'une  seule  grande  preoccupation,  celle  de  Far  gent: 
elle  a  survecu  a  toutes  les  autres,  refroidies  ou  comprimees,  et,  soit 
pour  cette  raison,  soit  a  cause  de  sa  nature  absorbante,  elle  remplace, 
elle  envahit  tout.  Ge  n'est  pas  qu'on  aime  plus  1'argent  aujourd'hui 
qu'on  ne  l'aimait  autrefois  :  d'age  en  age,  cette  passion  a  toujours  6t6 
a  son  maximum,  et,  a  cet  6gard,  les  siecles  de  fer  eux-m  femes  n'en 
ont  pas  moins  et&  aussi  a  leur  maniere  des  siecles  d'argent;  ils  en 
avaient  peu,  mais  ce  peu  n'en  6tait  pas  moins  la  supreme  affaire;  on 
y  travaillait  au  grand  air,  une  lance  on  nne  piacbe  a  la  main,  tandis 
qu'aujourd'hui  c'est  dans  un  bureau  ou  a  la  Bourse,  et  que  pour  cela 
une  plume  ou  un  crayon  suffisent.  C'etait  de  meme  apres  l'argent  que 
Ton  courait  a  cheval  par  monts  et  par  vaux,  comme  aujourd'hui  on 
court  apres  lui  en  chemin  de  fer;  on  est  mieux  monte,  voila  tout,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  l'attrape  pins  facilement;  car,  a  toutes  les 
epoques  et  sous  toutes  les  figures,  il  court  encore  mieux  que  la  plu- 
part  de  ceux  qui  veulent  le  prendre  :  comme  un  de  ses  anciens  pa- 
trons, Mercure,  il  a  des  ailes  aux  talons,  et  quand  on  croit  mettre  la 
main  sur  lui,  vous  riant  au  nez,  il  est  dcja  loin,  non-seulement  a  Tabri 
du  tovcher,  mais  a  perte  de  vue. 

De  tout  temps  il  a  jou6  de  ces  tours,  et  de  tout  temps  aussi  on  ne 
Pa  pas  moins  chasse,  a  l'affut  ou  au  courre,  a  cheval  ou  a  pied,  en 
depit  des  fondrieres  et  des  mesa  ventures.  C'a  toujours  ete  la  mejne 
ardeur  et  la  m6me  convoitise.  Seulement,  cette  chasse  se  fait  aujour- 
d'hui plus  cn  grand  et  plus  au  grand  jour.  La  passion  de  Tar  gent  n'est 
pas  plus  forte,  mais  elle  s'eiale  mieux,  sans  retenue  et  sans  gene; 
candidement  effrontee,  elle  n'y  pense  pas  m£me  :  elle  n'est  point  be"- 
gueule !  Et  puis,  disions-nous ,  comme  elle  ne  s'&cint  jamais,  qu'elle 
survit  a  (ous  les  partis,  a  tous  les  regimes,  elle  est  la  seule  en  ce 
moment  qui  aille  a  tous  et  ne  soit  pas  contrariee  dans  son  essor.  On 
se  jette  done  d'autant  plus  sur  elle  a  corps  perdu. 

Cette  fievre  d'argent  amene  naturellement  avec  elle  ses  deux  soeurs, 
la  fievre  du  luxe,  et  la  fievre  du  jeu.  Les  femmes,  d'honnetes  femmes, 
m6me  des  vertueuses,  trouvent  tout  simple  et  tout  nature!  de  porter 
des  robes  dont  une  seule  suffirait  a  payer,  durant  une  annee,  la  nour- 
riture  et  le  logement  d'une  de  ces  families  qui  n'ont  pas  plus  de  quoi 

sevgtir  que  de  quoi  manger.  Eh  bien  non,  cela  ne  fait  pas  un  pli  pas 

un  pli  a  la  robe,  qui  ressemble  a  un  ballon  rasant  peniblement  le  sol : 
pas  un  pli  a  la  robe,  et  pas  davantage  a  la  conscience.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  meme  de  la  bourse,  ou  se  dessinent  bientdt  de  si  gros 
vides,  que  Ton  ne  sait  plus  comment  les  combler;  en  sorte  que  si 
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cette  mode  disgracieusement  folle  monte  la  tete  aux  femmes,  qui  n'en 
veulent  pas  demordre,  elle  la  fait  perdre  aux  maris.  On  se  rattrape 
comme  on  peut,  ce  qui  n'est  pas  facile  avec  la  cherts  toujours  crois- 
sante  du  vivre  et  du  convert,  ce  gros  materiel  de  la  vie,  comme  on 
pourrait  Tappeler;  on  lesine  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  toilette  et  de- 
coration ;  on  enrichit,  on  soutient  le  salon  aux  depens  de  la  salle  a 
manger  apauvrie;  on  economise  sur  les  enfants  ;  on  se  retranche  le 
necessaire  pour  se  dormer  le  superflu  n  la  mode,  ou  avoir  du  moins 
Fair  de  le  posseder.  On  tache  surtout  de  se  rattraper  par  le  jeu,  le  jeu 
public  et  prive;  car,  apres  avoir  joue  &  la  Bourse,  on  joue  au  salon, 
Tun  pousse  naturellement  a  1'autre,  et  le  jeu  dans  le  monde  est  devenu 
si  effrene,  que  le  pouvoir  s'est  vu  oblige  de  rappeler,  par  des  lettres 
circulaires  a  ses  agents,  inserees  au  Moniteur,  que  les  jeux  defendus, 
et  punis  comme  tels  par  les  lois,  ne  l'etaient  pas  uniquement  dans  les 
lieux  publics,  mais  aussi  dans  les  cercles  et  les  reunions  fermees. 

Ainsi,  le  luxe  et  le  jeu,  et  de  plus  chez  les  femmes  une  toilette 
outree,  outree  non  seulement  pour  le  budget  de  famille,  mais  pour  le 
boa  gout,  voila  quels  sont  a  cette  beure  les  deux  traits  les  plus  carac- 
teristiques  du  monde  elegant,  et  de  ses  copistes  dans  les  divers  etages 
de  la  sociele. 

—  II  faut  y  joindre  la  musique,  dans  un  cercle  sans  doute  plus  res- 
treint,  mais  qui  Test  bien  moins  pourtant  depuis  quelques  annees. 
Elle  devient  tout  a  fait  du  beau  monde;  lenombre  de  ses  amateurs  ou 
pretendus  tels  y  augroente  visiblement.  11  y  a  encore  de  la  mode  en 
cela,  mais  il  y  a  aussi  autre  chose,  comme  pour  la  speculation,  le 
luxe  et  le  jeu.  Nous  n'irons  pas  jusqu'a  soutenir  avec  un  de  nos  amis, 
aimant  beaucoup  la  musique  d'ailleurs,  qu'il  faut  voir  la  un  symptdme 
de  decadence  sociale;  que  ce  gout  general  et  prononce  pour  la  mu- 
sique, le  complet  epanouhsement  de  cet  art,  sa  predominance  sur  les 
autres,  en  particulier  sur  la  poesie  et  sur  l'eloquence,  signalent  tou- 
jours ces  epoques  ou  les  nations  remplacent  la  pen see  et  Taction  par 
le  reve,  et  commencent  a  sommeiller.  11  est  a  remarquer  cependant 
qu'en  general  les  peuples  libres  sont  moins  musiciens  ou  donnent 
moins  de  place  a  la  musique  dans  leur  vie  que  eeux  qui  ne  le  sont 
pas.  D'un  cdte,  en  effet,  vous  avez  les  I  tali  ens  et  les  Allemands,  aux- 
quels  il  faut  reconnaltre  sans  contredit  la  souverainete  du  genie  mu- 
sical dans  les  temps  modernes,  les  peuples  Slaves  encore,  Polonais^ 
Bohemiens  et  Rus'ses,  qui  paraissent  en  etre  remarquablement  doues; 
de  1'autre,  voyez  les  Anglais,  le  peuple  libre  par  excellence,  mais  le 
moins  musicien  de  tous,  et  entre  deux,  si  vous  voulez,  les  Francais, 
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dent  oo  ue  pent  pas  dire  qu'ils  sment  impropres  a  la  musique,  put*- 
qu'ifa  y  out  meme  m  genre  a  eux,  mais  un  genre  Uget  et  qui  n'arien 
<le  reveur,  la  mosique  de  l'esprit  ou  des  sens,  et  qu'ils  ont  peu  la 
Trate,  la  grande  musique,  celle  de  fame.  Cette  difference  d'aptitnde 
musicale  ne  tient  pas  sans  doute  uniquement  a  la  difference  de  situa- 
tion politique,  mats  an  caraetere  national  lui-mtae  dans  ses  sources 
lea  plus  intimes  :  toutefois,  la  coincidence  que  nous  avoos  relevee, 
existe,  et  qu'on  Texpliqne  comme  on  voadra,  il  est  difficile  de  croire 
qn  a  son  tour  ello  n'expliqoe  et  ne  stgrifie  rien.  Ce  qui  ne  pent  passe 
dire  ou  fecrire,  on  le  chante  :  on  pourrait  toorner  en  ee  sens,  et  es 
un  sens  pratique,  )a  celebre  et  spirituelle  definition  de  la  musiqoe  par 
Beaumarchais.  Un  homme  qui  a  longtemps  Ye*cu  en  Italie  et  qui  voit 
ici  beaueonp  de  r£fugies  de  ee  pays,  nous  disait  toe  sur,  pour  Pafeir 
bien  observe^  que  si  les  Italiens  sunt  maintenant  fanatiques  des 
bruyants  operas  de  Verdi,  c'est  que,  dans  tout  ce  tapage  musical,  il 
leur  semble  aussi  toper  sur  les  Autrichiens. 

Mais  revenons  de  cette  digression  a  ee  qui  nous  y  a  conduit.  La 
musique  semble  done  vouloir  prendre  uae  part  plus  grande  dans  it 
vie  parisienne.  Ce  gout  ou  cette  mode,  oat  (implement  de  quoi  se  sa- 
tisfaire  dans  le  nombre  et  la  qualite  des  chefs-d'oeuvre,  si  le  reper- 
toire des  executants  est  loin  d'offrir  encore  toute  la  variele*  desirable 
et  a  besein  de  se  completer.  II  y  a  d'ahord  les  quatre  theatres  ou  Fon 
ne  joue  que  des  productions  musicales  :  les  Italiens,  FQpera,  POpera* 
Comique,  et  le  Theatre-Lyrique,  ou  POp^ra  des  boulevarts  (&  vient 
de  monter  Oberon,  enfln  donn*  aux  Parisiens) ;  puis  une  nuee  de 
concerts  qui,  avant  et  apr&s  Piques,  fondent  sur  vous  a  l'improrfste 
tomme  des  giboulees  d'avril ;  puis,  et  surtout,  pour  la  musique  hh 
strumentale  du  moins,  le  Conservatoire  ,  le  grand  centre  de  musique 
k  Paris,  et  le  premier  orchestre  du  monde,  de  Kaveu  de  tons  les 
connaisseurs,  m&me  de  Munich  ou  de  Berlin.  C'est  la  qu'il  favt  en- 
tendre les  symphonies  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  :  on  y 
donne  toutes  celles  de  ce  dernier,  les  neuf,  deputs  la  premiere,  en  iff 
majeur,  ou  il  est  encore  l*61eve  de  ses  devancters Josqu'a  la  derniere, 
en  re,  avec  choeurs,  ou  il  arrive  k  toute  sa  pensee,  exprimee  dans  son 
plus  grand  style,  sll  n'arrive  pas  encore  a. son  gr6a  toute  Y expression 
qu'il  cherchait,  et  qu'il  ne  trouva,  parfois  en  la  feroant  peut-etre,  que 
dans  ses  derniers  quatuors.  Ces  grandes  eeuvres  des  nattres  sytnpho- 
nistes  ont  mis  le  public  en  goflt  de  conneltre  ceHes  on,  avec  un  petit 
nombre  d'instruments,  ils  ont  d^ploye"  le  me1  me  genie.  11  s*est  ainsi 
organis6  plusieurs  associations  pour  r  xecuter  de  la  musique  de  chamhre, 
comme  on  appelle  ce  genre  de  compositions,  et  les  seances  en  seat 
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fori  co tiroes,  voici  deux  hirers.  Oa  n'y  joue  que  de  la  musique  cla*- 
sique,  celle  dont  nos  peres  firent  leurs  delices,  meme  dans  leurs  con- 
certs d'amatenrs,  et  qui,  apres  etre  tombees  presque  completeroent  en 
Qubli,  sem blent  ainsi  renal tre,  jeunes  et  fraiches,  et  aussi  vivantes 
que  le  premier  jour.  MM.  Aiard  et  Franchomme,  tous  deux  egaleraent 
quoique  differeminent  celebres,  I'un,  le  violon  si  alerte,  de  tant  de 
verve  et  de  feu,  l'autre,  le  violoncello  d'une  perfection  si  large,  si 
pleine  et  si  sore,  continuent  leurs  seances,  qui  datent  deja  de  pin* 
sieurs  amines  :  ils  jouent  des  quatuors  et  des  sonates  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  ent  rem  files  parfods  d'un  morceau  du  meme 
genre  de  Mendelsohn  ou  de  Weber.  Les  concerts  de  MM.  Maurin  et 
Ch evil  lard  sont  specialement  destines  aux  derniers  quatuors  de  Bee- 
thoven, qui  passaient  pour  inexecutables ;  mais  ces  habiles  artistes  en 
oat  cependant  triomphe  a  force  d'etude  et  de  patience  ;  ils  sont  par- 
venus a  en  rendre  la  dechirante  energie  avec  un  succes  qui  leur  a  valu 
les  applaudissements  de  rAUemagne  (car  its  ont  voulu  d'abord  avoir 
son  suffrage),  et  ceux  maintenant  du  public  musical  parisien,  gene-* 
ratlement  passionne  de  Beethoven.  Mendelsohn  a  aussi  son  inlerprete 
particulier  dans  M.  Armingaud,  et  nous  connaissons  un  artiste  d'elite, 
devoue  a  ta  musiqne  olassique,  M.  Briard,  el  eve  de  Baillot,  qui,  dans 
des  reunions  plus  inlimes,  s'est  consacre  surtout  a  Haydn,  cet  auteur 
delicienx,  si  fecond,  si  pur,  si  facile,  si  naivement  sensible  et  char- 
rnant :  M.  Briard  se  montre  digne  de  I'avoir  choisi ,  par  la  fldeiite,  la 
souplesse  et  le  sentiment  de  son  jeu.  Enfin,  dans  des  concerts  plus 
melanges,  de  divers  compositeurs,  quelques  fragments  trop  rares  de 
Hsendel,  adroirablement  ehantes  par  M**  Pauline  Viardot,  ont  pu  ap- 
prendre  a  ceux  qui  Tignoraient,  quelle  puissance  et  quelle  vigueur 
d' expression,  meme  de  mouvements,  pouvait  se  jeindre  k  la  simplicity 
pen&rante  et  a  la  gravity  de  ce  male  genie  de  Haendel,  Tun  des  mattres 
du  sublime  en  musique,  comme  Milton  Test  en  poesie. 

Quand  on  voit  tous  ces  geants  de  Tart  musical  que  rAUemagne  a 
produits,  le  nombre ,  la  variete,  Toriginalite  et  la  perfection  de  leurs 
oeuvres,  on  est  porte  a  se  demander  si  ce  n'est  pas  la,  en  fin  de  compte, 
celui  de  tous  les  arts,  sans  en  excepter  meme  la  poesie,  ou  le  genie 
allemand  s'est  eleve  a  la  plus  grand e  hauteur,  a  le  mieux'  atteint  le 
dernier  sommet,  ou  il  rev&Ie  le  mieux  toutes  ses  qualites  et  garde  le 
moins  ses  defauts.  Mais  nous  ne  voulons  pas  disputer  la  dessus,  ni  sur 
la  musique  allemande ;  ni  sur  la  musique  en  general,  car  sur  la  mu- 
sique meme  on  dispute.  C'est  bien  assea  deja,  entre  ces  rois  du  qua- 
taor,  Haydn,  Morart  et  Beethoven,  lorsqu'its  y  sont  tout  ce  qu'ils 
peuvent  etre ,  de  ne  savoir  a  qui  donner  la  preference.  Four  nous,  i] 
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nous  arrive  quelquefois  de  nous  representer  un  quatuor  ideal,  que 
nous  placons  dans  les  airs,  au  dessus  des  nuages,  et  que  nous  distri- 
buons  de  la  manure  suivante  :  Mozart,  le  premier  violon;  Beethoven, 
la  basse;  Haydn,  l'alto;  Mendelsohn,  le  second  violon  seuletnent.  Si 
nous  avons  envie  d'entendre  un  quintette,  nous  donnons  a  Weber  le 
cor  ou  le  haut-bois.  Pour  juges  du  camp,  a  droite  et  a  gauche,  nous 
etablissons  Haendel  et  Sebastien  Bach  :  celui-ci ,  parfois  tout  surpris 
de  tant  d'expressives  melodies  qui  s'elevent  maintenant  de  son  royaume 
des  sons,  t  and  is  qu'avec  lui  les  sons  y  restaient  davantage  a  leur  etat 
pur  et  myste'rieuX;  sortaient  moins  de  la  sphere  musicale,  chantaient 
d'une  voix  moins  distincle  et  demeuraient  plus  perdus  dans  le  vague 
de  Fame ;  celui-la,  comme  il  le  faisait  pour  ses  propres  oeuvres,  selon 
qu'il  etait  m eContent  ou  satisfait,  secouant  en  sens  divers  sa  grande 
perruque  blanche.  Voila  comment  nous  arrangeons  bonnement  la  chose. 
N' ay  ant  en  musique  aucun  droit  dejuger,  ni  malheureusement  encore 
moins  celui  de  jouer,  droit  bien  plus  simple  et  plus  agreable  que  l'autre, 
nous  nous  donnons  ainsi  a  nous-m6mes  un  concert ,  un  concert  de 
m  ait  res,  debout  avec  leurs  instruments  dans  l'espace,  et  venant  jouer 
pour  nous  dans  le  r&ve  des  airs.  Nous  les  6coutons  ensemble  et  tour 
a  tour ;  puis,  a  un  dernier  signe  approbateur  des  deux  juges,  le  quatuor 
disparalt,  et  nous  nous  retrouvons  sur  la  terre. 

—  Puisque  nous  y  voila  retombe's,  nous  devrions  au  moins  vous  en 
donner  des  nouvelles  :  vous  parler,  par  exemple,  de  l'abb6  Gognat, 
qui  apres  avoir  du,  sur  l'ordre  de  ses  supe>ieurs  eccl&iastiques,  se 
d6sister  de  sa  querelle  avec  YUnivers  a  propos  de  sa  fameuse  bro- 
chure, T  Univers  juge  par  lui-mime,  vient  de  declarer  dans  une  lettre 
que  l'archevGque  de  Paris  lui~meme,  Monseigneur  Sibour,  l'avait  vi- 
vement  et  a  plusieurs  reprises  encourage  a  ce  travail.  Nous  devrions, 
en  outre ,  mentionner  au  moins  d'autres  querelles  de  menage  dans  le 
menage  ultramontain  :  celle  de  Teveque  de  Moulins,  M.  de  Dreux- 
Breze,  avec  les  cur6s  de  son  diocese,  obliges  d'en  appeler  au  gouver- 
nement,  et  non  plus  seulement  au  Pape,  contre  ses  actes  despotiques 
et  ses  violations  du  Concordat;  la  querelle  d'une  communante  de  re- 
ligieuses,  celle  de  Picpus,  avec  leur  bienfaitrice,  forced  de  se  separer . 
d'elles,  leur  r6clamant  des  sommes  considerables,  et  leur  intentant  un 
proces,  qui  ne  sera  jug6  qu'a  huis-elos.  li  faudrait  bien  aussi  vous 
dire  un  mot  de  ce  guet-apens  tragi-comique,  mais  qui  aurait  pu  de- 
venir  uniquement  tragique,  tendu  a  un  medecin  de  Tours  par  un  vieux 
cure* ,  lequel,  non  content  de  1' avoir  fait  rouer  de  coups  par  un  mer- 
cenaire,  puis  de  Tavoir  terrasse*  et  de  pietiner  sur  lui,  etait  en  train  de 
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tai  enforcer  avec  sa  canoe  sa  perruque  dans  la  bouche,  ou  il  lui  avait 
d£ja  cassd  Irois  dents  quand  on  vint  le  lui  arracher.  Enfin,  pour  con- 
tinner  le  tableau  des  belles  choses  de  la  terre,  il  y  aurait  cette 
vilaine  affaire  des  Docks,  ou  le  ills  de  M.  Berryer  se  trouve  malheu- 
reusement  compromis ;  puis  cette  autre  vilaine  affaire  du  Grand  Central, 

ou  Mais  assez  de  vilaines  affaires  comme  cela !  j'aime  encore 

mieux  vous  parler  du  car  naval. 

—  Le  Carnaval  1  lisons-nous  dans  le  rapport  d'un  jeune  observateur 
attach^  a  notre  personne,  et  que  nous  avions  charge  de  parcourir  les 
rues  a  notre  place  pendant  le  mardi-gras,  comme  il  Favait  deja  fait  le 
jour  de  PAn :  le  Carnaval !  a  ce  seul  mot  la  Folie  agite  ses  grelots,  ras- 
semble  ses  fideles,  et  s'entend  avec  eux  pour  attaquer  et  exploiter  toutes 
les  passions  humaines,  pour  dresser  des  embuches  a  toute  bourse  un 
tant  soit  peu  bien  garnie,  et  profiter  avec  avantage  d'une  curiosity  a 
satisfaire  ou  d'un  pencbant  a  flatter.  A  sa  voix  engageante,  voyez-vous 
les  bals  cpuvrir  les  murs  de  leurs  affiches  etdoubler  le  nombre  de  leurs 
girandoles ;  les  theatres  ouvrir  leurs  portes  a  Musard  et  a  son  orchestre, 
et  les  restaurants  Staler  a  leur  devanture  des  montagnes  de  comes- 
tibles. 

Chaque  annee,  on  pretend  que  le  carnaval  tombe  en  desuetude,  et 
cependant  chaque  annee  il  est  plus  amine1  et  plus  bruyant.  Le  pre*  cedent 
s'etait  modestement  contente  de  trois  bceufs-gras,  celui-ci  a  vu  sacri- 
fier  sur  son  autel  cinq  yictimes  aux  comes  dorees  et  aux  fronts  cou- 
ronnes  de  fleurs. 

Le  carnaval  a  durant  son  passage  deux  physionomiesbien  differentes. 
Dans  la  premiere  partie  de  son  regne,  qui  a  commence1 ,  croyons-nous, 
vers  la  mi-janvier,  on  ne  le  voit  guere  qu'au  bal ;  s'il  se  montre  dans 
la  rue,  ce  n'est  qu'a  la  lueur  des  reverberes  et  couvert  d'un  manteau 
couleur  de  muraille ;  mais  viennent  les  jours  gras,  alors  il  prend  pos- 
session de  toute  la  ville  et  y  regne  sans  partage.  Tout  disparaK  devant 
lui,  les  cours,  les  lecons,  l'etude.  (quand  on  6tudie),  la  science,  la  po- 
litique, les  affaires,  tout  palit,  tout  s'efface,  tout  est  mis  de  c6t£  :  on 
est  en  carnaval !  On  voit,  chose  etrange !  quelques  places  vides  a  la 
Bourse,  et  les  journaux  m'ont  point  d' occupation  plus  pressante  que  de 
nous  raconter  la  promenade  du  bceuf-gras  et  les  aventures  galantes  ou 
comiques  des  bals  masques.  Aussi  le  Carnaval  se  montre  bon  prince 
pour  des  sujets  si  devoues,  et  durant  ces  trois  jours  il  se  fait  voir  a 
tout  son  peuple,  dans  toute  sa  gloire.  Des  le  dimanche-gras  au  matin, 
il  se  revet  d' habits  eclatants  ;  peu  lui  importe  que  les  couleurs  ne 
s'harmonisent  point,  il  lui  suffit  qu'elles  frappent  l'oeil,  les  plus  voyantes 
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sont  les  meilleurs.  Puis,  ceta  fait,  il  s'elance,  afilant  follement  sa  ma- 
rotte,  et  lancant  dans  les  airs  des  cris  qui  rassemblent  autour  de  lui 
son  cortege  de  pierrots,  de  pierrettes,  de  debar  deurs  et  de  titis,  qu'eni- 
vrent  deja  la  vue  de  la  foule  qui  les  regarde  et  1'ardeur  au  plaisir.  Mais 
le  temps  presse  :  d'un  seul  bond  il  parcourt  toute  la  ville,  ne  neglt- 
geant  aucune  ruelle,  aucune  impasse,  et  recoltant,  jusque  dans  les  plus 
infimes,  de  nouveaux  adorateurs.  Tout  le  troupeau  crie,  hurle,  court, 
tombe,  grouille,  se  releve  pour  retomber  encore,  et  cela  durant  trois 
jours ;  puis  le  mercredi  des  Cendres  arrive,  et  le  Carnaval  fait  place 
au  Carfime,  abandonnant  ses  compagnons  de  folie,  ceux-ci  dans  l'ivresse 
la  plus  profonde,  ceux-la  dans  Pheb&tement  qui  la  suit,  lesuns  au  corps- 
de-garde  et  les  autres  au  cabaret. 

C'est  bien  en  effel  l'ivresse  qui  pourrait  caracteriser  ce  temps  de 
licence.  Elle  se  montre  a  tous  les  coins  de  rue,  sous  toutes  les  formes 
et  a  tous  les  degres,  depuis  le  pochard  guilleret,  s'en  allant  le  nez  en 
Fair,  riant  au  soleil  et  lout  beureux  d'dtre  au  monde,  jusqu'a  la  brute 
qui  tralne  son  abaissement  de  ruisseaux  en  ruisseaux.  Ce  qu'i!  y  a  de 
deplorable,  c'est  que  tous  les  rangs  de  la  socicte  fournissent  leur  con- 
tingent a  la  grande  armee  des  gentilshommes  du  ruisseau,  comme  on 
les  appelle  quelquefois.  Voyez  ce  jeune  homme  qui  sort  de  cbez  lui 
avec  un  costume  tout  brillant  de  soie  et  d'or.  Un  elegant  cabriolet  va 
le  conduire  k  POpera,  de  la  cbez  Very  oil  VeTour,  d'ou  ce  soir  les  gar- 
cons  seront  forces  de  1'emporter  et  de  le  mettre  dans  un  fiacre  en  le 
recommandanl  au  cocher.  D'autre  part,  voyez  cet  homme  dont  le  cos- 
tume est  un  compose  des  choses  les  plus  heterogenes,  les  plus  absurdes 
et  les  plus  mise1  rabies  :  il  va  se  promener  toute  la  jo  urn  ee  de  bouchons 
en  bouchons,  criant,  chantant,  buvant  surtout,  et  ce  soir  quelque  pas- 
sant charitable,  le  trouvant  endormidans  la  rue,  lui  mettra  un  lampion 
sur  l'estomac,  pour  le  preserver  des  voitures,  ou  avertira  un  agent  de 
police,  qui  sera  force  de  se  battre  presque  avec  lui  pour  le  reconduire 
a  son  domicile.  Triste  spectacle,  qui  afflige  et  rend  tout  honteux,  et 
qu'ici  cependant  on  accueille  avec  un  sourire  ou  une  plaisanterie. 

11  faut  dire  aussi  que  les  pochards  (c'est  leur  nom  generique)  ont 
quelquefois  des  ide*es  si  originates  et  si  imprevues,  une  tournure  si 
comique,  que  sans  elre  moins  persuade  que  le  vice  est  un  mal,  et  ce- 
loi-ci  un  mal  dont  le  remede  est  encore  a  trouver,  on  ne  peut  s'em- 
pecher  de  rire,  sauf  a  s'en  repentir  apres.  Les  uns  s'en  vont  tout  au 
travers  des  rues ;  ils  trebuchent,  tombent,  et  se  relevent,  toujours  en 
chantant  ou  beuglant.  Ils  ont  le  mot  pour  rire  pour  tout  le  monde,  avec 
quelques  velleit£s  de  galanterie  pour  les  dames ,  et  surtout  ils  ne  se 
cachent  nullement  de  Fetal  ou  ils  sent.  Regie  generate  :  ils  offrent  a 


bowe  a  toute  personne  qu'iis  arretent.  L'autrejour,  en  plein  boulevard 
un  Zouave  avait  accoste  un  malheureux  passant,  et  voulait  a  toute  force 
le  mener  chezle  marcband  de  Tin.  Le  passant  refusait;  le  Zouave  en 
vint  aux  supplications  les  plus  expansives ;  mais  voyant  qu'elles  res- 
taient  sans  resultat,  il  degaina  brusquement,  et  declare  a  son  interlo- 
cuteur  que  s'il  ne  venait  pas  boire  avec  lui ,  il  ne  boirait  jamais  plus 
avec  personne.  Resister,  n'eut  pas  ete  reconnaUre  des  avances  aussi 
empressees ;  je  les  vis  se  diriger  tous  deux  vers  le  bouchon  voisin. 
D'autres  sont  tout  le  contraire :  ils  resteront  toute  une  soiree  a  regarder 
leur  verre,  ne  sortant  de  leur  silence  que  pour  expliquer  par  quelques 
phrases  bizarres  une  idee  plus  bizarre  encore.  Ainsi,  Pun  d'eux  assis- 
tait  depuis  deux  beures  a  Pagonie  d'une  miette  de  pain  dans  un  verre 
de  biere,  et  repondail  toujours,  quoi  qu'on  lui  dlt :  c  Je  voudrais  savoir 
nager!  >  preuve  detentions  genereuses.  Tout  d'un  coup,  il  s'ecrie 
entre  deux  soupirs:  *De  profundist  >  preuve  qu'une  catastrophe  avait 
eu  lieu  et  que  la  miette  de  pain  avait  vecu.  Quant  a  ceux  qui  dans  leur 
ivresse  se  montrent  violents,  brutaux  et  taquins,  ils  n'ont  rien  qui  les 
sauve,  c'est  le  vice  dans  toute  sa  nudite.  Mais  assez  sur  ce  sujet,  oudu 
rire  on  passe  assez  vite  au  degout,  et  revenons  au  car  naval. 

II  a  done  ete,  comme  nous  1  avons  dit,  plus  aniroe  cette  annee  que 
les  precedentes.  Les  bals  masques  ont  et6  nombreux,  el  les  salons  de 
Pari stocra lie  parisienne  ont  souvent  ouvert  leurs  portes  a  leur  raonde 
elegant,  tout  bigarre  cette  fois  de  costumes  divers.  Entre  tous,  on  cite 
celui  qu'a  donne  la  comtesse  Waleska.  Malheureusement  les  dames  ne 
peuvent  se  resoudre  a  abandonner  leur  chere  crinoline ;  elle  la  gardent 
jusque  dans  des  costumes  tires  de  la  mylhologie :  vous  representee- 
vous  les  deesses  de  la  fable  avec  des  robes  de  deux  ou  trois  metres 
de  large,  ou  une  nymphe  legere  portant  sous  sa  tunique  une  armature 
d'acier !  La  crinoline  rend  aussi  de  plus  en  plus  difGciles,  sinon  im- 
possibles, les  danses  qui,  comme  la  valse,  la  polka,  etc.,  exigent  un 
mouvement  rapide  el  circulaire,  et  qui  veulent  surtout  que  le  cavalier 
soit  un  peul  pres  de  sa  danseuse ;  aussi  les  Anglais,  en  possession  de 
cette  mode  depuis  longtemps,  avaient-ils  invente  une  nouvelle  sorte  de 
danse,  variante  du  quadrille  et  non  mains  solennelle  ou  ennuyeuse  que 
lui.  On  a  importe  le  Lancier  a  Paris,  ou  il  fait  fureur  cet  hiver :  c'est 
un  compose  des  figures  du  quadrille,  accompagne  de  reverences  pro- 
fondes,  de  la  part  de  la  dame,  et  de  gracieux  saluts,  de  la  part  du  ca- 
valier. Au  reste,  nous  ne  chercherons  pas  a  en  expliquer  la  marche  et 
les  figures,  car  les  deux  plus  celebres  maitres  de  danse.  de  Paris,  Cel- 
larius  et  Laborde,  ne  sont  point  d'accord  sur  ce  grave  sujet,  et  ont 
cbacun  leur  meihode  :  aussi,  jugez  quel  embarras  lorsqu'un  cavalier 
Laborde  se  trouve  avoir  invite  une  danseuse  Cellarius ! 
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Quant  aux  masques  qui  se  montrent  dans  les  rues,  ils  sont  un  peu 
toules  les  annees  la  meme  chose.  G'est  toujours  le  meme  Pierrot  pour- 
suivi  par  tons  les  gamins  du  quartier  a  grand  son  de  cornet  a  bouquin, 
et  toujours  la  meine  voiture  renfermanl  la  meme  femme  masque'e,  c'est- 
a-dire  le  meme  homme  masque  en  femme,  dont  le  cavalier  est  occupe 
a  repondre  par  des  injures  aux  injures  et  aux  lazzis  de  la  foule.  Le 
cortege  du  boeuf-gras  etait  encore  et  toujours  compose*  de  deesses  pas 
mal  rouges,  de  bouchers  pas  mal  sales,  et  pour  couronrier  le  tout,  un 
petit  amour  assez  laid,  et  qui  avait  Fair  de  s'ennuyer  du  fond  de  Tame. 

Le  peuple  se  moquait  sans  pi  tie  cette  annee  des  jupons  crinolines, 
et  Ton  voyait  nombre  d'individus  masculins  Staler  majestueusement 

autour  d'eux  une  robe  a  volants  et  a  falbalas,  soutenue  par  des 

cercles  de  tonneaux. 

En  general,  tous  les  deguisements,  splendides  ou  communs,  fades 
ou  spirituels,  pretent,  nous  semble-t-il,  plus  ou  moins  au  ridicule; 
chez  les  hommes,  presque  toujours,  chez  les  femmes,  plus  rarement. 
Les  enfants,  du  reste,  en  font  bonne  et  prompte  justice  :  un  masque 
montre-t-il  le  bout  de  son  nez,  aussitdt  tous  les  gamins  d'alentour  de 
lui  courir  apres,  et  de  l'assaillir  de  leurs  cris,  qui,  autant  que  nous  en 
avons  pu  juger,  ne  sont  rien  moins  que  bienveillants.  De  la  quelques 
meprises,  souvent  fort  amusantes.  L'autre  jour  un  vieux  Turc,  un  ve- 
ritable celui-la,  dtait  tout  abasourdi  et  ne  com  pr  en  ait  rien  a  ce  que  lui 
voulait  toute  cette  bande  de  petits  diables  incarnes  qui  lui  piaillaient 
aux  oreilles. 

Si  nous  ne  trouvons  aucun  plaisir  et  aucun  amusement  a  voir  une 
personne  en  age  de  raison  venir  s'exposer  aux  hue"es  et  aux  quolibets 
de  la  foule  avec  un  habit  rouge  ou  bleu,  loin  de  nous  Pidee  de  vouloir 
condamner  cette  coutume  pour  les  enfants.  L'enfance  embellit  tout  ce 
qu'elle  touche ;  ces  petites  tetes  souriantes  et  gracieuses  donnent  un 
charme  poetique  a  ces  v&ements  d'un  temps  qui  n'est  plus.  Avec  quel 
respect  ces  marquis  et  ces  marquises  en  miniature,  regardent  leurs 
habits,  avec  quelle  gravity  its  les  portent !  voyez-les  marcher  d'un  air 
d'importance  naive,  et  perdre  tout  d'un  coup  importance,  gravity,  res- 
pect, a  la  vue  d'un  joujou,  d'un  oiseau  ou  d'une  fleur.  Allez,  allez, 
chers  petits  6tres,  po6 sie  vivante  de  la  vie,  images  veritables  de  1'homme 
tel  que  Dieu  le  crea ;  courez  et  sautez  gatment,  le  temps  est  beau,  et 
votre  coeur  est  pur!  Et  vous,  meres  heureuses,  guidez  en  souriant 
votre  doux  cherubin!  et  tant  qu'il  y  aura  un  carnaval,  puisqu'ii  y  en  a 
un,  gardez  la  vieille  coutume  de  nos  peres,  ne  fut-ce  que  pour  mieux 
faire  ressortir  l'abatardisseraent  ou  elle  est  tombee,  et  l'abaissement 
de  ces  gens  qui  nous  font  plutdt  l'efifet  de  deposer  au  contraire,  durant 
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ces  trois  jours^  le  deguisement  qu'imposent  a  leurs  passions  et  a  leors 
vices  la  crainte  du  monde  et  le  soin  de  leur  reputation. 

Malgre*  moi,  en  vous  parlant  de  ce  temps  de  rejouissance  etde  plat- 
sir,  la  corde  sombte  revient  sons  mes  doigts,  et  coupe  brusquement  le 
rithme  vif  et  leger  qui,  penserait-on,  devrait  accompagner  un  tel  rdcit. 
Est-ce  de  ma  part  antipathie  instinctive,  parti  pris,  ou  observation 
erronee  ?  je  ne  sais ;  raais  il  est  une  chose  qui  m'a  laiss6  un  bien 
agreable  souvenir,  apres  m'avoir  procure"  une  emotion  douce  et  sans 
cdte  facheux.  Je  veux  vous  la  dire.  C'etait  le  soir  du  mardi-gras ;  toute 
la  ville  semblait  en  Ebullition,  chacun  courait  ou  le  plaisir  Pappelait, 
les  rues  Etaient  remplies  de  masques  et  de  curieux.  Fuyant  par  habi- 
tude les  endroits  ou  la  foule  abonde,  je  m'etais  enfonce  dans  le  quar- 
tier-Iatin,  l'endroit  de  Paris  ou  Ton  retrouve  encore  un  peu  1'ancien 
Paris  et  ses  ruelles  sombres.  Je  marchais  done  presque  seul  et  tout 
content  de  1'etre,  lorsque  le  son  d'une  musette  ou  d'une  vielle  vint 
m'arreter  et  fizer  mon  attention.  Les  sons  partaient  evidemment  de  chez 
un  marchand  de  vin  devant  lequel  je  me  trouvais.  C'etait  un  veritable 
bouge  s'il  en  fut.  L'entrEe  Etait  6troite,  et  Ton  voyait  dans  l'interieur 
un  bee  de  gaz  se  refle"ter  tristement  sur  un  comptoir  et  des  brocs  en 
£tain ;  Fh6te  etait  une  vieille  femme,  qui  dormait  sur  une  chaise,  en 
attendant  le  chaland.  Au  fond,  il  y  avait  une  porte  vitree,  sur  les  ri- 
deaux  de  laquelle  se  mouvaient  des  ombres  :  c'etait  de  la  que  venait 
la  musique  que  j'avais  entendue,  et  qui  se  taisait  depuis  un  instant. 
Une  musette  a  Paris :  quelle  trouvaille !  aussi,  apres  un  moment  d'h£- 
sitation,  j'entrais,  et  je  me  fis  servir  sur  un  coin  de  table  libre,  dans 
cette  seconde  piece.  Que  s'y  trouvait-il  ?  Des  Auvergnats  (je  le  re- 
connus  a  leur  accent),  celebrant  le  mardi-gras  avec  des  chataignes  et 
du  vin  blanc,  et  dansant  la  bourree  au  son  d'une  vielle  dont  Tun  d'eux 
jouait  avec  fureur!  Au  moment  ou  j'entrais,  ils  recommencaient  a 
danser  :  jamais,  je  crois,  je  ne  verrai  se  livrer  a  cet  exercice  avec  au- 
tant  d'entrain,  de  vivacity  et  de  sans-gene  simple  et  de  bon  aloi.  Mais 
helas  !  j'avais  un  vetement  de  drap,  un  chapeau,  et  des  mains  qui  ne 
temoignaient  pas  d'un  bien  rude  travail :  j'etais  pour  eux  un  etranger, 
un  importun,  venant  regarder,  pour  m'en  moquer  peut-etre,  les  jeux 
de  leur  pays.  Je  les  genais,  ils  m'observaient  du  coin  de  l'oeil,  par- 
laient  entre  eux  a  voix  basse,  et  cesserent  mtme  de  danser.  J'Etais  de 
trop,  je  le  compris,  et,  ne  voulant  pas  troubler  leur  joie,  je  sortis  et 
vins  au  comptoir,  ou,  tout  en  me  rendant  ma  monnaie,  Phdtesse,  avec 
qui  j'echangeai  quelques  mots,  me  repondit:  «Des  auverpins!  quoi! 
betes  comme  tout !  quoi  1  et  puis  ...  quoi  ...  aimant  son  pays  .... 
enfin,  chacun  prend  son  plaisir  ou  il  le  trouve !  > 
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Et  nous  de  meme,  c'est  la  aussi  que  nous  trouvons  notre  plaisir :  a 
penser  au  pays.  Non  pas  toutefois,  quand  nous  nous  figurons  etre  en 
Suisse,  que  ce  soit  precisement  avec  le  desir  d'y  voir  danser  la  bourree, 
ni  la  bourrade  encore  mo  ins ;  car,  si  c'est  un  grand  amour  que  ram  our 
du  pays,  il  n'est  pas  necessaire  que,  pour  etre  fort,  il  soit  un  amour 
bourru. 


L'attention  de  la  Suisse,  qui  s  etait  concentree  pendant  assez  long- 
temps  sur  Neuchatel,  a  ete  depuis  sollicitee  lour  a  tour  par  tous  les 
cantons  de  langue  francaise. 

Pour  premiere  diversion  nous  avons  eu  la  victoire  instructive  de 
l'opposition  fribourgeoise,  qui  s'applique  maintenant  a  donner  au  pays 
une  nouvelle  constitution  et  un  nouveau  gouvernement  avec  toute  la 
promptitude  que  comporte  la  legality.  La  Suisse  a  les  yeux  sur  Fri- 
bourg,  oomme  le  Bund  I'a  dit  sur  le  ton  de  la  menace.  Cependant 
cette  sollicitude  ne  va  pas  jusqu'a  pretendre  arrSter  arbitral  re  meat 
le  developpement  naturel  de  la  situation.  La  Suisse  se  sent  assez 
fortement  organisee  pour  tolerer  la  diversity  des  tendances  cantonal  es, 
et  les  circonstances  exterieures  lui  conseillent  la  moderation. 

M.  James  Fazy  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  ce  dernier  point ,  il  a 
mal  choisi  son  moment  pour  asseoir  son  omnipotence  sur  la  des- 
truction de  Tindependance  communale.  Aussi  vient-il  de  subir  un 
echec  assez  serieux.  Cependant  nous  ne  nous  en  exagerons  pas  l'im- 
portance,  et  nous  pensons  que  son  auto  rite ,  passagerement  compro- 
mise, se  retablira  bientdt  par  les  moyens  qui  Pont  fondee.  Quand 
M.  James  Fazy  dirigeait  l'opposition,  Fabsence  d'une  autorite  commu- 
nale a  Geneve,  distincte  des  pouvoirs  de  l'Etat,  etait  Tun  de  ses  prin- 
cipaux  griefs  contre  la  constitution  de  son  pays.  L'etablissement  du 
dualisme  de  la  ville  et  du  canton  fut  celebr^e  comme  Tun  des  plus 
beaux  fruits  de  la  sanglante  journee  qui  fonda  le  pouvoir  de  cet  ha- 
bile ecrivain.  Mais  ce  qui  etait  excellent  il  y  a  dix  ans  est  detestable 
aujourd'hui.  Alors  c'etait  un  moyen,  maintenant  c'est  un  obstacle.  La 
commune  de  Geneve  qui  possede  des  capitaux  et .  des  ressources  fi- 
nanciers assez  considerables,  refuse  de  les  affecter  a  soutenir  un 
Stablissement  de  credit  fort  ebranl6,qui  a  fait  des  avances  tres-consi- 
de'rables  aux  plus  grands  personnages  politiques,  et  au  quel  l'Etat  est 
venu  en  aide  avec  le  produit  de  l'impdt.  Le  conseil  de  ville  n'entend 
pas  non  plus,  a  ce  qu'il  paralt,  subventionner  un  chemin  de  fer  Sa- 
voyard qui  compte  le  chef  de  l'Etat  parrai  ses  administratenrs.  Bref, 
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il  y  a  divergence  complete  de  vues  entre  l'Etat  et  la  Ville  sur  la  ma- 
niere  d'employer  la  fortune  de  celle-ci,  la  Revue  de  Geneve  s'est  cate- 
goriquement  expliquee  la-dessus.  Poor  surmonter  cet  antagonisme 
que  M.  Fazy  a  cree  lui-mdme,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  cet 
homme  d'Etat  sentit  le  besoin  de  modifier  son  oeuvre  sur  ce  point ; 
mais,  pour  ne  pas  exposer  sa  reform e  aux  chances  d'une  votation 
populaire,  il  lui  donna  la  forme  d'une  simple  mesure  legislative.  La 
constitution  de  Geneve,  pareille  en  ceci  a  loutes  les  constitutions  can- 
tonales  de  la  Suisse,  assigne  une  duree  determine  aux  fonctions 
communales.  M.  Fazy  fit  adopter  par  le  Grand- Gonseil,  le  13  decembre 
dernier,  une  loi  d'apres  laquelle  les  conseils  municipaux  sont  desor- 
mais  revocables  en  tout  temps  par  le  Gonseil  d'Etat.  Usant  de  cette 
faculty,  le  gouvernement  s'est  empresse  de  prononcer  la  dissolution 
du  conseil  municipal  de  Geneve;  mais  les  motifs  qui  ayaient  fait  perdre 
a  ce  corps  la  confiance  de  l'adininistration  cantonale,  n'exercaient  pas 
la  m£me  influence  sur  ses  commettants.  Une  majorite  de  \  460  voix 
en  moyenne  contre  1320  confirma  l'ancien  conseil  municipal  dans  ses 
fonctions  le  15  fevrier.  Le  depouillement  du  scrutin  fut  trouble  par  des 
-violences  qui  n'empecherent  pas  la  constatation  du  resultat.  Mais  le  gou- 
vernement se  fondant  sur  l'irr^gularite  d'une  demi-douzaine  de  bulletins, 
qui  ne  pouvaient  en  aucun  cas  modifier  la  majorite,  et  pr&tant  au  proces- 
verbal  de  1'assemblee  electorate  une  intention  que  le  bureau  a  publi- 
quement  d&avouee,  annula  le  scrutin,  et  ordonna  une  nouvelle  election 
pour  le  deux  mars.  Quoique  d'apres  les  considerants  [de  l'arr&e  du 
Gonseil  d'Etat,  il  n'y  eut  lieu  qu'a  conlrdler  la  sincerite  de  l'operation 
prec6dente,  le  gouvernement  introduisit  des  modifications  sensibles 
dans  la  composition  du  corps  electoral.  La  position  extreme  prise  par 
le  Gonseil  d'Etat  dans  ce  conflit ,  le  souvenir  des  violences  commises 
deux  ans  auparavant  par  son  parti  :  tout  annoncait  que  la  pression 
ma&rielle  jouerait  un  rdle  decisif  dans  ces  elections  et  dessinerait 
d'une  mant&re  durable  le  vrai  caractere  du  gouvernement.  On  assi~ 
gnait  les  grands  rdles  aux  zouaves  ou  aux  fruitier*,  sobriquets  mili- 
taires  et  pastoraux  que  la  moderne  Geneve  a  biaarrement  accouplls. 
Et  le  soupcon  autorise  par  les  antecedents,  semblait  d'autant  mieux 
fonde  que  le  terrorisme  etait  pour  la  politique  de  M.  Fazy  le  seul 
moyen  d'aboutir.  dependant  les  choses  se  sont  passecs  tout  autrement. 
Quoiqu'on  fut  de  part  et  d'autre  pret  a  jouer  des  mains,  la  tranquillity 
n'a  point  ete  troublee,  jamais  votation  ne  fut  plus  paisible  ni  plus  re- 
gultere,  et  l'ancien  conseil  municipal  est  ressorli  de  cette  epreuve 
confirmee  de  nouveau  par  une  majorite  absolue  de  2200  voix  sur  un 
chiffre  total  de  4,000  votants.  D'ou  vient  cette  conversion  subite  a 
1'ordre  et  au  respect  des  majorites?  Savait-on  l'opposition  municipale 
bien  decidee  cette  fois  a  maintenir  ses  droits  par  tous  les  moyens,  et 
a-t-on  recule  devant  les  consequences  possibles  du  conflit  ?  Le  Conseil 
federal  avait-il  fait  savoir,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  ne,  souffrirait  pas  de 
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voies  de  fait  au  moment  ou  des  conferences  dipiomatiques  allaient 
s'ouvrir  pour  regler  une  question  Suisse  ?  Nous  pourrions  multiplier 
les  conjectures.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  Suisse  avait  un  inter&t 
immense  a  ce  que  la  paix  ne  fut  pas  troubiee,  que  la  position  prise 
recemment  par  M.  Fazy  sur  le  terrain  de  la  politique  generale  n'etait 
point  de  nature  a  rendre  le  Gonseil  federal  partial  en  sa  favour,  que 
sur  d'autres  questions  enfin,  le  gouvernement  genevois  et  son  chef 
s'etaient  radicalement  brouilies  avec  leur  plus  proche  voisin.  C'est 
pourquoi  nous  pensons  que  le  qnart-d'heure  6tait  mal  choisi  pour 
mener  a  bien  une  affaire  ou  les  zouaves  indigenes  avaient  leur  rAle 
oblig^.  Peut-6tre  ces  considerations  seront-elles  assez  puissantes  pour 
engager  le  chef  de  l'Etat  a  patienter  quelque  temps  avec  la  Ville, 
quoique  la  consequence  logique  de  sa  loi  le  conduislt  a  dissoudre  le 
conseil  municipal  jusqu'a  ce  que,  d' une  maniere  ou  d'une  autre,  il  soit 
parvenu  a  vaincre  l'obstination  des  eiecteurs,  ce  que  la  proportion 
numerique  des  deux  partis  ne  porterait  pas  a  croire  bien  difficile. 
Du  reste,  quels  que  soient  les  managements  temporaires  conseilies 
par  la  prudence,  M.  Fazy  n'en  reste  pas  moins  le  maitre  a  Geneve,  car 
rien  n'indique  qu'il  ait  perdu  la  majority  dans  le  canton.  On  peut 
trouver  surprenant  que  cet  homrae  habile  envisage  comme  une  con- 
dition d'ordre  un  complet  accord  de  vues  entre  la  ville  et  le  canton, 
apres  avoir  fonde*  toute  la  constitution  du  pays  sur  l'antagonisme  des 
pouvoirs,  en  attribuant  Election  du  Gonseil  d'Etat  au  peuple  entier, 
r^uni  a  une  autre  epoque  et  dans  une  autre  forme,  que  pour  r election 
du  Grand-Conseil.  Mais  ces  contradictions  apparentes  s'expliquent 
comme  l'effet  d'une  consequence  parfaite  lorsqu'on  les  consid&re  au 
point  de  vue  du  but  qu'il  s'agissait  d'atteindre.  11  est  inutile  de  dire 
ce  que  nous  pensons  de  tout  ceci.  Une  seule  reflexion  nous  suffira : 
S'il  est  encore  un  danger  pour  les  institutions  federates,  que  nous  de- 
sirous voir  se  consolider  toujours  plus  compietement,  c'est  dans  les 
tendances  a  rompre  l'equilibre  en  laveur  de  1'unitarisoae  qu'on  le 
cherchera  naturellement,  el  de  meme  s'il  est  un  argument  puissant  en 
faveur  de  l'unitarisme,  s'il  est  un  danger  pour  l'independance  de  tous 
les  cantons,  nous  le  trouvons  dans  les  convulsions  incessantes  de 
quelques  Etats,  jaloux  cependant  de  leur  existence  individuelle ,  et 
qui  sembleraient  particulierement  interesses  a  la  conserver. 

Le  canton  de  Vaud  a  renouveie  son  Grand-Conseil  dans  le  plus 
grand  calme.  Un  tiers  des  61  us  a  peu  pr^s  n'appartenait  pas  a  la  le- 
gislature precedente.  Cependant  on  s'accorde  a  penser  que  cette  mo- 
dification assez  sensible  du  personnel  n'apportera  pas  de  changements 
dans  la  marche  des  affaires,  a  moins  qu'il  ne  snrgisse  d'entre  les 
hommes  nouveaux  quelque  influence,  encore  ignor£e,  peut-dtre  a  demi 
soupconnee,  capable  d'im primer  aux  esprits  une  direction  impr£vue. 
Comme  nous  l'avions  prevu,  la  politique  proprement  dite  n'a  pas  jou6 
grand  r6\e  dans  les  elections.  Plusieurs  deputes  de  l'ancienne  oppo- 
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sition  conservatrice  ont  ete  fortement  portes  par  des  majorites>cquises 
an  gouvernement  radical.  Les  mots  d'ordre,  re$us  paciflquement  mais 
lid&lement,  etaient  Moral  ou  Oram  Les  deputes  qui  n'avaieut  pas  ap- 
puy6'  jusqu'au  bout  la  conduite  du  Gonseil  d'Etat  dans  ses  d£m616s 
avec  le  chef-lieu  out  ete  remplac6s  en  plus  d'un  endroit.  Lausanne 
en  a  recueilli  quelques  uns  dans  9a  deputation,  ou  elle  a  fait  entrer,  sans 
distinction  d'opinion,  les  partisans  les  plus  prononces  de  la  ligne  d'Oron, 
et  surtout  ceux  que  leur  denouement  avait  exposes  a  la  mauvaise  hu- 
meur  du  Gonseil  d'Etat  Cette  deputation  renferme  des  hommes  du 
plus  grand  merite,  mais  ce  n'est  pas  leur  merite  qui  les  a  fait  nom- 
mer,  c'est  la  Regie  et  le  chemin  de  fer.  L'eiection  est  devenue  une 
demonstration.  C'est  une  politique  tres-ordinaire,  parce  quelle  est 
tr^s-facile  a  suivre;  la  multitude  n'a  pas  la  ro&noire  longiie  et  se 
passionne  pour  le  fait  du  moment.  On  raisonne  eel  instinct,  et  Ton  se 
persuade  que  c'est  une  politique  vraiment  pratique  et  fort  habile ; 
Fhabilete  pratique  de  beaucoup  de  gens  consiste  a  ne  pas  croire  au 
lendemain.  Et  cependant  tons  le$  jours,  jours  de  plirie  et  de  soleil, 
de  deutl  et  de  fetes,  ont  eu  jusqu'ici  leur  lendemain.  II  est  infiniment 
probable  que  pendant  les  quatre  ann£es  qui  viennent  de  s'ouvrir,  des 
questions  aufsi  importantes  que  la  question  d'Oron  seront  agitees,  et 
qu'alors  on  regrettera  de  n'avoir  pen&e  qu'a  Oren,  auquel,  pour  bonne 
cause,  on  ne  pensera  peut-£tre  plus.  Ces  reflexions,  qui  nous  sont 
sugglr&s  par  les  Elections  kusanneises,  s'appliquent  egalement  a 
celles  du  canton  et  a  bien  d'autres. 

«  On  s'est  plaint,  a  propos  de  cette  election,  nous  ecrit  un  citoyen 
vaudois,  des  entraves  vraiment  facheuses  qu'y  apporlaient  des  incom- 
palibilites  aussi  Vendues  que  eelles  dont  nous  jouissons  depuis  1851. 
Cette  loi  sur  les  incompatibility  n'est  plus  aussi  populaire  qu'elle 
retail  dans  le  temps.  Gela  ne  veut  point  dire  qu'elle  put  &tre  facile* 
meat  abrog£e.  EUe  est  trop  en  harmonie  avec  le  oaractere  de  notre 
peuple,  qui  a  trop  d'amour  pour  les,  places,  si  petttes  soient-elles, 
pour  permettre  qu'il  s'en  accumule  plusieurs  sur  une  seule  et  m&me 
tete ;  mais  on  s'en  plaint  a  l'occasion,  parce  qu'on  en  sent  les  funestes 
consequences,  et  plus  tard  on  s'en  plaindra  davantage  encore,  parce- 
qu'on  les  sentira  toujours  plus.  Gette  loi,  elle  aussi,  a  ete  inspiree  par 
une  politique  que  je  detesteet  qui  subordonne  tout  aux  circonstances 
du  moment.  Parce  qu'on  avait  pour  un  temps  un  Grand-Conseil  ser- 
vile, on  s'est  condamne  a  avoir  pour  toujours  un  Grand-Conseil  nut, 
ce  qui  est  le  plus  sur  moyen,  ce  me  semble,  d'y  perp&uer  la  servi- 
lity. » 

Gette  observation  merite  d^tre  notee.  Nous  n'avons  pas  voulu  en 
adoucir  r expression,  dont  la  verdeur  s'expliqne  par  la  liberie  d'une 
lettre  parttculiere.  Nous  pensons,  avec  notre  oorreapondant,  que  le 
principe  des  incompatibilites  a  recu  dans  le  canton  de  Vaud  une  ap- 
plication trop  etendue;  mais  nous  ne  voutfrions  pas  en  conclure  qu*il 
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donnera  pour  resultal  des  Grand-Conseils  nuls.  La  consequence  dels 
incompatibilites  qui  nous  paratt  la  plus  certaine,  c'est  de  faire  pr£- 
dominer  dans  les  corps  legislatifs  la  representation  de  la  propriety. 

Le  Valais  a  passe  en  meme  temps  que  Vaud  par  la  crise  du  renou- 
vellemerit  integral.  La  representation  s'est  modifiee  dans  le  sens  que 
chacun  prevoyait.  Les  conservateurs  ont  acquis  .une  majorite  prononcee. 
Mais  des  experiences  severes  et  prolongees  ont  appris  au  Valais  la  neV- 
cessite  des  concessions  reciproques.  Le  systeme  de  la  conciliation 
compte  parmi  ses  defenseurs  des  talents  justement  populaires,  et  tout 
permet  d'esperer  que  les  progres  deja  sensibles  du  Valais  ne  subiront 
ni  arr£t,  ni  ralentissement.  Si  la  nouvelle  major  ite,  eiue  sous  les  aus- 
pices de  la  religion,  decidait  de  fermer  le  plus  tdt  possible  les  jeux 
publics  autorises  a  Saxon,  nous  ne  saurions  que  la  feliciter  de  cette 
mesure  reactionnaire. 

On  s'est  un  moment  scandalise  d'un  vote  du  Grand-Gonseil  d'Ar- 
govie,  qui  a  vendu  a  la  Compagnie  des  chemjns  de  fer  du  Nord-Est  une 
modification  au  trace  d'abord  consenti  par  elle,  moyennant  la  somme 
assez  ronde  de  700,000  francs.  Ce  droit  de  passage  exige  par  l'Argovie 
de  la  voie  ferr6e  qui  emprunte  son  territoire,  contra  ste  si  ngulier  em  ent 
avec  les  liberalites  d'autfes.  cantons  envers  ceiles  qui  veulent  bien 
s'occuperd'eux.Le  Figaro  soleurois,  Henri  de  la  Poste,  fait  tout  bonne- 
ment  de  l'Etat  d'Argovie  un  chef  de  brigands,  qui  ranconne  marchands 
et  peierins ;  seulement  sa  justice  poetique  fait  observer  que  la  poche 
du  capitan  est  percee.  Du  reste  on  ne  plaint  pas  beaucoup  la  Com- 
pagnie, qui  trouve  encore  une  economie  a  ce  marche,  mais  on  s'etonne 
que  le  Grand-Conseil  argovien  ait  sacrifie  pour  une  somme  d'argent 
les  inter&ts  et  les  pretentions  legitimes  de  toute  une.  partie  du  pays. 
Lenzbourg  n'est  pourtant  pas  le  chef-lieu  <Je  l'Argovie.  PeuMtre 
avait-il  commis  des  peches  eilectoraux. 

Depuis  la  conclusion  de  ce  marche,  les  actions  des  chemins  suisses 
sont  en  hausse,  par  suite  d'un  projet  de  fusion  qui  vient  d'elre  signe 
a  Paris  centre  les  representants  des  trois  compagnies  de  I'Ouest,  du 
Centre  et  du  Nord-Est,  possedant  les  ~  lignes  de  Geneve  a  Bale,  a  Ro- 
manshorn  et  a  Lucerne.  Toutes  les  actions  sont  admises  a  egalite  de 
valeur.  Les  avantages  de  cette  transaction  sont  faciles  a  saisir.  Les  la- 
cunes  du  reseau  seront  plus  promptement  comblees,  le  service  plus 
rapide  et  mieux  harmonise.  Mais  peut-eire  trouvera^t-on  aussi  des 
ineenvenients  a  ce  deplacement  des  influences  qui  touche  a  la  dena- 
tionalisation, puisque  les  administrateurs  de  la  Compagnie  nouvelle 
seront  en  partie  des  etr angers.  La  comb inai son  qui  vient  de  s'operer 
ressemble  deja  fort  a  la  centralisation  du.reseau  Suisse  sous  une  settle 
direction,  car  sauf  les  commencements  de  deux  lignes  dirigees  Tune 
et  l'autre  sur  Tltalie,  il  ne  reste  en  dehors  du  r£seau  fusionne  que  des 
entreprises  de  moindre  importance.  La  concurence  d'une  paralieieser- 
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rant  de  plus  pres  les  Alpes,  dont  Je  chemin  de  Wintherthour  k  Ror- 
schach et  la  concession  federate  de  Berne  a  Lausanne  semblaient  etre 
les  commencements,  auraient  eu  a  lutter  contre  des  diflicult^s  de  terrain 
qui  augmenteraient  consideYablement  les  frais  de  traction  et  d'exploi- 
tation,  et  cependant  si  cette  tentative  n'est  pas  poursuivie  etnereussit 
pas,  nous  ne  voyons  auciin.  moyen  d'empecher  Fabsorption  de  tous 
les  chemins  de  fer  suisses  par  la  nouvelle  compagnie.  Mais  le  financier 
qui  avait  pris  1 'initiative  de  la  combinaison  dont  nous  parlons,  loin  de 
la  presenter  comroe  un  remede  aux  dangers  d'une  fusion,  a  declare 
qu'elle  etait  a  ses  yeux  un  moyen  d'accomplir  cette  fusion  sous  son 
patronage.  Maintenant  qu'elle  est  a  peu  pres  effectuee,  il  ne  lui  reste 
qu'a  s'y  ranger.  Et  la  chose  est  deja  faite;  seulement  nous  ne  savons 
pas  encore  positivement  sur  quelles  bases.  Fribourg  sera  relie"  sans 
nul  doute  soit  avec  Berne,  soit  avec  le  bassin  du  lac  Leman ;  mais 
Fexecution  de  la  Kgne  d'Oron  nous  semble  redevenue  au  moins 
problematique,  Quoiqu'il  en  soit,  les  journaux  qui  applaudissent  a 
la  transaction  intervenue,  tout  en  faisant  leurs  reserves  contre  la 
fusion  de  toutes  les  lignes  suisses  dans  ime  seule  entreprise,  nous 
semblent  ne  pas  bien  mesurer  la  portee  de  Fevenement.  Les  action- 
naires  des  chemins  de  fer  s'en  trouveront  bien,  le  commerce  pourra 
ne  pas  en  souffrir;  mais  au  point  de  vue  politique  Fexistence  d'une. 
compagnie  disposant  de  tant  de  places,  de  tant  d'argent  et  de  toutes  les 
grandes  vdies  de  communication  est  un  fait  d'une  portee  immense, 
surtout  pour  un  pays  morcele*  comme  le  ndtre,  et  dont  le  gouver*- 
nement  central  ne  possede  encore,  a  tout  prendre,  que  des  moyens 
d'action  fort  limited.  II  y  a  la  une  revolution  qui,  par  une  inevitable 
consequence,,  pourrait  araener  de  grands  changements  dans  d'autres 
spheres.  r 

La  question  politique  qui  occupe  si  vivement  la  Suisse  depuis  six 
mois  est  entree  dans  une  nouvelle  phase,  qui,  nous  Fesperohs,  sera 
la  dernier e.  Pendant  une  semaine  ou  deux,  la  population  neuchateloise 
a  eie  assez  agitee  a  la  suite  de  quelques  symptdmes  qui  annoncaient 
chez  une  partie  des  reiugies  accumules  a  la  frontiere  Fintention  de 
planter  de  nouveau  leur  banniere  dans  ce  canton.  Une  tentative  pa- 
reilJe,  depourvue  de  toute  chance  de  succes,  et  singulierement  dan- 
gereuse  pour  ses  auteurs,  meritait  pourtant  l'attention,  a  cause  de  Fia- 
fluence  qu'elle  pouvait  exercer  sur  les  resolutions  de  la  Cour  de  Prusse. 
La  situation  etait  d'autant  plus  delicate  que  les  mesures  et  les  demons- 
trations utiles  pour  prevenir  la  possibility  d'un  conflit  quelconque,  ne 
laissaient  pas  d'offrir  aussi  quelques  in  convenient  s,  en  raison  des  in- 
ductions qu'on  pouvait  en  tirer.  Mais  tout  e"tait  deja  calm£  quand  on  a 
recu  la  nouvelle  de  Fouverture  des  Conferences.  Les  plenipotentiaires 
dela  France,  de  FAutriche,  de  FAngleterre  et  de  la  Russie  se  sont 
reunis  en  effet  le  5  mars  pour  s'occuper  du  sort  de  Neuchatel.  Apres 
avoir  constats  dans  les  offices  diplomatiques  du  Cabinet  de  Berlin 
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I'intention  du  roi  de  Prusse  d'abandonner  ses  droits  de  souverainete  sur 
Neuchatel,  ils  ont  decide  de  prendre  cette  intention  publiquement  ex- 
prkne'epour  base  des  stipulations  ulterieures,  quidevront  &tre  dgbattues 
par  les  raandataires  des  deux  puissances  iinm£diatement  interess&es. 
Gontrairement  aux  bruits  qui  avaient  count ,  c'est  toujours  M.  le 
docteur  Kern  qui  representee  la  Suisse;  les  conseiliers  d'EtatdeNeu- 
chatel  qui  l'avaient  assist^  de  leurs  lumieres  durant  les  tractations 
pr&iminaires,  MM.  Piaget  et  A.  Humbert  sont  retournes  4  Paris.  Dans 
une  seconde  stance,  du  7  mars,  a  laquelle  M.  Kern  n'avait  pas  encore 
6t6  convoqu£,  le  president  de  la  Conference,  conite  Walewsky  a  fait 
connaitre  au  plenipotentiaire  Prussien  quel  6tait  le  point  de  depart 
que  les  puissances  r£unies  avaient  resolu  6?adopter.  M.  le  comte  de 
Hatzfeld  a  juge"  necessaire  d'en  reie>er  a  sa  cour,  et  pour  le  moment 
l'affaire  en  est  la.  Deux  journaux  qui  ont  leurs  entries  dans  les  salons  et 
dans  les  chancelleries  diplomatiques,  le  Journal  de$  Debats  et  \eNord 
de  Bruxelles,  attribuent  a  l'incident  qui  a  interrompu  Pactivite*  4e  la 
Conference  une  portee  serieuse  quant  a  la  duree  des  negotiations, 
sinon  quant  a  leur  r£sultat.  lis  en  concluent  que  reellement  on  ne 
s'entend  pas  encore.  L'organe  beige  de  la  Russia,  qui  parle  depuis 
quelques  mois  en  favenr  de  la  solution  desiree  par  la  Suisse  avec  une 
insistance  remarquable  et  une  assez  grande  habilete,  dit  que  la  de- 
claration de  I'ambassadeur  prussien  fut  entendue  par  ses  collegues 
avec  une  surprise  ou  se  melait  quelque  amertume.  Ce  sentiment  s'ex- 
plique  ais6ment  de  la  part  d'une  puissance  qui,  sans  pouvoir  rompre 
avec  la  Prusse,  a  fait  depuis  longtemps  de  Palliance  francaise  le  pivot 
de  toute  sa  politique.  Quant  a  la  Suisse,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  elle  n'a  pas  sujet  de  s'affecter  beaucoup  de  ce  nouveau  retard, 
quelle  que  puisse  en  £tre  la  longueur.  Un  point  capital  nous  semble 
acquis  des  ce  jour  :  l'Europe  entiere  se  d£gage  du  protocole  de  1852, 
elle  estime  que  les  paroles  de  la  Prusse  et  ses  actes  ont  modifie*  la 
situation,  elle  envisage  l'ind£pendance  juridique  de  Neuchatel  comme 
le  but  desirable,  et  met  la  Prusse  dans  ralternatite  de  la  reconnaltre 
ou  Ae  s'isoler.  -  S. 


GENfiVE 

ET 

SES  POETES  LIBERTINS 


C'est  one  mode  aujourd'hui  d'attaquer  Calvin  :  la  mode  est 
injuste.  Ses  ennemis  peuvent  avoir  raison  contre  son  influence, 
mais  Us  ont  tort  contre  lui.  Ge  qu'ils  ne  savent  pas,  ce  qu'ils 
t&chent  d'oublier  ou  ce  qu'ils  veulent  d&apprendre,  c'est  la 
puissance  et  la  hauteur  de  ce  caract&re  immuable  dans  sa  con- 
viction, inflexible  dans  sa  pens£e  et  dans  son  ceuvre,  complet  et 
grand.  A  c6t6  du  meurtrier  de  Servet  — j'accepte  le  mot  le  plus 
dur  —  il  y  a  vingt  bommes  dans  Calvin  :  on  ne  veut  plus  les 
voir,  on  les  nie.  11  est  Frangais,  il  se  fait  G£nevois,  il  se  fait 
Geneve.  11  absorbe  en  soi  cette  ville  et  son  peuple  pour  les  en- 
trainer  oil  il  veut.  Je  l'ai  deja  dit  ici,  il  y  a  tant6t  huit  ans,  et  je 
le  r6p&te  :  sans  &tre  syndic,  ni  magistrat,  ni  conseiller,  ni  juge, 
il  pousse  la  Rgpublique  a  son  gr£,  menant  de  front,  a  brides 
abattues,  religion,  politique,  legislation,  morale,  m£me  les 
sciences,  m6me  les  lettres ;  il  abolit  le  vieux  latin  avec  les  vie  il  les 
liturgies;  il  £critl'undes  premiers,  il  invente  presque  notre 
langue  qui  a  garde  quelque  chose  de  i'horame  :  netlet6,  sincd- 
rit£,  rigueur.  Calvin  parle  aux  puissants  et  aux  rois  en  Angle- 
terre,  en  Hollande,  en  Navarre;  il  traite  avec  Tempereur 
Charles-Quint.  Sa  patrie  adoptive,  disons  mieux,  le  pays  de  son 
adoption  trouva  par  lui  des  allies  dans  ces  puissances  sou- 
veraines.  Ge  pays  est  menace  :  Calvin  prend  la  truelle  et  tra- 
vaille  aux  fortifications  corame  un  simple  manoeuvre.  En  n^rne 
temps  il  promulgue  une  religion,  un  peu  maussade  il  est  vrai, 
mais  la  moins  imparfaite  encore  aujourd'hui  de  toutes  les  reli- 
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gions  constitutes  :  elle  marche  toujours  devant  la  science,  elle 
r^pand  des  bibles  par  milliards,  cr£e  des  alphabets  pour  les 
langues  confuses  et  barbares,  adoucit  les  moeurs  au  moyen  de 
1'Evangile,  et  prepare  la  verity  par  la  liberty.  Ce  n'est  pas  tout 
encore,  Calvin  se  fait  aimer  de  son  vivant;  il  est  exile,  mais 
bient6t  rapped;  il  convertit  son  peuple  par  la  force,  il  le  seduit 
par  la  violence  :  a  sa  mort  on  le  pleure  et  Gen&ve  enti&re  l'ac- 
compagne  a  sa  fosse,  car  il  n'a  pas  voulu  de  tombeau.  II  rdgnait 
hier  encore,  aprds  trois  si&cles  de  combats,  sur  cette  nation  in- 
lelligente  et  libre.  Voila  Calvin,  genie  complet,  un  penseur  et 
un  homme  :  c'est  par  Taction  qu'une  id6e  triomphe,  c'est  par 
l'id6e  qu'une  ceuvre  demeure ;  Calvin  fut  vainqueur  et  il  a 
v6cu. 

Par  malbeur  tout  homme  sup6rieur  tue  le  pass6  et  s'impose  a 
Tavenir.  Lorsque  Calvin,  venu  de  France,  eut  adopts  Geneve, 
il  commenca  par  en  chasser  les  anciennes  families  qui  le  g&- 
naient.  Puis  il  repeupla  la  ville  avec  des  Strangers,  protestants 
et  proscrits,  qu'il  tint  ais&nent  dans  sa  main,  par  son  autorit£, 
par  leur  gratitude.  Le  catholicisme  une  fois  mort,  il  fit  comme  les 
vainqueurs  sur  le  champ  de  bataille,  il  lui  prit  ses  armes.  Lors- 
qu'une  h£r£sie  nouvelle  se  levait,  sorlant  de  la  sienne,  il  mettait 
les  h6r6tiques  en  prison,  ou  les  renvoyaitdu  pays,  ou  les  brftlait 
au  Molard,  la  Grdve  genevoise.  II  disait  :  Je  suis  la  v£rite,  hors 
de  moi  point  dcsalut.  Et  il  le  croyait. 

Voici  ce  qui  en  r£sulta.  Les  liberateurs  du  pays  qui  voyaient 
leur  Emancipation  confisqu£e  au  profit  de  la  Reforme,  les  an- 
ciennes families  indign£es  contre  l'homme  qui  les  proserivait 
pour  faire  place  a  d'aulres  proscrits,  Toligarchie  soulev^e, 
comme  plus  tard  sous  Richelieu,  contre  le  despotisme  d'un  seul, 
la  vieille  Geneve  enfin  insurgEe  contre  l'usurpateur  venu  de 
France,  forma  d6s  lors  une  opposition  g6n6reuse,  chevaleresque, 
mais  faible  —  car  en  ce  temps-la,  quoiqu'on  dise,  c'^tait  Calvin, 
comme  ce  fut  plus  tard  Richelieu,  qui  marchait  devant,  malgrE 
son  despotisme,  et  qui  6tait  Thomme  de  l'avenir.  Le  parti  du 
bon  vieux  temps,  les  dues  et  pairs  de  Geneve,  prirent  le  nom 
de  libertins  (celui  de  lib^raux  n'Stait  pas  encore  invents)  parce 
qu'ils  d6fendaient  leurs  liberty,  e'est-a-dire  leurs  privileges  — 
car  ce  mot,  pris  au  pluriel,  change  complement  de  sens  : 
la  liberty  la  vraie,  est  une,  comme  la  Divinite. 
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Calvin  punit  de  morl  l'adult&re.  II  se  fit  par  la  de  violents 
ennemis  dans  la  jeunesse.  Tous  les  coureurs  dc  tripot  se  joi— 
gnirent  aux  anciens  pour  atlaquer  le  tyran.  lis  demand&rent  k 
grands  cris  la  Rgpublique  que  B6 ranger  devait  chanter  plus 
tard.  Et  comme  c'6taient  eux  qui  faisaient  le  plus  de  bruit,  on 
les  prit  pour  les  chefs  de  la  resistance,  lis  ruinerent  leur  cause 
par  des  polissonneries  insensees ;  ils  parodierent  les  psaumes  de 
David  pour  les  chanter  a  tue-tete  dans  les  rues,  ils  fi rent  des 
manifestations  d'ivrognes,  ils  furent  bannis  et  tues. 

D&s  lors  liberlinage  et  liberie*  furent  synonymes  a  Geneve.  La 
religion  draconienne,  le  pouvoir  inflexible  des  nouveaux  maltres, 
I'oligarchie  et  la  theocratie  combiners  gouvernant  avec  une 
morgue  devote  un  peuple  intelligent,  rcniuant  et  frondeur,  atta- 
chment de  plus  en  plus,  par  des  ressentiments  communs,  tous 
les  amis  de  la  liberty  en  politique  et  en  morale,  a  A  Geneve,  dit 
M.  Gaberel*,  la  journ^e  commencait  pour  lout  le  monde  a  six 
heures  en  hiver  et  a  quatre  heures  en  616  :  nos  ancetres  parais- 
sent  avoir  et£  beaucoup  moins  sensibles  au  froid  que  leurs  h6ri- 
tiers  actuels,  puisqu'un  seul  feu  s'allumait  danschaque  menage, 
quelle  que  tot  la  saison,  celui  de  la  cuisine;  a  peine,  chez  les 
families  riches  une  brastere  se  voyait-elle  dans  les  lieux  de 
reunion.  On  ne  connaissait  que  les  meublesde  bois  ordinaire. 
Des  fenfires  hermeHiquement  fermSes  passaient  pour  un  veri- 
table luxe  et  Ton  s'inquieHait  fort  peu  en  general  des  larges  ou- 
vertures  qui  donnaient  passage  a  la  bise.  Une  grande  frugality 
s'observait  dans  les  repas.  »  —  La  loi  portait  de  n'avoir  sur  sa 
table,  en  jour  ordinaire  que  deux  plats  au  plus,  viande  et  le- 
gume, sans  patisserie.  Les  conversations  s'engageaient  dans  les 
cours  interieures  des  maisons  *.  salon  commode  au  possible.  Aux 
premieres  r6formes  confortables,  un  pasleur  s'tferia  avec  an- 
goisso  :  nous  avons  des  portes  cocheres,  mais  par  ces  portes 
€och&res  le  luxe  entre  a  deux  battants !  —  Ces  moeurs  eHaient 
dures  et  antihumaines.  D'un  autre  cdte"  la  ReTorme  qui  avait  616 
la  Revolution  au  XVI*  Steele, ne  marcha  plus  des  lors  et  finit  par 
croupir.  La  vieille  noblesse  eHait  abolie.  Une  aristocratie  nou- 
velle,  etablie  par  Calvin,  voulut  a  son  lour  se  maintenir  dans  ses 

*  Voltaire  et  les  Genevois,  par  G.  Gaberel,  ancien  pasteur.  —  Paris,  Cher- 
touliez,  1857.  —  Je  ferai  de  frequents  emprunts  a  ce  curieux  et  intcresfant 
volume. 
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privileges.  La  resistance  se  recruta  done  dans  les  classes  moyennes 
et  inferieures ;  des  lore  et  jusqu'a  nos  jours  les  Libertins  de 
Geneve  furent  le  parti  du  progress. 

lis  commenc&rent  par  jouer  la  comedie,  malgre  les  censures 
des  magistrats  qui  les  for$aient  de  demander  leur  grace  a  ge- 
noux;  ils  s'habillaient  richement,  en  depit  des  lois  sompluaires ; 
Hs  decochaient  des  epigrammes  et  poussaient  la  temerite  jusqu'i 
rire  quelquefois  tout  haut;  raais  ces  timides  insurrections 
etaient  bientdt  reprieves  par  des  genuflexions,  des  amendes  et 
des  arrets  forces  :  Calvin  restait  le  maltre.  II  fallait  aux  Liber- 
tins un  chef  d'autorite,  qui  tuat  leurs  en  n  em  is  par  le  ridicule. 
Ce  fut  alors  que  Voltaire,  vieilli,  persecute,  moleste  du  moins  en 
France,  demanda  aux  tnagnifiques  seigneurs  la  permission  de 
s'etablir  sur  le  territoire  genevois  (1755). 

Le  but  du  philosophe  est  clairement  accuse  dans  une  de  ses 
lettres.  II  venait,  disait-il,  frapper  aux  portes  de  Geneve  a  afin 
de  pervertir  cette  cite  pedanle  qui  conservait  un  bon  souvenir 
de  ses  reformateurs,  se  soumettait  aux  lois  tyranniques  de  Cal- 
vin et  croyait  a  la  parole  de  ses  predicants.  »  —  Les  registres 
du  Conseil  genevois  portent,  en  date  du  4er  fevrier  4755  :  «  On 
a  iu  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  adressee  a  noble  Tronchin,  par 
laquelle  il  prie  messieurs  (les  magistrats  de  Geneve)  de  lui  per- 
mettre  d'habiter  le  territoire  de  la  Republique,  alieguant  I'etat 
de  sante  et  la  necessite  ou  il  est  de  se  rapprocher  de  son  me- 
decin,  spectable  Tronchin  :  I'avis  a  ete  de  permettre  audit  sieur 
de  Voltaire  d'habiter  le  territoire  de  la  Republique  sous  le  bon 
plaisir  de  la  seigneurie.  » 1 

Ainsi  done,  sous  le  bon  plaisir  de  la  seigneurie,  la  guerre  etait 
declaree  entre  Calvin  et  Voltaire.  Un  Francais  avait  reforme  la 
ville  en  la  faisant  sienne,  un  Francais  venait  la  corrompre  en  la 
transformant  de  m£mea  son  image.  En  m&me  temps,  le  Genevois 
Rousseau  emigrait  a  Paris,  d'oti  il  mettait  le  feu  i  I'Europe.  Les 
revolutions  radicales  se  font  presque  toujours  par  des  etrangers* 
Voyez  en  France  le  r61e  des  Medici,  des  Mazarini,  des  Buona- 
parte. Mais  passons. 

Les  hostilites  commencent  a  Geneve  ;  Voltaire  fait  construire 
une  salle  de  spectacle  a  Tournay  (Pregny)  sur  la  frontiere  gene- 

i  Voltaire  et  les  Genevois,  par  J.  Gaberel,  ancien  pasteur,  2K*  Edition.— 
Paris,  Cherbuliez,  1857, 
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voise.  Et  la  foule  abonde  chez  le  corrupteur.  Et  la  compagnie 
des  Pasteurs  commence  a  se  revolter  :  a  II  est,  ecrit-elle,  contre 
la  defence  publique  et  bien  affligeant  pour  tout  bon  citoyen  que 
des  personnes  destinies  par  leur  naissance,  leur  education  et 
leurs  talents  au  gouvernement  de  l'Etat,  se  produisent  sur  un 
the&lre  presque  public  pour  meriter  les  eloges  de  vrais  come- 
diens  ;  de  jeunes  dames  qui  devraient  donner  des  exemples  de 
modestie,  osent  se  mettre  en  quelque  sorte  au  rang  des  come- 
diennes, en  sorte  que  le  goftt  pour  le  the&tre,  etc.,  etc  Pour 

remedier  a  ce  mal,  il  faut  qu'on  fasse  au  sieur  de  Voltaire  une 
defense  expresse  de  faire  jouer  ou  permettre  qu'on  joue  aucune 
pi^ce  de  theatre,  soitpar  representation  publique,  soit  par  repe- 
tition, pour  eviter  tout  sujet  equivoque.  Puis  le  Petit-Gonseil 
fera  defense  ex pr esse  a  tous  sujets  de  cet  Etat  de  representer 
des  pieces,  tant  sur  le  territoire  que  dans  les  environs.  » 

Oyant  cela,  Voltaire  fait  venir  le  tragedien  Lekain.  Aussitdt 
une  procession  de  Genevois  se  rue  au  the&tre  de  Chatelaine.  On 
paie  jusqu'a  un  louis  la  plus  mechante  carriole  de  louage  :  & 
onze  heures  du  matin  le  parterre  est  deja  plein  jusqu'aux  angles. 
«  J'ai  reussi,  s'ecrie  Voltaire  triomphant;  j'ai  fait  pleurer  tout 
le  Conseil  de  Geneve.  Lekain  a  ete  sublime  et  je  corromps  la 
jeunessede  cettepedante  ville!  »  Heias!  les  pasteurs  imitaient 
celui  dont  parle  certaine  epigramme  :  ne  pouvant  empecher  le 
peril,  iis  allaient  le  parlager. 

La  guerre  declare  devint  des  lors  violente  et  implacable. 
Voltaire  ecrivit  la  Guerre  de  Geneve  et  repandit  par  milliers 
d'exemplaires  la  Pucelle,  Candide,  le  Dictionnaire  et  toutes  ses 
oeuvres  de  perdition.  Chose  etrange !  il  desavouait  publiquement 
ses  p6ches  :  «  Moi !  s'ecriait-tt  quand  M.  Vernes  l'accusait  du 
poerae  sur  Jeanne  d'Arc,  il  faut  que  je  sois  tombe  bien  bas  dans 
votre  estime ,  puisque  vous  me  croyez  capable  d'une  pareilie 
salete.  »  Et  sur  son  fameux  roman  philosophique,  il  disait  : 
a  Plus  j'ai  ri  en  lisant  Candide,  plus  je  suis  f&che  qu'on  me  l'at- 
tribue.  Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  a  cet  ouvrage!* 
Mais  il  n'en  repandait  pas  moins  toutes  ses  productions  par  les 
moyens  les  plus  etranges ;  il  les  faisait  glisser  dans  les  magasins 
des  libraires  sous  des  papiers  ou  des  ballots,  il  les  faisait  atta- 
cher  aux  cordons  des  sonnettes,  ou  passer  par  dessous  les  portes, 
ou  deposer  par  les  ouvriers.  moyennant  salaire,  sur  l'etabli  du 
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patron,  ou  distribaer  aux  doolie rs  du  village,  et  m6me  aux  ca- 
techumenes,  qui  trouvaient  dans  leurs  mains,  comme  par  en- 
chantement,  les  catechismes  irapies  du  philosophe  au  lieu  de  la 
grammaire  officielle  de  notre  religion.  Voltaire  descendit  meme 
h  des  tours  de  renard  (ici  je  laisse  parler  M.  Gaberel)  :  a  II  fit 
«  imprimer  ses  plus  tristes  productions  sous  des  titres  religieux 
«  ou  tout  au  moins  de  nature  a  faire  illusion  au  premier  abord. 
a  Afin  de  tromper  mieux  les  autorites  genevoises,  il  avait  soin 
a  de  faire  debuter  la  plupart  de  ses  pamphlets  par  trois  ou 
a  quatre  pages  du  meilleur  aloi,  et  qui  servaient  d'introduction 
a  aux  plus  indignes  blasphemes  contre  la  doctrine  et  la  personne 
«  du  Sauveur.  Ainsi  sous  les  titres  de :  Almanack  philosophique, 
«  Pensdes  strieuses  sur  Dieu,  Sermons  du  Rdv.  Jacques  Rossetes, 
«  Homdlie  du  pasteur  Bourn,  Evangile  du  jour,  Lettres  d'un 
«  Proposant  a  M.  le  pasteur  De  Roches,  Adresse  des  pasteurs  de 
«  Gen&ve  a  leurs  colltgues,  Conseils  aux  Pdres  de  famille,  Lettre 
«  sur  la  Terre  Sainte  dtablissant  la  rMiU  des  mirales  de  Jisus- 
«  Christ,  Voltaire  vida  dans  Geneve  tout  l'attirail  de  son  incre- 
cc  dulite.  » 

Tous  les  genres  d'oppression  ou,  si  Von  veut,  de  repression 
amenent  des  peches  clandeslins,  et  la  force  est  toujours  vaincue 
par  la  ruse.  Le  st  rata  gem  e  de  Voltaire  est  encore  employ^  par 
les  libraires  dans  les  villes  ofr  regne  le  clerge.  J'ai  achete  a  Na- 
ples les  Paroles  d!un  Croyant,  de  Lamennais,  livre  a  Findex, 
comme  on  peut  le  supposer,  condamne  par  une  sentence  spe- 
ciale  du  Pape,  et  a  tel  point  redoute  que  le  debilant  chez  qui  un 
monstre  pareil  serait  decouvert,  irait  immedialement  de  sa  bou- 
tique au  bagne.  Aussi  Texemplaire  des  Paroles  d'un  Croyant, 
que  je  trouvai  dans  une  librairie  napolitaine,  portait-il  sur  sa 
couverture  le  titre  suivant,  en  latin  de  cuisine  ou  de  sacrislie : 
De  immaculato  Beatissimce  Virginis  Marice  Conceptu. 

De  leur  cote*  les  Genevois  ne  resterent  point  les  bras  croises 
en  face  du  philosophe.  lis  riposterent  aux  libelles  par  des  li- 
belles;  ils  armerent  contre  lui  toutes  les  milices,  les  jeunes  sur- 
tout,  parmi  lesquels  le  ministre  Jacob  Vernes  combattit  vail- 
lamment ;  ils  en  vinrent  aux  voies  de  fait,  ils  arreterent  et 
firent  fouiller  le  carrosse  de  M.  de  Voltaire,  suspect  de  contre- 
bande  philosophique;  ils  brtilerenl  la  Pucelle  et  Candide  par  la 
main  du  bourreau.  Peines  perdues!  L'elan  etait  donnS,  le  phi- 
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losophe  cHait  maitre  de  la  place.  «  La  Suisse  elle-m&ne,  6crit 
un  contemporain,  commence  a  produire  de  petits  docteurs  in- 
crgdules.  Dans  Geneve  des  gens  qui  entendent.  a  peine  leur 
metier  et  des  femmes  beaux  esprits  argumentent  un  Voltaire  & 
la  main  con t re  J&us-Christ  et  font  les  agrtables  sur  I'histoire 
de  TEvangile.  »  —  a  II  me  paratt,  note  un  voyageur,  que  pr£s 
du  tiers  des  families  riches  sont  infatu£es  de  Voltaire  et  son 
succ&s  n'est  pas  moindre  chez  les  artisans.  »  Les  horlogers 
avaient  des  cacbeltes  oft  ils  rassemblaient  tous  les  pamphlets  du 
philosophe,  temoin  ce  libre  penseur  &  qui  sa  m&re  (lit  apr&s 
diner  :  a  II  etait  bon  le  fricot,  il  avait  bon  gotit,  n'est-ce  pas? — 
«  Mais  oui,  tr&s-bon,  et  surtout  chaud  a  point,  r£pondit  l'homme. 
a  —  Ah!  pour  chaud,  je  le  crois  bien !  Su  tu  veux  savoir  de 
a  quel  bois  je  l'ai  chauflfe,  vas  voir  ta  cachette  k  Voltaire.  »  La 
vieille  avait  d^couvert  le  com,  comme  on  dit  a  Geneve  —  et 
tout  brftlg. 

Mais  la  bonne  femme  ne  convertit  personne,  —  pas  m&me 
son  fils  apparemment  —  par  son  autodafe  r^pressif  :  Vollaire 
avait  6branI6  Calvin  qui  ne  se  releva  pas  de  cetle  secousse  vio- 
lente.  L'unite  g^nevoise  £tait  rompue  et  si,  apr&s  la  mort  du 
philosophe,  une  apparence  de  calme  couvrit  la  cit6  fatigu^e  et 
comme  assoupie,  ses  enfants  n'en  furent  pas  moins  d6s  lors  et 
jusqu'a  present  partagtte  en  deux  partis  qui  ont  pris  bien  des 
roanteaux,  bien  des  drapeaux,  bien  des  armures  et  des  armoiries 
diflfe  rentes,  mais  dont  voici  les  vrais  noms,  les  seuls  r6els  : 
calvinisles  et  voltairiens. 

Voltaire  s'empara  d'une  partie  de  Geneve  et  la  refit  a  son 
image.  Ses  traces  sont  profond£ment  marquees  dans  le  carac- 
t&re  national 1  :  je  veux  dire  dans  les  d£fauts  du  peuple  g£ne- 
vois,  car,  grace  a  Dieu,  ses  quality  demeurent.  Son  fonds  de 
droiture,  de  sinc6rit£,  de  probite,  ne  s'est  pas  amoindri  depuis 
la  R6forme.  Mais  au  dehors,  surtout,  il  est  devenu  matois,  m6- 
fiant,  douteur,  gouailleur,  trds-malicieux  avec  une  apparence 
de  bonhomie,  et  leg&rement  arm6  de  petits  faits  contre  les 
grandes  id£es. 

4  Et  bien  plus  que  celles  de  Rousseau,  de  qui  l'influence,  incalculable  cn 
France  et  en  Europe,  fut  presque  nulle  dans  son  pays.  Nul  n'est  prophete...,. 
on  sait  le  proverbe.  Pour  suivre  le  courant  de  Rousseau,  dans  la  Suisse  fran- 
chise, peut-elre  faudrait-il  passer  la  frontiere  genevoise  et  enlrer  au  chateau 
de  Coppet,  dans  la  societe  choisie  et  plus  cosmopolite  qu'helvetienne,  qui 
se  pressuit  autour  de  Madame  de  Stael. 
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Or,  d&s  son  av&nement,  la  R6forme  s'6lait  montr^e  icono- 
claste.  Plus  rigoureuse  que  le  catholicisme  inline  dans  sa  dis- 
tinction scolaslique  entre  l'esprit  et  la  chair,  elle  exclut  les 
peintres,  les  statuaires,  les  musiciens,  les  pontes  m£roe  du 
temple,  refusant  aux  sens  toute  esp6ce  de  rdle  religieux.  C'6tait 
enlever  h  Dieu  la  moitte  de  l'homme,  et  peut-6tre  aussi  cacher 
&  rhomme  un  c6t6  de  Dieu.  L'on  ne  saurait  croire  &  quel  point 
ces  mutilations  furent  fataies  a  la  cause  du  protestantisme.  Dans 
la  lutte  entre  Bossuet  et  Gen&ve ,  Bossuet  fut  vainqueur,  par 
i'unique  raison  qu'il  £tait  Eloquent. 

Proscrits  de  la  Rgpublique  de  Calvin,  o&  se  nSfugterent  done 
les  arls  et,  en  particulier,  la  po&ie?1  Dans  le  parti  de  la  Liberty. 
Et  comme  ce  parti  se  composait  au  stecle  dernier  de  libertins, 
bien  plus  que  de  lib£raux,  parce  qu'il  r&istait  k  une  compres- 
sion morale  encore  plus  qu'&  une  oppression  politique,  la  po&ie 
adopta  l'esprit,  Thumeur  et  le  ton  du  philosophe  qui  6tait  venu 
corrompre  le  pays.  Voltaire  fut  le  premier  po&te  libertin  de 
Gendve. 

Et  d'abord  son  principal  moyen  de  corruption,  le  th£&tre, 
6tait  devenu  tellement  n&essaire  h  la  population,  que,  la  salle 
de  Chatelaine  une  fois  ferm^e,  il  ne  tarda  pas  de  s'en  clever  une 
nouvelle  dans  la  rue  de  Jean-Jacques  Rousseau,  juste  en  face  de 
la  maison  oft  gtait  n6  notre  philosophe.  Ainsi  l' institution  que 
cet  esprit  austere  ou  plut6t  chagrin  voulut  proscrire  dans  une 
lettre  fameuse,  se  campa,  comme  pour  le  narguer,  devant  son 
berceau.  Ce  fut,  soit  dit  en  passant,  sur  cette  sc&ne  que  debu- 
tdrent  Tun  comme  directeur,  et  I'autre  comme  corned ien,  deux 
hommes  qui  joudrent  plus  tard  des  rdles  plus  s^rieux  dans  la 
trag&He  r^volutionnaire  :  Fabre  d'Eglanline  et  Collot  d'Herbois. 

Mais  Voltaire  ne  laissa  pas  seulement  derri&re  lui  une  salle 
de  com£die.  Ce  n'eut  6t6  qu'une  petite  victoire,  et  l'adoucisse- 
ment  des  moeurs  aurait  suffi  pour  la  remporter.  Voltaire  se 
perpStua,  dans  la  cit6  de  Calvin,  par  une  sorte  de  descendance 

i  Voici  la  legislation  d'alors  en  matiere  de  presse  :  «  II  est  deTendu  d'im- 
«  primer  dans  les  lieux  occultes  :  on  ne  se  servira  que  d'imprimeries  decla- 
«  r6es,  a  peine  de  50  ecus  d'amende  ;  deTendu  de  rien  imprimer  sans  la  per- 
«  mission  des  seigneurs  scolarques. »  ( c'6taient  trois  conseillers  charges  de 
surveiller  1' instruct  ion  publique).  Avec  de  pareilles  lois  qui  n'existent  plus 
qu'a  Naples,  on  concoit  que  tout  mouvement  lilteraire  6tait  impossible.  Les 
exces  des  sciences  natu relies  a  Geneve  viennent  de  la. 
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pc&ique  et  litteraire.  II  y  laissa  dcs  fils  et  des  petits-fils  qui 
continudrent  ses  combats  et  triomphferent  gatment  de  la  Rome 
protestante.  Ge  furent  les  pontes  libertins  dont  nous  voulons 
entretenir  aujourd'hui  nos  lecteurs. 

Nous  allons  6tudier  le  caractere  et  surtout  le  rdle  de  cette 
po&ie  dans  la  vie  d'un  homme  remarquable,  qui  put  voir  Vol- 
taire dans  sa  premiere  enfance,  et  qui  vient  de  s'6teindre,  il 
n'y  a  pas  encore  un  an,  dans  la  ville  o&  son  oeuvre  6tait  con- 
somm^e  et  m6me  d£pass£e.  II  s'appelait  J.-F.  Chaponnfere  :  il 
fut  I'auteur  anonyme  de  bien  des  ceuvres  qui  ont  fait  le  tour  du 
monde,  et,  si  Ton  veut  bien  nous  suivre  dans  cette  6tude,  on 
trouvera  sans  doute  une  signature  h  mettre  sous  des  vers  et  des 
refrains  d£ja  fameux. 

ChaponniSre  entra  dans  la  vie  en  4769.  D6s  1'age  de  23  ans, 
il  £tait  dans  les  rangs  de  Imposition  bourgeoise.  Fils  d'un  hor- 
loger  —  comme  presque  tous  les  dcrivains  de  Gen6ve  —  il  se 
faisait  remarquer  parmi  les  plus  fougueux  representants  :  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  les  m&ontents,  a  cette  6poque  honn£te  et 
mod£r£e.  lis  adressaient  aux  magnifiques  seigneurs  des  petitions, 
des  adresses,  des  «  humbles  remontrances  »  qu'on  appelait  des 
representations.  Trois  puissances  6trang6res  se  r£unirent  pour 
rgprimer  ces  d&ordres.  Les  audacieux  furent  proscrits  :  parmi 
lesquels  Mallet-du-Pan,  que  tout  le  monde  connalt  maintenant, 
gr&ce  aux  travaux  remarquables  de  M.  Ernest  Naville  et  de 
M.  Sayous ;  Etienne  Dumont,  rgfugte  d'abord  en  Anglelerre,  puis 
en  4789  a  Paris,  oh  il  collabora,  comme  on  sait,  aux  plus  beaux 
discours  de  Mirabeau ;  l'historien  d'Yvernois  qui  ne  voulut  pas 
devenir  Francais,  m6me  quand  Geneve  fut  r£unie  a  la  France 
(clause  stiputee,  je  crois,  dans  l'acte  officiel  de  reunion) ,  et 
d'autres  que  je  passe  ou  que  j'oublie. 

Or,  en  ce  temps-la,  les  lois  somptuaires  perdant  un  peu  de 
leur  rigidity,  les  horlogers  et  les  bijoutiers,  qui  6taient  les  li- 
bertins de  Gen&ve,  se  sentirent  queiques  vell6ites  artistiques.  De 
la  cette  excellente  6cole  d'ornement,  de  peinture  sur  gmail,  et, 
par  extension,  sur  porcelaine,  qui  a  produit  tant  d'artistes  c&- 
l&bres  :  faut-il  nommer  Constantin,  le  traducteur  intelligent  de 
Raphael?  Bient6t  la  peinture,  tr^s-humble  servante  de  Indus- 
trie, sortit  de  l'atelier  de  servitude  :  une  Soci6t6  des  Arts,  or- 
ganist h  Gendve  en  4796,  essaya  trois  ans  apr&s  une  innovation 
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imitee  depuis  par  toute  l'Europe,  une  exposition  publique  de 
ses  produits.  Enfin  cctte  petite  ville  eut  son  6cole  de  paysagistes, 
dcole  tr6s-diseut£e,  et  par  15  m6me  trfcs-connue;  rappelons,  en 
courant,  Calame  et  Diday.  Da  paysage  elle  s'eleva  m6me  jusqu'a 
la  figure,  et  plus  d'un  a  regrets,  a  Imposition  universale, 
l'abstention  du  ggnevois  Hornung,  le  peintre  des  Ramoneurs  et 
de  la  Saint-Bar thdemy. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  la  :  nos  souvenirs  vont 
trop  vlte.  Reculons  jusqu'a  cet  an  de  grace  1782,  si  fatal  aux 
libertins  de  Genfcve.  Proscrit  avec  les  autres,  le  jeune  Chapon- 
ntere  court  la  Suisse  jusqu'a  Constance  oft  il  apprend  la  pein- 
ture  pour  la  fabrique  :  c'est  le  mot  consacrg.  BientAt  ce  metier 
l'ennuie,  et,  le  sac  au  dos,  le  baton  au  poing,  il  fait  son  tour 
d'AUemagne  en  peintre  ambulant,  laissant  la  fabrique  pour  la 
miniature.  II  lui  arriva  pendant  ce  voyage  de  singulteres  aven- 
tures  :  une  entre  autres  qu'il  racontait  en  ces  termes  a  Tun  de 
mes  amis  1  : 

«  On  m'avait  recommand6  h  un  grand-due  d'AUemagne.  Un 
chambellan  me  recut  et  me  dit  :  —  C'est  vous,  monsieur,  qui 
d&irez  faire  le  portrait  de  Son  Altesse.  Quel  est  votre  prix?  — 

Ressemblance  parfaite,  400  florins;  demi  ressemblance  — 

Nous  voulons  la  ressemblance  parfaite.  Mais  je  vous  prgviens 
que  Son  Altesse  a  ToBil  gauche  16g&rement  de  travers.  —  J'en- 
tends,  elle  louche.  —  Non  pas,  elle  a  l'oeil  gauche  legerement 
de  travers.  II  faudra  dissimuler  cela.  —  C'est  facile;  je  peindrat 
Son  Altesse  de  profil.  —  Monseigneur  desire  &tre  peint  en  face. 

«  Je  m'ex6cutai.  Je  peignis  l'Altesse  de  face,  sans  la  faire  lou- 
cher  :  mais  je  ne  voulus  accepter  que  cinquante  florins,  n'ayant 
obtenu  qu'une  demi-ressemblance.  » 

Chaponniere  faisait  deja  plus  de  pieces  de  vers  que  d'es- 
quisses.  Mais  le  temps  n'£tait  pas  encore  venu  pour  lui,  ni  pour 
son  parti,  de  combattre  &  coups  de  chansonnettes.  La  Revolution 
fran^aise  vint  a  Geneve  en  4789,  et  elle  eut  son  93  en  4794.  II 
tombait  alors,  en  proportion,  plus  de  corps  g&ievois  sous  les 
fusillades  qu'il  ne  roulait  de  t£tes  franchises  sous  la  guillotine  : 
ce  furent  des  massacres  monstrueux.  Rappel6  h  Gen&ve  avec 

1  M.  Philippe  Plan,  Tun  des  journalistes  les  plus  v6h6meuts  de  Geneve.  C'est 
a  la  riche  memoire  de  cet  ami  que  je  dois  presque  toutes  les  curiosites  de 
cette  6tude. 
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sa  famille  en  92,  et  nomine*  successivemenl  juge  aux  deux  cours 
de  justice  civile  et  criminelle,  Chaponntere  ne  si^gea  pas  cepen- 
dant  au  tribunal  r^volutionnaire,  comme  on  a  voulu  Ten  ac- 
cuser. II  eut  seulement  a  juger  en  4795  les  montagnards  g6ne— 
vois  qui  voulaient  vendre  leur  ville  h  la  France.  II  ne  prononca 
pas  contre  eux  l'arr6t  de  raort. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,  Geneve  une  fois  envahie,  que  le  po&te 
tira  ses  premiers  refrains  contre  les  vainqueurs.  Les  meilleures 
chansons  qui  coururent  la  France  5  l'avenement  de  I'empire 
partaient  du  pupitre  ou  Chaponniere  rimait  alors  entre  deux 
comptes,  car  &  Geneve  et  m6me  ailleurs  on  n'e* change  pas  du 
pain  contre  des  vers.  Si  je  citais  quelqu'une  de  ces  satires,  mes 
lecteurs  ^ge*s  se  la  mppelleraient  sans  doute  pour  Tavoir  fre- 
donnee  dans  leur  bon  temps,  mais  on  pourrait  m'accuser  d'op- 
position  frauduleuse.  Done  soyons  sage  et  passons.  Je  n'ajoute 
qu'un  mot,  comme  detail  biographique  :  ces  chansons  firent 
assez  de  bruit  pour  inquirer  la  police  imperiale.  Aussi  le  pre*- 
fetM...,  de  Melun,  recut-il  plus  d'unc  fois  notre  poete  en  des 
audiences  particulieres. 

Aux  Francais  succ^derent  les  Autrichiens  qui  furent  recus  & 
bras  ouverts  par  le  parti  rigoriste.  Ce  fut  alors  que  le  plus 
jeune  des  pontes  libertins  (j'aurai  plus  lard  k  le  nommer)  fit  une 
satire  courte  et  aigue  comme  un  stylet  contre  les  paladins  de  la 
Jerusalem  de'livr^e.  «Vous  voila  bien  contents,  disait-il,  Bona- 
parte est  vaincu;  les  soldats  autrichiens  font  les  frais  de  noire 
stirete\  lis  nous  apportent  la  fievre,  ils  nous  filoutent  notre  ar- 
gent, ils  nous  violent  nos  femmes,  e'est  vrai  :  mais  que  ne 
souffrirait-on  pas  pour  recouvrer  son  independance?  Ainsi  tout 
va  pour  le  mieuxdans  le  meilleur  des  mondes...  » 

La  Constitution  de  484  4,  sortie  de  l'invasion  autrichienne, 
amena  au  pouvoir  les  fils  des  fusilles  de  94.  Le  peuple  fut  exclu 
du  Conseil  souverain  r  les  patriciens  gouvernerent  seuls.  Leurs 
abus  allerent  si  loin  qu'il  sortit  de  leurs  rangs  m^mes  une  op- 
position presque  liberate  :  Dumont,  d£j&  nomme*,  en  e*tait,  avec 
Bellot,  jurisconsulte  remarquable,  l'historien  Sismondi,  Pictet— 
Biodati,  Moultou,  Constant  et  d'autres.  Ce  dernier  eHait,  je  crois, 
Toncle  de  Benjamin  Constant.  Geneve  touche  h  tout. 

Que  firent  alors  les  libertins,  exclus  du  pouvoir  et  privet  de 
la  parole?  Ils  se  re*unirent  dans  un  endroit  pour  causer.  Cet 
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endroit  (vous  voyez  toujours  la  literature  dans  l'opposition) 
s'appela  la  Societe  litteraire.  Un  savant  connu,  M.  le  Dr  J  urine, 
fut  le  fondateur  du  Cercle,  on  pourrait  dire  de  restitution, 
'avec  Chaponniere  et  d'autres.  La  Societe  donnait  des  soirees 
tres-courues  :  on  y  lisait  de  la  prose  et  des  vers.  Le  mot  de  li- 
berty re  vena  it  sou  vent  dans  cette  poesie  tres-classique.  La 
muse  liberate  y  invoquait  noblement  le  dieu  Phoebus. 

Mais  la  muse  libertine  se  sentait  le  besoin  d'invoquer  h  huis- 
clos  Bacchus  et  V6nus  :  mythologie  d'opposition  toujours  prete 
h  inquteter  le  calvinisme.  Cbaponniere,  chansonnier  et  musi- 
cien,  organisa  le  Caveau  g&nevois,  societe  lyrique.  Les  jeunes 
gens  s'y  r£unirent  en  bande  serree,  joyeuse,  de  libre  humeur, 
d'esprit  alerte  et  remuant.  Ge  fut  Ih  que  M.  Petitsenn,  que  cette 
Revue  connalt  des  longtemps,  fit  ses  premieres  armes.  D'autres, 
moins  hommes  de  lettres,  mais  tout  aussi  chansonniers,  atta- 
quaient  1&,  gaiement,  armes  de  bouteilles,  l'aristocratie  et  la 
mdmerie,  le  bras  gauche  et  le  bras  droit  de  Calvin. 

Outre  Chaponniere,  M.  Salomon  Cougnard  assislait  et  presi- 
dait  meme,  je  crois,  aux  reunions  de  la  Soctete  lyrique;  c'est 
lui  qui  entonna  le  premier  le  refrain  favori  des  troupiers,  et 
meme  des  troupiers  de  France  : 


La  complainte  de  Fualdes  qui  figure  dans  tous  les  recueils  de 
chansons  populaires  et  passe  pour  le  chef-d'oeuvre  du  genre, 
est  de  M.  Salomon  Cougnard,  et  j'entendais  l'autre  jour  encore, 
a  Paris,  dans  un  souper  de  jeunes  medecins,  retentir  son  hymne 
triomphale  : 


Grande  stupefaction  parmi  les  convives  quand  je  leur  appris  que 
Fauteur  de  ce  cri  bachique  est  maintenant  Tun  des  magistrats 
les  plus  honores  de  la  cite  de  Calvin.  —  II  renie  sans  doute  & 
present  sa  chanson,  dit  un  eleve  de  Velpeau. —  Non,  monsieur: 
il  la  chante  encore ! 

A  c6te  de  M.  Salomon  Cougnard,  siegeait  Thomeguex,  FAna- 
creon  de  la  bande.  Ce  fut  lui  qui  chanta  le  premier  ces  couplets 
dont  il  avait  fait  Fair  : 


II  faut  avoir  du  coeur,  d'Phonneur, 
Qu'a  servi  n'a  pas  peur! 


Vivent  les  flacons!  etc. 
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Encore  un  jour  de  plaisir 
Avant  de  quitter  la  vie, 
Encore  un  jour  de  plaisir... 
Amis,  sachons  en  jouir! 


Quand  les  peclets 1  n'iront  plus, 


J'eleve  une  tabagie 
Et  j'ecris  juste  au-dessus 
Gette  antique  liturgie  : 
Encore  un  jour  de  plaisir,  etc. 

Je  ferai  sur  le  devant 
Repeter  par  une  pie 
Qu'il  vaut  mieux  vivre  en  buvant 
Que  mourir  de  la  pepie... 
Encore  un,  etc. 

Du  couvent  de  Chamb6ry 
La  devise  est  bien  choisie, 
Gar  le  Memento  mori 
En  bon  francais  signifle  : 
Encore  un  jour  de  plaisir 
Avant  de  quitter  la  vie. 
Encore  un  jour  de  plaisir... 
Amis,  sacbons  en  jouir  ! 


Les  autres  merabres  de  la  Society  lyrique  se  nommaient  Ta- 
van,  chansonnier  plein  de  feu  et  de  verve,  Collard,  Mejevand, 
Du  Bois,  Counis,  Krippendorf,  La  Riviere.  Ce  dernier  e'tait  le 
chanteur  assermentg  du  cercle ;  il  avait  une  voix  k  briser  les 
vitres;  il  colportait  la  chanson  nouvelle  dans  tous  les  banquets 
et  les  fetes  nationales  od  il  dominait  le  tonnerre  des  applau- 
dissements.  Ce  gosier  ph^nomdnal  a  mdrile*  une  biographie  6crite 
par  M.  Petitsenn  :  on  la  trouvera  dans  les  collections  du  Journal 
de  Gendve.  Enfin  Gaudy-Lefort,  le  conteur  e*le"gant  et  nature], 
chansonnait  aussi  dans  le  caveau  genevois  :  il  e*tait  le  mode'- 
rateur,  le  censeur  de  ses  jeunes  convives.  Tres-calme  en  poli- 
tique et  tres-puriste  en  grammaire,  il  tenait  en  brides  de  toutes 
raanieres  la  langue  de  nos  libertins.  Ce  fut  done  a  lui  qu'ils 
s'adresserent,  lorsqu'ils  voulurent  en  4823  livrer  a  la  publicity 
dans  V Almanack  gSnevois,  publication  annuelle  et  plriodique, 

i  Mot  genevois  pour  dire  l'horlogerie. 
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un  choix  de  leurs  oeuvres  expurgees  a  1' usage  des  linguisles  et 
des  magistrals.  Gaudy  Lefort  s'acquilta  de  sa  tache  avec  une 
conscience  scrupuleuse.il  tint  a  honneur  de  ne  paslaisser  passer 
un  seul  mot  dangereux  ou  incorrect.  Mais  malgrg  tous  ses  ef- 
forts, l'Almanach  souleva  des  temp6tes.  II  indisposa  la  morale 
publique,  le  roi  de  Sardaigne  et  I'empereur  d'Autriche,  quise 
r6unirent  pour  citer  l'6diteur  de  cette  publication  terrible  a 
€omparaltre  devant  M.  Schmiltmeyer ,  premier  syndic  en  ce 
temps-la.  L^diteur  malade  dut  se  rendre  en  cbaise  a  porteur  a 
I'hdtel-de-ville.  Les  morceaux  incrimin£s,  un  conte  intitule  les 
Pincettes,  et  deux  pieces  de  vers,  leSavoyard,  et  le  31  Dicembre, 
^laient  tous  les  trois  de  M.  Gaudy-Lefort. 

Joyeuses  reunions,  assaut  de  belle  humeur,  £lans  d'entbou- 
siasme  national ,  ardent  et  jeune.  II  y  avait  des  duels  a  refrains 
-crois^s  entre  le  caveau  de  Geneve  et  celui  de  France.  En  4825 
M.  le  chevalier  Coup£  de  Saint-Donat  s'avise  d'inserer  dans  le 
Chansonnier  parisien  des  couplets  contre  les  Suisses  : 


II  faut  voir  alors  les  saintes  fureurs  de  notre  soci£t<§  lyrique. 
Cbaponniere,  Cougnard,  Zavan,  font  feu  de  lour  artillerie  con- 
tre Tassaillant :  e'est  une  pluie  de  couplets ,  une  gr£le  de  re- 
frains a  renverser  vingt  trdnes.  M.  Petitsenn,  plus  mod6r6,  rime 
a  la  hale  une  simple  chanson  oCt  il  dit : 


Ce  chansonnier  qui  nous  meprise, 

Qui  rabaisse  noire  valeur, 

N'a  vu  de  suisses  qu'a  l'6glise 

Et  jamais  au  champ  de  l'honneur... 

De  la  gloire  de  nos  ancglres 

En  vain  il  se  montre  jaloux  : 

Chez  I'Stranger  servant  des  mallres, 

Nous  n'ea  voulons  aucun  chez  nous! 


Et  le  Caveau  tnoderne  de  Paris  insure  la  riposte  de  M.  Petit- 
senn. 

Nos  cbansonniers  avaient  leurs  musiciens  :  Chaponni&re  d'a- 


Oui,  je  suis  Suisse,  moi, 


A  voire  service. 
L'interet,  voila  ma  loi  : 
Point  d'argent,  point  de  suisse. 
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bord,  plus  remarquable  peut-£tre  dans  ses  airs  pleins  de  verve 
et  d'entrain  que  dans  ses  paroles ;  puis  Mdjevand  et  Krippen- 
dorf;  plus  lard  ce  fut  Brugui&re,  rossignol  de  passage,  quia 
fix6  dans  l'air  de  Geneve  les  fralcbes  melodies  qu'il  chantait  en 
passant;  enfin  notre  ami  F.  Grast,  compositeur,  ennemi  du 
mediocre,  sup^rieur,  bomme  de  science ,  d'&ggance  et  de  pas- 
sion, abolitses  devanciers  et  regna  dans  loutes  les  fetes  natio- 
nals. C'est  lui  qui  r^eemment  a  pr6sid£  dans  Vevey  au  jubil6 
des  vignerons ,  et  dans  Gen&ve  aux  solennittfs  de  la  grande  so- 
ctete  musicale  belv&ique.  Malgr6  le  caract£re  s^rieux  de  son  ta- 
lent, il  fit  quelques  airs  pour  le  Caveau  gdnevois,  quand  les  pa- 
roles des  chansons  s'61cvaient  au  ton  de  la  cantate  ou  de  la  ro- 
mance (ainsi  la  Sirinade,  la  Pauvre  Fills,  le  Bat.  et  le  Lac  deGe- 
n&ue  de  Petitsenn). 

a  Nos  reunions  chantantes,  oft  chacun  devait  arriver  avec  des 
couplets  et  des  airs  tout  neufs,  avaient  lieu  &  des  (Spoques  et  en 
des  lieux  ind£  terminus  (c'est  un  membre  du  caveau  qui  parle). 
—  Nous  nous  reunissions  quelquefois  sur  les  beaux  rivages  de 
noire  lac,  h  Cologny,  sur  la  terrasse  de  l'h6tel  du  Lion  d'or.  On 
en  revenait  brasdessus,  bras  dessous,  fol&trant,  cbantant,joyeux, 
bons  amis,  et  prets  a  recommencer  de  si  charmantes  scenes  que 
jamais  ne  troubla  la  politique,  et  oh  r£gnait  seulement  la  musi- 
que,  la  po&ie  et  la  joie  —  couronnes  da  Concorde  et  de  franche 
amitie ! » 

Et  dans  cette  union,  quelle  force!  lis  faisaient  la  loi,  parce 
qu'ils  s'aimaient.  Les  magistrats  n'osaient  les  molester,  l'opinion 
les  £coulait ,  les  craignait  m£me.  On  ne  saurait  croire  tout  ce 
que  peuvent  faire  quelques  hommes  d'esprit  qui  sont  d'accord. 
<c  L'une  des  reunions  de  la  soci<H6  lyrique  ayant  eu  lieu  chez  un 
nornme  Reinaldi,  ilalien,  nouvellement  6tabli  au  Calabri,  il  nous 
traita  si  mat  et  g£na  si  fort  l'dlan  de  notrc  galte  chantanle,  que 
chacun  des  membres  prdsents  fit  contre  lui  une  chansonnette,  et 
ces  divers  couplets  se  repandirent  si  vite  et  si  bien  parmi  notre 
population  ,  que  le  pauvre  traiteur  dut  quitter  le  pays.  Le  fait 
estvrai.v  C'est  le  narrateur,  membre  du  Caveau,  qui  souligne. 

II  sorlit  de  ces  reunions  force  Dons-Dons  d'uue  saveur  trop  lo- 
cale ,  et  maintenant  trop  alt6r6e,  pour  que  nous  les  servions 
5  nos  lecteurs ;  je  veux  cependant  citer  quelques  strophes  de 
Chaponni&re.  La  rime  n'est  pas  riche,  et  le  style  en  est  vieux, 
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mais  la  passion  du  temps  y  parle  toute  pure.  Gette  citation  d'ail- 
leurs  est  un  acte  de  justice  :  la  chanson ,  nee  en  4847,  a  fait  le 
tour  du  monde,  et  plus  d'un  se  Test  a  tribute;  rendons  a  G^sar 
ce  qui  est  h  Ctesar : 


Qu'il  est  beau  ce  mandement 
De  monsieur  le  grand  vicaire! 
Sa  pastorale,  vraiment, 
A  tout  bon  devot  doit  plaire 
Car  il  dit  a  son  troupeau  : 

<  S'il  est  du  mal  sur  la  terre, 
G'est  la  faute  de  Voltaire, 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 

<  Si  le  diable  adroit  et  fin 
A  notre  premiere  mere 
Insinua  son  venin, 

G'est  la  faute  de  Voltaire; 
Si  le  genre  humain,  dans  1'eau, 
Pour  expier  son  offense 
Termina  son  existence, 
C'est  la  faute  de  Rousseau... 

c  Si  Borgia,  ce  bon  humain, 
Pour  arrondir  son  affaire, 
Fut*  sacrilege,  assassin, 
C'est  la  faute  de  Voltaire  

«  Si  le  doux  Torquemada 
A  fait  griller  maint  lbere 
Sur  les  buchers  qu'il  fonda, 
C'est  la  faute  de  Voltaire ; 
Si,  serre  par  le  cordeau, 
Don  Carlos  fut  la  victime 
De  son  horrcur  pour  le  crime... 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 

c  Si,  de  son  peuple  Tami, 
Charles,  ce  roi  debonnaire, 
Fit  la  Saint-Barthelemy, 
C'est  la  faute  de  Voltaire... 
Si  le  papiste  couteau 
Pres  de  la  Ferronerie, 
De  Henri  trancha  la  vie, 
C'est  la  faute  de  Rousseau... 
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c  Si  Louis,  revocateur 
De  l'Sdit  de  son  grand-pere, 
Devint  cruel,  oppresseur, 
G'est  la  faute  de  Voltaire... 
Si  du  regent  le  Bonneau, 
En  echange  de  sa  peine 
Recut  la  pourpre  romaine, 
G'est  la  faute  de  Rousseau... 

c  Si,  dans  un  besoin  urgent, 
Un  clergd  millionnaire 
Refusa  son  contingent, 
G'est  la  faute  de  Voltaire. 
Si  d'un  exemple  si  beau 
La  noblesse  fut  frappee 
Et  fit  la  meme  equipee, 
G'est  la  faute  de  Rousseau... 

c  Tres-chers  freres,  combattons 
Ges  pernicieux  ouvrages 
Dont  les  perfides  poisons 
Ont  infecte  tous  les  ages. 
Grand  Omar,  sors  du  tombeau! 
Accours,  viens  purger  la  terre 
Des  sarcasmes  de  Voltaire 
Et  des  raisons  de  Rousseau.  » 


Ges  petits  vers,  gros  de  pensees,  sont  malheureusement  raal 
fails :  on  y  sent  I'improvisateur,  tourmente'  par  une  ide'e  excel- 
lente,  et  pressed  de  la  niettre  au  jour.  Cependant  Chapopniere  ne 
manquait  ni  de  style,  ni  de  grace ,  quand  il  voulait  se  donner  la 
peine  de  travaiiler.  En  voici  la  preuve  en  quatre  couplets.  Je  les 
tire  d'une  chanson  compose  a  l'occasion  d'un  petit  pont  jet6 
en  4823,  par  le  g£ne>al  Dufour  sur  les  fosse's  de  Geneve.  Ce  fut 
le  premier  pont  en  fil  de  fer  suspendu  sur  le  continent.  Le  poete 
regarde  passer  la  foule  et  ne  se  hate  pas  de  la  suivre  : 


Passez,  manants  ;  passez,  fillettes ! 
Passez,  benevoles  maris! 
Passez,  grands  faiseurs  de  courbettes ! 
Passez,  Midas  et  beaux  esprits ! 
Merite  que  poursuit  l'envie, 
Enfans  qui  commencez  la  vie 
Et  vieillards  qui  la  finissez, 
Passez,  passez!... 


R.  S.- Avril  1857. 
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L'haissier  qu'un  recors  accompagne 
Sort  pour  vexer  le  villageois ; 
I/humble  habitant  de  la  campagne 
Entre  pour  tromper  le  bourgeois. 
Purgon  vient  de  ses  promenades, 
II  a  visits  vingt  malades... 
Prions  Dieu  pour  les  trepassto ! 
Passez,  passes!... 

0  vous  qui  disputez  sans  cesse, 
Serviles  et  communeros, 
Partisans  du  Turc,  de  la  Grece, 
Torys,  wighs,  ultras,  liblraux, 
Amis  de  la  paix,  de  la  guerre, 
Puissants  qui  gouvernez  la  terre 
Et  petits  qui  les  nourrissez... 
Passez,  passez! 

Que  j'aime  k  voir  de  ma  cellule 
Ou  le  vieux  vin  me  rejouit, 
La  foule  qui  toujours  circule, 
Roule,  passe  et  s'evanouit ! 
Bientdt  j'irai  joindre  la  troupe, 
Mais  il  faut  dpuiser  ma  coupe... 
Je  bois  et  dis  aux  plus  presses  : 
Passez,  passez! 


La  pointe  6pigrammatique  de  ces  chansons  ecarta  Chaponniere 
du  conseil  souverain  ou  il  etait  conslamment  porte*  depuis  4845. 
Un  corps  particulier ,  les  ReHenteurs ,  6tait  charge*  d'expurger 
les  Elections  faitcs  par  le  peuple ,  gliminant  de  droit  la  moitie* 
des  elus.  Ce  second  college  se  composait  de  la  crftme  de  la  so- 
c\6t6  g^nevoise,  6paissie  par  Tadjonction  de  MM.  les  pasteurs  et 
professeurs.  II  en  r^sulta  que  ,  jusqu'en  1819,  les  patriciens  de 
Geneve  d£Iibe>&rent  tout  tranquillement  entr'eux,  a  huis-clos,  h 
l'ombre  et  en  silence.  Plus  tard,  ils  adrairent,  il  est  vrai,  quel- 
ques  bourgeois,  entr'autres  le  general  Dufour,  innocent  encore 
de  sa  campagne  du  Sonderbund  —  mais  Chaponniere ,  jamais! 
II  6tait  le  chef  des  liberties,  et,  qui  pis  est,  coupable  de  poesie! 

II  fut  done  mis  au  ban  de  la  soci£te\  Mais  il  £tait  homme  a  te- 
nir  tAte  aux  calvinistes.  II  avait  d6]k  la  Soci&e*  littgraire  et  le 
Caveau;  il  fonda  en  1826  le  Journal  de  Geneve.  II  s'adjoignit 
M.  Jean  Humbert,  Vami  de  Lamartine ;  M.  Gosse  le  philhellene, 
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quicherche  maintenant  h  acclimaterles  autruches  en  France,  et 
fait  du  bruit  dans  les  journaux  savants ;  M.  Cougnard,  M.  Petit- 
senn  et  d'autres  :  n'oublions  pas  M.  James  Fazy.  Ces  journalistes 
d'eau  douce  voguerent  bien  tranquillement  sans  faire  de  peine 
&  personne,  sans  inquirer  les  magnifiques  seigneurs  du  pays,  ni 
meme  les  puissances  £trang&res  :  un  mot  sur  l'empereur  d'Au- 
triche  valut  une  admonestation  severe  au  plus  doux  d'entre  eux. 
Aussi  M.  James  Fazy,  qui  aimait  mieux  l'eau  sal£e  et  les  tem- 
ples de  la  pleine  mer,  ne  tarda-t-il  point  h  les  quitter.  II  vint 
a  Paris  oil  il  joua  son  rdle  en  1830,  Nous  le  retrouverons  sur 
notfe  chemin1. 

Parmi  les  fondateurs  du  Journal  de  Gen&ve,  il  ne  faut  pas 
oublier  an  Francais  qui  donna  des  cours  de  literature.  II  im- 
provisa  de  magnifiques  discours  qu'il  fit  imprimer  plus  tard 
parfaitement  conformes  h  la  declamation.  II  eut  un  succ^s  pro- 
digieux,  bien  qu'il  parl&t  de  literature,  parce  qu'il  etait  poi- 
trinaire  et  point  g&ievois.  II  se  fit  enlever,  h  la  sortie  d'une 
stance  publique,  par  une  eHrangere  de  quality. 

J'ai  cite  le  fait,  pour  montrer  un  des  caracteres  de  la  society  g&- 
nevoise.  On  lui  a  reproche  beaucoup  d'apathie  et  de  froideur,  on 
a  mai  fait.  Elie  ne  manque  pas  de  coeur :  elle  est  seulement  timide 
et  gourmet,  vices  d'educalion,  non  de  nature.  Un  visage  nouveau 
lui  impose  et  la  d£concerte  :  de  la  ces  accueils  glaces  qui  indis- 
posentsi  fort  la  cordial ite"  allemande  et  1' urbanity  francaise.  Le 
G^nevois  a  peur  de  se  tromper  et  de  se  compromettre  :  aussi 
h£site-t-il  presque  toujours  h  accepter  un  talent,  une  reputation, 
une  autorite  quelconque,  surtout  quand  personne  ne  lui  a  donne* 
le  mot.  Mais  quand  la  glace  est  rompue,  n'importe  comment, 
quand  l'admiration  qui  ressemble  h  l'omour  aux  bords  du  L6- 
man,  s'est  livre*e,  elle  devient  d'autant  plus  ardente  qu'elle  a 
plus  longtemps  combattu.  Elle  se  donne  plus  volontiers  k  Y6- 
tranger,  moins  compromettant,  parce  qu'il  emporte  le  secret 
des  faveurs  obtenues,  et  surtout,  notez  le  point,  h  ceux  qui  se 
montrent  en  public,  aux  gens  de  chaire  et  de  tribune,  aux  mu- 
siciens  des  concerts,  aux  pontes  m£me  qui  paient  de  leur  per- 

*  Au  Journal  de  Geneve,  Chaponniere  se  distingua  par  des  articles  excel- 
lents  et  surtout  par  ses  feuilletons  de  th6atre.  II  savait  par  coeur  tout  le  reper- 
toire des  pieces  franchises,  et  sa  predilection  pour  la  recreation  introduite  & 
Ceneve  par  Voltaire  lui  inspira  un  livre  tres-curieux  :  VHistoire  du  theatre 
de  Geneve  depuis  la  fameuse  lettre  de  J. -J.  Rousseau  a  d'Alembert. 


240 


sonne,  parce  qu'alors  l'engouement  collectif  absorbe  et  cache 
au  besoin  l'enthousiasme  personnel. 

J*ai  touche  l'engouement  collectif :  consid£rons  d'un  peu  plus 
pr£s  ce  ph£nom&ne.  Savez-vous  pourquoi  le  G6nevois,  la  G6ne- 
voise  surtouta  besoin  d'un  temple,  d'une  salle  de  concert,  d'un 
amphitheatre  artistique  ou  litteraire  pour  6ter  ses  lunettes  bleues 
et  montrer  ses  larmes?  Par  une  raison  toute  simple  :  ils  n'ont 
pas  de  salon?  Et  pourquoi  n'ont-ils  pas  de  salon?  Parce  que  les 
femmes.... 

L'Allemand  Hippel  a  dit  qa'on  mgprise  les  femmes  dans  les 
pays  corrompus.  Ne  pourrait-on  pas,  heias  ajouter,  que,  dans 
les  pays  vertueux,  on  fait  a  peu  pr&s  la  m&me  chose? 

Seuiement,  je  l'avoue,  il  y  a  m€pris  et  mgpris.  Celui  dont  par- 
lait  Hippel  est  une  sorte  de  defiance  am6re  ou  railleuse,  qui  re- 
fuse au  sexe  pretendu  frivole  toule  esp&ce  de  conscience  et  de 
coeur.  Le  mepris  que  je  signale  dans  les  pays  austfcres ,  est  une 
indifference  dgdaigneuse  qui  deiaisse  et  confine  la  femme  dans 
sa  cuisine  :  on  dit  poetitjuement ,  a  son  foyer. 

II  r£gne  une  separation  complete  entro  les  sexes  :  les  homines 
vivent  entr'eux.  II  en  est  r£sult6  la  vie  de  cercle,  invention  de 
Beotiens.  Le  cercle  favorise  Tesprit  de  coterie,  tous  les  vices  et 
tous  les  ridicules  du  ceiibat,  toutes  les  formes  possibles  de 
golsme.  G'est  un  cloltre  mondain  qui  n'offre  ni  les  bienfaits  de 
la  societe,  ni  les  ivresses  de  la  solitude  :  c'est  un  isolement  col- 
lectif. Le  cercle  tue  la  famille  qu'il  depeuple  et  l'amitie  qu'il  dis- 
perse. 11  ne  s'appuie  sur  aucune  esp&ce  d'amour.  Et  comme  il 
faut  une  passion  h  ces  hommes  depareilies  pour  vivre  ensemble 
et  seuls,  il  s'attachent  par  des  haines  communes.  Les  cercles  de 
Geneve  sont  des  clubs  politiques,  et,  qui  pis  est,  retigieux. 

Laissons  la  religion  de  cdte,  nous  aurions  trop  h  dire.  Mais  la 
politique!  Ayons  une  bonne  fois  le  courage  qu'il  faut  pour  fle- 
trir  publiquement  des  jureurs.  J'ai  dtn6  h  Paris  chez  un  r6pu- 
blicain  dont  la  femme  etait  legitimiste ;  mes  voisins  dataient  Tun 
de  4  830  et  l'autre  de  4  852.  On  causa  un  instant  des  affaires  du 
jour,  et  comme  on  vit  qu'on  ne  s'entendait  point,  la  conversa- 
tion profita  du  premier  nom  litteraire  qu'elle  put  rencontrer 
pour  le  suivre,  et  entralner  tous  nos  convives  apaises  dans  les 
questions  d'art  et  de  poesie.  Cela  se  fit  tout  naturellement,  parce 
qu'il  y  avait  quelques  dames  a  notre  table.  La  courtoisie  devient 
souvent  une  vertu  pacifique  et  sublime  comme  la  charite. 
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Mais  h  Genfcve  (et  il  en  est  ainsi  dans  toute  la  Suisse),  j'ai  vu 
de  vieux  amis  d'enfance  se  brouiller  b  mort  k  propos  d'une  ejec- 
tion oil  n'6taient  engages  ni  leurs  inlets  ni  leur  honneur.  J'ai 
•vu  des  hommes  d'esprit,  dans  un  salon,  prendre  leur  cbapeau 
ct  disparaltre,  parce  qu'on  annoncait  la  visite  d'un  artiste  char- 
mant,  gendre  (je  disgendre! ! !)  d'un  homme  politique  qui 
tait  pas  de  leur  opinion,  J'ai  surpris  dans  la  rue  des  jeunes  gens 
affames  de  cigares,  refuser  d'entrer  cbez  un  d£bitant  de  tabacs, 
parce  qu'il  n'etait  pas  de  leur  bord.  J'ai  entendu  traiter  de  ban- 
-queroutiers  les  negotiants  les  plus  honnetes ,  d'idiots  les  artis- 
tes les  plus  distingu£s ,  de  j£suites  les  pasteurs  les  plus  droits, 
d'assassins  les  ouvriers  les  plus  calmes,  a  cause  de  leur  avis  sur 
un  homme ,  sur  un  acte  insignifiant  da  pouvoir.  Et  ceci  o'est 
pas  l'exception,  c'estla  rfcgle  g6n£rale,  on  peut  dire  universelle, 
car  ceux  qui  ne  partagent  pas  cette  sottise  politique  sont  trails 
de  laches  par  les  deux  partis.  J'ai  vu  pis  encore  :  un  p&re  chas* 
ser  son  fils  de  la  maison ,  parce  que  ce  fils  ne  voulait  pas  voter 
pour  les  candidats  du  p&re ;  et,  en  1847,  sur  le  grand  quai  de 
la  ville ,  en  face  du  spectacle  le  plus  dechirant  qui  eftt  jamais 
frapp£  mes  yeux,  lorsque  le  bateau  a  vapeur  emportait  toute  la 
jeunesse  de  Gen&ve  h  la  triste  campagne  du  Sonde r bund,  et  que 
ces  soldats  citoyens  s'&oignaient  serres  sur  le  pont ,  arrach&s  4 
leurs  families,  non  par  l'ambition  de  la  gloriole  militaire  ou  les 
necessity  d'un  metier  sanglant ,  mais  malgre  eux,  contre  leurs 
int^rets  et  leurs  affections ,  par  la  patrie  qui  leur  commandait 
un  grand  sacrifice,  j'ai  vu  des  hommes  lever  les  bras  au  ciel  et 
demander  a  Dieu  qu'il  n'en  revlnt  pas  un ! 
Voila  ce  que  c'est  que  la  politique. 

Et  pendant  que  les  hommes  sont  au  cercle  a  nourrir  ces  beaux 
sentiments,  les  femmes  m£pris£es  et  enlaidies  par  l'isolement, 
restent  chez  elles  ,  en  des  chambres  sans  poesie,  a  broder  ou  h 
tricoter,  selon  leur  caste,  comme  faisaient  les  paYennes  esclaves 
avant  Jgsus-Christ ;  elles  entretiennent  la  cendre  sacree  de 
r ennui  en  lisant  force  petits  livres  importers  d'Angleterre  et 
d'Amerique;  elles  se  reunissent  entre  elles  en  des  socieUes  de 
couture  pour  les  pauvres,  foyers  de  commerages  oil  regne  la 
m£disance,  invitee  par  la  charite"  :  elles  vivent  dans  le  mariage 
en  vieilles  filles.  Le$  plus  intelligentes  donnent  un  aliment  h 
leur  curiosite*  en  se  jetant  a  corps-perdu  dans  la  science  et  elles 
font  parfaitement  bien,  mais  elles  ne  le  cachent  pas,  ce  qui  les 
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rend  insupportables.  Celles  qui  ont  quelqoe  literature  tradui- 
sent  ces  opuscules  am£ricains,  fortune  des  libraires  et  mine  de 
nos  lettres. 

Voila  le  type  et  la  T&gle.  Maintenant,  je  Tavoue,  les  excep- 
tions sont  notnbreuses.  Les  g^nevoises  qui  ont  voyag6  sont 
capables  de  tout,  m&me  de  passion  :  elles  en  ont  donn6  des 
preuves  gclatantes.  Transplants  a  V&ranger,  od  elles  gardent 
la  droiture,  la  solidite  r^publicaine,  tout  en  perdant  leur  rai- 
deur,  elles  ont  jou6,  r^cemment  encore,  de  grands  rdles  en 
AHemagne,  a  Paris  m&ne,  en  Italie  surtout.  On  connatt  Tin- 
fluence  exerc£e  sur  Manzoni,  le  po&te  italien,  par  la  femme  qui 
lui  est  venue  de  Geneve ;  sait-on  aussi  bien  que  ce  fut  une  autre 
g&ievoise  qui  r^pandit  a  Florence  les  sages  hardiesses  de  Gio- 
berti?  Et  sans  aller  si  loin,  dans  la  ville  m6me  et  surtout  dans 
leshautsquartiers,  se  disperse  une  riche  soctete  feminine,  intel- 
ligente,  £clair£e;  r6volt6e  en  secret  contre  Tinfluence  anglaise, 
et  qui,  pour  r£gner,  n'aurait  besoin  que  de  se  r6unir.  II  en  r6- 
sulterait  des  miracles. 

Et  d'abord  Geneve  aurait  dies  pontes.  Partout  oil  les  femmes 
seront  rois,  les  pontes  seront  dieux.  Que  faut-il  a  la  jeunesse 
pour  qu'elle  se  fasse  po&ie  ?  L'imagination  et  le  sentiment, 
inspirations  humaines  qui  se  sont  appel£es  dans  tous  les  temps 
Beatrix,  Eteonore,  Laure,  Marguerite,  Elvire,  6tres  immortels 
et  charmants  qui  ont  tout  recu  des  pontes,  parce  qu'ils  leur 
avaient  tout  donn6,  tHincelles  cachets  qui  leur  ont  allum6  le 
coeur  et  dont  ils  ont  fait  des  6toiles  divines. 

(Test  faute  de  femmes  que  les  rimeurs  g^nevois,  pour  echap- 
per  a  Calvin,  se  sont  jetes  dans  les  bras  de  Voltaire.  Or,  on  le 
sait,  rien  n'est  moins  po&ique  que  le  doute,  quand  il  garde  sa 
bonne  humeur.  II  lui  faut,  pour  trouver  la  poSsie,  pleurer, 
comme  Alfred  de  Musset,  sur  les  ruines  qu'il  a  faites,  ou  s'en- 
foncer  dans  le  d&espoir,  comme  tant  d'61£giaques,  vrais  ou 
faux,  de  notre  temps.  Encore  est-ce  un  lyrisme  malade,  mal- 
sain,  sans  lumi&re  et  sans  chaleur.  La  foi  seule  est  po&ie. 
Byron,  ce  douteur  n6  de  Voltaire,  n'est  vraiment  grand  que 
lorsqu'il  croit  :  il  croyait  a  Tamour.  Cela  est  si  vrai  que  Voltaire 
m&ne,  lorsqu'il  voulait  faire  de  beaux  vers  (je  ne  dis  pas  qu'il 
y  soit  arrive]  cessatt  tout  a  coup  d'etre  voltairien  :  c'est  ainsi 
que  dans  la  Henriade,  sans  devenir  aucunement  chr&ien,  il  se 
montre  tour  a  tour  protestant  et  cathdlique.  Je  ne  connais  qu'un 
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po&te  au  monde,  Pitalien  Leopard! ,  qui  ait  tailte  en  magnifique 
po£sie  les  glaces  du  siecle  pass6,  stupefiante  exception  que  j'ex- 
pliquerai,  lorsque  je  Vaurai  comprise.  Si  une  image  etait  une 
raison,  je  dirais  que  c'est  la  beauts  des  paysages  driver. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  la  haute  po£sie  ait  jamais  man- 
que sur  les  rives  du  plus  beau  lac  et  du  fleuve  le  plus  bleu  du 
monde.  Seulement  cette  poesie,  dans  son  expression,  n'avait 
rien  de  genevois,  de  local.  Ce  qu'il  y  a  de  serieux  k  Geneve, 
c?est  Calvin,  mais  Calvin  repoussait  la  poesie.  Mon  maltre, 
M.  Petitsedn,  tres-geuevois  dans  ses  articles  voltairiens  du  Fan~ 
tasque,  oil  il  continuait  les  lutles  de  la  Soctete"  lyrique  et  de  la 
Social  litteraire  contre  les  pedants  en  morale,  «n  science  et  en 
religion,  —  M.  Petitsenn,  disais-je,  est  lakiste  et  semi-roman- 
tique  anglais  ou  francais,  dans  ses  strophes  seYieuses.  La  jeune 
poesie  qui  s'est  pressed  plus  tard  a u tour  de  lui  et  qui  est  sortie 
presque  toujours  de  sa  maison,  n'a  guere  bu  de  vers  dans  l'eau 
du  Rhone.  —  Jules  Vuy,  le  poete  des  bords  de  TArve,  est  un 
vieux  Suisse  des  bords  du  Rhin.  Albert  Richard  descend  d'A- 
lighieri  et  vit  poetiquement  k  Sempach,  au  pied  des  rochers  et 
dans  les  forets  Iggendajres.  Frederic  Amiel  pense  k  Berlin  et 
ecrit  sous  la  dictee  de  Sainte-Beuve.  Marc  Fournier  vit  k  Paris 
oft  il  s'est  laiss6  dire  que  la  querelle  entre  Calvin  et  Servet  eHait 
venue  d'une  intrigue  de  femmes.  Charles  Didier  a  rdde*  d'abord 
dans  les  souterrains  de  Rome;  il  revient  maintenant  de  la  Mec- 
que  oil  il  a  fait  son  p&erinage  musulman.  Le  nom  .de  Geneve 
n'est  pas  m6me  prononc^  dans  le  volume  d'Henri  Blanvalet, 
eleve  de  Victor  Hugo  et  des  Souabes.  Ainsi  des  autres  que  je 
voudraisnommer.  Et  toutes  ces  poesies,  n^tant  point  g&ievoises, 
n'ont  pas  obtenu  k  Geneve  le  succes  qu'elles  auraient  me>ite\ 
Les  calvinistes  ne  Youlaient  point  de  vers,,  les  voltairiens  n'en 
voulaient  que  pour  rire.  Ou  les  psaumes,  ou  des  chansons  k 
boire.  Aussi,  que  sont  devenus  nos  bardes  et  nos  trouveres  ? 
Faut-il  vous  r^peter  la  lamentable  histoire  de  Jacques  Imbert 
Galloix? 

Pendant  que  la  vraie  poesie  s'en  allait  ainsi  mourir  de  faim  k 
Paris,  le  flon-flon  triomphait  k  Geneve  sur  toute  la  ligne.  II 
sortit  du  Caveau  clandestin  pour  monter  sur  la  table  nationale. 
On  inventa  pour  lui  le  banquet  :  jamais  peuple  n'a  banquete* 
comme  celui  de  Geneve.  11  festinait  depuis  longtemps  le  44  d6- 
cembre  pour  feter  Tanniversaire  de  TEscalade ,  ^chauffouree  de 
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Titans  Savoyards.  Le  peuple  multiplia  jusqu'fc  I'infini  ces  ri- 
pailles  triomphales.  Les  repas  de  corps  devinrent  plus  jiom- 
breux  de  jour  en  jour.  Ghaque  cercle  eut  le  sien,  et  les  innom- 
brables  associations  du  pays  fondles  pour  r^unir  ou  pour 
fractionner  la  population,  Soctet6  de  la  Carabine,  Soctete  de  la 
Navigation,  Soci6t6  du  jeu  de  l'Arc,  etc.,  etc.,  ne  manquaient 
pas,  chaque  ann6e,  de  s'assembler  autour  du  veau  rgpublicain 
et  du  vin  blanc  patriotique ;  les  convives  eclataient  en  refrains 
de  circonstance  ou  Ton  donnait  des  soufflets  au  gouvernement 
sur  la  joue  de  l'inf&me  Gessler.  Voltaire  resta  le  chef  des  Liber- 
tins,  raais  sous  le  pseudonyme  de  Guillaume  Tell. 

Les  plus  c6tebres  de  ces  repas  de  corps  6taient  les  abbayes, 
ffetes  militaires  oft  les  citoyens  endossaient  Tuniforme  et  n'en 
buvaient  pas  moins.  Ce  fut  de  la  que  sortit  cette  fameuse  com- 
plainte  de  Fuald&s,  oeuvre  de  M.  Cougnard  et  imprira6e  depute 
sous  le  pseudonyme  de  Catalan,  dentiste,  dans  tous  les  recueils 
de  chansons  populaires.  Dans  ces  abbayes,  la  chanson  s'exalta 
jusqu'a  la  fureur.... 

Eile  remporta  sa  grande  victoire  en  4830.  Les  r&enteurs 
dont  j'ai  parte  furent  supprim£s  a  Geneve,  et  Chaponntere  put 
entrer  au  gouvernement.  11  6tait  le  chef  de  Vopposition  de  quinze 
ans  (1845-4830),  et  Von  se  faisait  de  loi  des  id£es  atroces.  On 
le  croyait  arm6  (Tun  blkher  pour  la  \3n6rable  compagnie  des 
pasteurs,  et  d'une  guillotine  pour  les  magntfiques  seigneurs  de 
la  R6publique :  on  vit  un  vieillard  pensif  et  doux,  comme  dit  le 
po&te,  d'un  commerce  facile,  d'une  instruction  expansive,  d'une 
modestie  bienveillante,  avec  un  reste  de  mglancolie  dans  le 
coeur  (il  avait  aim6,  dit-on,  une  jeune  personne  qui  devint  V6- 
pouse  d'un  pr&endu  plus  heureux  et  la  m&re  du  conteur  g6ne- 
vois  T(Jppfer),toujours  prAt  a  se  r^pandre,  sans  tenir  a  se  mon- 
trer.  Figurez-vous  une  grandeur  simple  et  qui  trouve  le  temps 
d'etre  aimable.  H61as !  combien  de  folles  6pouvantes  seraient 
dissipdes,  si  Ton  voulait  seulement  regarder  de  pr&s  ceux  qui 
les  inspirent!  Mais  Ton  n'en  fait  rien,  parce  que  ces  6pouvantes 
sont  exploitees  :  aujourd'hui,  pour  6tre  habile,  il  faut  faire 
semblant  d'avoir  peur. 

D&s  que  Chaponni&re  fut  au  pouvoir,  il  ne  chanta  plus.  —  Si 
nousavionssu!  dirent  les  autres.  II  ne  raccorda  son  instrument 
po&ique  que  pour  continuer  une  vieille  fantaisie  qui  avait  eu  un 
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succ&s  prodigieux,  sans  lui  rapporter  ni  argent  ni  gloire  :  ce  fut 
le  sort  de  toutes  ses  productions.  Ses  contes  et  ses  chansons 
n'ont  jamais  et£  r&inis  en  recueil  :  ils  se  sont  rlpandus  manus- 
crits,  et  c'est  ainsi  que  sous  le  premier  Napoleon  passant  de  main 
en  main  et  mille  fois  recoptes,  ils  avaient  fait  le  tour  de  l'em- 
pire.  M.  Louis  Reybaud  publia  k  Paris,  en  4830,  trois  volumes 
in-32  intitules  Palsies  genevoises ;  plusieurs  pieces  de  Chapon- 
niere  y  parurent  sign£es  seulement  d'une  initiate  apocryphe  :  R. 
Le  m&ne  signe  estampille  les  produits  du  po&e  recueillis  en 
4852  par  M.  Philippe  Plan  dans  sa  Voli&re  ouverte.  Plusieurs 
ont  admir£  cette  reserve,  mais  je  ne  suis  pas  de  leur  avis  :  c'est 
surtout  dans  les  pays  oft  la  literature  est  en  defaveur  que 
crivain  doit  avoir  le  courage  de  ses  ceuvres.  Les  modestes  donnent 
un  mauvais  exeraple  aux  poltrons. 

Cette  vieille  fantaisie  que  Chaponni&re  a  continu6e  jusqu'ft  sa 
mort  et  laiss6  publier  sous  son  nom  (Geneve,  Cherbuliez,  4849) 
s'intitule  :  //  fallait  ga  ou  le  Barbier  optimiste.  Le  commence- 
ment de  ce  petit  po&ne  6tait  arrive  a  Paris,  sur  une  feuille  vo- 
Janle  et  manuscrite,  dds  le  commencement  de  notre  siecle.  Pa- 
lissot  s'en  einpara  en  4808,  et  le  publia  avec  force  variantes  et 
corrections,  force  changements  de  couleur  et  de  sc&ne.  «  Plus 
tard,  6critM.  Plan,  M.  de  M....  en  fit  une  seconde  edition,  y 
glissa  d'assez  mauvais,  vers  et  Torna  d'une  preface  dans  laquelle 
il  annoncait  le  deeds  de  1'auteur  et  s' em  pa  rait  de  la  succession, 
qu'il  jugeait  de  bonne  prise.)) — Plus  tard  encore,  un  M.  S...,  de 
Lyon,  publia  sa  lecon,  com  me  on  dit,  de  Tceuvre  toujours  ano- 
nyme,  en  y  adaptant  une  queue  ridicule  de  sa  fa  con.  Enfin, 
j'ai  sous  les  yeux  un  numlro  de  la  Gazette  de  France  du  20  mars 
4837,  qui  reproduit  dans  son  feuilleton,  sans  nom  d'auteur,  le 
pogme  de  Chaponniere,  restaur^  dans  le  goftt  du  noble  faubourg. 
II  y  est  dit  de  Bonaparte  qu'il 


nous  place 

Sous  l'6gide  du  Gonsulat. 
Jour  a  jamais  fameux,  immortel  resultat 

Si  son  6pee,  a  la  couronne 

Restituant  tout  son  £clat, 
Etit  alors  retabli  les  Bourbons  sur  le  trdue, 
Seul  moyen  d'apaiser  les  troubles  de  VEtat! 


Rien  de  tout  cela  ne  se  trouve  dans  II  fallait  ga.  C'est  un  petit 
poeme  de  l^cole  de  Candide,  une  critique  de  l'optimisme,  plus 
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ridicule  encore  (ridicule  est  un  mot  tr&s-doux)  en  politique 
qu'en  phiiosopbie.  Le  carabin  mis  en  scgng  par  Chaponntere  est 
Tun  de  ces  hommes  qui  souliennent  quand-m&ne  la  tegitimite 
du  succds.  Tour  h  tour  fed£raliste,  r^publicain,  montagnard, 
directorien,  bonapartiste,  l£gitimiste,  orl&iniste,  selon  les  revi- 
rements  du  pouvoir,  il  s'^crie  &  chaque  revolution  gouverne- 
mentale :  II  fallait  pa,  et  bat  des  mains  h  toutes  les  catastrophes. 
C'est  Thistoire  de  Topinion  publtque  depuis  4789  jusqu'&  1830, 
quele  po&te  nous  raconte  dans  un  6crit  salirique  &  vers  brisks, 
faciles,  nets  et  francs.  Je  viens  de  relire  le  poeme  d'un  bout  a 
l'autre,  pour  chercher  un  passage  h  copier  dans  cette  etude  : 
c'est  un  grand  plaisir  que  je  me  suis  donne  sans  profit  pour  le 
lecteur.  Tout  se  lie  et  se  tient  si  bien  dans  ces  cent  petites  pages, 
qu'on  n'en  peut  rien  detacher  sans  avoir  h  citer  ce  qui  precdde 
et  ce  qui  suit ;  le  peu  qu'on  «n  vbudrait  extraire  entralne  apr£s 
soi  tout  le  reste.  C'est  le  plus  bel  eloge  h  faire  de  cet  opuscule 
auquel  nous  renvoyons  tous  nos  lecteurs. 

Jusqu'fc  4830,  ai-je  dit  :  c'est  \h  que  s'arr&e  en  effet  le  cou- 
rant  de  notre  po^sie  libertine.  Chaponni&re  n'a  pas  men<§  plus 
avant  son  carabin  :  la  muse  frondeuse  avait  fait  son  oeuvre.Toute 
la  bande  cbantante  fut  h  peu  pr&s  satisfaite  de  la  transaction 
orteanisle  qui  mettait  un  roi-citoyen  sur  le  tr6ne  de  France,  et 
qui,  par  conlre-coup,  admettait  des  voltairiens  dans  les  conseils 
g£nevois.  Queiques  libertins  se  jet&rent  dans  les  affaires,  d'au- 
tres  quitt&rent  Geneve,  il  yen  eut  qui  renti  £rent  sous  leurs 
tentes,  la  mort  en  prit  deux  ou  trois  :  la  Soctet6  lyrique  etait 
dissoute.  Les  banquets  et  les  fetes  continuent  bien'  encore,  les 
abbayes  militaires  persistent  h  se  r&mir,  mais  la  gaiety  d'au- 
trefois  a  disparu,  la  po^sie  libertine  est  morte  apr&s  son  triom- 
phe.  Le  speech  a  rem  place  la  chanson  dans  les  festins  patrio- 
tiques;  une  fureur  inextinguible  de*  discourir  a  pris  nos  G6ne- 
vois  h  la  gorge,  et  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  sente,  apr&s  boire, 
le  besoin  de  dire  queiques  paroles  bien  senties  sur  un  sujet 
quelconque,  ou  m£me  sur  rien  du  tout.  Maintenant  nos  jeunes 
pontes  nagent  dans  le  lac  de  Lamartine  ou  vaguent  sur  le  Rhin 
aliemand ;  la  poesie  locale,  frondeuse,  vigneronne,  n'est  plus 
m£me  comprise ;  l'etudiant  chante  des  paroles  graves  sur  des 
airs  de  Haydn  :  on  sent  venir  une  nouvelle  GenSve  qui  ne  sera, 
je  crois,  ni  l'ancienae  ni  I'actuelle.  Dieu  veuilie  que  ce  ne  soit 
pas  une  petite  Rome  ou  un  petit  Paris ! 
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En  attendant,  quelle  a  6t£  la  loi  finale  de  ce  mouvement  lite- 
ral re?  Que  portait  le  Hot  libertin,  qu'a-t-il  vomi  h  nos  yeux, 
diraient  les  conservateurs  m£lancoliques  ?  II  portait  M.  James 
Fazy.  Helas !  nos  chansonniers  de  joyeuse  humeur  ne  sentaient 
pas  avec  eux,  au  dessus.  d!eu*,  quelque  chose  de  vivant  qui 
flottait  sar  leurs  clapotements  et  leur  6cume.  lis:  ont  d£pos6 
James  Fazy  sur  le  rivage,  et  maintenant,  toujours  comme  dans 
Racine, 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  6pouvant6. 

Et  voil5  comment  les  libertins  sont  devenus  r£actionnaires. 
lis  ont  6t6  debord^s,  ils  ont  pris  peur.  II  leur  restait  quelque 
chose  de  cette  ancienne  Geneve  qu'ils  avaient  £branl6e,  et  qu'ils 
voyaient  crouler  autour  d'eux.  Ils  auraient  voulu  Tentamer, 
l^monder,  non  Tan^antir.  H6las !  ils  Tavaient  entam£e  &  la 
base,  emondee  aux  racines.  Incons^quents  avec  eux-m6mes, 
rgvolutionnaires  k  mi-c6te,  ils  degringoldrent  jusqu'au  niveau 
de  leurs  ennemis  d'autrefois.  Ils  se  dirent  d£mocrates  non  ra- 
dicaux,  bonnets  blancs,  non  blancs  bonnets.  Esprits  honnGtes 
et  moderns,  patriotes  excellents,  politiques  dStestables. 

M.  James  Fazy  fut  le  seul  logique  de  tous  les  libertins  de  Ge- 
n&ve;  il  alia  jusqu'au  bout,  comme  Spinoza,  comme  Fichte  :  tant 
pis  pour  Descartes  et  pour  Kant !  II  se  dit  :  La  cite  de  Calvin  ne 
peut  plus  exister,  done  il  faut  qu'elle  tombe.  Voulez-vous  une 
fusion  entre  Calvin  et  Voltaire?  C'est  absurde.  Ou  Tun,  ou 
Tautre.  Le  premier  est  mort,  vive  le  second  ! 

L'avdnement  de  M.  James  Fazy  au  pouvoir  est  le  denouement 
de  cette  longue  querelle  dont  j'ai  marqud  ici  les  principaux 
traits.  C'est  Voltaire  passant  des  bancs  de  I'opposition  au  gou- 
vernement  de  la  R^publique. 

Mais  Voltaire  est  ddja  bien  vieux  pour  VannSe  oh  nous  sommes. 
Sa  philosophic,  utile  un  moment  a  la  rgforme  de  certains  abus 
et  a  Tadoucissement  des  moeurs,  ne  saurait  6tre,  Dieu  merci,  le 
dernier  mot  de  la  civilisation.  Le  christianisme  oh  nous  mar- 
chons,  oh  nous  ne  sommes  point  encore  parvenus,  mais  oh  nous 
arriverons  sans  doute  un  jour,  est  plus  avancS  d'un  monde  que 
le  bon  sens  douteur,  fac^tieux,  sournois,  a  courte  haleine  et  h 
courte  vue  du  dernier  sigcle. 

Paris,  tevrier  1857.  Mabc-Monnier. 
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LEGENDE  D'AIX-LA-CHAPELLE 


11  est  h  Aix-la-Chapelle  une  estampe  populaire  qu'on  voit  se 
reproduire  sous  toutes  les  formes,  empreinte  sur  les  gateaux  chez 
les  p&tissiers,  glac£e  sur  le  sucre  par  les  confiseurs,  en  etiquette 
dans  les  merceries  et  chez  les  marchands  de  tabac,  partout  en- 
fia.  Cette  image  bien  connue  repr&senle  Pempcreur  Charlemagne 
porta nt  la  cathedrale  dans  sa  main.  A  ce  fardeau,  substituez 
hardiment  celui  de  la  ville  tout  enti&re,  etsoyez  assure  que  ra- 
rement  le  crayon  aura  trace  une  aliegorie  plus  exacte.  Jamais 
aucune  cite  ne  rappela  le  souvenir  d'un  homme  comme  Aix-la- 
Chapelle  fait  revivre  celui  du  grand  empereur.  Et  tout  ce  quelle 
a  conserve  de  prestige  lui  vient  de  ce  qu'aujourd'hui  encore  il 
la  porte  dans  sa  main. 

C'est  qu'aussi  le  heros  la  choya  d'un  si  tendre  amour!  C'etait 
sa  perle,  l'enfant  de  sa  predilection,  il  en  voulait  faire  son  im- 
mortelle fiancee.  Voyez  pluldt  la  tradition  que  recite  Petrarque 
dans  une  lettre  charmante.  Le  monarque  avait  perdu  sa  femme 
Fastrade,  I'objet  de  toute  son  affection.  II  refusait  de  la  laisser 
enterrer,  et  ne  pouvait  se  r£soudre  h  s'eloigner  de  ces  restes 
glacis.  Le  jour  et  la  nuit  il  pleurait  auprfcs  du  lit  de  sa  ch&re 
morte.  11  ne;  voulait  entendre  b  aucune  autre  affaire.  Son  empire 
et  sa  gloire  commengaient  h  souffrir  d'une  faiblesse  si  peu  digne 
de  lui.Ceci  se  passait  h  Francfort,  et  vraisemblablement  Charles 
n'aurait  jamais  quitte  les  rives  du  Mein,  si  le  pieux  archev&jue 
de  Rheims,  Turpin,  n'eilt  ete  favorise  d'une  vision  par  laquelle 
il  decouvrit  qu'un  anneau  cache  dans  la  bouche  de  Fastrade  etait 
le  charme  secret  qui  liait  ainsi  le  coeur  du  maitre  du  monde. 
Sans  retard  il  accourt  a  Francfort,  et  saisit  un  des  rares  instants 
oil  l'inconsolable  epoux  sortait  de  la  chambre  de  la  defunte  poor 
s'emparer  de  la  bague  fataie.  L'empereur,  h  son  retour,  est  pour 
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la  premiere  fois  saisi  d'effroi  h  Taspect  du  cadavre ;  il  ordonne 
qu'on  l'ensevelisse  en  h&te,  et  il  attend  h  peine  Tissue  de  la  lu- 
gubre  ceremonre  pour  fuir  la  contr^e  avec  toute  sa  cour.  Alors 
il  se  sent  invinciblement  attire  vers  Tarchev^que  Turpin,  et  ne 
peut  plus  s'en  slparer.  Mais  le  vertueux  preiat  &  defiant  de 
Iui-m6me,  et  craignant  d'abuser  malgre  lui  du  pouvoir  que  lui 
donne  le  talisman,  le  lance  au  loin  dans  la  boue.  On  etait  arrive 
aux  marais  d'Aix-la-Cbapelle.  AussitAt  le  vainqueur  des  Saxons 
est  doucement  emu  en  songeant  qu'il  est  aux  portes  de  sa  ville 
natale,  et  prend  la  resolution  de  s'y  fixer  pour  toujours.  II 
construit  un  palais  pour  y  demeurer,  une  basilique  pour  s'y 
faire  enterrer. 

La  voix  du  fondateur  convoqua  pour  la  dedicace  autant  d'e- 
v6ques  qu'il  y  a  de  jours  dans  I'annee.  Trois  cent  soixante- 
trois  seulement  purent  etre  presents;  mais  le  nombre  sacre,  dit 
la  legend  e,  fut  complete  par  deux  ev6ques  morts  qui  sortirent 
de  leurs  tombeaux  pour  la  circonstance ,  et  disparurent  apr&s 
avoir  pr6te  leur  concours.  Ici,  de  m^me  que  pour  une  infinite 
decathedrales,  I'investigateur,  curieux  d'origines,  setrouveren- 
voye  h  Satan  comrae  architecte  ou  entrepreneur  de  l'edifice.  II 
avait  6te  stipule  en  retour  de  l'argent  fourni  par  le  diable ,  cet 
strange  et  eternel  pr6teur,  qu'on  lui  abandonnerait  la  premiere 
Ame  qui  en  franchirait  le  seuil.  En  consequence  de  quoi,  lejour 
de  la  dedicace  ;  c'etait  Tan  804 ,  messire  Satan  se  tenatt  volup- 
lueusement  accroupi  les  yeux  fermgs  et  la  gueule  bctante.  Qui 
fut  bien  attrappe,  ce  fut  lur;  car  les  malins  bourgeois  lancdrent 
devant  eux  un  loup ,  et  ce  fut  avec  cette  vile  proie  entre  les 
dents  que  le  demon  dut  prendre  la  fuite.  En  preuve  authenti- 
que,  vous  apercevez  encore  un  grand  loup  de  pierre  h  la  droite 
da  portail. 

Gependant  que  reste-t-il  du  grand  roi?  Rien  ou  presque  rien. 
Son  chateau  a  616  remplace  par  l'Hdtel-de-Vil!e  qui  s'eieve  sur 
les  m&mes  fondements  et  n'a  plus,  de  I'antique  edifice,  qu'une 
tour  carree  et  quelques  pans  de  muraille,  debris  augustes  qui 
ont  encore,  tout  m utiles,  quelque  chose  d'imposant.  La  chapelle 
ne  conserve  gu&re  plus  de  traces  de  sa  primitive  construction. 
Elle  ne  consistait  originairement  qu'en  une  chapelle  octogone 
qui  s'eiancait  pure  et  svelte  du  sol  oft  elle  s'appuyait.  On  la 
reconnatt  h  peine  aujourd'hui,  ecrasee  sous  les  superfetations 
qui  en  altdrent  la  forme  et  I'effet. 
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II  n'est  rien  demeur£  du  triomphateur ;  mais  sa  fiancee  lui  a 
gard£  la  foi.  Include  sur  la  tombe  dont  elle  a  pris  le  nom,  elle 
a  poursuivi  a  travers  les  socles  son  myst£rieux  entretien  avec 
le  redoulable  6poux  qui,  m6me  ausein  de  la  mort,  conserva  sur 
son  front  pale  l'embl&me  de  la  majesty.  Durant  deux  cents 
ann^es  il  fut  la,  sous  la  voftte  de  sa  chapelle,  assis  sur  son  trine 
de  marbre  et  d'or,  la  couronne  en  t6te,  Y6pee  au  c6t£,  un  livre 
d'6vangiles  sur  ses  genoux.  A  ses  pieds  reposaient  son  clairon, 
son  sceptre. et  son  bouclier.  Le  premier  qui  osa  p6n6trer  au  noir 
caveau  et  qui  se  trouva  devant  l'empereur,  daos  tout  l'£clat  de 
sa  sombre  aureole,  se  troubla  et  courba  la  face  jusqu'en  terre. 
G'6tait  pourtant  un  empereur  aussi,  c'Stait  le  jeune  et  fier  Othon, 
qui  mourut  un  an  apr^s.  A  cent  soixante-cinq  ans  de  la  le  sou- 
terrain  recut  une  autre  visite,  celle  de  Fr6d6ric  Barberousse, 
qui  enleva  le  fauteuil  et  les  ornements  pour  les  faire  servir  aux 
couronnements  futurs.  Le  stege  fut  mis  dans  la  tribune  de  la 
rotonde,  et  plus  de  trente  princes  ou  empereurs  mont&rent  s'y 
asseoir  par  un  escalier  dont  la  premiere  marche  s'appuyait  sur 
la  dalle  fun^raire.  C'6tait  une  lecon  pour  les  rois;  mais  non 
plus  que  les  peuples  ils  ne  s'instruisent  jamais. 

Nul  n'a  efface  la  trace  de  Charlemagne ,  et  son  grand  souve- 
nir a  fait  reculer  et  s'eclipser  tous  les  autres.  Le  s6pulcre  pro- 
fan^  est  depuis  longtemps  vide ;  mais  l'auguste  fantdme  n'a  pas 
cess£  de  planer  sur  la  cit6  veuve.  II  est  dans  Fair  que  vous  res- 
pirez ,  tout  autour  de  vous,  dans  toutes  les  rues ,  comme  son  ef- 
figie  est  dans  toutes  les  boutiques.  Napoleon  lui-m&ne,  le  pre- 
mier qui  depuis  Charlemagne  ait  soutenu  un  aussi  vaste  pou- 
voir  d'une  main  aussi  ferme,  n'a  pas  reussi  a  graver  ici  son  nom 
a  c6te  du  vieux  nom  redit  par  tous  les  Ages.  Pourtant  sous  son 
administration,  Aix-la-Chapelle,  chef-lieu  du  beau  d<§partement 
de  la  Roer,  fut  plus  que  jamais  brillant  et  prosp&re.  Ses  manu- 
factures d'aiguilles,  ses  fabriques  d'£pingles  et  surtout  ses  dra- 
peries trouvaient  dans  un  immense  royaume  un  d£bouch£  as- 
sure ,  et  lui  valaient  de  nombreux  millions.  Et  cette  superbe 
promenade  dont  la  ville  est  si  6dre ,  ce  radieux  Louisberg ,  qui 
est-ce  qui  Pa  cr66e  comme  par  miracle  ,  en  changeant  une  in- 
forme  masse  de  sable  en  une  colline  6maill6e  de  verdure  et  cou- 
verte  de  bosquets?  C'est  encore  Napoleon.  On  s'est  prostern^ 
devant  lui  en  ccs  lieux  comme  ailleurs;  mais  il  a  passe  et  son. 
empreinte  s'est  effiic^e.  Celle  de  Charlemagne  a  reparu. 
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Le  dernier  moderne  donne  ici  la  main  aux  plus  vieux  souve- 
nirs, sans  que  Ton  6prouve  de  p^nible  transition.  On  peut  venir 
sans  crainte  en  sortant  de  la  catWdrale  au  rendez-vous  matinal 
des  buveurs  d'eau,  &  la  Fontaine  Elise,  cetle  gracieuse  colonnade 
qui  se  gonfle  et  s^panouit  au  centre  en  une  large  rotonde,  et  se 
termine  par  deux  6l£gants  pavilions  jet&s  en  ailes  aux  extr^mi- 
%Gs.  G'est  \h  qu'au  fond  d'une  sorle  de  grotte,  d'oft,  en  des  temps 
plus  favorables  aux  mystdres,  elles  auraient  pu  aspirer  au  litre 
de  nymphes  propices,  deux  personnes  president  5  la  distribu- 
tion du  breuvage  bienfaisant  qui  s'£panche  incessamment  par 
un  double  oridce.  Dirigez-vous  vers  la  campagne  en  suivant  la 
rue  du  Th£&tre ,  ce  splendido  faubourg ,  digne  des  plus  coquets 
quartiers  de  Paris  nouveau.  Qu'est-ce  qui  atteste  mieux  la  pre- 
sence et  la  puissance  des  temps  modernes  que  ce  superbe  via- 
due  assez  semblable  au  grand  pont  de  Lausanne  ,  mais  qui  se 
glorifie  de  pr&ter  h  un  chemin  de  fer  sa  robusle  gpaule?  Yoyez 
cependant  le  bizarre  assemblage !  D'un  cdt£  de  cette  voie  a£- 
rienne  s'gtend  le  gai  village  de  Borcette,  autrefois  Porcetum ;  et 
h  ce  nom  seul  vous  croyez  entendre  au  loin  le  cor  de  chasse  im- 
perial relancant  le  sanglier  dans  la  for6t.  De  l'autre  c6t6,  k  Ten- 
droit  m6me  oft  disparut  l'anneau  de  Fastrade ,  se  dresse  le  cha- 
teau de  Frankenburg ,  qui  abrite  les  ombres  d'Eginhard  et  de 
sa  royale  maltresse ,  et  conserve  la  m^moire  de  leurs  romanes- 
ques  amours.  Je  ne  sais  comment  il  se  fait,  mais  tout  cela  s'har- 
monise  sans  tumulte  dans  une  m6me  impression.  Et  tenez!  ce 
Louisberg  que  je  viens  de  nommer,  qui  n'existait  v^ritable- 
ment  pas  il  y  a  cinquante  ans,  sur  lequel  il  a  fallu  h  grand  peine 
apporter  une  autre  montagne  de  terre  vgg<£tale ,  quoi  de  plus 
jeune  ,  de  plus  fralchement  61£gant?  Cependant,  pour  la  pens£e 
qui  s'abandonne  en  r6vant  au  charme  des  traditions  populaires, 
e'est  encore  la  colline  qui  d&t  ^eraser  Charles  et  sa  ville  et  les 
habitants;  e'est  la  dune  que  Satan  furieux  d'avoir  6t6  dup£  par 
les  bourgeois ,  qui  lui  avaient  fait  digger  un  loup ,  £tait  aI16 
chercher  au  bord  de  la  mer  pour  les  ensevelir  sous  le  sable.  Par 
un  bonheur  inoul,  un  vent  impgtueux  troubla  sa  vue  au  mo- 
ment d&nsif,  en  chassant  le  gravier  dans  ses  yeux,  et  le  terrible 
fardeau  tomba  h  c6t6  de  la  cite  qu'il  devait  faire  disparaitre. 
D'ailleurs  vous  n'avez  qu'&  regarder,  voici  encore  tout  aupr£s 
sur  le  mamelon  du  Salvator'sberg,  la  chapelle  rustique ,  perpd- 
tuel  monument  d'une  trop  juste  reconnaissance. 
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On  congoit  que  les  debris  pr&um6s  du  corps  du  grand  roi 
jouissent  d'une  religieuse  veneration.  On  peut  les  voir  dans  le 
tresor  de  la  catheilrale,  oil  ils  ont  rang  de  reliques  depuis  le  d£- 
cret  de  canonisation  rendu  par  l'anti-pape  Pascal.  Yoici  une 
parcelle  de  ce  crAne ,  qui  a  ete  le  moule  de  toule  une  Europe 
nouvelle,  selon  le  langage  6norme  de  M .  Victor  Hugo.  Pour  plus 
de  commodity  on  a  recompose  avec  de  Tor  le  crAne  en  tier,  et  le 
visage  avec  le  crAne,  et  le  buste  sous  la  tete,  et  une  couronne  par 
dessus.  Ceci  est  le  bras  de  Charlemagne ;  c'est-&-dire  que  dans 
cet  immense  bras  en  or,  il  y  a  un  petit  morceau  d'os  qu'on  a  de 
la  sorte  complete  et  r&abli.  Le  membre  qu'on  expose  k  votre 
piete  a  cela  de  tr&s-particulier,  qu'il  atteste  un  corps  de  plus  de 
trois  metres  de  hauteur.  A  ce  spectacle  remarquable,  ce  meme 
M.  Victor  Hugo,  1'ami  des  grants,  le  p&re  desBurgraves,  eprouve 
le  besoin  de  malmener  1' insolent  fragment  de  mgridien,  qui  ose 
pretendre  a  remplacer  la  chaussure  du  puissant  empereur  d'oc- 
cident.  Voici  en  quels  termes  imposants  il  croit  devoir  exhaler 
son  indignation ;  «  Charlemagne  etait  un  de  ces  tr&s~rares  grands 
»  hommes  qui  sont  en  meme  temps  des  hommes  grands.  Le  fils 
»  de  Pepin  le  bref  etait  colosse  par  le  corps  comme  par  I'intelli- 
»  gence.  II  avait  en  hauteur  sept  fois  la  longueur  de  son  pied, 
»  lequel  est  devenu  mesure.  C'est  ce  pied  de  roi ,  ce  pied  de 
»  Charlemagne  que  nous  venons  de  remplacer  platement  par  le 
»  metre  ,  sacri6ant  ainsi  d'un  seul  coup  l'histoire ,  la  po6sie ,  la 
»  langue,  &  je  ne  sais  quelle  invention  dont  le  genre  humain  s^- 
»  tait  passe  six  mille  ans ,  et  qu'on  appelle  le  systeme  mltri- 
»  que.»  Ah!  n'accusons  que  nous-memes,  si  Penflure  et  la  bour- 
soufflure  ont  remplace  chez  nos  auteurs  Tid^e  et  le  sentiment; 
si  l'&pre  personnalite  a  tue  en  eux  la  r£elle  individuality ;  si  nos 
grands  £crivains  survivent  tous  a  leur  talent ;  enfin  si  I'empire 
des  lettres  offre  si  peu  d'attrait  et  de  securite  aux  esprits  qui 
nourrissent ,  avec  le  besoin  du  simple  et  du  solide ,  l'horreur  de 
la  declamation  et  un  juste  effroi  du  mauvaisgo&t! 

Mais  je  ne  sais  ,  ami  lecteur,  quelle  mouche  m'a  pique  quand 
il  me  restait  a  vous  mettre  enlre  les  mains  le  cor  de  chasse  de 
Charlemagne.  11  est  forme  d'une  dent  d'elephant  delicatemen 
travaillee  par  le  gros  bout,  et  fut  envoye  en  cadeau  h  Charles  par 
Harounal-Rashid ,  le  fameux  calife  des  mille  et  une  nuits.  II 
yous  est  permis  d'essayer  sur  cet  instrument  la  puissance  de 
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vos  poumoDS.  Ud  voyageur,  Charles  Nodier,  si  je  ne  me  trompe, 
usa  du  privilege ,  et  trouva  que  tout  son  souffle  rassembte  et 
pouss£  avec  effort,  arrachait  h  peine  &  l'i voire  un  faible  soupir. 
Avouons-le,  ma  is  laissons  a  d'autres  de  le  deplorer,  l'6p&,  la 
coupe  et  le  cor  du  monarque  gtaient  trois  choses  qui  convien- 
draient  h  peu  de  gens. 


Cb.  Vbr-Hubll. 


r.s  - 


AvrillWT. 


CRITIQUE  LITTfiRAlRE. 


MAINE  DE  BIRAN ,  sa  vie  et  ses  pensees,  pubises  par  Ernest  Navtlle. 

Maine  de  Biran  est  un  penseur  du  premier  quart  de  notre 
siecle,  dont  on  a  fait  les  plus  grands  61oges,  ma  is  qui  est  fort 
peu  lu.  A  I'inslar  de  Montaigne,  son  compatriote,  il  avait  le  gout 
des'observer  lui-meme;  ma  is  dans  ses  premieres  analyses  U 
c£dait  entierement  a  l'influence  de  Tecole  sensualiste,  qui  re- 
gnait  alors  sans  partage.  La  tendance  de  cette  6coIe  est,  comme 
on  le  sait,  d'expliquer  tous  les  fails  de  notre  intelligence  et  de 
notre  volontg  par  l'influence  des  objets  mate>iels  sur  nos  or- 
ganes  ;  notre  Ame  n'est  &  ses  yeux  qu'une  faculte  de  sentir,  et 
la  pens£e  une  sensation  transformie.  L'ecole  n'explique  point 
du  reste  ce  que  signiGe  ce  dernier  mot,  dans  l'obscuritg  duquel 
se  dissimulent  toutes  les  difficult&s.  M.  de  Biran  reconnut  de 
bonne  hcure  toute  l'insuffisance  de  cette  doctrine  pour  rendre 
compte  des  fails  tels  que  nous  les  constatons.  II  vit  que  l'esprit 
humain  ne  se  concoit  pas  lui-meme  comme  une  chose  passive, 
mais  comme  une  force  distincle,  comme  un  principe  d'action 
ind£pendant.  L'observation  le  conduisit  a  placer  dans  la  vo- 
lonte  le  centre  et  la  substance  de  L'ame  humaine,  qui  se  distingue 
elle-meme  habituellement  des  affections  corporelles,  tout  en  en 
subissant  l'influence.  Les  ecrits  qui  ont  fait  la  reputation  de 
M.  de  Biran  dans  le  monde  scientifique  se  rapportent  h  cette 
periode  de  sa  pensee.  II  accomplit  une  transformation  de  la 
science  de  Tame  que  le  professeur  La  Romiguiere  ebaucbait  dans 
Tenseignement  d'une  facon  timide  ,  en  signalant  Inattention 
comme  un  element  ntaessaire  de  toute  activity  intellectuelle 
dans  lequel  on  ne  saurait  voir  un  simple  eflet  de  la  sensation.  II 
prepara  ainsi  et  legilima  en  quclque  facon  la  restauration  du 
spiritualisme  dans  I'UniversitequeRoyer-Collard  opera  en  expo- 
sant  avec  une  netted  eloquente  les  doctrines  analogues  de  L'£- 
cole  psychologique  gcossaise.  M.  Victor  Cousin  a  recueilli  les 
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r£sultats  de  ces  etudes  ei  s'est  eflforc6  d'asseoir  sur  l'analyse 
psychologique  de  ses  devanciers  une  philosophie  generate  el 
surtout  one  philosophie  de  l'histoire  dont  il  avait  trouve  la  sub- 
stance en  Ailemagne.  Ses  travaux  brillants  interessent Tart  plus 
directemenl  que  la  science,  car  P6clectisme,  dans  les  phases  di- 
verses  qu'il  a  parcourues  ou  subies,  s'est  moins  propose  de 
trouver  par  la  puissance  de  sa  methode  la  solution  des  problemes 
vers  lesquels  il  6tait  naturelleraent  conduit,  que  d'appuyer  sur 
des  arguments  plausibles  des  solutions  suggerees  d'avance  par 
des  convenances  exte>ieures  et  variables.  M.  de  Biran  que 
Rbyer-Collard  appelait  son  maltre,  que  M.  Cousin  a  design^ 
comme  le  plus  grand  melapbysicien  de  la  France  depuis  Male- 
branche,  a  d&  sans  doute  une  grande  partie  de  sa  superiority  a 
Findependance  et  a  la  sincerity  parfaite  de  ses  recherches.  II 
avait  trop  peu  Fesprit  des  affaires  pour  songer  a  se  demander 
quelles  opinions  conviendraient  a  tel  parti,  a  telle  situation 
donnee.  II  ne  s'est  pas  mis  en  quete  d'une  philosophie  francaise 
ou  eirangere,  il  ne  s'est  pas  press£  d'agglutiner  des  fragments 
h&erogenes  pour  leur  donner  Fapparenced'un  systeme.  II  a 
simplement  cherch£  la  verity  sur  fui-meme  et  en  lui-meme. 

Cetle  fidelity  a  Fobservation  ne  perinettait  point  a  son  esprit 
de  s'arreler ;  la  certitude  qu'il  avait  acquise  de  sa  r^alit6  comme 
force  Famena  par  une  irresistible  reaction  au  sentiment  profond 
de  sa  faiblesse.  —  Un  grand  connaisseur  de  philosophie  decla- 
rait,  apres  la  mort  de  Maine  de  Biran,  que  son  point  de  vue 
devait  le  conduire  au  systeme  de  Fichte,  qui  n'admet  d'autre 
realite  dans  Funivers  que  la  volonte  des  individus.  Les  ma- 
nuscrits  du  philosophe  n'ont  pas  confirm^  cette  conjecture  par- 
faitement  logique.  C'est  que,  chez  Maine  de  Biran,  la  candeur 
de  la  pensee,  la  soumission  aux  fails,  pr£valait  sur  la  puissance 
syst£matique.  II  etait  moins  logicien  que  penseur,  et  moins  ar- 
tiste que  logicien.  Sous  l'empire  de  sa  grande  d&souverte,  inter- 
pretant  aisement  tous  les  phenomenes  de  la  vie  par  1'effort  de 
la  liberty  qui  est  le  vrai  moi,  contre  la  resistance  de  Porganisme 
nature],  il  avait  sans  doute  incline  longtemps  vers  le  point  de 
vue  des  stoKciens.  Mais  le  desenchantement  Fenseigna,  il  re- 
cbnnut  que  si  le  moi  reclame  logiquement  une  cause,  il  a  prali- 
quement  besoln  d'une  regie  et  d'un  point  d'appui.  Au  lieu  de 
se  consumer  dans  la  tentative  sterile  de  tirer  de  la  volonte  in- 
dividuelle  la  regie  et  le  but  de  cette  volonte,  il  persevera  dans 
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I'observation,  et  trouva  dans  I'&me,  au-dessu$  du  libre  arbitre 
lui-m6me,  une  autre  faculty  receptive,  une  sensibility  nouvelle, 
le  besoin  de  Dieu ;  il  apergut  que  la  volontg,  pour  laquelle  notre 
organisation  sensible  est  k  la  fpis  un  obstacle  et  un  organe,  se 
comporte  elle-m£me  tantdt  com  me  obstacle,  tantAt  comme  or- 
gane &  regard  d'une  puissance  sup£rieure,qui  nous  illumine  et 
nous  sollicite  ind£pendamment  de  notre  concours.  Ainsi  Maine 
de  Biran,  parti  de  Condillac,  traversa  le  Portique  pour  arriver 
h  F£nelon,  et  cette  Evolution  imprgvue  fut  plus  consgquente  que 
la  Iogique  elle-mftme,  puisqu'elle  r&ulta  simplement  de  la  fid£~ 
106  &  I'observation.  Le  besoin  de  Dieu  apprit  &  Biran  h  discer- 
ner  dans  Vktne  les  signes  de  la  presence  de  Dieu. 

La  philosophic  de  parti  pris  a  mis  beaucoup  d'importance,  de 
nos  jours  comme  au  xvme  siecle,  h  faire  croire  que  Blaise  Pascal 
6tait  devenu  fou.  Si  Maine  de  Biran ,  qu'elle.a  vante ,  avait  eu 
l'gloquence  de  Pascal,  elle  essayerait  peut-^lre  d'en  dire  autant 
de  lui ,  en  se  fondant  sur  des  raisons  assez  semblables.  Pascal 
croyait  au  miracle  de  la  Sainte  epine.  Maine  de  Biran  a  tout 
I'air  d'avoir  ajoutg  une  certaine  foi  au  magn&isme  animal;  mais 
surtout,  comme  Pascal,  il  6tait  devenu  chr&ien.  Cependantsa 
conversion  graduelle  et  progressive  ne  lui  fit  jamais  perdreses 
habitudes  d'investigalion  m£thodique.«Il  est  impossible,  dit-il, 
de  nier  au  vrai  croyant  qui  6prouve  en  lui-meme  ce  qu'il  ap- 
pelle  les  effets  de  la  gr&ce,  qui  trouve  son  repos  et  toute  la  paix 
de  son  Ame  dans  Intervention  de  certaines  idees,  ou  actes  in- 
tellectuels  de  foi,  d'esp£rance  et  d'amour,  et  qui  de  la  parvient 
m£me  h  satisfaire  son  esprit  sur  des  problemes  insolubles  dans 
tous  les  systemes;  il  est  impossible ,  dis-je,  de  lui  cbntester  ce 
qu'il  gprouve,  et  par  suite,  de  ne  pas  reconnaltre  le  fondement 
vrai  qu'ont  en  lui  ou  dans  ses  croyances  religieuses  les  £tats  de 
l'&me  qui  font  sa  consolation  ou  son  bonheur !» 

Le  journal  de  Maine  de  Biran  monlre  bien  qu'il  n'£(ait  pas 
resteetrangerlui-m&ne&ces  experiences  religieuses;  cependant 
il  ne  se  h&tait  point  de  prononcer  sur  la  nature  de  leurs  causes. , 
Personnellement  convaincu  ou  tout  au  moins  desirant  ardera- 
ment  I'&re,  il  reconnalt  souvent  avec  douleur  que  le  fait  sub- 
jectif  des  Amotions  religieuses  laisse  subsister  pour  la  pens£e 
m«Uhodique  un  probteme  capital.  «  Les  6tats  de  quietude,  de 
calme,  de  joie  extatique  ,  ou  de  trouble,  de  douleur,  de  regret, 
de  s6cheresse;  ont  toute  la  v6r\t6  et  la  vivacity  subjective  des 
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passions  qui  liennenl  a  des  objets  sensibles.  Quelle  en  est  la 
Cause,  est-elle  puremenl  subjective,  ou  inbererite  a  certaines 
dispositions  organiques  mises  enjeu  parune  imagination  vive, 
qui  se  repalt  sans  cesse  des  m£mes  fantAmes ,  comme  on  l'e- 
prouve  dans  les  passions  terrestres;  ou  bien  y  a-t-il  reelleraent 
line  action  directement  exercee  sur  Fame  par  l'csprit  divin  qui 
souffle  ou  il  veut,  action  plus  ou  moins  relative  toutefois  a  cer- 
taines conditions  de  receptivity,  dans  lesquelles  telles  pratiques, 
telles  form u les ,  tels  genres  d'excilation  ont  le  pouvoir  de  pla- 
cer l'^me?  C'est  a  bien  s'assurer  de  la  realite  de  Tune  ou  de  Tau- 
tre  de  ces  causes  de  sentiments  mystiques ,  que  consiste  selon 
moi,  le  plus  grand,  et  le  plus  difficile  probl&me  de  la  science  de 
l'homme. » 

Cette  affirmation  et  cette  question  reviennent  sou  vent,  dans 
le  journal  de  Maine  de  Biran,  et  le  raisonnement  ne  paralt 
pas  l'avoir  conduit  beaucoup  plus  loin.  La  philosophie  lui 
fera  peut-etre  grace  en  fa"  veur  de  ce  doute,  a  moins  que  la  phi- 
losophie ne  consiste,  comme  on  aurait  pu  quelquofois  le  soupcon- 
ner,  a  declarer  faux,  sans  examen,  tous  les  fa  its  difficilesa  ex- 
pliquer  selon  telle  thlorie  precon^ue.  Mais  si  la  foi  de  M.  de 
Biran  nes'eleva  pas  a  la  certitude  scieiUifique,  cequi  n'est  peut- 
etre  pas  dans  sa  nature,  elie  devint  de  plus  en  plus  l'objet  de 
toutes  ses  preoccupations  et  la  vie  de  son  Ame.  Ainsi  le  penseur 
le  plus  independent  et  le  plus  profond  de  la  France  moderne, 
de  I'aveu  des  mattres  de  l'ecole,  en  etait  venu  a  rechercher  le 
christianisme,  a  s'en  nourrir  et  h  s'y  soumettre  avec  autant  de 
simplicity  qu'en  comportaient  ses  habitudes  de  reflexion  et  d'a- 
nalyse  continuelle.  II  ne  considerait  point  I'acceptation  des  so- 
lutions chrlliennes,  comme  un  abandon  de  la  philosophie,  mais 
il  voyait  au  conlraire  dans  la  foi  un  elargissement  de  rexperience; 
un  objet  nouveau  et  plus  grand  offert  a  la  meditation  pbtloso- 
phique.  Cet  exemple  est  d'un  tres-grand  prix,  car  nous  avons 
toujours  besoin  d'exemples  et  d'autorites. 

La  vie  de  M.  de  Biran  n'est  pas  marquee  par  beaucoup 
d'evenements.'M.  Naville  Pa  racontee  avec  une  sobriete  deli- 
cate, en  meiant  au  recit  des  considerations  generates  aux- 
quelles  nous  regretlons  de  ne  pouvoir  consacrer  un  article 
a  part.  Bornons-nous  a  rappeler  que  Maine  de  Biran,  fils 
d'un  medecin  de  Bergerac,  fut  dans  sa  premiere  jeunesse  garde- 
du-corps  de  Louis  XVI.  II  passa  dans  sa  province  les  annees  de 
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la  revolution,  et  fonda  sa  reputation  litteraire  par  des  memoires 
couroon^s  h  Paris,  &  Berlin,  et  h  Copenhague.  Sous-prefet  dq 
Bergerac  depuis  48069  il  fut  appele  au  corps  leg  is  la  t  if  irois  ans 
plus  tard,  et  fit  partie  de  la  commission  qui,  la  premiere,  ex-r 
prima  les  griefs  de  la  France  &  l'eropereur  h  la  fin  de  1843.  Cette 
circonstance  le  signala  &  l'atlention  du  parti  royaliste  et  de  I3 
CQur  ;  depute  de  son  arrondisseihent,  il  fut  nomme  questeur  de 
la  Chambre  en  4814,  fonctions  qu'il  reprit  apr£s  les  Cent-Jours. 
Pendant  les  dernteres  annees  desa  vie,  de  1816  h  1824,  il  siege$ 
h  la  Chambre  et  au  Gonseil  d'Etat  sans  acquerir  une  position 
politique  tres-remarquee ,  et  forma  le  centre  d'une  society 
pbilosophique  dont  l$s  principaux  membres  etaient  MM.  Am- 
pere, Guizot,  Cousin,  et  Stapfer. 

Maine  de  Biran  avait  laisse  des  manuscrits  d'une  etendue  et 
d'une  importance  considerables  qui  furent  d'abord  confies  k 
M.  Victor  Cousin,  par  l'executeur  testamentaire  du  defunt, 
M.  i,aine.  Par  reflet  d  un  malentendu  regrettable,  ces  manus- 
crits furent  retires  prematurement  &  la  personne  le  mieux  pla- 
cee  pour  les  publier  avec  intelligence  et  succ£s.  M.  Cousin  ne 
put  donner  qu'une  edition  tr&s-incompieie  des  oeuvres  de  Til- 
lustre  penseur,  qui  fut  achevle  en  4844. Deux  ans  plus  tard,  la 
famille  de  M.  de  Biran,  vivement  sollicitee  par  M.  le  pasteup 
Francois  Naville,  de  Geneve,  obtint  enfin  des  beritiers  de 
M.  Laine  la  restitution  de  manuscrits  volumineux,  qui  furent 
confies  h  M.  Naville,  avec  un  supplement  considerable  compre- 
nant  les  ecrits  trouves  dans  la  campagne  de  l'auteur.  Le  savant 
pasteur  genevois  fut  interrompu  par  une  mort  prematuree  dans 
le  dessein  qu'il  avait  forme  de  mettre  au  net  et  de  publier  ces 
documents.  Mais  son  fils,  M.  Ernest  Naville,  qui  a  enseigne  la 
philosophic  avec  distinction  dans  Tancienne  academic  de  Geneve, 
a  accepte  avec  zele  ce  noble  devoir. 

L'impression  des  oeuvres  posthumes  de  Maine  de  Biran,  com- 
mencee  sous  la  promesse  d'un  subside  du  Gouvernement  fran- 
$ais,  fut  interrompue  par  la  revolution  de  Fevrier,  et  retardee 
assez  longtemps  par  des  demarches  inutiles  pour  obtenir  le  main- 
tien  de  la  subvention.  L'etat  de  sante  de  Vediteur  est  sans  doute 
une  cause  de  nouveaux  retards,  plus  regrettable  b  nos  yeux  que 
toutes  les  autres.  Cependant  les  manuscrits  inedits  de  Maine  de 
Biran, qui  represented  seuls  et  d'une  manidre  complete  isa  pen- 
see  definitive,  sont  recueillis  et  mis  au  net;  il  ne  reste  plus  qu'& 
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imprimer.  II  est  impossible  d'imaginer  qu'une  publication  si 
blen  preparee  ne  s'ach^ve  pas.  En  Allemagne,  oti  l'edipse  des 
Etudes  philosophiques  n'est  pas  moins  profonde  qu'en  France, 
nous  voyons  parattre  eependant  des  x^dllfons  tres-volumineuses 
des  principaux  philosopbes  que  ce  pays  a  perdus  rgcemment : 
Schelling,  Herbart,  etBaader.  La  France  a  beau  coup  moins  &  faire. 
Les  oeuvres  de  Maine  de  Biran  trouveraient  n£cessairement 
place  dans  toules  les  biblioth&ques  publiques  de  quelque  impor- 
tance du  monde  civHis6;  La  Suisse*  d'ailleurs,  au  mouvement 
intellectuel  de  laquelte  Maine  de  Biran  se  r attache  pa'r  les  affi- 
nity de  sa  pensee  comme  par  Tint6r^t  si  vif  qu'il  a  inspire  & 
deux  generations  de  bons  citoyens,  trouverait  certainement 
quelque  plaisir  a  recueillir  le  bel  heritage  que  la  France  sem- 
ble  deiaisser.  Nous  ne  doutons  pas  qu'une  souscription  aux 
ceuvres  completes  de  Maine  de  Biran,  proposee  par  M.  E.  Na- 
ville,  ne  se  couvrtt  d'un  assez  grand  nombre  de  signatures. 

Le  volume  que  nous  annoncons  semble  destine  b  preparer  les 
voies  5  une  publication  plus  scientifique  el  plusetendue.  II  ne  s'a- 
dresse  pas  seulement  aux  personnes  qui  veulent  approfondir  la 
philosophic,  mais  h  tout  le  public  ami  des  lectures  serieuses  et 
du  commerce  des  esprits  distingues.  Les  fragments  publics  sous 
le  titre  de  Pensdes  sont  extraits  d'un  journal  personnel  dont  les 
premieres  pages  remontent  b  1794,  et  que  l'auteur  a  continue 
jusqu'd  sa  mort.  L'interet  n'en  est  pas  trfcs-varie,  mais  intense. 
(Test  un  livre  qu'il  ne  faut  pas  lire  tout  d'un  trait,  comme  nous 
l'avons  fait  ;  il  faut  en  lire  quelques  morceaux  et  y  revenir  sou- 
vent.  On  y  apprendra  beau  coup  de  choses  sur  soi-meme ;  on 
s'attachera  par  la  pensee  &  l'auteur,  et  quelquefois  on  le  plain- 
dra,  car  son  attention  constamment  tournee  sur  lui-meme,  l'a 
fait  necessairement  beaucoup  souffrir. 
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Paris,  ce  7  avril  4857. 


Sommaire  :  Du  poison  en  literature.  —  Le  talent  et  le  succes.  —  Diverges 
manures  de  critique.  M.  Sainte-Beuve.— -De  l'analyse  appliquee  a  la  critique 
litteraire.  These  de  doctoral  sur  les  Fables  de  La  Fontaine.  M.  Taine.  Sa 
formule  de  Tite-Live  et  de  M.  Cousin.  La  formule  supreme.  —  M.  Ernest 
Renan.  Sa  reduction  humaine  de  Jesus-Christ.  —  L'analyse  et  la  volontc. 
Question  de  psychologic  —  M.  de  Falloux.  Son  mot  sur  M.  Mole.  —  La 
Fiatnmina,  ou  une  histoire  vingt  ans  apres.  —  De  M.  Home,  et  de  l'analyse 
encore,  a  propos  de  son  succes. 

En  literature  comme  en  tout,  et  ce  qui  doit  paraltre  singulier  au 
premier  abord,  tres-particulierement  en  literature,  le  talent  ne  suffit 
pas  pour  r6ussir :  il  y  faut  encore  toules  sortes  d'autres  choses  bonnes 
et  mauvaises ;  peut-Stre  m£me  que  celles  dont  on  peut  le  moins  se 
passer,  ce  sont  les  mauvaises,  qu'avec  le  talent,  et  m£me  quelquefois 
sans  talent,  les  mauvaises  suffisent.  Le  monde,  quel  qu'il  soit,  fin  ou 
grossier,  a  besoin  de  poison ;  il  ne  saurait  vivre  sans  cela,  vivre  &  sa 
maniere  :  il  faut  en  mSler  au  moins  quelques  gouttes  k  la  liqueur 
qu'on  lui  pr£sente,  fut-elle  d'ailleurs  gdne"  reuse,  fut-elle  un  remede 
he>o!que  et  ngcessaire ;  il  le  faut,  pour  la  lui  faire  boire  et  en  activer 
la  circulation.  Cela  s'appelait  dans  les  vieilles  rh6toriques  :  emmieller 
les  bords  du  vase;  mais  c'est  d'un  miel  ou  I'abeille  qui  le  produit  a 
soin  de  laisser  l'aiguillon ;  elle  le  fait  par  instinct,  quand  elle  ne  le 
fait  pas  expres. 
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Bien  peu  d'ecrivaias ,  pour  ne  pas  dire  aucun,  boh  seulement  des 
plus  illustres,  mais  des  phis  purs,  se  sout  passes  de  cette  ressource. 
Dans  les  classiques,  dans  Moliere,  dans  La  Fontaine,  dans  Corneille 
et  Racine  meme,  il  serait  aise  de  montrer  Tappet,  vieilli  ou  toujours 
nouveau,  jete  au  gout  ou  aux  passions  de  leur  epoque.  Siee  n'est  plus 
particulierement  dans  telle  ou  telle  des  oeuvres  d'un  auteur  qu'on  le 
retrouve,  c'est  dans  leur  ensemble,  au  commencement  surtout.  Cher- 
chez  bien,  tenez  compte  du  temps,  du  milieu  ou  l'ouvrage  a  paru, 
▼ous  distinguerez  l'amorce  qui  a  aide  a  prendre.  Elle  est  dans  Boileau, 
sous  la  forme  de  noms  propres,  qui  ne  devaient  pas  seulement  amaser, 
mais  singulierement  allecher  les  contemporatns.  Les  Provinciates  sont 
vraies  sans  doute,  mais  d'une  verite  satirique  et  mise  au  point  d'op~ 
tique  voulu  :  eh  bien,  sans  elles,  qui  sait  si  Ton  aurait  donn6  tout  de 
suite  autant  d'attention  aux  Pensees  de  Pascal,  si  on  aurait  pris  memo 
autant  de  sow  de  les  recueillir?  Et  Montaigne !  il  ne  s'agit  plus  avec 
lui  d'une  simple  amorce,  mais  bien  veritablement  d'un  poison,  et  des 
plus  subtils,  des  plus  fins,  d'un  poison  exquis  :  il  se  joue  sous  raille 
Ueurs,  non  pas  tant  pour  s'y  cacher  que  pour  y  mieux  courir ;  et  comme 
il  y  passe  et  repasse,  comme  il  s'y  infiltre,  comme  il  s'en  nourrit, 
comme  il  y  serpente  et  eircule,  s'insinuant  d'autant  mieux  qu'on  1'ou-r 
blie.Et  Shakespeare!  il  ne  s'en  fait  pas  faute  non  plus  :  et  ce  n'est 
pas  toujours  uuiquement  pour  representer  la  nature  humaine  au  vif. 
11  en  est  de  meme,  et  bien  moins  encore  avec  cette  excuse,  de  la  plu- 
part  des  ecrivains  de  la  Renaissance,  qui  a  cet  egard  donnent  la  main 
a  ceux  de  l'antiquite.  Dans  quelque  genre  et  quelque  temps  que  ce 
soit,  prenez  les  auteurs  les  plus  serieux  :  outre  le  g6nie,  vous  voyez 
l'amorce,  dont  ils  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  conscience,  mais  qui  y  est, 
qu'ils  ont  employee  a  bon  ou  mauvais  escient.  Le  cdte  puritain  etait 
celle  de  Milton,  mais  elle  venait  trop  tard  pour  produire  son  efTel,  et 
encore  fallut-il  peut-6tre,  pour  donner  quelque  attention  au  Paradis 
perdu,  se  rappeler  que  son  auteur,  le  sublime  aveugle,  avait  6t6  le 
secretaire  de  Cromwell.  Si,  meme  avec  ce  fier  et  libre  genie,  nous 
n'abandonnons  pas  compl&ement  notre  these,  nous  ne  la  conservons 
pas  moins  avec  son  rival,  et  nous  disons  que,  justes  ou  injustes,  les 
executions  de  Dante  n'ont  pas  6t6  inutiles  pour  attirer  a  son  poeme  et 
lui  frayer  acces.  Mais  les  ecrivains  religieux  ?  nous  demanderez-vous  : 

Fen  61  on,  Bossuet?  Ah!  les  Ecrivains  religieux  et  le  poison  theolo- 

gique !  voyez,  m6me  sans  lout  croire  et  tout  voir  comme  a  vu  1'auteur, 
le  Journal,  reeemment  publie,  de  I' abbe  Ledieu  sur  Bossuet. 

Restent  les  ecrivains  contemporains.  C'est  ici  que  notre  these  de- 
vient  facile,  depuis  la  tbeorie  de  Vart  pour  Vart  jusqu'a  sa  pratique 
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et  ses  ramifications  infinies.  Be"  ranger,  dans  une  de  ses  prefaces,  tout 
en  passant  condam nation  sur  certaines  de  ses  chansons,  ajoute,  comme 
circonstance  attenuante,  qu'elles  ont  peut-6trc  facility  le  chemin  k 
leurs  scaurs  d'une  allure  plus  grave ,  et  rendu  ainsi  au  corps  d'armee 
le  service  d'enfonts  perdus.  D'autres  ne  l'avouent  pas;  mais,  chacun 
dans  son  genre,  tous  ont  fait  et  font  plus  oo  moins  comme  lui.  Sans 
parler  d'une  foule  d'ouvrages  ou  le  poison  n'est  pas  settlement  une 
amorce,  mais  la  matiere  m^me  du  livre  et  ou  il  coule  k  pleins  bords, 
ou  plutdt  sans  bords,  il  en  est  bien  peu  dans  lesquels,  par  la  person- 
ality, par  la  polemique,  p?r  les  descriptions,  par  les  situations,  par 
la  chair  ou  par  Fesprit,  il  n'y  ait  quelque  chose,  poison  ou  amorce, 
destine  a  relever  et  piquer  le  gout  du  public. 

Mais  pour  nous  en  tenir  aux  elements  purement  litteraires  du  succes, 
ce  n'est  pas  tout,  voulions-nous  dire,  que  d'avoir  du  talent  et  Indi- 
viduality que  tout  vrai  talent  suppose ;  il  faut  de  plus  avoir  ou  se  creer 
un  genre,  une  maniere  a  soi,  qui  n'est  peut-6tre  pas  toujours  la  meil- 
leure  possible,  ni  meme  la  plus  conform e  a  vos  qualites  naturelles, 
mais  qui  vous  appartient,  qui  est  vdtre  et  non  pas  celle  d'un  autre 
(c'est  l'essentiel),  qui  vous  sert  en  quelque  sorte  d'affiche  et  d'en- 
seigne,  et  a  laquelle  on  vous  reconnaisse.  Or,  ie  choix  sur  ce  point 
n'est  pas  absolument  libre.  Telle  speciality  que  vous  auriez  peut-ytre 
pr6f6r^e,  est  deja  prise,  et  si  bien  prise  parfois,  que  vouloir  s'y  atta- 
quer  pour  se  frayer  la  sa  route  et  se  fain?  aussi  une  place  en  vue,  ce 
serait  aller  de  gaiety  de  coeur  se  briser  contre  le  roc.  Supposes  ua 
homme  dont  le  genie  fut  1'dgal  et  le  frere  de  celui  de  La  Fontaine  : 
le  mettrait-il  en  oauvre  dans  des  fables?  non,  assurement,  si  la  naivete 
ne  1'empechait  pas  plus  que  son  devancier  d'etre  aussi  un  malin.  Mais 
laissons  cetfe  hypothese  extreme  et  jusqu'ici ,  comme  toujours  proba- 
blement,  sans  aucune  rSalite.  Prenons  un  cas  plus  accessible,  un 
exemple  de  fait. 

Supposez  un  homme  que  sa  nature  et  ses  etudes  portent  vers  la  cri- 
tique litteraire,  et  qui  se  sente  en  6tat  d'y  reussir,  qui  en  ait  la  capa- 
city naturelle  et  acquise,  le  goAt,  et  m&me  le  don,  si  Ton  veut.  ira-t-il 
prendre  la  maniere  de  ceux  qui  s'en  sont  cree*  une  avant  lui  et  qui  s'y 
sont  rendus  maitres?  Nous  ne  parlons  pas  d'un  imitateur,  d'un  eleve, 
d'un  suivant  d'ecole,  mais  d'un  homme  qui  a  et  qui  peut  avoir  1'am- 
bition  d'une  place  a  lui.  Fera-t-il,  oreme  avec  son  originality  propre 
(je  l'accorde),  de  la  critique  elegante  et  ingenicuse ,  comme  M.  Ville- 
main?  de  la  critique  comparee  au  point  de  vue  moral  et  social,  comme 
M.  Saint-Marc-Girardin  ?  de  la  critique  uniquement  rationnelle  et  lo- 
gique  au  point  de  vue  des  principes,  comme  M.  Gustave  Planche  ?  de 
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la  critique  chretienne  et  qui  a  non-seulement  cette  verite-la,  la  veritd 
supreme,  mais  aussi  la  veritS  et  la  distinction  litleraires,  corome  not  re 
Vinet?  fera-t-il  enfin,  comme  M.  Sainte~fieuve,  de  la  critique  vivante 
ei  poetique,  la  plus  complete  et  la  plus  humainement  vraie  de  toutes ; 
raniraera-t-il  sous  sa  plume,  comme  sous  une  baguette  magique, 
rhomme  lui-merae  et  non  pas  seulement  ses  ouvrages,  l'homme  tout 
entier  et  tel  quel ;  ira-t-il  j  outer  avec  Fauteur  des  Portraits ,  re  Plu- 
tarque  litteraire  de  notre  age,  qui  enrichil  toujours  son  immense  ga- 
lerie  de  quelque  nouvelle  toile,  et  montre  bien  par  la  qu'il  y  sufGl  a  lui 
seul?  L'ecrivain  ,que  nous  supposons  futril  en  etat  de  se  montrer  raieux 
qu'un  imitateur  dans  telle  ou  telle  de  ces  differentes  manieres  de  cri- 
tique, prendra-t-il  son  cfaemin  par  la?  Non,  s'il  veut  se  faire  une 
route  a  soi.  Et  pourtant  il  n'est  pas  impossible  que  Tune  de  ces  ma- 
nieres  Feul  tente  et  lui  eut  bien  convenu ;  mais  elle  ne  saurait  &lre  a 
lui,  quoi  qu'il  fasse  :  il  lui  faut  en  chercher  une  autre.  Peut-elre  est- 
ce  un  bien,  peut-etre  ainsi  trouvera-t-il  mieux  son  talent,  et  non  pas 
seulement  sa  place ;  neanmoins,  son  choix  primitif  n'a  pas  ete  tout  a 
fait  libre,  il  y  a  eu  quelque  chose  de  cherche,  sinon  de  force,  dans 
son  debut. 

Ces  reflexions,  pour  nous  deja  anciennes,  nous  sont  revenues  a  Fes- 
prit,  a  propos  plutdt  que  sur  le  eompte  d'un  nouveau  critique,  M.  Taine, 
qui  vient  de  faire  aussi  sa  troule,  et,  comme  nous  le  disions  tout  & 
l'heure,  ne  s'est  pas  fie  uniquement  pour  cela  sur  un  talent  vigour 
reux,  sur  de  fortes  etudes  (il  est  docteur-es-lellres  et  ancien  eleve  de 
l'Ecole  Normale),  ni  meme  sur  les  facilites  qu'il  a  ou  n'a  pas  rencon- 
trees ,  et  sur  Fheureuse  chance  d'arriver  au  bon  moment ;  mais,  soit 
instinct  soit  reflexion,  et  probablement  par  ces  deux  causes  a  la  fois, 
il  a  joint  a  ce  premier  et  indispensable  moyen  de  conquerir  sa  place 
legitime  le  second  qui  l'assure,  un  systeme,  une  maniere  a  soi,  ou  Ton 
vous  distingue  au  premier  coup  d'oeil,  ou  l'on  vous  voie  bien  reelle- 
ment  cbez  vous  et  non  pas  chez  autrui.  Aussi  a-t-on  fort  reuiarque  son 
debut.  M.  Guillaume  Guizot,  qui  porte  deja  avec  honneur  un  nom  il- 
lustre,  a  signale  ce  nouveau  mode  de  critique,  en  Fanalysant  et  lui 
rendant  justice,  mais  en  le  reprenant  aussi  sur  ce  qui  se  melait  d'ex- 
cessif  et  de  trop  absolu  dans  le  point  de  vue  fondamental ;  il  Fa  fait  a 
la  place  meme  (le  Journal  des  Debats)  ou  avaient  paru  quelques-uns 
des  premiers  travaux  de  M.  Taine ,  maintenant  plus  developpes  et 
reunis  en  volume  :  c'est  la,  entre  habitants  du  meme  lieu  et  jeunes 
confreres  qui  debulent,  une  lutte  a  armes  courtoises  et,  par  le  fait,  un 
echange  de  bons  services.  11  va  sans  dire  que  tous  n'ont  pas  aussi 
bien  accueilli  le  nouvel  arrivant  :  un  nouvel  arrivant  est  toujours  un 


264 


personnage  plus  ou  moins  desagr  cable  pour  ceux  qui  doivent  lui  faire 
place,  et  peut-6tre  plus  encore  pour  ceux  qui  out  deja  la  leur  que  pour 
ceux  qui  en  cherchent  une ;  mais,  bon  ou  mauvais,  I'accueil  a  loujours 
constats  I'arrivee  de  celoi  ci.  Enfin  Tun  des  juges  memes  du  camp  et, 
certes,  des  plus  autoris6s ,  M.  Sainte-Beure ,  i'y  a  recu  et  lui  en  a  fait 
les  honneurs  avec  autant  d'esprit,  que  de  tact  et  une  amabilite'  parfaite, 
louant  ce  qui  devait  6tre  lou£  et  prenant  franchement  ses  reserves  sur 
le  reste.  «  J'aimerai,  dit-il,  a  rendre  justice  a  tout  le  talent,  et  a  dis- 
cuter  quelques-unes  des  idees.  Les  devanciers  deja  vieux  doivent  ce 
premier  t6moignage  d'estime  aux  hommes  nouveaox  qui  comptent,  de 
les  regarder  et  de  les  bien  connattre.  Cela  renouvelle  d'ailleurs  de 
s'occuper  de  ceux  qui  arrivent,  meme  quand  ces  jeunes  gens  n'ont  de 
la  jeunesse  que  la  force  et  se  produisent  deja  tres-faits  et  tres-murs. 
Ou  est  oblige  de  se  soigner  deux  fois  et  de  resserrer  sa  ceinture  en 
les  approchanl.  »  La  ceinture  de  l'auteur  des  Portraits  et  des  Cau- 
teries du  Lundi  n'est  jamais  lacbe,  alors  meme  que  pour  plus  de 
grace  elle  flolte  et  s'6chappe  a  demi,  encore  n'est-ce  jamais  tout  a  fait 
au  hasard  et  sans  but ;  mais  qu'il  ait  ou  non  senti  le  besoin  de  la  res- 
serrer avec  son  jeune  confrere,  on  ne  s'en  apercoit  a  aucune  gfcne  de 
pensee  et  de  style;  les  deux  articles  qu'il  lui  a  consacres  dans  le  Mo- 
nit  eur,  ou  il  continue  sous  un  autre  litre  et  avec  un  peu  plus  de  lati- 
tude, un  peu  moins  a  heure  fixe,  ses  Cauteries  du  Lundi,  sont  au$si 
Uigtoieux  et  fins  que  judicieux,  et  temoignent  d'autant  de  lour  que  de 
liberty  d'esprit.  On  ne  saurait  mieux  accueillir  un  nouveau  venu,  et 
l'accueillir  ainsi,  c'6tail,  en  quelque  sorte,  lui  delivrer  son  brevet  de 
critique. 

Maintenant,  en  quoi  consiste  la  maniere,  la  forme  critique  de 
M.  Taine,  et  qu'est-ce  qui  le  distingue  a  cet  6gard  de  ses  devanciers 
et  de  ses  6m u les?  Son  proce'de'  n'est  pas  nouveau  en  soi,  et  ne  pouvait 
Peire,  car  c'est  le  proced£  scientifique,  la  m&bode,  l'analyse,  la  dis- 
section et  la  deduction  logiques ;  mais  ce  qui  en  constitue  obex  lui  la 
nouveaute,  c'est  qu'il  l'applique  rigoureusement ,  et  litte>airement 
d'ailleurs,  a  la  critique  litteraire.  II  l'a  mis  en  pratique,  d'une  maniere 
outree  avec  intention,  et  comme  par  une  sorte  de  d£fi,  de  provocation, 
de  gageore,  dans  sob  Essai  sur  les  Fables  de  La  Fontaine.  C'est  une 
these,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  sa  propre  th£se  de  doctoral 
en  Sorbonne.  11  distingue  deux  especes  de  fables,  distinction  sans  la- 
quelle  on  ne  se  met  pas  au  vrai  point  de  vue  pour  bien  jugerLa  Fon- 
taine, comme  nous  l'avons  plus  d'une  fois  rappele  ici  meme  et  dans 
nos  cours  il  y  a  quelque  vingt  ans  :  d'abord,  la  fable  purement  philo- 
sophique  ou  didactique,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Esope  et  les  fabu- 
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listes  proprement  dits,  qui  se  proposent  uniquement  de  donner  sous 
le  voile  de  l'apologue  une  lecon  de  morale;  puis,  la  fable poe'tiquiy 
ou,  par  une  heureuse  rencontre  de  son  originality  et  de  son  genie 
avec  le  genre  de  la  fable,  La  Fontaine  est  le  maltre  supreme  et  inimi- 
table et,  sans  avoir  Fair  d*y  songer,  a  fait  des  chefs-d'oeuvres  et  atteint 
le  eomble  de  Part.  M.  Taioe  prouve,  en  effet,  que  par  l'ensemble  et 
les  details,  le  plan  et  l'execution,  TactioB,  les  caracteres,  les  person- 
nages,  les  fables  de  La  Fontaine  remplissent  toutes  les  conditions  et 
les  regies  da  Beau,  telles  qu'elles  out  6te  donnces  par  Aristote  et 
d'autres  philosophes.  Pub,  ajoute  M.  Sainte-Beuve,  c  il  enumere  et 
resume  ce  qu'il  a  demontre  successivemeot  pour  toutes  les  parties,  et 

il  conclut  par  done,  comme  dans  un  syllogisme  11  a  trouve  piquant 

d'appliquer  cette  forme  dans  ce  qu'elle  a  de  rigoureux  au  plus  libra 
et  au  plus  irregulier,  au  plus  doucement  entbousiaste  des  getaies ;  car 
si  cette  forme  est,  en  quelque  sorte,  impertinente  par  rapport  a  La 
Fontaine,  elle  est  tres-convenable,  tres-bienseante  et  legitime  en  Sor- 
bonne,  dans  ce  vieil  empire  d' Aristote.  De  cette  contradiction  aussi . 
bien  que  de  cet  accord  il  resulle  un  double  effet  singulier  et  comme 
un  double  jeu,  ou  lout  est  calcule,  ou  la  pensee  se  dejoue  et  se  ra-» 
juste,  oft  Ton  est  contrarie  par  la  forme,  satisfait  par  le  raisonnement, 
impatiente  et  vaincu,  et  qui  a  bien  de  l'originaUte  dans  son  artifice.  » 
Trop  d'originalite,  serions-nous  tente  d'aj  outer.  Au  reste,  on  sent  bien 
que  M.  Sainte-Beuve  fait  aussi  ses  reserves,  c  C'est  extremement  in- 
genieux,  •  dit-il  encore  a  propos  des  rapports  que  M.  Taine  cherche  k 
etablir  entre  les  personnages  des  fables  et  les  contemporains  de  La 
Fontaine  (et  ici  nous  croyons  qu'il  a  ford  meme  sa  methode,  comme 
on  en  pourrait  trouver  en  d'autres  de  ses  ouvrages  des  exemptes 
d'une  nature  plus  serieuse,  surtout  dans  ses  Etudes  et  s<  s  conclusions 
pbilosophiques,  —  mais  revenons)  :  c  c'est  extremement  ingenieux, 
poursuit  done  la-dessus  M.  Sainte-Beuve,  d'une  sagacite  percante* 
mais  fatiguant  a  suivre  et  d'une  lecture  peu  courante.  Le  tout  va  au 
plus  grand  honneur  de  La  Fontaine,  et  l'irapression  recue  est  antipa- 
tbique  a  celle  que  produit  La  Fontaine.  Le  bonhomme  est  opprime*. 
On  a  beau  dire,  il  y  a  la  un  desacQord  trop  criant  entre  le  procede* 
critique  et  Tidee  aimable  que  suggere  le  poete.  Qui  serait  le  premier 
elonne  de  s'entendre  expliquer  et  commenter  de  la  sorte?  ce  serait  La 
Fontaine.  » 

Sous  cette  forme  de  these,  YEssai  sur  les  Fables  ne  nous  livre  done 
que  mieux  la  methode  de  l'auteur  :  elle  nous  la  montre  a  decouvert 
et  a  nu ;  nous  en  voyons,  ponr  ainsi  dire,  le  mecanisme  et  le  squc- 
lelte.  Dans  ses  autres  ouvrages,  YEssai  sur  Tite-Live,  Les  Philo- 
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sophes  fran$ais  du  XIX9  siede,  il  supprime  le  done  et  l'appareil  syl- 
logistique,  mais  e'est  au  fond  le  m6me  procede"  logique  dans  sa  rigueur : 
analyser,  abstraire,  verifier,  d£duire,  arriver  a  une  formule  generate, 
e$  de  celle-la  a  une  autre  plus  generate  encore,  construire  ainsi  c  la 
pyramid  e  des  causes, »  com  me  dit  M.  Taine ,  et  alors,  ajoute-t-i), 
c  poss£dant  la  formule,  vous  avez  le  reste.  »  Suivant  M.  Sainte-Beuve 
encore,  qui,  en  resumant  ses  observations,  conclut  ainsi,  c  il  exeelle, 
quel  que  soit  le  sujet,  ef  qu'il  s'agisse  de  Shakespeare,  de  Saint-Simon, 
de"  Fiddlier,  de  Bunyan,  de  Thackeray,  etc,)  a  situer  le  personnage 
dans  son  £poqne  et  dans  son  milieu,  a  elablir  les  rapports  exacts  de 
Tun  a  l'autre,  a  l'y  enserrer  comme  dans  un  reseau,  a  rap  p  roc  her,  a 
faire  saillir  coup  sur  coup,  dans  des  phrases  fermes  et  courtes  qui 
tombent  dru  comme  greie,  les  traits  et  les  stgnes  visibles  du  talent 
personnel,  de  la  faculte  principale  dominante  qu'il  poursuit  et  qu'il 
veut  demontrer.  Donnez-lui  un  auteur  quelconque  par  ses  ecrits ;  il  y 
applique  son  mode  d'analyse.  Sa  tfite  est  comme  un  creuset ;  il  sait 
tirer  des  choses  ce  qu'il  cherche,  pour  peu  qu'il  y  en  ait  des  elements : 
il  les  concentre.  Chaque  sujet  de  rh  is  to  ire  litteraire,  traite  de  la  sorle 
et  soumis  a  cette  espece  de  reactifs,  chaque  nom  celebre  d'eerivain, 
remis  en  question,  retourne  et  comme  refondu  dans  ce  moule,  va  de- 
venir  nooveau.  Chacon  de  ses  articles  est  compos6  et  se  tient;  il  fait 
un  ensemble.  Si  l'impression  qui  en  reste  est  celle  de  la  force,  la 
qualite  qui  jusqu'ici  lui  a  le  plus  manque*  est  la  douceur,  la  grace  :  un 
des  derniers  articles  qu'il  a  ecrits,  et  qui  a  pour  sujet  ou  pour  pre- 
texte  la  Princesse  de  Cleves  de  M»»  de  La  Fayette,  montre  pour  tan  t 
qu'il  sait  toucher,  quand  il  le  veut,  les  cordes  dedicates  et  qu'il  a  en 
lui  bien  des  tons.  Que  le  savant,  chez  lui,  ne  do  mine  pas  trop  le  lit- 
terateur; e'est  la  le  seul  conseil  general  qu'on  doive  lui  donner.  II  est 
d'une  nation  ou,  tdt  ou  tard,  les  gens  de  talent,  s'ils  veulent  produire 
tout  leur  effet  et  toute  leur  action  utile,  doivent  se  resoudre  a  plaire.i 
II  est  certain  qu'en  general  il  attaque  et  combat  plutdt  qu'il  n'attire 
et  ne  gagne;  il  se  pre'sentc  a  vous  tout  arm£,  et  ce  n'est  pas  un  en- 
tretien  qu'on  a  avec  lui,  e'est  une  bataille  :  s'il  penetre,  e'est  comme 
le  fer,  tranchant  ou  aigu,  et  sUrtout  tranchant  quelquefois.  II  ne  faut 
pas  croire  cependant  qu'il  soit  uniquement  logique  et  demonstratif; 
il  est  aussi  descriptif,  et  il  a  un  vif  sentiment  des  beautes  de  la  na- 
ture, qui,  donnant  moins  de  prise  a  1'esprit  analytique,  le  saisissent, 
l'excilent  peut-£tre  encore  plus  celle  de  l'art.  Pour  qui  connait  les 
montagnes,  il  y  a  dans  son  Voyage  aux  Eaux  des  Pyrenees,  une  page 
admirable  de  verity  et  de  relief,  sauf  quelques  tons  un  peu  crus,  mis 
&  dessein,  mais  qui  forcent  1'efFet,  et,  en  le  forcant,  le  rabaissent  et 
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le  rapetissent.  Exemple  :  c  Les  seuls  elres  sont  les  raontagnes.  Nos 
c  routes  et  nos  travaux  y  ont  egratigne  un  point  imperceptible ;  nous 
c  sommes  des  mites,  qui  gitons,  entre  deux  reveils,  sous  un  des  poik 
c  d'un  elephant. »  Mais  :  c  On  n'apercoit  qu'un  peuple  de  montagnes 
c  assises  sous  la  coupole  embrasee  du  ciel  :  elles  sont  rangees  en 
c  amphitheatre,  comme  un  conseil  d'etres  immobiles  et  eternels...  Les 
c  cbaines  se  heurtent  comme  des  vagues.  Les  ar&es  sont  trancbantes 
c  et  dentelees  comme  les  cretes  des  flots  souleves ;  ils  arrivent  de  tous 
c  cdtes,  ils  se  croiseot,  ils  s'entassent,  herisses,  innombrables,  et  la 
€  houle  de  granit  monte  haut  dans  le  ciel  aux  quatre  coins  de  l'ho- 

c  rizon  A  Test,  des  files  de  sapin  penchees  montent  a  l'assaut  des 

crimes  >  etc. ;  tout  cela  est  aussi  bien  rendu  que  \vl  et  pris  sur  le 

fait  :  il  y  a  plus  de  grandeur  et  d'emotion  dans  les  descriptions  d'O- 
bermann,  on  y  sent  davantage,  mais  ici  on  voit  mieux,  on  est  rooms 
dansl'infini,  mais  plus  dans  le  reel. 

II  faut  rendre  aussi  cette  justice  a  M.  Taine  qu'il  a  une  indepen- 
dance  dans  ses  opinions  et  une  liberty  dans  ses  jugements  qui  ne  fle- 
cbit  devant  rien,  pas  meme  devant  le  prejuge  national.  C'est  ainsi 
qu'il  voit  fort  bien  et  ne  craint  pas  de  montrer  le  c6te  faiblc  de  la 
poesie  classique  en  France,  et  en  general  de  Tesprit  et  du  gout  fran- 
cais  en  poesie,  savoir  :  la  mode,  le  eonvenu,  l'academique,  le  salon, 
le  theatre,  surtout  Telement  oratoire  pris  pour  Pelement  poetique,  le 
discours  mis  en  vers.  De  meme,  il  ne  tombe  pas  a  genoux  devant  le 
dix-septieme  siecle,  qu'il  est  de  mode  d'adorer  aujourd'hui,  et  dont 
on  a  fait  l'objet  d'une  sorte  d'idol&trie  nationale  et  litteraire. 

c  II  y  a,  dira-t-il,  du  mal  comme  du  bien  dans  le  dix-septieme  sie- 
c  cle.  Sa  litterature  n'est  point  le  modele  accompli :  c'est  une  certaine 
c  litterature,  parfaite  en  quelques  genres,  imparfaite  ailleurs;  c'est  le 
c  developpement  d'une  faculte  unique,  la  raison  oratoire,  et  par  con- 
«  sequent  c'est  le  sommeil  des  autres.  Cette  societe  n'est  point  le 
c  chef-d'oeuvre  de  l'histoire  :  c'est  une  certaine  sorte  de  societe,  qui 
c  engendre  de  beaux  sentiments  on  meme  temps  que  de  laides  pas- 
c  sions ;  c'est  une  aristocratie  qui,  perdant  son  independance  et  quit- 
c  tant  la  vie  guerriere,  devient  une  cour  servile  et  fiere  sous  la  main 
c  d'un  maitre,  et  trouve  ses  nouveaux  plaisirs  dans  les  amusements  de 

c  Tesprit  et  dans  la  vie  de  salon  J'aime  mieux  6tre  un  petit  bour- 

c  geois  dans  une  societe  de  pelils  bourgeois,  qu'un  seigneur  dans  une 
c  societe  de  seigneurs.  II  est  vrai  que  je  n'ai  le  droit  d'insuller  per- 
c  sonne,  mais  j'ai  le  droit  de  n'etre  insulte  par  personne.  Je  salue 
c  M.  Jourdain,  mais  je  suis  salue  par  Dorante.  Cela  est  plus  agreable 
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c  que  de  recevoir  des  coups  de  pied  de  Dorante  et  d*en  donner  a 
€  M.  Jourdain.  i 

Gette  liberie  de  pensee  et  celte  rudesse  de  jugement ,  ces  coups 
d'estoc  et  de  taille  contre  tout  ce  qui  ne  lui  paratt  pas  vrai,  partici- 
pent  cepeodant  quelquefois,  chez  M.  Taine,  de  ee  qui  nous  semble 
etre  son  defaut  le  plus  marque  pour  la  forme  et  le  fond  :  nous  vou- 
lons  dire,  qaelque  chose  de  cherche,  de  voulu ,  non  pas  precisement 
de  penible,  ni  qui  sente  la  faiblesse,  mais  r effort  de  la  volonte  ou  plu- 
tdt son  commandement.  Si  la  volonte  etait  mieux  etudiee ,  elle  expli- 
querait  bien  des  choses,  et  peut-elre  verrait-on  qu'elle  se  mfile  subt- 
tement  a  l'analyse  et  lui  joue  meme  des  tours  plus  qu'il  ne  semble. 

Oui ,  la  volonte  est  encore  plus  fine  que  l'analyse  mais  passons. 

Nous  voulions  seulement  dire  que  de  cette  tension  de  volonte  chez 
M.  Taine  il  resulte  aussi  quelque  chose  de  tendu  dans  la  forme  et  le 
fond  de  sa  pensee.  Elle  est  ferme  et  vive,  mais  on  y  sent  du  vouloir, 
de  la  premeditation,  et,  dans  sa  brusquerie  meme,  genre  d'effet  qu'il 
affectionne  surtout  pour  entrer  en  matiere,  il  y  a  du  calcul. 

Son  originalite  de  critique  tenant  beaucoup  a  la  methode,  qui  n'ap- 
partient  exclusivement  a  personne,  elle  a  egalement  un  peu  l'air  avec 
lui  d'etre  plutdt  choisie  et  voulue ,  que  tout  premierement  et  tout  na- 
turellement  son  bien  propre.  De  plus,  cette  rigueur  scientifique,  en 
montrant  sa  force,  en  la  faisant  saillir,  la  met  aussi  trop  a  decouvert; 
elle  semble  ainsi  reduire  Fauteur  a  cette  qualite  unique  et ,  en  refou- 
lant  les  autres  au  lieu  de  s'en  voiler  pour  s'en  laisser  soupconner 
mieux,  finalement  elle  le  diminue :  Tenet  particulier  amoindrit  Teffet 
general.  De  la  une  impression  qni  n'est  sans  doute  pas  absolument 
juste,  mais  dont  on  ne  peut  pas  toujours  se  defendre  en  lisantM.  Taine, 
c'est  qu'au  lieu  d'etre  deja  un  maltre,  il  n'est  encore  qu'un  eleve  de 
premiere  force,  et  qu'avec  tout  le  savoir  et  toute  la  vigueur  possible, 
il  lui  reste  a  se  degager  mieux  de  lui-meme  et,  pour  ainsi  dire ,  a  se 
mieux  conquerir. 

II  y  aurait  enfin  a  se  demander  si ,  procedant  par  voie  d'analyse  et 
cherchant  en  tout  la  formule ,  il  Pa  bien  trouvee  toujours.  Dans  ses 
etudes  litteraires^  sa  formule  pour  Tite-Live,  en  qui  il  voit  essen- 
tiellement  Phistorien  orateur ,  a  ete,  ce  nous  semble,  justement  crili- 
quee  par  M.  Sainte-Reuve  et  M.  Guillaume  Guizot;  ils  en  ont  devoile 
les  points  faibles  ou  exclusifs.  Nous  avouons,  en  revanche,  qu'il  nous 
semble  avoir  ele  tres-heureux  dans  celle  de  M.  Cousin,  dont  il  Tait 
plutdt  une  sorte  d'orateur  de  la  philosophic  qu'un  philosophe  propre- 
ment  dit.  Dans  une  longue  analyse  ou  il  se  plait  a  le  poursuivre  de  re- 
coins  en  recoins  (on  dirait  presque  avec  le  malin  plaisir  d'un  ecolier 
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qui  se  venge,  line  fofe  derenu  libre),  il  dlmontre ,  par  de  curieux  de- 
tails ,  m6me  de  style ,  que  cette  faculty  oratoire ,  tres-rbelle  et  tres- 
haute  ou  le  sujet  s'y  prfite,  par  ex  em  pie  dans  des  ami's  ou  des  dis- 
cours  sur  des  matieres  philosophiques,  n'estplusasa  place  et  produit 
d'6tranges  disparates  de  pens6e  et  de  forme,  lorsque  celui  qui  la  pos- 
s£de  l'emploie  dans  des  travaux  de  biographie  et  d'erudition. 

Les  fomules  analytiques  ne  sont  point  encore  les  conclusions.  Quel- 
les  sont  celles  de  M.  Taine,  ou  du  moins  ses  tendances  morales  et 
philosophiques?  Au  fond,  ce  sont  les  formules  elle-mSmes,  de  plus 
en  plus  generates ,  et  au  sommet  de  leur  pyramide  ,  la  «  notion  de  la 
Nature, »  par  laquelle  H  semble  la  terminer  ainsi,  a  la  tin  de  son  livre 
sur  les  Pkilosopkes  francais  du  XIX9  siecles :  c  Au  supreme  sommet 
c  des  choses,  au  plus  haut  de  Tether  lumineux  et  inaccessible ,  se 
c  prononce  l'axiome  kernel ;  et  le  retentissement  prolong^  de  cette 
«  formule  creatrice  compose ,  par  ses  onduiations  inepuisables ,  I'im- 

c  mensite  de  l'univers        L'indifferente ,  1'immobile,  I'&ernelle,  la 

«  toute-puissante ,  la  creatrice ,  aucun  nom  ne  1'epuise ,  et  quand  se 
<  deroile  sa  face  sereine  et  sublime ,  il  n'est  point  d'esprit  d'homme 
t  qui  ne  ploie,  constern6  d'ad miration  et  d'horreur.  Au  m&me  instant 
c  cet  esprit  se  relere;  il  oublie  sa  mortality  et  sa  petitesse ;  il  jouit 
c  par  sympathie  de  cette  infinite  qu'il  pense ,  et  participe  a  sa  gran- 
c  deur.i 

C'est  la  une  conclusion  analogue  a  celle  d'un  autre  critique  qui 
marque  aussi  dans  la  generation  nouvelle ,  et  peut-fctre  avec  une  su- 
periority plus  fine,  M.  Ernest  Renan,  lorsquadans  ses  Etudes  d'his- 
toire  religieuse  il  dit  de  J6sus-Christ :  cDans  le  Christ  evangelique  lui- 
«  m&me ,  une  partie  mourra :  c'est  la  forme  locale  et  nationale,  c'est 
€  le  juif,  c'est  le  galiteen;  mais  une  part  restera  :  c'est  le  grand  mai- 
c  tre  de  la  morale,  e'est  le  juste  persecute,  e'est  celui  qui  a  dit  aux  horn- 
«  mes  :  Vous  files  tils  d'un  m&me  pere  celeste. »  (Gomme  s'il  ne  leur 
avait  dit  que  cela!  cLe  thaumaturge  et  I eprophetemourront;  Thomme 
c  et  le  sage  resteront;  ou  plutdt  I'&ernelle  beauts  vivra  a  jamais  dans 
c  ce  nom  sublime ,  comnie  dans  tous  ceux  que  l'humanit6  a  choisis 
c  pour  se  rappeler  ce  qu'elle  est ,  et  s'enivrer  de  sa  propre  image. 
«  Voila  le  Dieu  vivant,  voila  celui  qu'il  faut  adorer. » 

L'humanite  s'enivrant  de  sa  propre  image,  participant  par  elle- 
m&mea  la  grandeur  de  Pinfini,  oui,  e'est  bien  la,  en  efifet,  la  conclu- 
sion avoue*e  ou  tacite  de  la  plupart  des  critiques ,  des  philosophes  et 
des  £crivains  de  notre  age.  Leternelle  beaute,  l'axiome  tiernel,  e'est 
la  ce  qu'il  faut  adorer;  mais  leternelle  justice,  mais  1'amour  kernel, 

n.  S.— Aril  19*7.  10 
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oh  n'en  parle  pas,  encore  moins  du  remords  et  da  ma)  universel : 
l'humanite  n'a  qu'a  s'enivrer  de  sa  propre  image ,  sans  songer  a  son 
e'pouvantable  histoire,  a  son  veritable  portrait,  Nous  ne  nions  pas 
qu'on  n'arrive  la  par  des  formules  bien  enchainees  et  bien  construites, 
de  plus  en  plus  hautes  et  plusvastes;  cependant,  quelque  serrees 
qu'ellcs  soient,  il  faudrait  voir  si  chemin  faisant,  et  des  le  debut,  elles 
n'ont  pas  laisse  echapper  de  petites  donnees  imperceptibles ,  mais 
d'une  importance  capitale,  et  dont  Fabsencese  fait  sentirjusqu'au  som- 
met;  si  en  particulier,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  la  volonte  si 
subtile  et  si  fine,  la  volonte,  qui  veut,  qui  prefere,  qui  prend  parti, 
qui  choisit,  qui  ecarte,  et  pas  toujours  pour  de  tres-bons  motifs,  quel- 
quefois  menie  en  tachant  de  se  cacher  son  motif,  n'a  pas  ca  et  la  in- 
duit  en  tentation  Fanalyse,  ne  lui  a  pas  fait  fermer  les  yeux  avec  elle, 
et  negliger  tel  phenomene  qui,  dans  la  construction  de  sa  pyramide, 
aurait  change1  Fedifice  de  la  base  jusqu'a  la  cime.  11  y  aurait  la  toute 
une  psychologie,  dont  il  vaudrait  la  peine  de  s'occuper,  au  point  de 
vue  m£me  de  Fanalyse ,  et  dont  on  ne  s'occupe  guere,  et  pour  cause ! 
mais  aussi ,  de  cette  facon  il  arrive  que ,  dans  les  sciences  morales 
comme  dans  les  autres , 

Plus  d'une  erreur  passe  et  repasse 
*     Entre  les  branches  d'un  compas. 

Nous  en  avons  remarqu£  des  exemples,  soit  chez  M.  Reran,  soil  chez 
M.  Taine,  qui  en  posant  un  principe ,  en  construisant  une  formule ,  ne 
tiennent  aucun  compte  d'un  monde  d'idSes  et  de  faits  oppos6  au  lew, 
n'ont  pas  Fair  de  s'en  douter  mfime ,  et  passent  tout  net  a  cdte\  L'un 
et  Fautre ,  quoique  dans  des  genres  diffe rents ,  peuvent  £tre  regardes 
comme  des  representants  d'une  nouvelle  generation  de  critiques,  non 
pas  plus  fins  que  leurs  pr£decesseurs,  mais  plus  acer6s ;  cette  consi- 
deration nous  fera  peut-Stre  pardonner  la  longueur  et  le  seYieux  de 
cet  article,  qui  se  trouve  avoir  absorb^  presque  toute  la  Chronique, 
plus  que  nous  ne  le  voulions  d'abord ;  mais  y  joindre  encore  tout  un 
developpement  nouveau ,  comme  Fexigerait  le  dernier  point  que  nous 
venons  d'indiquer,  ce  serait  trop,  meme  sur  un  sujet  qui  assurement 
le  merite,  et  loin  done  d'hesiter  a  en  rester  la  aujourd'hui,  nous  avons 
plut6t  lieu  de  craindre  que  pour  une  fois  ce  ne  soit  deja  bien  assez. 

 M.  de  Falloux  a  et6  re$u  a  F  Academic  Son  discours,  pale  et  froid, 

n'a  excite  d'enthousiasme  que  chez  ses  amis  de  la  fusion  tegitimiste, 
qui  a  la  stance,  malgr6  un  nombreux  public,  avaient  Fair  d'applaudir 
dans  le  vide,  comme  les  Romains  du  lustre.  Dans  tout  ce  long  discours, 
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on  n'a  remarque  que  deux  mots  :  l'un,  une  citation  de  Machiavel,  qui 
revient  a  dire  que  les  princes  doivent  mettre  une  grande  attention  au 
choix  de  leur  entourage,  parce  que  c'est  sur  leur  entourage  qu'on  les 
juge ;  l'autre,  sur  M.  Mote,  le  predccesseur  de  M.  de  Falloux  au  fauteuil 
occupe  par  celui-ci.  M.  Mote  avail  servi  quatre  gouvernements,  le  pre- 
mier Empire,  la  Restauration,  la  monarchie  de  Juillet,  et  la  Repu- 
blique,  sous  laquelle  il  fut  representant  du  peuple  et  Tun  des  chefs  de 
la  reaction ;  sous  les  trois  autres  gouvernements,  il  avail  occupe  de 
hauts  et  fructueux  emplois.  C'est  ce  que  M.  de  Falloux  a  appete  avoir 
ete  toujours  fidele  a  la  patrie.  Le  mot  meritait  en  effet  d'etre  recueilli. 
—  Quelques  jours  plus  tard,  l'Academie  a  elu  un  nouveau  membre, 
M.  Emile  Augier,  qui  ne  Pa  emporte  sur  son  concurrent,  M.  de  La- 
prade,  que  d'une  voix. 

—  11  y  a  eu,  le  mois  dernier,  une  sorte  d'evenemenj  dans  le  monde 
des  lettres,  evenement  moitie  litteraire,  moitie  de  drame  intime  et 
personnel  :  c'est  la  representation,  au  Theatre  Francais,  et  le  grand 
succes  de  la  comedie  ou  plutdt  du  drame  intitule*  :  Fiammina.  L'au- 
teur,  M.  Mario  U chard,  qui  a  6t6  dans  le  commerce  et  fait  quelques 
affaires  de  Bourse,  n'est  null  em  en  t  un  litterateur  de  profession.  La 
Fiammina  est  son  coup  d'essai.  11  faisait  la  cour  a  MUo  Madeleine 
Brohan,  du  Theatre  Francais,  actrice  mediocre,  mais  Ires-belle.  Elle 
aimait,  dit-on,  un  des  premiers  chanteurs  de  l'Opera,  qui  ne  l'aimait 
pas.  Dans  son  depit,  elle  donna  sa  main  a  M.  Uchard.  Ce  manage  ne 
fut  pas  heureux.  N'ayant  pas,  a  ce  qu'il  parait,  l'esprit  de  sa  sceur 
Augustine,  ne  connaissant  et  n'estimant  que  le  monde  des  acteurs, 
elle  traitait  son  mari  en  princesse  de  theatre,  et  le  regardait  comme 
fort  au-dessous  d'elle.  Mais  elle  ne  s'en  tint  pas  la,  elle  fit  pis,  et,  a 
tort  ou  a  raison,  elle  qui  avant  son  mariage  passait  pour  une  actrice 
exceptionnelle  du  cdte  des  moeurs,  elle  donna  de  tels  soupcons  a  son 
mari,  et  le  rendit  si  malheureux  par  son  caractere  et  ce  qu'il  croyait 
de  sa  conduite,  qu'il  a  avoue*  a  ses  amis  avoir  eu  quelquefois  la  ten- 
tation  de  lui  jeter  a  la  figure  du  vitriol.  On  ne  dit  pas  cependant  que 
ce  soit  dans  cette  crainte  qu'ua  jour  enfin  elle  l'abandonna,  lui  et  son 
enfant  age  de  trois  ans,  pour  se  rendre  a  Saint-Petersbourg,  ou  elle 
est  main  tenant.  La  Fiammina,  c'est  cette  bistoire  vingt  ans  apres.  Le 
fils  est  devenu  grand,  et  la  mere  trouve  son  chatiment  dans  la  situation 
quVlle  risque  de  faire  a  son  fils.  La  piece,  sans  nouveautS  litteraire 
bien  reelle,  a  du  mouvement  et  de  la  passion.  Le  <r6le  du  pere,  sur- 
tout,  est  traits  avec  beaucoup  de  dignite  et  de  convenance.  En  somme, 
c'est  un  succes  de  larmes,  mais  auquel  la  curiosite  non  plus  ne  nuit 
pas. 
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—  Mais  ce  qui  a  bien  plus  fait  tourner  les  t^tes,  c'est  le  celebre 
medium  americain,  llurae  ou  plutdt  Home,  le  grand  evocateur  d  om- 
bres et  de  mains  invisibles  qui  viennent  vous  presser  les  vdtres  et  vous 
arracher  ce  que  vous  serrez  de  toutes  vos  forces,  pour  le  jeter  violem- 
ment  a  vingt  pas  de  vous,  surtout  agiter  une  sonnette  par  une  cause 
d'6branlement  impossible  a  voir.  Un  habile  prestidigitateur,  M.  Moreau- 
Sainti,  disait  a  un  de  nos  amis,  apres  une  seance  de  M.  Home,  ne 
pouvoir  absolument  s'expliquer  ce  qu'il  lui  avait  vu  operer,  mais  il  le 
tenait  neanmoins  pour  un  confrere,  et  ses  prodiges  pour  des  tours  de 
passe-passe.  Une  autre  personne  de  notre  connaissance,  tres-perspi- 
cace  et  douee  d'un  tres-bon  coup  d'ceil,  lui  a  trouv£  Pair  charlatan  : 
il  est  vrai  qu'elle  6fait  du  nombre  de  ceux  qu'il  avait  recuses  et  devant 
qui  il  n'avait  pas  voulu  se  livrer  a  ses  evocations.  D'un  autre  cdte  on 
en  6tait  tres-infatue  dans  le  grand  monde,  et  il  passait  pour  &tre  fort 
bien  en  cour.  Que  croire?  11  vient  de  partir  pour  l'Amerique,  afin  de 
chercher  sa  soeur,  qu'il  dit  encore  plus  forte  que  lui.  Reviendra-t-il? 
ou  a-t-il  eu  un  autre  genre  d'habilete,  bien  rare  en  toute  carriere, 
celle  de  se  retirer  au  bon  moment  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  voila  ou  on  en 
est  a  Paris  comme  ailleurs  :  on  a  beau  faire  de  la  critique  et  de  l'a- 
nalyse  la  plus  savante ;  faute  de  mieux,  on  recourt  aux  mediums  ame- 
ricains.  Decidement  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  nous  a  quoi 
l'analyse  ne  suffit  pas. 


Neuchatel,  Uavril'1857. 

Les  esprits  sont  generalement  fort  rassures,  peut-6tre  meme  plus 
ue  de  raison  sur  1  issue  du  proces  diplomatique  de  Neuchatel,  qui  a 
eja  occupe  six  ou  sept  audiences.  A  juger  d'apres  les  bruits  d'une 
presse  qui  n'a  pas  loujours  M  mal  renseignee,  le  champ  de  la  dis- 
cussion paratt  s  6tre  resserr6,  et  les  divergences  porter  acluellement 
sur  des  points  de  detail  plutdt  que  sur  les  principes.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  Suisse  n'obtempere  aux  voaux  de  ses  amis  sur  les  points 
compatibles  avec  les  institutions  qu'elle  s'est  donnees  et,  des  lors, 
nous  persistons  a  penser  que  sa  position  vis-a-vis  de  1'Europe  restera, 
quoi  qu'il  arrive,  bien  meilleure  qu'elle  ne  l'etait  avant  le  moment  ou 
la  crise  prevue  depuis  neuf  ans  a  eclate.  Peut-etre  la  diplomatic  nous 
jouera-t-elle  le  tour  de  signer  un  protocole  final  dans  1'intervalle,  tou- 
lours  trop  long,  qui  s'ecoule  entre  la  redaction  de  cette  Chronique  et 
le  moment  ou  elle  arrive  a  ses  lecteurs.  Le  1CT  avril,  auquel  nous  at- 
tachions  une  esperance  un  peu  superstitieuse,  n'ayant  pas  apportS  la 
solution  attendue  avec  tant  d'impatience,  nous  renoncons  a  toute  pre- 
vision sur  le  temps  que  les  negotiations  pourront  exiger  encore. 
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La  fusion  des  chemins  de  fer  en  est  aussi  restee  au  meme  point  que 
le  naois  passe.  On  savait  deja  alors  que  la  Cnmpagnie  du  Franco- 
Suisse  entrait  dans  la  fusion  pour  sa  section  du  pied  du  Jura,  et  c6- 
dait  celle  des  Verrieres  a  Neuchatel  a  la  Compagnie  de  Paris-Lyon ; 
on  savait  aussi  que  les  concessionnaires  de  Lausanne-Fribourg  eri- 
traient  dans  la  eombinaison  sous  des  conditions  qui  excluent  l'execu- 
tion  de  la  ligne  d'Oron  qu'ils  avaient  proietee.  Depuis  lors  ces  faits 
ont  ete  constates  par  des  documents  officieis. 

Le  projet  de  fusion  prepar6  a  Paris  par  les  repr£sentants  des  di- 
verses  compagnies  sera  sou  mis  dans  quinze  jours  aux  assemblies  g£- 
neVales  d'aclionnaires,  et  Pon  ne  met  pas  en  doute  que  celles-ci  ne 
sanctionnent  ce  qui  a  6te  fait ;  mais  Popinion  publique  est  tres-par- 
tage*e  sur  Pappreciation  de  cet  evenement,  soit  au  point  de  vue  du 
systeme  general  dc  nos  communications  et  des  interns  divers  qui  s'y 
rattachent,  soit  quant  a  la  preponderance  politique  qu'une  association 
aussi  puissante  menace  d'acquerir.  Les  inquietudes  que  nous  avons 
exprimees  le  mois  passe"  sont  assez  generalement  partagees,  du  moins 
par  les  populations  qui  ne  trouvent  pas  dans  la  fusion  le  moyen  de 
parer  a  quelque  inconvenient  prochain  dont  elles  se  croyaient  mena- 
cees;  comme  c'est  le  cas  des  districts  Vaudois  qui  avaient  plus  ou 
moins  epouse"  les  preoccupations  un  peu  exclusives  de  leur  gouverne- 
ment  en  matiere  de  chemins  de  fer.  Mais  si  le  danger  parait  clair,  les 
moyens  d'y  rem£dier  le  sont  moins.  II  ne  semble  pas  qu'un  simple 
refus  de  sanctionner  le  fait  accompli  fut  d'une  bien  grande  conse- 

auence  pratique  :  s'opposer  aux  nouvelles  concessions  qui  vont  £tre 
emandees  pour  relier  les  diverses  parties  du  r£seau,  serait  priver  le 
pays  des  principaux  avantages  du  nouveau  systeme  de  communi- 
cations, et  cette  politique  onereuse  ne  pourrait  que  retarder,  mais  non 
pas  empecher;  a  moins  qu'on  ne  trouvat  de  nouveaux  actionnaires  qui 
eussent  le  courage  de  reprendre  a  leur  compte  les  lignes  decide1  es  par 
la  majorite  des  conseils,  dans  des  conditions  rendues  plus  defavorables 
par  la  coalition  des  compagnies  existantes.  line  concession  vient  d'&tre 
demandee  pour  une  ligne  de  Berne  a  Lucerne,  dont  le  prolongement 
sur  le  lac  de  Zurich,  qui  est  egalement  sur  le  tapis,  ferait  une  concur- 
rence a  la  ligne  du  Central.  Mais  il  est  assez  peu  probable  qu'on  par- 
vienne  a  faire  revivre  la  ligne  d'Oron,  dont  r execution  n'a  6te  garantie 

Sue  par  le  depdt  d'un  eautionnement  a  peu  pres  derisoire.  La  force 
es  choses  obfigerait  done  t6t  ou  tard  les  Cantons  et  la  Confederation 
a  laisser  construire  les  lignes  de  raccordement  indispensables  et  de- 
mandees  par  des  compagnies  en  mesure  de  les  executer. 

On  parle  beaucoup  de  declarer  incompatibles  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur  de  chemins  de  fer  et  les  magistratures  politiques,  notam- 
ment  la  deputation  a  P Assemble  federate.  Une  telle  disposition,  en 
faveur  de  laquelle  on  pourrait  all£guer,  sans  contredit,  bien  des  rai- 
sons  et  bien  des  exemples,  n'offrirait  jcependant  qu'un  palliatif  insuffi- 
sant  et  tardif  aux  inconvenients  qu'on  redoute. 

Pour  empecher  que  le  systeme  general  des  transports,  dont  Pirn- 
portance  devient  si  decisive  par  Pimpossibilite"  de  toute  concurrence, 
ne  soit  exploits  dans  des  inter&ts  particuliers,  et  peut-Stre  subordonn6 
a  des  considerations  etrangeres  a  la  Suisse ;  pour  prevenir  Passervis- 
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sement  eventuel  des  gonvernemente  cantonaux  et  celui  des  conseils 
de  la  Suisse  meme  aux  puissances  financieres  de  l'Europe,  nous  ne 
voyons  jusqu'ici  qu'un  moyen  vraiment  efOcace  et  proportion^  a  la 
grandeur  du  but  qu'il  s'arit  d'atteindre,  c'est  celui  que  la  Gazette  de 
Berne  a  deja  propose  :  le  rachat  des  chemins  de  fer  suisses  par  la 
Confederation.  Le  taux  actuel  des  actions,  dont  le  mouvement  ascen- 
sionnel  est  limite  par  la  perspective  meme  des  obstacles  que  les  au- 
torites  constitutes  peuvent  opposer  a  l'achevement  du  reseau  de  la 
fusion,  serable  permettre  d'effectuer  ce  rachat  a  des  conditions  qui 
n'imposeraient  au  peuple  Suisse  aucune  charge  financiere  reelle  rela- 
tivement  aux  lignes  dont  la  position  actuel  le  a  fait  surgir  cette  idee. 
En  effct,  ces  valeurs  sont  encore  cotees  peu  au-dessus  du  pair,  et  les 
antecedents  des  administrations  suisses,  rapproches  des  conditions  de 
trafic  de  ces  lignes,  donnent  lieu  de  penser  qu'une  regie  federate  leur 
ferait  rapporter  sans  difflculte  les  sommes  necessaires  pour  couvrir 
l'interet  et  ramortissement  de  1'emprunt  special  affecte  a  leur  acqui- 
sition. Les  compagnies  elles-m  ernes,  placees  dans  l'alternative  d'ua 
benefice  immediat  quoique  restreint,  qui  permettrait  aux  ca  pi  taux  en- 
gages de  trouver  un  autre  emploi  lucratif,  ou  d'une  exploitation  en- 
travee  par  le  mauvais  vouloir  de  la  Confederation,  ne  refuseraient 
probablement  pas  de  se  liqnider.  Nous  ne  pensons  pas  non  plus  qu'il 
fiit  difficile  a  la  Confederation  de  ndgocier  a  des  conditions  relative- 
men  t  favorables  un  emprunt  industriel,  auquel  les  chemins  de  fer  ser- 
viraient  de  garantie  hypothecate.  Les  ca  pi  taux  necessaires  seraient 
vraisemblablement  fournis  en  tres-grande  partie  par  la  Suisse  elle- 
meme,  dont  les  ressortissants  trouveraient  des  avanlages  reels  a  la 
creation  de  valeurs  transmissibles  sur  place  en  quantite  suffisante. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  non  plus  les  difficult^  d'une  com-, 
binaison  pareille  et  les  inconvenients  qui  en  sont  inseparables.  La 
composition  de  l'Assemblee  federate,  les  habitudes  financieres  du  pays 
opposent  des  obstacles  peut-fctre  insurmontables  a  la  creation  a  un 
emprunt  de  plusieurs  centaines  de  millions,  qui  ne  serait  pas  impe- 
rieusement  reclame  par  les  besoins  manifestos  de  la  defense  na- 
tionale.  A  la  timidity  instinctive  des  deputes  peu  familiers  avecles 
grandes  entreprises,  et  peu  rassurts  encore  sur  l'avenir  financier  de 
nos  chemins  ae  fer,  joignons  l'apposition  plus  refiechie  des  localites 
et  des  personnages  qui  se  considerent  comme  directement  interests 
au  succes  de  la  fusion,  et  nous  reconnaitrons  que  Yid&e  du  rachat  au- 
rait  bien  de  la  peine  k  se  faire  jour  dans  l'Assemblee  actuelle,  quels 
qu'en  fussent  les  avantages. 

D'ailleurs,  outre  les  hommes  il  y  a  les  choses  :  Si  la  Confederation 
rachetait  une  partie  des  chemins  de  fer  concedes  sur  son  territoire, 
elle  scrait  necessairement  conduite  a  les  acquerir  tous ;  par  la  force  du 
principe  pose,  par  un  sentiment  d'equite,  qui  ne  permettrait  pas  qu'on 
modifiat  dans  un  sens  defavorable  les  conditions  d'existence  a  une 
partie  de  ces  entreprises,  enfin  parce  qu'il  n'y  a u rait  evidemment  au- 
cun  autre  moyen  d  arriver  a  la  formation  d'une  majorite.  Le  prix  d'a- 
chat  des  diflterentes  lignes  serait  sans  doute  determine  par  leur  valeur 
actuelle,  mais  l'obligation  d'acquerir  la  totalite  du  reseau  Suisse  pro- 
jete,  de  l'achever  et  de  l'exploiter  ne  donnerait  pas  moins  a  l'entre- 
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prise  une  extension  superieure,  peut-fitre,  aux  ressources  de  notre 
credit,  tout  en  modifiant  sensiblement  le  rapport  entre  les  depenses 
et  les  recettes  probables. 

Au  point  de  vue  politique,  l'exploitation  des  chemins  de  fer  par  la 
Confederation  elle-meme  nous  ferait  faire  un  pas  dans  le  sens  de  la 
centralisation,  apres  lequel  il  ne  resterait  plus  beaucoup  de  cheroin  a 
parcourir  pour  arriver  a  cet  unitarisme  complet  vers  lequel  nous  pre1- 
cipitent  tant  d'autres  influences,  et  surtout  le  delabrement  de  certains 
Cantons.  La  question  est  de  savoir,  sous  ce  point  de  vue,  s'il  est  pre- 
ferable de  consentir  a  l'unitarisme  ou  de  laisser  balancer  les  pouvoirs 
politiques  par  d'autres  influences  a  demi  nationales,  a  demi  cosmo- 
polites. 

Nulle  part  la  fusion  n'a  produit  des  impressions  aussi  difTerentes 
que  dans  le  canton  de  Vaud.  Pour  la  politique  gouvernemenlale ,  c'e- 
tait  le  salut  au  moment  dn  nan f rage,  tandis  qu'elle  ruine  les  plus 
chores  esperances  du  chef-lieu.  Cependant  si  cette  nouvelle  n'a  pas 
et£  accueillie  a  Lausanne  avec  beaucoup  de  joie,  elle  n'y  a  pas  pro- 
duit non  plus  beaucoup  d'etonnement.  C'est  un  grave  echec  pour 
cette  ville  qui  n'avait  pas  craint  de  se  compromettre  en  faveur  de  la 
ligne  d'Oron,  et  qui  aujourd'hui  se  voit  frustree  du  prix  de  ses  sacri- 
fices ;  mais  cet  echec  elait  plus  facile  a  prevoir  qu'a  prevenir.  En  at- 
tendant, MM.  Eytel  et  Fazy  protestent;  mais  a  quoi  peuvent  aboutir 
leurs  protestations  ? 

Depuis  quelques  annees,  Lausanne  a  tous  les  hivers  des  cours  pu- 
blics assez  nombreux;  la  vie  scientifique  et  litteraire  y  est  entretenue 
par  les  efforts  de  quelques  societes  utiles  et  de  quelques  hommes  in- 
telligents.  VUnion  chretienne  donne  tous  les  dimanches  des  seances 
suivies  par  un  public  considerable. —  Les  sujets  qui  y  ont  6t6  abordes 
jusqu'ici  sont  nombreux  et  varies  :  morale,  histoire,  science,  tout  y 
passe.  Ces  seances  ont  fort  bien  reussi,  et  il  est  a  desirer  qu'elles  aient 
toujours  le  meme  succes ;  elles  l'auront ,  sans  doute ,  si  lTJnion  chre- 
tienne continue  a  bien  choisir  les  hommes  dont  elle  demande  le  con- 
cours,  et  si  ces  hommes  ont  toujours  assez  de  tact  pour  6viter  les 
fautes  dans  lesquelles  il  est  facile  de  tomber  quand  on  veut*  associer 
l'edification  a  la  science.  Si  Ton  veut  6tre  vraiment  £difiant,  il  ne  faut 
pas  vouloir  1'Stre  a  tout  prix ;  il  ne  faut  tirer  des  faits  que  I'ensei- 
gnement  qu'ils  renferment.  C'est  ce  qu'ont  fort  bien  compris,  paratt- 
il,  la  plupart  des  professeurs  qui  ont  paru  dans  ces  reunions.  Nous 
voudrions  pouvoir  dire  tous. 

Les  cours  donnes  par  MM.  les  professeurs  Pascal  Duprat ,  Edouard 
Secretan  et  Arduini  ont  6t6  moins  suivis  que  ne  le  sont  en  general  les 
seances  de  l'Union  chretienne.  lis  ont  commence  plus  tot ,  et  ils  ont 
ete  les  uns  et  les  autres  quelque  peu  deranges  par  les  6venements  po- 
litiques de  Thiver.  Le  public  lausannois  y  a  perdu,  car  ces  divers  cours 
avaient  chacun  leur  merite.  M.  Pascal  Duprat,  qui  fonde  maintenant  a 
Lausanne  un  journal  d'economie  politique,  auquel  nous  souhaitons 
bonne  chance,  a  expose  d'une  maniere  ferme,  lumineuse  et  claire  pour 
tous ,  Fhistoire  de  sa  science  favorite.  M.  Arduini  a  termine"  l'histoire 
de  la  litterature  italienne ,  dont  il  entretenait  depuis  trois  ans  un  pu- 
blic restreint,  mais  fidele  et  sympathique.  Ami  fervent  de  sa  patrie 
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malheureuse,  M.  Arduini  ne  sait  pas  en  parler  sans  Amotion.  Des  qu'il 
est  conduit  par  son  sujet  a  toucher  quelque  chose  des  gloires  ou  des 
souffrances  ae  l'ltalie ,  sa  parole  6'anime,  et  triomphant  des  difficult^ 
que  lui  oppose  une  langue  etrangere,  elle  devient  eioquente.  La  cha- 
leur  de  ses  convictions ,  la  noblesse  de  ses  esperances  pour  un  pays 
digne  d'un  sort  meilleur,  ses  vives  sympathies  pour  tout  ce  qui  elar- 
git  l'esprit  et  dleve  Fame,  ont  plus  d'une  fois  produit  sur  ses  audileurs 
une  impression  forte  et  salutaire.  M.  Arduiui  est  d'ailleurs  un  savant. 
11  a  sur  beaucoup  de  points  des  vues  originales ,  qui  t6moignent  de 
longues  etudes.  Mais  peut-Stre  ccs  vues  ne  sont-elles  pas  toujours 
aussi  justes  qu'int£ressantes.  Quelques  personnes  se  sont  pose  celte 
question  quand  il  a  voulu  faire  remonter  la  nationality  itahenne  jus- 

Su'aux  Etrusques,  et  ramener  toute  1'histoire  de  l'ltalie  a  deux  gran- 
es  lultes,  dans  lesquelles  cette  nationality  succomba,  d'abord  contre 
la  Rome  du  Capitate,  puis  contre  la  Rome  du  Vatican,  S'il  faut  en 
croire  M.  Edouard  Secretan,  qui  sur  d'autres  points  s'est  rencontre 
avec  M.  Arduini,  l'id£e  de  la  nationality  italienne  est  une  idee  moderne, 
et  si  l'ltalie  a  tant  souffert,  c'est  pour  n'avoir  jamais  su  renoncer  a 
PheVitage  de  son  passe ,  l'empire  du  monde.  Dans  tous  les  cas ,  si 
M.  Arduini  se  trompe  sur  ce  point ,  son  erreur  doit  6tre  comptee  au 
nombre  des  erreur s  respectables,  comme  toutes  les  illusions  aes  no- 
bles coeurs. 

Les  lecons  de  M.  Secretan  roulaient  sur  l'histoire  des  institutions 
f&odales.  Dans  ce  cours  aussi,  un  des  plus  instructifs  et  des  plus  so- 
ndes qui  aient  6te*  faits  a  Lausanne  depuis  longtemps,  des  idees  ori- 
ginales et  nouvelles  ont  attire"  l'attention  des  hommes  serieux.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  les  exposer  a  notre  tour  et  de  les  critiquer 
ici ;  ce  serait  une  tache  trop  longue  et  trop  delicate.  D'ailleurs  M.  Se- 
cretan se  propose ,  nous  dit-on ,  d'en  faire  part  une  seconde  fois  an 
public,  en  developpant  dans  un  livre  ce  qu'il  a  resume  dans  son  cours. 
Nous  trouverons  done  l'occasion  d'y  revenir.  • 

Mais  au  moment  meme  ou  nous  parlous  de  la  vie  intellectuelle  de 
Lausanne  et  du  canton  de  Vaud,  nous  apprenons  qu'un  homme  dont  le 
voau  le  plus  cher  etait  de  la  voir  grandir,  vient  de  mourir  subitemetC 
et  d'un*  maniere  tragique,  en  traversant  la  Mediterranee  pour  se  ren- 
dre  en  Algerie.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Berger,  ancien  mem- 
bre  du  conseil  de  1'instruction  publique,  sera  une  triste  nouvelle  pour 
tous  ceux  qui  Font  connu.  Ami  sincere  du  progres,  il  avait  rendu*  son 
pays  de  nombreux  services,  soit  dans  le  Grand-Gonseil  dont  il  fut  membre 
jusqu'a  la  revolution  de  1845,  soit  des  lors  en  prenant  une  fart  ac- 
tive aux  travaux  de  presque  toutes  les  societes  de  bienfaisance  et  d'u- 
tilite  publique,  et  en  donnant  lui-meme  des  cours  gratuits  dont  le  sou- 
venir n'est  pas  encore  efface.  Le  canton  de  Vaud  perd  en  lui  un  homme 


instruit  et  un  bon  citoyen. 


S. 


LETTRES-MEMOIRES 


DE 


MADAME  DE  CHARR1ERE' 


Deuxieme  article  —  (1770  a  1778). 


Les  incertitudes  de  mademoiselle  de  Tuyll  &  l'ggard  de  son 
gtablissement  dur&rent  encore  deux  longues  ann&s.  De  nou- 
veaux  pretendants  se  presentment,  entre  autres  un  jeune  cou- 
sin, officier  dans  Parm6e  prussienne,  auquel  elle  dcrivait  : 

c  Le  comte  d'Anhalt  me  mande  qu'il  espere  obtenir  la  permission  de 
venir  ici  (a  Zuylen)  pendant  les  quartiers  d'hiver.  S'il  vient,  tout  pour* 
rait  Stre  bientdt  decide,  c'est-a-dire  il  pourrait  6tre  bientdt  decide  si 
je  F^pouserai  ou  non.  Vous  comprenez  bien  que  tout  ne  depend  pas 
de  la,  et,  comme  dit  Agathe  dans  le  Connaisseur,  il  n'est  pas  prouve 
que  toute  fille  qui  ne  sera  pas  sa  femme  doive  §tre  la  votre.  Au  cas 
que  je  le  refuse,  il  y  aurait  encore  peut-Stre  bien  des  choses  a  exami- 
ner de  ma  part  et  de  celle  de  mes  parents.  Si  je  n'avais  peur  de  vous 
facher,  je  vous  dirais  qu'une  annee  d'absence  pourrait  diminuer  un. 
peu  votre  prevention  et  votre  tendresse  pour  une  personne  qui  vous 
est  si  chere  a  present. 

c  Ne  croyez  pas,  mon  cber  cousin,  que  je  r&racte  ce  que  j'ai  dit 
sur  vos  protestations.  Je  les  crois  parfaitement  sinceres ;  je  suis  per- 
suaded que  j'ai  a  present  tout  votre  coeur ;  mais  ne  faudrait-il  pas  6lre 
bien  pr£somptueuse  ou  connaltre  bien  peu  le  monde  pour  regarder 
comme  impossible  un  pareil  changement?  Quoi  qu'il  arrive,  et  tout 
inutile  qu'une  pareille  declaration  vous  paraitra,  je  ne  puis  m'empfi- 
cber  de  vous  assurer  ici  que  je  vous  regarderai  comme  aussi  libre 
que  moi,  libre  jusqu'au  dernier  moment        Je  ne  veux  point  que 

*  Voir  Je  N'  de  Mars. 
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le  comte  d'Anhalt,  ni  vous,  vous  croyiez  engages,  tant  que  je  serai 
mattresse  de  moi-meme.  A  propos  de  cela,  je  vous  dirai,  puisqu'a 
present  vous  fites  interesse  a  mon  sort,  qu'on  me  fit  bier  des  propo- 
sitions de  la  part  d'un  gentilhomme  du  llolstein,  maitre  de  lui  et 
de  sa  fortune,  qu'on  dit  6tre  considerable.  Je  Pai  vu,  il  y  a  deux 
ans ;  je  suis  tres-persuadee  que  je  ne  le  prendrai  pas,  mais  je  compte 
Iaisser  decider  a  mon  pere  et  a  ma  mere,  qui  n'en  savent  encore  rien, 
si  le  refus  doit  6tre  absolu  d'abord,  ou  si  la  chose  doit  6tre  quelque 
temps  en  suspens. 

c  J'ai  dit  tout  ce  que  mes  lettres  devaient  dire ;  plus  de  complaisance 
serait  une  faiblesse.  Je  vous  ai  fait  voir  assez  de  confiance,  d'estime 
et  d'amiti£;  vous  m'en  estimeriez  moins  vous-meme  si  je  faisais  da- 
vantage.  Ecrivez-moi  encore  une  fois,  si  vous  voulez,  avant  de  venir  a 
Utrecht.  Apres  cela  je  ne  veux  plus  de  vos  lettres.  Nous  nous  verrons, 
vous  me  parlerez;  mais,  malgre  le  joli  uniforme,  le  plaisir  de  m'em- 
brasser  ne  s'obtiendra  pas  si  aisement.  Adieu,  mon  cher  cousin,  ma 
chandelle  s'eteint ,  ma  fille  de  chambre  s'endort ,  il  est  une  heure ,  je 
vais  me  coucher. 

c  Je  serai  toujours  voire  amie;  vous  croyez  ne  pouvoir  fctre  heureux 
sans  moi,  mais  c'est  une  illusion  dont  tant  d'autres  ont  Sprouve"  la 
fausseU  !  Je  souhaite  et  j'espere  que  vous  trouverez  le  bonheur  dans 
quelque  ^tat  que  la  providence  vous  place,  et  quelle  que  soit  la  com- 
pagne  qu'elle  vous  destine. 


c  La  fin  de  cette  lettre  ou  plutdt  toute  cette  letlre,  se  ressent  bien 
de  1'heure  ou  je  l'ai  ecrite.  Quelque  attention  que  j'aic  eu  dedire  exac- 
tement  la  verity,  je  crains  quelquefois  qu'elles  n'aient  dit  da  vantages 

En  meme  temps  qu'elle  6conduisait  ainsi,  avec  tous  les  ma- 
nagements possibles,  ce  cousin  qui  voulait  entrer  avec  un  nou- 
veau  titre  dans  sa  famille ,  mademoiselle  de  Tuyll  ecrivait  a 
son  frere  le  marin,  pour  le  consoler  de  ses  chagrins  d'amoar  : 

c  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  sensible  quand  meme  vous  files  mal- 
beureux.  J'ai  quitt6  Tidee  de  vos  plans  et  je  suis  revenue  a  yous.  Au 
fond  j'aime  mieux  un  mariage  manque,  un  succes  de  moins  el  un  de- 
gre  de  perfection  de  plus.  Laissez-moi  done  raisonner  de  vous  avec 
sens  froid  et  a  mon  aise.  Je  disais  que  je  suis  satisfaite  de  voire  sen- 
sibilite  et  de  vos  regrets.  Une  affectation  de  legerete  qu'aurait  pu 
dieter  Torgueil  ou  le  d6pit,  m'eut  ete  odieuse.  Mais  a  present  regar- 
dez  dans  votre  co3ur.  Etiez-vous  bien  atnoureux?  Won.  Ma  cousine 
Mitie  est-elle  la  seule  femme  avec  qui  vous  eussiez  pu  vivre  fortune? 
Non.  La  premiere  fois  que  vous  revlntes  d'Angleterre  vous  la  trou- 
vates  aimable,  mais  vous  ne  futes  pas  frappe  comme  d'un  coup  de 
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foudre,  si  peu  que  dans  vos  scrupules  vous  futes  froid  et  que  votre 
delicatesse  fut  excessive.  Depuis,  vous  ne  l'avez  pas  vue  assez  souvent 
pour  vous  attaeher  fortement  k  sou  caractere,  pour  trouver  daus 
un  rapport  de  gout,  d'humeur,  de  sentiment,  ces  liens  intimes, 
£troits,  plus  touchants  d'ordinaire  et  plus  difficiles  a  rompre  que  les 
chaines  imposes  par  les  regards  de  la  beaute\  Et  je  ne  sais  si  l'habi- 
tude  eut  forme*  d'aussi  fortes  chaines,  parce  que  je  ne  sais  pas  si  vous 
aviez  d'assez  grands  rapports.  Elle  est  belle,  elle  est  aimable,  elle  a 
le  coeur  susceptible  d'attachement,  un  coeur  noble,  genereux,  plein 
d'innocence  et  des  plus  excellentes  vertus ;  vous  avez  vu  cela  et  on 
/vous  Pa  dit;  les  circonstances  semblaient  vous  la  destiner  et  vous  in- 
vitaient  a  la  desirer;  vous  avez  adopte  avec  plaisir  un  projet  que  d'au- 
tres  avaient  fait  pour  vous  avant  vous ;  votre  imagination  a  embelli  le 
projet;  vos  reflexions  Tont  approuve ;  voire  coeur  s'y  est  attache.  Voila 
tout.  C'est  bien  assez  pour  avoir  des  regrets.  Vous  esperiez  d'etre  heu- 
reux ;  vous  Teussiez  ete ;  mais  vous  pouvez  Petre  encore.  N'y  a-t-il  pas 
eu  dans  ceci  plus  d'imagination  et  de  plan  que  d'amour?  Eh  bien ! 
qu'esl-ce  que  c'est  qu*un  plan  detruit?  Vous  en  pourrez  faire  taut 
d'autres !  Peut-£tre  est-il  bon  a  votre  age  que  Fimagination  soit  decue. 
On  en  devierit  plus  sage,  on  en  sent  mieux  le  pouvoir  de  la  fortune,  la 
dependance  ou  nous  sommes  de  ses  caprices,  et  la  necessity  de  se 
faire  un  bonheur  qu'elle  ne  puisse  pas  renverser,  un  esprit  qui  ne  soit 
attach^  ni  a  tel  ni  a  tel  plan,  mais  qui  puisse  entrer  et  figurer  bien 
dans  tous  les  plans.  Vous  Gtes  si  jeune !  Vous  aimerez  encore,  et  plus 
peut-etre  que  vous  n'avez fait.  Alors  vous  serez  plus  empress^,  et  votre 
delicatesse  ne  vousfera  plus  negliger  l'occasion  de  plaire.  Vous  r6us- 
sirez  et  vous  serez  heureux.  En  attendant,  vous  deviendrez  encore  plus 
aimable,  et,  de  peur  que  l'indolence  ne  fut  nuisible  un  jour  a  queJque 
desir  cheri  de  votre  coeur,  a  quelque  dessein  dont  dependrait  votre 
felicile,  vous  tacherez  des  a  present  de  vaincre  le  penchant  que  vous 
y  portez.  Vous  etes  jeune,  mon  cher  frere ;  pour  PStre  longtemps,  r6- 
sistez  aux  ecueils  de  votre  metier,  et  n'etendez  pas  trop  loin  les  privi- 
leges dont  jouissent  les  hommes.  II  y  a  du  plaisir  a  6tre  jeune  long- 
temps,  et  a  donner  a  ce  qu'on  aime  une  sensibility  non  encore  us£e 
par  ce  qu'on  n'aimait  point. 

c  Puisque  vous  ne  revenez  point  encore,  mon  cher  frere,  je  voudrais 
vous  envoyer  des  livres.  Ceux  qui  me  plaisent  me  font  penser  a  vous, 
et  je  vous  souhaiterais  Montaigne  et  Plutarque.  Ne  pourriez-vous  de- 
mander  a  La  Sarraz  les  livres  qu'il  devait  acheter  pour  moi  a  Paris? 
Demandez-les  mysterieusement :  ce  sont  des  Rabelais  qui  doivent  £tre 
mis  sur  le  compte  de  madame  Bentinck.  Ne  pensez-vous  pas  quelque- 
fois  a  Levaut,  votre  chien  et  votre  ami  ?  Eh  bien ,  vous  pouvez  y  pen- 
ser sans  inquietude ;  on  en  a  tous  les  soins  possibles.  II  grandit  beau- 
coup  ;  c'est  le  plus  beau  chien  et  le  meilleur  enfant  du  monde.  II  n'y 
a  que  Dorlie  qui  ne  Taime  guere,  parce  que  tous  les  jours,  quand  je 
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le  mene  promener,  il  salit  ou  dechire  quelque  chose  de  mes  habits. 
Je  suis  la  seule  a  qui  il  saute  lourdement  sur  le  corps,  parce  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  me  defendre  des  jeux  innocents  du  cdte"  de  l'in- 
tenlion.  Mademoiselle  Fagel  Pa  tant  caressS  que  si  elle  Staitaussi  jolie 
que  son  esprit  et  son  cceur  sont  aimables,  j'en  aurais  ete  hien  aise 
pour  vous.  11  me  semble  que  pour  caresser  tant  un  grand  chien,  il 
faut  aimer  un  peu  le  mattre. 

t  Savez-vous  que  je  me  plonge  tous  les  jours  dans  une  cuve  d'eatt 
froide  ?  On  m'en  jette  d'abord  un  pot  tout  plein  sur  la  tfcte.  J'entre 
dans  la  cuve,  je  m'assieds,  je  me  tourne,  et  pendant  que  je  suis  a  ge- 
noux  le  meme  pot  se  repand  encore  sur  mon  dos  ;  j'enfonce  ma  tfcte; 
je  me  releve  et  je  sors.  II  y  a  six  semaines  que  j'ai  commence,  et  de- 
puis  six  semaines  je  n'ai  ni  migraines,  ni  maux  de  dents,  ni  maux  d'o- 
reilles,  mais  en  revanche  beaucoup  d'appe'tit  et  le  corps  fort  al&gre. 
11  n'en  est  pas  tout  a  fait  de  meme  de  Tesprit.  Ges  noires  exagerations 
de  mon  imagination  me  reprennent  souvent,  tantftt  sur  nn  sujet,  tan- 
tat  sur  un  autre.  Vous  en  avez  quelquefois  souffert,  mon  cher  Ditie; 
ne  m'en  haissez  pas,  et  songez  avec  indulgence  que  j'en  souffre  bien 
plus  que  personne.  II  est  humiliant  pour  moi  de  ne  former  sur  les 
choses  les  plus  interessantes  que  des  jugements  variables,  passagers, 
par  cela  m&me  incer tains,  que  je  n'adopte  ni  ne  rejette  jamais  entiere- 
ment.  En  voila  assez  sur  un  chapitre  desagreable.  Le  degre  de  bon- 
heur  et  de  malheur  est  assez  egal  peut-fctre  chez  tous  les  hommes ; 
celui  qui  tousse  et  celui  qui  ne  tousse  pas  ne  sont  gueres  mieux  Tun 
que  l'autre.  L'un  se  plaint  de  son  estomac  ,  l'autre  de  son  imagination, 
et  vraisemblablement  l'un  et  l'autre  gagnent  pourtant  a  exister,  car 
Dieu  ne  peut  qu'Stre  bienfaisant. 

c  Mon  pere  vous  aura  parl6  du  prince  Henri  de  Prusse.  Je  ne  croyais 
pas  trouver  chez  un  grand  prince  et  un  heros  tant  d'esprit  et  de  poli- 
tesse.  J'en  ai  6t6  surprise  et  charraee,  et,  comme  il  paraissait  content 
de  moi,  et  qu'il  a  souhaitd  de  me  revoir  a  la  Haye,  j'y  suis  allee  avec 
ma  mere,  et  mon  admiration  continue  aussi  bien  que  ma  faveur.  Je 
vous  en  parlerai  plus  au  long  quand  vous  serez  ici.  Je  pense  que  nous 
causerons  beaucoup  quand  nous  nous  retrouverons.  11  y  aura  quelques 
endroits  de  la  conversation  moins  agrgables  que  les  autres,  car  j'ai  un 
grand  melange  de  bien  et  de  mal  sur  le  coeur  a  voire  sujet,  et  vous 
lies  peut-^tre  dans  la  m6me  situation  d'esprit  par  rapport  a  moi. 

c  Vous  parlerai-je  de  la  cour?  Je  ne  sais,  car  Mademoiselle  de  Reede 
y  6tait.  Je  ne  m'attacherai  precisement  a  r6pondre  qu'a  ce  que  vous 
me  demandez.  La  nouvelle  princesse  d'Orange  s'eleve  au  dessus  de 
ses  filles  d'honneur,  comme  on  voyait  Diane  s'^lever  au-dessus  de  ses 
nymphes.  Cette  comparaison  n'est  point  mal,  car  la  princesse  a  une 
taille  et  une  demarche  et  un  air  dont  Diane  pouvait  tres-bien  s'ac- 
commoder,  et  je  suis  persuadee  qu'il  y  a  du  rapport  entre  elles.  Ma- 
demoiselle de  Larrey  est  Ires-petite  et  tres-bossue,  Mademoiselle  Bigot 
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est  tres-pelite,  madame  de  Bilandt  n'est  pas  grande,  mademoiselle  de 
Reede.n'est  pas  trop  grande,  et  madame  la  comtesse  de  Schwerin  n'est 
qu'un  peu  plus  grande.  Voila  les  nymphes  au  milieu  desquelles  s'eleve 
et  brille  la  deesse.  Je  lui  trouve  un  peu  de  l'air,  de  la  contenance  et 
de  la  taille  de  madame  de  Malzan,  mais  en  tout  cela  elle  est  mieux, 
un  air  plus  noble,  la  taille  plus  haute.  Gardez-vous  bien  de  pousser 
plus  loin  la  comparaison,  car  il  n'y  a  pour  le  visage  aucune  ressem- 
blance.  Celui  de  la  princesse  est  petit,  avec  un  petit  nez  un  peu  re- 
trousse, ce  qui  fait  qu'elle  est  plus  jolie  que  belle.  Ses  yeux  (j'aurais 
bien  voulu  les  fixer  et  les  examiner  sans  respect),  ses  yeux  m'ont  paru 
bleus  avec  des  cils  bruns,  et  autant  de  physionomie  et  de  vivacity  que 
des  yeux  noirs.  La  bouche  et  les  dents  sont  bien ;  le  bas  du  visage  un 
peu  avance,  le  front  un  peu  bas,  les  cheveux  cendres,  quelque  chose 
d'un  peu  contraint  dans  les  gpaules,  le  pied  tres-petit ;  on  dit  la  main 
tres-belle.  Sa  voix  est  fine  et  douce.  Quand  elle  sourit  elle  est  char- 
man  te.  Sa  conversation  est  aimable  et  polie.  Je  ne  Pai  vue  ni  rire  ni 
pleurer  a  la  comedie,  et  je  lui  ai  trouve  quelquefois  un  air  serieux, 
assez  melancolique.  Cependant  on  dit  qu'elle  a  I'humeur  fort  gaie.  On 
est  enchante  d'elle  a  la  cour.  Elle  travaille,  elle  lit,  elle  a  mille  atten- 
tions pour  ses  dames.  Elle  n'aime  pas  le  jeu,  mais  beaucoup  la  danse. 
J'ai  eu  deux  fois  l'honneur  de  la  voir  le  matin  chez  elle,  la  seconde 
fois  nous  avons  cause*  avec  beaucoup  d'aisance.  Quand  elle  se  promene 
le  matin,  elle  fait  mettre  une  de  ses  favorites  a  cdte  d'elle,  quand 
meme  elle  n'est  pas  in  waiting. 

«  Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  sais,  parce  que  je  vous  aime  et  que 
je  veux  vous  amuser  et  vous  contenter.  Aimez-moi  bien  aussi,  aimez, 
s'il  se  peut,  ce  que  j'aime.  Si  vous  le  voulez,  je  vous  rendrai  compte 
exactement  et  sincereraent  de  ma  conduite  et  de  ma  destinee.  > 

Certes  il  est  impossible  d^crire  d'un  style  plus  charmant, 
dans  un  meilleur  franca  is,  et  de  montrer  plus  de  saine  philo- 
sophic, de  coeur  et  d'enjouement.  Gellequi  s'exprime  ainsi  n'est 
pas  trop  loin  de  madame  de  S^vigne*.  Placez  mademoiselle  de 
Tuyll  a  Versailles,  au  milieu  des  contemporains  de  cette  illustre 
dame,  et  vous  verrez  que  ces  lettres  ne  de*pareront  pas  son  re- 
cueil.  Mais  c'est  la  chose  impossible.  11  faut  se  contenter  de  la 
voir  figurer  a  la  Haye,  a  la  cour  du  Stathouder,  et  au  milieu  de 
sa  famille.  Dans  cette  sphere  moins  brillante  que  la  cour  du 
grand  roi  et  les  cercles  de  la  noblesse  francaise  du  dix-septieme 
siecle,  elle'  trou vera  encore  le  moyen  de  nous  iute'resser  et  de 
nous  Gmouvoir. 

Le  petit  cousin  qui  la  poursuivait  e'tant  revenu  a  la  charge, 
elle  le  congedia  en  lui  e*crivant  : 
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c  Ne  vous  affligez  pas ;  je  vous  l*ai  dej&  dit,  vous  perdrez  moins  que 
Vous  ne  croyez.  Je  n'aime  point  mon  pays,  il  ne  convient  ni  a  ma 
sante  ni  a  mon  goiit.  N'est-il  pas  apparent,  n'est-il  pas  raisonnable 
que  je  me  donne  a  quelqu'un  qui  n*y  vivra  pas  ?  Permettez-moi  de  vous 
exhorter  a  vous  appliquer  aux  mathematiques  et  a  Phistoire.  Quoiqu'il 
arrive,  ce  sera  une  satisfaction  bien  flatteuse  pour  moi  de  voir  un 
homme  qui  m'aime  ou  qui  m'aura  aimee,  distingue  par  son  merite  et 
par  Festime  gtaerale.  Si  ce  motif  ajoutait  quelque  chose  a  ceux  qui, 
j'en  suis  sure,  vous  animent  deja,  je  pourrais  me  dire  que  si  je  vous 
ai  fait  du  mal,  je  vous  ai  aussi  fait  quelque  Won.  Je  voudrais  ne  vous 
faire  que  du  bien.  > 

A  son  frere,  mademoiselle  de  Tuyll  continue  de  donner  des 
nouvelles  de  leur  famille  : 

c  Je  vous  annonce  une  nouvelle  assez  agreable,  ce  me  semble ; 
c'est  qu'aujourd'hui,  apres  une  sage  preparation  bien  conduite,  ma 
mere  se  faisait  inoculer.  C'est  M.  Williams,  medecin  par  etude  plus 
que  par  metier,  qui  Fa  inocuiee.  11  connait  la  pratique  de  Sutton  sans 
6tre  un  de  ses  initios  missionnaires.  M.  Hahn,  notre  premier  medecin, 
n'a  pu  lui  refuser  des  eioges,  quelque  avare  qu'il  en  soit.  Enfin  tout  ce 
qu'on  voit  de  lui  et  tous  ses  discours  annoncent  un  homme  de  sens,, 
un  medecin  prudent  et  habile,  et  un  tres-honngte  homme,  simple  et 
sensible.  11  est  habitant  de  la  maison  depuis  deux  jours,  et  ne  nous 
quittera  point  tant  que  durera  la  maladie.  L'inoculation  a  pris  aux 
deux  bras ;  je  suis  tranquille  et  contente.  Ma  mere  aussi  me  paralt 
tres-satisfaite  du  parli  qu'elle  a  pris.  Tant  qu'a  dure"  la  preparation,  il 
n'&ait  pas  si  bien  pris  qu'elle  ne  se  re*serv&t  de  changer  au  moindre 
changement  dans  ses  iddes  ou  a  la  moindre  repugnance  qu'elle  pour- 
rait  sentir,  et  pour  qu'aucun  respect  humain  ne  la  genat,  elle  n'avait 
confie  son  secret  qu'a  M.  Brown,  a  qui  il  avait  bien  fallu  le  dire.  Le 
secret  a  ele"  religieusement  garde  et  m^me  a  present  le  public  ignore 
ce  que  fait  ici  M.  Williams.  Quelques  habiles  faiseurs  de  conjectures  se 
moquent  cependant  du  mystere  que  Ton  pretend  garder,  puisque  c'est 
moi  assurement  qui  me  fais  inoculer  pour  la  quatrieme  fois. 

c  Guillaume,  votre  frere,  ne  sut  que  penser,  hier  au  soir,  en  arri- 
vant  au  logis,  de  me  trouver  t&te  a  tete,  jouant  au  piquet,  avec  un 
visage  inconnu.  Je  le  mis  vite  au  fait;  il  fut  surpris  et  bien  aise. 

c  11  me  semble  que  ma  chere  mere  a  tin  peu  d'humeur  quelquefois, 
qu'elle  en  aura  davantage,  et  que  de  preference  cela  tombe  sur  moi. 
Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  me  plains,  mais  je  me  desespere  contre  moi- 
meme  de  ne  pouvoir  acquerir,  malgre  les  meilleures  intentions  qui 
entrerent  jamais  dans  aucun  coeur  du  monde,  de  ne  pouvoir  acquerir, 
dis-je,  cette  douceur  et  ce  sens  froid  qui  previennent  et  ecartent  tons 
les  sujets  d'humeur.  Ma  situation  a  cet  egard  n'est  pas  trop  facile,  car 
souvent  il  semblerait  qu'on  ne  peut  se  passer  de  mon  avis,  et  quand 
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je  le  dis  avec  ce&te  miserable  vivacity  qui  m'est  naturelle,  je  deplais  et 
je  fache.  Tout  cela  ne  serait  Hen  si  je  me  pouvais  corriger.  A  van! 
d'etre  occupee  d'elle-merae,  ma  mere  n'avait  dans  l'esprit  que  vous, 
mais  voire  letfre  nous  a  fort  rassures  sur  voire  sante.  Plus  que  ja- 
mais les  excellentes  intentions  de  mon  pere  sont  embarrasses  dans 
d'£tranges  theories  sur  la  sante.  11  tire  de  ees  theories  d'eternelles 
maximes  qui  reviennent  sans  cesse  avec  une  douceur  la  plus  opiniatre 
du  monde.  Depuis  plus  de  deux  mois  que  je  me  baigne,  mon  pere  n*a 
pas  laisse  passer  une  seule  occasion  de  soutenir  que  cela  e*tait  inutile 
et  que  la  promenade  faisait  le  m&me  effet ,  sans  que  tout  ce  que  moi 
et  les  autres  avons  pu  dire,  et  le  bien  etonnant  que  m'ont  fait  ces 
bains,  ait  pu  changer  la  moindre  chose  a  son  raisonnerient  ou  plut6t 
k  son  assertion  qui  ne  semble  presque  pas  positive ,  tant  elle  est  dou- 
cement  et  modestement  exprimee,  mais  aupres  de  laquelle  la  mule  du 
pape  n'a  aucune  fermete.  Evitez  ces  disputes,  puisque  le  soin  de  votre 
sante  vous  oblige  aussi  a  discuter  sur  ces  points.  Je  sais  qu'il  est  deV 
sagreable  de  prendre  ce  soin  opiniatrement  et  comme  si  Ton  y  mettait 
plus  d'importance  que  personne;  mais  que  cette  delicatesse,  qui  n'est 
qu'une  faiblesse  au  fond,  ne  vous  arrete  pas,  et  pensez  que  ce  soin 
vous  ne  le  prenez  pas  pour  vous  seul,  mais  pour  vos  amis  et  pour 
moi,  et  pour  mon  pere  lui-me'me  qui  serait  au  desespoir  si  cet  air  na- 
tal, qu'une  belle  passion  patriotique  lui  fait  croire  si  bon,  vous  nuisait 
le  moins  du  monde. 

c  II  est  trop  tard,  comme  vous  paraissez  le  croire,  mon  cher  Ditie, 
pour  une  reconciliation  entre  mon  frere  Guillaume  et  moi,  telle  qu'on 
les  fait  par  conscience,  et  m6me  je  crois  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'une  telle  reconciliation ,  puisque  nous  ne  nous  sommes  jamais  sou- 
haite  ni  fait  volontairement  de  mal.  Mais  pour  de  Tunion,  de  la  Con- 
corde, du  plaisir  avivre  ensemble,  je  n'espere  rien  de  tout  cela;  mais 
j'espere  de  pouvoir  m'en  passer  tout  le  reste  de  ma  vie.  Mon  frere 
Guillaume  est,  je  crois,  la  personne  envers  qui  j'ai  le  moins  manque*, 
que  j'ai  le  plusmenagee,  et  dont  j'ai  le  plus  endure*.  D'aussi  loin  qu'il 
me  souvient,  je  n'ai  jamais  dit  ni  agi  avec  lui  selon  mon  coeur  ou  se- 
lon  ma  fantaisie,  mais  tou jours  seton  que  son  air  ou  son  ton  m'an- 
noncaient  qu'il  le  trouverait  bien  ou  mal.  Ce  n'est  pas  moi  seule  qu'il 
gene  de  cette  maniere  :  qui  oserait  £tre  gai  quand  i)  est  de  mauvaise 
huraeur,  ou  triste  quand  il  polissonne?  Mais  comme  naturellement,  je 
suis  plus  gaie  et  plus  triste  que  les  autres,  c'est  a  moi  qu'il  en  a  le 
plus  coute  de  le  craindre  et  de  vouloir  etre  bien  avec  lui!  Autrefois  il 
aimait  que  je  chantasse,  je  chantais.  Depuis  qu'il  chante  lui-meme,  il 
s'est  moque  de  mon  chant.  II  n'avait  pas  tort  peut-6tre,  et  j'ai  tout  a 
fait  renonce  a  la  musique,  et  je  ne  parle  jamais  des  choses  auxquelles 
il  veut  s' entendre.  J'ai  e*te*  sa  confidente  et  son  amie  quand  il  lui  a 
plu.  Nous  ne  nous  parlions  plus,  mais  Lolli  vint;  nous  i'entendimes 
en  meme  temps  dans  un  concert.  Mon  frere  6tait  charm6. 11  accourut 
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a  moi,  voulant  que je  corifirmasse  son  enthousiasme.  Nous  nous  ecriaines 
et  nous  admirames  ensemble.  II  alia  chercher  Lolli  et  me  l'amena.  Je 
Jui  dis  tout  ce  que  mon  frere  souhaitait  qu'on  lui  dit.  Je  cms  que 
Lolli  nous  avait  raccom modes.  Mais  )e  lendemain,  monfrere  apprenant 
que  je  ne  trouvais  pas  mademoiselle  van  Breughel  aussi  jolie 
que  lui,  jugea  a  propos  de  me  lancer  un  regard  accompagn£  d'une 
maniere  de  rire  qui  fit  rougir  madam e  d'Athlone  et  decontenanca 
le  capitaine  Cossenbroodt  presque  autant  que  moi,  et  moi  je  jugeai  a 
propos  de  ne  plus  m'exposer  a  une  pareille  scene.  Cependant  j'6tais 
civile  avec  ceremonie.  Mes  freres  mangeaient  le  plus  souvent  dehors, 
ct  alors  je  restais  avec  mon  pere.  Quand  ils  etaient  au  logis,  je  ne 
manquais  gueres  de  sortir.  Voila  comme  nous  vivions  et  en  verite  j'ad- 
mirais  ma  patience,  quand  ayant  un  jour  repondu  a  mon  frere  comme 
si  j'eusse  et6  son  egale,  cela  le  piqua  et  il  se  plaignit  a  mon  pere  de 
ma  hauteur,  de  mon  indifference,  de  la  preference  que  je  donnais  a 
mon  chien  et  a  mon  chat  sur  tout  le  monde.  c  II  ne  pouvait  vivre 
comme  cela,  disait-il.  »  Cependant  en  quoi  le  g&nais-je?  Apres  mon 
voyage  de  Spa,  nous  elions  ensemble  sur  un  ton  de  politesse  et  d'hon- 
n£tete.  Vous  avez  vu  ce  qu'a  produit  le  retour  de  mon  frere  Vincent, 
l'air  dont  il  s'est  em  pare  de  lui,  les  confidences,  les  demi-mots,  les 
ris  mysterieux,  leur  unique  et  exclusive  passion  pour  la  chasse.  Vous 
vous  en  6tes  plaint  a  moi,  et  du  peu  d'attention  qu'ils  faisaient  a  vous 
et  a  votre  depart.  Tous  ces  travers  n'ont  fait  que  crottre  depuis.  Pour 
leur  dire  quelque  chose,  quand  apres  un  ou  deux  ou  trois  jours  de 
chasse  je  dinais  avec  eux,  il  fallait  parler  d'un  chien  ou  d'un  chasseur, 
ou  deviner  de  quoi  ils  parlaient  et  riaient  ensemble.  Alors  un  sourire 
moqueur,  que  mes  freres  s'adressaient  mutuelLement  et  puis  a  moi, 
ou  une  reponse  impolie  et  dure  m'avertissaient  que  j'avais  mal  devin6 
ou  mal  parle.  Mon  amitie  pour  Zlphir  n'est  pas  devenue  plus  tendre 
que  vous  ne  l'avez  vue,  mais  moins  je  voyais  mes  freres,  moins  ils  me 
parlaient,  plus  je  caressais  mon  chien,  n'ayant  pas  autre  chose  a  faire. 
.  Ce  n'etait  pas  par  affectation,  ou  pour  leur  dlplaire ;  je  ne  faisais  pas 
semblant  de  l'aimer,  car  lorsque  je  l'eus  brule  par  malheur  avec  de 
1'eau  bouillante,  je  l'aiveille  deux  ou  trois  nuits  et  mes  freres  m'enont 
vue  fort  aflQigee.  S'ils  s'etaient  contentes  d'en  plaisanter,  je  me  serais 
jointe  a  eux,  car  en  effet  j'etais  ridicule,  mais  je  rougirais  de  vous  re- 
dire  toutes  les  pueriles  pelites  duretes  dont  ils  m'ont  tourmentee  a 
r occasion  de  ce  chien.  Oui,  j'ai  pleur£  sur  mon  chien,  je  lui  ai  de- 
mande  pardon,  je  Pai  veille.  II  eta  it  permis  a  mes  freres  de  rire  de 
moi.  Mais  ils  ont  brusque  Z6phir,  et  m'ont  fait  durement  un  crime  de 
ma  tendresse.  On  dirait  qu'ils  la  voudraient  pour  eux,  et  cependant  ils 
en  seraient  fort  embarrasses,  car  ils  n'aiment  que  leur  liberty  et  la 
chasse.  » 

Ces  petits  griefs  d'inle'rieur  n^taient  pas  fails  pour  rendre 
agre'able  a  mademoiselle  de  Tuyll  la  maisoh  paternelle  et  la  vie 
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intimc  de  famille.  Elle  redoutait  de  se  trouver  au  milieu  da 
ces  ennuis  domestiques  : 

c  Je  suis  revenue  hier  de  la  Haye  (mandait-elle  encore  a  son  fre>e). 
II  faisait  froid  et  glissant  sur  la  route.  J'&ais  fort  triste  en  pensant  k 
bien  des  petits  chagrins  qui  m'attendaient  a  la  maison,  et  a  bien  des 
difBcultes  pour  en  sortir.  Je  fus  bien  recue  de  mon  pere ;  ensuite  je 
montai  dans  ma  chambre,  et  mes  freres  y  vinrent  avec  une  politesse 
uq  peu  fastueuse  qui  6tait  pourtant  de  bonne  gr&ce.  Nous  caus&mes 
ensemble  assez  longtemps  d'un  air  qui  n'ejit  pas  laisse  deviner  la  me"- 
sintelligence  a  des  tdmoins  peu  instmits.  Nous  descendimes  ensuite; 
la  politesse  continua,  et  je  leur  racontai  le  Deserteur  et  de  petites 
anecdotes  de  la  Haye  qui  les  amuserent  et  mon  pere  aussi.  S'ils  veulent 
elre  polis,  je  serai  polie.  J'ai  dind  et  soupe*  cbez  M.  de  Rhoom  avec 
mon  p6re,  fort  caresses.  Le  sou  per  etait  charmant  :  de  petites  tables, 
du  punch  et  du  champagne,  beau  coup  d'aisance  et  de  gaietd.  J'avais 
une  polonaise  de  satin  gris-bleu  avec  un  bord  d'hermine  qu'on  a  trouvSe 
le  plus  noble  et  le  plus  agreable  vehement  du  monde.  Nous  avons  aussi 
dine  cbez  M.  Reudorp,  que  j'ai  trouve*  toujours  aimable  et  sa  femme 
toujours  &cre  et  jalouse.  Je  les  crois  un  peu  fous  a  force  de  bel  air,  de 
faste  et  d  elegance.  Nous  6tions  seize  a.  table.  Des  plateaux  avec  de 
grandes  statues  et  de  grands  bouquets  empgchaient  qu'on  ne  se  vit, 
Je  m'ennuyai  comme  un  chien.  La  bonhomie  de-  M.  Reudorp  et  sa 
bonne  amitie  prennent  un  air  banal  qui  m'impatiente.  Ma  soeur  a 
assez  douce  et  plus  egale  que  je  ne  l'ai  jamais  vue.  Elle  n'a  eu  que  de 
bons  procedes  pour  moi ;  une  de  ses  filles  est  jolie,  le  reste  se  porte 
bien.  lis  cherchent  une  gouvernanle.  Vous  qui  allez  traverser  la  France 
au  Midi,  ne  trouveriez-vous  point  a  Montauban  une  personne  qui  leur 
put  convenir?  Protestante ,  pauvre ,  bonne,  point  trop  jeune  ou  trop 
jolie;  jeune  pourtant  ne  ferait  pas  de  mal,  pourvu  qu'elle  fut  sage  et 
posee,  et  un  peu  instruite.  lis  donneraient  jusqu'a  trois  cents  florins 
par  an. 

c  Je  n'ai  plus  qu'un  peu  de  place  pour  la  nouvelle  la  plus  conside- 
rable du  pays.  Les  eaux  ont  6te  fort  hautes ,  et  nos  messieurs  obliges  de 
courir  a  la  digue.  Mais  ce  qui  les  a  fait  baisser  est  bien  facheux,  une 
rupture  qui  inonde  la  Betuwe.  M.  Heert,  gentilhomme  chasseur  a  Ro- 
sendael,  en  voulant  porter  des  vivres  &  des  gens  retire's  dans  leurs 
greniers,  s'est  noyd  avec  deux  autres.  Une  maison  faite  a  la  h&te  de 
bois  et  de  paille  sur  la  digue,  a  brule  avec  ses  habitants  qui  s'6taient 
sauv6s  des  eaux.  L'inondation  commence  a  s'dcouler  et  les  rivieres 
continuent  a  dexroitre.  > 


c  Vous  m'avez  ecrit  une  lettre  charmante,  mon  tres-cher  frere;  je 
ne  voudrais  pas,  comme  vous,  en  retrancher  le  commencement.  Au 
contraire,  je  voudrais  mieux  savoir  pourquoi  vous  pleuriez.  Je  ne  vois 
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plus  qu'a  demi  voire  ame,  et  c*est  moins  avantageux,  je  crois,  pour 
elle,  que  d'etre  vue  tout  entiere.  II  y  aurait  peut*etre  dans  ce  que  je 
ne  Tois  pas  des  compensations  et  des  apologies,  ou  des  excuses  pour 
ce  qui  se  raontre  quelquefois  malgre  vous.  Votre  delfcatesse  est  d6- 
placee  quand  vous  voulez  glisser  sur  le  chapitre  des  tris  (esses,  parce 
que  je  suis  triste  moi-meine  assez  souvent.  II  faudrait  plut6t  se  faire 
scrupule  de  troubler  le  bonheur  des  heureux  en  leur  parlant  d'afflic- 
tion  ;  mais  pour  ceux  qui  sont  tristes,  on  ne  change  pas  la  disposition 

de  leur  ame ;  on  leur  donne  seulement  un  nouvel  objet  de  sensibility  1 

Au  reste,  je  puis  avoir  tort,  mais  voila  comme  cela  m'entre  dans  Pes- 
prit  a  present.  J'ai  une  autre  idee,  fausse  aussi  peut-Gtre,  c'est  qu'on 
ne  peut  pas  6tre  bien  a  plaindre  quand  on  est  a  Paris  pour  la  pre- 
miere fois,  et  seulement  depuis  trois  ou  quatre  jours.  Ainsi  je  ne  vous 
plains  pas  beau  coup,  si  ce  n'est  de  cette  vilaine  toux,  mais  fespere 
qu'elle  ne  pourra  pas  tenir  contre  l'air  de  Montauban,  en  attendant  que 
M..  Tronchin  ait  parte.  G'est  une  jolie  ville,  ou  il  y  a  du  beau  monde, 
et  qui  est  fameuse  pour  le  bon  air. 

c  Mon  pere  vous  supplie  de  faire  un  peu  plus  le  malade,  et  de  n'at- 
tendre  ni  baronnes  ni  comtesses  quand  il  sera  temps  de  vous  retirer. 
Vous  faites  bien  le  piiilosophe  froid  et  fier,  de  ne  me  dire  votre  arrivee 
a  Paris  que  comme  une  petite  cireonstance  indifferente  de  votre  voyage, 
sans  un  seul  petit  mot  de  ce  que  vous  y  voyez.  Et  pourquoi  ne  pas  me 
dire  si  madarae  Thelusson  ressemble  au  portrait  que  j'ai  repet£  si 
souvent? 

c  Je  ne  me  plains  pas  cependant ;  mais  je  voudrais  qu'au  lieu  de 
huit  pages  cette  lettre  en  eut  douze.  Je  saurai  le  reste  une  autre  fois. 
Revenons  seulement  pour  un  mot  a  ce  que  vous  dites  en  commencant. 
C'est  que  je  vous  prie  de  ne  point  aller  chercher  une  metamorphose  a 
Nice  ni  a  Montauban ;  je  veux  bien  quelques  petits  changements  chez 
mon  frere,  mais  je  veux  que  mon  m&me  frere  revienne.  II  a  en  lui  de 
trop  bonnes  choses  pour  le  vouloir  troquer  contre  un  autre.  Retenez 
bien  cela;  souvenez-vous  aussi  que  les  derniers  mois  nous  avons  M 
contents  Tun  de  l'autre.  Ce  souvenir  est  plus  doux,  malgre  l'absence, 
que  le  souvenir  de  ce  qui  pouvait  faire  parattre  l'absence  desirable.  A 
propos  d'absence,  mesdames  d'Athlone  et  Fagel  nous  quittent  demain. 
Je  resterai  fort  seule  et  cette  solitude  m'effiraye  un  peu,  non  que  je 
craigne  Tennui,  car  j'ai  plus  de  livres  a  lire  et  de  lettres  a  ecrire  que 
je  n'ai  de  loisir,  mais  parce  queje  serai  plus  triste  quand  je  serai  seule, 
et  que  la  maison  et  mon  pere  ont  grand  besoin  d'un  peu  de  compa- 
gnie  aimable.  Mon  frere  Vincent  est  bien ;  il  va  et  vient  et  fait  son  de- 
voir avec  activity.  Je  ne  le  vois  pas  beaucoup,  mais  quand  je  le  vois 
j'en  suis  contente.  Pour  Guillaume,  il  est  toujours  a  la  chasse,  a  moins 
qu'il  ne  soit  malade  pour  avoir  trop  chasse.  Alors  il  reste  dans  sa 
chambre,  et  moi  dans  la  mienne,  et  puis  il  va  porter  sa  convalescence 
dans  les  champs.  Nous  avons  ete  a  Amsterdam,  mon  pere  et  moi;  il  a 


M.  de  Saigas.  J'ai  autour  de  moi ,  depuis  quelques  instants,  madarae 
Loten,  madame  d'Athlone  et  mademoiselle  Fagel.  Ne  les  voyez-vous 
pas  dans  ma  chambre?  La  premiere  travaille,  la  seconde  lit,  la  troi- 
sieme  me  verse  du  the.  Ne  les  entendez-vdus  pas  me  prier  de  vous  dire 
des  compliments,  de  l'araitte,  mille  choses  obligeantes  de  leur  part? 
Je  vous  prie  de  voir  aussi  Zephir,  couche  sur  une  peau  d'ours  qui  le 
fait  paraitreplus  blanc,  aupres  du  feu,  car  j'ai  un  grand  feu  de  charbon, 
de  tourbes  et  de  bois  au  lieu  de  mon  pdele.  II  fait  m&me  un  peu  trop 
chaud  dans  ma  chambre,  parce  que  le  temps  est  doux.  Voila  bien  des 
pauvretes.  Mais  regardez  la  date.  (Test  d'Utrecbt  et  non  de  Paris. 
Ecrivez-moi  encore  de  Paris  sur  Paris,  sur  tout  ce  que  vous  voudrez, 
et  ne  dites  pas  un  mot  sur  les  cordes  que  vous  n'aurez  pas  envie  de 
toucher.  Je  vous  imagine  a  la  comedie  ou  cbez  madame  Thelusson,  et 
je  vous  aime  tendrement.  > 


c  Tout  un  tresor  eiait  repandu  sur  mon  lit,  samedi  matin,  de  Tor, 
des  diamants  et  des  perles.  Yous  voyez  bien,  mon  cher  Ditie,  que  je 
parle  de  vos  deux  lettres,  arrivees  en  meme  temps,  et  recues  avec  un 
plaisir  et  une  approbation  inexprimables.  Quand  m&me  ces  lettres  ne 

seraient  pas  de  vous  ,  je  les  trouverais  precieuses ,  tant  eiles  sont  

Mais  je  ne  veux  pas  louer ;  cela  vous  generait ,  et  vous  en  seriez 
moins  aimable.  Ma  reponse  n'a  pu  arriver  a  Paris  qu'apres  votre  de- 
part. Madame  d'Athlone  a  reconnu  le  c  comme  cela  »  de  Madame  The- 
lusson.  Madame  Necker  m'a  bien  fait  rire.  Toutes  vos  peintures  sont 
excellentes.  Je  suis  glorieuse  de  Montauban  et  fort  aise  qu'il  ne  vous 
faille  que  Montauban,  du  lait  et  du  regime.  Observez-le  bien.  Ecrivez- 
moi  beancoup;  je  ne  serai  pas  ingrate.  Qu'ai-je  a  vous  mander  d'ici? 
Rien ,  je  pense.  Yous  avez  commence"  trop  plaintivement  votre  lettre 
sur  la  finance  a  mon  pere.  Soyez  econome ,  mais  n'ayez  pas  une  au- 
tre fois  Fair  de  penser  qu'il  veuille  trop  qu'on  le  soit. 

€  Je  vous  ecris  de  chez  madame  d'Athone.  Nous  avons  dine  tete  k 
tfite  dans  sa  chambre.  Son  mari  donnait  en  bas  un  grand  diner  aux  di- 
recteurs  de  je  ne  sais  quel  hopital.  Nous  avons  mange*  des  glaces  et  bu 
da  champagne.  Nous  avons  cause*,  et  pleure  des  larmes  de  tendresse, 
des  larmes  de  prevoyance ,  des  larmes  de  chagrin.  Yous  ne  pouvez 
vous  figurer  notre  menage  aussi  triste  qu'il  l'est.  Je  suis  mieux 
pourtant  avec  mon  pere  que  nous  n'avons  et£,  il  y  a  quelques  se- 
maines.  Nulle  soctete  entre  mes  freres  et  moi,  que  celle  que  la  neces- 
sity nous  impose.  Yincent  est.  civil,  froid  et  systlmatique ;  Guillaume, 
inegal,  souvent  dur  et  impoli. 

c  Yous  fites  fort  bien ,  mon  cher  Ditie,  de  ne  point  tenir  cette  man- 
vaise  resolution  de  ne  pas  nous  ecrire.Dites-moi  toujours  au  grand  ga- 
lop toutes  les  particularity,  toutes  les  peintures  possibles.  Vos  lettres 
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ont  tout  ce  qui  fait  d6sirer  une  lettre  avec  impatience,  et  tout  ce  qui 
les  fait  recevoir  en  s'6criant ,  en  laissant  la  et  oubliant  toute  autre 
ehose.  Je  les  ouvre  vtte,  je  les  lis  avi dement.  Quand  j'ai  lu,  je  pense; 
madame  d'Athlone  vient,  je  relis.  Le  me>ite  de  venir  de  loin,  s'iletait 
seul ,  ne  serait  pas  grand  chose  pour  moi ;  mais  venir  de  vous,  me 
parler  de  votre  saute ,  m'instruire  avec  agr6ment  de  ce  qui  vous  oc- 
cupe  el  vous  amuse,  voila  ce  qu'elles  font  et  ce  qui  me  les  font  cherir. 
Quelle  charmante  id£e  que  celle  d'avoir  6t6  a  Grignan  en  pelerinage  a 
Notre  Dame  de  Scvigne* !  Combien  vous  devez  etre  heureux  de  posse- 
der  cette  lettre ,  ecrite  par  elle  et  de  sa  main ,  que  vos  amis  d'Aix  ont 
consenti  a  vous  laisser  comme  un  souvenir !  Voila  une  relique  pre*- 
cieuse ,  et  combien  je  sais  gre*  a  ce  president  et  a  cette  prdsidente 
d'Albertas  >  de  leur  accueil  et  de  leur  g^n^rosite !  lis  sont  bien  heu- 
reux d'avoir  de  tels  tresors. 

c  Madame  d'Athlone  me  charge  de  vous  dire  qu'on  est  bien  venu  de 
lui  lire  vos  plus  longues  lettres.  Quand  elle  me  vient  voir,  nous  so  na- 
mes quatre  dans  ma  chambre,  elle,  Zephir,  moi,  et  mon  petit  Angola, 
qui  est  la  plus  charmante  creature  du  monde.  M.  Raye  m'a  ecrit  une 
lettre  tres-polie,  en  m'envoyant  de  votre  part  le  chat,  les  anneaui, 
les  cannes  et  mon  corps  de  jupe.  Je  suis  tr£s-contente  du  tout ,  et  je 
1'ai  bien  remercie*  de  sa  complaisance.  Vous  ai-je  dit  que  madame  The*- 
lusson  est  enchanted  de  vous?  Elle  Fa  6crit  a  Gharriere.  Je  penseque 
vous  avez  passe"  tout  pres  d'un  homme  de  ma  connaissance,  c'estM.  de 
Chabot,  qu'on  appelle  a  present  le  comte  de  Jarnac.  11  ne  tiendra  qu'a 
vous  de  le  voir  enrepassant  par  Paris,  et  vous  serez  content  Tun  de 
Pautre. 

«  Dites-moi  comme  vous  avez  trouve  madame  de  Leri.  Quand  je 
1'ai  connue,  elle  6tait  jolic,  un  peu  pale,  des  trais  fins,  un  air  d61icat, 
une  physionomie  de  reflexion.  Sa  taille  etait  commune,  ses  manures 
douces  et  un  peu  6tudiees.  Je  m'en  souviens  comme  d'une  personne 
a  la  fois  coquette,  prude  et  precieuse,  aimable  cependant  et  attrayante. 
Depuis ,  j'en  ai  entendu  parler  tantdt  comme  d'une  femme  de  beau- 
coup  d'esprit,  tantdt  comme  d'une  personne  qui,  en  retenant  bien  ce- 
lui  des  autres,  et  placant  de  temps  en  temps,  d'un  air  fin,  quelques 
paroles  qui  semblaient  dire  plus  qu'elles  ne  disaient,  s'en  faisait  croire 
beaucoup ,  quoiqu'elle  n'en  eut  que  mediocrement.  Je  suis  curieuse 
de  comparer  votre  jugement  avec  celui  des  autres ,  et  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui  avec  l'image  qui  m'en  est  restee.  M.  de  Saigas  veut  que  je 
parle  de  vous  dans  mes  lettres;  M.  de  Charrtere  en  parle  dans  les 
siennes. 

«  Je  pense  que  mon  frere  Vincent  vous  e*crit  toutes  les  nouvelles. 
Beaucoup  de  malades.  On  enterre  M.  de  Lewerracht.  Je  disais  aujour- 
d'hui que  si  on  avait  assiste*  a  sa  maladie,  a  sa  mort  et  a  toutes  les 
scenes  qui  doivent  Pavoir  suivie,  on  aurait  vu  la  comedie  des  Avarest 
qui  vulait  bien,  j'en  suis  sure,  celle  de  VAvare. 
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<  Zephir  est  gueri.  11  lui  a  plu  d'occuper  la  grande  moitie  d'un  petit 
fauteuil,  de  sorte  que  je  suis  fort  mal  assise.  Pai  obtenu  de  mon  chat 
que  cette  fois  il  me  laisserait  ecrire  sans  jouer  avec  ma  plume,  et  se 
promener  ou  se  coucher  sur  ma  lettre  avec  des  pattes  remplies  d'en- 
cre.  Dans  son  desceuvrement ,  il  s'est  coucbe  dans  ma  cassette ,  sur 
mes  lettres,  et  il  y  dort  depuis  une  heure.  Je  le  trouve  fort  mal  cou- 
ch6,  mais  c'est  son  affaire.  On  l'admire  beaucoup.  Zephir  etluijouerit 
ensemble,  quelquefois  un  peu  rudement  a  la  virile;  ils  mangent  du 
meme  plat.  Dites-moi  toujours  bien  des  choses.  Je  trouve  que  vous 
fctes  plus  conteur  dans  vos  lettres  que  de  bouche.  C'est  aimable  et 
sociable.  J'ai  regret  a  vos  pensees  de  la  route,  mais  la  source  n'est 
pas  epuisee.  11  en  viendra  d'autres  qui  vaudront  celles-la.  Adieu  mon 
cher  Ditie,  je  vais  voir  madame  Loten,  qui  ne  peut  pas  dormir,  et 
quand  son  mari  ne  peut  pas  respirer,  cela  fait  un  menage  fort  triste 
ou  il  faut  porter  la  gaite  qu'on  a.  C'est  quelquefois  \a pit e  de  la  veuve.* 

M.  Sainte-Beuve ,  dans  sa  charmante  notice  sur  madame  de 
Charrtere,  dit  qu'a  en  juger  par  son  style  et  la  tournure  de  ses 
id6es ,  elle  visita  probablement  la  France  et  l'Angleterre ,  mais 
qu'elie  ne  laisse  pas  voir,  dans  ses  Merits,  des  traces  precises  de 
son  passage  dans  ces  pays.  Nous  avons  recueilli  d'elle  des  lettres 
date*es  de  Londres  et  de  Paris ,  e*crites  a  peu  pres  dans  le  meme 
temps  que  celles  qui  precedent.  On  com p rend  qu'elie  ait  d£sir£, 
son  sort  restant  toujours  inde"cis,  et  son  pere  persistant  a  ne  pas 
la  laisser  e*pouser  M.  de  Charri&re  qu'elie  pr£f£rait,  cbercher 
des  distractions  a  ses  ennuis  d'intdrieur  : 

«  Bon  jour,  mon  cher  Ditie  (ecrit-elle  de  Londres  a  ce  m&me  frere 
de  predilection),  il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  rien  dit,  ni  a 
mes  freres.  Quant  a  ceux-ci,  je  ne  sais  si  on  leur  a  dit  seulement  que 
j'etais  en  Angleterre.il  y  a  quatre  mois,  ou  pres  de  cinq  mois  que  nous 
ne  nous  melons  pas  de  nos  affaires  reciproques.  Je  les  aime  pourtant 
et  je  leur  pardonne ,  car  il  me  semble  que  c'est  a  moi  a  pardonner. 
On  a  plus  de  loisir  a  Bois-le-Duc  qu'a  Londres.  11  y  a  bien  longtemps 
(a  ma  honte)  qu'un  soir,  en  revenant  de  l'operaje  trouvai  deux  lettres 
qui  me  firent  grand  plaisir,  Tune  de  vous,  Pautre  de  Guillaume.  Je  les 
lus  deux  fois  avant  de  me  coucher  et  encore  le  lendemain.  Ainsi  je 
leur  ai  rendu  tous  les  honneurs  qu'elles  meritaient ,  excepte  d'y  re- 
pondre.  Celle  de  Guillaume  contenait  toutes  les  histoires  de  traineaux 
dont  je  ne  parlerai  pas;  il  y  a  Hop  longtemps  que  la  neige  est  fondue. 
La  musique  de  Guillaume  et  la  danse  qu'il  a  mise  en  train  m'ont  fait 
grand  plaisir.  11  y  a  bien  du  bon  sens  a  s'amuser  et  a  amuser  les  au- 
tres  du  mieux  que  Ton  peut.  Les  beaux  messieurs  ecossais ,  qui  par- 
lent  d'Edimbourg  avec  mepris,  quoiqu'on  y  vive  en  societ6  et  qu'on  y 
danse,  seulement  parceque  Edimbourg  n'est  pa6  Londres,  me  font  pi- 


avec  M.  Van  Effen  et  M.  Stauton ,  auquel  1'air  de  Portsmouth  a  donne 
la  fievre  qu'il  garde  depuis  dix  mois  on  davantage,  deux  ans  je  pense, 
je  J'ai  oublie\  Avec  cela  il  a  la  gontte;  cependant  il  est  de  bonne  com- 
pagnie,  et  il  a  du  sens  et  de  la  gaiete.  Nos  notes,  M.  et  madame  Ben- 
tinck  avaient  des  affaires  a  Londres.  lis  y  sont  allds  et  reviennent  au- 
jourd'hui.  Mon  sejour  ici  sans  eux  a  un  peu  1'air  d'un  exit.  Je  m'en 
accomode  assez.  bien  cependant,  surtout  parce  que  Dortie,  ma  femme 
de  chambre,  s'y  trouve  tres-bien.  Cette  maison  est  vilaine,  la  campa- 
gne  n'est  pas  belle,  et  le  chemin  et  tout  le  pays  depuis  Honslow,  tout 
inonde  de  l'eau  de  la  Tamise,  est  la  plus  triste  chose  du  monde.  D'un 
c6te*  je  trouve  les  environs  assez  beaux  et  les  vues  riantes ,  mais  du 
cflte"  de  Londres,  tant  de  communes,  tant  de  pays  incultes!  Je  n'au- 
rais  pas  achete*  Hunger-Hill  pour  la  moiti£  de  ce  qu'ils  en  donnent. 
Mais  M.  Bentinck  et  ma  cousine  sont  contents.  G'est  tout  ce  qu'il  faut. 
lis  ont  des  projets;  ils  changent,  ils  plantent,  ils  arrachent.  Je  crois 
qu'ils  ne  feront  rien  qui  vaille,mais  ils  s'amusent:  n'est-ce  pas  assez? 
On  ne  souhaite  uux  gens  une  belle  campagne  que  pour  qu'ils  s'y  trou- 
vent  bien.  Si  Ton  se  trouve  bien  dans  une  vilaine  campagne,  c'est  la 
meme  chose.  Ma  cousine  me  paralt  faite  pour  la  vie  qu'ellemene;  elle 
est  heureuse  ct  aimable.  Mais  parlons  encore  de  vos  lettres.  Je  n'ai 
pas  vu  Garrick  en  compagnie.  Sur  le  theatre  il  est  admirable.  Notre 
vieux  majordome  Vitel  n'a  point  fait  de  nouvel  habit,  seulement  une 
veste ,  je  pense.  Les  boutons  conggdies  de  ses  manches  lui  donnaient 
1'air  assez  anglais.  D'ailleurs,  point  de  poudre  dans  les  cheveux,  une 
canne  a  la  main ,  qpi  ne  prendrait  M.  Vitel  pour  un  seigneur  anglais 
en  habit  du  matin?  Mais  quand  il  pleut,  pauvre  Vitel!  11  faut  mettre 
une  chenille  francaise  ou  6tre  mouille.  11  prend  le  parti  d'etre  mouille* 
jusqu'a  la  chemise  plutot  que  d'en  venir  a  l'autre  extr£mite\  Je  suis 
fort  contente  de  lui.  11  trouvait  les  chemins  dans  Londres  avec  une  sa- 
gacity surprenante,  jusqu'au  fond  de  !a  Citl.  11  m'a  tres-bien  coiffee, 
et  il  est  toujours  de  bonne  humeur.  11  ne  m'a  pas  servi  a  table ,  mais 
je  ne  voulais  pas  qu'il  me  servit.  On  vend  une  vilaine  estampe  illumi- 
ned, assez  drdle,  a  ce  que  dit  Vitel.  II  voulait  l'acheter  pour  M.  le  ba- 
ron; je  lui  ai  dit  de  l'acheter,  mais  de  pres,  il  l'a  trouvee  trop  mau- 
vaise  et  trop  chere. 

c  Nous  avons  parl6  plus  d'une  fois,  madame  Bentinck  et  moi,  de 
votre  mariage  rompu.  Nous  ne  comprenons  pas  comment  tant  de  pru- 
dence pourrait  s'accorder  avec  beaucoup  d'amour ,  et  comme  ceci  de- 
vait-6tre  un  love  match  ,  et  que  1'amour  devait  tenir  lieu  de  for- 
tune, je  n'y  ai  aucun  regret.  Si  elle  peut  se  passer  de  vous,  vous  pou- 
vez  vous  passer  d'elle.  Voila  mon  avis  ,  et  je  pense  que  maintenant 
c'est  a  peu  pres  le  votre.  Nous  sommes  heureux  a  present  que  la 
beaute  ne  soit  pas  embellie  par  les  graces.  II  faudrait  la  remercier  de 
s'etre  dfyaree  de  son  micux  par  ces  gros  rubans,  ces  gros  mouchoirs, 
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la  grosse  robe  si  courte.  Elle  6tait  jolie,  mais  il  me  semble  que  cette 
image  laisse  le  C03ur  en  repos  aussitdt  que  la  raison  l'ordonne. 

c  Vous  voudriez  bien,  dites-vous,  prevoir  I'avenir  de  TOtre  marine. 
J'espere  que  vous  lui  ferez  honneur  et  qu'elle  fera  honneur  a  la  na- 
tion. En  votre  faveur,  il  me  semble  que  je  pourrais  etre  assez  mau- 
vaise  patriote  pour  souhaiter  un  peu  de  guerre.  Votre  gout  pour  votre 
metier ,  votre  application  ,  les  louanges  que  vous  vous  ctes  attirees 
m'ont  persuade,  mon  cher  Ditie,  que  vous  avez  des  talents  et  une  ve- 
ritable vocation.  Eh  bien!  les  gens  qui  ont  eu  du  genie  ne  se  sontpas 
laisse  rebuter  par  les  difficult^;  ils  ont  toujours  espere  de  les  vaincre. 
Peul-6tre  se  sont-ils  plaints  quelquefois  de  n'gtre  pas  dans  une  posi- 
tion favorable  pour  developper  leurs  talents  et  en  faire  usage.  Mais  ils 
n'ont  pas  quitte  pour  cela;  ils  ont  espere,  travails,  et  reussi.  Quand 
de  Ruyter  eta  it  mousse,  peut-etre  notre  marine  etait-elle  sur  un  plus 
mauvais  pied  que  maintenant.t 

A  Paris,  oti  elle  fit  aussi  un  sejour  vers  la  meme  e*poque,  ma- 
demoiselle de  Tuyll  s'occupa  des  beaux  arts  avec  ze4e  et  succes; 
elle  prit  des  lemons  de  composition  musicale,  et  elle  recut  de  La- 
tour  ,  le  grand  mallre  de  la  peinture  au  pastel,  des  directions 
excellentes.  Latour  fut  tellement  enchants  de  l'esprit  et  des  dis- 
positions de  son  eleve,  qu'il  continua  deluidonner  de  precieux 
conseils  quand  elle  fut  de  retour  en  Hollande.  La  lettre  sui- 
vante,  du  cglebre  artiste,  trouve  ici  sa  place  naturelle.  Elle  est 
curieuse  b  divers  e*gards.  Les  lettres  de  Latour  sont  d'ailleurs 
fort  rares,  et  les  amateurs  d'autographes  se  disputent  le  petit 
nombre  de  celles  que  l*on  connalt  : 

c  Mademoiselle, 

€  AccaWe  de  projets  qui  se  heurtent  et  se  croisent,  d'embarras  qui 
se  multiplient,  je  ne  sais  le  plus  souvent  que  devenir.  Quelque  dissi- 
pation que  je  prenne,  mes  torts  me  suivent  partout,  et  je  passe  mes 
jours  a  ne  rien  faire  de  ce  que  je  devrais  et  voudrais.  Quand  je  suis  dans 
la  meilleure  intention,  des  importuns  me  font  remettre  au  lendemain, 
suivi  d'autres  lendemains.  Je  profile  de  cet  instant  pour  me  jeter  a  vos 
pieds,  et  obtenir  le  pardon  que  je  crois  meriter  par  la  vivacite  de  mes 
regrets. 

c  Quand  on  a  su  enfin  ou  j'etais  a  la  campagne,  on  m'a  envoye  le 
joli  etui  d'Aix-la-Chapelle,  garni  d'un  billet  digne  de  vous,  aussi  pre- 
cieux que  vous-meme.  Le  casur  et  Tesprit  plein  de  vos  charmes,  j'ai 
ete  enleve  au  plaisir  de  vous  en  lemoigner  ma  sensibility,  ainsi  que  le 
chagrin  d'avoir  perdu  Toccasion  de  recevoir  M.  le  baron,  votre  frere. 
II  n'etait  plus  a  Paris  lorsque  je  suis  accouru.  Je  n'ai  jamais  ele  a  la 
campagne  si  a  contre-temps.  Je  voudrais  bien  que  la  curiosite  de  voir 
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les  fStes  du  manage  de  monseigneur  le  Daur  bin  put  me  procurer  la 
satisfaction  de  vous  prouver  combien  je  suis  et  serai  to uj ours  plein  de 
la  plus  vive  reconnaissance  et  du  plus  tendre  attachement  pour  tout 
ce  qui  porte  votre  nora,  et  je  vous  supplie  de  presenter  mes  hommages 
et  mes  souhaits  pour  tout  ce  qui  peut  fitre  agreable  a  M.  le  baron, 
votre  tres-honore"  pere,  messieurs  vos  freres  et  madame  et  monsieur 
vos  chers  tante  et  oncle,  mylord  et  milady  d'Athlone,  et  tout  ce  qui 
vous  appartient. 

c  J'ai  Thonneur  d^tre  avec  le  denouement  le  plus  respecluenx , 
mademoiselle,  votre  tres-humble  et  tres-ob&ssant  serviteur. 

«  De  la  Tour. 
«  Aux  Galeries  du  Louvre,  ce  5  mars  1770.  » 

Suit  un  post-scriptum  plus  long,  plus  inte'ressant ,  et  plus 
original  que  la  lettre  elle-m^me  : 

cJe  vais  ajouter  un  mot  a  cette  lettre,  que  je  n'ai  pas  juge'e  digne  de 
vous  6tre  envoyee,  ainsi  que  bien  d'autres  jetees  au  feu.  Vous  jugerez 
combien  je  crois  avoir  rempli  mes  devoirs  des  que  je  m'en  suis  occupe. 
Cette  tournure  d'esprit  m'a  fait  beauconp  de  tort,  et  me  laisse  dans  un 
desordre  penible  dont  je  ne  sortirai  peut-6tre  jamais.  Toujours  occupe* 
de  perfections  en  tous  genres,  et  par  consequent  du  bonheur  du  genre 
humain,  je  m'oublie  comme  un  atdme  dans  Tespace  de  TUnivers.  Je 
devrais  6tre  degoote'  de  ce  zfcle  de  perfection  puisqu'il  m'a  fait  gutter 
tant  d'ouvrages.  Ce  n'est  point  par  vanity  que  je  le  regrette ;  c'est  qu'il 
prive  la  nature  des  sentiments  de  reconnaissance  pour  les  talents  sin- 
guliers  qu'il  lui  plait  de  dispenser.  Les  poetes,  les  musiciens  reviennent 
a  ce  qu'ils  ont  fait  de  mieux,  quand  leur  correction  Steint  le  feu  qui 
avait  produit  le  sublime.  Mais  tout  est  perdu  dans  mon  pastel  quand 
je  me  suis  livre*  a  un  instant  qui  differe  de  l'instant  donae*.  L'unite  est 
rompue  ;  le  peintre  a  Phuile,  avec  de  la  mie  de  pain  et  de  Fesprjt  de 
vin,  retrouve  de  Tesprit.  Comme  je  voudrais  que  les  tableaux  eussent 
des  touches,  des  manieres  aussi  diffe rentes  entre  elles  que  les  cboses 
representees  le  sont  dans  la  nature !  De  m£me  je  d&irerais  que  bos 
poetes  eussent  varie  leur  style  selon  les  personnages;  de  grands  vers 
nerveux  pour  les  hercules,  pompeux  pour  les  heros,  wajestueux  pour 
les  grands  hommes,  terribles  pour  les  scejerats,  doux,  coulants,  fa- 
ciles,  tendres  suivant  le  caractere  des  femmes  mises  en  scene,  et 
d'une  mesure  et  rime  variees  et  redoublees  quelquefois,  pour  les  per- 
sonnages ct  sujets  suballernes. 

c  C'est  s'occuper  de  chimeres ;  on  ne  fait  ni  tableaux  ni  poemes  tels 
que  je  les  desire,  cette  perfection  est  au-dessus  de  l'humanite.  Je 
prouve  actuellement.  J'ai  sur  le  chevalet  le  portrait  de  feu  M.  Rcstout, 
fait  et  donne"  a  l'Academie  en  1744.  J'ai  voulu  depuis  sa  mort  luite- 
moigner  ma  reconnaissance  des  grands  principes  de  peinture  qu'il 
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m'a  communiques,  en  remaniant  cct  ouvrage.  Apres  avoir  fait  cent 
changements,  on  me  dit  :  Quel  dommage!  11  y  avait  un  mouvement 
qui  se  communiquait  a  ceux  qui  le  voyaient.  Je  suis  encore  apr6s,  et 
j'ai  change*  jusqu'a  ce  jour.  Je  ne  puis  dire  quand  il  sera  fini,  car  j'at- 
tends  d'autres  ouvrages  faits  anciennement  que  j'ai  aussi  eu  la  fan- 
taisie  de  remanier.  II  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  faire  ce  que 
vousdesirez  pour  celui  de  madam e  d'Athlone. 

c  J'ai  bien  du  regret  que  vous  ne  vous  soyez  pas  am  usee  aussi 
agr£ablement  quand  vous  6tiez  ic;,  et  dans  le  temps  que  j'avaislebon- 
heur  d'etre  chez  vous.  Je  vous  aurais  conseille  de  ne  pas  tourmenter 
les  teintes  quand  elles  sont  justes,  de  passer  lege>ementle  petit  doigt, 
d'employer  peu  de  couleur,  et  de  conserver  le  papier  pur  pour  les  ombres 
fortes.  L'ouvrage  en  sera  ainsi  plus  legerement  fait.  Quant  aux  tacbes 
de  moisissure  par  le  sel  qui  est  dans  les  pierres  noires,  et  dans  presque 
toutes  celles  en  pastel,  il  faut  6viter  qu'elles  fassent  corps,  6paisseur, 
simplement  frotter  sur  le  papier.  Elles  ne  font  pas  tache  alors;  avec 
la  pointe  d'un  couteau  elles  s'enlevent ;  on  leur  pr£sente  un  fer  cliaud 
pres,  pour  6puiser  I'humidite  du  sel  qu'elles  contiennent  et  en  dter 
l'6paisseur  avec  le  couteau.  C'est  l'essai  que  j'en  ai  fait  depuis  peu, 
ainsi  que  de  mettre  avec  une  brosse  une  legere  teinture  d'ocre  jaune 
a  l'eau  simple,  bien  delayed  avec  un  peu  de  jaune  d'oeuf  sur  du  papier 
bleu.  Cela  emp&che  le  lourd  qu'il  est  difficile  d'eviter  par  la  quantity 
de  couleurs  necessaire  pour  couvrir  le  bleu  du  papier.  » 

Second  post-scriptum.  —  c  Me  flnttant  toujours  de  pouvoir  vous  an- 
noncer  que  mes  tourments  allaient  finir,  j'ai  diffe're'  d'achever.  Les  re- 
grets de  l'Academie  m'obligent  de  remeltre  le  portrait  de  M.  Restout 
h  peu  pres  comme  il  6taif.  Voila  bien  du  temps  perdu  et  des  efforts  in 
vanum.  Mieux  que  bien  est  terrible  !  On  ne  se  corrige  pas,  puisque 
je  suis  tombe  plus  de  cent  fois.  Bonne  lecon  pour  vous,  mademoiselle, 
qui  courez  cette  carriere !  Si  vous  n'avez  pas  Pambition  de  trop  bien 
faire ,  je  vous  estimerai  bienheureuse  de  vous  etre  procure  un  aussi 
agitable  amusement,  sans  qu'il  me  soit  aussi  penible  qu'il  me  l'a  e"te\ 
On  vient  m'enlever.  Je  ne  sais  quand  je  pourrai  reprendre.  J'avais  en- 
core mille  choses  a  dire,  mais  la  crainte  de  vous  impatienfer  me  force 
de  finir.»  <r  D.  L.  T.  » 

Cette  curieuse  lecon  donnee  par  le  grand  maitre  du  pastel 
s'accorde  bien  avec  ce  que  disent  les  biographies  d'artistes,  qu'a 
la  fin  de  sa  vie,  Latour,  sous  le  prdtexte  que  dans  un  portrait 
tout  doit  etre  sacrifte  aux  teles,  gata  la  plupart  de  ceux  qu'il 
avait  faits  en  voulant  les  retoucher,  et  en  substituant  aux  v£te- 
ments  brillants  d'etoffe  de  soie,  qu'il  peignait  si  merveilleuse- 
ment,  de  simples  habits  de  couleur  brune  ou  fonoge. 

R.  3  -Mai  1857  21 


294 


Mademoiselle  de  Tuyll  faisait  part  a  son  frere  de  ses  progres 
dans  l'art  de  peindre  au  pastel  et  de  saisir  les  ressemblances  : 

«  De  Pantichambre  de  madame  d'Alhlone,  autrement  dite  la  chambre 
des  arts  (mais  peut-etre  vous  ai-je  dit  cela,  il  y  a  longteraps), 

le  23  janvier  1771. 

c Often  etais-je  de  mes  portraits  quand  je  vous  en  ai  parle?  Avais-je 
acheve  Vitel  et  ebauche  M.  de  Reede  ?  J'ai  fait  depuis  le  portrait  de 
madame  d'Athlone  sur  lequel  personne  n'a  meconnu,  sur  lequel  per- 
sonne  n'a  m&me  hesite.  La  ressemblance  est  frappante  pour  d'autres 
yeux  que  pour  les  miens,  qui  la  voient  si  bien  et  la  savent  par  coeur. 
Le  dessin  est  bon;  le  coloris  est  trop  violet,  trop  dur,  mais  la  tele  sort 
tres-bien.  Si  Laiour  l'avait  entre  les  mains  une  seule  matinee,  ce 
portrait  ne  le  cederait  peut-&tre  qu'a  bien  peu  de  portraits.  J'essaierai 
de  lui  faire  encore  du  bien ;  en  attendant  je  m'amuse  a  en  ebaucher 
un  autre  qui  ressemblera  aussi.  Tousdeux  sont  presque  en  face.  Dans 
le  dernier,  la  tete  est  un  peu  baissee  et  appuyee  sur  une  main.  Les 
yeux  regardent  plus  haut  que  le  peintre ;  c'est  l'attitude  d' une  per- 
sonne qui  medite.  Cela  m'amuse  et  me  distrait ;  c'est  plus  passable 
que  vous  ne  croiriez.  Le  portrait  de  madame  de  Tuyll  ressemble  a  ra- 
vir;  celui  de  madame  Loten  est  tres-ressemblant  et  tres-aimable;  on 
dit  en  le  voyant  :  Sweet  elegance!  Humbert  a  copi£  aussi  mon 
portrait  de  Latour  pour  mylord  d'Athlone,  qui  l'a  demand^  pour  son 
cabinet.  Nous  avons  cru  qu'il  plaisantait  et  que  ce  serait  pour  sa 
femme ;  mais  il  defend  encore  ses  droits. 

«  Cesl  aujourd'hui  mylord  Kylmaurs  que  je  peins ;  mylord  Kylmaurs, 
fils  d  un  pair  Ecossais,  joli  garcon,  savant,  studieux,  plein  d'esprit, 
d'une  tournure  d'esprit  plaisante  et  singuliere.  11  ressemble  ;  made- 
moiselle de  Radwyck  ressemble  aussi.  Lord  Athlone  meurt  d'im pa- 
tience que  je  le  peigne;  cela  viendra.  Mademoiselle  de  Lohhorst,  qui 
peint  aussi,  enrage  un  peu.  Elle  ne  veut  point  juger  de  mon 
ouvrage  ;  elle  a  jure  de  ne  point  parler  et  son  silence  parle. 
Gette  peinture  m'a  occupee  aujourd'hui  d'une  maniere  qui  me  laisse 
trop  peu  de  temps  pour  ma  lettre.  J'en  suis  fachee,  car  j'ai  beaucoup 
de  choses  k  vous  dire.  Je  veux  vous  mettre  au  fait  en  deux  mots  de 
notre  situation  actuelle.  Mes  freres  sont  tres-honneles ;  je  crois  que 
cela  est  dA  a  votre  lettre ;  nous  ne  parlons  pas  du  passe ;  je  jouis  de 
ce  beau  temps  sans  que  mon  coeur  y  soit  fort  sensible.  Je  suis  polie 
aussi  de  mon  cdte  et  d'humeur  sociable.  Voila  comme  nous  sommes, 
et  tous  assez  bien  avec  mon  pere.  Je  ne  dis  plus  avec  le  mfime  cha- 
grin qu'autrefois  :  a  C'est  dommage,  c'est  bien  dommage  qu'avec  des 
cceurs  excellents  et  des  esprits  bien  faits,  nous  ne  soyons  pas  plus 
heureux  ensemble !  >  C'est  comme  fini  pour  moi,  ces  biens  et  ces 
maux.  On  m'a  fait  une  nouvelle  proposition  de  mariage.  Je  l'ai  corn- 
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muniquee  a  mon  pere  et  j*ai  pris  cette  occasion  pour  lui  parler  de 
nouveau  de  M.  de  Charriere.  Si  je  ne  puis  obtenir  l'homme  que  j'aime, 
j'epouserai  le  dernier  propose^  a  moins  d'une  repugnance  invincible. 
11  me  semble  que  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  m'etais  fait  une  tache 
de  vous  dire,  et  je  puis  a  present  parler  de  vous,  de  votre  santS, 
de  votre  amitid.  Savez-vous  que  votre  petit  compliment  de  nouvel-an 
m'a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  Je  suis  charmee  de  ce  calcul  par 
lequel  il  est  prouve  que  vous  ne  feriez  que  perdre  a  ne  m'aimer  plus. 
Aimez-moi  done  toujours ;  vous  y  gagnerez  un  peu  et  moi  beaucoup. 
11  est  vrai  que  vous  fctes  plus  parlant  dans  vos  lettres  que  de  bouche, 
et  que  cela  vous  rend  plus  aim  able ;  mais  songez  qu'il  faut  6tre  bien 
aimable  pour  l'fitre  plus  a  mesure  qu'on  parle  davantage.  » 


c  J'aurais  du  cbagrin  de  n'6tre  pas  avec  vous,  si  je  ne  me  souvenais 
des  raisons  qui  vous  ontfait  partir  et.de  toutes  celles  qui  me  retenaient. 
Ne  frissonnez  plus.  Ce  que  je  desirais  ne  sera  vraisemblement  pas.  Je 
voudrais  qu'il  y  eut  un  autre  homme  a]  epouser  sur-le-champ  pour 
tirer  mon  pere  d'inquidtude,  et  je  ferais  semblant  d'etre  satisfaite,  tant 
je  souhaiterais  de  le  voir  content.  II  s'est  fach£  contre  moi  tout  a  l'heure ; 
il  avail  raison  et  tort;  mais  il  m'a  dit  des  choses  qui  m'ont  attendrie, » 
affligee,  qui  m'ont  ferme  la  bouche,  et  qui  m'ont  mise  dans  une  situation 
a  me  faire  compter  tout  mon  bonheur  a  venir  pour  rien,  et  ma  vie 
pour  un  fardeau.  Si  nous  avions  des  Carmelites,  je  m*y  mettrais.  Mon 
pere  parle  de  vous  avec  tendresse  et  inquietude.  Conservez-vous  et 
r&ablissez-vous,  ne  fut-ce  que  pour  me  donner  le  plaisir  de  vous  re- 
voir.  J'ai  besoin  de  cette  esperance  et  de  ce  bonheur.  > 


c  Vous  avez  bien  souffert,  mon  cher  frere ;  j'espere  que  e'est  fini  et 
oublie  a  present.  Les  douleurs  du  corps  s'oublient  plus  facilement  que 
celles  de  1'ame.  Vous  savez  que  j'ai  eu  votre  mal  dans  un  moindre 
degrd  a  Londres.  Le  voyage  de  Vincent  enSildsie  eteit  resolu;  il  avait 
demande  au  prince  d'Orange  un2cong6  qui  avait  6te  accorde;  mais  le 
roi  de  Prusse  n'a  pas  accorde  la  permission  demandee.  Le  general 
Sedlitz  ne  fait  pas  les  exercices  dans  la  saison  ordinaire.  Enfin  cela 
manque  entierement,  et  Vincent  est  si  fach6  d'etre  un  homme  qui 
reste,  apres  avoir  M  regarde  de  soi-meme  et  des  autres  comme  un 
homme  qui  part,  qu'il  veut  absolument  servir  cette  campagne  contre 
les  Russes.  Mon  pere  objecte,  mon  frere  insiste;  jenedis  pas  un  mot. 
Vincent  voudrait,  je  crois,  me  recommander  sonaffaire ;  mais  je  fais  voir 
par  ma  contenance  que  je  n'y  prends  nul  interdt.  Mon  pere  meraconte 
le  pour  et  le  contre,  mais  je  ne  r^ponds  pas.  Vincent  est  pourtant 
amoureux  de  mademoiselle  Vo6t,  je  ne  sais  pas  a  quel  point.  Madame 
Voet  espere,  dit-on,  que  le  thermometre  montera  j  usqu'au  degre  ma- 
nage. > 


«  Du  31  janvier. 


c  Le  26  fevrier. 
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c  M.  van  der  Bruggen  donne  ce  soir  une  petite  partie  de  danse. 
G'est  la  cinquieme  fois  qu'on  danse  cet  hiver.  Si  Ton  demandait  de  ces 
bals  y  boit-on  du  ©in,  y  fait-on  la  cour?  le  Huron dirait oui sans 
hSsiter.  Madame  de  Schdnhauwen  est  tres-coquette  et  tres-gentille; 
son  mari  n'est  point  jaloux ,  ce  qui  le  fait  soupconner  d'etre  fort  in- 
different ,  car  cette  petite  femme  est  agacante  et  coquette  le  plus  ou- 
vertement  du  raonde,  ecoute  toutes  sortes  de  discours,  et  danse  comme 
une  jolie  danseuse  de  theatre.  Ma  favorite,  parmi  cette  jeunesse,  c'est 
mademoiselle  van  Breughel;  elle  est  changee  en  mal  pour  la  beauts, 
en  bien  pour  les  manieres ,  et  mdme  il  lui  sied  bien  d'etre  moins  jo- 
lie. C'est  l'effet  d'une  grande  maladie  ;  c'est  de  la  paleur,  des  yeux 
battus  et  plus  enfonces ,  et  cela  est  si  assorti  a  son  joli  air  simple  et 
modeste  et  un  peu  indolent,  qu'on  ne  la  souhaite  pas  plus  jolie.  Mon 
frere  Guillaume  en  est  amoureux.  Nous  en  parlames  l'autre  jour  se- 
rieusement  et  raisonnablement.  Mercredi,  chez  Madame  Hardenbroek, 
j'etais  assise  dans  un  canape ;  elle  n'avait  point  de  place,  et  elle  avait 
dans£;  je  la  pris  sur  mes  genoux ,  et  pendant  toute  la  soiree  je  lui 
t&noignai  mille  petites  preferences.  Hier  au  soir  il  me  dit :  <  Vous 

m'avez  fait  bien  du  mal  de  la  prendre  sur  vos  genoux  Vous  n'en 

auriez  fait  autant  pour  qui  que  ce  soit  a  ce  bal,  ni  m6me  dans  une 
sphere  bien  plus  etenduo  Quelle  bizarrerie ,  quelle  contradiction! 
Comment  a-t-il  pu  trailer  si  mal,  pendant  si  longtemps,  une  personne 
qui  a  tant  d'influence  sur  lui?....  Mais  tout  cela  est  egal  a  present;  je 
ne  parais  plus  m'en  souvenir,  et  je  ne  m'en  souviens  effectivement 
que  pour  rester  attachee  au  parti  que  j'ai  pris. 

<  J'attends  un  homme  que  je  ne  pourrai  pas  aimer  et  que  je  n'es- 
timerai  guere,  et  que  j'epouserai  cependant,  a  moins  que  mon  pere 
ne  change  de  lui-m6me  pour  un  autre.  Je  suis  tranquille  et  resignee, 
quoique  je  ne  sois  pas  consolee.  Je  pleure  doucement;  je  ne  me  plains 
de  rien,  et  je  fais  des  portraits  au  pastel.  Vous  voyez  bien  a  mon 
style  et  a  mon  ecriture  que  j'ecris  a  la  b&te.  Adieu.  Vous  voyez  bien 
aussi  a  toutes  choses  que  je  vous  aime  beaucoup.  Ne  parlez  a  mon  pere 
de  rien  de  ce  qui  me  regarde.  II  en  faut  laisser  le  soin  a  la  provi- 
dence^ a  lui  et  a  moi.  M.  de  Charriere  est  parti  pour  le  Pays  de  Vaud, 
en  desespoir  de  cause.  Je  n'ai  recu  aucune  de  ses  nouvelles  depuis  cinq 
.  semaines.  L'homme  dont  je  vous  ai  parle  viendra  au  mois  de  mai.  Je 
vondrais  bien  me  rappeler  si  je  vous  ai  dit  son  nom  et  son  etat?  Je 
crois  que  oui,  et  il  serait  trop  ridicule,  sije  vous  ai  fait  ce  detail,  de 
vous  le  refaire  encore.  Au  reste,  c'est  encore  un  grand  secret.  » 

«  Je  suis  bien  contente  du  parti  que  vous  avez  pris  d'aller  en  Suisse, 
consulter  M.  Tissot,  et  bien  impatiente  de  savoir  si  la  diete  blanche  vous 
est  d'un  grand  secours.  Vous  verrez  sans  doute  M.  de  Charriere.  Ce 
n'ltait  pas  pour  jamais  qu'il  se  ddfendait  de  m'ecrire.  J'ai  recu  trois 
de  ses  lettres  en  douze  jours.  J'avais  ete  pres  de  deux  mois  sans  en 
recevoir;  un  gros  rbume,  un  melange  d'incertitude,  de  delicatesse,  de 
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chagrin  avaient  caus6  ce  lon£  silence.  Le  mien  Pen  a  puni  (je  ne  son- 
geais  pourtant  pas  a  le  punir) ,  et  Pa  force  a  le  rompre.  Tout  ce  que 
vous  me  dites  de  mes  amants  m'a  bien  divertie.  II  n'y  a  de  bon  a  cela 
que  les  plaisanteries  qu'on  en  peut  faire. 

c  Je  ne  sais  a  quoi  Vincent  songe  serieusement;  je  crois  qu'il  ne 
pense  a  rien  sagement  ni  sensement.  11  s'est  tres-mal  conduit,  et  on 
dit  qu'il  ne  buvait  tant  de  vin  (car  il  se  grisait  souvent)  que  pour 
noyer  les  chagrins  et  les  embarras  qu'il  s'£tait  attires.  Je  ne  sais  si 
mon  frere  Guillaume  est  devenu  amoureux  de  mademoiselle  van  Breu- 
ghel au  point  d'en  avoir  Pame  troublee  et  tourmentee.  Mais  je  sais  bien 
qu'il  a  l'air  triste ,  trois  quarts  de  melancolie,  avec  un  quart  de  mau- 
vaise  humeur.  Quant  a  moi ,  je  ne  suis  pas  gaie.  Ce  n'est  plus  a  la 
gaiety  que  je  pretends.  Du  repos  d'esprit,  une  ame  6gale  et  contente 
d'elle-meme,  voila  ce  que  je  desire,  et  si  Ton  me  promettait  cela,  je 
renoncerais  pour  tout  le  reste  de  ma  vie  a  ce  qu'on  appelle  plaisir.  » 

Nous  arretons  ici ,  pour  aujourd'hui ,  la  transcription  de  ces 
lettresou  brille  tant  de  sensibility,  d'esprit,  d'enjouement.  Plu- 
sieurs  fois  nous  avons  voulu  les  abrgger  et  en  donner  seulement 
la  substance.  Mais  les  quality  du  style  nous  ont  entrain^,  et 
nons  n'avons  pas  voulu  prendre  sur  nous  d'en  priver  le  public 
delicat,  qui  s'inte>esse  aux  choses  de  gout.  Ce  public  est  de  nos 
jours,  malgre*  les  apparences,  plus  considerable  qu'on  ne  pour- 
rait  le  croire.  C'est  precise*ment  quand  les  tendances  sont  tota- 
lement  opposes  a  ces  sortes  d'Gcrits,  pleins  de  naturel  et  sans 
pretention ,  qu'il  faut  insister  sur  leur  me'rite.  Ce  merite  est 
d'autant  plus  grand  qu'il  vise  moins  a  Peffet.  II  faut  prendre 
quelque  peine,  non  point  pour  i'appre*cier,  mais  pour  Panalyser, 
tant  il  differe  de  ce  que  Ton  recherche  aujourd'hui  dans  les 
ouvrages  d'esprit. 


E.-H.  Gaullieur. 


GIOBERTI 

ET  LA 

REFORME  de  l  eglise 


Nous  pensons  que  le  grand  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue 
Suisse  n'est  pas  rest6  indifferent  au  mouvement  religieux  qui  tra- 
vaille  denos  jours  les  di verses  £glises  dela  chr£tient£.  Ce  mouve- 
ment est  g£n6ral,  il  n'est  aucune  denomination  religieuse,  aucune 
contr^e  qui  y  gchappe,  sous  tous  Les  climats,  sous  tous  les  regimes, 
des  modifications  importantes  dans  I'ordre  religieux  s'accomplis- 
sent  ou  se  preparent.  L'ltalie,  ce  pays  d'immobilit£  religieuse 
pendant  des  si&cles  s'est  aussi  6branl6e 4,  et  c'est  sur  une  des  ma- 
nifestations Les  plus  interessantes  de  la  fermentation  des  esprits 
dans  ce  pays,  L^crit  posthume  de  Gioberti  intitule  De  la  R4- 
forme  Cathohque  de  VEglise,*  que  nous  nous  proposons  d'attirer 
Tattention  du  public  de  la  Revue  Suisse.  N'est-ce  pas  pour  tout 
bon  Suisse  une  douce  surprise  que  d'entendre,  du  revers  meri- 
dional des  Alpes  oddepuis  la  Ligue  Borrom^e  et  l'Escalade  tant 
de  projets  furent  tramps  contre  notre  independance,  la  voix  de 
la  presse  libre  nous  renvoyer  ces  mots  nouveaux  :  rdforme poli- 
tique, r&forme  religieuse?  Ces  deux  mots  furent  le  drapeau  de 
Gioberti ;  avant  que  de  pouvoir  les  prononcer  hautement  dans 
son  pays,  il  habita  quelque  temps  le  ndtre,  et  les  presses  de 
de  Lausanne  ont  imprint  une  grande  partie  de  ses  oeuvres.  En 

i  Un  ecrivain  Suisse,  M.  le  pasteur  Colomb,  residant  a  Florence,  publie 
dans  la  Revue  Chretienne  une  serie  d'etudesfort  remarquables  sur  les  efforts 
faits  de  nos  jours  en  Italie  au  sein  mdme  de  l'Eglise  pour  la  rajeunir. 

*  Delia  Ri forma  cattolica  della  Chiesa,  Frammenli  di  Vincenzo  Gio- 
berti publicati  per  cura  di  Giuseppo  Massari. ,  1  vol. 
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politique,  les  vues  de  Gioberli  do  sont  plus  h  I'gtat  de  simple 
theorie,  le  Pa  dement  de  Turin  est  la  realisation  partielle  de  ses 
voeux.  Quelle  est  la  valeur  de  son  programme  religieux?  C'est 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Nous  avons  vu  successivement  les  6crivains  qui  de  nos 
jours  ont  recueilli  le  plus  d'applaudissements  par  leurs  apologies 
de  reglise  catholique,  amends  presque  tous  a  rompre  plus  ou 
moins  ouvertement  avec  les  pouvoirs  qui  r^gissent  cette  eglise. 
Lamennais  est  alle"  jusqu'a  brtiler  ce  qu'il  avait  adore*,  il  a  r£- 
pudie*  Rome  et  Pa  brav^e  jusque  sur  le  bord  de  la  tombe ;  M.  de 
Montalembert,  qui  disposa  un  jour  de  la  confiance  de  tous  les 
catholiques  francais,  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  repr£sentant 
d'une  ecole  qui  ne  paratt  pas  la  plus  influente,  I'^piscopat  le 
boude  et  n'est  pas  loin  de  le  desavouer.  L'ltalie  nous  pr&ente 
des  revirements  analogues.  Vincent  Gioberti,  grace  a  un  con- 
cours  extraordinaire  de  circonstances  et  au  prestige  de  son  ta- 
lent, avait  un  moment,  en  presence  de  TEurope  stupe7aite, 
r£ussi  a  enthousiasmer  les  italiens  de  toutes  les  classes  pour 
IMglise  catholique  et  le  clerg£,  le  clerge*  et  meme  le  pape  pour 
les  institutions  liberates.  Cette  entente,  h61as!  n'a  pas  dur£;  le 
fantdme  d'un  pape  liberal  n'a  pas  tarde*  a  s^vanouir,  le  Saint- 
Stege  et  les  libe>aux  italiens  se  sont  s^pares  pleins  de  colere  et 
bien  plus  convaincus  qu'ils  ne  FeHaient  avant  cette  experience 
de  leur  profonde  incompatibility.  C'est  au  moment  oti  celte  scis- 
sion venait  de  se  consommer  que  la  mort  enleva  Gioberti,  Tau- 
teur  du  compromis  sitdt  de"chir6;  aussi  ses  notes  sur  la  ReTorme 
de  l'Eglise,  qui  ont  616  r^unies  en  un  volume  par  son  ami  et  le 
confident  de  ses  pensees,  M.  Joseph  Massari,  peuvent-elles  etre 
considered  comme  son  testament  spirituel. 

C'est  a  Faide  de  ce  document  que  nous  nous  proposons  de  re- 
chercher  quelles  modifications  rexpeYience  avait  apportees  dans 
les  idees  et  les  sentiments  de  cet  illustre  coryphee  de  la  cause 
catholique.  Ces  modifications  existent  en  effet,  nous  n'en  m£- 
connaissons  pas  la  ported;  disons  pourtant  tout  de  suite  qu'en 
ses  traits  essentiels,  le  systeme  de  Gioberti  est  demeure*  le  meme 
dans  la  derniere  production  de  son  esprit.  L'auteur  de  la  Ri- 
forma  cattolica  croit  encore  au  mariage  de  l^glise  catholique  et 
de  la  civilisation  moderne  proclame*  avec  une  si  grande  assu- 
rance par  l'auteur  du  Primato,  mais  il  a  cesse"  de  regarder  cette 
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Eventuality  corame  prochaine  et  aisEe  a  r£aliser,  il  la  fait  de- 
pend re  d'une  condition  indispensable,  la  riforme  de  Ffylise. 
Suivant  les  dernieres  id£es  de  Gioberti,  cen'est  point  l'eglise  ca- 
tholique  dans  sa  forme  actuelle,  c'est  l'gglise  transformer  et  re^- 
g£n6r£e  qui  est  appelgea  regner  sur  la  soci6te\  G'est  par  la  que 
Gioberti  est  plus  hardi,  plus  avance  que  M.  de  Montalembert, 
cet  autre  avocat  catholique  des  libert£s  modernes ;  ce  dernier 
n'ose  pas  porter  ses  regards  dans  lesanctuaire  de  TEglisepour 
y  signaler  les  obstacles  capitaux  qui  s'opposent  a  l'alliance  de 
l'eglise  et  de  la  liberty.  Gioberti  n'imile  point  une  discretion  qui 
est  presque  de  la  niaiserie;  membre  du  clerge,  il  ne  craint  point 
de  sonder  les  plaies,  de  devoiler  les  faiblesses  et  Hmpuissance 
du  corps  auquel  il  appartient.  Dans  l'echellede  l'opposition  qui 
s'eieve  de  nos  jours  en  temoignage  eclatant  contre  la  pretendue 
uniformit6  de  l'eglise  catholique,  Gioberti  nous  pa  rait  devoir 
6tre  placE  entre  Lamennais  et  M.  de  Montalembert,  il  se  rap- 
proche  de  MM.  Bordas-Demoulin,  Huet  et  des  r&lacteurs  de 
VObservateur  catholique. 

Entrons  maintenant  plus  avant  dans  1'examen  de  l'ouvrage 
de  Gioberti  ;  ce  n'est  point  la  une  tache  sis6e,  car  l'auteur  a  jele 
ses  id^es  pele-mele  et  sans  suite,  il  n'a  point  eu  le  temps  de  les 
coordonner,  d'en  faire  un  tout;  aussi  avons-nous  du  creer  nous- 
meme  l'ordreque  nous  suivons  dans  cette  analyse  en  degageant 
les  ide*es  les  plus  g6ne>ales  contenues  dans  Le  travail  ebauche" 
de  rgcrivain. 

Nous  trouvons  d'abord  des  jugements  sur  l'etat  de  reglise 
catholique  actuelle  qu'il  nous  pa  rait  inte>essant  d'enregistrer. 

«  La  thdologie  catholique  moderne  non-seulement  est  station- 
naire,  mais  retrograde  et  infgrieure  a  celle  du  moyen  age,  car 
il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de  docteur  comparable  a  Saint-Thomas 
ou  a  Saint-Bonaventure.  Pendant  que  les  autres  sciences  se  sont 
developpees,  la  th£ologie  catholique  est  devenue  une  momie.  Et 
vous  vous  etonnez  que  le  siecle  n'y  croie  pas.  »  (P.  \  i .) 

«  Trois  maladies  ont  successivement  attaqug  l'£glise  catho- 
lique, la  puissance  temporelle  du  pape,  requisition,  le  j£sui- 
tisme;  elles  ont  produit  le  schisme  grec,  le  proteslantisme,  Tin- 
credulite.  »  (P.  22.) 

«  Le  clerge*  de  notre  £poque  exerce  encore  de  Taction  sur  la 
population  des  campagnes,  non  sur  celle  des  villes,  sur  les 


classes  moyennes.  La  raison  en  est  que  Pautorite  implique  supe- 
riority de  culture  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce ;  or  le  clerg6 
est  au-dessus  des  habitans  de  ia  campagne,  non  pas  au-dessus  de 
ceux  des  villes.  » —  «Le  clerg^  catbolique  s'achemine  sur  la 
m&ne  voie  que  le  clergg  grec  et  russe.  II  s'aplatit,  languit,  perd 
la  connaissance  de  nos  temps,  la  direction  des  hommes  et  des 
choses.  Le  mal  vient  de  Rome.  »  (P.  23.) 

«  La  domination  temporelle  du  pape  fut  utile  dans  le  pass6, 
durant  le  r&gne  de  la  force.  Elle  est  pr6judiciable,  de  nos  jours 
oti  l'dre  du  vrai  droit  international  commence.  »  (P.  30.) 

«  Le  commandement  allez  et  enseignez  est  adressg  aussi  aux 
latques.  Et  de  fait,  les  laKques  font  triompher  la  civilisation  sur 
la  barbaric  et  la  propagent  partout.  L'^glise  au  contraire  vgg&te, 
et  sa  propagande  est  reduite  h  une  vaine  apparence.  »  (P.  42.) 

«  Les  congregations  de  Rome  ne  sont  plus  adaptees  h  l^poque. 
Tout  y  est  mort,  parce  que  tout  y  esthors  de  son  temps.  Aulieu 
de  prohiber  les  livres  errones,  que  Rome  les  r6fute.  Au  lieu 
d'un  Index  des  livres  d£fendus,  qu'elle  fasse  une  bibliolh&jue 
des  bons  livres.  Cela  serait  plus  difficile,  mais  plus  utile.  » 


a  Le  manque  de  vie  est  le  ver  qui  ronge  le  catholicisme  acluel. 
II  est  cent  fois  pire  que  Th£r6sie  et  le  schisme.  Ces  derniers  sont 
des  maladies  aigues,  dont  un  corps  robusle  peut  segu^rir ;  mais 
Tautre  est  un  mal  chronique  qui  conduit  &  la  mort.  »  (P.  480.) 

«  Rome  ne  regard e  qu'a  elle-m£me  et  subordonne  k  ses  inte- 
nts tout  le  reste  du  Cbristianisrne ;  Christ  importe  moins  que  le 
pape.  La  moindre  parole  prononcee  contre  le  Saint-Si6ge  est  re- 
cherch£e  et  ch&ti£e  avec  dure  16  et  colore.  Le  style  des  bulles 
pontificals  est  indigne  et  contraire  au  pr£cepte  evang£lique  de 
ne  pas  dire  Raca.  Rome  est  un  tyran  soupconneux,  rancuneux, 
qui  ne  pardonne  pas  le  moindre  manquement,  tandis  qu'elle 
devrait  imiter  la  magnanimity  de  C6sar.  Rome  est  plus  indul- 
gente  sur  tous  les  dogmes,  m6me  sur  celui  du  R&lempteur  que 
sur  son  autorit6  propre.  »  (P.  255.) 

Certes,  voici  un  £tat  maladif  suffisamment  constats ;  mais 
quels  rem^des  peuvent  y  6tre  apport^s?  par  quels  moyens  la  vie 
peut-elle  £tre  rendue  au  corps  languissant  de  l^glise?  A  cet 
6gard  Gioberti  est  moins  explicate  que  ne  le  ferait  attendre  le 


(P.  25.) 
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tilre  de  son  ouvrage,  et  il  est  bicn  loin  de  presenter  un  plan  de 
r&brme  complet  et  raisonnG.  Voici  les  changements  les  plus 
importants,  les  mesures  les  plus  saillantes  que  recommande 
Gioberti  :'  Tirer  le  clergg  de  l'ignorance. —  Suppriroer  la  puis- 
sance temporelle  du  pape;  —  Oter  au  celibat  des  pr£lres  son 
caractfcre  obligatoire.  —  Abolir  loutes  les  pratiques  inutiles,  le 
brtviaire,  l'obligation  de  chanter  au  choeur,  les  lois  de  jetine  et 
de  maigre.  —  Faire  disparallre  du  culle  lout  element  v£nal.  — 
Abolir  les  chanoines  et  les  ordres  monasliques  inutiles,  etc. 

Nous  venons  de  r£sumer  le  c6t4  critique  des  vues  de  Gioberti ; 
il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  rendre  compte  du  point  de 
vue  positif  de  noire  auteur.  Quel  est  douc  k  ses  yeux  le  catho- 
licistne?Le  catholicisme  de  Gioberti  est  Eminem  me  tit  iddal, 
thtorique  et  nuageux,  il  ne  rtpond  h  aucune  id£e  claire;  appele 
h  formuler  le  systeme  catholique,  Gioberti  ne  Irouve  h  son  ser- 
vice qu'un  assemblage  de  mots  abstrails,  quelquefois  bar  bares, 
et  en  est  rGduit  a  enfiler  les  6pitheles  les  unes  a  la  suite  des 
autres,  comme  les  grains  d'un  chapelet.  Voici  quelques  £chan- 
tillons  de  definitions  giobertiennes  : 

«  Le  calholicisme  est  le  lien  dialectique;  le  principe  productif 
et  le  contenant  de  loutes  les  id£es  et  de  toutes  les  institutions. 
Comme  principe  dialectique,  il  concilie  les  oppositions  et  les  di- 
versity dans  l'ordre  de  la  connaissance  et  de  la  civilisation.  II 
est  I'harmonie  encycloptdique,  le  droit  des  gens  par  rapport  aux 
sciences  et  aux  nations,  le  principe  externe  qui  ram&ne  h  Tu- 
nil6  l'ensemble  (il  cosmo)  des  sciences ,  des  institutions  et  des 
peuples.  Comme  principe  productif,  g£nerateur,  cr£ateur,  il  est 
le  principe  interne,  T&me,  le  mobile  dynamique  des  institutions 
et  des  sciences.  Comme  principe  contenant,  il  est  le  recipient  de 
toutes  les  id£es  et  des  institutions;  il  est  le  Logos  concret  et  hu- 
manist (umanatoj ;  le  chronotope  (il  cronotopo)  qui  comprend 
tout  dans  les  domaines  du  temps  et  del'espace,  la  g£ographie  et 
la  chronologie  universelle  des  idtes  et  des  faits.  »  (P.  448.) 

«  Le  protestanlisme  est  le  christianisme  artificiel,  fact  ice,  inu- 
tile, arbitraire,  mani£r6,  humain,  mesquin  et  dtpourvu  de  vie 
intrinsdque ;  il  est  un  vain  simulacre  fabriqu£  par  les  hommes, 
non  par  Dieu.  Le  catholicisme  au  contraire  est  naturel,  spon- 
tanea, complet,  normal,  continu,  et  par  consequent  perp£tuel, 
vivant  et  partant  apparaissant  comme  un  traVail  divin.  Cela  ne 
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veut  pas  dire  qu'il  ne  se  trouve  dans  le  catholicisme  les  vices  et 
les  dgfauts  d'es  hommes ;  mais  ces  defauts  varient,  passent  et  ne 
sont  pas  catholiques.  Un  homme  vivant  est  expose  h  plus  de 
maladies  et  d'accidents  qu'une  statue.  »  (P.  444 .) 

a  Le  catholicisme  est  un  systeme  de  religion  un  sans  cesser 
d'etre  multiple,  et  repondant  h  tous  les  degrees  du  developperaent 
des  intelligences.  Cette  vertu  du  catholicisme  s'appelle  poly- 
gonie,  parce  que  le  polygone  est  un,  mais  a  des  faces  infinies.  » 
(P.  4  56.) 

C'est  ainsi  que  Gioberti  transcril  en  langue  italienne,  et  au 
benefice  du  catholicisme,  les  sentences  creuses  et  sonores  mises 
en  circulation  par  Tecole  hegelienne,  et  il  semble  fuir  la  preci- 
sion avec  tout  le  soin  qu'il  devrait  mettre  h  la  rechercher.  Au$si 
laisserons-nous  les  definitions  generates  pour  nous  occuper  de 
quelques  opinions  plus  caracterisees  qu'enonce  notre  auleur. 

Une  preoccupation  tout  particulidrement  inherente  h  la  pen- 
s£e  de  Gioberti,  c'est  le  desir  de  concilier  Vautorite  dogmatique, 
r6clamee  hautement  par  1'eglise  catholique,  avec  la  liberie  du 
jugement  individuel ,  revendiquge  non  moins  imperieusement 
parl'opinion  publique  modern  e.  A  I'effet  de  demontrer  la  pos- 
sibility d'une  telle  conciliation,  Gioberti  pretend  distinguer  dans 
cette  determination  des  dogmes  deux  operations  fort  difierentes, 
Tune  assignee  a  reglise,  l'aulre  incombant  h  Tindividu;  il  qua- 
lifie  la  premiere  de  negative,  la  seconde  de  positive.  Laissons 
Gioberti  etablir  lui-m£me  cette  distinction  : 

t  Rome ,  reglise  ,  la  tradition  conservent  et  transmettent  les 
mots,  non  l'idee,  la  lettre,  non  Tesprit.  Le  chretien  ne  doit  pas 
demander  au  pape,  h  l'eglise,  h  la  tradition  V  esprit  9  mais  la  lettre 
seulede  la  religion;  Tesprit,  il  ne  doit  ie  demander  qu'&  Dieu.» 
(P.  53.) 

«  Les  definitions  de  Teglise  ont  une  valeur  negative.  Elles 
expriment  ce  qui  ne  doit  pas  etre  cru,  mais  elles  la issent  au 
fideie  le  soin  de  determiner  ce  qu'il  doit  croire.  »  (P.  76.)  — 
«  Les  definitions  positives  de  reglise  sont  approximatives ;  ses 
paroles  ne  sont  positives  que  par  leur  cdte  negatif,  elles  sont 
vagues  quant  au  c6te  positif ;  lechritien  a  un  champ  HlimitS  pour 
s'approprier  les  vdritds  rivflies.  —  Les  definitions  de  reglise  ne 
sont  pas  le  dogme,  mais  plutdt  les  confins  du  dogme.  Cclui  qui 
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place  la  foi  seulement  dans  les  definitions  &  la  mani&re  des  j£- 
suites,  fait  de  la  religion  un  cadavre.  »  (P.  58.) 

a  L'eglise  a  le  pouvoir  de  definir ;  les  lalques  ont  le  pouvoir 
de  proposer.  Le  pouvoir  de  definir  de  I'eglise  va  en  s'affaiblis- 
sant,  parce  que  la  mati&re  diminue.  Aujourd'hui  il  est  comme 
arrive  h  son  terme,  parce  que  les  definitions  pass&s  ont  presque 
epuise  la  mattere  reveiee.  Et  h  mesure  que  le  pouvoir  de  definir 
du  clerge  diminue,  le  pouvoir  d'initiative  des  lalques  doit  s'ac- 
croltre.  »  (P.  479.) 

«  Si  le  fidele  catholique  est  instruit,  il  doit  distinguer  dans  la 
parole  de  l'6v6que  ou  du  pr£tre  Felement  catholique  ou  uni- 
versel  des  opinions  particulieres  ou  de  I'eiement  opinatif,  et 
n'obeir  qu'&  Teiement  catholique.  »  (P.  485.) 

Certes  nous  n'avons  garde  de  meconnaltre  dans  les  declara- 
tions que  nous  venons  de  relever,  de  genereux  principes  spiri— 
tualistes,  des  intentions  relevees  et  liberales;  maisqui  trouvera 
dans  de  telles  affirmations  une  solution  satisfaisante  de  la  ques- 
tion d'autorite?  Gioberti,  en  voulant  defendre  I'eglise  catho- 
lique, la  met  en  question,  et  fournit  des  armes  contre  elle,  car 
celte  eglise  n'accepte  nullement  le  systfcme  expose  en  son  nom, 
et  l'argumentation  de  Gioberti  en  faveur  du  catholicisme  pr6- 
sente  le  petit  inconvenient  de  n'etre  pas  du  tout  catholique.  Et 
quelle  piteuse  figure  ne  ferait  pas  I'eglise,  si  elle  n'etait  armee 
que  de  la  portion  d'autorite  que  lui  octroye  Gioberti?  En  quoile 
catholique  giobertien  appeie  h  distinguer  dans  la  parole  du 
pretre  l'eiement  universe!  des  opinions  particulteres,  sera-t-il 
moins  perplexe  que  le  protestant  qui  ne  relive  que  de  sa 
conscience  eclairee  par  la  Bible?  Si  le  fid&le  usant  de  ses  droits 
entre  en  conflit  avec  I'eglise  exergant  les  si  ens,  qui  prononcera? 
On  a  souvent  battu  en  br&che  la  distinction  des  points  fonda- 
mentaux  et  des  points  secondaries  au  moyen  de  laquelle  des 
auteurs  protestants  ont  cherche  h  demonlrer  l'unite  de  I'eglise 
protestante;  cette  distinction  nous  paralt  cependant  plus  ra- 
tionnelle  que  celle  qu'a  proposee  Gioberti.  Non,  le  compromis 
imagine  par  Gioberti  ne  sera  jamais  realise ;  le  clerge  catho- 
lique ne  peut  pas  se  contenter  d'une  autorite  limiiee,  discutable, 
et  sujette  a  contrAle,  et  le  penseur  ne  saurait  da  vantage  s'ac- 
commoder  d'une  liberte  partielle  qu'un  pouvoir  et  ranger  lui 
administrerait  par  doses. 
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Une  autre  allegation  del  Gioberti  qui  se  rattache  intimement 
h  la  precedente  et  sur  laquelle  il  revient  fort  souvent,  c'est  de 
dire  que  le  catholicisme  est  eminemment  mobile  et  susceptible 
de  progrds.  Son  argumentation  5  cet  egord  est  precisement  la 
contre-partie  de  celle  de  Bossuet ;  du  reste,  ici  comme  ailleurs, 
H  affirme  bien  plus  qu'il  ne  prouve  : 

«  La  religion,  dit  Gioberti,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans  la  tra- 
dition, soit  dans  le  dogme,  soit  dans  le  culte,  est  tr&s-flexible. 
On  m'objecle  les  definitions  de  Teglise ;  mais  ne  sont-elles  pas 
la  souplesse  m^me?  dpnnez-moi  des  theologiens  qui  les  enten- 
dent  de  la  m&me  manure?  Et  ils  ne  peuvent  pas  les  entendre 
de  la  m6me  mani&re,  parce  qu'elles  sont  negatives  et  non  po- 
sitives ,  elles  sont  les  frontieres  du  territoire  dogmatique,  non 
le  territoire  m^me.  »  (P.  467.) 

«  II  y  a  autant  de  catholicismes  qu'il  y  a  d'esprils  humains. 
L'unite  externe  de  tous  ces  catholicismes  en  un  seul  polygone 
est  l'eglise ;  mais  IVglise  non-seulement  presente  et  pass£e,  mais 
future,  embrassant  non-seulement  tous  les  cerveaux  reels,  mais 
tous  les  cerveaux  possibles.  ».  (P.  456.) 

Gioberti  distingue  le  catholicisme  transcendant  et  le  catholi- 
cisme vulgaire  w  offtciel :  «  Le  catholicisme  vulgaire  etant  res- 
«  treint  &  un  lieu,  h  une  epoque,  &  un  nombre  d'hommes  deter- 
«  min^s,  a  plus  ou  mo  ins  les  allures  et  les  apparences  d'une 
«  secte.  Le  catholicisme  n'est  verilablement  catholique  que  s'il 
«  est  transcendant.  »  (P.  254.) 

Est-il  possible,  pouvons-nous  demander,  de  revendiquer 
d'une  manure  aussi  d£cid£e  les  droits  de  la  conscience  indivi- 
duelle  sans  faire  acle  de  protestantisme?  Gioberti  usurpe  la  qua- 
lite  de  catholique ,  car  il  n'hesite  pas  h  preferer  ses  propres 
opinions  aux  decisions  de  l'Eglise  representee  par  ses  chefs 
officiels,  il  en  appelle  au  jugement  dq  l'Eglise  prdsente.  passte  et 
future,  c'est-a-dire  h  un  tribunal  ideal,  impossible  &  consulter, 
tandis  que  la  pretention  caracteristique  de  l'Eglise  catholique 
est  de  posseder  un  organe  de  la  verite  visible  et  competent  pour 
trancher  toutes  les  questions  &  Fabri  de  toute  chance  d'erreur. 
Au  fond  ,  Gioberti  ne  tient  plus  au  syst&me  catholique  que  par 
un  fil;  il  ne  demande  pas  1'uniformite  de  doctrine,  il  admet  des 
differences  d'opinions  religieuses,  mais  il  ne  voudrait  pas  qu'elles 
se  produisissent  au  dehors.  Qu'une  idee  religieuse  speciale  se 
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cr6e  un  corps  special,  et  forme  une  Eglise,  ail  son  hisloire,  c'est 
ce  qui  lui  est  antipathique;  pour  lui,  l'Eglise  ce  n'est  pas  un 
ensemble  d'idees  religieuses  animant  des  corps  ecclesiastiques 
distincts,  c'est  une  institution  exterieurement  compacte,  dontil 
ne  faut  point  examiner  de  pres  les  elements ,  dont  on  ne  doit 
chercher  a  determiner  ni  les  principes,  ni  Porigine.  C'esl  cette 
prevention  en  quelque  sorte  aveugle  en  faveur  de  Punite  exte- 
rieure  qui  nous  parait  regrettable.  Aujourd'hui  que  tantde  dif- 
ferents  systemes  religieux  ont  pu  etre  experimentes,  ne  voil-on 
pas  que  les  idees  religieuses  acquierent  le  plus  de  developpe- 
ment  la  oil  el  les  sont  le  plus  independantes  de  tout  moule  exte- 
rieur;  et  la  pens£e  chretienne  ne  tend-elle  pas  a  chercher  Pu- 
nite dans  une  conception  toujours  plus  spirituelle  dePoeuvrede 
Dieu  ,  plutot  que  dans  la  conformity  des  actes  exterieurs?  Ces 
1  i berths* mode rnes,  que  Gioberti  demandea  son  Eglise  d'adopter 
et  de  propager,  n'est-il  pas  remarquable  qu'ellesaient  pris  nais- 
sance  et  soient  en  vigueur  dans  les  pays  ou  runite  ecclesiasti- 
que  n'existe  pas,  et  ou  personne  ne  songe  a  Petablir?  Partout  il 
a  fallu  que  Punite  ecclesiastique  fut  bris^e  pour  que  la  liberie 
civile  et  politique  put  s'epanouir. 

Gioberti  a  jete  ca  et  la,  au  milieu  de  son  exposition  subtile,  des 
observations  judicieuses ,  justes  et  saines ;  nous  en  citons  quel- 
ques  unes. 

«  L'ascetisme  est  mort  en  m^me  temps  que  le  correlatif  qui  le 
rendait  utile ,  il  a  du  disparattre  avec  la  barbarie.  L'ascetisme, 
c'est-a-dire  la  civilisation  solitaire  et  celeste  de  Pindividu  est 
un  refuge  contre  la  vie  sauvage  de  Petat.  Maintenant  le  catho- 
lique  ne  peut  plus  etre  solitaire,  parce  qu'il  estdevenu  citoyen.» 
(P.  46).  —  «  La  valeur  des  preuves  varie  suivant  les  temps. 
Ainsi  les  miracles,  qui  ont  ete  une  fois  une  preuve  sont  devenus 
aujourd'hui  une  objection,  et  doivent  etre  prouves.  Maintenant 
la  doctrine  prouve  les  miracles  comme  les  miracles  prouvaient 
la  doctrine.  Les  miracles  ne  prouvent  plus,  parce  que  notre  epo- 
que  est  experimentale  et  dominee  par  la  preoccupation  de  Pim- 
mutabilite  de  la  nature.  La  doctrine  prouve,  parce  que  le  de- 
veloppement  des  facultes  speculalives  est  tel  que  les  raisons 
internes  ont  du  poids  et  de  Pefficace.»  (P.  224). 

Enfin ,  les  pensees  qui  suivent  ne  sont-elles  pas  marquees  au 
coin  d'un  esprit  veritablement  evangeiique  ? 
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<t  Le  paganisme  fait  la  qnestion ;  lc  christianisme  est  la  r£- 
ponse.  Socrale  et  Christ  sont  I'interrogateur  et  le  r6v61aleur.  Le 
christianisme  est  la  consommation  ,  le  paganisme  Inspiration. 
C'est  ce  que  saint  Paul  a  exprime  en  disant :  Les  Gentils  cher- 
chent  la  sagcsse,  nous  la  pr£chons.»  (P.  165. 

a  Le  christianisme  cr6e  un  nouveau  sens  psychologique ,  celui 
de  la  perception  du  Dieu  sauveur.  Cette  perception  a  pour  ef- 
fet  un  fait  psychologique  nouveau,  h  savoir  le  r£lablissementde 
l'harmonie  et  de  la  joie  dans  le  coeur  humain  exprimg  dans  l'E- 
vangile  par  ces  paroles  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonte.  (Vest  \h  le  a  Dieu  crie  en  moi  un  coeur  nouveau  » ,  de 
David.»  (P.  203). 

«  Quelle  est  Tinfluence  qu'exercent  dans  la  vie  actuelle  les 
definitions  du  Concile  de  Trente?  Et  pourtant  ces  definitions 
sont  la  religion,  maisla  religion  bris^e,  6parpill6e,  disloqu£e  et 
par  consequent  morte.  Voulez-vous  les  ranimer,  r£unissez-les 
en  un  corps,  animez  ce  corps ,  faites  en  un  individu.  Ce  corps, 
cet  individu  est  le  Christ,  dont  TEglise  est  le  miroir  et  l'Evan- 
gile  la  biographic.  L'Evangile  n'est  pas  un  traite*  scientifique, 
ni  un  tissu  de  ca.ions  et  de  formules,  mais  nne  histoire  vivante. 
Voiia  pourquoi  il  est  tres-efficace.  La  religion  n'y  est  pas  abs- 
traite,  mais  concrete,  actual is^e,  individualisee;  humanised,  etc.* 


Comment,  en  ecrivant  ces  dernieres  lignes,  Tauteur  ne  s'est- 
il  pas  apercu  qu'il  mettait  un  abime  eutre  lui  et  le  systeme  re- 
main ,  et  qu'il  se  rapprochait  tres-sensiblement  d'une  maniere 
de  voir  h  laquelle  se  rattachent  de  plus  cn  plus  les  membres 
des  Eglises  reformers  evangeliques. 

De  reste,  Gioberti,  qui  fait  des  concessions  signages  aux  prin- 
cipes  protestants ,  et  emprunte  &  la  civilisation  prolestante  ses 
conquetes,  pour  en  parer  ce  qu'il  appelle  le  Catholicisme  trans- 
cendant,  ne  s'en  montre  pas  moins ,  toutes  les  fois  qu'il  fait 
mention  du  protestanlisme,  anim6  de  preventions  indignesd'un 
esprit  aussi  cultive\  Parce  que  les  Chretiens  protestants  trou- 
vent  dans  un  livre  l'exposilion  des  fails  sur  lesquels  s'appuie 
leur  foi,  Gioberti  en  conclut  qu'ils  sont  les  esclaves  de  la  lettre, 
et  reconnaissent  une  autorite  morte,  qu'ils  repoussent  la  parole 
vivante  et  se  complaisent  dans  l'immobilitg.  Telle  est  l'accufa- 
lion  banale  que  GioberAi  rajeunil  el  reproduit  sous  toutes  les 
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formes;  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  puisse  irapressionner  au- 
cun  homme  serieux. 

Quelle  Eglise  apprdcie  plus  la  parole  et  en  fait  un  usage  plus 
constant  que  TEglise  protestante?  qui  a  donne  la  premiere  place 
dans  le  culte  a  la  predication?  la  parole  n'est-elle  pas  le  grand 
moyen  de.  propaganda  pour  les  protestants?  ne  tendent-ils  pas 
a  bannir  de  leurs  reunions  les  prices  recitees  par  coeur,  les 
liturgies  ,  Les  for  mules  ecrites?  ne  Laissent-ils  pas  a  une  Eglise 
rivale  I'usage  d'une  langue  morte?  ont-Us  invents  les  brefs,  les 
bulles,  les  canons  ,  le  breviaire?  La  tribune  des  meetings  ,  la 
chaire  du  pasteur,  celle  du  professeur  ne  sont-ils  pas  des  monu- 
ments que  le  pro  testa  ntisme  a  elevens  et  eleve  tous  les  jours  a  la 
puissance  de  la  parole?  Ne  distribue-t-il  pas  I'enseignement 
sous  toutes  les  formes,  depuis  les  cours  de  theologie  jusqu'aux 
ecoles  du  dimanche?  Seul,  le  protestantisme  pent  revendiquer 
la  parole,  parce  que  seul  il  ne  Pa  pas  enchaln6e,  parce  qu'ii  Pa 
Hccord^e  a  tous  sesenfants,  bien  different  en  cela  du  cathoiicisme 
romain ,  qui  a  fait  de  la  parole  le  privilege  de  quelques-uns 
pour  fa  ire  du  silence  force"  le  partage  de  la  masse.  Les  antago- 
nistes  de  PEglise  reformee  ne  pourront-ils  pas  comprendre  que 
ce  qui  attire  vers  la  Bible  Petude  et  l'int^ret  des  protestants, 
ce  ne  sont  pas  les  mots ,  les  expressions  du  livre  ,  c'est  Pesprit 
qui  Panime ,  c'est  la  substance  reiigieuse  qui  y  est  contenue, 
c'est  en  un  mot  la  Parole  de  Christ  et  des  Ap6tres,  c'est  le  spec- 
tacle unique  dans  l'histoire  de  la  formation  "de  PEglise  chr£- 
tienne.  Si,  dans  cette  etude,  qui  est  l'apprentissage  indispensa- 
ble du  chretien,  certains  esprits  ,  certaines  ecoles  attachent  une 
importance  exageree  a  la  lettre,  et  patent  a  la  loi  nouvelle  Tin- 
flexible  raideur  de  l'Ancienne  alliance ,  c'est  la  une  inconse- 
quence, mais  non  point  une  deduction  logique  duprincipe  protes- 
tant,  qui  s'est  manifesle  historiquement  comme  un  re  veil  delafoi 
et  de  La  vie  chretiennes,  et  non  point  comme  un  sec  expose  de 
doctrines  et  de  preceptes . 

Pour  nous  ,  nous  avons  ferme  le  volume  de  Gioberti  sous  la 
meme  impression  que  nous  ont  toujours  fait  eprouver  les  defen- 
se urs  du  cathoiicisme,  c'est-a-dire  en  demeurant  convaincu 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  a  1'autorite  reiigieuse  cPautre  point 
cPappui  que  la  conscience  individuelle  placee  en  presence  des 
fails  religieux.  Amedee  Rogbt. 


RELIGION  ET  PHILOSOPHIE 


RECHERCHES  PE  LA  MfiTHODE  qui  conduit  a  la  V6rite  sur  nos  plus  grands 
intere>ts,avecquelques applications etquelquesexemples,  parM.  Ch.Secrgtan. 

LES  GRANDS  JOURS  DE  L'fiGLISE  APOSTOL1QUE  considers  relativement  a 
l'6poque  actuelle.  Conferences  par  M.  J. -P.  Trottet. 

DISCO  URS  d'inauguration  de  M.  le  professeur  Bon i fas  La-Condamine,  profes- 
seur  a  la  Faculte  de  Theologie  de  Montauban. 

Les  ouvrages  dont  nous  venons  de  transcrire  Jes  titres  offrent 
plusieurs  traits  communs.  Ces  trois  ecrits  vienneat  de  cette 
minority  faible  encore  mais  croissante  dans  les  eg  Uses  protes- 
tantes  de  langue  francaise,  qui  cberche  &  concilier  les  besoins 
philosophiques  de  I'intelligence  avec  le  christianisme  positif. 
L'unite  de  tendance  que  nous  signalons  ressortira  mieux  d'une 
br£ve  analyse  de  chacua  d'eux. 

L'ordre  des  malteres  nous  invite  &  commencer  par  les  Recher- 
ches  de  la  Methode  de  M.  le  professeur  Secretan.  Ce  n'est  pas 
sans  quelque  embarras  que  nous  venons  appreeier  ici  le  travail 
d'un  redacteur  de  cette  Revue.  Le  bien  que  nous  en  pensons  se- 
ra it  peut-6tre  suspect,  et  rnalgre  quelques  antecedents,  ou  peut- 
6lre  &  cause  de  ces  antecedents  eux-memes,  nous  n'osons  pas  en 
dire  trop  de  mal.  Nous  voudrions  le  faire  connaltre  sans  le  louer 
ni  le  burner. 

Et  pourtant  des  le  debut  nous  sommes  arretes  par  le  titre,  oil 
nous  signalons  un  archaKsme  qui  touche  &  I'incorrection,  suivi 
d'une  obscurite  f&cheuse,  quoiqu'elle  nit  ete  evidemment  pre- 
meditee.  On  aurait  tort  neanmoins  de  juger  du  merite  de  ce  tra- 
vail sur  la  seule  inspection  du  titre.  Ce  petit  volume  contient  la 
substance  a  tout  le  moinjs  de  trois  livres  distincls,  desquels  deux 
sont  de  l'auteur,  et  le  iroisieme  de  quelques-uns  de  ses  amis.  II 
faut  les  examiner  successivement! 

R.S.- Mai  1887.  M 
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Le  premier,  intitule  Preface,  devrait  dans  Fordre  logiqae 
venir  le  dernier  de  to  us.  11  resume  en  45  pages  eloquemment 
£criles  quoique  passablement  series,  le  point  de  vue  actuel  de 
l'auteur  sur  la  philosophie  de  1'hisloire,  en  l'appliquanl  b  la  so- 
lution d'un  probleme  tout  actuel.  Sous  pretexte  de  reconimander 
&  Tattention  d'un  public  absorbs  par  d'autres  soins  scs  Etudes 
sur  la  connaissance  religieuse,  M.  Secr6lan  recherche  Torigine 
des  preoccupations  financi&res  qui  possfcdenl  exclusivement  la 
society  contemporaine.  Sans  mdconnattre,  nous  le  pensons,  F in- 
fluence d'une  corruption  morale,  donl  l'ensemblede  ses  idecsl'o- 
blige  a  tenir  comple  plus  etreitement  peut-6tre  qu'aucun  autre 
ecrivain,  il  ne  craint  pas,  danscette  esquisse,  d'expliquer  le  fail 
dont  nous  parlons  par  la  marche  a  la  fois  logique  el  providentielle 
de  Thistoire  moderne.  Cette  histoire,selon  lui,  tendrait&  degager 
les  uns  des  autres,  pour  les  organiser  chacun  h  part,  les  princi- 
paux  elements  de  la  vie  humaine  confondus  dans  I'unitg  factice 
du  moyen&ge  :  l'ordre  religieux  et  moral,  l'ordre  politique  et 
juridique,  et  enfin  l'ordre  materiel  du  travail  et  de  la  richesse. 
M.  SccnHan  place  la  religion  bien  au-dessus  de  tout  autre  inte- 
nt; mais  comme  elle  consiste  a  ses  yeux  dans  les  dispositions 
interieures  de  TAme  et  dans  les  actes  qui  en  resultent,  il  ne  re- 
commit lecaract&re  de  v£rilables  6tablissements  religieux  qu'a 
ceux  qui  subsislent  uniquement  par  la  volonte  actuelle  de  leurs 
fondateurs  et  de  leurs  membres,  il  voit  done  un  progrds  dans 
cet  affaiblissement  de  Vunite  religieuse  et  de  la  supr6malie  de 
l'Eglise,  dont  la  R£forme  a  marqu6  la  crisc  el  qui  menace  au- 
jourd'hui  loutes  les  eglises  nationales.  Mais  si  la  science  et  le 
droit se  sont  affranchis  du  dogme,  comme  t'Etat,  de  l'Eglise,  cetle 
revolution  n'a  pu  s'op^rer  que  sous  Tempire  d'un  enthousiasme 
philosophique  et  politique  absorbant,  exclusif,  hostile  a  la  re- 
ligion. L'intelligence  et  Fetat,  qui  sont  essentiellemenl  des 
moyens,  ont  616  pris  momentanement  pour  des  buls.  La  soci&e 
moderne  a  cherch£  dans  la  politique  la  satisfaction  de  ses  be- 
soins  les  plus  elev£s  sans  pouvoir  l'y  trouver.  Elle  revient  au- 
jourd'hui  de  cette  illusion,  elle  ne  cherche  plus  son  salut  dans 
des  formes,  et,  justement  degotitee  de  la  religion  sociale,  mal 
pr£par£e  &  recevoir  la  religion  individuelle,  il  ne  lui  reste  que 
la  mattere,  oft  notre  6poque  triomphe.  Le  positivisme  contem- 
porain  est  le  r&ultat  de  nos  deceptions.  11  n'en  a  pas  moins  sa 
valeur  reelle ;  il  n'en  constitue  pas  moins  un  progr&s,  puisqu'il 
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a  pour  effet  de  degager  la  puissance  du  travail  materiel  des  en- 
traves  dans  lesquelles  TEglise  et  les  gouvernementsravaient  en- 
chainee  jusqu'a  ce  jour.  Telle  est,  en  bref,  la  pens£e  de  notre  col- 
laborateur.  Sa  preface  est  une  formule  de  I'histoire  moderne  au 
point  de  vue  de  1'Eglise  libre,  de  l'association  des  tra  vail  leu  rs 
et  du  libre  echange.  Nous  n'avons  rien  su  y  trouver  de  bien 
conservateur,  peut-etre  m6me  pourrait-on  l'accuser  d'une  sorte 
<le  radicalisme;  mais  ce  radicalisme  qui  voit  dans  une  religion 
toute  person nelle  la  seulc  garantie  possible  des  liberty  pu- 
bliqucs  et  meme  de  la  civilisation  mater  idle ,  ne  nous  semble 
pas  de  nature  a  se  propager  dans  un  cercle  assez  glendu  pour 
devenir  bien  dangereux. 

Le  lecteur  a  compris  en  effet  que  ces  trois  spheres  de  1'Eglise, 
de  l'Etat  el  de  I'industrie  que  1' his  to  ire  tend  a  distingucr  pour 
les  laisser  s'organiser  selon  les  principes  propres  a  chacune 
d'elles,  l'amour,  la  justice  et  I'inter6t,  n'en  restent  pas  moins 
solidaires.  En  s'affranchissant,  chacun  des  principes  doit  eclip- 
ser  momentane'ment  les  aulres,  mais  en  definitive  il  faut  qu'ils 
se  retrouvent  lous  les  trois  a  leur  place,  car  la  richesse  ne  sau- 
rait  seconserver  sans  l'ordre  public,  ni  l'Etat  subsister  sans  la 
morality  individuelle,  que  l'auteur  identifie  avec  la  religion. 
On  voit  comment  ces  considerations  sur  les  tendances  de  notre 
epoque  et  sur  le  complement  qu'elles  r^clament  peuvent  servir 
de  passeporl  a  des  recherches  sur  le  principe  de  nos  connais- 
sances  religieuses.  Un  sermon  sur  la  question  d'argent  est  au- 
jourd'hui  la  preface  obligee  d'un  traite  de  philosophie  spiri- 
tualiste ;  MM.  Simon  et  Gratry  en  ont  compose*  deux  fort  6Io- 
quents.  Nous  ne  reprocherons  pas  a  l'auteur  d'avoir  cherche*  a 
s'expliquer  le  present  au  lieu  de  s'en  tenir  a  le  deplorer;  il  est 
resle  dans  son  r61e.  Ce  n'est  pas  du  reste  que  le  spectacle  de  nos 
moeurs  l'e^blouisse  ou  le  laisse  indifferent;  sa  preface  respire,  au 
conlraire,  une  certaine  amertume ;  les  premieres  pages  surtout 
ontquelque  chose  de  sarcastique,  qui  pique  l'attention,  mais  qui 
finirait  par  produire  une  impression  douloureuse. 

Les  Premiers  liniamenls  d'une  Apologie  du  Christianisme^ 
article  assez  court,  forment  la  veritable  introduction  a  VEssai 
sur  les  m Rhodes.  L'auteur  trouve  dans  la  controverse  protes- 
tante  sur  l'aulorite  des  Ecritures  1'occasion  de  rappeler  que  le 
premier  soin  des  Chretiens  de  notre  epoque  devrait  etre  de  re- 
lever  le  christianisme  aux  yeux  de  notre  soci&e  civilised,  qui 
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s'en  est  d£lacb£e.  11  est  nSccssaire  pour  cela  de  se  placer  sur  un 
terrain  commun  au  croyant  et  h  l'incrydule.  La  conscience  mo- 
rale lui  parait  £tre  le  seul  point  de  depart  possible  d'une  apo- 
logie  efEcace,  quoiqu'il  ne  me*connaisse  pas  que  cette  conscience 
lie  puisse  £tre  obscurcie  et  conlest^e  soit  en  fait,  soit  dans  son 
autorite*.  De  la  conscience  morale  il  tire  la  certitude  de  la  liberty 
humaine  et  de  l'existence  d'un  Dieu  en  qui  notre  id^al  du  bien 
est  yternellement  realise.  Le  Dieu-amour  une,  fois  reconnu,  il 
conclut  de  la  contradiction  entre  I'ytat  present  de  l'humanity  et 
la  perfection  morale  h  laquelle  Dieu  Fa  certainenient  destinee, 
que  rhomme  a  dA  lui-m6me  alte*rer  sa  condition.  Cependant  noire 
liberty  n'est  pas  detruite,  mais  nous  la  trouvons  en  lutte  contre 
des  penchants  deHermin&s,  qu'elle  ne  re*ussit  pas  h  surmonter. 
L'universalite  du  mal  nous  prouve  l'insuffisancede  notre  liberie 
actuelle  et  la  necessity  d'une  gr&ce  divine  pour  atteindre  le  but 
de  notre  existence.  L'inygality  des  libertes  individuelles,  l'in- 
fluence  des  circonstances  exte*rieures  sur  notre  de* veloppement 
moral,  la  solidarity  de  fait  qu'atteste  l'histoire,  tout  concourt  a 
faire  reconnaltre  dans  l'humanity  une  solidarity  essentielle,  tout 
nous  atteste  une  unity  r^elle  de  Tesp^ce  humaine  qui,  malgrS 
les  difficulty  qu'elle  offre  h  notre  intelligence,  nous  montre 
dans  la  tradition  du  pdchy  originel,  le  principe  d'une  explication 
ryelle,  et  nous  prepare  h  l'intelligence  de  la  Redemption.  Ces 
ide^es  sont  reprises  plus  lard  avec  de  nouveaux  dyveloppements. 

VEssai  sur  les  Mdthodes  dybute  par  quelques  considerations 
d'une  forme  un  peu  embarrassee,  sur  le  besoin  que  tout  esprit 
yprouve  de  connaltre  le  principe  des  cboses,  et  sur  i'impuis- 
sance  des  mythodes  scientifiques  universellement  acceptees, 
Tobservation  sensible  et  le  calcul,  h  rysoudreles  problemes  de 
cet  ordre.  II  ycarte  le  matyrialisme  comme  une  hypolh£se  myta- 
physique  impuissante  h  rendre  raison  des  fails  de  l'ordre  moral 
et  contraire  aux  lois  de  notre  intelligence ,  qui  ne  saurait 
admeltre  des  effets  supyrieurs  &  leur  cause. 

L'examen  des  mythodes  employees  pour  yiablir  ryellement 
des  convictions  religieuses  commence  par  la  discussion  du  prin- 
cipe d'autority.  L'auleur  n'ycarte  point  l'idye  d'une  ryvylation 
surnaturelle,  mais  il  ne  saurait  voir  dans  Taulority  exiyrieure 
le  moyen  essentiel  de  communiquer  h  l'&me  la  vyrite  dont  elle 
a  besoin.  Le  but  en  effet,  c'est  que  la  vyrite  soit  connue,  il  faut 
done  qu'elle  soit  susceptible  de  l'^tre.  Le  but,  c'est  que  la  vyrite 
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soit  comprise,  mais  la  supposition  dont  on  part,  lorsqu'on  fait 
de  rauloriie  du  teraoin  le  fondement  exclusif  de  la  creance  a  son 
temoignage,  c'est  que  Vkme  est,  par  nature  ou  par  accident,  in- 
capable de  comprendre  ou  de  reconnaltre  la  verit6  dont  il  s'a- 
git.  Si  elle  en  est  reellement  incapable,  elle  le  restera  toujours. 
II  est  impossible  de  lui  attribuer  la  faculte  de  developper  les 
consequences  d'un  principe  qui  lui  resterait  Stranger.  Des  lors 
pour  deployer  ses  effets,  Pautorite  devrait  etre  permanente  et 
s'exercer  sur  toutes  les  questions  parliculieres ;  elle  aboutirait  k 
la  suppression  totale  de  Pindividu.  S1il  s'agit,  au  contraire, 
com  me  le  pensent  lous  les  defenseurs  de  la  foi  d'autorite"  dans 
les  eglises  chreliennes,  de  faire  accepter  l'autorite  par  la  raison, 
sans  supprimer  compietement  cetle  derniere,  mais  en  limilant 
sa  competence,  on  est  fatalement  conduit  a  d'insolublesconflits  : 
Ou  bien  la  raison  speculative  et  morale  reconnaitra  la  verite  in- 
trinseque  des  doctrines  qui  lui  sont  imposes,  et  alors  l'autorite 
ne  sera  plus  le  principe  unique,  ni  m^rne  le  principe  essentiel 
de  la  croyance,  ou  bien  la  raison  speculative  et  morale  contre- 
dira  ces  doctrines,  et  la  soumission  exige*e  d'elle  sera  illusoire,  car 
il  est  absolument  impossible  a  l'homme  de  croire  contrairement 
a  revidence  logique  et  a  revidence  morale.  Une  verite  qui  par 
sa  nature  serait  etrangere  a  r esprit  humain  ne  pourrait  jamais 
devenir  une  verite"  pour  l'esprit  humain,  et  par  consequent 
l'autorite  n'atteint  pas  le  but  dans  lequel  elle  est  invoquee,  elle 
n'est  pas  un  moyen  de  communiquer  reellement  la  connaissance. 
Supposant  l'homme  incapable  par  son  essence  de  produire  la 
virile,  elle  ne  saurait  sans  contradiction  lui  accorder  la  capacity 
de  la  recevoir,  car  «  entendre,  c'est  produire  en  soi-meme  des' 
idees  identiques  aux  idees  de  celui  qui  parle  *.  » 

Ne  comptant  plus  sur  l'autorite  ,  l'auteur  se  tourne  vers  la 
philosophic  Mais  l'empirisme  n'atteint  pas  aux  questions  dont 
il  s'agit.  La  philosophic  par  excellence ,  le  rationalisme  part  de 
ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  etre  pense,  l'evidence  de  ses  deduc- 
tions repose  sur  l'enchalnement  necessaire  des  idees  qu'il  met 
en  oeuvre  ;  le  rationalisme  ne  saurait  done  aboutir  que  si  tout 
obeit  reellement  aux  lois  d'une  necessite  logique;  il  est  irresis- 
tiblement  conduit  a  affirmer  cette  necessite,  qui  est  la  condition 
deson  existence.  Ainsi  l'idtelligence,  cherchant  en  elle-meme 
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la  solution  du  probleme  universe],  enlre  (comme  Vautorite*  ex- 
teYieure)  en  conflit  avec  la  conscience  morale,  car  celle-ci  nous- 
interdit  de  meltre  en  doute  le  fait  de  notre  libre  arbitre. 

De  plus  une  philosophic  ,  quelle  quelle  soit ,  ne  saurait  &tre 
qu'une  manifestation  partielle  de  Tesprit  d'un  individu  et  des 
tendances  d'une  £poque;  or  tout  homme,  tout  siecle  est  impar- 
fait,  et  se  rend  compte  lui-m£me  jusqu'ci  un  certain  point  de  ce 
qui  lui  manque.  II  n'y  a  dfenc  aucune  raison  pour  se  flatter  d'at- 
teindre  la  verite  absolue,  lorsqu'on  se  sait  incapable,  dans  loute 
autre  sphere  ,  de  produire  une  oeuvre  irr^prochable.  La  philo- 
sophic est  un  retour  sur  soi-meme  d'une  activity  qui  se  d^ploie 
spontan^ment  dans  Tart  et  dans  la  vie,  elle  ne  saurait  formuler 
exactement  la  verity,  que  si  la  vie  quelle  r£fl£cbit  etait  parfaite 
elle-meme. 

L'exclusion  des  m&hodes  illusoires  nous  conduit  graduelle- 
ment  a  un  resultat  positif.  Le  motif  qui  nous  fait  ^carter  la  spe- 
culation rationaliste,  malgre*  son  prestige,  c'est  Timpossibilite^ 
oil  nous  sommes  de  la  concilier  avec  la  conscience  morale,  dont 
Fautorite"  ne  fait  pas  question  pour  un  bonnete  homme. 

II  ne  reste  plus  qu'une  ressource;  c'est  de  demander  la  verity 
k  la  conscience  morale  elle-meme.  Nous  nous  confirmerons  dans 
ce  parti,  si  nous  r£fl£chissons  que  la  conscience  morale  n'est 
apres  tout  que  la  raison  appliqu^e  k  la  volonte ,  et  que  la  vo- 
lonte" est  proprement  le  fond  de  notre  etre,  Ja  puissance  qui  nous 
constitue  ,  comme  l'auteur  essaie  de  le  d&nontrer  directement 
par  l'analyse  *.  Toutes  les  theses  que  Ton  trouverait  etre  v£ri- 
tablement  imp1iqu£es  dans  les  donn£es  de  la  conscience  mo- 
rale participeraient  k  son  autorit£  et  s'imposeraient  k  notre 
croyance. 

Mais  1' intelligence  pourrait  se  tromper  dans  cette  deduction 
comme  dans  toute  autre;  et  la  conscience  morale  elle-meine 
n'est  pas  infaillible,  puisque  nous  voyons  qu'elle  varie  dans  ses 
jugements  et  se  transforme  d'une  £poque  a  1'autre.  La  superio- 
rity de  la  mgthode  nouvelle  ne  serait  done  que  relative  :  il  nous 
faut  d£cid£ment  un  enseignement  superieur  k  nous,  qui  vienne 
de  Dieu  lui-meme ,  de  la  source  de  la  veYite.  II  nous  faut  une 
reflation  ,  mais  une  revelation  veritable,  qui  se  legitime  elle- 
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m&me,  par  son  excellence  inlrins&jue,  et  non  par  des  circons- 
tances  extSrieures. 

Enfin  ,  pour  que  l'homine  puisse  entendre  et  recevoir  une 
parole  divine,  il  faut  qu'il  y  ait  en  lui  un  organe  du  divin,  e'est- 
a-dire  un  principe  divin. 

On  a  d6ja  compris  que  I'auteur  trouve  cetle  revelation  dans 
le  christianisme,  et  ce  sens  divin  dans  la  faculty  morale.  Ce 
dernier  trait  est  logique,  car  si  ['essence  de  la  divinite  reside 
dans  la  perfection  morale,  comme  on  l'a  d£ja  dil;  il  sen  suit 
que  toule  volonl6  morale  parfaite  est  rttellement  divine,  et  par 
consequent  que  la  volonte  morale  en  g£n£ral  est  divine  en  prin- 
cipe ,  virtuellement,  pour  parler  avec  les  phjlosophes.  L'auteur 
reconnalt  la  divinite  du  christianisme  a  divers  signes  :  d'abord 
sa  doctrine  est  sup&rieure  au  temps;  sa  morale,  qui  a  paru  6vi- 
dente  d6s  le  premier  jour,  nous  pr&ento  encore  aujourd'hui  un 
id&il  insondable. —  Le  dogme  chr£tien  resoudrait  les  contradic- 
tions entre  I'experience  et  l'id£e  du  bien  que  le  d&sme  s'efforce 
inutilementde  d^guiser  ou  d'oublier. — La  vie  de  Christ  nous  raon- 
tre  la  perfection  dans  l'histoire,  et  par  consequent,  d'apr^s  les 
definitions  de  I'auteur,  la  divinity  de  Jesus-Cbristn'est  pas  tant 
un  myslere  melaphysique  qu'une  v£rite  d'exp^rience. 

La  marche  que  M.  Secrelan  propose  de  suivre  dans  la  recherche 
de  la  verite,  n'est  evidemmenl  possible  qu'a  la  condition  que  la 
conscience  morale ,  convenablement  interrogcte ,  devienne  une 
source  de  connaissances  th£oriques.  II  le  faudraitdgja,  ne  fftt-ce 
que  pour  etablir  le  systeme  de  nos  devoirs,  car  il  n'y  a  pas  de 
morale  sans  metaphysique ;  pour  comprendre  ce  qu'il  doit  faire, 
1'homme  a  besoin  de  savoir  ce  qu'il  est.  L'auteur  ne  doute  pas 
que  la  conscience  ne  soit  en  eflfet  un  principe  de  connaissances 
sp6culatives.  11  entre  hardiment  dans  la  voie  ouverte  par  Kant, 
sans  distinguer,  comme  ce  dernier,  entre  la  science  et  la  foi  ra- 
tionelle.  II  reconnalt  que  le  christianisme  est  au-dessus  de  la 
conscience  individuelle;  mais ,  comme  e'est  la  conscience  qui  le 
conduit  a  se  soumettre  au  christianisme,  e'est  aussi  a  la  cons- 
cience qu'il  se  fie  pour  comprendre  la  signification  des  fails  r6~ 
v6tes.  La  marche  propos£e  est  done  celle-ci :  4°  La  raison  s'appli- 
que  a  determiner  ce  qui  est  compris  dans  la  conscience  morale; 
elle  y  trouve  les  idees  vraies  de  Thomme  et  de  Dieu ,  l'id£e  de 
notre  destination ,  la  certitude  de  sa  propre  insuffisance,  et  le 
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besoin  (Tune  revelation.  2°  La  raison,  soumise  h  la  conscience, 
nous  fait  reconnaitre  Toeuvre  de  Dieu  dans  l'Histoire,  qu'elle  in- 
terroge;  elle  reconnait  dans  le  Christianisme  un  fait  divin,  et 
des  lors,  elle  oherche  dans  ce  fait  le  moyen  de  resoudre  tous  les 
problemes. 

Le  dernier  chapitre  de  VEssai,  dans  lequel  Tauleur  s'efforce 
d'ytablir  refficacity  desa  mythode,  en  l'appliquant  h  quelques 
questions  de  philosophic  et  de  religion,  est  probablement  celui 
qui  attirera  le  plus  vivement  l'iattention  du  lecteur  ;  mals  il  est 
si  condense^  et  notre  analyse  devienrt  dej&  si  longue  ,  qu'il  faut 
renoncer  h  Tanalyser.  Bornons-nous  h  dire  que  Tauteur  y  traite 
successivement  les  questions  du  mal,  de  la  peine,  de  la  gr&ce  et 
de  la  nature  du  Christ.  Su'r  chaque  point  il  signale  une  contra- 
diction ,  soit  entre  la  conscience  et  Texp^rience,  soit  au  sein  de 
la  conscience  elleLm£me.  La  veYite"  philosophique,  qui  est  aussi  la 
verity  th^ologique,se  determine  en  concilia nt  ces  contradictions. 
Nous  en  avons  dej&  rencontre  une,  c'est  la  premiere,  Tantinomie 
entre  la  responsability  individuelle  et  la  solidarity  de  fait.  L'idee 
de  la  chute  recule  peut-elre  la  difficulty  plut6t  qu'elle  ne  la  r6- 
sout,  mais  ce  sera  it  dej&  quelque  chose  de  l'avoir  reculee.  La 
conscience  morale  nous  fait  faire  un  pas  de  plus  vers  la  solution, 
en  nous  inontrant  la  solidarity  dans  le  droit ;  dans  l'id£al.  La 
forme  de  la  conscience  est  personnelle,  mais  son  objet  verita- 
ble, c'est  la  charity,  qui  s'accomplit  dans  l'unit^;  nous  sommes 
responsables  indiv  id  uel  lenient,  mais  nous  sommes  responsables 
les  uns  des  autres.  En  pressant  les  consequences  de  cetle  idee, 
on  voit  qu'elle  nous  oblige  h  statuer  en  theorie  1' unity  essen^ 
tielle  de  1'humanity,  et  k  considerer  rindividu  coin  me  un  moyen 
et  comme  une  forme.  Cepebdant  il  n'est  pas  moins  clair  que 
cette  forme  possede  une  valeur  permanente,  car  I'unity  finale, 
ne  pouvant  etre  que  morale ,  a  les  indfvidus  pour  condition. 
Cette  doctrine,  qui  reste  obscure,  quoique  l'auteur,  qui  1'avait 
dyj&  prysentye  avec  des  dyveloppemehts  un  peu  hasardys,.  danssa 
Philosophic  de  la  Liberty ,  y  revienne  aujourd'hui  jusqu'&  trois 
fois ,  lui  semble  indispensable  pour  concilier  le  mystere  de  la 
chute,  ou  plut6t  les  faits  yvidents  de  la  solidarity  morale  et  de 
l'universalite  du  mal ,  avec  la  justice  et  la  bonty  de  Dieu.  Elle 
n'exclut  pas  la  responsability  individuelle ,  mais  elle  conduit  & 
une  idee  hardie  et  toute  morale  du  salut,  qui  consiste  pour,  l'iu- 
dividu  h  concourir  au  salut  de  Thumanity. 
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La  punition  du  p6ch6,  que  la  conscience  reclame  iuungdiate- 
nient,  semble  cependant  incompatible  avecT amour  divin,  aussi 
longtemps  que  nous  considSrons  la  punition  comuie  un  mal  r£el. 
Cette  difficult^,  sous  laquelle  on  entrevoit  celle  de  la  prescience, 
se  dissipe  quand  on  ne  consid&re  la  peine,  quelle  qu'en  soit  la 
dur6e,  que  comme  un  moyen  pour  amener  la  conversion  libre 
deTame,  qui  est  son  vrai  bien. — La  contradiction  enlre  la  grace 
et  la  liberty  appartient  a  la  conscience  elle-m£me  :  nous  nous 
senlons  responsables,  et  cependant  l'&me  religieuse  sent  que 
tout  bien  vient  de  Dieu.  «  Plus  le  coeur  s'^leve,  plus  il  s'an£antit. 
Celui  qui  vient  d'etre  vraiment  grand,  se  sent  petit  et  se  pros- 
terne.»  L'auleur  croit  trouver  une  solution  dans  Tid£e  mystique 
d'une  presence  constante  de  Dieu  dans  Tame,  qui  forme,  ainsi 
que  nous  l'avons  montr£,  le  fondement  de  sa  Logique,  de  son 
Anthropologic  et  de  sa  Ghristologie.  Quanta  cette  derni&re,  on  a 
deja  pu  s'apercevoir  qu'ellc  est  6lroitement  li£e  a  la  th^orie  g6- 
n6rale  de  l'auteur  sur  l'humanit6.  Disons  mieux  :  le  dogme  de 
J£sus-Ghrist  Homme-Dieu  est  la  source  de  toutes  ses  vues  sur  la 
nature  humaine  ;  il  le  dit  express^ment  :  «  Le  recit  de  I'Evan- 
gile  implique  un  rapport  entre  Dieu  et  l'humanit^,  sans  lequel 
l'apparition  de  Jesus-Christ  serait  impossible))1.  «  Nous  avons 
besoin,  pour  nous  compreudre  nous-m£me,  de  Piddede  l'huraa- 
nitg  que  Jesus-Christ  a  inlroduite  par  le  fait  de  son  existence.1)) 
Aussi  la  question  de  la  nature  de  J6sus-Christ  ne  lui  paralt  pas 
insoluble,  «  pourvu  qu'on  deplace  les  termes  du  probl&me,  et 
qu'au  lieu  de  se  demander  dans  quels  rapports  est  Christ  avec 
I'humanitg,  dont  Tessence  est  cens£e  connue,  on  reconnaisse  que 
la  premiere  gnigme  est  Thomme  lui-m6me,  et  qu'il  faut  d'abord 
s'expliquer  1' horn  me  par  la  v6rit6  r6v6lee  en  Christ.  5»  Ainsi, 
lout  en  affirmant  la  divinity  de  J6sus-Christ,  l'auteur  trouve  tous 
les  Pigments  de  sa  nature  dans  l'huroanite;  e'est  la  relation  de 
Christ  qui  I'a  conduit  a  cetle  doctrine  d'un  principe  divin  dans 
l'homtne,  sur  laquelle  il  fait  reposer  la  possibility  d'une  connais- 
sance  religieuse.  II  le  confesse  express<§ment  quand  il  dit :  «  Je 
ne  sais  point  de  mgthode  certaine  pour  alteindre  la  v6rit4  lors- 
qu'on  en  est  dehors;  raais  en  partant  de  l'Homme-Dieu  il  y  a 
moyen  d'atteindre  one  m6thode.  *»  La  divinity  de  J6sus-Christ, 
se  confond  done  avec  sa  parfaite  saintet£,'qui  suppose  elle-mdme 
un  affranchissement  iniraculeux  de  la  corruption  native,  une 
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nouvelle  communication  de  Dieu,  une  incarnation.  L'humanile, 
une  dans  son  essence,  se  retrouve  tout  entiere  dans  THomme 
saint  qui  Tembrasse  dans  son  amour,  qui  veut  porter  la  peine 
de  tous,  el  qui  le  peut  parce  que  rien  n'est  impossible  a  la  sain- 
tete\  Dans  cette  lh&>rie  de  I'expiation,  que  nous  ne  pouvons  que 
faire  entrevoir,  l'idee  de  la  substitution,  sans  disparallre  com- 
plement, se  subordonne  a  celle  de  la  presence  r£elle  de  Thu- 
manite  toute  entiere  en  Christ. 

La  th^orie  de  M.  SecreHan  resout  de  trds-grandes  difficult^, 
mais  elle  en  soul&ve  aussi  de  grandes.  On  pourrait  caracteriser 
sa  Christologie  en  disant  qu'elle  est  un  socinianisme  corrige  par 
le  pantheisme.  Mais  Tauteur  aurait  le  droit  de  protester  contre 
ces  denominations ;  e'videmment  il  fait  un  constant  effort  pour 
se  tenir  toujoursdans  le  centre  de  fidee  chrelienne,  et  de  fait  il 
est assez  difficile  d\§carter  ses  interpretations,  du  moment  qu'on 
lui  accorde  le  principe  que  toute  la  metaphysique  religieuse  doit 
se  resoudre  en  notions  morales. 

Le  dernier  morceau  du  volume,  De  VHumanite  et  de  I'lndi- 
vidu,  rcproduit  encore  une  fois  la  th£orie  selon  laquelle  Thu- 
inanite,  une  dans  son  essence,  part  deM'unite  nalurelle  pour 
atteindre  l'unite  morale  par  le  moyen  de  Pindividualisation.  Ici 
encore  la  conscience  morale  fournit  les  arguments  definitifs, 
mais  cette  discussion  est  prdced^e  de  considerations  plus  gene- 
rates sur  les  rapports  entre  Fesp&ce  et  Tindividu  dans  les  diffe- 
rentes  spheres  ou  nous  les  rencontrons.  Le  but  est  d'etablir 
Punite  necessaire  a  l'intelligence  de  Thistoire,  comme  a  celle  de 
la  loi  morale,  tout  en  maintenant  la  valeur  absolue  de  la  per- 
sonne  individuelle  et  par  la  son  immortalite. 

Le  sujet  de  la  Preface,  dont  nous  avons  deja  presents  l'es- 
quisse,  la  ferait  rentrer  egalement  dans  les  applications  de  la 
m&hode. 

Sous  le  tilre  d'Appendice  a  I'Essai  sur  les  mtthodes,  Tauteur  a 
reproduit  dans  toute  son  etendue  one  controverse  remarquable, 
dont  les  documents  ont  pant  il  y  a  trois  ans  dans  la  Revue  de 
ThMogie  de  Strasbourg.  M.  Edmond  Scherer  avait  presents  une 
theorie  deterministe  du  p6che,  que  MM.  Louis  Durand,  Frederic 
Ghavannes  et  Colani  ont  combattue  par  des  arguments  dans 
lesquels  l'auteur  des  Recherches  de  la  MSthode  pa  rait  avoir  re- 
connu  plus  ou  moins  les  vues  qu'il  avait  deja  proposes  dans  la 
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Philosophic  de  la  Liberty.  II  a  relmprimd  ces  travaux  comme 
exemple  de  Topposition  entre  les  consequences  nalurelles  de  la 
m£thode  purement  intellectuelle,  qui  place  le  but  dans  ia  connais- 
sance,  et  de  la  methode  fondeVsur  la  conscience  morale.  Cette 
discussion  fort  inteYessante,  raais  ou.  nous  demandons  la  permis- 
sion de  ne  pas  rentrer,  aurait  peut-etre  6t&  mieux  placde  a  la 
fin  du  volume. 

Pour  revenir  a  l'objet  principal,  nous  dirons  a  M.  Sccr&an, 
que  sa  mtkhode  n'est  pas  rigoureuse.  En  Jui  accordant  ses  pre- 
misses, nous  ne  voyons  j>as  encore  le  moyen  de  discerner  d'a- 
vance  la  part  du  Saint-Esprit  et  la  part  de  Timperfection  hu- 
maine  dans  Pihterpr&ation  d'un  fait  divin,  mais  que  nous  ne 
connaissons  que  par  des  intermediaires  humains.  La  conclusion 
des  Recherches  de  la  MSthode  sera  it  done,  qu'il  n'y  a  pas  de  me*- 
tbode  absolue,  que  TEsprit  est  insaisissable  et  ne  se  r^vele  que 
dans  les  resultats.  L'auteur  en  convient  bien  lui-meme,  quand 
il  dit  :  4  «  11  n'y  a  pas  de  chemin  qui  conduise  au  but  avec  une 
certitude  mathematique;  on  n'obtient  an  semblant  de  certitude 
qu'en  se  jetant  dans  1'arbitraire,  »  et  plus  loin  :  «  Ne  nous  flat- 
tons  pas  d'avoir  le  dernier  mot  de  rien,  sans  avoir  le  dernier 
mot  de  tout.  N'espe>ons  done  pas  savoir  absolument  quoi  que 
ce  soit;  bornons  nos  ambitions  a  croire  ce  qu'il  faut.  s» 

Les  Conferences  de  M.  Trottet  appartiennent  6videmment  a 
cette  ecole,  inspire  par  M.  Vinet,  et  dont  M.  Secrelan  cherche 
a  formuler  la  m&aphysique.  On  y  trouve  les  memes  theories 
que  dans  les  Recherches  :  la  volont6  formant  Tessence  de  Tame, 
puis  la  solidarity  des  destinees  hiimaines  fortement  accentuee, 
l'individualite  conside>ee  comme  le  moyen  de  passer  de  Tunite 
naturelle  a  l'unite  morale.  C'est  la  meme  logique5,la  meme  psy- 
chologie  ,  la  meme  conception  de  Thistoire,  etc.  D'un  autre 
cdie.  il  y  a  telle  page  qui  rappelle  vivement,  non-seulement  la 
maniere  de  Vinet,  raais  son  eloquence  *,  et  quand  nous  ne  sau- 
rions  pas  que  Tauteur  est  un  ancien  eleve  de  Lausanne,  il  nous 
semble  que  nous  I'aurions  devind.  M.  Trottet  a  transport^  ce 
point  de  vue  en  Suede,  oil  [sa  predication  et  ses  Merits  out  pro- 
duit  un  grand  mouvement.  Ce  qui  le  distingue,  e'est  qu'il  est 
express&nent  thgologien.  II  eludie  les  livres  saints  dans  leur 
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ensemble,  en  s'effprcant  de  n'y  voir  que  ce  qu'ils  renferment.  II 
cherche  dans  le  Nouveau-Testament  le  tableau  du  premier  si£cle 
de  l'Eglise,  ses  oppositions,  ses  luttes  et  ses  progr&s ;  il  y  cons- 
tate sans  effort  Taccompiissement  d'une  Evolution  normale,  qui 
tend  h  se  reproduire  dans  la  vie  et  dans  la  pensee  de  chaque 
Chretien,  comrae  elle  explique  loute  l'histoire  du  Christianisme. 
Cette  Evolution  comprend  trois  phases  :  I'ob&ssance  legale,  le 
Chistianisme  judalisant ,  Jacques  et  Pierre,  le  Cplholicisme ; — la 
Foi,  Paul,  la  Rei'ormedu  xviesiede; — enfin,  l'Amour,enqui  Jean 
resume  tout,  et  qui  doit  £tre  le  fondement  de  l'Eglise  nouvelle. 
Ce  point  de  vue,ouquel  il  est  difficile  de  refuser  une  raison  d'etre 
historique,  lorsqu'on  lit  les  Evangiles  sans  parti  pris,  diff&re 
beaucoup  sans  doule  de  celui  qui  enveloppe  indifferemment  tous 
les  Merits  canoniques  dans  1' uniformity  d'une  inspiration  divine 
absolue,  et  qui  par  consequent  refuse  de  voir  en  eux  aucune 
divergence.  Mais  l'auteur  ne  prend  pas  directement  cette 
doctrine  a  parlie;  il  laisse  les  fails  parler  eux^memes,  et  ne 
poiemise  gueres  que  con t re  l'intoierance.  11  est  si  convaincu  de 
la  divinity  de  J^sus-Christ  et  du  miracle  de  la  conversion,  que 
ses  hardiesses  ne  scandalisent  qu'aprds  coup;  la  liberie  de  ses 
appreciations  historiques  lui  fournit  bien  plutdt  des  moyens  d'e- 
dification  puissants;  preuve  soit,  entre  autres,  tout  ce  qu'il  dit 
de  saint  Paul.  II  faut  bien  comprendre  que  les  transformations 
qu'il  signale  s'opfcrent  au  sein  de  l'unite  chretienne.  Les  Chre- 
tiens iegaux,qui  n'ont  compris  que  le  Messie  juif,  qui  croient 
d'abord  que  le  salut  n'est  promis  qu'aux  juifs  et  qui  restent 
attaches  aux  ordonnances  mosaTfques,  possfcdent  cependant  la  foi 
et  l'amour,  puisqu'ils  partieipent  a  la  vie  de  l'Esprit  et  qu'ils  en 
font  les  oeuvres;  e'est  leur  intelligence  qui  ne  saisit  pas  la  portee 
du  principe  dont  ils  sont  animes.  La  Theologie  de  l'amour  est 
dans  Paul  tout  enttere,  seulement  elle  n'a  pas  encore  penetre 
tous  les  elements  de  sa  pensee,  qui  semble  partagee  entre  des 
tendances  diverses  :  quand  I'ap6tre  des  Gentils  oppose  Election 
gratuite  des  croyanls  aux  pretentions  hereditaires  de  ses  compa- 
triotes,  la  supreme  liberte  de  Dieu  lui  paralt  se  manifester  dans 
un  choix  arbitraire;  mais  ailleurs  il  reconnatt  hautement  a 
Tceuvre  de  Christ  une  portee  universelle  el  absolue.  Dans  l'ori- 
gine  (dout  a  ete  cree  par  Christ  et  pour  lui.»  A  la  fin  Dieu  sera 
<(  tout  en  tous.»Aussi  Jean  n'a-t-il  point  annonceun  christianisme 
nouveau,  mais  il  a  saisi  a vec  une  clarte  pouvelle  le  point  central 
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du  christianisme,  et  il  y  a  tout  ratnene\  De  m£me,  Tetablisse- 
ment  de  cetle  6glise  nouvelle,  de  cette  6glise  de  Jean  que 
M.  Trottet  reclame  avec  Schelling,  pour  rendre  au  Christianisme 
sa  puissance  expansive  et  sa  verlu  vivifiante  dans  les  Chretiens; 
cette  £glise  que  TAIliance  £vang£1ique  annonce  imparfaitement, 
qui  doit  restaurer  le  corps  de  la  chretiente*  sans  nuire  h  la  ma- 
nifestation des  convictions  individuelles1 ;  cette  6glise  de  l'amour 
dont  la  fondation  ne  scrait  gu&res  plus  difficile  que  ne  l'&ait 
celle  de  quelques  sectes  contempomines,  et  beaucoup  moins  que 
que  la  rgforme  du  XVIe  stecle*,  nous  ne  devons  pas  la  consid£rer 
comme  Introduction  de  ramour  dans  Teglise,  mais  comme  la 
proclamation  du  principe  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
en  J£sus-Christ  forme  le  lien  de  l^glise.  Nous  avouerons  cepen- 
dant  que,  malgre  l'appendice  sur  V organisation  eccl£siastique, 
nous  ne  nous  faisons  pas  encore  une  idee  parfaitcment  claire  du 
nouvel  ordre  que  I'auteur  appelle  de  ses  voeux.  11  insiste  avec 
une  louable  ardeur  sur  la  n£eessit£  de  convictions  vraiment 
individuelles.  II  reclame  une  organisation  qui  se  pr£te  au  d<§- 
ploiement  de  ttndividualite  religieuse  sans  detriment  pour  l'u- 
nit6.  II  reclame  la  liberty  pour  la  science  the\)Iogique,  et  pour 
TEglise,  la  liberty  de  suivre  les  progr&s  dela  pens£e  chr6tienne5; 
c'est-^-clire,  si  nous  comprenons  bien ,  la  suppression  des  con- 
fessions dogmatiques  et  la  facility  de  modifier  les  formes  du 
culte.  II  veut  que  cbaque  paroisse  se  constitue  elle-m£me.  II  ne 
reconnalt  au  pasteur  qu'une  autorit^  personnelle  dans  la  mesure 
de  son  zele  e8  de  ses  lumi&res.  II  demande  Tind^pendance  des 
gglises  vis-ik-vis  de  l'Etat,  comme  condition  de  leur  bonne  har- 
monie.  Mais  aucune  de  ces  aspirations  n'est  absolument  nou- 
velle, et  nous  nous  demandons  encore  s'il  faut  y  chercher  le 
trait  sp&ifique  de  l^glise  de  Tavenir,  ou  si  la  difference  essen- 
tielle  qui  la  distingue  de  toutes  les  tentatives  anteYieures  se 
trouve  ailleurs.  Si  l'incertifude  oh  nous  reslons  ne  nous  est  pas 
exclusivement  imputable,  la  lacune  serait  assez  grave  dans  un 
livre  oti  tout  converge  h  la  ngcessite"  d'une  reTorme  de  la  lh£o- 
logie  et  de  TEglise.  Peut-6tre  notre  embarras  vient-il  en  partie 
dela  forme  oratoire  que  Tauteur  a  adoptee,  sans  y  resterpourtant 
toujours  fid&le.  Nous  croyons  bien  entendre  ce  que  c'est  que 
Pindividualite  des  convictions,  mais  nous  pressentons  plulAtque 
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nous  ne  voyons  nettement  ce  que  c'esl  que  I'altachement  h  la 
personne  de  Christ  par  opposition  a  lattachement  au  dogme.  II 
nous  semble  qu'il  s'agit  ici  d'un  progres  de  la  vie  religieuse 
m£me,  et  non  pas  d'un  changement  dans  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  envisage  la  religion.  En  un  mot,  la  conviction  de  la 
necessity,  de  l'importance  et  de  la  suffisance  de  I'amour  ne  nous 
semble  pas  6tre  encore  1'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  doutes,  les  conferences  de  M.  Trotlet 
meritent  une  attention  tres-serieuse.  L'auteur  a  eHudie'  fortement 
et  sincerement  l'Evangile,  l'histoire,  la  soctete  conlemporaine  et 
son  propre  coeur.  Sa  parole  inEgale,  ca  et  la  tourmenl6e,  est  en 
general  puissante,  et  m6me  quand  on  n'est  pas  stir  de  l'avoir 
entierement  compris,  on  est  persuade  par  sa  conviction. 

La  maniere  dont  M.  Trottet  consid&re  le  christianisme  ne 
peut  manquer  d'inqui^ter  des  esprits  m^thodiques,  mais  ti- 
mides.  S'il  y  a  un  progres  d'un  £vangile  &  1'autre,  si  les  livres 
sacres  ne  nous,  donnent  pas  le  christianisme  pur  et  simple, 
mais  toujours  une  certaine  conception  du  christianisme,  que 
nous  avons  le  devoir  d'apprecier  et  de  modifier  au  besoin,  nous 
ne  trouvons  nulle  part  une  regie  certaine  de  la  foi,  puisque  le 
christianisme  tout  entier  nous  vient  des  Evangiles.  lncapables 
de  sEparer  le  divin  de  l'humain,  comment  nous  assurer  qu'il  y 
a  r^ellement  dans  le  christianisme  une  revelation  divine?  L'au- 
teur n'a  pas  traite"  expl  ici  lenient  celte  question,  mais  il  est  aise 
de  suppleer  a  son  silence.  11  rgpondrait  aux  inerexiules  par  le 
miracle  du  christianisme  et  du  Christ  :  II  faul  expliquer  les 
conquers  de  l'Eglise  et  sa  duree,  il  faut  expliquer  les  mar- 
tyrs, il  faut  expliquer  la  foi  de  Paul,  il  faut  expliquer  Jesus- 
Christ  lui-meme,  dont  la  vie  et  les  discours  sont  divins,  or  le 
divin  ne  s'invente  pas. — Tout  autant  d'arguments  qui  sont  con- 
tested, comme  on  conteste  les  miracles  et  les  propheties.  Quant  a 
la  maniere  de  determiner  la  v£ril6  au  sein  du  christianisme  lui- 
m&ne,  l'auteur  se  confie  h  V Amour,  qui  devient  le  principe  d'une 
m&hode  intuitive  dans  ('application  de  laquelle  toutes  nos  fa- 
cultes  sont  actives1.  Ainsi  la  hardiesse  de  .sa  critique  vient  de 
la  security  de  sa  foi.  11  sent  qu'il  est  en  possession  de  la  verity 
et  ne  craint  pas  qu'on  la  lui  ravisse.  II  peut  discerner  Thumain 
du  divin  dans  la  leltre  de  l'Evangile,  parce  qu'il  a  l'Evangile 
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dans  son  cceur.  Mais  en  dehors  de  la  v^rite"  ce  depart  serait 
impossible,  et  sans  doute  il  ne  faudrait  pas  presser  beaucoup 
M.  Trottet,  pour  lui  faire  dire  avec  l'antear  des  Recherches  de  la 
Method©  :  «  Je  ne  sais  point  de  methode  certaine  pour  alteindre 
«  la  ve'rite  lorsqu'on  en  est  dehors.  »  Cet  aveu  est  penible  sans 
doute,  car  s'il  imporle  de  prouver,  c'est  surlout  a  ceux  qui  ne 
croientpas.  Mais  a  juger  d'apr&s  les  resultals,  nous  ne  voyons 
pas  que  les  partisans  d'une  niarche  plus  rigoureuse  en  appa- 
rence  soient  r^ellement  plus  avancls.  lis  partent  de  principes 
qu'on  n'accbrde  pas,  et  n'arrivent  point  a  J'unile  cherchee.  La 
methode  de  l'inspiration  pleniere,  comme  la  methode  specula- 
live,  semblenl  n'elre  gu£re  que  des  moyens  employe's  par  cer- 
tains esprits  pour  se  satisfy  ire  eux-m6mes.  Elles  varient  selon 
les  besoins.  Pourrait-il  en  etre  aulrement?  Si  la  doctrine  chr£- 
tienne  est  vraie,  la  foi  vient  de  l'Espril,  qui  souffle  ou  il  veut ; 
comment  nous  flatter  de  tracer  a  l'Esprit  Titineraire  auquel  il 
doit  sc  conformer? 

Le  Discours  d' inauguration  prononce  a  Montauban  par  M.  Bo- 
nifas-Lacoiidamine ,  nous  porte  aux  memes  reflexions.  Ce  dis- 
cours a  fait  ev6nement  dans  l'Eglise  protestante  francaise.  A  ce 
premier  titre  il  nous  interesse,  car  les  Eglises  de  la  France  et 
de  notre  Suisse  romane  stibissent  les  memes  influences ,  et  tout 
ce  qui  touche  les  unes ,  importe  aux  autres.  La  nomination  de 
M.  Bonifas  elait  une  vicloire  de  Torlhodoxie  sur  toules  les  ten- 
dances anciennes  et  nouvelles  qui  se  rapprochent  du  rationa- 
lisme.  Aussi  a-t-on  cle  assez  surpris  et,  dans  quelques  cercles, 
fort  rdjoui  de  trouver  sa  theologie  plus  ou  moins  degagee  des 
formules  symboliques,  et  coloree  de  celte  speculation  qui  cher- 
che  le  sens  inlime  du  dogme  dans  la  conscience  morale. 

Fidele  aux  instincts  pratiques  de  Tesprit  francais,  e'est  I'exa- 
men  des  convenances  de  l'enseignement  qui  le  conduit  a  poser 
les  conditions  de  la  science  theologique.  11  condamne  egaleinent 
Tindifference  pour  les  r^sultats,  qui  conduit  au  scepticisme  (dont 
elle  procede  sans  doute)  et  la  preoccupation  exclusive  des  con- 
clusions dogmaliques  ,  qui  rend  trop  facile  sur  la  legitimile  de 
leur  acquisition  et  les  prive  ainsi  de  Coute  valeur.  A  ses  yeux, 
la  theologie  repose  sur  la  foi,  les  bases  en  sont  le  fail  historique 
de  la  Revelation  et  le  fait  spirituel  de  la  foi.  Elle  n'est  que  la  foi 
cherchant  a  se  rendre  compte  d'elle-meme  el  de  son  contenu 
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pour  se  Tapproprier  toujours  davantagfc*.  D&s  lore  la  foi  est 
une  science  en  germe  ,  la  science'  est  pour  elle  un  besoin,  qui 
cherche  irr£sistiblement  &  se  satisfaire.|Elle  ne  gaurait  y  renoncer 
sans  se  d£savouer  elle-m6me  et  sans  s'altyrer*.  La  th£ologie  a 
done  h  constater  des  faits  de  deux  ordres ,  les  fails  historiques 
de  la  revelation ,  les  faits  divins ,  et  les  donn^es  fondamentales 
de  la  conscience.  Aprds  avoii*  determine  les  fails  dans  leur  pu- 
rete  ,  en  les  dislinguant  neltemcnt  des  interpretations  quails 
ont  pu  recevoir,  elle  rapprochera  les  besoins  de  V&me  des  faits 
divins  destines  h  les  reveiller,  h  les  rectifier  et  h  les  satisfaire.  En- 
fin,  apr&s  avoir  constate  les  fails,  la  theologie  s'eflforcera  d'en 
rendre  compte,  de  concilier  ce  qui  semble  s'exclure,  de  decou- 
vrir  I'unite  supdrieure  qui  les  relie  ,  de  saisir  leur  principe  et 
leur  raison  d'etre. 

L'auteur  essaie,  en  lerminant,  de  faire  1'application  de  ses 
principes  h  la  personne  et  &  Toeuvre  de  Jesus-Christ.  11  constate 
dans  la  conscience  le  besoin  d'une  expiation  reelle,  et  l'ex- 
plique  par  la  sainte  immutability  de  Dieu ,  qui  ne  saurait  6tre 
uni  au  pecheur,  quand  celui-ci  s'est  separe  de  lui.  La  con- 
sequence du  peche  doit  Glre  abolie  ,  pour  que  I'homme  puisse 
servir  Dieu.  C'est  a  ce  besoin  que  repond  la  mort  expiatoiredu 
Sauveur.  «  Jesus-Christ  a  subi  pour  nous  la  peine  du  p<§ch6 ,  et 
nous  Tavons  subie  en  lui,  il  poss&de  pour  nous  la  force  du  bien, 
et  nous  la  possedons  en  lui...  La  personnalitedu  Sauveur  est  dis- 
tincte  de  I'humanite  coupable  :  elle  Test  in^rae  plus  que  celle 
de  tout  autre  individu  dans  Tesp&ce ,  puisqu'elie  est  absolu- 
ment  sainte,  h  la  fois  divine  et  humaine;  mais  d'un  autre  c6tt§, 
Christ  est  avec  i'esp&ce  dans  un  rapport  de  solidarity  plus 
etroil  que  lout  autre  individu  ,  puisqu'il  est  le  chef  de  rhuma- 
nite,  la  t£te  du  corps,  i'homme  par  excellence...  Par  la  toute 
puissance  de  son  amour  infini,  Christ  ne  fait  plus  qu'un  avec 
['humanity  dont  il  a  rev£tu  la  chair;  il  la  represente  et  la  per- 
sonnifie.  Dans  la  personne  de  son  chef,  elle  est  ch&liee  lout  en- 
tire, et  meurt  k  cause  du  peche.  Le  chetsouffre  pour  les  mem- 
bres,  et  les  membres  souffrent  dans  le  chef3.»  L'opposilion 
que  Tauteur  etablit  entre  ce  point  de  vue  et  la  theoriejuri- 
dique  de  la  substitution  ajoule  a  la  precision  de  ces  paroles,  et 
nous  fait  reconnaltre  ici  I'idee  des  Recherches  de  la  Methode, 
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selon  laquelle  Pbumanite  est  rtellement  comprise  en  J<*sus- 
Chrtst.  L'auteur  oppose  a  ce  point  de  vue  celai  qui  voit 
dans  la  mort  du  Sauveur  une  simple  confirmation  de  sa  doc- 
trine, suivant  laquelle  Pamour  de  Dieu  n'aurait  besoin  d'aucun 
sacrifice  pour  pardonner  aux  pecheurs.  Ici  la  mort  de  Christ 
est  superflue,  J£sus  n'esl  pas  un  vrai  Sauveur,  sa  perfection  ab- 
solue  est  inutile ,  aussi  bien  que  sa  divinity ;  ce  n'est  plus  la  foi 
qui  nous  sauve ;  Vamour  de  Dieu  devient  une  loi  de  sa  nature, 
et  la  conscience  une  illusion. 

La  divinity  de  J6sos-Christ  est  £galement  une  donnee  de  la 
r£v61ation  n&essaire  h  la  conscience  chrStienne.  En  effet  Jesus- 
Christ  reclame  pour  iui-m6me  ce  que  Dieu  seul  a  le  droit 
de  r£clamer;  et  ce  qu'il  demande,  Yhme  6prouve  le  besoin  de 
le  donner,  car  elle  met  en  Christ  une  confiance  absolue.  L'au- 
teur  distingue  fort  hettement  la  divinity  de  la  perfection  mo- 
rale. En  accordant  5  J6sus-Christ  celle-ci,  on  lui  accorde  le  plus, 
dit-il.  ((Comment  lui  refuser  oului  marchander  encore  le  moins, 
car  la  divinity  veritable  et  supdrieure ,  ce  qui  la  constitue  et 
l'assure  eternelleme#t,  cTest  la  divinity  £thique  ;  ce  qui  est  v rai- 
ment dieu  en  Dieu,  e'est  la  nature  morale  »*.  Cependant,  lors- 
qu'on  fait  consister  toute  la  divinity  de  J£sus-Christ  dans  une 
saialet£  absolue, k la  dignity  spgeifique  du  Seigneur  est  ntee.  En^ 
tre  lui  et  le  chr6tien  arrive  &  la  perfection ,  plus  de  difference 
possible...  Le  fils  unique  du  P6re  est  all£  grossir  la  multitude 
des  Gtres  finis  .*» 

11  nous  est  impossible ,  nous  Tavouons ,  de  mettre  d'accord 
ces  deux  theses  :  d'un  c6l6,  que  la  sainted  est  Tattribut  sup6- 
rieur  de  la  nature  divine,  et  de  Fautre,  qu'on  enldve  h  J&ussa 
dignity  sp£cifique  et  sa  divinity,  lorsqu'on  n'affirme  de  lui  que 
la  sainted  absolue.  Le  seul  moyen  de  concilier  ces  6nonc6s 
consiste  &  dire  que  la  sainted  absolue  est  impossible  sans  la 
divinity  mdtaphysique,  «  qui  en  est  enquelque  sorte  la  condition 
materielle 3.  »  Mais  h  ce  compte,  il  ne  faut  plus  parler  de  la  per- 
fection comme  du  terme  de  la  creature ;  on  ne  peut  lui  accorder 
tout  a u  plus  qu'une  perfectibility  indgfinie.  Nous  demandons  si  la 
conscience  chr&ienne  et  ies  textes  m6mes  rgclament  une  diffe- 
rence <Hernelle  entre  Christ  et  ses  rachet&s.  L'h6n*sie  de  Pauteur 
des  Recherches  est  plus  cons&juente;  e'esten  g£n£ral  le  m^rite 

*  P.  49.  —  a  P.  51.  —  5  p.  49. 

R.  S.—  Hal  4857.'  S3 


526 


des  heresies,  oil  Tesprit  se  jette  pour  6viter  les  difficult^  des  so- 
lutions. M.  Secretan  reconnalt  aussi  la  divinity  de  Jesus-Ghrist; 
mais,  si  nous  l'avons  compris,  elle  ne  s'ajoute  pas  &  son  humanity, 
car  le  principe  s'en  trouve  dans  l'homme;  elle  se  deploie  en 
Jesus-Christ  par  sa  sainted,  et  la  seule  difference  qui  slpare 
Christ  du  fiddle  arrive  h  la  perfection,  c'est  qu'il  est  le  Sauveur, 
et  que  nul  n'arrive  au  terrae  que  par  son  sacrifice.  Peut-&re 
faut-il  aller  jusque  1&  pour  pouvoir  roaintenir  l'ideequela  per- 
fection morale  est  le  caractere  essentiel  de  la  Divinity  et  pour 
traduire  tout  le  christianisme  en  fails  moraux.  Nous  ne  voulons 
point  prononcer  l&-dessus;  il  nous  suffit  d'avoir  signale  dans  les 
vues  de  M.  Bonifas  une  certaine  incoherence.  II  flotte  encore  en- 
tre  les  consequences  de  sa  raethode  personnelle  et  1' immense 
autorite  de  1'Eglise  universelle.  Le  discours  de  M.  Bonifas  con- 
tient  plutoH  des  aspirations  que  des  theories ,  mais  ces  aspira- 
tions sont  eievees.  II  a  su  les  exprimer  dans  un  style  noble  et 
Iimpide. 

On  Fa  dfyh  vu  ,  le  point  de  vue  de  M.  Bonifas  est  tout  &  fait 
celui  d'Anselme  :  Fides  qucerens  intellectum.  Nous  croyons  que 
ce  point  de  vue  est  le  vrai.  La  theologie  part  de  la  foi  et  la  sup- 
pose. Mais  telle  n'est  pas  la  condition  generate  de  la  science  : 
celle-ci  part  de  Fignorance  et  s'efforce  d'atteindre  h  des  propo- 
sitions que  tout  esprit  bien  organist  soit  oblige  d'accepter.  A  ce 
compte,  la  theologie  ne  serait  pas  une  science  corame  les  autres, 
elle  serait  plus  et  moins  que  la  science,  ou  le  cceur  et  la  foi  n'ont 
que  faire;  du  moins,  elle  ne  saurait  devenir  science  que  pour 
les  croyants.  Quant  aux  incredules,  elle  peut  leur  apprendre 
en  quoi  consiste  la  foi ;  mais  elle  ne  leur  prouve  pas  la  realite  de 
son  objet.  Nous  soup^onnions  dej&  que  Feffort  pour  constituer 
la  theologie  en  science  proprement  dite  etait  la  cause  d'un 
grand  nombre  de  nos  malentendus. 

On  condamne  assez  stahement  de  divers  cAtes  les  tentatives 
de  la  foi  pour  s'expliquer  les  mystfcres,  en  alieguant  Finsucc&s 
de  la  scholastique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  toute  la  th£o- 
logie  actuelle  et  les  formules  ro6me  des  mystfcres  proviennent 
d'un  travail  de  la  pens£e  analogue  h  celui  de  la  scholastique , 
que  Ton  juge  peut-6tre  un  peu  precipitamment.  La  separation 
de  la  philosophie  et  de  la  theologie  s'explique  aisement  de  la 
part  de  ceux  qui  n'accordent  h  la  foi  chretienne  aucun  objet 
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r£el ;  mais  au  point  de  vue  de  la  foi  elle  nous  semble  absolument 
incomprehensible ;  et  ce  qui  nous  rejouit  le  plus  dans  les  tenta- 
tives  nouvelles  du  protestantisme  pour  se  satisfaire  lui-meme 
par  la  philosophie  du  Christianisme,  c'est  la  sinceYite*  de  la  foi 
dont  elles  portent  I'empreinle. 


F.  B. 


LA 


VIE  ANIMALE  DANS  LES  ALPES 


Nous  avons  dejk  h  deux  reprises  parte  dans  cette  Revue  de 
Touvrage  de  M.  deTschudi,  auquel  nous  pr&lisions  un  succ&s 
que  les  faits  ont  d6s  lors  confirm^,  car  sa  troisi&me  edition  est 
pr&s  d'etre  6puis6e.  La  traduction  francaise 1  que  nous  pr^parons 
depuis  lors  est  fort  avanc^e  aujourd'hui  et  sera  termin6e  avant 
la  fin  de  Tann6e.  Nous  en  communiquons  pour  la  derntere  fois  a 
nos  lecteurs  quelques  extraits,  tir6s  des  parties  o&l'auteur  traite 
des  ph&iom&nes  particuliers  aux  Alpes,  de  leur  aspect  aux  diflfe- 
rentes  saisons,  de  leurs  eaux,  de  leurs  fordts,  de  leur  vege- 
tation, de  leurs  neiges  6ternelles  


Le  caractere  du  paysage  change  &  chaque  pas  dans  la  region 
montagneuse.  Le  voyageur  qui  suit  le  lit  pierreux  d'un  ruisseau 
oil  6cume  une  eau  verd&tre,  n'a  &  droite  et  h  gauche  que  des 
6boulis  descendus  des  parois  escarp£es  de  la  vallee,  ou  v£g&tent 
quelques  buissons  et  que  couvrent  des  blocs  moussus.  Son  ho- 
rizon se  retr£cit,  le  sentier  devient  de  plus  en  plus  rapide  et 
pierreux,  les  parois  de  la  valine  se  rapprochent,  quand  tout  & 
coup,  arrive  au  sommet  du  col,  il  voit  Thorizon  s^tendre,  et  a 
ses  pieds  s'6taler  une  verdoyante  valine  qui  encadre  le  cristal 
d'un  lac.  Les  pyramides  d6nud£es  des  montagnes  semblent  s'Gtre 
6cart6es  par  respect  pour  cette  nature  silencieuse  et  m61an- 
colique.  Des  forGts  de  h^tres  et  de  sapins  atteignent  c&  et  \k  le 
bord  de  I'eau  limpide,  dont  le  miroir  reproduit  leur  image  et 

*  Cette  traduction  est  editee  par  la  librairie  Dalp,  a  Berne,  et  paraitra  en 
6  livraisons  de  8  feuilles  chacune,Hlustrees  des  24  gravures  qui  accompagnent 
le  texte  allemand.  Les  premieres  Jivraisons  ne  tarderontpas  a  etremises  en 
vente.  —  Prix  de  Touvrage  complet :  15  fr. 
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celle  des  moatagnes  oil  brillent  quelques  taches  de  neige.  Au- 
deih  du  lac,  la  prairie  d'un  vert  6blouissant  s'<H£ve  insensible- 
meat  jusqu'aux  Alpes  qui  limitent  le  paysage  a  Tarri^re-plan. 

Ges  lacs  infer ieurs  sont  loin  de  ressembler  aux  lacs  alpins, 
Leurs  bords  sont  partout  pi  Moresques  et  gracieux,  la  couleur  de 
leurs  ondes  varie  a  l'infini  et  n'est  pas  encore  expliqu£e ;  tantAt 
ils  sont  d'un  bleu  d'azur,  tanl6t  d'un  vert  clair  ou  fonc6,  d'au- 
tres  fois  leur  eau  semble  blanchatre.  On  ne  connait  pas  exacte- 
ment  leur  profondeur  et  la  nature  de  leur  fond,  qui  est  proba- 
blement  rem  pi i  de  rochers  et  de  fissures  d'ou  s'6chappent  des 
sources.  Les  habitants  de  la  valine  attribuent  aux  eaux  de  leur 
lac  une  profondeur  immense,  et  les  peuplent  de  poissons  mons- 
trueux,  ob£issant  ainsi  a  une  propension  naturelle  vers  le  mys- 
terieux  et  I'extraordinaire.  Des  escarpements  qui  dominent  le 
lac  tombent  quelquefois  en  cascades  des  torrents  donl  les  flots  li- 
moneux  jaunissent  au  loin  ses  eaux.  Ailleurs  un  ruisseau  se  prfr- 
cipite  du  sommet  d'un  rocher  et  se  r6sout  en  une  colonne  vacil- 
lante  de  rosee  avant  d'atteindre  i'onde  que  ne  troublent  jamais 
ses  eaux  toujours  limpides.  Quelque  colline,  quelque  promon- 
toire  rocheux  s'avancent  vers  l'inl^rieur  du  bassin,  cfcrobent 
aux  yeux  des  baies  solitaires  et  caches  ou  forment  quelquefois 
des  iles  couvertes  de  verdure. 

Des  chalets,  des  huttes  de  p&cheurs,  des  hameaux  s'6l6vent 
sur  la  rive,  et  leurs  habitants  trouvent  leur  vie  en  exploitanten 
m&me  temps  les  eaux  du  lac  et  les  pentes  herbeuses  des  monts 
qui  Tencadrent. 

La  plupart  des  cirques  a  fond  plat  qu'on  rencontre  en  remon- 
tant les  valines  de  la  region  montagneuse,  et  peut-6tre  aussi  les 
valines  de  la  region  sup^rieure ,  ont  du  6tre  le  fond  de  lacs  au- 
jourd'hui  £coul£s.  Les  montagnes  ont  leur  destin£e  aussi  bien 
que  les  peuples.  Les  eaux  couraotes  rongent  a  la  longue  les 
digues  transversales  qui  retiennent  les  eaux  des  lacs  au-dessus 
des  Stages  inferieurs  des  valines  r  vers  lesquels  elles  s'&?oulent 
peu  a  peu.  Partout  ou  ces  barri&res  sont  ^paisses  et  rtSsistantes, 
on  remarque  que  le  lac  s'y  termine,  tandis  qu'il  se  retire  len- 
tement  a  son  extr&nitd  oppos^e.  Aussi  le  voyageur  6prouve-t-il 
une  vive  surprise,  lorsqu'apres  avoir  gravi  la  digue,  il  voit  tout 
a  coup  a  ses  pieds  un  de  ces  bassins  aux  eaux  calmes  et  aux 
bords  hardiment  d£coup£s. 
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Sous  ce  rapport,  le  pays  d'Obwalden  se  fait  remarquer  par 
ses  trois  lacs  6tag6s.  Le  lac  d'AIpnach  s'enfonce  profond6ment 
dans  la  partie  inferieure  de  la  vallee ;  au-dessus  de  lui  le  char- 
mant  lac  de  Sarnen  est  supports  par  le  second  gradin ,  et  enfin 
sur  le  troisi&me  gradin,  entour£  de  tous  c6t6s  de  crates  61ev£es, 
s'^tale  le  petit  lac  de  Lungern,  a  moitte  dess£ch6  maintenant  par 
une  galerie  creus£e  artificiellement  h  travers  le  Kaiserstubl. 

Le  pays  de  Hasli  est  form6  de  gradins  &ag6s  analogues, 
quoique  moins  larges  et  d^pourvus  de  lacs.  Lorsque  les  cr6tes 
d'ou  s'£coule  l'eau  des  lacs  sup£rieurs  et  celle  qui  provient  de 
la  fonte  des  neiges  sont  tr&s-escarp6es,  le  ruisseau  devient  cas- 
cade. Aussi  la  plupart  des  valines  suisses  creus&s  dans  les  for- 
mations calcaires,  qui  pr£sentent  les  escarpements  les  plus 
abruples,  sont-elles  embellies  par  des  cascades.  C'est  par  dou- 
zaines,  qu'apr&s  des  orages  ou  h  l'6poque  de  la  fonle  des  neiges, 
on  les  compte  suspendues  aux  parois  des  valines.  La  plupart 
tarissent  pendant  Y6X6.  Les  grandes  cbAtes  d'eau  permanentes, 
ces  decorations  si  admirables  sont  de  vraies  individuality,  ca- 
ract£ris£es  par  des  formes,  des  couleurs  et  des  bruits  particu- 
liers,  par  une  masse  d'eau,  un  encadrement,  une  illumination 
et  un  murmure  propres  h  cbacune  d'elles.  I/une  gronde ,  m&- 
lancolique  et  sourde,  au  fond  d'une  esp&ce  de  grotte,  cavity 
profonde  qu'elle  a  elle-m6rae  creus^e  et  que  remplit  a  demi  la 
masse  puissante  de  ses  eaiixqui  s'&joqlent  par  le  couloir  qu'elles 
se  sont  taillges  dans  le  roc.  Jamais  rayon  de  soleil  n'en  eclaire 
le  fond.  Le  soir,  quand  le  coucbant  s'enQamme,  la  partie  sup6- 
rieure  de  la  chilte  semble  un  courant  delave  liquide,  tandis  que 
du  fond  de  Pantre  humide  s'6lfevent  des  nuagesde  vapeur  que 
le  courant  d'air  entralne  capricieusement  au  loin,  le  long  des 
pentes  de  la  montagne.  Telle  autre  cascade  est  cachee  par 
quelque  sombre  for6t  de  sapins  ,  et  apparalt  tout  &  coup 
comme  un  v^tement  blanc,  aux  plis  appliques  contre  une 
large  paroi  de  rocbers.  Celle-ci  semble  suspendue  dans  le  vide, 
une  dalle  de  scbiste  en  saillie  dirige  ses  eaux  au-dela  du  rocher; 
sa  hauteur  eFt  grande,  les  ondes  se  s^parent,  comme  au  Staub- 
bach  ,  dans  la  valine  de  Lauterbrunnen,  et  se  transforment  en 
une  plulfe  de  perles  gtincelantes  qui  semble  h  peine  atteindre  le 
sol,  et  reconstitue  rapidement  le  ruisseau  qui,  apr&s  cette  chftte 
immense,  continue  h  s'6couler  en  murmurant,  comme  si  rien  ne 
s'6tait  pass6.  Ces  cascades  nombreuses  dans  la  region  monta- 
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gneuse  existent  encore  tr&s-haut  dans  les  Alpes ;  de  loin  et 
pendant  la  nuit  elles  ont  quelque  chose  de  fantastique  ,  elles  se 
balancent  avec  un  murmure  sourd  aux  flancs  des  rocbers, 
comme  les  ombres  n£buleuses,  aux  formes  ind£cises  et  chan- 
geantcs  que  rGvail  Ossian.  De  jour,  quand  le  soleii  les  6claire, 
elles  semblent  des  panaches  (Hincelants  aux  formes  sans  cesse 
nouvelles,  ondoyant  aux  flancs  des  monts.  Ailleurs  des  torrents 
a  peine  n&s  roulent  de  terrasse  en  terrasse,  leurs  eaux  6c\>- 
mantes  formant  ainsi  deux,  trois,  et  m£me  un  plus  grand  nom- 
bre  de  cascades  superposes,  dont  chacune  est  a  la  fois  parlie 
d'un  admirable  ensemble  et  un  tout,  qui  a  son  entourage,  sa  hau- 
teur et  sa  largeur  propre.  Tantdt  la  cascade  apparattdans  toute  son 
ampleur,  tantdt  une  for^t  de  sapins  noirs,  un  rocher,  un  massif 
de  buissons  en  d£robe  une  partie  a  la  vue.  11  n'est  pas  une  de 
ces  mille  cascades  qui  se  ressemble,  mais  chacune  d'elles  est 
toujours  un  6l6ment  qui,  plus  que  lout  autre,  contribue  a  ani- 
mer  un  paysage  dans  la  montagne. 

Quelques  semaines  avant  T^poque  oft  Thiver  commence  dans 
la  plaine,  il  annonce  son  approche  dans  la  region  monlagneuse 
par  des  tenia tives  infructueuses.  D£ja  en  octobre  et  en  novem- 
bre,  des  flocons  de  neige  commencent  a  tomber,  le  froid  glace 
le  ruisseau  ,  le  givre  s'attache  aux  buissons,  mais  la  glace  et  la 
neige  ne  peuvent  rgsister  a  Taction  d'un  soleii  encore  puissant. 
Cependant  les  jours  diminuent,  et  voici  qu'un  matin  tout  a  dis- 
paru  sous  une  couche  de  neige.  Sur  le  revers  meridional  des  Al- 
pes, et  sur  certaines  pentes  bien  exposes;  la  luttedure  encore, 
le  soleii  et  le  FOhn  resistent  au  [souffle  glace  de  l'hiver.  La 
neige  prend  d&milivement  pied  sur  les  prairies  s&ches  et  les 
pentes  tourn^es  au  nord  ,  puis  sur  celles  qui  regardent  le  midi, 
et  finalement  elle  couvre  tout  le  pays  d'une  couche  uniforme, 
sous  laquelle  les  routes  et  les  sentiers  sont  effaces ,  et  pen&tre 
m£me  a  travers  les  branches  des  sapins  jusqu'au  sol  de  la  for6t. 
Les  details  du  paysage ,  les  in£galit£s  de  surface  disparaissent 
sous  la  couche  de  neige,  et  font  place  a  des  lignes  mo  I  les  et  uni- 
formes,  qui  donnent  a  la  valine  toute  enti&re  I'aspect  d'un  fond 
de  bassin.  Les  ruisseaux  sont  glacis,  et  les  cascades  transfor- 
ms en  gigantesques  colonnes  de  cristal  appliqu£es  aux  parois 
de  rochers;  ca  et  la  seulement  une  surface  rocheuse  toujours 
balayge  par  le  vent,  n'est  pas  ensevelie  sous  la  neige.  C'est 
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avec  peine  que  le  patre  se  fraie  une  route  vers  l'&able  bien 
close  oft  ruminent  ses  vaches.  Les  poules  de  neige  qui,  iramo- 
t>iles  sur  le  sol  pendant  la  chute  de  la  neige,  s'£taient  laiss6  en- 
sevelir,  se  soot  d«*gag6es,  et  picotent  pr&s  des  fenils  solitaires 
quelque  grain  oublte,  tandis  que  les  £cureuils,  les  hermines,  les 
mar  Ires,  les  li&vreset  les  renards  osent  a  peine  quitter  leurs  gltes 
et  leurs  terriers.  lis  n'aiment  pas  cette  couche  de  neige  gpaisse, 
molle,  dans  laquelle  ils  enfoncent  et  laissent  des  traces  qui  pour- 
raient  les  trahir.  Mais  a  la  premiere  nuit  claire  ,  elle  aura  pris 
un  autre  caract&re ;  elle  devient  dure  et  solide.  Souvent  aprds 
une  journ^e  chaude ,  elle  se  couvre  d'un  vernis  de  glace ,  ou 
prend  Taspect  cristallin  a  la  suite  de  vents  froids ;  ce  n'est  plus 
pour  le  pays  un  mol  v£tement  d'un  blanc  mat,  ma  is  une  cui- 
rasse  £clatante,  dure  comme  1'acier,  a  la  surface  de  laquelle  des 
millions  de  crista ux  r£fl£chissent  la  lumi&re  et  brillent  d'un 
6clal  £blouissant.  Les  quadruples  ont  retrouvd  un  sol  assure 
sur  ces  champs  qui  cr£pitent  sous  leurs  pas,  et  font  pendant  la 
nuit  de  longues  excursions  a  travers  monts  et  vaux.  Leurs  tra- 
ces ,  a  peine  indiqu&s  ,  se  croisent  en  tous  sens  au  milieu  des 
fordts  et  des  champs ;  chaque  coup  de  vent  emporte  des  millions 
de  cristaux  de  glace,  couvre  de  cette  blanche  poussi&re  d'ira- 
menses  surfaces ,  efface  les  empreintes  des  pas  ou ,  si  la  cou- 
che glac£e  est  tr&s-solide ,  les  remplit  des  aiguilles  dess£chees 
ou  des  semences  des  pins.  Sur  les  cimes  elev£es  et  sur  les  ar&es 
rocheuses,  le  souffle  &pre  du  vent  enl6ve  la  neige  poudreuse,  et  les 
monts  semblent  envelopes  de  fum6e ,  une  partie  de  la  neige 
entraln£e  tourbillonne  dans  Fair  sous  forme  de  petits  nuages 
de  cristaux  brillants,  tandis  que  les  masses  plus  pesantes  fouet- 
t6es  par  la  brise,  tombent  et ,  du  haut  des  cimes ,  rebondissent 
de  roc  en  roc,  en  nuageuses  cascades,  et  se  perdent  enfin  dans 
les  profondeurs.  Les  jours,  les  semaines  s^coulent  et  loujours 
un  froid  vif,  clair,  monotone,  r&gne  dans  la  montagne.  La  pre- 
miere neige  est  tomb£e  des  arbres,  le  givre  aux  longues  aiguil- 
les l'a  remplac6e,  puis  la  neige  retombe,  et  le  givre  lui  succdde 
encore.  II  revdt  de  ses  cristaux  effites  et  de  sa  blancheur  mate 
la  nature  toute  entire  ,  se  suspend  aux  rameaux  des  arbres  et 
des  buissons,  d^core  capricieusement  la  fontaine  et  le  pieu  soli- 
taire indicateqr  de  la  route ,  jusqu'a  ce  qu'un  brouillard  hu- 
mide ,  ou  un  rayon  dor6  du  soleil  d'hiver  vienne  faire  ecrouler 
ses  Edifices  aeriens,  et  les  remplacer  la  nuit  suivants  par  la  cou- 
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che  mince  d'un  gmail  g)ac6.  C'est  alors  que  les  habitants  de$ 
valines ,  munis  de  baches  et  de  tralnaux,  se  nendent  dans  leurs 
for^ts.  Les  sapins  et  les  h£tres  tombent  menacants ,  les  troncs 
ebranches  descendent  comme  des  filches  les  couloirs  rapides, 
D'un  pied  stir,  des  chevaux  vigoureux,  aux  formes  osseuses,  les 
entrainent  au  galop  vers  les  villages ,  en  suivant  les  pentes  e); 
les  ravins  nivetes  par  la  neige.  Pendant  la  nuit  le  renard  fait 
entendre  ses  glapissements  au  milieu  des  buissons ,  tandis  que 
de  jour  la  voix  des  chiens  de  chasse  et  la  detonation  du  fusil  r£- 
teniissent  au  milieu  de  cette  nature  sans  mouvement.  Peut-^tre 
y  entendrait-on  les  battements  pr6cipit£s  du  cceur  d'un  Itevre 
depuis  longtemps  poursuivi,  ou  le  bruit  du  vol  alourdi  d'un 
t£tras  effraye.  Le  merle  d'eau  sifQe  au  bord  du  ruisseau,  le  pin- 
son  de  neige,  ou  le  roitelet,  gazouillent  dans  les  buissons  leur 
gaie  chansonnette.  Tous  les  bruits  de  la  vie  sont  d'autant  plus 
vifs  et  joyeux  que  la  nature  elle-m&me  est  plus  solitaire  et  si- 
lencieuse.  Mais  au  milieu  de  cette  nature  enveloppee  d'une  cou- 
che  neige  use,  ce  que  nous  regrettons  avant  tout,  ce  sont  ces  lacs 
de  la  montagne,  h  la  surface  d'azur,  aux  eaux  limpides,  et  aux 
mysterieuses  profondeurs.  lis  viennent  de  se  congeler,  un  mi- 
roir  vert  les  a  recouverts,  et  n'a  pas  tarde  lui-m^me  h  s'enfon- 
cer  sous  le  vaste  linceul. 

Des  zephyrs  ti&des  et  chauds  annoncent  le  printemps.  lis 
viennent  en  aide  au  soleil  dans  Fceuvre  lente  et  p£nible  qui 
consiste  a  detruire  le  linceul  qui  voile  la  terre.  D6j&  elle 
avance,  mais  un  jour  de  tourmente  va  recouvrir  l'ancienne 
neige  d'une  couche  nouvelle  ;  ce  ne  sera  qu'un  faible  obs- 
tacle, car  une  fois  la  crotite  de  vieille  neige  durcie,  amollie  et 
detruite,  la  nouvelle  venue  n' oppose  pas  dertteistance  a  Taction 
du  soleil.  Lesfor&s  etles  buissons  se  d£barrassent  de  leur  incom- 
mode fardeau.  La  verdure  apparait  et  s'^maille  bienldt  de  fleurs 
blanches,  bleues  et  jaunes.  Le  vent  et  les  eaux  commencent  a 
bruire  dans  la  montagne.  D'abord  pendant  une  heure  ou  deux 
seu lenient,  au  milieu  de  la  journee,  puis  pendant  Tapr^s-midi, 
puis  le  soir  et  pendant  la  nuit,  et  enfin  jour  et  nuit,  les  eaux 
s'£coulent,  ruissellent,  murmurent,  grondent  et  mugissent  au 
loin.  Les  rochers  laissent  suinter  l'eau  par  toutes  leurs  fissures, 
lesruisseaux  se  fraient  une  voie&  travers  la  neige  et  la  glace  qui 
obstruent  leur  lit.  Ghaque  terrasse,  chaque  champ  de  neige 
fournit  un  affluent.  Imbibes  des  eaux  qui  les  inondent,  les  pi- 
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lastres  de  glace  des  cascades  se  d£tachent  des  raurs  de  roc,  et 
tombent  avec  un  bruit  de  toonerre  au  fond  des  grottes  que  se 
sont  creus£es  les  chutes  d'eau ;  de  gros  blocs  de  glace,  lentement 
mines  par  les  filets  d'eau,  s'affaissent  avec  mille  craquements 
et  tombent  avec  fracas  du  haut  des  roches.  Puis  on  entend  au 
loin  le  sourd  mugissement  des  avalanches,  les  detonations  des 
glaciers  qui  se  crevassent,  les  blocs  de  pierre  que  la  gelee  a 
isol£s,  des  massifs  s'en  detachent  au  d£gel,  les'champs  de  neige 
sans  soutien  gtissent  ou  se  rompent.  Le  printemps  an  nonce  d£j& 
sa  presence  par  les  mille  bruits  de  la  nature  morte,  ce  ne  sont 
partout  que  murmures  ,  craquements ,  detonations  ,  mugis- 
sements,  sifflements  et  rumeurs  sourdes  dans  le  lointain.    .  . 


Lessoupiraux  naturelsqui  existent  partout  dans  les  monta- 
gnes,  sont  un  phenom&ne  tr£s-remarquable.  Ce  sont  des  fentes 
etroites  et  tr&s-profondes  ouvertes  dans  le  rocher  et  pourvues 
d'une  ouverture  superieure,  qui  peut  manque r  quelques  fois. 
Pendant  l'el£  et  par  le  beau  temps  il  s'en  echappe  un  fort  cou- 
rant  d'un  air  trfcs-froid.  En  hiver,  au  contraire,  Tair  y  p£nfctre 
de  I'exterieur,  et  leur  temperature  int£rieure  est  plus  £lev£e. 
Ces  soupiraux  (windloch)  sont  tr&s-frequents  dans  les  Alpes.  On 
peut  les  observer  au-dessus  du  Seelisberg,  sur  TEmmetcnalp, 
dans  Tlsenthal  et  dans  le  Sch&chenthal,  dans  le  canton  d'Unter- 
wald,5  la  Blumatt,  sur  le  Panzerberg,&  Hergiswyl  sur  le  Pilate, 
pr£s  de  Quasten  au  lac  de  Wallenstadt,  dans  le  Klttnthal,  sur  la 
Mierenalp,  sur  la  Guppenalp,  sur  1'alpe  de  Naye,  prfcs  du  col  de 
Chaude,  oft  le  courant  d'air  qui  sort  du  soupirail  appele  la  Tanna 
a  Vaura,  a  souvent  une  intensity  aussi  forte  que  celui  qui  s'£- 
chappe  d'un  soufflet  de  forge.  Des  observations  exactes  oot 
prouve  que  ces  ouvertures  soufQantes  existent  surtout  dans  des 
montagnes  tr£s~disloqu£es,  sur  des  talus  d'eboulement  appliques 
contre  des  parois  de  rocbers  verticales  et  compactes,  La  nature 
de  la  roche  n'influe  pas  sur  le  ph£nom£ne,  elle  peut  6tre  cal- 
caire,  granitique  ou  form^e  de  porpbyre).  11  est  probable  que 
1'appareil  soufflant  consiste  en  un  canal  plus  ou  moins  vertical, 
en  communication  avec  un  autre  conduit  plutdt  horizontal.  Les 
ouvertures  du  premier  sont  nombreuses,  et  plac£es  h  Pendroit 
oil  les  materiaux  6bou/6s,  en  tous  cas  perm£ables  d  fair,  s'ap- 
pliquent  h  la  paroi  de  rochers;  tandis  que  1'ouverture  soufflante 
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est  celle  de  Pautre  conduit.  L'air  renferme  dans  les  vacuosites 
de  Pinterieur  du  talus,  qui  sont  en  communication  avec  les 
conduits  principaux,  prend  la  temperature  assez  basse  du  sol, 
temperature  qui  en  hiver  est  superieure  a  celle  de  Patmo- 
sphere,  tandis  qu'elle  lui  est  de  fort  inferieure  en  ete.  C'est 
pourquoi  en  hiver  Fair  chaud  s'echappe  par  les  ouvertures 
superieur'es  de  la  cheminee  ,  tandis  que  l'air  froid  rentre 
avec  plus  ou  moins  d'intensite  par  Pouverture  inferieure  , 
le  soupirail  en  question.  Voila  pourquoi  dans  cette  sai- 
son  le  courant  d'air  se  dirige  de  Pexterieur  a  Pinterieur.  el 
cesse  d'etre  appreciable  au  commencement  et  a  la  fin  de  Phiver, 
£poques  ou  les  differences  de  temperature  de  l'air  exterieur  et 
inierieur  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  provoquer  le  phenomdne. 
En  ete,  au  contraire,  Pair  froid  de  Pinterieur  du  sol,  comprint 
par  la  pression  de  l'air  chaud  de  Patmosphfere  qui  penetre  dans 
le  talus  par  le  haut,  s'echappe  avec  violence  par  Pouverture  infe- 
rieure, surtout  si  le  temps  est  sec.  Des  observations  attentives 
ont  fourni  la  preuve  que  la  temperature  de  l'air  expulse  n'est 
pas  identique  a  la  temperature moyenne  du  lieu,  mais  bien  plus 
basse  et  fort  variable  pendant  la  duree  de  P6te,  puisque  de 
9°  R.  elle  tombe  quelquefois  a  4  et  m^me  a  2°  R.,  alors  que  la 
temperature  de  Patmosphere  variede  45°  R.  a  20°  R.  Saussure 
a  explique  ce  phenomdne  par  Pabaissement  de  temperature  que 
doit  faire  subir  au  courant  d'air  I'evaporation  rapide  de  Peau 
de  pluie,  qui,  penetrant  dans  le  sol,  enlre  en  contact  conti- 
nuel  avec  Fair  en  mouvement  dans  les  vacuosites  du  terrain. 
L'air  sou  terra  in,  dont  la  temperature  cstpeut-etre  de  5  a  8°R., 
peut  se  refroidir  ainsi  jusqu'^i  3°  et  m6me20.  Plus  l'air  qui  pe- 
netre d'en  haut  est  sec,  plus  il  se  charge  de  vapeur,  plus  il  est 
humide  et  moins  il  absorbe.  Aussi,  lorsque  le  temps  est  beau,  le 
souffle  qui  sort  du  sol  est-il  tr£s-vif  et  trfcs-frais,  tandis  qu'il 
Pest  moins  a  Papproche  du  mauvais  temps.  La  temperature  de 
Pair  dans  le  voisinage  immediat  de  Porifice  etant  plus  basse,  il 
s'y  forme  et  il  s'y  maintient  souvent  de  la  glace  jusqu'a  la  fin  de 


Les  vachers  utilisent  a  Pordinaire  ces  soupiraux  pour  la  con- 
servation de  leur  lait;  de  m6me  qu'a  Gordevio,  dans  le  val  Mag- 
gia,  et  ailleurs  dans  le  Tessin,  on  construit  autour  d'eux  des 
caves  qui  sont  excellentes  pour  y  conserver  du  vin.  Ces  cou- 
rants  d'air  ne  laissent  pas  que  d'avoir  de  PinQuence  sur  les  ani- 


pete. 
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maux  et  les  plantes;  lorsque  l'homme  ne  les  utilise  pas,  il  n'est 
pis  rare  qu'un  renard  ou  une  marmotte  en  fasse  uae  des  nom- 
breuses  ouverlures  de  son  glte  souterrain.  Les  plantes  ne  pros- 
pered pas  dans  le  voisinage  de  ces  orifices  :  quelques  mousses 
aux  leintes  sombres,  quelques  lichens  supportent  seuls  ce  vent 
glac£. 

(Vest  a  des  dispositions  de  sol  analogues  que  doivent  leur 
existence  ces  grandes  et  admirables  glacieres  naturelles  qui  se 
trouvent  a  des  niveaux  de  beaucoup  inferieurs  a  la  limite  des 
neiges  kernel  les.  Ces  grottes  renferment  pendant  des  raois,  et 
souvent  pendant  toute  l'annee,  des  masses  considerables  de 
glace.  Ainsi,  par  exemple,  la  grande  glaciere  de  St.-Georges, 
situee  sur  le  revers  du  Jura,  dans  les  environs  de  Rolle,  a  2562' 
au-dessus  du  lac  de  Geneve,  renferme  a  l'ordinaire  plus  de 
2000  quintaux  d'une  glace  qui  se  forme  meme  en  616  par  la 
congelation  de  l'eau  qui  suinte  de  la  voftte.  La  plus  belle  et  la 
plus  considerable  de  ces  glacieres  est  le  Trou  du  Mouton,  pres 
du  lac  de  Thun,  caverne  qui  s  ouvre  dans  une  paroi  de  rochers 
de  4500'  de  hauteur,  a  une  altitude  de  5004'  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elle  penetre  trds-profond£inent  dans  l'inte>ieur 
du  rochcr,  et  des  masses  de  glace,  aux  formes  les  plus  bizarres, 
y  sont  amoncel£es.  Malgr£  son  aspect  peu  attrayant,  par  les 
temps  d'orage  ou  d 'excessive  chaleur,  troupeaux  et  bergers  y 
cherchent  un  asile,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  trouver  r£unis  un 
millier  de  moutons  

Nous  penchons  a  considerer  les  avalanches  comme  des  ph£- 
nom£nes  d'une  haute  utility  dans  les  Alpes.  Quelque  conside- 
rables que  puissent  etre  leurs  ravages,  c'est  d'elles  que  depend 
la  possibility  de  la  vegetation  sur  de  vastes  espaces  des  hautes 
chatnes.  Les  petites  avalanches,  les  plus  frequentes,  n'onl  a  l'or- 
dinaire aucune  action  f ache  use.  Parmi  les  avalanches  conside- 
rables, un  petit  nombre  seulement,  celles  qui  se  fraient  de  nou- 
\  el  les  voies,  deviennent  d^vasta  trices.  Les  moyens  que  les  roon- 
tagnards  emploient  pour  s'en  garantir,  sont,  il  est  vrai,  insuffi- 
sants.  Ainsi  ces  vieilles  forets  aux  troncs  pourris,  qui  s'elevent 
souvent  a  C&16  du  couloir  par  ou  descend  l'avalanche  tendeoU 
disparaltre  parce  qu'elles  sont  mal  am£nag£es  et  entretenues. 
Au  Valais,  dans  quelques  hautes  valines,  on  a  la  coutumesin- 
guliere  de  clouer  les  avalanches,  en  enfoncant  des  picux  au 
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commencement  du  printemps  sur  les  pentcs  escarpees  d'ofc  les 
Beiges  se  detachent  au  moment  de  leur  fonte,  de  manure  h  em- 
p£cher  la  descente  du  champ  de  neige  lout  entier.  Quelque  im- 
p^tueuse  et  irresistible  que  devienne  une  avalanche,  elle  peut 
etre  arr^tee  a  son  origine  par  d'aussi  minces  obstacles.  Dej&  on 
a  rcmarque  que  des  avalanches  periodiques  ont  fait  defaut 
lorsque,  pendant  1'ete  precedent ,  les  faucheurs  n'ont  pas  pu 
faucber  des  pentes  herbeuses,  dont  les  longs  chaumes  sees,  pris 
dans  la  neige,  l'ont  empGchee  de  glisser  et  de  determiner  au- 
dessous  le  mouvement  de  masses  plus  considerables.  Les  pins, 
dont  les  troncs  percent  et  retiennent  corame  mille  bras  de  vastes 
surfaces  neigees ,  sont  encore  plus  utiles  et  rendent  presque 
impossibles  les  avalanches.  Dans  beaucoup  de  valines  des 
Alpes  rhetiennes,  tr£s-expos£es  aux  avalanches,  les  monta- 
gnards  protegent  leurs  demeures  par  deux  remparts  de  lerre  oil 
de  pierres  qui  se  reunissent  sous  un  angle  aigu  dans  la  direction 
que  suivent  les  neiges  dans  leur  descente;  le  courant  de  neige 
se  divise  en  frappant  cet  eperon,  et  passe  des  deux  c<H£s  de  la 
maison  sans  Tendommager.  Souvent  les  avalanches  poudreuses 
franchissent  cet  obstacle  et  passent  au-dessus  du  toit.  C'est 
ainsi  qu'est  protegee  l'eglise  de  Davos,  de  m£me  que  beaucoup 
de  rnaisons  dans  le  val  Bedretto  et  ailleurs. 

Quant  aux  chalets  destines  a  servir  d'ecuries,  on  les  entoure 
d'un  rempart  de  neige  qu'on  arrose  souvent,  de  mantere  h  le 
transformer  en  nne  glace  qui  resiste  h  la  fonte  jusqu'au  moment 
oil  le  danger  a  cesse  d'exisler.  Les  grandes  routes  traversent 
en  galeries  les  local  ites  expos6es  aux  ebouleraents  de  neige  ,  ou 
sont  protegees  par  des  toils  dont  la  pente  fait  suite  h  celle  du 
terrain  oil  glisse  la  neige. 

Le  vrai  preservatif  contre  le  danger  des  avalanches,  le  reboi- 
sement  des  pentes  denudees,  qui  reussirait  sur  une  foule  de 
points,  est  malheureusement  neglige.  Les  endroits  reputes  les 
plus  dangereux  h  cause  des  avalanches,  sont  les  Schtillenen,  le 
val  Tremolo,  la  Zuya  prfcs  de  Davos,  et  d'autres  

La  rose  des  Alpes  merile  h  juste  litre  le  titre  de  reine  des 
plantes  alpines.  Rien  n'est  plus  charmant  que  ces  buissons  qui 
tapissent  des  rochers  tout  entiers  et  des  pentes  herbeuses,  de 
leurs  feuilles  vertescomme  celles  du  buis,  du  milieu  desquelles 
s'echappent  h  profusion  d'eiegantes  corolles  cramoisies  et  des 
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boutons  entour£s  d'6cailles  brunes.  Le  voyageur  salue  avec 
bonheur  le  premier  buisson  de  rose  des  Alpes  qu'il  rencontre  au 
prds  du  sentier,  et  malgrg  la  fatigue  qui  Faccable,  il  stance 
vers  ces  rochers  du  haut  desquels  les  petites  roses  lui  souhaitent 
la  bienvenue  dans  la  nature  alpine.  Toujours  gracieuses,  el  les 
accompagnent  sa  marche  pgnible  au  milieu  des  labyrinthes  de 
blocs  £boul£s,  et  contrastent  par  la  vivacity  de  leurs  couleurs 
avec  les  teintes  grises  et  sombres  de  ces  debris  des  sominets. 
Toujours  nouvelles,  elles  decorent  de  mille  mani&res  les  paysages 
de  leur  pa  trie,  inclinent  leur  corolle  pourpre  au-dessus  de  V6- 
cume  du  torrent,  couvrent  des  pentes  enti&res  d'un  tapis  car- 
mine, que  reflgchit  le  miroir  d'un  petit  lac,  ou  apparaissent  dis- 
s&nin£s  au  milieu  de  la  flore  multicolore  du  p&lurage.  Leurs 
touffes  arr&ent  le  pied  du  malheureux  qui  glisse  vers  Tabline, 
dans  les  jours  froids  de  I'automne,  elles  alimentent  de  leurs 
tiges  le  feu  qui  rechauffe  le  berger,  et  pendant  Tbiver  leurs 
bourgeons  pr&ervent  de  la  faim  les  poules  de  neige  qu'elles 
abritent.  Le  botaniste  trouve  dans  ce  joli  buisson  la  mesure  du 
d£veloppement  progressif  de  la  v6g£tation  alpine.  A  4000'  ses 
capsules  brunes  renferment  d£j&  des  graines  a  demi-m&res ; 
k  5000'  ce  ne  sont  que  touffes  couvertes  de  fleurs  epanouies/ 
k  6000'  les  boutons  k  peine  entr'ouverls  laissent  percer  a  leur 
sommet  les  poinles  roses  des  corolles,  tandis  qu'&  500'  plus 
baut,  ils  commencent  a  peine  k  briinir,  incertains  qu'ils  sont  si 
Y6t6  durera  assez  pour  les  gpanouir.  L'aspect  de  la  rose  des 
Alpes  varie  beaucoup  dans  les  diffi&rentes  cbalnes.  Nulle  i>art  ses 
buissons  ne  sont  plus  touffus,  ses  corolles  plus  grandes,  plus 
vivementcolor£esque  sur  les  montagnes  crista  Hi nes  des  Grisons. 
Le  rhododendron  cilig  y  apparalt  d£\k  k  2000',  il  abonde  k 
4000  et  s'61&ve  rarement  au-dessus  de  7000'.  Le  rhododendron 
ferrugineux  est  surlout  dgveloppg  k  5000',  il  monte  jusqu'& 
7600,  et  existe  rarement  dans  le  Jura  et  dans  les  Alpes  cen- 
trales au-dessous  de  3000'.  Une  vartete  parfaitement  blanche 
et  fort  intgressante  de  cette  derni&re  esp&ce  crott  dans  l'Appen- 
zell,  au  Splugen,  et  dans  quelques  valines  du  Valais  et  du  can- 
ton de  Vaud. 

D*  Vouga. 
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PIERRE  MATHIEU,  historiograph c  de  France,  bourgeois  de  Porrentruy. 

Pendant  de  longues  annees,  les  historiens  bibliophiles  sesontperdus 
en  conjectures  sur  le  lieu  denaissance  de  Pierre  Mathieu  :  tandis  que 
les  u ns  voulaient  que  ce  fut  Porrentruy,  les  autres  decemaient  cet 
honneur  a  Salins,  a  Dijon,  voire  m&me  a  Lyon.  L'article  consacre  par 
H.  Weiss  a  cet  auteur  dans  la  Biographie  universelle  a  lev£  tous  les 
doutes  :  Pierre  Mathieu  est  ne  a  Pesme. 

Cependant  jusqu'a  ce  jour  on  a  manque1  de  donnees  precises  sur  la 
famine  et  la  jeunesse  de  cet  6c ri vain.  Kn  nous  occupant  dernierement 
de  recherches  sur  Thistoire  du  theatre  dans  l'ancien  eveche1  de  Bale, 
au  seizieme  siecle,  nous  avons  decouvert  toute  une  suite  de  faits  qui 
non-seulement  6tablissent  clairement  l*origine  de  P.  Mathieu,  mais 
encore  fournissent  des  renseignements  precieux  sur  sa  famille  et  ex- 
plicjuent  la  source  de  F  opinion  si  longtemps  accreditee  que  P.  Mathieu 
etait  ne  a  Porrentruy.  (/est  aux  archives  memes  de  cette  viile  que 
nous  avons  trouv£  la  plupart  des  pieces  qui  elucident  la  question. 

En  1566,  Porrentruy  n'avait  plus  de  recteur  des  ecoles,  et  Ton  dut 
songer  a  le  rem  placer.  Cette  viile  faisait  alors  partie  de  l'archevecb6 
de  Sesancon ;  on  s'adressa  done  a  Jean  Pretremond,  chanoine  de  l'e- 
glise  de  la  Madelaine  a  Besancon,  ayant  lui-meme  exerce  le  saint  mi- 
nistere  a  Porrentruy,  pour  en  procurer  un  assez  docte  et  de  bonne$ 
mamrs.  Petremond  se  mil  a  I'oeuvre;  il  echoua  dans  une  premiere 
tentative  aupres  d'un  reeent  bisontin ,  puis  reussit  a  faire  accepter  la 
place  vacante  a  Pierre  Mathieu,  pere  de  i'historiographe,  qui  n'etait 

rs  tisserand  (comme  quelques  auteurs  I'ont  avanc6),  mais  se  vouait 
l'enseignement  dans  la  viile  de  Pesme,  en  Franche-Comte.  Pierre 
Mathieu  etait  a  son  poste  en  mars  1567 ;  sa  famille  l'avait  precede  de 
onelques  jours  a  Porrentruy.  Le  nouveau  recteur  y  dirigea  les  ecoles 
jusqu'en  avril  1578 ;  a  cette  date,  son  traitement  etant  insuffisant  pour 
vivre,  il  offrit  sa  demission,  qui  fut  acceptee.  Durant  ces  onze  annees, 
P.  Mathieu  n'eparana  rien  pour  bien  remplir  ses  devoirs  et  procurer 
de  l'agrement  a  Ta  viile ;  ainsi  dans  ce  dernier  but,  il  fit  jouer  plu- 
sieurs  fois ,  au  nouvel-an ,  par  ses  eroliers ,  des  dialogues  en  latin  et 
des  moralites  en  frangais,  et  en  outre  une  comedie  en  latin,  Sa  famille 
s'accrut  d'un  garcon  en  1575  et  d'une  ftlle  en  1577.  La  viile  de  Por- 
rentruy. en  1576,  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie.  Sa  reception  est 
ainsi  consignee  dans  les  registres  :  c  M.  Pierre  Mathieu,  ae  Saint- 
c  Oyan  en  Bourgogne,  recteur  des  escoles  de  ceste  viile  doit  pour 
c  estre  etes  acceples  pour  bourgeois  de  la  viile  (le  22  octobre)  la  mitie 
i  de  quatre  florins  seize  sols  —  2  f.  18  s.  > 
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Quoique  remplace  dans  ses  fonctions  en  1578,  Pierre  Mathieu  ne 
quitta  point  de  suite  Porrentruy;  ayant  a  toucher  maintes  rentes  arrie- 
rees,  qui  faisaient  partie  de  son  salaire.  En  1580  settlement,  il  se  rendit 
a  Vercel,  d'ou  en  octobre  il  adressa  aux  magistrats  d'ici  une  lettre 
datee  de  «  son  college  de  Vercel,  »  et  contresignee  votre  serviteur  es 
fidelle  bourgeois.  11  resulte  de  ce  fait  que  ce  n  est  pas,  com  me  on  l*a 
itu  iusqu'a present,  trompe  par  la  similitude  dcs  noms,  l'historiographe 
de  trance  qui,  a  quinze  cms,  fut  principal  du  college  de  Vercel,  mais 
bien  son  pere.  Celui-ci  continua  crecrire  annuellement  aux  magistrats 
de  Porrentruy ,  et ,  son  successeur  dans  le  rectorat  des  ecoles  etant 
decide  en  15*83,  il  accepta  l'offre  qui  lui  fut  faite,  de  reprendre  son 
ancienne  place.  La  lettre  d'acceptation  de  Pierre  Mathieu  (31  ianvier 
1583)  est  d'autant  plus  interessante  qu'il  y  est  question  de  son  fils  dont 
«  les  dessins  se  dressaient  a  Paris  pour  I  augmentation  de  ses  etudes  > 
et  gu'il  propose  aux  magistrats  d'envoyer  a  Porrentruy  t  pour  intro- 
duce les  institutions  et  formes  d'enseignement  dans  le  diet  college,  > 
en  attendant  qu'il  puisse  s.'y  rendre  lui-mSme. 

P.  Mathieu  revint  a  Porrentruy  en  juillet  1583 ;  il  continua  d'y 
exercer  le  rectorat  iusqu'en  aout  1593.  —  Nous  ne  parlerons  point  ici 
du  rude  metier  qu  il  professa  de  rechef  pendant  ces  dix  ans  et  des 
representations  dramatiques  qu'il  donna,  puis,  n'ayant  plus  son  em- 
ploi,  de  sa  vie  malheureuse,  6tant,  apres  vingt-cinq  ans  de  service, 
lui,  c  le  pauvre  vieil  homme,  reduict  au  dernier  es  extreme  periode  de 
pauvrete, »  il  nous  suflit  d'avoir  £tabli  dans  ces  quelques  lignes  : 

1°  Que  Pierre  Mathieu,  historio?raphe  de  France/  s'il  n'est  pas  n£ 
(1563)  a  Porrentruy,  fut  du  moins  bourgeois  de  cette  ville ; 

2°  Qu'il  passa  a  Porrentruy  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse,  de 
trois  ans  et  demi  a  seize  ans  et  demi,  soit  de  mars  1567  aux  premiers 
mois  de  1580;  qu'il  y  fit  presque  toutes  ses  Etudes  et  dut  y  composer 
sa  premiere  tragedie,  c  Clitemnestre,  ayant  fait  cette  piece  c  sur  le 
Irotsieme  lustre  de  son  aage » ; 

3°  Que  le  pere  de  Mathieu  6 tail  un  homme  lettre',  et  que  e'est  lui, 
et  non  son  iils,  qui  fut  principal  du  college  de  Vercel,  de  1580  a  juillet 
1583. 

Porrentruy  peut  done  revendiquer  Pierre  Mathieu  pour  une  de  ses 
illustrations,  puisque  cet  exrivain  a  ete  elev6  dans  cette  ville  qui  le 
comptait  d'ailleurs  parmi  ses  bourgeois.  —  Notre  modeste  cit6  a  done 
sa  bonne  part  de  son  affection  pourftsa  terre  natale  que  le  jeune  poete 
exprimait  si  bien  dans  une  de  ses  tragedies  : 


Notre  pays  re  lien  t  je  ne  sais  quoi  de  doux 
D'un  souhaite  retour  qui  nous  alleche  tous; 
Toujour*  le  lieu  natal,  pere  de  notre  enfance, 
Nous  met  devant  les  yeux  sa  chore  souvenance. 


Xav.  KoHLER 


Porrentruy,  6  avril  1857. 


CHRONIQUE 
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REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  7  mai  1857. 


Sumvaire  :  La  prochaine  Exposition  de  Peinture.  L'envoi  des  tableaux.  Ta- 
bleaux historiques  et  tableaux  d'hhioire.  L'individualisme.  M.  Gerome. 
M.  Couture.  M.  Courbet  et  renvoi  qu'on  lui  attrifcue.  —  Mort  d'Alfred  de 
Mussel.  Elections  aeademiques.  Mesaventure  litWraire  de  M.  le  due  de 
Noailles.  —  Les  affaires  du  clerge.  Les  testaments,  lea  donations.  Le  jesuite 
en  loterie.  L'auto-da~fe  de  livres.  Les  predicateurs  du  Careme.  Trait  de 
nuBurs  cite  par  1'un  d'eux.  —  Le  famin  de  Paris.  Le  chien  et  le  lapin,  etc. 
—  La  guerre  de  Chine  et  les  chemins  de  fer  russes.  Un  moyen  de  gouver- 
nement  du  vice-roi  de  Canton. 

Apres  une  annee  ^interruption,  l'Exposition  de  Peinture,  plus  heu- 
reuse  que  celle  d'Agriculture,  supprimee  apres  avoir  ete  promise  aussi 
pour  cette  fin  d'hiver,  se  prepare  a  s'ouvrir  dans  les  galeries  de  ce 
Palais  de  l'Exposition  universelle  qui  a  coute  des  millions,  et  auquel 
on  a  bien  de  la  peine  a  trouver  ca  et  la  quelque  emploi.  Tous  ces 
jours-ci ,  les  tableaux  y  affluent.  Leurs  auteurs  les  envoient  par  des 
commissionnaires,  et  souvent  les  accompagnent  eux-memes,  les  sui- 
vant  a  une  distance  plus  ou  moins  respectueuse,  mais  toujeurs  de  ma- 
mere  a  y  avoir  Poeil.  Dans  Pinfinie  variete  de  curieux  dont  Paris  abonde, 
H  en  est  qui  vont  voir  ce  defile  de  tableaux  et  de  leurs  proprietaires 
pleins  d'alarme  ou  d'espoir,  surtout  le  retour  des  uns  et  des  autres, 
lorsqoe  le  jury  a  prononce  son  arret.  Et  non  seulement  les  curieux  et 
les  amateurs  vont  ainsi  faire  le  guet  sur  le  passage  des  auteurs  con- 
usant ou  recondtusavt  leurs  ceuvres;  mais  des  artistes  memes,  itt- 

H.  8.  — Mai  1857. 
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souciants  et  rieurs  de  nature,  ou  deja  habitues  a  ce  genre  demotion r 
s'amusent  parfois  a  s'en  donner  le  spectacle  aux  ddpens  de  confreres 
novices  et  raoins  aguerris.  I/un  d'eux  nous  racontait  en  avoir  vu  un 
dont  les  nombreux  tableaux  destines  a  I'Exposition  n'avaient  pu  tenir 
que  dans  une  charrette,  et  qui  ne  se  contentait  pas  de  la  convoyer  de 
1'oeil,  mais  qui  la  suivait  pas  a  pas  la  main  sur  le  brancard,  pr£t  a 
obvier  a  tout  mauvais  heurt.  11  nous  assurait  aussi  avoir  rencontre* 
encore  quelques  rapins  modules,  a  la  longue  barbe  fourchue  et  aux 
longs  cheveux  crepuss,  surmontc"  d'un  chapeau  conique  a  grands  bords. 
Un  autre,  qui  n'expose  pas,  mais  qui  ayait  6t6  aussi  temoin  par  ha- 
sard  d'un  de  ces  convois  de  tableaux ,  nous  disait  qu'en  se  repliant  a. 
cet  e*gard  le  mot  du  Corr£ge,  Et  moi  aussi,  je  suis  peintre,  il  s'6tait 
senti  rougir,  piquer  un  soldi,  pour  employer  un  terme  d'atelier. 

L'Exposilion  parait  devoir  Stre  nombreuse  et  riche,  mais  d'apres 
les  indications  de  sujets  donne*es  par  les  journaux ,  il  est  a  croire  que 
l'Ecole  francaise,  malgr£  son  incontestable  superiority  d'execution  sur 
les  autres  Ecoles  actuelles,  peche  toujours  par  le  manque  d'invention 
et  d'idee.  C'est  l'avis  d'un  de  nos  amis  aussi  a  meme  de  juger  que  de 
voir.  En  revanche,  il  dit  que  l'habiletd  technique  a  encore  fait  de  notables 
et  serieux  progr&s,  dans  la  vraie  ligne  de  Tart,  et  que  s'il  y  avait  aujour- 
d'hui  pour  la  peinture  quelque  grande  donnee,  quelque  grande  source 
d'inspiration  dans  des  sujets  populaires  et  traditionnels,  1' execution 
n'y  ferait  pas  deiaut.  Malheureusement,  cette  donn£e  g6n6ralc  et  pre- 
miere, si  ne*cessaire  dans  les  arts  et  dont  la  grande  peinture  surtout 
ne  peut  se  passer,  ne  fut-ce  que  pour  se  faire  comprendre  et  parler 
aux  yeux  sans  autre  explication,  malheureusement,  disons-nous,  elle 
n'existe  pas ;  elle  ne  saurait  non  plus  s'inventer,  car  elle  est  le  fruit 
du  temps,  avec  lequel  elle  s'en  va  comme  elle  6 tait  venue  avec  lui,  le 
resultat  de  la  vie  et  de  la  foi,  non  d'un  seul,  mais  de  tous.  Ghacun  en 
est  ainsi  reduit  a  ses  propres  inventions,  qui  pour  l'ordinaire  n'en  sont 
pas.  De  la,  dans  la  peinture  de  notre  epoque,  la  predominance  et  sou- 
vent  la  superiority  du  genre  et  du  paysage ;  de  1&,  les  sujets  de  mode 
et  d'actualit£,  les  anecdotes,  les  traits  d'esprit,  les  traits  de  moeurs; 
de  la  en6n  (comme  dans  r exposition  qui  se  fait  en  ce  moment  de 
I'oeuvre  de  Paul  Delaroche,  ce  Casimir  Delavigne  de  la  peinture  avec 
plus  de  nerf,  mais  non  pas  plus  de  hauteur),  de  la  des  tableaux  his- 
toriques,  des  scenes  replies ,  bien  vues ,  bien  rendues ,  telles  qu'elles 
se  sont  passees  ou  ont  du  se  passer,  mais  sans  rien  qui  atteigne  sen- 
siblement  plus  loin,  qui  soit  a  la  fois  l'humanite  et  qui  plane  au- 
dessus,  qui  la  r6vele  et  la  transfigure  et,  en  la  traasfigurant,  la  r£- 
vele  toujours  mieux  :  des  hommes,  en  un  mot,  pluidt  que  i'homme 
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lui-meme,  c'est  ce  qu'on  nous  montre  et  par  consequent  dcs  tableaux 
historiques,  mats  non  pas  ce  que  Ton  entendait  autrefois  par  des  tch 
bleaux  d'histoire. 

Voici  un  detail  qui,  a  lui  seul  et  sans  vouloir  1'exagerer,  trahit  bien 
Fabsence  de  cette  inspiration  generate  qui  fait  pourtant  la  Tie  des 
arts  et  leur  fecondite,  car,  reduits  sans  cela  a  1'inspiration  indivi- 
duelle,  ils  le  sont  a  son  epuisement,  a  ses  caprices  et  a  ses  hasards ; 
l'individualite,  d'ailleurs,  n'est  pas  necessairement  Poriginalit6,  et,  si 
elle  Test,  c'est  seuiement  l'originalite  de  soi,  ce  n'est  pas  l'originalite' 
de  tous,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  ecole,  style,  ensemble  d'art.  Mais 
revenons  au  fait  que  nous  voulons  citer  uniquement  comme  symptdme 
de  cette  tendance  forcement  individuelle  que  subit  la  peinture  de  nos 
jours.  L'une  des  cfiuvres  dont  on  parle  le  plus  d'avance  parmi  celles 
qui  doivent  figurer  a  FEx position  prochaine,  est  un  petit  tableau  de 
M.  Gerome,  peintre  de  valeur  et  qui  a  un  nom.  Ce  tableau  a  pour  su- 
jet  :  Un  Duel  a  la  sortie  du  bal  masque.  L'execution  en  est  remar- 
quable ,  habile  et  facile  a  la  fois ;  seuiement ,  vous  voyez  :  par  le  su- 
jet, ce  n'est  guere  qu'un  episode,  presque  une  anecdote ,  pittoresque 
sans  doute  et  mftme  relevee  par  une  sorte  de  contraste  moral,  mais 
enfin  un  incident,  un  evenement  passage^  la  vie  humaine  presentee 
par  un  cdte  ct  un  fait  exceptionnels,  et  non  pas  par  ce  qui  la  domine 
et  en  est  applicable  a  tous.  M.  Gerome,  qui  a  et6  r Sieve  de  M.  Gleyre, 
appartient  pourtant  a  l'ecole  idealiste,  dans  laquelle  il  se  distingue; 
moinS;  il  est  vrai,  par  le  plan  et  1'idee  que  par  un  fini  d' execution  ra- 
pide  et  aise;  toutefois,  ce  sujet  n'etait  pas  dans  son  genre,  mais  il 
repondait  a  la  tendance  actuelle  de  Tart,  et  ce  sujet  l'a  tente.  II  a 
tente  aussi,  dit-on,  M.  Couture,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots 
cet  hiver  a  propos  de  cette  fameuse  lettre  au  Figaro*,  qui  a  failli  lui 
causer  un  proces,  failli  seuiement,  sans  que  par  la  en  definitive 
M.  Couture  s'en  soit  mieux  tire.  Eh  bien,  on  lui  attribue  aussi  pour 
l'Exposition  un  Duel  a  la  sortie  du  bal  masque.  Suivant  lui,  ce  serait 
une  simple  rencontre  d'ide'e  avec  M.  Gerome;  mais,  selon  d'autres, 
cette  idee  ne  lui  serait  venue  qu'aprds  avoir  eu  vent  de  celle  de  ce 
dernier.  Quant  au  realisme,  nous  n'osons  trop  rep£ter  le  bruit  que 
s'amusent  a  faire  courir  les  artistes  :  M.  Courbet  enverrait ,  entre 
autres  toiles,  une  Vierge  au  cochon ;  excusez  cette  charge  d'atelier. 

—  Le  silence  qui  s'etait  fait  depuis  quelque  temps  sur  M.  Alfred 
de  Musset,  vient  d'etre  bien  tristement  rompu  par  la  nouvelle  de  sa 

•  Voir  notre  Chronioci  de  fevrier,  p.  144-145  de  ce  volume. 
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mort,  bien  tristement,  disons-nous,  a  plus  d*un  egard.  11  est  inutile, 
en  effet,  de  vouloir  taire  ce  que  dans  le  monde  et  dans  le  public  lite- 
tenure  personne  n'ignore,  qu'il  avait  pris  depuis  plusieurs  annees  un 
genre  de  vie  et  des  habitudes  deplorables.  Le  soir,  il  venait  ordinai- 
rement  au  cafe  de  la  Regence,  jouait  aux  echecs,  ou  il  6tait  assez  fort, 
buvait  un  melange  d'eau-de-vie  et  de  biere,  et  quand  minuit  avait 
sonne\  coinme  il  avait  le  sentiment  de  sa  situation,  il  hesitait  a  se  le- 
ver devant  temoins  pour  s'en  aller  :  les  garcons,  ayant  remarque  sa 
repugnance  a  ce  sujet,  avaient  soin  de  s'ecarter,  de  maniere  a  lui 
laisser  croire  qu'il  6tait  seul ;  alors  il  eflecluait  son  depart ,  regagnait 
son  logis,  el,  le  lendemain,  il  recommencaiU  Voici  quelque  temps 
deja  qu'il  ne  venait  plus  au  cafe,  et  qu'on  ne  le  voyait  plus  nulle  part. 
On  le  savait  malade ;  mais  que  la  fin  fut  deja  la,  si  proche  et  si 
prompte,  on  ne  s'en  doutait  pas.  On  n'a  rien  dit  encore  sur  ce  qui  en 
a  £le  la  cause  immediate,  si  c'a  ete  ou  non  une  maladie  caracterisee  a 
laquelle  il  n'aura  pu  rcsister.  Le  corps  eteit  use  a  fond.  L'ame  aussi 
semblait  l'etre.  Quelle  a  ete  dans  tout  cela  la  part  de  sa  volonte  et  de 
ses  propres  fautes,  sa  part  de  responsabilite,  et  quelle  a  6te  celle  des 
autres,  celle  sur  tout  de  sa  relation  passagere,  mais  intime,  avec  une 
femme  celebre,  episode  de  sa  vie  qui,  au  dire  de  ceux  qui  Font  ap- 
proche,  a  exercS  sur  son  caractere  une  influence  profonde  et  irrepa- 
rable? c'est  sur  quoi  personne  ne  saurait  prononcer;  peut-etre  ne  se 
l'est-il  jamais  bien  eclairci  k  lui-meine  :  nul  de  nous,  cependant,  n'a 
le  droit  ni  meme  completement  le  pouvoir  de  se  dissimuler,  pour  ce 
qui  le  regarde,  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  partie  eflkiente 
dans  notre  destinee.  Poete  renomme  et  aime ,  il  avait  le  don  et  le  jet, 
avec  un  elan  toutefois  plus  gracieux,  plus  vif  et  plus  fin  que  tres-vari£; 
mais  il  a  eu  aussi.  des  crist  comme  l'a  dit  un  de  ses  rivaux,  des  cris 
de  l'ame.  II  avait  debute  dans  le  mouvement  romantique  par  en  etre 
le  lutin  brillant  et  espiegle,  et  c'est  ainsi  que  le  plus  jeune  (il  6tait  ne 
en  1810),  il  a  fini  le  premier. 

—  Voila  done  encore  pour  l'Academie  un  vide  a  combler.  C'est  tou- 
jours  pour  elle  un  laborieux  travail  que  celui  de  l'enfanlement  d'un 
nouveau  membre,  et  depuis  quelque  temps  ce  travail  lui  revient  a  in- 
tervalles  bien  rapproohes.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'apres  avoir  eu 
beaucoup  de  peine  a  se  fixer  elle-meme ,  a  former  une  majority  quel- 
couque  sur  l'un  des  candidats  en  presence,  il  est  rare  en  outre  qu'elle 
voie  dans  le  public  son  choix  bien  bautement  approuve.  II  est  vrai 
qu'une  fois  la  nomination  faite  et  parfaite,  n'eut-elle  pas  ete  ratifiee 
par  Popinion,  en  n'en  parle  plus  guere,  sauf  a  propos  de  la  seance  de 
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reception ;  mais  quelquefoi*  aussi  on  se  remet  tout  a  coup  a  en  parlor, 
m&ne  longtemps  apres.  Tel  est  en  ce  moment  le  cas  pour  la  nomi- 
nation de  M.  le  due  de  Noailles,  auquel  il  vient  d'arriver  une  cruelle 
petite  mesaventure  litteraire ,  dont  l'Academie  a  sa  part  obligee.  EUe 
l'avait  nomine,  non  sans  doute  pour  son  titre  de  due,  mais  pour  se* 
travaux  historiques  sur  de  Maintenon.  Or,  des  curieux  ont  eu  la 
maJencontreuse  idee  de  confronter  ces  travaux  avec  ceux  de  M.  Theo^ 
phile  Lavatlee  sur  la  m&rao  femme  celftbre,  et  il  s'est  trouv£  que  le 
r£cit  de  M.  le  due  de  Noailles  etait  souvent  emprunte,  mot  pour  mot, 
a  celui  de  ce  dernier,  et  cela  sans  guillemets,  ni  sans  presque  le  citer. 
M.  Charles  Louandre,  dans  \e  Journal  de  I' Instruction  pub lique,  a,  rap- 
proch£  et  mis  en  regard  nombre  de  passages  ou  le  nouvel  academicien 
n'avait  fait  que  copier.  M.  Ludovic  Lalanue  a  repete  le  meme  genre  de 
demonstration  dans  la  Correspondence  litteraire,  cet  excellent  petit 
recueil,  si  bien  au  courant,  si  independant  et  si  judicieux,  auquel  on 
ne  peut  reprocher  que  son  pen  d'&endue,  bien  que  dans  un  format  et 
une  p£riodicite  restreinte  son  intelligent  directeur  sache  mettre  en* 
core  beaucoup  de  diversity  et  faire  contenir  beaucoup  de  matiere* 
Puis,  comme  l'appetit  vient  en  mangeant,  voila  la  Correspondanoe 
litteraire  qui  s'avise  de  diminuer  encore  M.  de  Noailles  par  un  autre 
bout;  ou  plutdt,  elle  decouvre  que  e'est  M.  de  Noailles  qui,  outre  un 
contemporain,  M.  Laval) ee,  a  depouille  aussi  un  mort,  l'ancien  et  pre- 
mier historien  de  Mme  de  Maintenon,  La  Beaumelle  ;  mais,  comme 
celui-ci  etait  mort,  il  n'a  pris  aucunement  la  peine  et  ne  s'est  pas 
mSme  donne  l'air  de  le  citer.  Toutefois,  si  les  morts  ne  reviennent 
pas,  quelquefois  leurs  paroles  reviennent.  11  en  est  ainsi  de  plusieurs 
passages  de  La  Beaumelle,  qui,  mis  en  regard  de  ceux  de  M.  le  due 
de  Noailles,  sont  encore  parfaitement  vivants  au  bout  de  pres  d'un 
siecle,  si  vivants,  qu'ils  ressemblent  aux  siens  trait  pour  trait.  Les 
titres  academiques  de  M.  le  due  de  Noailles  ne  sont  done  pas  absolu- 
nient  sans  con  teste,  el  tout  cela  ne  laisse  pas  d'etre  assez  piquant  pour 
l'Academie.  Aura-t-elle  fait  comme  le  renard  de  la  fable, 


.  — -  On  avait  pu  craindre  que  Mm«  Ristori  ne  fin  It  par  lasser  l'entbou- 
siasme  parisien,  fort  capricieux  de  sa  nature  et  qui  pour  un  rien  s'e- 
vanouit;  mais  il  lui  a  6t6  fidele  dans  une  certaine  mesure  et  tientbon 
jusqu'ici,  malgrg  le  repertoire  necessairement  tres-born^  de  la  celebre 
actrice.  Heureusement  pour  elle,  elle  a  pu  y  ajouter  cette  annee  un 
role  tout  nouveau,  ou  elle  a  beaucoup  do  succ£s,  celui  de  Cammat 
dans  la  piece  de  ce  nom,  dont  l'auteur,  M.  Montanelli,  est  aussi  un 


Jure,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus? 
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des  hommes  qui,  par  son  caractere,  honore  le  plus  Immigration  ita- 
lienne.  Quant  a  MUe  Rachel,  malade  en  Egypte,  ou  sa  sant6  n'a  en- 
core retrouve",  parait-il,  qu'une  incomplete  amelioration,  personne  ne 
s'en  occupe,  on  n'en  parle  plus.  Toutes  les  gloires  de  ce  monde  ont 
le  m6me  destin. 

—  Apres  s'fitre  cru  en  mesure  de  relever  la  t£te  et  l'avoir  fait  trop 
brusquement,  le  parti  ultramontain  continue  d'avoir  Foreille  -toujours 
un  peu  basse  et  inquiete.  Un  certain  vent,  sinon  de  gallicanisme  avooe*, 
du  moins  d'opposition  en  ce  sens,  s'est  mis  a  souffler  dans  les  regions 
du  pouvoir;  il  s'est  encore  signal  6  recemment  par  la  nomination  du 
nouvel  archeveque  de  Paris,  le  cardinal  Morlot,  comme  il  Favait  fait 
auparavant  par  celle  du  ministre  des  cultes,  M.  Roulland,  homme 
ferme,  a  ce  qu'on  dit,  et  qui,  dans  les  relations  de  FEglise  avec  1'Etat, 
apporte  quelque  chose  de  Fesprit  des  anciens  parlementaires  et  des 
anciens  ldgistes.  II  l'a  bien  prouve  dans  1'afTaire  de  Feveque  de  Moulins, 
en  Ja  dei&rant  au  Gonseil  d'Etat,  malgr6  toutes  les  intrigues  pour  Ten 
erapecber.  Maintenant,  les  intrigues  ont  pour  objet  les  cure's  qui  ont 
port6  plainte  contre  leur  ev&que,  et  que  Ton  voudrait  amener  a  se  r£- 
tracter. 

Des  affaires  d'un  autre  genre  ont  produit  un  effet  encore  plus  fk- 
cheux  sur  Fopinion ,  particuli&rement  celle  de  la  comtesse  de  Guerry 
avec  les  religieuses  de  Picpus  :  elle  avait  vers6  toute  sa  fortune,  d'un 
million  environ,  dans  la  communaute,  telle  qu'elle  6tait  institute  a 
l'origine;  depuis,  restitution  ayant  change^  elle  a  voulu  ravoir  son 
bien,  mais  la  communaute  n'entend  pas  de  cette  oreille,  elle  garde 
Fargent;  elle  n'a  pas  change  sur  ce  point.  Parmi  les  pieces  figurant 
au  proces,  il  y  a  des  lettres  plus  que  curieuses,  ecrites  par  des  soeurs 
a  d'autres  soeurs  ou  a  diverses  personnes,  et  insistant  sur  les  moyens 
de  se  procurer  des  testaments,  des  donations,  sans  s'inquieter  des  je- 
remiades  des  parents.  On  voit  que  les  soeurs  ne  plaisantent  pas,  et 
qu'elles  s'entendent  en  affaires  serieuses.  En  revanche,  on  a  beaucoup 
ri  d'un  reverend  pere  jesuite,  le  P.  Lefevre,  et  de  son  idee  de  se 
mettre  lui-mfime  en  loterie  pour  subvenir  aux  frais  de  construction 
d'une  6glise.  — 11  Fa  annonce  par  une  circulaire,  dont  on  donne  ainsi 
le  texte,  sans  douteun  peu  arrange  : 

c  Madame, 

«  Les  moyens  nous  manquant  pour  la  construction  de  Feglise  que 
la  Compagnie  fait  batir  rue  de  Sevres,  nous  avons  cru  devoir  recourir 
a  une  loterie.  Mais  la  Compagnie  6 tant  pauvre  et  n'ayant  rien  a  mettre 
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en  loterie,  j'ai  pense,  Madame,  a  me  mettre  en  loterie  moUmeme- 
Chaque  billet  est  de  100  fr.  La  dame  qui  me  gagnera  m'aura  a  sa  dis- 
position pendant  trois  jours  pour  precher  ou  toute  autre  ceuvre  qu'on 
voudra  me  designer.  » 


On  assure  que,  sauf  quelques  termes  dans  la  redaction,  non*seulement 
la  circulaire  est  parfaitement  authentique,  mais  qu'il  y  avait  deja  des 
billets  places  pour  16,000  fr.,  et  qu'ainsi  cette  fantastique  idee  d'un 
jesuite  en  loterie  avait  meme  recu  un  commencement  d'execulion. 

A  en  croire  les  recits  du  Siecle,  dont  les  principaux  details  sont 
d'ailleurs  verifies  par  les  reclamations  des  interesses  eux-meraes,  les 
capucins  en  mission  dans  le  Midi ,  a  Grasse,  y  auraient  aussi  fait  do 
l'extrordinaire,  en  terminant  leur  mission  par  une  scene  du  moyen 
age.  Dans  une  predication  violente  contre  les  mauvais  Jivres,  dont  ils 
nient  seulement  avoir  design^  les  auteurs,  com  me  les  en  accusent  des 
temoins  oculaires,  ils  adjurerent  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  pos- 
seder  de  tels,  de  les  leur  livrer,  pour  qu'il  en  fut  fait  bonne  et  prompte 
justice.  Ils  arrangercnt  une  espece  de  bolte  aux  lettres  par  laquelle 
pouvait  passer  un  volume,  et  quelques  jours  apres,  dans  la  nuit,  aux 
flambeaux,  voici  les  capucius  qui  arrivent,  la  croix  en  tfite  et  couverte 
d'un  crepe,  puis,  au  milieu  de  la  procession,  sept  corbeilles,  couvertes 
aussi  d'un  crepe,  contenant  les  mauvais  livres,  et  portees  chacune  par 
deux  religieux.  Un  bucher  de  sarments  etait  pr6t;  le  supdrieur  y  met 
le  feu,  on  y  jette  les  ouvrages  condamnes,  qui  sont  bientdt  reduils  en 
cendre  et  en  fumee.  II  n'y  en  avait  pas  secernent  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  mais  de  Michelet,  de  Sainte-Beuve,  d' Alexandre  Dumas,  lout 
aussi  bien  que  d'Eugene  Sue.  Telle  est  du  moins  la  version  d'un  nar- 
rateur  qui,  a  ce  qu'on  nous  assure,  se  trouvait  sur  le  lieu  de  la  scene. 
Quoi  qu'il  en  soil  relativement  a  l'anonyme  des  auteurs,  Fauto-da-f£ 
de  livres  est  certain ;  et  qu'on  y  ait  mis  ainsi  une  sorte  d'apparei), 
qu'on  l*ait  fait  en  ceremonie  et  en  public,  e'est,  dit-on,  ce  que  le  pou- 
voir  non  plus  n'aurait  pas  vu  de  bon  ceil. 

Enfin,  pour  terminer  cette  petite  revue  du  monde  clerical,  il  faudrait 
dire  un  mot  des  prexlicateurs  du  dernier  Careme.  II  ne  parait  pas  qu'il 
y  ait  encore  de  veritables  successeurs  aux  Peres  Ravignan  et  Lacor- 
daire.  Cette  annee,  a  delaul  d'eloquence  meilleure,  ils  se  sont  fait  sur- 
tout  remarquer  par  une  vehemence  qui  passait  quelquefois  les  bornes 
du  gout  aussi  bien  que  celles  de  la  chaire.  Aux  Tuileries  surtout,  le 
Pere  Ventura  a  tonne  et  lanc£  ses  foudres,  mais  en  ayant  soin  toute- 
fois  qu'elles  ne  s'egarassenl  pas  sur  le  maitre  de  ceans.  Le  Pere  Felix 
est  celui  dont  On  parait  avoir  le  plus  appreci6  et  suivi  les  Conferences. 


Sign6  :  €  Lefebre.  > 
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11  y  a  discouru,  enire  autres,  eontre  le  luxe  actuel,  et,  apres  des  consi- 
derations glevees,  il  n'a  pas  tieclaignt  d'entrer  dans  des  details  fami- 
lters  et  precis,  parmi  lesquels  en  void  un  qui  est  pour  notre  Chro- 
nique  un  butin  tout  trouv6.  c  Permettez,  a  dit  Forateur,  un  seul 

<  exemple,  exemple  un  peu  extr&me,  raais  exemple  historique,  e'est 
t  de  Fhistoire  etninemment  actuelte.  Une  femme,  par  un  de  ces  nial- 
c  heurs  que  nos  progres  rendeni  trop  communs,  vit  separee  de  son 
t  man  :  elle  recoit  chaque  an  nee  pour  sa  libre  d£pense  f 30,000  fr.  : 
«  elle  traite  ses  amis  avec  parcimonie;  on  s'en  elonne;  elte  est,  dtt- 
c  elle,  obligee  de  faire  des  economies,  Qnel  est  ce  mystere?  car  e'est 
c  vraiment  un  mystere.  Messieurs,  le  mystere,  le  voiei  :  120,000  fr. 

<  passent  au  vestiaire !  le  reste  est  pour  le  necessatre,  le  rang,  la 
c  position  :  que  reste-t-il  pour  le  pauvre?  ou  est  le  budget  de  la  cha- 
c  rite?  Vows  voyes  bien  qu'il  n*y  en  a  plus.  Le  luxe  Fa  devor£.  t  Ge 
petit  recit,  t  exaetement  6gal  au  fait, »  a  dit  encore  le  P.  Felix,  n'est- 

pas  un  trait  de  moeurs  a  neter? 

—  Le  gamin  de  Paris  est  un  type,  mais  ce  n'est  pas  un  mythe,  cha- 
cun  sait  qu'il  existe  reellement.  Le  theatre,  la  caricature,  les  albums, 
la  peinture  de  moeurs  au  crayon  ou  k  la  plume,  de  grands  artistes, 
Facteur  Bouflfe,  les  dessinateurs  Gharlet,  Gavarai,  GrandvilLe  et  d  au- 
tres raoins  celebres,  ont  montr6  s.ous  mille  jours  divers  sa  figure  au- 
dacieusement  naives,  et  ses  malicieuses  sail  lies;  celles-ci  d'autantplus 
impitoyables  et  plus  justes,  qu'elles  ont  la  liberty  de  Fenfance,  sa  su- 
rety d'instinct  et  de  trait,  dans  des  observations  qui  n'eussent  semble 
pouvoir  6tre  que  celles  d'un  &ge  plus  mur.  Dans  les  moments  de  crise, 
en  temps  de  revolution,  lorsque  Fhistoire  se  fait  dans  la  rue,  le  gamia 
de  Paris,  qui  est  la  sur  son  th&tre,  devient  meme  un  personnage 
historique,  cruellement  historique  dans  plus  d'un  cas,  s'il  Test  herol- 
quement  parfois,  mais  pour  Fordinaire  Stourdiment,  par  curiosite,  par 
amour  du  spectacle,  com  me  e*16ment  oblige^  comrae  partie  integrante 
de  la  foule,  du  trouble  et  du  bruit1.  En  temps  ordinaire,  il  ne  dispa- 
ralt  pas,  quoiqu'il  apparaisse  moins;  il  ne  figure  f  his  dans  les  ta- 
bleaux d*histoire,  mais  on  le  retrouve  dans  les  tableaux  de  genre,  de- 
vant  les  magasins,  k  la  porte  des  theatres,  dans  les  marches  et  les 
places  publiques.  Partout  ou  survient  un  incident  quelconque,  le  ga- 
min est  \k  pour  en  dire  son  mot  ou  en  faire  son  proGt. 

L'autre  jour,  un  monsieur  traversait  les  Hallos  avec  son  chien,  un 
enorme  terre-neuve.  Le  chien,  caracolant  k  la  suite  ou  en  avant  de 
son  mattre ,  poussant  des  reconnaissances  dans  les  contre-allees  qui 

*  Voir  notre  Chronique  de  1848,  tome  XI  de  la  Revue  Suisse- 
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separent  les  6talages,  prend  tout  k  coup  une  fugue,  et  disparalt;  un 
bruit  de  voix  s'eleve  a  Pautre  bout  des  Halles,  et  bientdt  Je  chien  re- 
vient  au  grand  galop,  tenant  dans  sa  gueule  un  lapin.  Accourent  apres 
lui ,  non-seulement  la  marcbande  expropriee ,  mais  ses  voisines.  Non 
contentes  de  poursuivre  reflronte"  de  leurs  cris  et  de  leurs  menaces, 
efles  s'en  prennent  a  son  maltre  de  son  effronterie.  Or,  les  dames  de 
la  Halle  n'6taut  pas  precisement  renommees  pour  la  politesse  de  leurs 
manieres  et  de  leur  langage,  le  passant,  ainsi  attaque'  a  gros  coups  de 
bee,  se  pique  de  son  c6t6,  prend  parti  pour  son  chien,  dit  que  e'esi 
aux  marchands  de  garder  leur  marcbandise,  bref,  i!  y  a  dispute,  melee 
de  cris,  d'injures  et  de  quolibets.  c  M'sieu,  dit  un  gamin,  sortant  la 
comme  de  dessous  terre  dans  la  foule,  et  tirant  le  propri&aire  do  chien 
par  \e  pan  de  son  habit,  M'sieu,  domiez-moi  dix  sous,  et  je  dirai  que 
e'est  le  lapin  qui  a  commence.  »  Ge  mot  plaisant  dut  faire  tomber  la 
noise  ,  mais  n*est-il  que  plaisant?  a  l'msu  de  celui  qui  le  devait  seu- 
lement  a  un  pre'eoce  esprit  cPobservation  instinctive ,  n'est-il  pas  ,  au 
fond,  du  plus  serieux  et  du  plus  haut  comique?  Que  de  pauvres  la- 
pins,  en  effet,  qui  se  trouvent  avoir  commence,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
pour  eux  et  que  Ton  a  contre  eux  la  grande  puissance  qui  fait  voir 
blanc  ou  noir,  Fargent !  Vofla  ce  qu'on  decouvre  a  la  reflexion  dans  ce 
mot,  dont  la  nalvetd  percante  en  dit  autant  et  mieux  que  la  plus  pro- 
fonde  rouerie  :  e'est  un  petit  abfme ! 

On  nous  en  cite  un  autre,  qui,  cette  fois,  n*est  que  plaisant,  mais 
em  prim  1 6  aussi  a  ^observation  des  faits  et  a  celui  qui  frappe  le  plus 
les  classes  pauvres  dans  la  situation  actuelle,  parce  que  ce  fait  les 
touch e  le  plus  sensiblement,  savoir  le  haut  prix  des  loyers.  Or,  un  ga- 
min rencontre  un  jour  une  fern  me  dans  la  rue;  cette  femme  est  dans 
une  situation  interessante,  qui  se  trahit  amplement.  «  Enco*  e  une,  s'6- 
crie-t-il ,  que  son  proprtetaire  a  augmente'l  »  (Test  Texpression  popu- 
laire  consacree  pour  I'elevation  du  prix  d'un  appartement ;  mais  n'en 
voila-t-il  pas  une  drdle  d'application,  assez  drdle  pour  que  Ton  puisse 
pardonner  a  notre  gamin  de  Paris  de  Pavoir  lachee  tout  baut,  et  k  nous 
de  la  repeater* 

—  La  question  de  Neuch&tel ,  qu'un  journal  compare  assez  juste- 
ment  au  rocher  de  Si&yphe  qui  retombe  toujours ,  no&-seu)ement  ne 
preoccupe ,  mais  n'occupe  plus  guere  le  public ,  et  it  en  est  de  meme 
de  celles  de  Naples  et  des  principanles  danubiennes ,  qui  avec  elle  et 
apres  la  guerre  de  Grimee  etaient  venues  foornir  encore  quelque  ali- 
ment aux  nouvelles  et  aux  conjectures  pelltiques.  Un  grand  e>6ne- 
ment  recommence  a  surgir,  et  e'est  de  ce  c6te ,  s'ii  y  a  lieu,  que  se 
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tourneront  bientdt  tous  les  regrds ;  nous  voulons  dire :  la  guerre  de 
Chine  Les  Anglais  font  de  grands  preparatifs;  ils  comptent  se  servir 
aussi  de  ceux  qu'ils  avaient  deja  tout  acheves  pour  le  siege  de  Cron- 
stadt;  il  s'agit  entre  autres  de  ces  chaloupes  canonnieres,  avec  lesquel- 
les,  remontant  le  fleuve  sur  lequel  est  batie  la  capitale  de  l'eropire 
chinois,  ils  la  bruleraient,  malgre  ses  deux  ou  trois  millions  d' habi- 
tants y  si  l'empereur,  sous  la  pression  du  fanatisme  de  son  peuple,  ne 
veut  ou  ne  peut  pas  leur  accorder  leurs  demandes,  savoir,  de  nouveaux 
et  plus  surs  etablissements  sur  la  cdte,  et  une  ambassade  a  Pekin  avec 
une  garde  pour  la  security  de  celle-ci. 

Les  Anglais ,  dans  cette  guerre ,  rencontreront  cependant  phis  de 
difficules  qu'on  ne  le  pense  communement.  Les  Chinois  sont  laches  et 
mal  armes,  il  est  vrai ;  une  bataille  avec  eux,  est  comme  une  chasse 
au  lievre ;  avant  le  combat ,  ils  deploient  fierement  un  morceau  de 
soie  ou  de  papier  sur  lequel  est  peint  un  dragon ,  et  voyant  que  cela 
n'ar&te  pas  l'ennemi,  ils  se  hatent  de  fair;  ainsi,  leur  lachete  s'appuie 
en  outre  sur  la  superstition ,  roais ,  pour  se  relever ,  elle  a  le  fana- 
tisme :  les  Anglais,  les  Europeens,  sont  a  leurs  yeux  des  Barbares,  des 
profanes ,  indignes  d'avoir  jamais  place  dans  l'Empire  du  milieu.  De 
plus ,  ils  sont  cruels ,  et  tous  les  moyens  leur  sont  bons ,  meme  Tern- 
poisonnement  des  vivres  et  le  pain  melange  d'arsenic.  De  plus  encore, 
ils  sont  ruses,  ce  ne  sont  pas  seulement  leurs  yeux  qui  sont  obliques; 
nous  ne  pouvons  rien  leur  apprendre  en  fait  de  diplomatic.  En  revan- 
che ,  ils  voient  fort  bien ,  sans  en  etre  moins  Tiers  d'eux-memes  et 
moins  orgueilleux,  que  nous  leur  sommes  superieurs  en  force,  en  tac- 
tique ,  en  engins  de  locomotion  et  de  destruction ,  et  dans  la  maniere 
de  s'en  servir;  mais  pour  eux  le  tout  est  seulement  d'apprendre,  de 
se  procurer  aussi  ce  genre  de  ressources,  el  ils  passent  pour  appren- 
dre et  imiter  facilement.  On  a  deja  vu,  dit-on ,  apparaitre  parmi  eux 
des  transfuges  anglais,  francais  et  russes,  attires  par  Tenormin  des 
primes  offertes  a  la  desertion  :  c'est  par  la  presence  de  quelques-uns 
de  ces  Strangers  dans  leurs  rangs  qu'on  s'explique  comment  il  a  pu 
se  faire  que  les  Anglais  aient  eu  deux  ou  trois  lues  ou  blesses  devant 
Canton,  ce  qui  ne  s'6tait  guere  vu  auparavant  dans  les  rencontres  des 
Chinois  avec  les  Europeens.  Ce  sont  des  transfuges  qui  leur  auront 
montre  comment  cela  se  faisait,  et  que  ce  n'etait  pas  si  difficile  de  tuer 
un  Barbare  apres  tout. 

En  outre,  si  poltrons  qu  ils  soient  sur  le  champ  de  bataille,  et  n'ayant 
pas  l'idee  de  faire  face  au  peril,  les  Chinois  ne  tiennent  cependanl  pas 
beaucoup  a  la  vie  et,  en  elle-meme,  ne  craignent  pas  la  mort.  Us  meu- 
rent  facilement.  Des  voyageurs  en  avaient  deja  fait  la  remarque,  comme 
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il  nous  semble  nous  en  souvenir;  mais,  a  ce  deTaut,  nous  avons  celle 
d'un  de  nos  coropatriotes ,  qui  a  vecu  a  Canton;  il  citait dernierement 
a  ce  sujet  un  fait  incroyable,  dont  il  garantit  cependant  la  parfaite  au- 
thenticity. La  difficulty  de  vivre  et  la  raisere  sont  si  grandes  en  Chine, 
que  tout  peut  y  devenir  metier,  meme  la  mort :  on  vous  paie,  on  vous 
entretient,  on  vous  nourrit  dans  le  but  de  vous  faire  mourir  au  besom, 
but  plus  ou  moins  degutse,  plus  ou  moins  certain,  car  il  y  a  de  bon- 
nes et  de  mauvaises  chances  en  tout :  celui  qui  acceple  le  marche* 
s'engage  ainsi  en  quelque  sorte  a  subir  la  chance  de  mourir  plus  tard, 
pour  ne  par  mourir  plus  vite.  Notre  compatriote  assure  que  le  fameux 
vice-roi  de  Cauton  a  ainsi  des  hommes  qu'il  prend  a  son  service  a  la 
condition  de  mourir  pour  lui.  Voici  comment  la  chose  s'explique,  tout 
inexplicable  qu'elle  nous  paraisse.  Ce  vice-roi  gouverne  Canton  et  sa 
province  le  plus  despotiquement  du  monde ,  comme  s'il  en  6lait  le 
maltre  absolu,  comme  si  l'empereur  n'existait  pas.  Cependant  il  arrive 
quelquefois  des  plaintes  a  l'empereur,  qui  soupconne  par  la  que  les 
choses  ne  vont  pas  bien  a  Canton,  et  en  demande  naturellement 
compte  au  gouverneur  :  alors  celui-ci  designe  quelques-uns  de  ces 
hommes.  dont  c'est  le  metier  de  mourir  et  qu'il  entretient  pour  rem- 
plir  cet  office ;  il  les  fait  tuer  par  le  bourreau  ou  par  leurs  compagnons 
(on  ne  dit  pas  si  c'est  en  leur  cherchant  quelque  mauvaise  chicane  au 
prealable  pour  leur  deguiser  un  peu  le  motif  du  supplice) ,  puis  il  en- 
voie  leurs  tStes  k  l'empereur,  afin  de  lui  prouver  que  tout  va  bien,  et 
que  Pordre  est  retabli.  Voila,  entre  autres,  un  des  moyens  du  gouver- 
nement  pratiques  en  Chine  ,  d'ou ,  si  jamais  elle  est  ouverte  a  l'Eu- 
rope,  il  faut  esperer  que  l'Europe  ne  Fimportera  pas.  Mais  telles  aussi 
sont  les  moeurs  de  ce  peuple,  et  ce  que  ce  peuple  peut  faire  et  subir. 
Or,  ce  peuple,  capable  de  tout  tenter  et  de  tout  supporter  pour  la 
cause  de  son  fanatisme  ,  est  celui  d'un  empire  dont  la  population  to- 
tale  est  gvaluee  a  trois  cent  millions,  immense  fourmiliere  d' hommes 
sur  laquelle  les  Anglais  pourront  bien  metlre  le  pied ,  mais  non  pas 
sans  piqures  cependant. 

Assurement,  si  cette  entreprise  s'accomplit,  si  elle  a  pour  resultat 
final  d'ouvrir  la  Chine  a  TEurope,  de  I'arracher  a  elle-meme  et  de  la 
Her  au  mouvement  occidental,  nous  aurions  bien  la,  cette  fois,  le  grand 
evenement  de  l'epoque,  II  s'en  prepare  aussi  en  ce  moment  un  second 
qui  aboutirait  a  un  resulat  analogue  ,  mais  par  un  moyen  bien  diffe- 
rent; un  autre  empire  qui  touche  a  celui  de  la  Chine  et  qui  rivalise 
avec  lui  par  sa  vaste  etendue,  ne  se  rattacherait  plus  seulement  a  l'Eu- 
rope par  la  politique ,  mais  par  les  voies  ferrees  qui  le  sillonneraient 
bientdt  en  tout  sens.  La  guerre  de  Crimee  a  prouve  que  Ton  pouvaif 
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tenir  tftte  k  la  Russie,  rien  de  plus;  mats  ce  qu'elle  n'a  pu  faire ,  pe- 
netrer  en  Russie  et  latteindre  au  centre  les  armes  a  la  main,  la  civi- 
lisation le  ferait  pacifiquement  par  les  chemins  de  fer  msses ,  qui, 
avec  la  guerre  de  Chine ,  ouvriraient  ainsi  a  l'Europe  et  relieraient 
1'un  a  1'autre,  jusqu'a  leurs  extreraites  les  plus  reculees,  l'Occident  et 
1' Orient. 


Nous  avians  raison  le  mois  dernier  de  renoneer  a  teule  prevision 
sur  le  temps  que  le  proces  de  Neuchatel  pourrait  exiger  encore,  car 
apres  avoir  attendu  de  jour  en  jour  la  signature  definitive  du  traite, 
voici  que  les  cartes  sont  plus  embrouillees  que  jamais.  N'ayant  pu 
malgre  tous  teurs  efforts,  amener  le  roi  de  Prusse  et  la  Suisse  a  s'en- 
tendre,  les  quatre  grandes  puissances  avaient  elabore  uh  projet  d'ar- 
rangement  dont  MM.  de  Hatzfeld  et  Kern  out  pris  connaissaace  dans  la 
conference  du  20  avril.  Ce  projet,  rediee  sous  la  forme  d'un  traite  bi- 
lateral, subordonnait  la  renonciation  au  roi  de  Prusse  aux  conditions 
suivantes  :  aranistie  pleniere  poor  tout  fait  ^oncernant  la  cause  roya- 
lisle;  indemnite  d?un  million,  dont  la  Suisse  ne  pourrait  en  aucun  cat 
charger  Neuchatel ;  gar  an  ties  au  suiet  de  l'emploi  des  biens  d'eglise  etdes 
fonds  !egu6s  par  le  baron  Pury  a  la  bourgeoisie  de  Neuchatel.  Apres  avoir 

Inris  Tavis  du  Conseil  d'Etat  de  Neuchatel,  le  conseil  f£d6ral  r&olut  a 
'unanimite  le  29  avril,  d'adherer  au  projet,  en  resvrvant  la  sanction  de 
TA&semblee  federate.  En  meme  temp*  if  fit  connaltre  le  texte  de  rarran- 
gement  prepar6  ear  la  voie  des  journaux.  Le  roi  de  Prusse  fut  moins 
prompt  a  se  decider;  on  appril  bientdt  qu'il  desirait  une  redaction  plus 
precise  des  caranties  relatives  aux  biens  d'£glise  et  aux  fonds  Pury ;  on 

rtait,  qu'iT  offrait  en  revanche,  de  renoneer  a  Tindemnite,  ou  de  la  re- 
e.  En  meme  temps  le  Moniteur  publiait,  sous  la  date  du  4mai,ua 
article  tres-vif  sur  la  publication  du  traite"  faite  a  Berne  qu'il  traitait  d'in- 
discretion  inqualifiable,  propre  a  compromettre  le  succes  de  negotia- 
tions inachevees.  Au  reproche  d'indiscretion  le  Moniteur  ajoutait  celui 
d'inexactitude,  qui  ne  peitf  avoir  aucun  fondement  serieux.  Bienldt  une 
note  formetle  de  la  France  est  venue  appuyer  la  reprimande  du  Jfont- 
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DB  LA  PRECEDENTE  LIVBABON  : 


Page  966,  ligne  4  (en  remontant) :  plus,  lisez  :  pht$  que. 
867,  1>  Apres  Exempli,  des  points  sospensiffr. 

268,  10,  tulitementy  lisez  :  subtilement, 

269,  31,  Apres  cela  fermez  la  parenthese. 

2*71,  8  (en  remontant):  &g&,  lisez  :  aujourd'hui  Age. 


Neuchatel,  12  mai  1857. 


fication  du  Gonseil  federal  nous  semble  assez  facile.  II  a  fait  preuve 
d'une  grande  condescendance  en  souscrivant  des  conditions  qui  impli- 
quent  1*  intervention  d'un  contrdle  etranger  dans  tine  administration 
cantonale;  s'il  s'est  abstenu  de  combattre  ces  dispositions,  direclement 
contraires  au  but  m£me  des  Conferences,  c'est  evidemment  parce  qu'il 
considerait  la  negotiation  comme  close,  et  des  lors,  mandataire  res- 
ponsable,  il  devait  instruire  ses  commettants  pendant  qu'il  en  6tait 
temps  encore,  des  engagements  qu'il  allait  prendre  en  leurnom.  D'ail- 
leurs  le  fond  des  conditions  etait  di'ja  connu  partout.  L'affectalion  qu'on 
a  mise  a  creer  ce  grief  incidentel  trahit  un  certain  embarras.  On  semble 
pressentir  l'impossibilite  d'obtenir  de  la  Prusse  un  oui  pur  et  simple, 
et  comme  dans  ce  cas,  il  serait  grave  de  rompre  avecefle,  il  faut  pou- 
voir  nous  dire  au  besoin  :  Si  les  efforts  que  nous  vous  avions  promis 
de  faire  sont  Teste's  sans  succes,  c'est  que  vous  les  avez  paralyses.  Ce 
proc&te  a  ete  vivemenl  senti  par  la  nation,  et  il  devait  l'etre. 

Cependant  nous  nous  flattons  que  les  questions  de  forme  ne  feront 
pas  oublier  le  fond  de  l'affaire.  Nous  ne  saurions  nous  affliger  beau- 
coup  de  voir  le  roi  de  Prusse  proposer  des  amendements  au  projet  de 
la  Conference,  puis  qu'il  nous  place  au  m&me  benefice.  Le  projet  du 
20  avril  n'etait  bon  ni  pour  lui  ni  pour  nous.  En  principe,  il  consacre 
l'immixtion  perpetuelle  de  Tetranger  dans  nos  affaires ;  en  fait,  les 
garanties  sont  forraulees  si  vaguement  qu'elles  ouvrent  la  porte  a  d'in- 
terminables  proces.  Elles  perpetuent  1'existence  d'un  parti  royaliste  a 
Neucbatel;  elles  imposenl  au  roi  de  Prusse,  vis-a-vis  de  ses  anciens 
sujets,  des  obligations  morales  dont  il  n'aurait  aucun  moyen  de  s'ac- 

quitter,  et  lui  preparent  ainsi  de  nouveaux  deboires        jusqu'au  jour 

ou,  pour  un  motif  quelconque,  il  conviendrait  a  une  puissance  plus 
voisine  de  s'emparer  de  ce  traite  pour  en  faire  une  arme  contre  nous. 
Qu'on  les  prenae  au  point  de  vue  de  l'Europe,  de  la  cour  de  Prusse  ou 
de  la  Confederation,  des  republicans  neuchatelois  ou  des  anciens 
royaltstes,  ces  conditions  sont  egalement  facheuses.  II  n'est  done 
point  impossible  que  d'un  cdte  ou  de  1'autre  on  fintsse  par  de- 
couvrir  une  solution  preferable.  On  pretend  aujourd'bui  que  la  Prusse 
songerait  a  renoncer  a  r indemnity  et  aux  garanties  speciales,  a  con- 
dition que  la  procbaine  constituante  neuchateloise  fut  nommee  unique- 
men  t  par  les  nationaux.  Sans  enfrer  dans  l'examen  d'une  idee  qui  n'a 
peut-£trc  aucun  fondement,  il  nous  semble  que  la  Suisse  ne  devrait 
pas  fermer  l'oreille  a  de  nouvelles  propositions  qui  la  delivreraient  du 
contrdle  perpetuel  auquel  elle  a  consenti.  C'est  cette  porte  ouverte  a 
1'intervention,  quel  qa'en  soit  l'objet,  que  nous  redoutons  en  premiere 
ligne. 

Le  Grand-Conseil  de  Fribourg  vient  d'achever  le  second  debal  de  la 
Constitution,  qui  sera  soumise  a  la  sanction  populaire  le  24  mai.  Si  la 
Constitution  est  adoptee,  le  Grand-Conseil  restera  en  fonclion  pendant 
cinq  ans.  Sur  la  demande  expresse  de  I'l  veque,  les  ecclesiastiques  ont 
et6  ecartes  de  la  representation  nationale. 

Le  renouvellement  d'un  tiers  du  Grand-Conseil  de  Lucerne  a  donne 
un  resultat  favorable  au  gouvernement  actuel.  En  cons  la  taut  <ce  re- 
sultat, le  correspondent  du  Chroniqueur  fribourgeois  deplore  que  les 
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ecclesiastiques  Iucernois  ne  cherchent  a  exercer  aucune  influence 
electorate. — II  n'en  est  probablement  pas  de  m&me  a  St-GalJ,  0C1  l'eta- 
blissement  d'une  ecole  cantonale  mixte  et  diverses  autres  mesures  ont 
vivement  indispose  les  catholiques.  Les  elections  centrales  du  3  mai 
ont  amene  dans  ce  canton  un  revirement  considerable  :  le  Grand- 
Conseil  est  coupe  par  moitie,  comme  avant  la  guerre  du  Sonderbund, 
de  sorte  qu'il  ne  pourra  pas  decider  grand'chose,  mais  un  tres-petit 
groupe  de  liberaux  moderes  paralt  devoir  emporter  les  decisions  en 
se  porlant  d'un  c6te  ou  de  l'autre.  On  sait  aue  les  deputes  catholiques 
et  protestants  se  constituent  en  corps  separes  pour  trailer  leurs  affaires 
ecclesiastiques ;  la  vivacite  des  luttes  electorates  tient  a  cette  circon- 
stance  :  on  assurerait  au  canton  de  St-Gall  une  marche  plus  paisible 
en  donnant  aux  deux  Eglises  des  reprdsentants  entierement  distincts 
de  Tautorite  politique.  Nous  apprenons  avec  plaisir  qu'il  en  est  ques- 
tion, sans  nous  dissimuler  ce  qu'une  telle  idee  a  d'antipathique  au 
temperament  de  la  Suisse  allemande. 

Le  conseil  federal  presentera  a  1' Assemble  un  projet  d'arr^te  sur  la 
correction  des  eaux  du  Jura,,  qui  tend  a  placer  l'entreprise  sous  la  di- 
rection del  a  Confederation.  Les  frais  seraient  cou verts  par  la  mieux  va- 
lue des  terrains,  la  Confederation  contribuerait  a  l'excedant  des  de- 
penses  dans  la  proportion  de  quatre  dixiemes,  les  six  autres  dixiemes 
seraient  suppories  par  les  cantons  de  Berne,  Fribourg,  Soleure,  Vaud 
et  Neuchatel ,  au  prorata  de  l'augmentation  de  valeur  de  leur  terri- 
toire.  En  attendant  le  reglement  delinitif ,  la  Confederation  avancerait 
vingt  pour  cent ,  et  Berne  quarante-cinq  pour  cent  des  fonds  neces- 
saires  a  l'execution  des  travaux.  Le  principe  adopte  pour  la  repartition 
des  frais  est  assurement  tres-juste,  et  le  concours  de  la  Confederation 
calcule  de  maniere  a  diminuer  beaucoup  pour  chaque  etat  les  risques 
de  l'entreprise ;  mais  nous  demandons  avec  quelque  hesitation  s'il  est 
equitable  de  mettre  a  la  charge  des  particuliers  la  plus  value  de  leurs 
fonds  en  entier,  surtout  en  y  comprenant  les  nouveanx  terrains  mis  a 
sec ,  dont  les  proprietaires  riverains  deviendraient  acquereurs  forces, 
si  nous  avons  bien  compris  1'arlicle  8  du  projet.  La  nature  des  ehoses 
empechant  de  demander  le  consentement  individuel  des  contribuables, 
ou  de  leur  laisser  la  faculte  d'abandonner  leur  propriete  pour  sa  va- 
leur actuelle,  requite  voudrait,  semble-t-il,  qu'on  leur  laissat  une 
part  des  benefices,  tandis  que  nombre  d'entre  eux  pourront  se  trouver 
fort  embarrasses  par  l'obligation  de  defricher  les  terrains  incultes 
qu'ils  auront  du  payer  a  la  tolalite  de  leur  valeur,  sans  posseder  peut- 
etre  le  capital  necessaire  a  cette  operation.  Nous  sommes  penetres  du 
desir  de  voir  enfin  s'executer  une  entreprise  que  l'inter£t  et  l'honneur 
de  la  Suisse  reclameat  imperieusement;  mais  nous  craindrions  quele 
mode  d'execution  ne  fut  trop  dur  pour  les  particuliers.  Si  nous  avons 
mal  compris  la  portee  du  projet  sur  ce  point,  nous  serions  heureux 
d'etre  mieux  edaire. 

Le  projet  de  decretfait  abstraction  deschemins  de  fer  flottants,  dont 
le  message  du  conseil  federal  parle  avantageusement ,  mais  en  faveur 
desquels  la  Confederation  ne  voudrait  cependant  pas  etablir  un  mono- 
pole.  11  est  e&alement  fait  abstraction  du  plan  de  correction ,  sur  le- 
quel  rAssembiee  aurait  a  statuer  ulterieurement  d'apr£s  un  nouveau 
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rapport.  Un  complement  d'etudes  est  juge1  necessaire  pour  choisir  en- 
tre  le  projet  LaNicca,  qui  jetterait,  comme  on  le  sail,  l'Aar  dans  1e  lac 
de  Bienne,  celui  d'une  pr£c£dente  commission  federale,  qui  fait  abs- 
traction de  ce  grand  travail ,  et  enfin  le  plan  plus  recent  des  ing£- 
nieurs  bernois  Wehren  et  Rode,  qui  ne  conduiraient  qu'une  partie  de 
la  riviere  dans  le  lac,  afin  d'empecner  que  le  niveau  de  celni-ci  ne  soit 
trop  61ev6  par  les  fortes  crues  de  l'Aar.  La  construction  de  quelques 
canaux,  qui  rentre  dans  l'ex6cution  de  tous  les  projets,  et  qui  pr£sen- 
teraient  par  eux-memes  une  utility  immediate ,  servirait  a  resoudre 
positivement  une  anestion  fort  debattue ,  et  dont  l'importance  est  ca- 
pitate pour  Papprecialion  de  la  depense  :  celle  de  savoir  jusqu'a  quel 
point  les  eaux  se  creuseronl  leur  lit  elles-memes,  ou  s'il  faudra  enie- 
ver  toute  la  terre  a  la  pioche.  La  divergence  porte  sur  quatre  cent 
trente-cinq  millions  de  pieds  de  terre,  c'est-a-dire  sur  une  somme  de 
neuf  a  dix  millions  de  francs. 

La  fusion  de  trois  chemins  de  fer  suisses  importants  qui  nous  a  oc- 
cupe"  les  deux  derniers  mois,  a  e*chou£  devant  l'opposition  des  admi- 
nistrateurs  du  chemin  de  fer  Central.  Les  membres  parisiens  du  con- 
seil  n'ont  pas  reussi  a  faire  rapporter  cette  decision ,  que  1'assemblea 
des  actionnaires  a  ratified  le  36  avril.  Toutefois  on  a  fait  une  conces- 
sion, en  autorisant  le  conseil  administratif  a  de  nouvelles  negocia- 
tions.  11  est  done  possible  que  ce  projet  reparaisse  plus  tard,  en  com- 
prenant  peut-Stre  d'autres  lignes.  Le  mimstere  francais  a  accorde  les 
concessions  necessaires  a  l'exgcution  de  la  ligne  de  Jougne  et  au  rac- 
cordement  avec  la  France  de  celles  des  Verrieres  et  du  Jura  indus- 
triel.  11  reste  a  obtenir  la  signature  de  l'Empereur. 

Les  ecoles  industrielles  de  nos  Montagues  comptent  un  nonibre  d'£- 
coliers  qui  fait  bien  voir  combien  leur  institution  e*tait  necessaire.  Si 
quelque  chose  a  lieu  d'£tonner,  e'est  qu'on  s'en  soit  passe"  aussi  long- 
temps.  Mais  r experience  de  deuxannees  deludes  montrequ'ii  ne  suffit 
pas  d' Genre  des  programmes  scientifiques  pour  fonder  un  enseigne- 
ment  scientifique.  11  faudrait  encore  que  les  eleves  fussent  prepares 
a  le  recevoir.  Des  renseignements  dont  nous  n'avons  pas  sujet  de  soup- 
conner  1'exactitude  nous  font  penser  qu'en  moyenne  les  classes  in- 
dustrielles de  la  Chaux-de-Fonds  sont  de  deux  ans  environ  au-dessous 
du  niveau  de  connaissances  necessaires  pour  que  le  programme  s'ex£- 
cutal  d'une  maniere  exacte  et  fructueuse.  Ce  resullat  n'a  rien  d'inat* 
tendu ;  Ton  a  fait  ailleurs  des  experiences  toutes  pareilles,  et  nous 
sommes  loin  d'en  tirer  une  inference  facheuse  relativement  au  succes 
d'un  etablissement  reclame  par  d'imperieux  besoins.  Nous  pensons 
seulement  qu'on  trouvera  bientdl  necessaire  de  le  completer  par  le 
bas;  mais  deja,  sans  donner  tout  ce  qu'annoncent  les  programmes, 
l'ecole  industrielle  est  appel£e  a  rendre  des  services  importants. 

Les  cours  du  soir  destines  aux  adultes  ont  6t£  nombreux  cette  annee ; 
ceux  de  M.  le  pasteur  Ladame  sur  la  p&lagogie,  et  de  M.  le  docteur 
Landry  sur  1'hygiene,  ont  M  les  plus  frequented. — M.  le  docteur  Richard 
a  fait  I'histoire  de  la  trage*die  grecque,  en  rattachanta  ce  sujet  deja  si 
riche  le  developpement  de  Tart  grecen  general. —  Dans  I'histoire  de  la 
prose  francaise  au  XVI*  siecle,  M.  Favrat  a  fait  ressorlir  l'importance 
Jittgraire  des  e*crivains  protestants ,  tels  que  Calvin,  De  Beze,  Viret, 
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d'Aubign6,  et  Henri  Es&ienne.  tt  a  caracterise  la  revolution  de  la  lan- 
ffue  et  des  lettres  qui  s'est  accocaplie  sous  les  regnes  d' Henri  IV  et 
ae  Louis  XIII;  il  a  raconte  l'histoire  des  Precieuses,  'a  fondatioa  de 
de  FAcademie  francaise,  et  il  a  termine  par  le  disco urs  de  la  Methode 
de  Descartes. — M.  Sire  a  traite  de  la  m6tallurgie,  et  principalement  des 
sels  metalliques ;  suiet  d'un  interet  tres-prattque  pour  1'industrie  des 
moutagnes.  On  lui  doit  aussi  une  exposition  claire  et  attrayante  de  la 
demonstration  experimental e  dela  rotation  de  laterre.  L'experienoe  du 
pendule  avait  attirg  un  grand  concouis  de  spectators  dansle  temple 
de  la  Chaux-de-Fonds. — M.  Geiser  a  traite  l'astronomie  physique,  en  j 
rattachant  l'exposition  des  transformations  successives  du  globe  ter- 
restre.  On  voil  que  cet  ensemble  etait  assea  riche.  Les  sujets,  bien 
choisis,  ont  ete  serieusement  travailles.  Malbeureusement  la  plupart  des 
cours  n'ont  eu  qu'un  bien  petit  nombre<Tauditeurs;  les  bommes  surtout 
manquaient.  Peut-etre  trouvera-t-on  qu'il  y  a  la  un  peu  de  force  per* 
due,  et  que,  pour  quelque  temps  du  moins,  il  vaudrait  mieux  ne  pas 
occuper  tous  fes  professeurs  a  la  fois  en  dehors  de  leurs  classes,  t/e- 
cole  cre*era  les  auditoires  des  cours  publics. —  Tout  en  saluant  avec 
plaisir  Feclairage  au  gaz,  qui  ne  s'est  pas  etabli  sans  peripeties,  on 
s'est  plaint  cette  annee  comme  toujours  des  boues  du  printemps,  et  Ton 
soupire  apres  des  rues  propres.  On  se  plaint  aussi  de  r extreme  cherte 
des  logements ,  ou  plutdt  de  leur  absence.  Ce  n  est  pas  des  marsons 
par  dizaines ,  mais  par  centaines ,  qu'il  faudrait  biitir  pour  assurer  a 
la  Chaux-de-Fonds  la  suprematie  horlogere  en  face  des  concurrences 
qui  surgissent  et  se  consolident  dans  un  climat  plus  favorisd :  a  Lau- 
sanne, a  Morat,  a  Soleure,  fabriques  encore  secondaires,  mais  surtout 
a  Bienne,  dont  l'importance  grandit  tres-rapidement.  Avec  des  loge- 
ments et  les  chemins  de  fer,  la  Chaux-de-Fonds  pourra  conserver  sa 
preeminence.  Sous  ce  point  de  vue  comme  sous  plusieurs  autres ,  la 
position  de  cette  ville  et  du  canton  de  Neuchatel  s'est  fort  amelioree 
par  la  perspective  maintenant  ofOcielle  dun  raccordement  direct  du 
chemin  de  fer  Jura  industriel  avec  le  r6seau  francais.  Au  surplus  la 
Chaux-de-Fonds  dut-elle  menie  entrer  en  partage  avec  d'autres  rite's 
borlogeres  ,  l'augmentation  generate  de  la  fabrication  assurerait  tou- 
jours la  valeur  des  constructions  qui  y  seront  entreprises. 


S, 


LE  DERNIER  SERVANT 


C'est  rnoi,  dans  la  nuit,  qui  chemioe 
Do  la  grand'salle  a  la  cuisine, 
De  la  laiterie  au  collier, 
Du  fond  de  la  cave  au  grenier, 
Partoot  trottant  quand  minuit  sonne, 
Sans  me  laisser  voir  a  personne. 


J.  Olivhr, 


I 


Le  hameau  des  Granges  fait  partie  de  la  commune  de  la 
Tour-de-Tr6me.  II  est  assis  h  I'extrginitg  ouest  de  la  plaine^ 
juste  au  pied  des  montagnes  qui  servent  de  soubassement  &  la 
masse  escarp6e  du  Mol6son.  Une  charri&re  assez  mal  entretenue, 
quelques  sentiers  perdus  dan&  les  prairies  sont  les  seules  voies 
de  communication  qui  relient  cette  communaute  au  village  pa- 
roissial  et  h  la  jolie  ville  de  Bulle.  Mais  cette  solitude  ajoute  un 
charme  de  plus  &  ce  site  exclusivement  champdtre.  Du  moins  la 
poussidre  de  la  grandVoute  n'y  souille  pas  le  vert  gazon  des 
prairies,  et  le  promeneur  n'y  est  point  poursuivi  par  ce  que  les 
philosophes  sont  convenus  d'appeler  les  vains  bruits  du  monde. 

point  de  gendarme  qui  menace,  point  de  pilier  public  oh 
Ton  affiche  les  droits  de  quelques-uns  et  les  obligations  de  tous; 
point  de  cabaret  oft  Ton  perde  la  raison  et,  ce  que  Yon  estime 
plus  encore,  son  argent ;  point  de  journal  oil  Ton  lise  des  choses 
que  Ton  ne  comprend  pas.  Les  hommes  y  devraient  vivre  un 
sidcle ;  s'ils  ne  le  font  pas,  c'est  bien  de  leur  faute. 

Un  des  habitants  les  plus  cossus  de  l'endroit  6tait  sans  contre- 
dit  le  meunier.  G'6tait  une  bonne  grosse  et  joviale  figure,  orn£e 
d'gpais  favoris  et  plantle  sur  deux  £paules  faites  tout  expr&s 
pour  porter  des  sacs.  II  avait  la  voix  haute  et  le  geste  brusque ; 
mais  au  fond  il  n'6tait  pas  si  dia  ble  qu'il  6tait  blanc,  car  ses 
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emportements  etaient  cotnme  an  feu  de  paille  qu'un  rien  suffit 
pour  allumer  comme  pour  eteindre.  Bien  qu'il  etit,  comme  tout 
bon  Chretien,  son  nom  et  prenom,  onl'appelait  vulgairement  le 
KuMzo,  parce  que  son  lieu  d'origine  se  trouvait  quelque  part 
derri&re  le  Gibloux,  contree  assez  raal  famee  dans  le  haut-pays. 
Pour  completer  son  signalement,  nous  ajouterons  qu'il  avait 
deux  signes  particuliers  :  1°  Le  dimanche,  il  etait  toujours  his- 
toric d'un  morceau  d'amadou  au  bout  du  menton  ,  soit  h  cause 
de  sa  maladresse  incurable  k  manier  le  rasoir,  soit  a  cause  de 
la  nature  m£me  du  sien  ;  2°  il  n'avait  pu;  malgre  un  longsejour 
dans  la  Gruyere,  se  defaire  de  son  affreux  patois  du  pays-moyen. 
Aussi  pretait-il  beaucoup  a  rire  aux  loustics  de  la  commune. 
C'etait  a  lui  qu'on  attribuait  tout  le  repertoire  de  ces  mots  natfs 
et  goguenards  a  la  fois  qui  se  trouvent  si  souvent  sur  les  l&vres 
des  paysans.  On  avail  soin  en  les  disant  de  contrefaire  l'accent 
du  meunier  et  d'ajouter  en  mani&re  de  parenth&se  :  comme  dit 
le  Ku&tzo. 

Sa  femme  Marianne  etait  tout  le  contre-pied  de  son  mari. 
Femme  de  t£le  et  d'action.  elle  possedait  en  outre  toutes  les 
qualites  que  donne  un  bon  cceur.  Elle  n'avait  jamais  6ie  belle ; 
neanmoins  elle  exergait  sur  le  meunier  l'empire  le  plus  absolu, 
mais  jamais  celui-ci  ne  s'etait  apercu  du  r61e  secondaire  qu'on 
lui  faisait  jouer.  Le  meunier,  ou  pour  Tappeler  p3r  son  nom, 
Devand  n  eta  it  dans  le  principe  que  simple  valet  dans  le  moulin, 
qui  appartenail  au  p&re  de  Marianne.  Une  conduite  cage  et  re- 
guliere,  un  grand  amour  pour  le  travail  avaient  fait  pour  lui 
ce  que  n'auraient  peut-etre  pas  fait  des  qualites  aujourd'hui  plus 
appr6ciees.  Marianne  lui  avait  accorde  sa  main,  et  ni  Tun  ni 
l'aulre  n'avaient  eu  Toccasion  de  se  repentir  de  ce  mariage, 
car  leurs  affaires  avaient  singulterement  prospers,  et  jamais 
le  moindre  nuage  n'etait  venu  troubler  la  paix  de  leur  inte- 
rieur. 

Un  seul  enfant  etait  issu  de  cette  union  :  entail  une  61le,  qui 
avait  nom  Josette.  Si  Ton  vantait  la  probity  de  Devand,  sa  mo- 
deration a  percevoir  le  droit  de  mouture  et  la  blancheur  de  sa 
farine ;  si  sa  femme  s'etait  fait  aimer  par  la  douceur  et  i'affabiiite 
de  ses  manures,  tout  le  monde  reconnaissait  a  Josette  une  jolie 
figure,  bien  qu'elle  etit  les  cheveux  un  peu  trop  blonds,  et  en 
faisant  la  reflexion  mentale  que  le  meunier  avait  une  excellente 
clientele,  qu'il  avait  achete  joliment  de  la  terre,  que  ses  vaches 
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coraptaient  parmi  les  plus  belles  de  l'endroit,  on  avouait  que 
Josette  serait  un  trds-joli  parti. 

Si  Ton  en  croit  la  chronique;  il  y,  avait  au  village  plus  d'un 
jeune  gars  qui  glait  de  cet  avis.  L'on  affirmait  qu'il  y  avait  des 
m&res  de  famille  qui  6piaient  Marianne  5  la  sortie  de  I'dglise 
paroissiale,  et  Ton  savait  de  source  certaine  que  la  femme  du 
syndic  lui  avait  pr6t6  son  beau  parapluie  de  soie  un  jour  qu'elle 
avait  £t£  surprise  par  le  mauvais  temps. 

Des  proc&tes  aussi  galants  entre  femmes  qui  ne  se  devaient 
rien  donuaient  naturellement  beaucoup  k  gloser  aux  nouvel- 
listes  de  I'endroit,  ma  is  les  conjectures  se  succ&laient,  se  con- 
tredisaienl,  de  telle  sorte  qu'il  etait  impossible  encore  de  pr£- 
voir  un  denouement. 

—  Bah!  vous  autres  femmes,  disait  un  jour  le  marguillier  k 
la  servante  du  cur<§  qui  lui  communiquait.  a  travers  la  cloison 
dujnrdin,  les  bruits  qui  couraient  h  cet  6gard,  vous  autres 
femmes,  vous  6tes  si  fines  que  vous  allez  toujours  au-del&  de  la 
verity.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  1&- 
dedans?  G'est  un  fou  qui  vous  le  dit;  ma  is  les  fous  ont  quelque- 
fois  raison.  Moi,  je  vous  assure  que  le  pr£f£re  

—  C'est? 

—  Riez  tant  que  vous  voudrez ,  mais  je  sais  ce  que  je  sais.. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien !  c'est  le  cousin  Jacquot. 

—  Vous  radotez !  croyez-vous  que  Marianne  donnerait  sa  fille 
a  ce  rien  du  tout,  a  cet  enfant  de  charity  qu'elle  a  recueilli  sur 
le  grand  chemin.  Ah!  ce  serait  beau  a  voir  que  de  la  vermine 

comme  ca  Fi  done!  Croyez-vous  que  M.  le  cur£  permeitrait 

une  chose  semblable  ? 

—  Ta  la  ta.  Ne  vous  fechez  pas.  Les  jeuues  filles  sont  capri- 
cieuses! 

—  Vous  6tes  flatteur!  Croyez-vous  que  moi  par  exemple  

—  Oh  !  vous,  c'est  different. 

—  Comment?  voulez-vous  me  faire  entendre  par  hasard  que 
je  ne  sois  plus  assez  jeune  pour  avoir  des  caprices. 

—  Non  pas,  non  pas.  Bien  loin  de  1&,  je  voulais  seulement 
dire  que  qu'une  fille  comme  vous,  c'est  autre  chose. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites.  Ne  me  contez  plus  de 
ces  sornettes-la,  entendez- vous !  Moi,  je  vous  dis  que  ce  manage* 
ne  se  fera  pas,  el  tout  est  dit. 
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—  Tant  mieux,  mais  je  sais  ce  que  je  sais,  murmura  le 

marguillier  en  tirant  sa  r£v£rence  k  1'irascible  servante. 

II  est  de  fait  que  le  marguillier  ne  savait  rien;  mais  quand  il 
s'agit  de  cancans  de  cette  esp£ce,  celui  qui  ne  sait  rien  est  tou- 
jours  celui  qui  sait  le  mieux. 

Le  pauvre  gargon  qui  excitait  ainsi  la  bile  de  la  servante  £tait 
un  parent  61oign£  de  Marianne,  devenu  orphelin  encore  en  bas 
Age,  avec  le  titre  de  bourgeois  de  ia  Tour  pour  tout  patrimoine. 
II  avait  commence  par  subir  toutes  les  mis&res  r£serv6es  aux 
enfants  de  son  espdce.  Le  corps  de  sa  mere  n'&ait  pas  encore 
refroidi  que  radministration  des  pauvres  s'£tait  empar£e  de  lui 
comme  de  sa  chose.  Un  dimanche,  apr&s  la  messe ,  l'huissier 
communal,  qnand  il  eut  fait  lecture  k  la  foule  assemble  devant 
Tgglise  de  quelques  articles  de  la  feuille  officielle,  avait  impro- 
vise l'annonce  suivante  : 

a  Fait  k  savoir  que  demain,  devant  le  four  banal,  on  exposera 
en  mises  publiques  le  petit  Jacquot,  fils  feu  Gabriel  Gortoz,  dont 
la  m6re  vient  de  dtfunter.  Les  amateurs  sont  cordialement  in- 
vites. » 

Jacquot  avait  done  6t6  adjuge  en  due  forme  au  plus  offrant, 
e'est-^-dire  k  celui  qui  se  chargeait  de  loger,  d'habiller,  de 
nourrir  et  d^duquer,  lisez  :  de  rosser  le  pauvre  diable  au  plus 
bas  prix.  Le  genre  de  vie  qu'il  mena  dds  lors,  genre  qui  aurait 
assez  bien  convenu  k  un  chien  de  chasse,  fit  de  l'orphelin  un 
melange  de  quality  et  de  vices  qui  n'6tait  pas  sans  analogie  avec 
lc  caract&re  de  I'animal  en  question.  A  treize  ans,  il  6tait  maigre 
comme  un  hareng,  mais  leste  comme  un  chat;  espi&gle  achev£, 
mais  craintif  k  Texcds ;  friand  comme  un  gpagneul  et  menteur 
comme  la  peau  du  diable.  En  un  mot,  c'6tait  le  fleau  des  jar- 
dins,  vergers  et  poulaillers.  Jeter  adroitement  une  pierre  dans 
la  gueule  des  vastes  chemin&s  de  bois  au  moment  o&  la  m£na- 
gfcre  faisait  sa  soupe,  tendre  une  corde  sur  le  pont  gtroit  du 
ruisseau  pourfaire  choir  les  passantsattard&,  vider  les  bassins 
de  fontaine  les  jours  de  lessive,  c'6taient  ses  moindres  exploits. 
Ajoutez  k  cela  une  repugnance  gpileptique  pour  l'ecole,  une  pa- 
resse  invincible  au  travail ,  et  vous  aurez  une  id£e  de  ce  que  la 
faim  et  les  mauvais  traitements  avaient  fait  de  cette  creature  a 
l'image  de  Dieu. 

Les  femmes,  si  elles  n'ont  pas  les  hautes  idtes  philanthropiques 
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des  horames  de  journaux  et  des  faiseurs  de  prospectus,  pre- 
sident k  un  degre  Eminent  I'instinct  esthetique  et  religieux,  qui, 
mime  \k  oil  l'education  n'a  pas  gpanoui  sa  fleur,  s'eieve  h  une 
hauteur  de  sentiments  que  ne  comprendra  jamais  l'homme  des- 
s£ch£  par  les  preoccupations  trop  positives  de  notre  gpoque. 
Sous  l^corce  brutale  d'une  gardeuse  de  vaches,  il  y  a  souvent 
plus  de  po£sie  que  derriere  I'gtegance  irrgprochable  d'un  homme 
d'affaires.  Ainsi  Marianne,  sans  autre  impulsion  que  celle  de  son 
bon  coeur,  avait  entrepris  de  r^aliser,  a  elle  seule,  une  besogne 
devant  laquelle  reculerait  le  plus  sensible  des  presidents  d'une 
society  protectrice  des  animaux.  Et  combien  ne  trouverait-on 
pas  de  ces  actes  de  denouement,  de  ces  sacrifices  h£rolques  si  on 
prenait  la  peine  de  fouiller  dans  les  entrailles  de  la  vie  popu- 
late? Mais  a  quoi  bon?  Ca  ne  sent  pas  l'eau  de  Portugal,  et  puis 
nous  sommes  si  egolstes  que  nous  tenons  h  ce  que  tout  le  monde 
le  soit.  (Test  une  maniere  de  se  justifier. 

Marianne  avait  done  concu  la  noble  ide*e  de  tirer  son  mauvais 
garneraent  de  cousin  de  la  condition  deplorable  ou  le  sort  l'avait 
fait  naitre ;  de  lui  procurer  une  place  honorable  au  milieu  de 
cette  societe*  dont  lMgoKsme  d'abord  et  puis  la  severe  justice  lui 
r&ervaient,  comme  h  beaucoup  de  sessemblables,  la  misere  lou- 
jours  et  probablement  l'infamie  qui  accompagne  le  crime.  Le 
meunier,  quoique  plus  lent  a  comprendre  cette  inspiration, 
avait  fini  n^anmoins  par  s'associer  bravement  a  cet  acte  de  cha- 
rity, etce  fut  certes  une  rude  besogne. 

Deux  raois  se  passerent  avant  que  Ton  pftt  seulement  calmer 
l'appgtit  insatiable  du  pauvre  enfant  et  lui  apprendre  h  manger 
sans  qu'il  s'expos6t  a  p^rir  d' indigestion.  Puis  le  caractere  iras- 
cible de  Demand  gatait  souvent  les  r£sultats  qu'obtenait  l'indul- 
gente  sollicitude  de  sa  femme.  Enfin,  h  force  desoins  et  de  pa- 
tience, on  eut  raison  de  cette  nature  rebelle.  L'education  et  le 
travail  ennoblirent  les  passions  qui  avaient  germe  sauvages  et 
rugueuses  dans  son  cceur  d'enfant.  II  grandissait  h  vue  d'ceil ; 
sa  force  physique  se  d£veloppait  rapidement  et  bientdt  il  pouvait 
prendre  une  part  active  &  l'exploitation  du  moulin. 

Adroit,  inventif,  aimant  a  se  rendre  compte  de  tout,  il  savait 
son  moulin  sur  le  bout  du  doigt.  Quand  la  machine  allait  de  tra- 
vers,  il  voyait  au  premier  coup  d'ceil  oil  le  chat  avait  mat  au 
pied,  tandis  que  D6vand  se  sera  it  morfondu  pendant  des  heures 
a  decouvrir  Taccident.  Aussi  disait-il  de  lui  en  hochant  la  tAte  : 
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—  II  voit  courir  le  vent,  ce  garnement-15. 

D6vand,  bien  qu'il  le  rudoy&t,  aitoait  le  jeune  homme  comme 
s'il  etit  6t6  son  propre  enfant.  C'etait  tout  le  jour  durant,  Jacquot 
par  ci,  Jacquot  par  la,  avec  accompagnement  de  toutes  sortes  de 
petits  noms,  choisis  dans  la  liste  des  animaux  que  l'homme  r<§- 
prouve  le  plus  g^n^ralement.  Mais  si  Jacquot  s'absentait  tant 
seulement  six  heures  de  temps,  D£vand  s'ennuyait  et  se  voyait 
fared,  afin  de  tuer  le  temps,  de  chercber  noise  h  sa  femme  ou  & 
sa  fille. 

Et  puis  D£vand  se  faisait  vieux.  Avec  une  certaine  ob£sit<§,  il 
avait  acquis  une  predisposition  croissante  h  rester  endormi  le 
matin.  En  outre,  il  prolongeait  volontiers  son  somme  de  FaprSs- 
midi.  Ce  n'etait  plus  ce  pidton  infatigable  qui  se  faisait  un  scru- 
pule  d'augmenter  de  son  poids  la  charge  de  son  cheval.  II  avait 
l'haleine  courte,  disait-il,  et  il  ne  perdait  jamais  une  occasion  da 
se  jucher  sur  son  char.  Fallait-il  soulever  un  sac  un  peu  lourd, 
il  (Hait  une  demi-heure  h  tourner  autour  et  h  se  cracher  sur  les 
mains  avant  que  de  Tentreprendre.  Oh !  dans  son  jeune  temps 
il  eAt  fait  la  barbe  h  bien  d'autres  quant  k  la  force!  Mais  h  pre- 
sent il  etait  trop  gros,  et  d'ailleurs  h  quoi  bon  se  tuer?  II  etait 
bient6t  temps  de  se  reposer. 

Cela  faisait  que  Devand  s'accoutumait  peu  h  peu  et  presque 
sans  s'en  apercevoir,  a  abandonner  les  r£nes  de  ^administration 
h  Factivite  juvenile  de  son  premier  ministre.  La  conduite  pru- 
dente  du  jeune  homme,  les  services  incontestables  qu'il  rendait, 
et  surtout  la  protection  constanle  de  Marianne  avaient  fini  par 
lui  attirer  toute  la  confiance  du  maltre ;  celui-ci  ne  faisait  rien 
sans  le  consulter,  bien  qu'il  cherchftt  h  dissimuler  cette  sorte  de 
d£pendance,  et  maintes  fois,  quand  il  n'avait  pas  envie  d'aller 
au  march£,  Jacquot  fut  charge  d'y  faire  les  achats  ordinaires. 

Tout  dtait  done  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  moulins, 
lorsqu'un  ^vdnement  aussi  fatal  qu'imprdvu  vint  jeter  la  deso- 
lation et  le  trouble  dans  cette  paisible  maison. 


Marianne,  qui  etait  le  pivot  sur  lequel  reposait  le  bonheur  de 
la  famille,  mourut,  emport6e  par  une  pleur&ie  qu'elle  avait 
ramassde  un  jour  de  lessive. 
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C'&ait  par  une  triste  et  sombre  journ£e  d'avril.  Un  revire- 
ment  subit  de  temperature  avait  amen£  une  de  ces  bourrasques 
assez  fr&juentes  dans  le  haut-pays,  oil  l'hiver,  quoique  refoute 
dans  la  montagne,  fait  une  brusque  irruption  dans  les  valines  et 
s'en  vient  gtendre  son  voile  de  deuil  sur  les  prairies  qui  sourient 
des  premieres  joies  du  prinlemps.  La  neige  tombait  done  h  gros 
flocons,  les  eorbeaux  croassaient  dans  le  verger  et  les  pies, 
1'oiseau  de  mauvais  augure,  voltigeaient  menacantes  autour  de 
la  maison. 

II  etait  dix  heures  du  matin.  La  ma  lade  s'affaiblissait  h  vue 
d'ceil;  le  m^decin,  qui  avait  passS  une  partie  de  la  nuit  auprfcs 
d'elle,  avait  c6d6  sa  place  au  prStre,  qui  se  hAtait  de  substituer 
1'espoir  d'une  vie  meilleure  au  regret  de  celle  qui  sMchappait. 
Tout  le  monde  elait  h  genoux.  L*  jeune  fille  sanglotait;  DGvand, 
ivre  de  douleur,  priait&  haute  voix. 

«  Mon  Dieu !  disait-il  en  pleurant,  brtilez-moi  mon  moulin, 
tuez-moi  mes  b6tes,  prenez  ma  fille,  prenez-moi,  prenez  tout  le 
monde,  mais  laissez-moi  ma  femmel  » 

Jacquot  n'avait  pu  tenir  &  cette  scfcne  d^chirante.  II  s'dtait 
sauv£  k  ratable.  Lh,  affaiss6  sur  une  cr&che,  il  pleurait,  le  pau- 
vre  gars,  sa  fidfcle  protectrice,  sa  veritable  mdre.  Les  larmes 
tombaient  brAlantes  sur  ses  mains  glac6es,  que  la  vaehe  lui  1£- 
chait  doucement,  comme  pour  le  consoler. 

Au  bout  d'un  instant,  un  bruit  de  pas  se  fit  entendre  devant 
le  moulin.  Le  jeune  homme  s'6Ianca  b  la  porte  de  ratable.  C'£- 
tait  une  voisine  qui  sortait  en  s'essuyant  les  yeux  avec  son 
tablier. 

—  Ah !  e'est  vous,  Jacquot!  lui  dit-elle.  Las !  tout  est  fini ;  la 
pauvre  ftme  est  tr£pass£e.  Je  I'avais  bien  pr6vu;  les  cloches 
sonnaient  trop  les  morts  ces  jours  passes1.  Elle  etait  pourtant 
plus  jeune  que  moi !  Si  seulement  elle  avait  pris  tout  de  suite  la 
tisane  que  je  lui  ai  conseill6e !  Les  mgdecins  sont  des  b6tes ! 
Voyez-vous,  quand  on  commence  h  sentir  des  points  dans  le 


Mais  Jacquot  n'etait  plus  1&.  La  vieille  s'en  alia  en  gromme- 
lantl, 

—  Oui,  oui !  dans  quelque  temps  d'ici  tu  ne  feras  plus  tant  le 

i  Lorsque ,  suivant  l'etat  de  l'atmosphere,  les  cloches  rendent  un  son  plus 
lent,  plus  prolonge,  on  dit  dans  le  pays  qu'on  sonne  les  morts,  et  ce  doit  etre 
un  signe  certain  de  la  mort  de  quelqu'un. 
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faraud,  toi!  mainteDant  que  la  cousine  n'est  plus  \h  pour  te  sou- 
tenir.  Sorti  de  rien,  tu  retourneras  h  rien.  Faut  jamais  lever  le 
nez  trop  haut ! 

Le  jeune  homme  errait  dans  le  moulin  comrae  une  &me  en 
peine,  beurtant  les  sacs  et  les  parois  comme  s'il  n'y  voyait  plus. 
Dans  la  charabre  du  manage,  on  n'entendait  que  le  bruit  nasil- 
lard  des  prices  que  le  cur£  recitait  et  qui  6taient  interrompues 
de  temps  en  temps  par  les  g&nissements  de  Josette.  Ghaque  fois 
qu'il  les  entendait,  Jacquot  sentait  un  mouvement  convulsif  lui 
soulever  la  poi trine,  et  les  pleurs  lui  jaillissaient  des  yeux. 

Enfin  le  cur6  sortit,  apres  avoir  adres$6  quelques  paroles  de 
consolation  a  Demand  et  a  sa  fille.  Bien  qu'il  fAt  aguerri  par 
l'habitude  de  ces  scenes  de  douleur,  une  veritable  pitte  le  saisit 
en  voyant  la  figure  bouleverse'e  de  Jacquot. 

—  Aie  confiance  en  Dieu !  lui  dit-il  en  lui  montrant  le  ciel. 
C'est  le  p£re  des  orpbelins. 

Les  femmes  du  voisinage  se  retirerent  les  unes  apres  les  au- 
tres  h  la  suite  du  cure' ;  il  ne  resta  plus  pres  de  la  morte  que 
Demand  et  sa  fille.  Jacquot  n'osa  pas  interrompre  leur  recueille- 
ment.  D'ailleurs  il  avait  besoin  d'air  et  de  mouvement.  11  se 
rendit  h  la  grange  pour  donner  aux  b6tes  leur  provende  de 
midi.BienUHil  fut  rejoint  par  Josette,  que  les  crisdu  Wtailavaient 
attire'e.  La  jeune  fille  en  Tapercevant  se  remit  k  pleurer.  Elle 
vint  h  lui,  et  sans  penser  a  autre  chose  qu'a  la  fraternity  de  la 
douleur,  elle  lui  jeta  ses  mains  a u tour  du  cou  : 

—  C'gtait  aussi  ta  mdre !  s'6cria-t-elle. 

Puis,  confuse  de  ce  .moment  d'abandon,  elle  se  cacha  la  figure 
dans  sop  tablier,  et  dit  h  Jacquot  qui  la  soutenait : 

—  Vous  ferez  pour  elle  ce  qui  est  nScessaire ;  moi,  je  n'en  ai 
pas  la  force ! 

—  Oh !  soyez  tranquille,  cousine.  Je  sais  mon  devoir. 
Apres  la  mort  de  sa  femme ,  De* vand  resta  plusieurs  jours 

dans  un  6tat  voisin  de  rimb£cillit£.  II  restait  accroupi  derriere 
le  fourneau,  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  ge*mir.  Jacquot  s'oc- 
cupa,  de  concert  avec  sa  fille,  des  funeYailles  de  la  defunte.  On 
accomplit  les  formalins  d'usage,  on  envoya  des  expres  aux  pa- 
rents, et  Jacquot  fit  tant  que  le  service  du  moulin  et  de  ratable 
n'dprouva  aucune  interruption. 
Ce  fut  encore  un  jour  terrible  que  celui  de  renlerrement. 
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D6vand  se  laissa  conduire  machinalement  au  cimetiere;  mais 
les  cris  de  sa  fille,  quand  le  corps  de  Marianne  disparut  pour 
jamais  dans  le  sein  de  la  terre,  trouv^rent  de  douloureux  6chos 
dans  le  coeur  des  assistants.  Le  sombre  aspect  du  ciel,  la  melo- 
die  plaintive  des  cloches,  la  voix  impassible  et  monotone  du 
pretre,  le  cortege  dont  les  habits  lugubres  contraslaient  avec  le 
sol  blanchi,  tout  contribuait  a  frapper  rimagination  d'une  tris- 
tesse  melee  de  terreur.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  devrait  r6ver  la 
mort  quand  on  croit  a  une  vie  6ternelle ! 

Au  moulin,  c'etait  le  meme  aspect  froid  et  morne.  Rien  n'in- 
terrompait  le  silence,  si  ce  n'est  le  bruit  de  la  machine  ou  le  pas 
pesant  de  Jacquot.  On  n'y  disait  qu'a  voix  basse  les  mots  stric- 
tement  necessaires ;  chaque  objet  rappelait  aux  membres  qui 
composaient  desormais  la  famille  la  perte  douloureuse  qu'ils 
vena i en t  de  faire  ;  a  chaque  instant  la  jeune  fille  sentait  couler 
ses  larmes,  et  Demand  6chapper  un  soupir.  La  maison  etait  or- 
pheline  ;  elle  6tait  devenue  comme  on  dit,  Strange,  pour  signi- 
fier  qu'il  y  manquait  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  le  char  me  d'un 
appartement. 

Le  calme  ,  sinon  la  gatt£,  finit  cependant  par  revenir  peu  a 
peu.  11  n'est  pas  de  plus  puissante  distraction  au  chagrin  que  le 
travail.  Or  c'£tait  la  saison  des  semailles.  Jacquot  et  Josette 
avaient  tant  qu'ils  pouvaient  faire,  pour  venir  a  bout  de  tous  les 
ouvrages  que  le  moment  exigeait.  Demand  avait  peine  a  sortir 
de  son  engourdissement,  et  l'on  ne  pouvait  se  reposer  sur  lui, 
meme  pour  soigner  le  moulin.  Get  6tat  de  choses  engagea  Josette 
h  inviter  une  tante  quelle  avail  a  Fribourg,  a  venir  passer  quel- 
ques  semaines  aux  Granges,  espe>ant  que  la  vue  de  sa  soeur  re- 
mettrait  Demand  dans  son  6iat  normal. 

La  tante  accepta,  et,  au  jour  fix£,  Jacquot  se  rendit  a  Bulle 
avec  le  char-a-banc  pour  la  recevoir  a  l'arriv^e  de  la  diligence. 
Ce  fut  avec  une  repugnance  marquee  qu'il  executa  celte  com- 
mission. Bien  qu'il  ne  connut  cette  personne  que  de  nom,  un 
vague  pressentiment  lui  disait  que  sa  presence  au  moulin  serait 
in£vitablement  pour  lui  une  source  de  chagrins.  II  craignait  la 
faibiesse  de  Demand,  l'inexpe>icnce  de  Josette  et  l'antipathie  qui 
existe  presque  toujours  entre  les  parents  de  l'homme  et  ceux  de 
la  femme.  Cependant  rien  au  premier  coup  d'oeil  ne  justifiait  ces 
craintes.  La  personne  que  la  diligence  deposa  devant  l'h6tel-de~ 
ville  de  Bulle  etait  une  fille  d'un  age  que  les  uns  auraient  portg 
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h  cinquante  ans,  et  d'autres,  plus  galants,  a  un  chiffre  plus 
rapprochg  de  la  quarantaine.  Le  public  queTarrivage  des  postes 
De  manque  pas  d'attirer,  surtout  dans  une  petite  ville,  s'amusa 
fort  de  voir  mademoiselle  D6vand  tirer  du  fond  de  la  voiture 
une  collection  de  boltes  et  de  paquets  qui  faisait  grand  honneur 
a  la  tolerance  des  employes  de  la  poste,  ma  is  le  rire  Aetata  libre- 
ment  quand  on  vit  paraltre  en  dernier  lieu  une  cage  oh  volti- 
geait,  tout  effarg,  un  serin. 

—  Mon  Dieu!  ce  pauvre  oiseau,  dit-elle  au  conducteur,  j'ai 
bien  peur  pour  lui.  Je  ne  sais  trop  comment  il  supporlera  les 
fatigues  de  ce  voyage. 

—  Mais  il  n'a  pas  Tair  d'en  6tre  trop  affects. 

—  Voyez  done  ces  b6tes  d'hommes!  ajouta  la  vieille  de- 
moiselle en  jetant  un  regard  d'indignation  sur  les  badauds. 
Pourquoi  done  se  moquent-ils?  On  dirait  qu'ils  n'ont  jamais  vu 
un  canari  en  diligence. 

—  Que  voulez-vous?  II  paralt  que  9a  les  amuse.  Faut-il  en- 
trer  vos  effets  dans  le  bureau  ? 

—  Oh  non !  on  doit  venir  les  prendre.  Dites-donc,  vous !  dit- 
elle  a  un  jeune  homme  qui  arrivait  aupr&s  d'elle,  y  a-t-il  ici 
quelqu'un  du  moulin  des  Granges? 

—  Eh  oui !  je  suis  le  domestique.  Je  viens  justement  vous 
chercher.  Je  suppose  que  vous  6tes  la  soeur  de  mon  maitre? 

—  Oui.  Je  suis  mademoiselle  Devand.  Comment  va  mon 
fr&re?  Avez-vous  une  voiture?  Ayez  bien  soin  demes  effets. 
Nous  partirons  tout  de  suite.  Je  n'ai  qu'une  petite  commission  k 
faire  au  convent  des  Gapucins  et  je  suis  h  vous.  Non,  non, 
laissez,  ajouta-t-elle  en  voyant  que  Jacquot  voulait  s'emparer 
de  la  cage.  Je  prends  l'oiseau  avec  moi. 

—  Peut-^tre  n'est-elle  qu'originale !  se  dit  Jacquot,  pendant 
que  la  vieille  fille  s'eloignait  du  c6t6  des  Gapucins. 

Jacquot  attendit  bien  une  heure  jusqu'a  ce  que  la  petite  com- 
mission rot  terming.  Enfin  la  vieille  fille  revint ;  Ton  monta  en 
char  et  1 'Equipage  partit  au  trot  de  la  jument.  L'on  quitta  bien- 
tdt  la  route  pour  entrer  dans  un  chemin  de  traverse  dont  les 
cailloux  et  les  ornigres  arrachfcrent  maint  ggmissement  a  la 
vieille  fille.  Mais  ce  fut  bien  une  autre  affaire  quand  il  s'agit  de 
traverser  le  lit  a  peu  pr&s  dess£ch6  du  torrent  de  la  Tr6me.  Elle 
s'&ria  qu'on  allait  la  noyer,  elle  et  son  canari;  que  c'&ait  un 
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gaet-apens  qu'on  lui  dressait.  Jacquot  eut  mille  peines  a  lui  d£- 
montrer  qu'avec  la  meilleure  volonte  du  monde,  il  etait  im- 
possible de  se  noyer  avec  trois  pouces  d'eau.  11 etait  au  supplice 
d 'entendre  les  j£r£miades  et  les  lamentations  de  la  demoiselle. 
II  finit  par  mettre  pied  &  terre,  prendre  la  bride  du  cheval  et 
avancer  sans  s'inquieter  de  ce  qui  se  passait  derri&re  lui.  La 
vieille  fille  ne  se  calma  qu'en  apercevant  derridre  les  arbres  les 
toits  rustiques  du  hameau  dont  les  rayons  du  soleil  couchant 
£clairaient  encore  le  falte. 

Josette  attendait  sa  tan te  avec  une  vive  impatience.  Elle  ne 
Tavait  jamais  vue,  mais  D6vand  qui  £tait  un  peu  vantard,  en 
parlait  toujours  avec  une  muette  admiration.  L'entrevue  fut 
froide.  La  tante  pleura  un  peu  et  parla  beaucoup,  mais  comme 
elle  affectait  de  parler  francais,  et  de  plus  le  langage  sentimen- 
tal en  usage  parmi  les  femmes  devotes,  l'impression  qu'elle  pro- 
duisit  ne  lui  fut  pas  favorable. 

—  Ah!  mon  frdre!  disait-elle  altevand,  il  vous  tardait,  n'est- 
ce  pas  de  Irouver  un  coBur  fiddle,  oik  vous  puissiez  verser  le  ca- 
Jice  d'amertume  que  vous  envoie  le  Seigneur?  Je  me  serais  em- 
press£e  de  venir  dds  que  j'eus  appris  la  nouvelle  fatale ,  mais 
madame  de  Formengueires  m'a  retenue;  elle  est  souffrante,  et 
elle  ne  veut  6tro  soignee  que  par  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le 
chagrin  qu'a  dprouve  la  pauvredame,  lorsque  je  lui  ai  fait  com- 
prendre  la  necessity  de  mon  depart. 

—  Nous  vous  devons  bien  de  la  reconnaissance,  ma  tante,  dit 
Josette .  II  vous  en  semblera  d'avoir  quitt6  ces  belles  dames  de 
Fribourg  pour  habiter  ici. 

—  Helas!  Dieu  Ta  voulu  ainsi.  11  nous  a  envoys  une  rude 
£preuve;  il  faut  savoir  la  supporter  avec  la  resignation  du  Chre- 
tien, et  votre  soeur  et  parente  vous  aidera,  soyez  en  sftre,  dans 
cette  tache  p£nible.  II  doit  6tre  bien  consolant  pour  vous  de 
penser  qne  cette  ch&re  A  me  soupe  maintenant  avec  les  anges, 
et  qu'elle  prie  le  Seigneur  de  vous  retirer  bientAt  de  cette  val- 
ine de  larmes,  de  vous  recevoir  dans  son  beau  paradis,  ou  vous 
serez  recompense  au  centuple  des  chagrins  et  des  douleurs 
que  vous  aurez  eprouv£s  ici-bas. 

—  Oh  oui!  dit  D£vand  en  s'essuyant  machinalement  les 
yeux,  il  faut  bien  esp£rer  quelque  chose! 

—  Josette  se  leva  pour  servir  le  souper.  Elle  appela  Jacquot 
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qui  >  apr&s  avoir  mis  le  cheval  &  l'&urie  ,  s'ctait  occup6  de 
transporter  les  malles  de  la  vieille  fille  dans  l'appartement  qu'on 
lui  avail  prepare  au  premier  6tage. 

—  Est-ce  que  le  domestique  mange  k  votre  table?  demanda 
celle-ci  h  son  frdre. 

—  Sans  doule,  Jacquot  est  ici  comme  s'il  6lait  h  la  maison. 

—  Hum !  ce  n'est  pas  trto-convenable.  A  Fribourg,  bien  que 
je  sois  ramie  intime  de  madame ,  je  ne  me  suis  jamais  permis 
de  m'asseoir  h  la  m£me  table  qu'elle. 

—  Nous  avons  toujours  fait  comme  5a ,  observa  Demand.  Ce 
n'est  pas  commode  de  faire  deux  tables. 

La  vieille  demoiselle  ne  rtpondtt  pas,  mais  ce  fut  avec  une 
contrainte  visible  qu'elle  prit  place  h  la  table  oft  Jacquot  avait 
son  couvert. 

Apres  souper ,  elle  prgtexta  qu'elle  avait  besoin  de  re- 
pos ,  et  se  fit  conduire  dans  sa  chambre.  Ce  ne  fut  pas  sans  se 
rtorier  contre  le  bruit  du  moulin  ,  la  solitude  de  son  apparte- 
ment,  la  simplicity  du  mobilier ,  en  un  mot  contre  la  rusticity 
de  tout  ce  qu'elle  voyait  et  entendait.  Josette  se  confondait  en 
excuses,  mais  la  tante,  qui  avait  un  parti  pris,  n'en  continuait 
pas  moins  ses  j6r£miades.  Elle  se  mit  &  faire ,  en  vue  de  con- 
trast, une  pompeuse  description  du  logement  qu'elle  habitait 
h  Fribourg  ;  elle  6num6rait  les  meubles  et  toutes  les  commodity 
dont  elle  6tait  entouree,  vantait  la  cuisine  choisie  de  la  maison 
et  les  l£moignages  d'affection  et  de  reconnaissance  que  lui  pro- 
diguaient  ses  maltres.  A  I'en  croire ,  jamais  princesse  dans 
un  conte  de  fees  n'avait  men6  une  vie  aussi  heurcuse,  aussi  te- 
conde  en  jouissances  de  toute  espece. 

Aussi  Josette  6tait-elle  toute  assourdie. 

—  Je  crains  bien ,  ma  tante ,  que  vous  ne  soyez  mal  chei 
nous.  Mais  vous  n'avez  qu'&  dire,  nous  ferons  tout  notre  possi- 
ble pour  vous  6tre  agr^able. 

La  tante  ne  se  fit  pas  prier ;  elle  se  mit  &  user  largement  da 
privilege.  Elevee  pour  ainsi  dire  dans  les  cuisines  d'une  bonne 
maison  de  Fribourg,  il  lui  tardait  de  pouvoir  jouer  enfin  le  rdle 
de  maltresse.  Sa  position  au  moulin  se  pretait  merveilleosenient 
bien  &  cette  idee.  Sa  parente  avec  DeWand ,  son  Age ,  les  grosses 
Economies  qu'on  lui  supposait,  la  faconde  ridicule  dont  elle  etait 
doude,  son  long  s^jour  chez  des  seigneurs,  comme  on  les  appelle 
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encore,  tout  contribuait  h  aider  sa  sottise.  Elle  sMtudia  dfcs lors 
&  singer  les  belles  manteres  des  grandes  dames  qu'elle  avait 
servies  jusqu'a  ce  moment.  Elle  se  leva  tard  et  se  coucha  tdt;  il 
lui  fallait  une  table  particuli&re ,  les  mets  ordinaires  etant  trop 
lourds  pour  sa  constitution.  Si  Josette  ne  se  trouvait  pas  a  cha- 
que  instant  sous  sa  main,  c'&aient  descris,  c'&aient  des  pleurs. 
Au  plus  fort  des  travaux,  Jacquot  aurait  dft  chaque  jour  atteler 
sa  grosso  jument  de  campagoe  pour  promener  les  caprices  de  la 
vieille  demoiselle.  C'etaita  n'y  pas  tenir. 

Josette  et  Jacquot ,  sans  cesse  victimes  de  cette  tyrannie  do- 
mestique,  finirent  par  detester  cordialement  cette  esp&ce  de 
maratre,  qui  avait  succ£de  a  la  douce  et  tendre  Marianne.  Mais 
cette  haine  n'osait  gu&re  se  manifester,  parce  que  D6vand  avait 
d6cid£ment  pris  le  parti  de  sa  soeur.  Elle  savait  si  bien  le  flat- 
ter, le  cajoler,  que  Devand  assoupi,  magnetise,  se  laissait  dou- 
cement  entralner  au  courant,  et  s'il  essayait  quelquefois  de  faire 
acte  d'autorite  ,  ce  n'etait  que  pour  gronder  sa  fille,  contredire 
et  maltraiter  Jacquot. 

Maintes  fois  celui-ci ,  a  bout  de  patience,  prit  la  resolution  de 
quitter  le  moulin ,  mais  Josette  parvenait  toujours  a  le  retenir. 
Elle  ne  put  emp&cher  cependant  que  le  jeune  homme  ne  se  ven- 
geat  de  la  tante  a  sa  fa  con.  Les  jours  de  march  6 ,  elle  allait  r6- 
gulidrement  a  Bulle  ;  et  quelle  que  fttt  la  charge  de  la  jument, 
ne  manquait  jamais  de  se  jucher  sur  le  char.  Jacquot  alors  s'at- 
tardait  exprfcs,  et  ce  n'etait  qu'avec  des  secousses  effroyables  et 
des  transes  mortelles  que  la  vieille  fille  revenait  a  la  maison.  Ce 
qui  Pepouvantait  surtout,  c'etait  le  passage  du  torrent.  11  n'y 
avait  pas  de  pont,  et  quelquefois  de  l'eau.  A  moins  de  faire  un 
long  detour,  il  fallait  passer  a  gu£.  Puis  les  deux  rives  etaient 
boisees.  Tenures,  ornieres,  chemin  creux,  rien  n'y  manquait. 
Aussi  Jacquot ,  qui  avait  de  l'imagination ,  calculait-il  les  his- 
toires  de  revenants  et  de  sorcidres  que  sa  compagne  se  faisait 
conter,  de  mani&re  que  revenement  fatal  e&t  lieu  juste  au  mo- 
ment oik  Ton  entrait  dans  le  bois.  11  etait  bien  rare  que  made- 
moiselle Devand  n'aper^t  au  moins  une  demi-douzaine  de  fan- 
t6mes,  et  ne  menac&t  de  s'evanouir  deux  ou  trois  fois  jusqu'a  ce 
que  I' Equipage  se  retrouvat  sous  le  ciel  nu.  La  tante  descendait 
devant  le  moulin  a  demi-morte  de  peur,  et  c'etait  a  peine  si  elle 
osait  demeurer  seule  dans  son  appartement.  Jacquot  riait  sous 
cape  des  fausses  terreurs  qu'il  causait;  et  Josette ,  qui  en  con- 
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naissait  la  source,  ne  se  sentait  pas  le  coeur  de  gronder  le  do- 
mestique,  tant  la  tante  lui  6tait  devenue  insupportable. 

m 

Quelques  semaines  s'etaient  ^coulees  depuis  que  la  vieille  fille 
avait  suspend u  son  canari  a  Tune  des  crois^es  du  moulin,  et  ce- 
pendant  elle  ne  parlait  pas  de  retourner  chez  sa  chere  amie  ma- 
dame  de  Formangueires.  Bien  plus,  elle  commence  it  a  faire  et  a 
recevoir  des  visites ,  tout  comme  si  elle  eut  habits  son  propre 
chateau.  Ce  fut  d'abord  le  pere  N6pomuc£ne,  qui  ne  tarda  pas 
a  la  mettre  en  relation  avec  M.  le  cur6.  Depuis  ce  moment,  Uni- 
tes les  notability  f&ninines  de  Fendroit  briguerent  l'honneur  de 
sa  connaissance .  La  femme  du  syndic  lui  offrit ,  comme  a  Ma- 
rianne, son  beau  parapluie  de  soie;  on  s'empressa  autour  d'elle 
a  l'^glise ,  et  chacune  eHait  ftere  quand  elle  daignait  mettre  son 
doigt  dans  la  tabattere  qu'elle  lui  presentait.  Le  gros  public, 
toujours  malin  et  railleur,  quoique  toujours  obs&juieux  et  l&che, 
s'egayait  fort  de  ces  pelites  manoeuvres.  Un  mot  lui  suffit  pour 
caracteYiser  les  preventions  et  les  ridicules  de  la  sceur  de  De- 
vand;  il  la  nomma  la  Dametta ,  comme  qui  dirait  la  petite  dame. 

D'un  autre  c6t^  ,  cela  inquietait  vivement  Joselle  el  Jacquot. 
lis  en  etaient  a  se  demander  si  d£cid£ment  la  (ante  avait  r&olu 
de  prendre  racine  dans  ce  vilain  pays  de  loups,  comme  elle  ap- 
pelail  la  conlr^e  ,  lorsquelle  revenait  de  Bulle  avec  Jacquot. 
C'est  que,  outre  les  d&sagr6ments  sans  nombre  qu'ils  avaient  a 
supporter  a  cause  d'elle  ,  son  sejour  devenait  onereux  pour  le 
manage.  Josette,  £lev£epar  sa  m&re  dans  des  habitudes  de  stride 
£conomie,  ne  voyait  pas  sans  regret  que  le  chiffre  des  d^penses 
avait  singulierement  augments  depuis  Tarriv^e  de  mademoiselle 
D6vand.  L'amie  de  madame  Formanguieres  menait  rondement 
les  choses. 

Demand  livrait  sans  mot  dire  tout  ce  que  sa  soeur  lui  deman- 
dait.  Mais  lorsqu'il  s'apercevait  que  le  tiroir  allait  se  vidant,  il 
cherchait  noise  a  sa  fille,  en  r^pondant  a  ses  observations  qu'on 
ne  saurait  trop  faire  pour  la  tante,  puisqu'on  heriterait  de  ses 
Economies;  il  chicanait  Jacquot  sur  les  defenses  et  les  recetles 
du  moulin,  au  point  que  le  jeune  homme  eut  a  supporter  des 
paroles  excessivement  dures,  et  lorsque,  &  bout  de  patience, 
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celui-ci  s'offrait  a  lui  remettre  l'administration  de  l^tablisse- 
ment,  il  criait  a  l'ingratitude. 

—  II  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir,  disait  alors  Jacquot  a  sa 
cousine.  La  paix  est  impossible  tant  que  nous  aurons  ici  cette 
vilaine  creature.  II  faut  qu'elle  ou  moi  fasse  son  sac.  Je  prgvois 
bien  que  ce  sera  le  domestique. 

Josette  se  mettait  alors  a  pleurer.  Elle  conjurait  le  cousin 
d'avoir  patience  encore  quelque  temps.  Que  ferait-elle  seule 
avec  toute  la  maison  sur  les  bras? 

Jacquot  se  laissait  attendrir.  II  reprenait  ses  fonctions  et  pen- 
dant quelques  jours  on  jouissait  d'un  peu  de  calme. 

Cependant  l'aigreur  couvait  dans  les  coeurs  comme  le  feu  sous 
la  cendre.  La  tante,  de  son  c6t6,  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  Elle  se  sentait  parfaitement  sftre  de 
Devand,  mais  l'opposition  latente  contre  laquelle  elle  se  heurtait 
parfois,  ne  laissait  pas  que  lui  causer  quelque  inquietude.  Elle 
aussi  se  disait  qu'il  y  avait  quelqu'un  de  trop  a  la  maison  ;  et 
elle  n'avait  garde  de  s'avouer  que  c'^tait  elle-m6me.  En  femme 
habile,  elle  comprit  qu'elle  devait  d'abord  battre  en  brfcche  la 
puissance  ministerielle  du  domestique;  les  paroles  injurieuses 
que  Devand  avait  adress^es  au  jeune  homme  £taient  le  fruit  de 
ses  insinuations  aussi  perfides  qu'injusles..  Jacquot  une  fois  d6- 
moli,  elle  pensait  avec  raison  qu'elle  viendrait  facilement  a 
bout  de  la  petite  blonde,  comme  elle  appelait  ironiquement  sa 
ntece,  en  la  mariant  a  un  homme  a  elle.  Ce  mariage,  le  concours 
des  commfcres  interessees  et  la  promesse  de  son  heritage  conso- 
lidaient  a  jamais  sa  domination. 

Ce  projet  regut  presque  aussitdt  un  commencement  d'execu- 
tion.  Un  dimanche,  la  tante  invita  quelques  filles  du  voisinage 
a  gotiter  au  moulin,  sous  pr&exte  de  distraire  un  peu  sa  ni&ce, 
et  puis,  le  soir,  a  la  grande  surprise  de  celle-ci,  il  vint  plusieurs 
jeunes  gens  du  village  pour  faire  la  veill£e.  Josette  se  r&jria, 
mais  elle  ne  put  rien  oblenir,  si  ce  n'est  qu'on  ne  danserait  pas. 
C'^tait  la  premiere  fois  depuis  la  mort  de  Marianne  qu'une 
veillee  avait  lieu  au  moulin.  Cette  circonstance  rappela  naturel- 
lement  a  la  jeune  fillela  perte  qu'elle  avait  6prouv6e,  et  le  chan- 
gement  qui  s'£tait  fait  dans  la  maison.  Aussi  sentait-eile  les 
larmes  lui  monter  a  la  gorge  pendant  que  le  fils  du  syndic  rou- 
coulait  aupr&s  d'elle ;  elle  fit  d'inutiles  efforts  pour  ravaler  sa 
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douleur ;  elle  dut  s'enfuir  dans  sa  chambre  sous  preHexte  qu'elle 
6tait  indisposed.  Sa  tante  la  suivit  et  la  trouva  qui  cherchait  k 
&ouffer  ses  sanglots  dans  le  duvet  de  son  lit. 

II  s'ensuivit  une  scfcne  dans  laquelle  la  tante  lui  reprocha  sa 
mauvaise  volonte  &  son  egard,  i'oubli  de  ses  devoirs  les  plus 
saints  envers  la  soeur  de  son  p&re,  une  seconde  m&re  que  Dieu 
lui  avait  envoy6e  dans  son  affliction.  «  D'ailleurs,  disait-elle,  elle 
6tait  forte  de  {'approbation  de  D6vand  et  de  tout  les  honn£tes 
gens;  qu'elle  saurait  bien,  si  elle  y  6tait  rtduite,  mettre  &  la 
raison  sa  mauvaise  t6te,  et  d&s  ce  moment  elle  demanderait 
a  son  frSre  l'eMoignement  de  Jacquot,  qui  6tait  pour  elle  Taage 
de  la  revoke  et  de  la  perdition.  N'est-ce  pas  le  comble  de  Tin- 
gratitude,  ajouta-t-elle  en  s'animant  de  plus  en  plus,  qu'au  mo- 
merit  oft  je  pense  nuit  et  jour  a  assurer  votre  bonheur  en  ce 
monde  et  votre  salut  dans  l'autre,  oft  je  me  dgvoue  &  rester 
dans  ce  vilain  pays,  loin  de  mes  nobles  amies,  uniquement  pour 
vous  prot£ger  de  mon  aile  tut£laire,  vous  leviez  contre  moi  une 
t6te  rebel  le,  rebelle  a  la  plus  tendre  affection,  aux  liens  du  sang, 
a  la  volonte"  de  Dieu9  Non!  un  tel  endurcissement  dans  un  coeur 
si  jeune  ne  serait  pas  possible,  s'il  n'y  avait  derriere  vous  un 
6tre  que  je  n'ose  nommer  sans  fr&nir,  un  enfant  de  malheur, 
nn  Judas,  un  serpent  rechauffe'  dans  notre  sein,  et  qui  tourne 
maintenant  son  dard  contre  ses  bienfaiteurs !  Mon  Dieu !  s'e'cria- 
t-elle  en  terminant,  je  vous  retnercie  de  m'avoir  inspire  la  noble 
pense'e  d'accourir  en  cette  maison  afin  de  sauver  des  griffes  du 
d£mon  ce  que  j'ai  de  plus  cher  apr&s  vous ! 

Apres  avoir  debits  cette  tirade  avec  1'emphase  convenable, 
la  tante  sortit  majestueusement  de  la  chambre. 

Son  eloquence  eut  un  effet  directement  oppose  a  celui  qu'elle 
espe'rait.  Josette  avait  du  bon  sens.  Elle  devina  aussitdt  quel 
etait  le  bonheur  oil  sa  tante  voulait  la  conduire. 

—  Ah !  vous  voulez  me  marier !  dit-elle,  eh  bien !  nous  ver- 
rons  qui  en  d£cidera  ;  si  ce  sera  vous  ou  moi  ! 

Le  lendemain,  quand  Jacquot  vint,  selon  1' usage,  apporter  le 
lait  des  vaches  a  la  cuisine  ou  Josette  le  detaillait  aux  pratiques, 
il  demanda  a  sa  cousine  ce  qui  s'eHait  passe'  entre  elle  et  sa 
tante. 

—  Pas  grand'chose,  dit-elle.  Elle  m'a  fait  un  sermon  pour 
me  prouver  qu'elle  eHait  ma  bonne  mere,  mon  ange  gardien,  et 
que  vous  eHiez,  vous,  un  Judas,  un  serpent,  que  sais-je ! 
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—  Vieille  sorcidre ! 

—  Chut !  Et  puis  elite  m'a  annonc6  qu'elle  voulait  me  marier. 

—  Vous  marier ! 

—  Pourquoi  pas?  Est-cc  que  ca  vous  6tonne? 

—  Mais...  cousine! 

—  Ecoutez-moi.  Vous  m'avez  dit  l'autre  jour  que  vous  vous 
chargiez  de  faire  deguerpir  la  tante,  sans  qu'il  y  ait  de  notre 
faute  h  personne,  sans  qu'on  puisse  nous  accuser  en  quoique  ce 
soit. 

—  Oui,  cousine. 

—  Le  pouvez-vous  en  effet?  files- vous  sAr? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien !  je  vous  donne  plein  pouvoir. 

Jacquot  eftt  peut-6tre  sauU§  au  cou  de  sa  cousine,  si  une 
feipme  du  voisinage  n'etait  venue  pour  chercher  son  iait. 

Les  hostility  allaient  done  £clater  entre  la  tante  et  le  domes- 
tique.  Pour  chacun  il  s'agissait  de  maintenir  sa  position  au 
moulin  et  d'en  repousser  son  adversaire.  Les  forces  se  balan- 
gaient  :  tous  deux  avaient  leurs  sympathies  dans  la  place  :  la 
tante,  D6vand;  Jacquot,  sa  cousine.  La  premiere  avait  pour  elle 
sa  parente,  son  experience,  son  Eloquence  6tourdissante,  une 
succession  5  donner  et  l'appui  pr£cieux  de  toutes  les  mdres  qui 
avaient  un  ills  a  marier.  Le  second,  il  est  vrai,  ne  pouvait  gudre 
mettre  en  ligne  que  son  long  s£jour  au  moulin,  les  services 
rendus,  Tincapacite  de  D^vand  et  la  difficult^  qu'on  aurait  k  le 
remplacer  ;  mais  il  comptaitsur  un  moyen  infaillible  pour  de- 
router  les  projets  de  la  tante. 

Ce  fat  la  vieille  fille  qui  ouvrit  les  feux.  Josette  6tait  h  la  che- 
nevi&re,  Jacquot  transportait  des  farines;  il  ne  restait  au  mou- 
lin que  Devand.  Le  moment  £lait  propice. 

—  Mon  cher  fr&re,  commensa-t-elle  de  sa  voix  la  plus  intime, 
j'ai  h  vous  entretenir  de  choses  tr£s-s6rieuses. 

—  Je  crois  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'avoir  un  instant  de  tran- 
quillity, grommela  D6vand  avec  humeur. 

—  Je  vois  avec  peine,  continua  la  tante  du  m6me  ton,  que 
vous  vous  abandonniez  h  une  indifference  coupable.  Cependant 
vous  avez  des  devoirs  &  remplir  comme  maltre  de  maison, 
comme  Chretien,  comme  pfcre.  11  se  passe  ici  des  choses  que  vous 
ne  devriez  pas  tourer,  oui,  que  vous  devriez  faire  cesser  avant 
que  le  scandale  n'aille  plus  loin. 

A.S  -  Jain  1857.  SO 
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—  Qu'est-ce  encore?  Que  parlez-vous  de  scandale? 

—  Allez  au  village  et  vous  entendrez  ce  qui  se  dit  de  notre 
ma iso n.  Est-ce  vous  par  hasard  qui  autorisez  les  inconcevables 
pretentions  de  votre  doraestique  ?  Je  me  suis  flattie  jusqu'a  pre- 
sent que  le  chef  d'une  famille  aussi  honorable  que  celle  des 
Devand  ,  saurait  trouver  pour  sa  fille  un  autre  homme  que  ce 
va-nu-pied,  ce  serpent  que  vous  avez  rechauffe  dans  votre  sein. 

—  Mais  qui  est-ce  qui  parle  de  manage,  quelques  seinaines 
seulement  apr&s  la  mort  de  ma  femme?  On  est  bien  un  peu 
presse,  me  semble-t-il ! 

—  Quand  on  a  quitte  la  voie  de  Dieu,  jusqu'oft  l'egarement 
ne  va-t-il  pas?  Oui ,  c'est  penible  de  penser,  n'est-ce  pas ,  que, 
si  peu  de  temps  apr&s  la  mort  de  cette  sainte  femme,  pour  la- 
quelle  j'adresse  tous  les  jours  de  ferventes  prteresa  rEternel,  a 
TintentioD  de  laquelle  j'offre  a  Dieu  toutes  les  privations  et  les 
macerations  que  j'endure  ici,  c'est  penible  de  penser  que  Ton 
nourrit  ici  des  id6es  profanes  et  subversives?  Aussi,  mon  cher 
fr&re,  ai-je  cru  qu'il  etait  de  mon  devoir  de  vous  prevenir.  La 
voix  publique  s'en  occupe  deja ;  n'attendez  pas,  je  vous  le  re- 
pete,  que  le  scandale  aille  plus  loin ! 

—  Je  vous  avouerai,  soeur,  que  j'ai  bien  du  mal  a  vous  com- 
prendre ;  vous  parlez  si  bien !  Je  voudrais  bien  savoir  en  defini- 
tive de  quoi  il  s'agit. 

—  Vos  yeux  ont-ils  done  tant  de  peine  a  s'ou  vrir  a  I'evidence? 
Quelques  jours  m'ont  suffi,  a  moi,  pour  decouvrir  les  trames 
funestes  de  Pesprit  du  mal.  Le  devouement  que  je  vous  porte, 
la  tendre  affection  que  j'ai  pour  votre  fille  m'ont  eclairci  la  vue. 

—  A  qui  diable  en  avez-vous  avec  vos  esprits?  Que  nous 
veulent-ils  ceux-la  ? 

—  Mon  frfcre,  la  douleur,  je  pense,  a  bouche  voire  entende- 
ment.  Je  designe  sous  ce  nom  cet  £tre  abject  dont  la  ruse  et  la 
convoitise  entourent  votre  fille,  vous  entourent  vous-m£me  de 
toutes  sortes  de  pteges ;  ce  serviteur  qui  abuse  de  votre  con- 
fiance  

—  Qui?  Jacquot! 

—  Vous  Tavez  nomm£.  Oui,  mon  fr&re,  je  con^ois  que  vous 
avez  peine  a  comprendre  iine  pareille  ingratitude ,  une  telle 
perversity.  Cependant,  je  vous  declare  que  je  ne  sanctionnerai 
pas  par  ma  presence  ce  qui  se  passe  ici.  Je  dois  protester  contre 
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le  scandale,  et  si  vous  n'iniervenez  6nergiquement,  je  me  re- 
tire ! 

—  Tout  beau,  tout  beau !  II  ne  faut  pas  proc6der  k  la  l<£gdre. 
Jacquot  est  susceptible;  il  s'en  ira  et  alors  que  feronf-nous? 

—  Preferez-vous  que  je  me  retire?  Prenez  garde!  votre  atta- 
chement  h  cet  enfant  de  malheur  vousseivi  fuueste. 

—  Vous  voulez  done  que  je  le  renvoie  ? 

—  Lui  ou  moi.  La  morale,  la  religion,  I'honneur  de  la  maison 
le  demandent  I 

—  Mais,  ma  soeur,  vous  ne  refl^chissez  pas  aux  consequences* 
Que  ferons-nous  sans  lui?  Nul  ne  connalt  mieux  son  metier,  nul 
n'est  plus  actif  et  plus  intelligent.  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  vous 
arranger  autrement? 

—  11  est  dit  dans  l'Evangile  :  a  Si  ton  bras  est  une  cause  de 
p6ch£  pour  toi,  coupe-le,  »  Mon  fr&re,  il  faut  le  couper ! 

—  Coupe-le  !  e'est  bienlot  dit,  ca.  Vous  autres  femmes  vous 
n'entendez  rien  aux  affaires.  Si  je  renvoie  Jacquot,  avez-vous 
un  remplacant? 

—  Qu'&  cela  ne  tienne!  On  en  trouvera  un. 

—  Eh  bien !  quand  vous  en  aurez  un,  un  bon,  entendez-vous, 
Ton  pourra  voir. 

La  dessus,  D6vand  se  leva,  tout  satisfoit  d'avoir  trouv6  ce 
moyen  de  rtpondre  aux  exigences  de  sa  soeur  et  de  sa  propre 
raison.  Le  pauvre  homme  voulait  avant  tout  du  repos.  11  aurait 
consenti  a  sacrifier  son  bon  et  fidele  domestique  pour  avoir  la 
paix  avec  sa  soeur,  si  ce  renvoi  brutal  ne  Tavait  pas  expose  a  la 
dure  necessity  de  rompre  avec  des  habitudes  d' indolence  et  de 
charger  son  ob£site  de  tout  le  poids  des  affaires.  L'&ge  et  le  cha- 
grin, en  affaiblissant  ses  faculty  mentales,  avaient  augments 
d'autant  son  6go*sme.  Son  avenir  6tait  eteint ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'un  desir  ou  plutdt  un  instinct  :  vivre  le  resle  de  ses 
jours  le  plus  doucement  possible. 

Cet  egotsme  qui  le  mettait  h  la  merci  de  sa  soeur,  fut  pour- 
tant  ce  qui  sauva  momenlan6ment  Jacquot.  Le  domestique, 
comme  Dgvand  le  sentait  fort  bien,  6tait  difficile  ^  remplacer; 
il  fallait  du  temps  pour  trouver  l'homme  convenable,  et  pen- 
dant que  la  tante  metteit  tout  le  monde  en  mouvement  afin  de 
d^couvrir  ce  pr&sieux  personnage,  Jacquot  eut  le  loisir  de 
dresser  ses  batteries.  11  trouva  un  auxiliaire  inattendu  dans  IV 
pinion  publique.  Quand  on  connut  que  la  tante  travaillait  & 
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l'expulser  du  moulin,  il  se  fit  un  revirement  en  sa  faveur.  A 
part  les  gens  inteYesses  au  triomphe  de  la  Dametla,  il  n'y  eut 
qu'une  voix  pour  rend  re  justice  a  la  conduite  probe  et  loyale 
de  Torphelin.  De'vand  lui-meme  eat  plus  d'une  fois  des  repro- 
ches  h  essuyer,  mats  ils  ne  portaient  gueres. 

Un  semblant  de  calme  re*gna  momentan^ment  au  moulin.  Les 
deux  partis  s'observaient  avant  de  commencer  la  lutte  decisive. 
De'vand  &ait  toujours  taciturne  et  dormeur.  La  tante  cherchait 
&  se  rapprocher  de  Josette  :  le  theme  favori  de  son  eloquence 
vertueuse  c'^lait  le  bonheur  d'une  famille  bien  unie,  la  douceur 
de  l'ob&ssance  et  les  joies  d'un  mariage  be*ni  du  ciel.  Josette 
approuvait,  mais  son  assentiment  6tait  gros  de  restrictions. 
Jacquot,  de  son  c6t6,  s'effacait  tant  qu'il  pouvait;  il  affectait 
neanmoins  de  prendre  les  ordres  de  Demand  et  de  lui  rendre 
compte  d6taill6  de  toutes  les  affaires,  ce  qui  mettait  le  pauvre 
homme  dans  un  mortel  embarras.  II  sentait  ses  torts;  maintes 
fois  il  gtait  sur  le  point  de  les  avouer.  mais  la  crainte  de  sa 
soeur  lui  fermait  chaque  fois  la  bouche. 

Cependant  Josette  attendait  avec  impatience  1'effet  des  pro- 
messes  de  Jacquot.  Celui-ci  se  bornait  &  lui  dire  d'avoir  pa- 
tience et  bon  espoir.  Depuis  quelques  jours  il  £tait  Ires-affair^; 
on  ne  le  voyait  qu'un  instant  aux  heures  des  repas.  II  fallait 
radouber  le  moulin,  disait-il.  De'vand  et  la  tante  ne  soupcon- 
nerent  rien  d'extraordinaire,  mais  Josette  augura  que  le  mo- 
ment approchait.  Lejeudi,  la  tante  se  rendit  au  marche'  selon 
son  habitude.  Il  lui  tardait  d'avoir  des  nouvelles  de  ses  demar- 
ches pour  trouver  un  remplacant  h  Jacquot.  Celui-ci  avail  l'air 
de  ne  pas  s'inquieHer  de  ses  projets;  il  t£moignait  h  la  vieille 
fille  la  meme  deference  froide  et  un  peu  railleuse  qui  lui  eHait 
habituelle.  II  marchait  gaiement  h  c6l£  de  son  cheval  en  sifflant 
un  air  rustique  et  en  se  retournant  de  temps  en  temps  pour  r6- 
pondre  aux  questions  que  la  Dametta  daignait  lui  adresser. 

—  J'ai  beaucoup  de  visites  a  fa  ire  aujourd'hui,  lui  dit  la 
Tieille  fille  en  descendant  du  char,  nous  ne  partirons  qu'un  peu 
tard. 

—  (Test  tres-bien.  Je  serai  pr6t  quand.vous  le  voudrez. 
Jacquot  se  rendit  a  la  halle.  Pendant  qu'il  6lait  en  train  d'ex- 

peclier  ses  affaires,  il  fut  accosts  par  un  jeuna  homme. 

—  J'aurais  deux  mots  d  vous  dire,  balbutia  Tinconnu. 
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—  Trois,  si  vous  voulez.  Mais  les  affaires  avant  tout. 

—  Sans  doute,  sans  doute.  J'attendrai.  Nous  pourrions  pren- 
dre une  bouteille  enfcerable.  Quelle  est  votre  auberge? 

—  La  Craix-Blanche.  A  deux  heures,  si  vous  voulez. 

—  C'est  ca.  Ne  manquez  pas  au  moins. 

A  l'heure  indiquge,  Jacquot  jse  rendit,  fort  intrigue,  au  lieu 
du  rendez-vous. 

—  Eh  bien !  qu'avez-vous  k  me  dire  ?  demanda-t-il  k  son 
homme,  en  s'asseyant  pr&s  de  lui. 

—  Je  m'en  vais  vous  dire  franchement  de  quoi  il  est  question. 
On  m'a  dit  que  vous  quiltez  le  moulin  des  Granges  et  on  m'a 
fait  des  propositions  tr&s-avantageuses  pour  vous  remplacer. 
dependant,  avant  de  quitter  la  place  que  j'occupe,  je  d£sirerais 
savoir  ce  qui  en  est.  Je  ne  connais  pas  le  meunier,  ni  le  moulin. 
Personne  ne  peut  mieux  me  renseigner  que  vous  k  cet  ggard. 
Yous  trouverez  peut-&tre  que  9a  n'est  pas  bien  honn6te  de  ma 
part,  mais  je  ne  connais  personne  de  ces  c6t£s,  et  k  vous  ca  ne 
doitrien  vous  faire,  puisque  vous  6tes  d£cid£  k  quitter. 

Jacquot  jeta  un  coup  d'oeil  scrutateur  sur  son  confrere.  La 
simplicity  la  plus  biblique  6tait  peinte  sur  sa  physionomie. 

—  Vous  a-t-on  dit  pourquoi  je  quitte?  lui  demanda-f-il. 

—  Non.  On  m'a  settlement  dit  que  vous  aviez  de  la  peine  k 
vous  accorder  avec  le  mattre.  Je  tiendrais  k  savoir  ce  qui  eti 
est,  avant  de  m'engager.  Puisque  la  place  est  si  bonne,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  l&-dessous,  autrement  vous  ne 
quitteriez  pas. 

—  En  effet,  mais  vous  comprenez  qu'il  ne  m'appartient  pas, 
k  moi,  de  m&iire  d'une  maison  od  j'ai  6X6  presque  6\e\6. 

—  Sans  doute,  je  comprends  bien,  mats  quaad  il  s'agit  de 
rendre  service  a  quelqu'un,  on  n'y  regarde  pas  de  si  pr&s. 

— Voyez-vous,  la  place  est  en  effet  trds*-bonne,  bien  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'ouvrage,  la  nourriture  excellente,  et  qijant  au 
ma  It  re,  on  ne  peut  pas  s'en  plaindre.  II  est  un  peu  grognon, 
mais  il  n'y  a  qu'a  n'y  pas  faire  attention. 

—  Mais  pourquoi  quittez-vous  alors  comme  9a,  avant  V6- 
poque  ordinaire? 

—  Vous  le  saurez  d&s  le  premier  jour  que  vous  y  serez.  11  est 
de  mon  devoir  de  ne  pas  le  dire. 


ETUDES  SUR  LE  DROIT  I TA L I E l\ 


AU  MOYEN  AGE. 


STOBIA  DELLA  LEGISLATIONE  IN  ITALIA,  par  P.-L.  Albini,  profcsseur  dc 
philosophie  du  Droit  a  rUniversite  de  Turin.  —  (2"#  Edition.  —  partie, 
Legislation  du  moyen  age.)  —  1856. 

L'etude  des  institutions,  envisagees  au  point  de  vue  philoso- 
pfaique  ou  bistortque,  a  et6  dans  notre  stecle  un  objet  de  predi- 
lection. A  cdte  des  beaux  travaux  qui  ont  paru  dans  ce  genre  en 
France  et  en  Allemagne,  TItalie  se  fait  aujourd'hui  une  place  ho- 
norable; h  Turin  particuli£rement,  la  mature  si  riche  efc  si  va- 
riee  des  institutions  nationales ,  a  fixe  l'atlention  d'esprits  se- 
rieux.  II  y  a  quelques  annees  deja ,  MM.  de  Verne  et  Fossati 
decrivirent  avec  beaucoup  de  soin  les  diverses  phases  et  les  di- 
verses  formes  de  la  propriete  durant  les  epoques  barbare  ef 
feodale.  MM.  le  comte  Balbo  ,  Pagnoncelli ,  Morbio  ont  retract 
Thistoire  des  municipalites ,  sur  laquelle  les  decouvertes  d'Eich- 
horn  dans  le  droit  germanique  et  l'application  qu'en  fit  Leo 
dans  son  histoire  d'ltalie  avaient  jete  une  vive  lumidre.  Dans 
son  histoire  de  la  legislation  du  Ptemont  et  dans  un  traits  qui 
a  paru  d£s  lors  sur  la  legislation  italienne  en  general,  le  comte 
Sclopis  a  aborde  le  sujet  dans  son  ensemble ,  et  non  plus  sous 
une  face  speciale.  L'ouvrage  de  M.  Albini  a  le  m&ne  but,  et  dans 
sa  conception  d'ensemble ,  il  pr&ente  avec  le  dernier  ouvrage 
cite  une  grande  analogie.  L'un  et  Tautre  sont  un  resume ,  un 
aper$u  general  sur  une  mati&re  extr£mement  vaste ,  dont  plu- 
sieurs  parties  sont  encore  dans  une  certaine  ombre. 

Lorsque  Ton  commence  h  etudier  systematiquement  Thistoire 
du  droit  d'une  nation;  il  est  naturel  que  Ton  se  preoccupeen 
premier  lieu  des  sources  auxquelles  on  le  puise  et  des  institu- 
tions politiques  qui  le  dominent  ngcessairement  plus  ou  moins. 
Le  syst&me  de  division  que  M.  Sclopis  a  suivi  dans  son  histoire 
de  la  legislation  italienne  ,  nous  montre  d'entree  que  chez  Iui 
Thistoire  exterieure  du  droit  est  sur  le  premier  plan.  Le  syst&ne 
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d'ailleurs  est  simple  et  naturel;  il  traite  du  droit  roraain  et  de 
sa  renaissance,  des  lois  barbares  et  feodales,  des  lois  ecclesias- 
tiques,  des  lois  municipales,  des  lois  coramerciales  et  des  lois  p6- 
nales.  L'histoire  de  ces  divers  genres  de  Legislation  comprend. 
tout  le  systeme  du  droit;  mais  formellement,  et  si  des  questions 
tenant  au  fond  des  choses  sont  abordees  dans  le  cours  de  rex- 
position,  on  sent  bien  que  ce  sera  seulement  en  passant ,  et  qu'on 
se  bornera  tout  &  fait  aux  questions  principales. 

M.  Albini  serre  de  plus  pr£s  l'histoire,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi.  Nous  ferons  abstraction  de  sa  premiere  partie,  consacree 
h  l'histoire  du  droit  roinain  avant  la  conqu&te  bar  bare.  Dans  la 
seconde  partie,  il  traite  d'abord  de  la  condition  politique  de  l'l- 
talie  sous  les  dominations  successives  des  Grecs,  des  Lombards 
et  des  Francs ,  et  des  legislations  de  ces  deux  derniers  peuples. 
Passant  &  I'epoque  fe*odale  proprement  dite,  il  traite  de  la  cons- 
titution politique  et  morale  de  I'ltalie  jusqu'au  XUe  siecle,'et  de 
la  grande  lutte  engagee  avec  V empire  par  Gregoire  VII ,  des 
communes,  de  leurs  longs  debats  avec  Frederic  Ier,  ducaractere 
particulier  de  leurs  institutions  et  de  leurs  statuts ,  qui  depuis 
le  XIII6  siecle  devinrent  la  principale  base  de  la  legislation  na- 
tionale,  puis  des  institutions  speciales  du  royaume  de  Sicile, 
du  duche  de  Milan  et  de  la  monarchic  de  Savoie  ;  enfin  de  la 
legislation  commerciale,  canonique,  des  institutions  judiciaires, 
de  la  procedure  et  de  la  renaissance  du  droit  romain. 

Dans  une  troisieme  partie,  l'auteur  jette  un  coup  d'ceil  tr£s- 
rapide  sur  la  Legislation  italienne  pendant  les  trois  derniers  sie- 
cles  et  pendant  le  siecle  present. 

Cette  esquisse ,  tracee  a  grands  traits ,  du  developpement 
historique  des  institutions,  est  semee  de  vues  ju&tes,  generale- 
ment  impartiales,  et  renferme  de  hauls  enseignements.  L'his- 
toire politique  de  I'ltalie  au  moyen  Age ,  de  ce  pays  qui  exerca 
pendant  si  long  temps  sur  l'Europe  une  sorte  de  primaute  reli- 
gieuse,  intellectuelle  et  morale,  aprds  qu'il  eut  cesse  de  gouver- 
ner  politiquement  le  monde  mediterraneen,  de  ce  pays  qui  re- 
leva  le  premier  les  liberies  republicaines  ,  les  droits  des  classes 
populaires,  et  donna  ('impulsion  de  la  renaissance  des  letlres, 
des  sciences  et  des  arts;  de  ce  pays  tourmente  plus  qu'aucun 
autre  dans  son  interieur  par  toutes  les  luttes  infinimeut  va- 
rices qui  se  deploient  et  se  heurtent  dans  noire  histoire,  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain  jusqu'&  nos  jours;  cette  histoire  est 
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assur&nent  le  tableau  le  plus  £mouvant ,  le  plus  vari6,  le  plus 
instructif  qui  puisse  etre  presents  a  nos  meditations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  plan  suivi  par  M.  Albini  fait  com- 
prendrequ'il  ne  pouvait  pas  plus  que  son  pr6d6cesseur  dans  la 
m£me  carriere,  p6n&rer  dans  les  details  des  choses  dont  il  avait 
a  entretenir  ses  lecteurs.  C'est  done  sans  id6e  de  critique  que  je 
me  permettrai  d'entrer  en  matiere  sur  quelques  points  assez 
epineux ,  mais  qui  me  paraissent  essentiels  pour  l'histoire  des 
institutions  de  I'ltalie.  Si  je  le  fais,  ce  sera  moins  pour  en  pro- 
poser la  solution,  que  pour  les  poser  en  quelque  sorte  comme 
probtemes  dont  1'exaraen  serait  a  desirer.  En  sollicitant  Thos- 
pitalit£  de  la  Revue  Suisse  pour  une  dissertation  d'un  inte>6t 
plus  special  que  ses  habitudes  ne  le  comportent  peut-6tre,  je 
rappellerais,  s'il  en  eHait  besoin,  c^ue  Tancien  droit  italien  est 
aussi  celui  d'une  partie  de  la  Confederation. 

Bien  que  les  monuments  ne  fassent  pas  deTaut ,  le  droit  feo- 
dal  est  la  branche  sur  laquelle  plane  encore  la  plus  grande  obs- 
curity dans  Thistoire  des  institutions  ilaliennes.  II  n'est  pas  diffi- 
cile de  se  rendre  compte  des  causes  de  ce  fait. 

La  feodalilg,  issue  de  la  fusion  des  institutions  de  la  race  ger- 
manique  avec  celles  de  la  race  latine,  n'a  jamais  pris  pied  en  Ita- 
lie  aussi  complement  que  dans  les  pays  oil  les  deux  races  se 
sont  combineVs  plus  etroilement,  ou  bien  dans  ceux  oft  la  race 
germanique  est  toujours  restee  dominanle.  En  outre ,  depuis  la 
victoire  decisive  que  les  papes  et  les  communes  remporterent  sur 
les  empereurs  a  la  fin  du  Xllle  sidcle,  Felemenl  fe^odal,  sans  dis- 
paraltro  totalement,  est  cependant  descend u  a  la  seconde  place ; 
les  legislations  municipales  ont  pris  la  premiere ,  elles  ont  616 
tout  a  la  fois  plus  puissantes  dans  Tordre  des  faits  et  plusd^ve- 
loppdes  dans  1  ordre  des  id^es ;  le  droit  feodal,  qui  eHait  davan- 
tage  resl6  a  l'6tat  de  coutumo,  et  que  le  droit  municipal,  inspir6 
par  le  droit  romain  ,  alterait  et  supplantait  chaque  jour,  a  fini 
par  tomber  plus  ou  moins  en  oubti. 

Cependant  la  connaissance  du  droit  feodal  italien  est  indis- 
pensable pour  comprendre  soil  Thistoire  politique,  soit  les  ins- 
titutions civiles  de  I'ltalie,  et  cette  connaissance  implique  mm- 
seulement  celle  de  ce  systeme  fgodal  abstrait  qui ,  aux  yeux 
des  modernes,  a  trop  pris  la  place  des  anciennes  diversity  his- 
toriques,  mais  surlout  celle  des  institutions  et  des  regies  spe*cia- 
lement  propres  a  t'ltalie. 
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Imports  par  les  Francs,  et  par  \h  m6me  ayant  des  points  de 
contact  nombreux  avec  la  feodalite  francaise,  mais  refaitensuite 
sous  l'influence  des  coutumes  plus  purement  germaniques  des 
dominateurs  allemands,  le  droit  feodal  italien  forme  une  catego- 
ries part  dans  le  grand  syst&me  de  la  feodalite ,  cat^gorie  dans 
laquelle  encore  il  faut  se  garder  de  comprendre  le  droit  feodal 
du  royaume  de  Sicile,  lequel,  cr££  tout  d'une  ptece  par  les  Nor- 
mands,  comme  celui  de  TAngleterre,  n'appartient  pas^i  celtefeo- 
dalit£  primitive ;  qui  est  issue  directement  et  peu  a  peu  de  la 
conqu&e  barbare  et  de  l'empire  franc. 

D6ja  an  temps  ou  le  droit  feodal  gtait  pratiquement  appliqug, 
les  jurisconsultes  de  France  et  d'AHemagne  se  plaignirent  fr6- 
quemment  de  la  confusion  qu'on  produisait  dans  les  doctrines, 
en  Iraitantle  livredes  fiefs,  c'est-&-dire  une  coutume  feodale  r£- 
digee  en  Lorn  bardie  a  l'£poquc  du  premier  Fr£d£ric ,  comme 
une  source  du  droit  de  leur  pays.  D'Argentrd,  Tun  des  feudis- 
tes  franca  is  les  plus  instruits  et  surtout  les  plus  p6n6lres  du  sen- 
timent national ,  se  r&rie  h  ce  sujet  avec  une  grande  vivacity, 
et  repousse  complement  le  livre  des  fiefs  pour  la  France;  tan- 
dis  que  Senckenberg  ne  I'admet  pour  I'Allemagne  qu'5  titre  de 
droit  supptetoire ,  devant  toujours  c£der  le  pas  aux  sources  in- 
digenes, contenues  entreautres  dans  le  Kaiser-recht,  le  Sachsen 
lehen-recht,  le  Schwaben-Spiegel,  etc. 

Inversement ,  on  ne  saurait  trop  conseiller&ceux  qui  veulent 
6tudier  le  moyen  Age  italien  de  se  garder  d'apporler,  sans  un 
scrupuleux  examen  de  leur  filiation  historique,  les  id£es  feoda- 
les  de  la  France  et  de  l'Allemagne  dans  le  droit  feodal  italien; 
car,  par  un  tel  proc<kl£,  au  lieu  d^claircir  la  question  et  de 
combler  les  lacunes.  ils  ne  feraient  qu^paissir  les  t^nebres  et 
accroltre  les  difficulty.  Telle  institution ,  tel  principe  d'origine 
francaise  ou  allemande  peut  avoir,  dans  un  moment  donn£, 
exerc£  de  l'influence  en  Italie;  mais  c'est  1&  une  chose  dont  il 
faudra  s'assurer  avant  que  de  Fadmettre,  et  dont  il  faudra 
constater  si  possible,  h  l'aide  de  fails,  la  cause  et  les  r£sultats. 
Pour  resumer  notre  pens£e  en  un  mot,  les  rapports  entre  la 
feodalitd  italienne  et  les  syst&mes  feodaux  fran$ais  et  allemands 
devront  6tre  recherch£s  et  non  pas  seulement  supposes. 

Lorsque  Othon  le  Grand  conquit  l'llalie  au  milieu  du  Xe  si6*- 
cle ,  cette  belle  contree  subissait  d6j&  depuis  un  stecle  et  demi 
la  preponderance  des  Francs.  Ceux-ci ,  apr&s  avoir  supprim6 
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l'office  des  dues  par  une  sage  politique ,  avaient  remis  legou- 
vernement  civil  et  mililaire  k  des  comtes.  Comme  en  Gaule, 
chaque  ville  de  quelque  importance  6taitdevenue  le  centre  (Tun 
district,  &  la  t6te  duquel  le  comte  £tait  pr£pos£.  Ces  comtes 
francs  peuvent-ils  elre  assirailes  aux  juges  qui  sous  les  Lom- 
bards (Haient  dtablis  en  certain  nombre  dans  chaque  duchd? 
Gette  hypothese,  admise  deja  par  Muratori  et  abandoonee  do- 
lors par  plusieurs  historiens,  me  paralt  tout-&-fait  admissible 4. 

Au-dessous  du  comte  franc  etait  le  vicomte,  aussi  appele  vico- 
rius,  qui  pr&idait  les  plaids  h  la  place  du  comte,  en  cas  d'empg- 
chement,  et  des  centeniers,  qui  exercaient  dans  des  subdivisions 
du  comte*  une  juridiction  inferieure  en  competence  k  celle  du 
comte.  Ces  centeniers  remplacerent  les  sculdazi  lombards  (schul- 
theisse);  il  paralt  meme  que  quelquefoisilsen  conserverentlenom; 
quelquesauteursassimilent  les^cw/da^iauxyudices.  En  fin,  dans 
les  petites  localites,  la  police  champetre  6tait  exerc£e  par  desdi- 
zeniers;  decani,  saltarii,  officiers  subalternes  quiexislaient  dej4 
sous  les  Lombards.  Le  principal  changement  apporl£  paries 
Francs  dans  la  hterarchie  des  offices,  avait  done  <He  la  suppres- 
sion du  degr6  superieur;  pour  le  reste,  les  deux  organisations 
paraissent  analogues. 

Les  Gastaldi  lombards*  gtaient  des  intendants  proposes  aux 
domaines  royaux,  bien  qu'ils  fussent  r£pandus  sur  tout  le  pays 
et  qu'ils  eussent  une  juridiction  sur  les  hommes  dependants  du 
domaine  royal,  ils  ne  comptent  done  pas  parmi  les  magistrals 
nationaux.  Sous  les  Francs,  L'office  se  ennserva  et  le  nom  raeme 
de  gastaldi  semaintint  quelque  temps.  Plus  tard,  les  lois  franques 
les  designent  plutAt  par  le  tilre  de  judices  villarum  regiarum. 
L'analogie  de  ces  fonctions  paralt  se  trouver  dans  les  mairesdes 
rois  francs,  majores,  villkarii,  et  dans  le  Reichsvogt  germa- 
nique.  —  Ce  dernier  cependant  a  des  pouvoirs  plus  6  tend  as  et 
jouit  d'un  rang  plus  eleve. 

La  domination  des  Francs  avait  inlrodutt  en  Italie  les  btntfices 

i  Contado  en  Italie  a  consent  le  sens  de  district,  cir conscription  judi- 
ciaire,  lors  mfcme  que  cette  circonscription  n'a  plus  a  sa  t£te  un  comte ;  aiwi 
on  a  appele  eontado  la  banlieue  d'une  ville,  et  contadini  les  paysanf, 
C'est-a-dire  les  homines  de  la  banlieue  soumts  a  la  juridiction  que  le  comte 
exercait  autrefois. 

*  De  gettellen,  preposer ;  et  non  de  ga$t,  dapes,  dapifer,  comme  on  l'a  pre- 
iendu  quelquefoU. 
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et  les  honneurs.  Les  bdndfices  tenaient  lieu  de  solde  militaire  aux 
guerriers  francs,  qui  par  ce  moyen  furent  fix6s  au  pays,  afin  de 
le  maintenir  dans  le  devoir.  Les  honneurs  etaient  le  traitement 
des  employes,  consistant  en  droits  utiles  de  diverses  sortes,' 
entre  autres  le  tiers  des  amendes  pronone&s  par  chaque  magis- 
tral ;  il  y  avail  aussi  certaines  terres  appel6es  comitalia  ou  vice 
comitalia ,  donl  le  revenu  6tait  aflfectd  h  Tentretien  des  em- 
ployes dont  on  vient  de  parler. 

Sauf  quelques  points  de  detail,  on  est  assez  g6n6ralement 
d'accord  sur  ces  bases  de  la  hterarchie  feodale  italienne.  Les 
difficulty  se  pr^sentent  pluldt  dans  la  suite  du  d^veloppement* 
La  faiblesse  des  derniers  Carlovingiens  avait  laiss6  6chapper  de 
leurs  mains  le  droit  de  disposer  des  honneurs,  c'est-5-dire  des 
emplois-  En  France,  ceux-ci  6laient  devenus  h£r£ditaires,  de 
m£me  que  les  simples  benefices,  pendant  le  courant  du  IXe  ste- 
cle.  En  fut-il  de  m^meen  Ilalie?  Je  ne  voudrais  pas  l'affirmer, 
puisque  pr6s»  de  deux  siccles  plus  lard  seulement,  Conrad-le- 
Salique  assura  par  une  loi  Th6r£dit£  de  leurs  fiefs  aux  vavas- 
saux.  Toutefois  il  y  a  les  plus  fortes  raisons  de  penser  que  Th6- 
r£dit£  exista,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait  en  Italie  d&s  1'6- 
poque  des  derniers  Carlovingiens  ,  surtout  pour  les  principaux 
seigneurs  ;  car  le  pouvoir  central  n^tait  pas  plus  qu'en  France 
en  6tat  de  s'opposer  &  ce  changement 4. 

Les  empercurs  de  la  maison  de  Saxe  trouverent  done  en  Ita- 
lie la  feodalit^  bien  plus  avanc£e  dans  sa  formation  qu'elle  ne 
l'gtait  en  Allemagne,  oti  les  offices  de  FEtat  ne  s'6tnient  point 
encore  transformers  en  seigneuries;  ils  trouv&rent  I'ltalie  dans 
un  6tat  social  probablcment  fort  rapproch£  de  celui  de  la  Gaule 
m£ridionale.  La  fusion  des  races  s'etait  accomplie  £galement 
dans  ces  deux  contrees  sur  le  pied  de  l'egalite,  les  villes  nom- 
breuses  et  peuptees  avaient  conserve  quelques  vestiges  des  li- 
berty municipales  romaines,  les  6v6ques  y  exercaient,  comme 

1  L'histoire  des  guerres  de  l'archeveque  Heribert ,  de  Milan ,  montre  que 
les  Eveques  et  les  Capitaines  refusaientde  reconnaitre  le  principe  de  l'here- 
dit6  des  fiefs  en  faveur  de  leurs  vavassaux.  Ceux-ci  se  liguerent  alors  avec  les 
homaies  libres  des  villes,  qui  etaient  mecontents  et  peut-etre  leses  par  la  nou- 
velle  autorite"  des  Eveques.  Conrad-le-Salique,  qui  commencait  a  redouter  la 
puissance  de  Heribert,  donna  raison  aux  pretentions  des  vavassaux  par  la  fa- 
meuse  Constitution  de  1136.  Henri  III  suivit  avec  persistance  la  voie  dans  la- 
quelle  son  pere  etait  entre. 
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chefs  nalurels  et  anciens  d^fenseurs  des  populations  latines,  une 
grande  influence,  qui  pouvait  servir  &  balancer  la  puissance  de 
seigneurs,  de  plus  en  plus  disposes  h  ne  reconnaltre  au-dessus 
d'eux  aucune  autorit6. 

Othon-le-Grand  et  ses  successeurs  immediate  employ&rent 
r&olument  le  seul  moyen  que  les  circonstances  leur  offrissent  de 
tenir  en  bride  un  pays  nouvellement  conquis,  sur  lequel  ii  leur 
importait  d'affermir  leur  domination.  Sous  les  Carlovingiens, 
les  immunites  avaienl  616  essentiellement  une  concession  de 
droits  utiles,  des  impdts  pergus  par  le  comte  au  profit  de  l'Etat 
et  au  sien  propre.  Sous  les  Othon,  elles  devinrent  rinstrument 
d'une  veritable  revolution  politique;  les  immunity  qu'ils  accor- 
dant syst6matiquement*aux  chefs  du  clerg6  dans  toule  l'eten- 
due  de  leurs  etats  sont  une  exemption  complete  des  droits  du 
comte,  y  compris  le  commandement  militaire  et  la  juridiction, 
ou  plutdt  e'est  la  translation  de  ces  droits  a  l'ev6que,  qui  de- 
vient  le  repr^sentant  de  l'Empereur ,  le  comte  de  la  eite  epis- 
copale  et  d'un  certain  territoire  b  l'entour1. 

Les  empereurs  allemands  cr£6rent  ainsi,  dans  un  but  poli- 
tique, une  veritable  feodalit^  ecctesiastique,  qu'ils  jugeaient  de- 
voir 6tre  moins  redoutable  pour  le  prince  que  la  feodalite 
lafque,  parce  que  du  moins  elle  ne  pouvait  pas  aspirer  a  devenir 
h6r6ditaire.  Coin  me  les  ev^ques  occupaient  presque  toutes  les 
villes  d'un  certain  rang,  ii  r6sulta  de  la  que  les  comtes  et  les 
seigneurs  laHques  concentrdrent  leur  pouvoir  dans  les  cara- 
pagnes  et  dans  les  villes  de  second  ordre,  oft  chacun  d'eux  pos- 
s£dait  des  terres  et  des  chateaux  fortifies. 

Une  fois  etablis  dans  leurs  propres  terres,  plus  £loign£s  de  la 
main  du  pouvoir  central,  au  milieu  de  populations  moins  ca- 
pables  de  resistance,  les  comtes  ruraux  transform&rent  rapi- 
dement  leurs  offices  en  possessions  a  titre  prive  et  heredi- 
taires,  et  confondirent  dans  leurs  seigneuries  les  territoires 
qu'ils  poss^daient  a  titre  de  fief  ou  m£me  d'alleu,  et  ceux  sur 
lesquels  ils  n'avaient  qu'un  droit  de  juridiction  decoulant  de 
Toffice9.  G6neralement  toutefoiscette  transformation,  qui  s'op^ra 

i  Le  Weich-bild,  corpora  s  an  eta,  corpi  santi  ;  l'image  du  Saint  pro- 
tecteur  de  l'Eglise  etait  figuree  sur  les  limites,  et  les  terres  exemptes  de  la 
juridiction  comtale  etaient censees  lui  appartenir. 

a  Acetteepoque,les  centeniers  et  autres  magistrate  des  localites  inferieures 
prirentle  titre  de  comtes.  Selon  le  temoignage  de  Balbo,  ii  y  eut  en  Italie 
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en  Italie  durant  le  dixieme  Steele,  n'altera  pas  la  liberty  des 
terres,  dont  les  possesseurs  passaient  insensiblement  sous  une 
domination  purement  seigneuriale.  Les  alleux  pl6b£iens  se  con- 
serverent ;  la  feodalit6  italienne  se  rapproche  en  cela  de  celle 
de  la  France  meridionale,  et  se  distingue  de  celle  du  Nord.  En 
revanche  je  ne  connais  pas  de  traces  de  1'existence  de  ces  com- 
munautes  rurales  d'hommes  libres  ayant  6chapp6  a  la  juridiction 
seigneuriale,  qui  se  conserverent  assez  longtemps  dans  la  partie 
occidentale  de  la  France  duSud. 

La  constitution  feodale  en  Allemagne,  nde  dans  d'autres  cir- 
Constances  que  celles  qui  avaienl  fonde"  la  feodalite  en  France  et 
en  Italie,  6tait  en  m6me  temps  la  constitution  politique  de  l'Em- 
pire.  Les  fiefs  avaient  616  introduits  systeiuatiquement  en  Alle- 
magne par  Henri-l1Oiseleur  et  par  son  filsOthon  I,  afin  de  four- 
nir  a  TEmpereur  une  cavalerie  suffisante  en  nombre  et  en  qua- 
Y\t6  pour  lutter  avec  avantage  contre  celle  des  Hongrois  qui, 
pendant  le  dixieme  stecle  ravag&rent  rAllemagne,  et  qui  1  a- 
vaient  humiltee  au  point  de  lui  imposer  un  tribut.  11  etait  dans 
la  nature  des  choses  que  la  constitution  du  pays  dominant  rea- 
glt  sur  celle  du  pays  doming,  et  tendlt  a  so  fondre  avec  celle-ci, 
du  moins  dans  les  parlies  qui  touchent  de  plus  pres  a  la  forme 
du  gouvernement. 

Si  nous  recherchons  dans  les  documents  des  XI6,  XUC  et  XIII* 
sifccles,  et  enlre  autros  dans  le  livre  des  fiefs,  les  donn^es  qu'ils 
nous  laissent  sur  le  syslfcuie  de  la  hierarchic  feodale,  nous  ver- 
rons  celte  preemption  se  verifier. 

Le  livre  des  fiefs  mentionne  a  diverses  reprises  1'existence  de 
plusieurs  ordres  de  fiefs  superposes  les  uns  aux  autres;  seule- 
ment  la  concordance  entre  ces  divers  passages  n'est  pas  tr&s- 
facile  a  etablir.  Le  plus  explicite  de  tous  (Titre  XIV  du  Liv.  I) 
indique  quatre  classes  de  seigneurs  :  la  premiere  se  compose  des 
marquis,  des  dues  et  des  comtes ;  la  seconde  comprend  les  ca- 
pitanei;  la  troisieme  ,  les  valvassores  majores,  et  la  quatrieme 
les  vahassores  minores,  aussi  appetes  valvassini.  Le  livre  des 
fiefs  nous  apprend  que  quant  aux  fiefs  de  la  premiere  classe  )que 
le  commentateur  designe  dans  la  tegende  du  titre  sous  le  nom 
de  fiefs  de  dignitd),  l'heritier  naturel  ne  succ&de  qu'autant  qu'il 

des  comtes  mineurs  et  des  comtes  moyens,  qui  etaient  peut-fctre  les  veritables 
comtes,  et  des  comtes  majeure  ou  marquis,  qui  avaient  plusieurs  comtes  sous 
leur  domination. 
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platt  h  l'Empereur  de  lai  accorder  Tinvestiture,  tandis  que  pour 
les  Irois  autres  classes  les  fils  et  petits-6Is  du  possesseur  du  fief 
re$oivent  ce  fief  en  heritage ;  les  frfcres  et  les  filles  ne  succ&dent, 
en  revanche,  qu'autant  que  le  contrat  feodal  en  aurait  ainsi  dis- 
pose4. II  faut  conferer  avec  ce  passage  le  Titre  I  du  Livre  I",  oil 
les  archev6ques,  les  £v6ques,  abb6s,  abbesses  et  pr^vots  soat 
mis  sur  le  m6me  rang  que  les  dues,  les  marquis  et  les  comtes, 
qui  sont  proprement  appetes  capita ines  du  royaume*.  Ceux  qui 

*  Yoici  les  textes,  d'apre*  l'edition  de  Senckenberg.  Titre  XIV.  In  feudis 
dignitatum  non  sue  c  edit  hares  nisi  sit  invest  it  us  (Balde) : 

«  De  marchia  vel  ducatu  vel  comitatu  vel  aliqua  regali  dignitate  si  quis  ia- 
vestitus  fuerit  per  beneficium  ab  imperatore,  ille  tantum  debet  habere; 
hferes  enim  non  succedit  ullo  raodo  nisi  ab  imperatore  per  investituram  ac- 
quisierit. 

Si  capitanei  vel  valvassores  raajores,  vel  minores  investiti  fuerunt  de  bene- 
ficio,  filii  vel  nepotes  ex  parte  filiorum  succedunt,  etc. 

Tit.  I.  —  Feudum  autem  dare  possunt  archiepiscopus,  episcopus,  abbas, 
abbatissa,  propositus,  si  antiquitus  consuetudo  eorum  fuerit  feudum  dare. 
Dux,  marchio  et  comes  similiter  feudum  dare  possunt,  qui  proprie  regni  vel 
regis  capitanei  dicuntur.  Sunt  et  alii  qui  ab  istis  feu  da  accipiunt,  qui  proprie 
regis  vel  regni  valvassores  dicuntur.  Sed  hodie  capitanei  appellantur  qui 
et  ipsi  feuda  dare  possunt.  Ipsi  veroqui  ab  eis  accipiunt  feudum,  minores  val- 
vassores dicuntur. 

Tit.  VII. —  Natura  feudi  ha?c  est  ut  si  princeps  investiverit  capitaneos  suos 
de  aliquo  feudo,  non  potest  eos  devestire  sine  culpa,  id  est  marchiones  et 
comites  et  ipsos  qui  proprie (  Cujas  met  ici  improprie)  hodie  appellantur  ca- 
pitanei. Si  vero  facta  fuerit  a  minoribus  vel  minimis  valvassoribus,  aliud  est. 

Liv.  II.  Tit.  X.  —  Qui  a  principe  de  ducatu  aliquo  investitus  est,  dux  so- 
lito  more  vocatur.  Qui  vero  de  marchia,  marchio  dicitur,  etc.;  qui  vero  a  prin- 
cipe vel  ab  aliqua  potestate  de  plebe  aliqua  vel  plebis  parte  per  feudum  est 
investitus,  is  capitaneus  appelatur;  qui  proprie  valvassores  majoresolim  appel- 
labantur. 

Qui  vero  a  capitaneis  antiquitus  beneficium  tenent,  valvassores  sunt,  qui  au- 
tem a  valvassoribus  feudum  quod  a  capitaneis  habebatur  similiter  acceperint, 
valvassini,  id  est  valvassores  minores,  appellantur  ;  qui  antiquo  quidein  usu 
consuetudinem  feudi  nullam  habebant.  Yalvassore  autem  sine  filio  mortuo, 
feudum  quod  valvassori  minori  dederat  ad  capitaneum  revertebatur.  Sed  bo- 
die  eodem  jure  utuntur  in  curia  mediolanensi  quo  et  valvassores. 

a  11  est  asses  remarquable  qu'aux  siecles  feodaux  les  Italiens  aient  employ^ 
presque  indiff6remment  les  titres  de  dues,  comtes  et  marquis,  de  manure 
qu'on  les  voit  appliques  assez  souvent  tous  les  trois  au  meme  personnage,  par 
exemple  a  Boniface,  pere  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde,  et  marquis  de 
Toscane.  Lorsque  les  comtes  nationaux  eurentc6d6  la  place  aux  eveques  etqu'il 
n'y  eut  plus  que  des  comtes  ruraux  et  feodaux,  ce  titre  de  marquis  resta  le  plus 
usite  pour  designer  quelque  seigneur  plus  puissant  que  les  autres:  tels  etaient 
les  marquis  de  Toscane;,  de  Frioul ,  d'lvree ,  d'Este  et  de  B6nevent.  Celui 
de  Benevent  prit  aussi  les  titres  de  due  et  meme  de  prince,  et  e'est  ce  dernier 
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recoivent  d*eux  des  fiefs  sont  designed  comme  ceux  qui  sont 
proprement  appeles  valvassores  regni,  et  ceux  qui  recoivent  leurs 
fiefs  des  derniers  sont  appeles  valvassores  minores1.  Balde  ob- 
serve que  les  fiefs  donnes  par  les  capitanei  et  les  valvassores 
regni  sont  seuls  de  veYitables  fiefs,  mais  non  pas  ceux  qui  se- 
ntient concedes  par  des  valvassores  minores. 

Comme  on  voit,  le  Tit.  I  ne  correspond  pas  exactement  avec 
Ja  classification  donnee  par  le  Tit.  XIV.  Le  titre  VII  du  meme 
Livre  I  en  contient,  semble-t-il,  une  troisteme,  lorsqu'il  dit  que 
1'investiture  donnee  par  le  prince  aux  marquis,  aux  comtes  et 
a  ceux  qui  sont  aujourd'liui  appeles  capitanei  ne  peut  plus 
leur  etre  enlevee  arbitrairement ,  et  qu'il  ajoute  :  il  en  est  de 
meme  si  1'investiture  a  ete  faite  par  les  capitanei  et  les  vavas- 
saux  inajeurs,  lesquels  sont  aussi  appeles  capitanei.  Mais  si  elle 
a  eHe"  faite  par  des  vavassaux  mineurs  ou  minimes,  il  en  est  au- 
trement.  Le  livre  des  fiefs  observe  cependant  que  cette  diffe- 
rence entre  les  vassaux  majeurset  mineurs  n'est  pas  maintenue 
par  les  modernes. 

Enfin  le  Tit.  X  du  Li  v.  II,  revenant  pour  le  fond  au  systeme 
du  premier  passage  cite,  explique  que  les  dues,  marquis  et 
comtes  sont  investis  par  le  prince ;  que  ceux  qui  sont  egalement 
investis  par  le  prince  ou  par  toute  autre  autorit6  d'un  pouvoir 
sur  une  certaine  portion  du  peuple  a  titre  de  fief,  sont  appeles 
capitanei,  et  qu'autrefois  on  les  appelait  vavassaux  majeurs,  que 
ceux  qui  tiennent  des  capitanei  leur  benefice  sont  les  vavassaux, 
et  que  ceux  qui  tiennent  de  ces  derniers  sont  les  vavassaux 
mineurs,  aussi  appeles  vavassini,  lesquels,  d'apres  l'ancien 
usage,  n'&aient  pas  censes  tenir  en  fief.  Le  vavassal  venant  a 
mourir  sans  enfants,  le  fief  qu'il  avait  donne*  h  un  vavassal  mi- 
neur  revient  au  capitaine,  seigneur  du  conce*dant.  Cependant, 

qui  lui  est  reste.  Sous  l'empire  on  appelait  marche  les  districts  fro n tier es, 
comprenant  souvent  plusieurs  comtes;  de  la  marckgraf,  marquis,  comte  de 
la  marche. 

*  L'6tymologie  du  mot  tassus  (vassal),  que  presentent  Ducange  et  Eckard, 
tiree  du  mot  celtique  gtcas  (serviteur,  fidele),  me  parait  preferable  a  celle 
qu'on  fait  venir  de  bassus,  mot  de  basse  latinite  qui  equivaudrait  a  peu  pres 
a  junior.  Ainsi  vassal  aurait  ete  le  terme  gaulois,  fidelis,\e  terme  latin,  et 
leude,  le  mot  germanique.  Au  reste  je  ne  fais  pas  de  ceci  un  argument  en 
faveur  de  l'ecole  moderne  qui  veut  donner  a  la  race  celtique  l'initiative  de  la 
formation  du  systeme  feodal.— Quant  au  mot  vavassal  (vassus  vassi),  retymo- 
logie  en  est  claire. 

R.  S.  —  Juin  1857.  37 
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dit  le  texte,  aujourd'hui,  dans  la  curie  de  Milan,  les  vavassini 
jouissent  du  m6me  droit  que  les  vavassaux. 

J'ai  rapports  in  extenso  les  quafre  principaux  passages  du 
livre  des  fiefs  relatifs  a  la  hterarcbie  faodale  en  Italie,  attendu 
que  c'est  en  se fondant  sur  ce  temoignage  qu'on  a  admis  jusqu'ici 
la  division  en  trois  categories  seulement ,  savoir  :  les  capitanei, 
les  vavassaux  et  les  vavassini,  tandis  qu'un  examen  attentif  en 
montre  bien  quatre  :  4°  les  archev^ques,  6v6ques,  dues,  marquis 
et  comtes  ;  2°  les  capitani,  qui  tiennent  aussi  du  prince  leur  be- 
nefice, bien  qu'ils  puissent  se  trouver  a  d'autres  6gards  dans 
la  dependance  des  seigneurs  du  premier  rang1,  et  qui  parai- 
traient  avoir  et£  anciennement  d£sign£s  sous  le  nom  de  vavas- 
saux majeurs;  3°  les  vavassaux,  et  4°  les  vavassaux  mineurs, 
ou  valvassini. 

Gomme  Tindique  le  Titre  I,  les  dues,  marquis  et  comtes  ont 
etS  appetes  quelquefois  capitanei,  mais  la  majeure  partie  des 
capitanei  sont  pourtant  d'un  rang  inferieur.  Le  Titre  VII,  en 
revanche,  donne  le  titre  de  vavassaux  majeurs  aux  capita  ines, 
qui  paraissent,  d'aprds  le  Tit.  X,  Tavoir  effectivement  porta  au- 
trefois. En  revanche,  il  appelle  valvassores  minores  les  vavassaux 
majeurs  des  trois  autres  passages,  mais  il  faut  remarquer  quele 
texte  du  Titre  VII  oppose  a  ces  minores  les  valvassores  minimi, 
dont  les  autres  passages  ne  font  pas  mention.  L'esp&ce  d 'inde- 
cision qui  r&gne  dans  le  choix  des  denominations  n'emp£che  pas, 
semble-t-il,  de  reconnaltre  l'identit£  de  la  pensee  exprimge  dans 
ces  diflferents  textes. 

La  doctrine  du  Heerschild  constituait  en  Allemagne  la  theorie 
de  la  hierarchic  feodale  et  militaire,  nous  la  rapprocherons  de 
celle  du  Livre  des  Fiefs  : 

Le  premier  bouclier,  ou  Heerschild  allemand,  est  celui  du 
roi. 

Le  second,  celui  des  princes  ecclesiastiques. 
Le  troisieme,  celui  des  princes  seculiers. 
Le  quatrieme,  celui  des  seigneurs  qui  tiennent  leurs  fiefs  des 
princes,  et  que  Schiller  assimile  aux  barons. 

*  M ura tori  a  cru  mal  a  propos  que  le  nom  de  capitanei,  dont  on  avait  fait 
par  ellipse  caltanei,  correspond  a  celui  de  castellani  (chatelain),  dont  il  le 
croit  venir.  II  est  certain  au  contraire  que  les  capitaines  de  la  haute  Italie  rt- 
pondent  bien  plutdt  aux  barons  francais,  et  e'est  le  titre  de  baron  qu'ils  pre- 
naient  a  Rome  et  dans  le  royaurae  de  Sicilc. 
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Le  cinquteme,  celui  des  vassaux  des  seigneurs. 

Le  sixteme,  celui  des  vassaux  des  vassaux,  et  des  ministe- 
riaux  des  seigneurs. 

Le  septi&me  comprenait  ceux  qui  devaient  un  service  niililaire 
sans  pour  cela  poss<§der  un  fief,  par  exemple  les  bourgeois  des 
villes. 

En  comparant  ces  deux  syst&mes,  il  est  facile  de  voir  que  le 
premier  ordre  italien  comprend  les  deux  premiers  ordres 
d'AUemagne,  apr&s  le  schild  du  roi  :  les  princes,  tant  ecclesias- 
tiques  que  seculiers  ;  que  les  simples  capitani  rgpondent  a  Tor- 
dre  germanique  des  seigneurs,  le  quatrieme  du  Heerschild;  que 
les  va vassaux  r^pondent au  cinquieme,  les  valvassini  ausixteme, 
enfin  la  plebs  au  seplieme  et  dernier  degrS.  Les  rapports  qui 
existent  entre  ces  deux  systgmatisations  montrent  clairement 
l'influence  de  la  feodalit^  germanique  sur  le  developpement  de 
la  feodalite'  ilalienne,  tout  comme  ce  qu'il  y  a  de  vacillant  dans 
les  donnees  du  Livre  des  Fiefs  a  cet  £gard  indique  que  cette 
influence  n'est  pas  allee  au  point  d'identifier  entierement  les 
deux  regimes. 

J'ai  parle  tout  a  l'heure  des  ministeriaux;  il  serait  interessant 
de  savoir  si  Ton  retro  live  en  ltalie  ces  ministeriaux  dont  l'exis- 
tence  est  un  des  traits  distinctifs  de  la  feodalite  allemande, 
tandis  qu'on  ne  les  trouve  plus  dans  la  monarchic  franchise, 
apres  la  constitution  de  la  feodalite. 

Pendant  la  periode  barbare  les  termes  juridiques  ont  une  ex- 
treme flexibilite  ;  entre  autres  celui  de  ministerialis  (serviteur 
de  la  maison,  Dienstmann)  s'apphque  a  toutes  sortes  de  personnes 
de  conditions  tres-differentes  les  unes  des  autres,  depuis  le 
simple  serf  ministeriel  jusqu'aux  hauts  employes  du  palais  du 
roi.  En  France,  pendant  la  periode  int^rimaire,  la  profession 
feodale  anoblissant,  etait  par  la  meme  supposee  impliquer  la  li- 
berty, de  sorte  que  tous  les  leudes  qui  avaient  pu  conserver  la 
profession  militaire  et  un  benefice,  4tant  census  libres  et  m6me 
nobles,  forraerent  la  classe  des  vassaux  ou  gentilshommes ;  tan- 
dis que  les  hommes,  soit  leudes,  soit  ministeriaux,  qui  n'avaient 
pu  s'elever  jusqu'a  cette  classe  privilegtee,  furent  ranges  indis- 
linctement  dans  la  classe  des  serfs  ou  demi-serfs ;  sort  auquel 
n'&jhappdrent  point  dans  ce  pays  la  majeure  partie  des  culti- 
vateurs  libres,  principalement  dansle  Nord. 
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En  Allemagne,en  revanche,  le  rapport  de  ministerialitg  ou  de 
dependance domestique  qui  existait  dans  ce  pays  avant  le  rap* 
port  feodal  proprement  dit,  se  maintint  et  se  developpa  k  cdte 
de  celui-ci.  Les  fiefs  d'empire  distribute  aux  officiers  de  I'Em- 
pire  et  aux  proprietaires  libres  furent  la  base  du  droit  feodal 
proprement  dit.  Mais  le  besoin  de  fournir  un  nombre  de  cava- 
liers assez  considerable  pour  le  contingent  imperial  obligea 
les  seigneurs,  etsurtout  les  seigneurs  eccl&iastiquesaappeler  & 
ce  service  des  hommes  engages  dans  des  liens  de  dependance 
personnelle,  Peu  a  peu  on  reserva  le  nom  de  ministeriaux  h  ces 
chevaliers  non  libres  el  aceux  des  non  libres  qui  servaient  leur 
mattre  dans  la  maison,  genre  de  service  qui  deja  chez  les  Ger- 
mains  etait  considere  comme  plus  honorable  que  la  culture  de 
la  terre  pour  le  compte  d'autrui.  On  donna  aussi  ce  nom  de  mi- 
nisteriaux  aux  officiers  charges  par  le  seigneur  de  g£rer  ses  do- 
maines  et  de  diriger  les  diverses  branches  de  I'administ  ration 
seigneuriale.  Le  nom  de  ministeriel  comprenait  encore  des 
personnes  de  conditions  assez  differentes ;  toutefois  a  mesure  que 
la  profession  mililaire  fut  plus  en  faveur  et  que  la  puissance  des 
seigneurs  prevalut  sur  les  droits  des  anciens  hommes  libres,  la 
classe  des  ininiste>iaux  prise  en  masse  crut  en  consideration  et 
s'opposa  netteraent  a  celle  des  non  libres  ordinaires  {hdrige, 
grundholden,  bauem).  Cela  vint  au  point  que  les  hommes  libres 
ne  furent  pas  arreted  par  le  sacrifice  de  leur  liberte  personnelle 
et  entrerent  volontairement  dans  les  liens  de  la  ministerialitl, 
jusqu'a  ce  que ,  assez  tard  seulement ,  et  vers  la  fin  du 
moyen  5ge,  il  n'y  eut  plus  gudres  entre  la  ministerialite  et  la 
vassalite  proprement  dite  qu'une  difference  de  nom. 

Dans  les  contr&s  romandes  qui  firent  partie  de  PEmpire  ger- 
manique,  les  ministeriaux,quiavaient  disparu  de  la  France  pro- 
prement dite,  paraissent  s'dtre  conserves.  L'ouvrage  assez  re- 
marquable  de  Perreciot  sur  Tetat  des  personnes  et  des  proprietes 
en  France  nous  en  fournit  la  preuve.  Cet  auteur  demontre  en 
effet  par  des  documents  nombreux  qu'&  diverses  epoques  du 
moyen  age,  des  possesseurs  de  fiefs,  des  nobles,  sont  appeles 
serfs,  et  soumis  a  la  main-morte  et  au  droit  de  poursuite  en  cette 
qualite.  De  cette  observation  Perreciot  a  voulu  conclure  qu'au 
moyen  age  la  difference  qui  separait  le  gentilhomme  du  raain- 
mortable  6tait  imperceptible,  etilen  infere  la  confirmation  de  ses 
Tues  particulieres  sur  l'origine  de  la  feodalite,  qu'il  deduit  toute 
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entire  de  l'extension  qu'aurait  prise  apres  la  conquftte  la  classe 
des  leti7  ces  barbares  auxquels  les  Empereurs  du  bas  Empire 
avaient  accords  des  terres  aux  frontidres,  k  condition  qu'ils  les 
d£fendissent  contre  les  ennemis  des  Romains. 

Mais  il  semble  avoir  £cbapp£  b  Perreciot  que  tous  les  docu- 
ments qu'ii  invoque  sont  tir6s  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Lor- 
raine, d'Alsace,  du  corate  de  Bourgogne  et  du  Dauphine\  toutes 
provinces  de  l'Empire.  Nous  avons  constats  dans  des  chartes 
concernant  le  pays  de  Vaud,  ('existence  de  main-mortables  qui 
pr£taient  le  serment  d'hommage,  comme  c'6tait  l'usage  pour  les 
nobles  vassaux  settlement.  La  conclusion  h  tirer  des  fails  accu- 
mul£s  par  Perreciot  et  des  chartes  que  nous  venons  d'indiquer, 
c'est  tout  simpletnent  r existence  de  la  minist6rialit£  dans  les 
provinces  romandes  de  1'Empire  germanique.  II  est  singulier 
toutefois  qu'un  fait  aussi  considerable  aitpass6  comme  inapergu 
des  savants  franca  is1. 

En  Italie;  la  question  qui  nous  occupe  ne  semble  pas  non  plus 
avoir  excite  l'attention  des  Scrivains  modernes ;  cependant  elle 
n'avait  pas  tout  a  fait  gchappg  au  savant  M  lira  tori,  qui,  dans  sa 
Dissertation  XIe,  observe  que  les  rois  et  les  princes  donndrent 
aussi  des  fiefs  pour  d'autres  services  que  celui  de  la  milice,  ainsi 
pour  des  honneurs  ou  pour  quelques  services  minist&riels*. 

Le  traits  sur  les  fiefs  conc&tes  par  le  patriarche  d'Aquitee, 
ins£r6  a  la  fin  de  la  m6me  Dissertation  est  encore  bien  plus  po- 
sitif.  II  debute  en  ces  termes  :  «  II  y  a  trois  genres  de  fiefs  dans 
le  Frioul  :  le  fief  proprement  dit,  le  fief  d'habitation  et  le  fief 
minist6riel.  5»  Le  traits  explique  ensuite  que  les  fiefs  ministe- 
riaux  sont  ceux  des  boulangers,  tailleurs,  macons  et  autres  pro- 

*  Perreciot  cite  entre  autres  l'histoire  bien  connue  de  l'assassinat  de  Charles- 
le-Bon,  comte  de  Flandre,  par  deux  freres,  Tun  prevdt,  l'autre  vicomte  de 
Bruges.  Le  motif  de  ce  crime  etait  que  dans  un  denombrement  ordonne  par 
ce  prince,  ces  deux  nobles  avaient  etetrouvescomprisdansla  classe  des  serfe. 
II  cite  encore  une  charte  de  Godefroy-le-Barbu,  ducde  Brabant,  danslaquelle 
il  est  aremarquer  que  les  nobles  non  libres,qui  signent  l'acte  apres  les  libres, 
prennent  expressement  la  qualification  de  ministeriaux. 

3  Itaque  regum  et  principum  bona  non  pauca  sive  in  feudum  concede- 
bantur,  ut  inde  militue,  aut  bonoris.  aut  ministerii  alicujus  servitium  vassi 
redderint.  »  —  (Dissert.  Xl%  p.  635.  —  Observations  sur  un  partage  entre  les 
comtes  de  Malaspina). 

3  Triplex  in  Foro  Julii  feudum  esse  dignoscitur  :  rectum  et  legale,  habi- 
tants et  ministerial,  non  a  Patriarchis  solum,  sed  ab  oppidanis  quoque 
conferri  solitum. 
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fessions  serviles,  (et  alia  qum  servientium  ministeriis  conveni- 
rent)1. 

D'apr&s  le  traite  des  fiefs  d'Aquitee,  on  pourrait  croire  que 
les  ministeriaux  d'ltalie,  bien  qu'ils  aient  un  genre  de  fief,  ne 
sont  que  des  ouvriers,  gens  de  petite  condition,  mais  l'anecdote 
suivante  rapportee  par  le  chroniqueur  Donizo,  fournit  la  preuve 
du  contraire.  II  raconte  que  lorsque  Henri  III  vint  en  Italie  pour 
se  faire  couronner,  le  vicomte  Albert  de  Mantoue  alia  au-devant 
de  lui  et  lui  offrit  un  don  de  cent  chevaux.  Or,  ce  vicomte,  si 
riche  et  si  liberal,  £tait  serf  du  marquis  Boniface  de  Toscane  : 
«  Aussi,  dit  le  chroniqueur,  l'Empereur  ne  put-il  s'empGcher  de 
s'6crier  :  Quis  vir  habet  servos,  quales  Boni facias! —  Ici  nous 
voyons  la  minisl£rialite  dans  toute  sa  splendeur,  sans  que  tou- 
tefois  I'idee  de  l'esp&ce  de  servitude  qui  l'accompagne  ait  cesse 
d'etre  en  Evidence. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  ministeriaux  d'ltalie  avec  les 
hommes  de  Masnade  ou  hommes  des  Manses  ,  Massarii ,  dont 
la  d£pendance  6tait  peut-6tre  moins  complete,  et  qui  cependant 
pourraientbienavoir^teau-dessousdespremiersdanslahi^rarchie 
sociale  fondle  par  les  mceurs  militaires  des  temps  dont  il  s'agit. 
Les  hommes  de  masnade  ne  sont  autre  chose  que  les  colons  de 
France,  dont  M.  Gugrard  a  si  exactement  d6crit  la  position  dans 
ses  poly ptiques,  et  qui  correspondent  £galement  h  ces  culti vateurs 
demi-libres  et  demi-serfs  dont  I'Allemagne  renfermait  de  nom- 
breuses  espdces.  En  Italie,  les  hommes  de  masnade  servaient  a 
la  guerre  sous  la  conduite  de  leurs  seigneurs,  mais  ils  servaient 
dans  l'arme  moins  privitegtee  de  l'infanterie ,  lellement  que 
dans  l'ltalie  du  moyen  £ge  le  nom  de  masnade  avait  pris  de  \h  la 
signification  de  cohorte  d'infanterie  et  particuli&rement  d'infan- 
terie  feodale.  Muratori  rapporte  des  documents  du  dixi&me 
sidcle  dans  lesquels  les  hommes  de  masnade  sont  appeles  en 
latin  manentes,  ce  qui  confirme  tout  a  fait  Tgtymologie  que  nous 
avons  indiqu^e.  Dans  d'autres  chartes  citees  par  le  mhme  au- 
teur,  les  hommes  de  masnade  sont  appeles  tributarii,  et  opposes 

*  II  est  a  remarquer  que  les  feuda  recta  sont  appel6s  aussi  libera  dans  le 
texte  du  traite\  En  revanche,  il  y  a  quelque  confusion  dans  le  commentaire 
qu'en  donne  un  abbe  d'Udine,  dont  Muratori  transcrit  les  observations  sans 
les  rectifier.  Ce  commentateur,  contrairement  au  texte  meme,  confond  les 
fiefs  ministeriaux  et  les  fiefs  d'habitation  avec  les  feuda  recta,  preuve  que 
l'usage  des  fiefs  ministeriaux  etait  depuis  assez  longtemps  tombe  en  desue- 
tude. 
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aux  liberi  et  alloderii;  c'est-a-dire  aux  homines  libres  et  posses- 
seurs  d'alleux* 

Dans  bien  d'autres  points  encore,  il  y  aurait  k  relever  des 
pa rticula rites  propres  au  systdme  feodal  de  1'Ilalie.  Ainsi  ceux 
qui  ont^tudie  quelque  peu  ces  matures  n'ignorent  pas  que  la 
succession  feodale  lorn  bard  e  etait  difl&rente,  soit  de  la  succes- 
sion fcodale  germanique,  soit  de  la  succession  frangaise,  soit 
encore  de  celle  du  royaume  de  Sicile.  Mais  nous  ne  saurions 
soDger  a  trailer  ici  ce  sujet  d'une  manure  un  peu  complete ; 
nous  avons  voulu  nous  borner  a  quelques  traits  saillants  et  a. 
ceux  qui  ont  le  rapport  le  plus  direct  avec  la  constitution  poli- 
tique. 

Je  ne  puis  terminer  sans  dire  un  mot  d'une  question  qui 
domine  tout  le  syst&me  des  rapports  feodaux,  mais  sur  laquelle 
les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  jusqu'ici  ne  me  mettent 
gu^res  en  mesure  d'asseoir  une  opinion  arr£tee  :  je  parle  de  la 
question  des  juridictions. 

Championni&re,  en  relevant  1'ancien  adage  des  feudistes  fran- 
cais  «  fief  et  justice  n'ont  rien  de  de  commun . »  a  elabli  sur  cette 
base  une  th^orie  de  la  feodalite  francaise  assez  diflferente  de  celle 
qui  est  gen£ralementadmise.  Selon  ce  savant,  dont  Topinion  m£- 
rite  une  grande  attention,  la  feodalite  n'a  pas  pour  base  unique 
le  benefice  militaire;  elle  a  une  double  base  ,  le  benefice  et  les 
honneurs.  Le  b£n£fice ,  reposant  sur  la  terre ,  a  engendre  le 
fief  ordinaire;  les  honneurs,  dans  la  periode  barbare,  etaient 
tout  a  la  fois  L'emploi  et  le  salaire  de  I'emploi ,  consistant  dans 
I'attribution  de  certaines  parties  de  ces  impdts  si  varies  ,  heri- 
tage de  l'empire  romain.  Mais  durant  l^vanouissement  du  pou- 
voir  royal  qui  caracterise  en  France  I'^poque  inlerimaire,  les 
honneurs  sont  devenus  des  fiefs  de  justice ,  h6r6ditaires  comme 
les  autres,  confondus,  enlaces  avec  eux  de  toutes  les  facons.  C'est 
ce  qui  explique  comment,  sur  une  m£me  terre,  la  mouvance  du 
sol  et  la  justice  etaient  tantdt  dans  des  mains  dififerentes,  tant6t 
dans  les  m6mes  mains.  La  justice  n'aurait  done  pas  616  simple- 
ment  un  accessoire  du  fief,  elle  serait  au  contraire  un  6l6meut 
distinct  dans  son  principe,  lors  m6me  qu'on  les  trouve  tr&s-sou- 
vent  r^unis  dans  Implication.  II  y  a  toutefois  un  genre  de  jus- 
tice qui  se  lie  naturellement  et  n^cessairement  au  fief  terrier, 
e'est  celui  qui  a  pour  objet  les  contestations  relatives  a  Tex6cu- 
tion  du  contra t  feodal ,  aux  droits  et  obligations  rgciproques  du 
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seigneur  et  du  vassal.  Le  coatrat  feodal  cr&it  une  association 
priv&s,  qui,  pour  ce  qui  la  concerne  elle-m&ne,  avait  la  justice 
dans  son  propre  sein. 

En  Allemagne,  ou  Timp6t  romain  £tait  inconnu,  la  justice 
d£rivait  directement  de  Tancienne  constitution  commune  aux 
races  germaniques ,  et  tout  ce  bagage  d'6l&nents  fi  sea  ux  qui 
s'attachait  h  la  justice  du  comte  franc  lui  «Hait  demeurg  Stran- 
ger. Les  juridictions  publiques  devinrent  aussi  I'objet  d'infeo— 
dations ,  mais  le  lien  entre  le  pouvoir  royal  et  la  justice  qui  est 
censee  en  gmaner,  ne  fut  jamais  brisg.  La  justice  ne  fut  jamais 
comme  en  France  une  chose  du  domaine  priv£.  Par  la  m&ne, 
la  sphere  de  la  juridiction  publique  et  celle  de  la  justice  propre- 
ment  f&odale  y  furent  aussi  beaucoup  plus  nettement  distin- 
gu6es  et  determines. 

En  Ilalie ,  les  honneurs  ont  6t6  introduits  dbs  le  VIIIC  Steele, 
tout  au  moins,  et  ils  ont  pu  6tre  infeod^s  et  sous-infeodgs  d&s  le 
IX-.  Entree  plus  tard  dans  la  sphere  detraction  de  TAllema- 
gne,  TItalie  a  dd  en  recevoir  plus  ou  moins  ses  principes  en  ma- 
ture de  juridiction.  L'ltalie  s'est  trouvge  par  1&  dans  une  po- 
sition toute  speciale;  aussi  serait-il  fort  interessant  de  savoir 
quelle  organisation  les  justices  teodales  y  ont  recue,  et  d'aprfcs 
quelles  bases  les  competences  y  ont  6t6  fix£es.  Pour  eclaircir 
con  vena  blement  ce  sujet,  ii  faudrait  pouvoir  recourir  h  des  mo- 
numents anterieurs  au  XIV6  stecle ,  Spoque  oh  la  puissance  des 
cites  ayant  pr£valu  sur  celle  de  Tempereur,  celles-ci  s'empa- 
r&rent  g£n£ralement  des  droits  r£galiens  qui  se  trouvaient  a 
leur  portee,  6tendirent  leur  juridiction  sur  les  bourgades  et  les 
campagnes  environnantes,  et  forcdrent  une  grande  partie  de  la 
noblesse  feodale  &  venir  habiter  leurs  murs. 

Aprds  la  chute  des  Hohenstaufen,!plusieurs  cites  tomb&rent, 
par  Tabus  m6me  quelles  firent  de  leur  liberte,  sous  la  domina- 
tion de  quelques  families  nobles;  mais  les  nouveaux  dues,  prin- 
ces ou  marquis  ,  issus  de  ces  usurpations,  ne  sont  pas  propre- 
ment  des  seigneurs  feodaux.  Depuis  T£poque  de  la  domination 
des  villes,  le  systeme  feodal  ne  se  maintint  plus  gudre  intact 
que  dans  le  sud  de  Tltalie  et  dans  le  Ptemont.  Or  dans  ces 
deux  contr6es  ,  Tinfluence  assez  prononc^e  de  la  feodalite  fran- 
caise  empGche  de  reconnaltre  ce  qu'aurait  produit  le  d^velop- 
pement  spontan6  des  rapports  italiens. 
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Dans  le  courantdu  X*  siecle  ies  droits  de  souverainete"  furent 
demetnbres  et  usurpes  par  les  grands  feudataires,  les  comtes  et 
les  marquis,  de  facon  que  les  proprietaires  d'alleux  eurent  beau- 
coup  a  souffrir  de  leurs  vexations.  A  cette  £poque  on  n'ignore 
pas  que  le  principal  droit  de  souverainete,  corame  aussi  le  plus 
lucratif,  6tait  la  juridiction.  Ce  moment  est  celui  de  Impro- 
priation des  bonneurs  et  de  leur  infeodation,  les  memes  cboses 
se  passaient  en  France  et  en  Italie.  Les  empereurs  allemands 
surviennent ;  quelle  est  leur  action? 

D'abord,  par  le  systeme  des  immunites  ecclesiastiques,  ils 
empechent  la  formation  des  grandes  seigneuries  dans  la  majeure 
partie  de  l'ltalie.  En  second  lieu,  soit  vis-a-vis  des  6veques  qui 
ont  obtenu  la  juridiction  des  viiles,  soit  vis-&-vis  des  seigneurs 
lalques,  ils  font  prgvaloir  les  principes  qui  faisaient  loi  en  Alle- 
magne  en  matiere  de  juridiction,  savoir  :  4°  Que  Ton  peut  tou- 
jours  recourir  par  appel  &  la  juridiction  de  l'empereur  et  de  ses 
delegugs  dans  les  causes  qui  concernent  des  hommes  libres. 
2°  Que  toute  autre  juridiction  cesse  \h  oft  l'empereur  est  present. 

II  resulte  de  la  que  dans  les  fiefs  majeure,  ou  fiefs  de  dignity, 
qui  sont  ceux  des  6veques,  arcbeveques,  comtes,  dues  et  mar- 
quis, le  foudataire  rgunit  la  haute  et  la  basse  juridiction,  sauf 
appel  au  prince.  En  l'absence  de  l'Empereur,  ces  appels  pou- 
vaient  etre  portes  soit  au  comte  palatin,  qui  residait  dans  la 
regie  h  Pavie,  soit  h  desenvoygs  extraordinaires  quel'empereur 
chargeait  d'aller  rendre  la  justice  sur  les  lieux  en  son  nom. 

Muratori  a  parfaitement  eclairci  ce  point  special.  A  dififerentes 
e'poques  on  voit  des  plaids  tenus  en  Italie  par  de  ve>itables 
missi  dominicij  lesquels  6taient  assists  de  juges  revetus  aussi 
d'un  caractere  imperial,  judices  sacri  Palatii.  Le  comte  et  Y6- 
veque  de  la  locality  assistaient  d'ordinaire  k  ces  plaids.  Sous  les 
Hohenstaufen,  les  missi  prirent  le  titre  de  vicaires  impe>iaux 
ou  de  comtes  de  la  cour  impeYiale. 

Maintenant,  selon  M.  Albini,  au  dessous  de  la  juridiction  su- 
preme de  l'Empereur,  il  y  avait  deux  especes  de  juridictions 
distinctes  selon  la  nature  des  causes  :  la  Cour  des  pairs  ou  Curie 
fiodale,  et  la  justice  du  juge  ordinaire  du  lieu,  laquelle  com- 
prenait  la  juridiction  criminelle.  Cette  breve  indication  est  pr6- 
cieuse.  II  en  requite  que  le  systeme  germanique  qui  distinguait 
nettement  la  competence  feodale  et  la  competence  ordinaire, 
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«  le  Landrechl  et  le  Lehnrecht,  »  etait  aussi  pratique  en  Italie , 
que  la  justice  f&odale  etait  restreinte  h  son  objet  propre,  les 
causes  concernant  le  contra t  feodal ,  et  que  la  justice  ordinaire 
restait  en  principe  dans  le  domaine  du  souvefain,  quoique  en 
fait  cette  portion  essentielle  de  la  souverainete  eftt  et6  I 'objet  de 
nombreuses  alienations. 

Nul  assurement  ne  serait  mieux  plac6  que  M.  Albini  lui- 
meme  pour  computer  ces  donnees,  pour  les  approfoudir  et 
pour  en  tirer  une  doctrine  qui  jetterait  beaucoup  de  jour  sur 
l'ensemble  des  rapports  juridiques  dans  le  moyen  Age  italien. 


E.  S. 


CHRONIQUE 

DE  LA 

REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  10  juin  1857. 


Sommaire.  Des  vanites  nationales  en  g£n6ral  et  de  la  vanity  francaise  en  par- 
ticulier.  —  La  noblesse  et  la  nation  francaise,  selon  M.  Taine.  —  L'esprit 
francais,  selon  M.  de  Lamartine.  Un  trait  de  susceptibility  italienne.  —  La 
part  de  la  France  dans  les  grandes  decouvertes ;  dans  la  philosophie ;  dans 
les  arts;  dans  les  lettres.  —  La  voie  moyenne,  ses  deTauts  et  ses  avantages. 
—  D'un  roman  nouveau,  Mm'  B ovary,  au  point  de  vue  du  caractere  fran- 
cais. 

Au  dire  general,  et  mSrae  a  leur  propre  dire,  les  Francais  auraient 
pour  deiaut  saillant  la  vanite ,  elle  serait  leur  trait  distinctif  et  carac- 
teristique ;  mais  chaque  peuple  n'a-t-il  pas  la  sienne,  ne  s'estime-t-il 
pas  le  premier  et  1' unique  dans  ce  qu'il  met  au-dessus  de  tout  et  ce 
qu'il  croit  poss6der  seul  a  ce  degr6?  l'Anglais  trouve-t-il  rien  a  com- 
parer a  la  dignite  anglaise  ?  I'Allemand,  a  la  «  loyaute  allemande  »  ? 
FEspagnol,  «  cette  heroique  nation,  >  comme  il  s'appelle,  a  l'herofsme 
espagnol?  le  Russe,  a  la  «Sainte  Russie?  »  ce  qui,  par  exemple  est  un 
peu  fort,  et  assure'ment  la  plus  ample  comme  la  plus  souple  de  toutes 
ces  vanites.  Nous  rions  des  Chinois,  de  leur  ferme  persuasion  d'etre 
en  tout  point  le  centre  du  monde;  mais  chaque  peuple,  sans  en  ex- 
cepter  les  petits,  ne  se  croit-il  pas  aussi  un  peu  V empire  du  milieu  ? 
la,  f ranch  em ent,  ne  pense-t-on  jamais  en  rien  dans  ce  sens,  a  Bale,  k 
Berne,  a  Zurich,  a  Geneve,  a  Lausanne  ou  a  Neuchatel,  et  en  general 
dans  notre  bonne  petite  Suisse,  qui  a  bien  ses  raisons  d'ailleurs  pour 
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s'estimer  et  &tre  contente  de  son  lot,  m&me  compare  a  celui  des  plus 
grands  Etats?  Mais  que  dis-je,  chaque  peuple?  chaque  individu,  pau- 
vre  ou  riche,  inconnu  ou  celebre,  perdu  au  bas  de  la  foule  ou  juchea 
son  soramet,  oui  chacun  de  nous,  oui  chaque  homme,  si  peu  qu'il 
soit,  n'est-il  pas,  dans  )e  secret  de  son  coeur,  le  vrai  centre  auquel 
tout  devrait  se  rapporter  pour  bien  faire,  et  malgre"  tant  d'autres  qui 
le  genent  par  une  pretention  toute  pareille,  n'est-il  pas,  lui  aussi, 
V empire  du  milieu  ? 

II  y  a  aussi  de  cela  dans  la  vanity  francaise ,  disons-le  pour  Pexcu- 
ser,  et  les  autres  vanites  national es  avec  elle.  Leur  fond  a  toutes  est 
le  fond  humain,  et,  en  les  ramenant  par  la  au  meme  point  de  depart, 
il  les  met  a  peu  pres  au  m6me  niveau,  s'il  ne  les  justifie  pas.  Mais,  sur 
ce  terrain  commun,  chacune  revfct  une  apparence  qui  la  distingue  de 
ses  voisines  et  qui  est  bien  sienne.  C'est  ainsi,  et  dans  le  sens  parti* 
culier  du  mot  vanite,  que  Ton  dit :  la  vanity  francaise,  comme  Ton  dit 
plutdt  :  Yorgueil  anglais.  Cette  haute  et  solitaire  estime  de  soi-meme 
ne  sufGt  pas  au  caractere  francais  :  il  lui  faut  le  brillant  et  l'effet  ex- 
terieiir,  ce  qui  est  le  propre  de  la  vanity ;  il  veut  frapper,  6blouir  et 
plaire,  peut-6tre  parce  qu'il  y  reussit  le  mieux.  Mais  en  fin  de  compte, 
principes  de  faiblesse  ou  de  force  pour  un  peuple  et  le  plus  sou  vent, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  decadence,  de  force  et  de  faiblesse  a  la  fois,  ce  ne 
sont  la  que  des  traits  nationaux  et  divers  d'un  meme  caractere,  celui 
de  l'humanite. 

Auquel  donner  la  preference?  il  serait  assez  inutile,  croyons-nous, 
de  le  rechercher,  et  d'ailleurs  nous  n'avons  pas  plus  d'interSt  a  jeter 
le  voile  sur  les  uns  que  l'anatheme  sur  les  autres.  Mais,  pourrait-on 
demander  encore,  lequel  de  ces  amours-prop  res  nationaux  pardonne 
le  mieux  et  se  fait  le  mieux  pardonner?  Eh  bien,  apres  tout  et  mal- 
gre tout,  peut-Stre  estr-ce  la  vanity  francaise  qui  Temporte  sur  ces 
deux  points,  meme  sur  le  premier.  On  dit  la  vanity  cruelle  (quelle 
passion  ne  Test  pas?);  mais  l'orgueil  est  implacable,  et  si  la  vanite 
est  cruelle,  elle  est  lege  re  aussi,  elle  ne  s'attache  et  ne  se  fixe  pas, 
elle  va  et  vient,  elle  court  et  elle  passe,  le  moment  present  lui  suflit, 
elle  oublie  et  elle  est  oubliee.  Sacrifiant  surtout  au  dehors,  elle  tient 
moms  au  dedans  et  ne  s'y  acharne  pas.  Ce  qu'elle  a  naturellement 
d'exterieur,  de  fugitif  et  de  capricieux,  fait  qu'elle  s'evapore  plus  vite 
en  fumee  :  elle  offusque,  mais  elle  et  les  autres  en  sont  quittes  pour 
se  frotter  les  yeux.  Elle  joue  avec  les  autres  comme  elle  joue  avec 
elle-m&me,  et  se  prend  ainsi  et  les  prend  moins  au  serieux  :  elle 
blesse  moins  profondement  et  elle  est  moins  profondement  blessee. 
Elle  n'ira  pas  jusqu'a  cet  exces  de  susceptibilile  et  de  rancune  ita- 
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liemie,  par  exemple,  dont  H.  de  Lamartine  cite  un  trait,  a  lui  person- 
nel, dans  son  dernier  Entretien. 

II  avait  parte  de  Dante,  assez  a  l'&ourdie  il  est  vrai ,  rendant 
hommage  a  son  genie,  mais  rabaissant  son  oeuvre,  comme,  sans 
s'en  apercevoir,  il  le  fait  trop  de  ses  devanciers  en  poesie,  de 
ceux  qui  en  sont  et  en  resteront  les  maitres  souverains.  11  veut , 
et  il  a  raison,  les  juger  d'un  esprit  independant  et  libre,  affranchi  de 
tout  prejuge  national  ou  litteraire;  mais  on  sent  qu'il  les  a  lus 
ou  relus  au  pas  de  course,  et  il  oublie  que  si  la  justice  doit  avoir 
un  bandeau  sur  les  yeux  pour  rendre  ses  arrets,  pour  instruire 
la  cause  au  contraire,  elle  doit  les  avoir  eu  bien  ouverts  et  nulle- 
ment  fermes.  Telle  n'est  pas  1'impression  que  laisse  M.  de  Lamar- 
tine dans  ses  jugements  r&liges  a  grand  vol,  a  tire  de  plume  et 
d'aile.  mais  tres-imparfaitement  motives.  Ainsi  avait-il  cru  s'en  tirer 
avec  Dante,  mais  aussi  en  parvenant  d'autant  moins,  pour  ceux  qui 
ont  un  peu  pratiqu£  ce  poete,  a  entamer  son  oeuvre  d'airain.  Que  fait 
la-dessus  la  susceptibility  italienne?  elle  ne  repond  pas  de  main  morte, 
comme  on  va  voir.  Parmi  les  invectives  que  lancent  a  M.  de  Lamartine 
les  journaux  transalpins,  et  que  leurs  auteurs  ont  soin  d'envoyer  sous 
bande  a  son  adresse,  Tune  d'elles  se  termine  ainsi  en  toutes  lettres  : 
€  Pourquoi  ma  plume  n'est-elle  pas  une  epee,  et  pourquoi  ne  peut- 
c  elle  te  percer  le  coeur  du  meme  fer  dont  notre  compatriote,  le  colo- 
c  nel  Pepe>  te  perca  autrefois  le  bras?  »  C'est  presque  de  la  vendetta 
litteraire,  et  la  vanite  francaise  serait-elle  jamais  all£e  aussi  loin? 

Mais  non-seulement  elle  n'a  pas  de  telles  rancunes,  et  trop  d'es- 
prit  d'ailleurs  pour  en  avoir  et  en  montrer  de  telles,  elle  est  en  outre 
si  sure  de  sa  bonne  opinion  sur  son  propre  compte, quelle  est  la  pre- 
miere a  en  rire  au  besoin,  et  que  personne  ne  dit  plus  de  mal  du 
peuple  le  plus  spirituel  de  Vunivers  que  ce  peuple  lui-m§me.  Nous  en 
trouvons  un  double  et  curieux  exemple,  dans  M.  de  Lamartine  encore, 
et  dans  ce  nouveau  critique,  M.  Taine,  dont  nous  avons  deja  du  nous 
occuper  assez  en  detail,  parce  qu'il  s'est  fait  jour  et  a  pris  rang  tout 
a  coup,  et  cela  par  des  jugements  severes  sur  les  gloires  nationales 
plus  que  par  des  gloges1.  Nous  en  avons  cit6  quelques-uns ;  mais  le 
plus  complet  et  le  plus  fort  est  ce  qu'il  a  £crit  en  dernier  lieu  sur 
l'aristocralie  francaise,  compared  a  celle  de  l'Angleterre,  et  en  general 
sur  le  peuple  et  le  caractere  francais.  Ce  portrait  remarquablement 
vigoureux  et  os6,  devant  lequel  s'ecroule  pour  ainsi  dire  par  la  base 
le  livre  de  M.  de  Montalembert  sur  l'Angleterre  dans  son  application 
a  la  France,  est  une  page  a  conserver.  En  voici,  moins  les  details  a 

*  Voir  notre  Chronjque  d'avril,  p.  263  et  suivantes  de  ce  volume. 
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1'appui  que  nous  supprimons  en  parti e,  les  traits  essentiels  et  la  prin- 
cipal e  ligne. 

«  Pendant  sept  cents  ans  de  suite,  dit  M.  Taine,  on  voit  en  France 
tomber  tous  les  pouvoirs  qui  peuvent  instituer  la  resistance  politique 
et  on  y  voit  s'agrandir  le  pouvoir  central. 

«  Tandis  que  les  barons  d'Angleterre,  soldats  d'une  m&me  armee, 
reunis  par  1' hostility  des  vaincus,  luttaient  et  duraient  en  corps,  les 
barons  de  France  Stablis  au  hasard  par  les  accidents  de  Tanarchie 
carlo vingienne,  rivaux  ou  ennemis  les  uns  des  autres,  succombaient 
tour  a  tour  ou  ne  se  liguaient  que  pour  se  separer.  La  lente  fondation 
du  royaume  fut  la  soumission  de  vingt  petits  Etats  isoles  par  un  petit 
Etat.  Le  grand  baron  de  rile-de-France,  bon  politique,  pare  d'un  ieau 
titre,  appuy6  sur  le  souvenir  de  Charlemagne,  conquit  par  les  armes 
ou  acquit  par  des  manages  les  quatre  parties  de  la  Gaule,  et  fit  la 
France.  Quand  il  est  mineur  ou  qu'il  se  trouve  faible,  les  seigneurs 
s'allient  coutre  lui ;  mais  chacun  d'eux  ne  songeant  qu'a  soi,  au  pre- 
mier accident  ils  se  dispersent  Soutenus  par  le  puissant  due 

de  Bourgogne,  ils  forment  la  ligue  du  bien  public,  puis  aeux  ou  trois 
autres ;  avec  de  Targent  et  des  concessions,  Louis  Xl  les  desunit,  puis 

les  abat  Relev6s  par  1'anarchie  du  seizieme  siecle,  ils  sont 

achetes  un  a  un  par  Henri  IV,  le  due  de  Guise  moyennant  quatre 
cent  mille  ecus,  Mayenne  par  un  gouvernement,  un  autre  pour  des 
abbayes,  celui-ci  pour  une  pension,  celui-la  pour  un  titre.  Quatre  fois 
ils  prennent  les  armes  sous  Marie  de  M6dicis;  plus  tard  ils  complotent 
contre  Richelieu,  et  font  la  Fronde.  Avec  des  ecus,  avec  des  piques  de 
vanite,  avec  des  aumdnes  de  titres,  on  a  toujours  raison  de  leurs  ser- 
ments  et  de  leurs  menaces.  Braves,  spirituels,  prodigues,  hommes  de 
tournois,  hommes  d'avant-garde ,  hommes  de  salons,  qu'importe?  Je 
ne  vois  la  que  des  petits  rois  vaincus  tour  a  tour,  puis  des  courtisans 
qui  a  l'occasiou  pressurent  leur  maitre.  Le  propre  d'une  aristocratie 
est  d'agir  ensemble  et  d'avoir  pour  but  Tindependance  et  Tempire.  Ils 
agissent  isoles  et  desunis,  et  n  ont  pour  but  que  la  gloriole  et  l'argent. 

«  Les  barons  d'Angleterre  doublaient  par  leur  popularite  leur  puis- 
sance ;  ceux-ci  doublent  leur  impuissance  par  leur  impopularite.  Au 
dehors,  ils  sont  toujours  allies  avec  les  ennemis  de  la  nation,  avec 
rempereur  Othon  a  Bouvines,  avec  Henri  HI  d'Angleterre  pendant  la 
minorite  de  Louis  IX.  Les  dues  de  Bourgogne,  chefs  de  la  noblesse, 
furent  les  amis  des  Anglais  et  faillirent  perdrele  royaume.  Charles-le- 
Tejneraire  reniait  son  titre  de  Francais,  se  disait  Portugais,  traitait 
pour  demembrer  la  France.  A  la  fin  du  seizieme  siecle,  ils  furent  les 
soudoy6s  de  Philippe  II,  et  manquerent  de  lui  souraettre  leur  pays. 
Pendant  les  deux  regnes  suivants,  ils  ont  sans  cesse  la  main  dans  les 
coffres  de  TEspagne.  II  ne  se  fait  ras  un  complot  qui  n'ait  son  centre 
ou  sa  succursale  a  Madrid.  Conde  finit  par  devenir  general  du  roi  d'Es- 
pagne,  comme  plus  tard  les  emigres  devinrent  les  officiers  des  sou- 
verains  etrangers.  —  Au  dedans,  ils  n'ont  le  pouvoir  que  pour  ruiner 
le  peuple  et  piller  le  Tresor.  Ils  sont  les  ennemis  de  la  civilisation, 
du  bon  ordre,  de  la  paix  publique.  Toutes  les  blessures  qu'ils  recoi- 
vent  sont  des  bienfaits  pour  le  pays.  EmphHer  sur  leur  juridiction, 
e'est  prevenir  les  guerres  privies,  arreter  le  vol  a  main  armee,  im- 


J 


403 


poser  la  justice,  diminuer  1'oppression,  alliger  la  misere.  C'est  par 
teur  deiaite  que  les  rois  deviennent  popul  aires.  Quand  Louis-le-Gros 

prend  un  chateau,  c'est  un  repaire  qu'il  de*truit  Au  temps 

feodal,  ils  exploitaient  les  grands  chemins  par  Pep^e.  Aux  temps  mo- 
dernes,  ils  exploitent  le  Tresor  par  des  court ettes.  lis  gardent  jusqu'au 
bout  le  naturel  qu'ils  ont  recu  de  leur  origine.  Leur  situation  primi- 
tive a  fait  leur  caractere  definitif.  Petits  despotes  6 pars,  ils  n'ont  song6 
qu'a  conserver  les  injustes  honneurs  et  les  injustes  profits  du  despo- 
tisme ;  faibles  et  nuisibles  d'abord,  ils  sont  rested  faibles  et  nuisibles, 
disperses  et  impopulaires,  6goistes  contre  leurs  egaux,  egoistts  contre 
Jeurs  inferieurs ,  ils  n'ont  point  trouv6  de  force  en  eux-mSmes  ni 
d'appui  dans  la  nation. 

«  Cette  nation  en  trouvera-t-elle  en  elle-mfcme?  Le  tiers-Etat  n'a- 
vait  ni  la  volonte  ni  la  force  d'instituer  contre  le  roi  des  libertes  pu- 
bliques.  Tandis  qu'en  Angleterre  il  avait  les  barons  pour  protecteurs 
contre  le  roi,  il  avait  ici  le  roi  pour  protecteur  contre  les  barons.  La- 
bas  il  favorisait  les  empietements  des  seigneurs ,  ici  il  se  rejouissait 
des  empietements  du  prince.  La-bas  il  6tait  for  tide  par  Porgueil  de 
tant  de  franklins  saxons  que  la  conqu&te  avait  fait  descendre  dans  ses 
rangs,  et  de  tant  de  chevaliers  normands  que  le  dedoublement  du 
Parlement  avait  assis  sur  ses  bancs ;  ici,  reduit  a  lui-m&me,  prive"  par 
la  chute  successive  des  communes  de  1'esprit  independanl  qu'il  eut 
pu  tirer  d'elles,  compose  de  bourgeois  timides  qui  avaient  recu  du  roi 
le  bienfait  de  la  paix  et  les  privileges  municipaux,  divis6  par  l'antique 
hostilite  des  provinces,  il  arrivait  aux  assemblies  rebute  du  clerge  et 
de  la  noblesse,  et  ne  songeait  qu'a  alleger  ses  impdts  et  a  complaire 
au  prince.  Celui-ci  d'ailleurs  y  pourvoyait  par  ses  privdts  en  dirigeant 
les  elections.  Ordinairement  les  convocations  sont  des  ceremonies  que 
le  roi  emploie  contre  un  grand  vassal,  contre  un  Stranger  en  maniere 

de  manifeste  et  pour  se  donner  l'apparence  de  l'assentiment  public  

Le  tiers-Etat  comme  la  noblesse  garde  l'empreinle  de  ses  origines. 
Dispersee,  sans  appui,  tyrannique,  elle  ne  pouvait  gouverner  et  vou- 
lait  jouir.  Divise\  sans  appui,  pacifique,  il  ne  pouvait  gouverner  et 
voulait  vivre  tranquille.  L'une  eut  les  honneurs  et  les  graces,  l'autre 
la  paix  et  l'ordre,  et  Tune  et  1'autre  laisserent  prendre  le  gouverne- 
ment  au  roi. 

«  Le  caractere  national  poussait  le  courant  des  fails  dans  le  meme 
sens  que  les  situations  primitives,  et  les  circonstances  cxterieures 
avaient  pour  aide  les  inclinations  innees.  Des  Porigine,  le  genie  inde*- 
pendant,  passionni,  concentre,  qui  assura  chez  nos  voisins  la  liberte" 
politique,  nous  a  manque.  La  lan^ue  et  la  litterature  a  peine  naissantes 
annoncent  ici,  des  le  onzieme  siecle,  une  race  legere  et  sociable.  Ce 
caractere  ne  prend  point  les  choses  a  coeur,  d'un  desir  ardent  et  per- 
sistant ,  avec  une  reflexion  intense ;  il  les  effleure  et  court  a  d'autres. 
On  apercoit  des  1  abord  ce  manque  d'attention  passionn6e  et  profonde 
dans  la  clarte  des  longues  epopees  prosaiques,  dans  l'abondance  des 
poemes  didactiques  et  des  froides  allegories,  dans  la  populai  ite  des 
fabliaux  malins,  dans  la  moderation  eternelle  du  style,  dans  la  per- 
fection subite  de  la  prose.  On  Fapercoit  aux  deux  grands  siecles  dans 
le  developpement  de  la  raison  oratoire  et  de  l'art  d'ecrire,  dans  la 
nullite  de  1'ode,  daus  la  tranquillite  de  la  tragidie,  dans  l'excellence 
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classigue  de  F exposition  ,  de  la  dissertation  et  du  recit ,  dans  la  viva- 
city piquante  du  style  moqueur.  On  Fapercoit  a  tous  les  ages  dans  le 
gout  du  temper^  et  de  Fagreable,  dans  l'aversion  pour  le  violent  et  le 
serieux,  dans  la  domination  de  la  raison  et  de  la  gaite.  —  Ce  carac- 
tere  n'est  pas  propre  a  l'invention  solitaire  des  opinions  personnelles 
et  des  actions  independantes ;  il  est  trop  bien  fourni  des  facultes 
qu'emploie  la  society  pour  n'6trepas  sociable  ;il  est  trop  sociable  pour 
ne  pas  agir  et  penser  d'apres  autrui.  Vous  apercevez  ces  facultes  clans 
Fhabilety  invofontaire  des  premiers  conteurs,  comme  dans  l'art  cal- 
cuiy  des  derniers  maitres ,  clans  les  vers  de  Rutebeuf  comme  dans  la 
prose  de  Voltaire ,  dans  l'epopee  de  Turold  comme  dans  1'anatyse  de 
Condillac.  Expliquer,  raconter,  prouver,  causer,  toutes  ces  actions 
aboutissent  a  un  auditoire  ;  c'est  pourquoi  toutes  ces  actions  se  font 
aisement  et  bien  dans  notre  pays.  Vous  y  decouvrez  a  tous  les  ages  le 
don  d'etre  clair  et  d'etre  agrdable,  l'art  de  se  faire  entendre  et  de  se 
faire  ecouter.  Cette  legerete  empeche  de  vouloir  fortement ;  celte  so- 
ciability empeche  de  vouloir  par  soi-meme.  L'une  affaiblit  Fenergie  des 
volontes,  Fautre  dte  aux  volontes  Finitiativfc.  L'bomme  ainsi  doue  ne 
s£it  ni  ouvrir  la  resistance,  ni  pers6v6rer  dans  la  resistance.  11  change 
faci lenient  de  conviction  et  recoit  facilement  sa  conviction  des  autres. 
II  est  dispose"  sinon  a  servir,  du  moins  a  obeir.  11  accepte  volontiers 
sinon  la  tyrannie,  du  moins  la  discipline.  Quoiqu'il  aime  la  moquerie, 
il  est  reste  catholique.  Quoiqu'il  ait  horreur  de  F ennui,  il  a  venere 
la  regularity  litteraire.  lis  sont  trop  sociables  et  ils  sont  trop  dociles. 
Us  ne  vont  qu'ensemble  et  sur  les  pas  d'un  chef.  » 

Ce  jugement  si  net,  qui,  en  faisant  le  proces  a  la  noblesse  franchise 
le  fait  aussi  beaucoup  a  Fancienne  France  et  a  son  histoire,  a  paru 
dans  le  Journal  des  Debate,  celui  de  tous  les  organes  de  la  presse 
quotidienne  dont  la  voix  est  le  plus  comptee;  eh  bien,  ce  portrait  si 
cruellement  ressemblant  de  ce  qui  fut  longtemps  la  t£te  de  la  nation 
et  ne  sut  pas  lui  conquerir  ni  lui  assurer  la  liberte,  comme  la  meme 
classe  le  fit  au  contraire  en  Angleterre  pour  la  nation  toute  entiere,  la 
vanity  nationale  Fa  fort  bien  supporty  et  ne  s'est  point  recriee.  Main- 
tenant,  comme  contraste  dans  la  mise  en  ceuvre  d'une  mSme  idee, 
apres  ce  portrait  au  burin  voyons  celui,  plus  large  et  brillant,  mais 
moins  creuse  et  moins  ferme,  d'un  pinceau  plus  accoutume  d'ailleurs 
a  toucher  juste  dans  Fensemble  que  dans  les  details ;  en  regard  du 
premier,  mettons  celui  que  M.  de  Lamartine  trace  du  caractyre  fran- 
cais  dans  les  productions  de  Fesprit,  et  laissons-le  nous  dire  la  place 
qu'il  lui  assigne  dans  Fordre  intellectuel. 

c  La  France,  il  faut  Favouer,  dussent  toutes  les  ferules  des  ecoles 
tomber  sur  la  main  qui  inscrit  ces  lignes,  la  France,  declare  M.  de 
Lamartine,  n'a  pas  eu  jusqu'ici,  parmi  ses  innombrables  aptitudes,  la 
grande  imagination  litteraire  et  poytique.  La  meilleure  preuve  de  ceci, 
c'est  qu'elle  n'a  ni  un  grand  poete  ypique  comme  Homyre,  Dante,  le 
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Tasse,  ni  un  grand  poete  lyrique  sacre  com  me  David,  ni  un  grand 
poete  Jyrique  profane  et  pnilosophique  comme  Horace  et  Pindare, 
ni  un  grand  dramatiste  comme  Eschyle  ou  Shakespeare.  La  France  a 
peu  d'imagination  poeticrue ;  elle  semble  reserver  cette  qualite  sur- 
humaine  de  l'humanite,  1  enthousiasme,  poor  ses  actes  plus  que  pour 
ses  oeuvres. 

c  Elle  n'a  pas  la  theos  opine  contemplative  de  1'Inde;  elle  n'a  pas  le 
rationalisme  obstine,  inventif  et  legislateur  de  la  Chine;  elle  n  a  pas 
la  fecondite  de  chimeres^  l'instinct  du  merveilleux  de  1'Arabie;  elle 
n'a  pas  Tart  exquis  et  universel  de  la  Grece;  elle  n'a  pas  la  Constance 
et  Tausterite  de  la  vieille  Rome;  elle  n'a  pas  la  grace  et  la  mollesse 
de  Tltalie  moderne ;  elle  n'a  pas  la  philosophie  speculative  et  planante 
sans  toucher  terre  de  rAliemagne ;  elle  n'a  pas  te  genie  du  grandiose 
et  du  chevaleresque  de  l'Espagne ;  elle  n'a  pas  le  genie  des  aventures 
epiques  des  Portugais ;  elle  n'a  pas  l'indelebile  originality  de  l'An- 
gleterre. 

c  Mais  la  France  rachete  toutes  ces  raferiorites  relatives  avec  ces 
peuples  par  des  qualites  d'esprit,  de  caractere,  et  surtout  de  coeur, 
qui  lui  sont  propres,  et  qui  la  placent,  sinon  au-dessus,  du  moins  au 
niveau  et  souvent  en  avant  de  ces  grandes  individualites  humaines.  La 
privation  relative  de  ces  grandes  facuites  de  l'imagination  preserve 
aussi  la  France  des  exces  et  des  vices  inseparables  de  ces  facuites  trop 
dominantes  dans  certaines  races.  Son  genie  n'a  pas  leur  puissance, 
mais  aussi  il  n'a  pas  leurs  defauls ;  rien  n'altere,  cnez  le  Francais,  cet 
equilibre  admirable  des  facuites  qui  est  la  sante  de  l'esprit,  comme 
1' equilibre  des  bumeurs  est  la  sante  du  corps.  Cet  equilibre  parfait  de 
['imagination  et  de  la  raison,  de  l'enthousiasme  et  de  la  prudence,  de 
la  force  d'impulsion  et  de  la  force  de  resistance,  de  la  chaleur  d'ame 
et  du  sang-froid  d'esprit,  conserve  au  genie  francais  cette  qualite  des 
qualites,  le  jugement,  sans  lequel  le  genie  devient  une  maladie  men- 
tale. 

«  Le  jugement  lui  donne  ce  qu'on  appelle  le  gout  dans  les  arts,  le 

§out,  c'est-a-dire  le  discernement  exq^uis,  irreflechi,  mais  pour  ainsi 
ire  infuillible,  de  l'esprit,  qui  lui  fait  dire  :  ceci  est  bon,  ceci  est 
mauvais ;  ceci  est  dans  la  convenance  des  choses,  ceci  n'y  est  pas. 
Attrait  ou  repugnance  naturelle  de  l'esprit  qui  le  preserve  des  engoue- 
ments  illogiques  et  qui  lui  fait  choisir  les  aliments  sains  de  l'intelli- 
gence,  comme  la  repugnance  physique  du  palais  ou  de  l'odorat  pre- 
serve le  corps  des  substances  suspectes  ou  nuisibles.  Le  gout,  en  effet, 
n'est  que  le  choix  sous  un  autre  nom ;  c'est  une  des  facuites  du  genie 
national  les  plus  precieuses,  et  qu'aucun  peup'e  peut-Slre,  ni  parmi 
les  anciens,  ni  parmi  les  modernes,  n'a  possede  avec  autant  d'infailli- 
bilttc  et  de  delicatesse  que  le  Francais ;  c'est  meme  par  cette  qualite 
qu'il  est  en  literature  et  en  idees  l'oracle  de  FEurope.  Le  Francais  est 
le  degustateur  intellectuel  de  toutes  les  productions  de  la  pensee  dans 
le  monde.  Ce  qu'il  aime,  on  I'aime ;  ce  qu'il  rejette,  on  le  rejette ;  son 
jugement  a  l'autorite  d'un  instinct. 

«  Or,  qu'est-ce  que  le  Francais  aime  par-dessus  tout  et  avant  tout 
dans  les  productions  de  la  pensee?  C'est  le  bon  sens.  La  premiere  qua- 
lite qu'il  exige,  et  avec  raison,  d'une  oeuvre  de  l'esprit  et  des  langues, 
c'est  d'etre  conforme  au  bon  sens. 
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«  Et  qu'est-ce  que  le  bon  sens?  Le  boa  sens  est :  la  moyenne  ri- 
goureuse  de  V esprit  humain  dans  tout  I'univers  et  dans  tons  les  temps. 
C'est  la  meilleure  definition  que  je  puisse  trouver.  Au-dessus  du  bon 
sens  il  y  a  le  genie,  apanage  exceptionnel  d'un  tres-petit  nombre ;  au- 
dessous  du  bon  sens  il  y  a  la  sottise,  la  demence,  la  medioerite,  apa- 
nage deplorable  de  tout  ce  qui  est  inferieur  au  nom  d'homme  dans 
1'espece  numaine.  Mais  entre  le  genie  et  la  mediocrite  il  y  a  le  vaste 
domaine  du  bon  sens,  la  region  moyenne  des  verites  recues,  la  terre 
des  heureux  et  des  sages,  qui  ne  s'eleve  pas  jusqu'aux  regions  peril- 
leuses  et  inhabitees  du  genie,  aui  ne  descend  pas  jusqu'aux  regions 
basses  et  tenebreuses  de  la  mediocrite,  mais  qui  s'etena,  immense  et 
sereine,  entre  les  deux  abtmes  et  qui  est  le  sejour  moral  habite  par 
lesbons  esprits.  G'est  la  que  le  genie  francais  regne  par  le  gout,  qu'il 
maintient  sa  royaute  par  l'esprit;  cette  monnaie  du  genie  a  l'usage 
d'un  plus  grand  nombre  d'intelligences  que  le  genie  lui-meme. 

«  Et  qu'est-ce  encore  que  l'esprit?  L'esprit  est  la  gr&ce  du  bon  sens. 
Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  trouver  une  expression  phis  exacte  et 
plus  concise  pour  le  defimr.  On  voit  par  cette  definition  que  l'esprit 
ainsi  entendu  ne  vient  pas  seulement  de  l'intelligence,  mais  qu'il  vient 
aussi  du  car  act  6  re.  Une  intelligence  juste,  vive  et  fine,  un  cceur  ouvert, 
large  et  bienveillant  sont  les  deux  conditions  necessaires  a  un  peuple 
ou  a  un  bom  me  pour  avoir  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit.  Le  mecbant 
n'en  a  pas,  car  la  mechancet£  n'a  pas  de  gr&ce.  Le  Francais  en  a,  car 
il  est  essentiellement  bon ;  il  s'oublie  en  toute  occasion  lui-meme  pour 
voler  au  secours  de  tout  le  monde.  On  l'accuse  d'etourderie,  c'est 
peut-etre  vrai,  mais  son  etourderie  est  toujours  l'elan  de  la  magnani- 
mite  vers  quelque  belle  chose.  II  y  a  du  vent  dans  son  ame,  mais  ce 
vent  enfle  les  voiles  du  monde  vers  tout  ce  qui  brille  d' el  eve  ou  de 
beau  a  l'borizon  des  idees. 

«  De  tout  ceci  que  conclure?  que,  si  l'lndou  est  un  theosopbe.  le 
Ghinois  un  raisonneur,  le  Romain  un  politique.  TEspagnol  un  che- 
valier, l'Arabe  un  conteur^  le  Grec  un  artiste,  le  Portugais  un  aven- 
turier  h^roique^  TAUemand  un  philosophe,  l'Anglais  un  patriote,  l'lta- 
lien  moderne  un  amant  du  beau,  le  Francais,  Tui,  est  par  excellence 
un  homme  d'esprit.  Nous  avons  dit  que  le  bon  sens  etait  la  moyenne 
de  V esprit  humain  dans  tout  I'univers;  nous  avons  dit  que  l'esprit  et 
le  gout  etaient  les  caracteres  du  bon  sens  francais  en  1  literature;  nous 
avons  dit  que  le  Francais  etait  r homme  d'esprit  entre  tons  lespeuples; 
nous  ajoutons :  la  capitale  du  bon  sens  est  en  France,  la  moyenne  du 
monde  est  a  Paris.  » 

Qui  parle  ainsi?  est-ce  un  etrangerou  une  voix  peu  eel  a  tan  te?  noo, 
parmi  celles  que  la  defaite  ou  la  tombe  n'ont  pas  deja  etouffees,  c'est 
une  des  dernieres  et  des  plus  sonores  de  la  generation  qui  s'en  va  : 
c'est  un  grand  orateur  et  un  grand  poete  francais  qui  juge  ainsi  le 
caraclere  et  l'esprit  francais.  On  ne  saurait  dire  plus  qu'il  ne  dit,  et 
qui  pis  est,  en  somme  on  ne  saurait  mieux  dire.  La  part  fatte  a  la 
France  dans  cette  appreciation  des  genies  nationaux,  est  assurement 
belle  encore,  elle  est  unique  en  son  genre,  mais  elle  n'est  pas  la  plus 
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haute,  si  elle  est  la  plus  large,  la  plus  centrale  et  la  plus  influente  r 
elle  est  mo  ins  celle  de  l'invention,  de  l'originalite,  que  celle  de  rap- 
plication  et  de  l'imitation  perfectionnee. 

L'invention  manque-t-elle  a  l'esprit  francais,  ou,  ce  qui  revient  an 
m&ne  comme  resultat,  peul-elle  moins  facilement  se  produire  dans  le 
milieu  francais  ?  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  d'arialyse  et  d'ob- 
servation  morale,  les  fails  sont  la,  et  telle  est,  de  fait,  leur  conclusion 
forc£e.  En  politique,  en  literature  et,  en  general,  dans  le  mouvement 
moderne,  la  premiere  impulsion  n'appartient  pas  a  la  France ,  mais  la 
seconde,  qu'il  est  alors  dans  son  caractere  et  dans  son  genie  de  de- 
velopper,  et  non-seulement  de  pousser  parfois  a  outrance,  mais  de 
pr^ciser.  L'ltalie,  l'Espagne,  l'Allemagne,  la  Suisse,  les  Pays-Bas  et 
l'Angleterre  la  devaneent  dans  la  voie  des  liberies  communales  et 
dans  la  formation  d'une  classe  moyenne  avec  laquelle  il  faille  compter. 
Ce  n'est  pas  elle  qui  commence  la  Reform e,  et  si  e'est  elle  qui  la  con- 
tinue, qui  la  formule  et  la  serre  de  plus  pres,  e'est  elle  aussi  qui  la 
prend  le  plus  comme  un  instrument  qu'elle  rejette  ensuite,  et  par  la 
qui  la  fausse,  la  detourne  et  la  perd.  Ce  n'est  pas  m£me  elle  qui  com- 
mence le  dix-buitieme  siecle,  qu'elle  devait  pourtant  faire  surtout 
sien,  en  bien  ou  en  mal  :  e'est  l'Angleterre.  C'est  l'Angleterre  aussi, 
a  deux  reprises  et  longtemps  avant  elle,  puis  l'Amerique,  avant  elle 
encore,  quoique  la  veille  de  son  jour  seulement,  qui  donnent  le  signal 
des  revolutions  modernes,  en  attendant  qu'elles  viennent  toutes  s'ab- 
sorber,  pour  ainsi  dire,  et  se  personnifier  dans  la  revolution  francaise, 
appelee  par  excellence  et  tout  court :  la  Revolution. 

Dans  les  sciences  et  les  grandes  decouvertes,  ce  n'est  pas  non  plus 
la  France  qui  est  la  premiere  a  lever  le  voile  et  a  montrer  le  jour, 
Elle  n'a  pas  Colombo  elle  n'a  pas  Guttenberg,  elle  n'a  pas  Copernic  ni 
Kepler,  ni  Huggens,  ni  Galilee;  elle  n'a  pas  Newton,  si  elle  a  Laplace 
et  la  Mecanique  Celeste;  elle  a  Lavoisier  et  Cuvier,  mais  elle  n'a  pas 
Yolta  ni  Harvey,  et,  si  elle  a  Jussieu,  elle  n'a  pas  Lin  nee.  Sa  plus  au- 
dacieuse  invention,  les  ballons ,  n'a  fait  que  poser  un  probleme,  dont 
ni  elle  ni  personne  n'a  encore  trouv6  la  solution.  La  decouverte  de  la 
vapeur  est  aussi  attribuee,  trop  exclusivement  il  est  vrai,  a  deux  Fran- 
cais :  a  Papin  et,  avant  lui,  i  Salomon  de  Caus ;  mais  sans  qu'il  soit 
besom,  quant  a  ce  dernier,  de  croire  a  la  legende  apocryphe  de  son 
emprisonnement  comme  fou  dans  une  cage  de  fer,  il  est  certain  que, 
pour  une  raison  ou  une  autre,  ni  lui  ni  le  proteslant  Papin,  fixe  en 
Allemagne  a  la  suite  de  la  revocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ne  purent 
doter  leur  patrie  de  leur  d6couverte,  et  encore  moins  porter  celle-ci, 
comme  Watt  ,  a  son  point  de  maturity.  II  en  fut  de  meme  d'un  autre 
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Francais,  le  marquis  de  Jouffroy,  qui,  le  fait  est  bien  ave>6,  devan^a 
imparfaitement  Fulton,  et  dont  les  essais  de  bateaux  a  vapeur  ne  fu- 
rent  pas  soutenus,  tout  marquis  et  homme  de  quality  qu'ii  6t#it;  ea 
sorte  que,  Fulton  lui-m&me  ayant  aussi  e"te  incompris  en  France,  noa 
de  Napoleon  en  personne,  mais  de  l'lnstitut,  c'est  a  1'Amerique  que 
resta  cette  immense  decouverte.  G'est  k  1'Amerique  6galement  que  Ton 
doit  le  chloroforme  et  les  agents  anesthesiques,  sans  parler  de  Far- 
deur  exceptionnelle  de  ses  tentatives,  reelles  ou  chimeriques,  pour  pe> 
nltrer  dans  un  monde  encore  plus  myste>ieux.  La  France,  en  revan- 
che, a  le  daguerreotype,  si  elle  n'a  pas  la  lithographic  Enfin  elle  a 
l'ancien  lelegraphe ;  mais  si  apres  la  decouverte  fondamentale  d'CEer- 
stedt  sur  l'61ectro-magn6tisme,  Ampere  concut  aussitdt  et  formula  la 
tbeorie  de  la  te16graphie  electrique,  la  France  ne  peut  en  revendiquer 
ni  Fid6e  premiere  qui  remonte  au  Genevois  Lesage,  ni  le  developpe- 
ment  successif  et  pratique,  du  essentiellement  k  la  race  anglo-saxonne, 
ni  la  premiere  ligne  tllegraphique,  clablie  en  1844  aux  Etats-Unis,  ni 
le  systeme  le  plus  perfection^  en  usage  aujourd'hui. 

Pour  en  revenir  aux  lettres  et  aux  arts,  la  France,  en  philosophic, 
a  Descartes,  c'est-k-dire  la  method  e,  le  g£nie  de  la  m&hode,  mais  par 
consequent  Papplication  encore,  plutdt  que  le  premier  germe,  le  no- 
vum organum,  qui  appartient  a  l'Angleterre  avec  Bacon;  et  apres 
Descartes,  elle  n'a  pas  les  grands  m&aphysiciens,  Spinoza,  Leibnitz  et 
Hegel;  ce  n'est  meme  qu'apres  Locke  que  lui  vient  son  logicien  Con- 
dillac 

En  peinture,  elle  n'a  la  priority  ni  le  premier  rang  dans  la  couleuf 
et  la  r^alite>  comme  les  Flamands,  dans  le  dessin  et  l'ideal  comme  les 
Italiens.  En  musique,  elle  est  plus  pauvre  encore,  car  la  musique  vit 
surtout  de  reves,  et  la  France  ri'aime  pas  k  rever,  rever  n'est  pas  son 
affaire :  aussi  n'a-t-elle  ni  la  melodie  italienne,  ni  l'harmonie  allemande, 
et  si  en  peinture  elle  peut  citer  avec  un  juste  orgueil  Claude  Lorrain, 
le  Poussain,  Lesueur  et  quelques-uns  de  ses  peintrcs  actuels,  elle  n'a 
en  musique  aucun  nom  k  mettre,  me"  me  de  tres  loin,  k  la  suite  de 
ceux  de  Palestrina,  de  Marcello,  de  tant  d'autres  compositeurs  illus- 
tres  qu'a  produits  l'ltalie  jusque  dans  nos  jours,  ni  a  la  suite  de  ceux 
de  Bach,  de  Hsendel,  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven. 

En  literature  enfin,  elle  est  sans  contredit  la  premiere  dans  la  prose, 
c'est-a-dire  aussi  dans  Tart  et  les  oeuvres  de  second  mouvement  plu- 
tdt que  de  premier,  de  reflexion ,  de  developpement  plut6t  que  d'ins- 
piration.  En  poe*sie  elle  a  produit  des  oeuvres  d'une  imitation  libre  et 
originale  sans  doute  et  d'une  execution  achev£e,  mais  pourtant  d'imi- 
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Cation.  Classique  ou  romantique,  elle  a  cultive"  les  genres,  les  poussant 
quelquefois  a  leur  perfection  derni&re,  la  fable  et  la  comedie  princi- 
palement  :  elle  les  a  cultives,  mais  elle  ne  les  a  pas  cr66s,  n'en  a  pas 
donnes  les  premiers  fruits  mors.  Dans  le  drame  classique  de  passion 
plutdt  que  d'action ,  Eschyle  et  Sophocle  ne  sont  pas  surpasses  et  a 
peine  6gal6s  par  Gorpeille  et  Racine,  et  la  France  n'a  pas  eu  de  Sha- 
kespeare, cet  Honiere  romantique  d'ou  precedent  mSme  Goethe  et 
Byron.  Au  moyen-ftge,  elle  est  Je  grand  atelier  de  la  poesie  chevale- 
resque,  elle  fabrique  au  bruit  des.  lances  6pop6es  sur  4pop6es ,  qui 
se  r£pan.dent  par  le  monde  comme  ses  chevaliers ,  mais  qui  n'y  sont 
pas.mieux  restecs,  si  quelques-unes,  celle  de  Turold  surtout,  la  Chan- 
son 4e  Roland  ♦  ettt  merits  d'y  rester ;  mais  la  France  n'a  ni  le  vrai 
poeme  universel  de  cette  epoqne,  la  Divine  Comedie  de  Dante,  ni  plus 
tard ,  a  l'aurore  du  monde  mod  erne ,  pour  faire  rire  de  la  chevalerie 
en  decadence,  le  Roland  furieux  de  l'Arioste  et  le  Don  Quichotte  de 
Cervantes,  ni  pour  en  rappeler  poetiquement  le  souvenir,  la  Jerusalem 
du  Ta&se ,  ni  pour  exposer  en  vers  sublimes  la  premiere  origine  et  le 
permanent  mystere  de  la  destines  humaine,  le  poeme  profondement 
huraain  en  ce  sens ,  et  en  ce  sens  trop  peu  compris  aujourd'hui ,  de 
I'homerique  aveugle  d'Albion. 

Oui,  M.  de  Lamartine  a  dit  vrai,  et  peut-6tre  plus  vrai  qu'il  ne 
croyait  dire  :  en  tout,  la  voie  moyenne  est  plus  sure,  medio  tutissimus 
ibis ,  plus  lente ,  mais  ou  Ton  peut  mieux  courir  et  regagner  avec 
avantage  le  temps  perdu ,  la  voie  large  et  spacieuse ,  telle  est  bien 
celle  de  la  France ,  qui ,  precisement  parce  qu'elle  aime  a  aller  vite, 
la  pr&fere  aux  sentiers  abruptes  et  souvent  scabreux  ou  Ton  risque 
de  demeurer  en  chemin,  en  d^couvrant  plutdt  qu'en  toucbant  pleine- 
ment  le  but.  L'espril  francais,  pour  employer  une  autre  image,  donne 
la  moyenne  de  i'esprit  humain  :  moyenne  un  peu  faible ,  nous  faisait 
observer  un  de  nos  amis ,  et  peut-etre  faut-il  aj outer  qu'en  d'aulres 
temps  et  avec  d'autres  peuples  places  alors  a  la  tftte  de  la  civilisation, 
•cette  moyenne  etait  relativement  plus  61ev£e ,  par  exemple  avec  les 
Grecs  et  avec  les  I  tali  ens ;  quoi  qu'il  en  soil,  c'est  la  France  qui  la 
donne  aujourd'hui. 

.  Mais,  dira-t-on ,  nous  voila  bien  loin  de  la  vanite  francaise,  surtout 
bien  loin  de  compte  avec  elle ,  qui  a  cette  part  moyenne  que  vous  lui 
faites  ne  doit  guere  trouver  le  sien.  Pas  si  loin  qu'il  le  seinble.  Mai- 
gre  l'originalite  peut-6tre  pins  tranche  des  lots  de  ses  rivales ,  celui 
de  la  France,  M.  de  Lamartine  n'a  garde  de  1'oublier,  dans  son  genre 
les  vaut  bien.  D'abord,  c'est  la  part  du  milieu,  celle  qui  fait  centre  et 
qui  attire  au  centre;  rappelez-vous  la  fable  des  Membres  et  fEsto- 
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mack  :  il  les  nourrit  et  il  est  nourri  par  eux ,  double  fonetion  dont  la 
France  a  pu  s*acquitter  bien  ou  mal,  mais  qu'il  faut  lui  reconnattre  k 
plus  d'un  egard,  et  qui  a  bien  son  importance.  Ensuite,  la  vanity  elle- 
m&me,  si  Ton  nous  impose  d'y  ramener  aussi  sur  ce  point  notre  these, 
la  vanitg  veut  surtout  deux  choses:  briller,  produire  son  effet,  et  par 
consequent,  qu'on  la  voie  et  qu'on  la  regarde;  or,  pour  tout  cela  d'or- 
dinaire ,  la  place  centrale  et  moyenne ,  mais  non  toujours  la  plus  ele- 
vee ,  est  encore  la  meilleure ;  a  quoi  servirait-il  a  la  vanite*  de  se  per- 
dre  dans  les  nuages?  on  ne  la  verrait  pas.  Et  puis,  si  elle  a  pour  trait 
distinctif  le  desir,  le  besoin  d'etre  vue,  besoin  plus  stranger  a  l'orgueil 
qui  se  suffit  davantage  a  lui-meme,  elle  a  aussi  une  crainte  qui  est, 
pour  ainsi  dire ,  la  contre-partie  de  ce  desir,  et  qui  ne  la  caracterise 
pas  moins  :  c'est  la  crainte  du  ridicule.  L'esprit  francais  aussi  ne 
craint  rien  tant  que  le  ridicule ;  c'est  son  arme  favorite ,  mais  celle 
egalement  dont  il  redoute  le  plus  les  blessures.  II  a  surtout  une  peur 
affreuse  d'etre  pris  pour  compere,  comme  on  dit :  aussi,  vienne  un 
inventeur,  apportant  reellement  une  deeouverte,  une  idee  nouvelle.... 
mais  si  c'e'tait  un  charlatan....  vite  done  l'esprit  francais  tourne  bride 
et  s'enfuit.  En  resume1,  l'invention,  l'originalit6  exige  1'absortion  de 
la  pensee  ,  la  concentration  en  soi-meme  :  le  desir  de  briller,  au  con- 
traire,  est  celui  de  se  repandre  et  non  de  s'absorber;  il  veut  bien  se 
faire  centre ,  mais  non  point  se  concentrer. 

Du  reste,  nous  1'avons  dit  en  commencant :  en  fait  de  vanite,  chaque 
peuple  a  la  sienne;  a  cet  egard ,  Tun  vaut  l'autre,  et  pourrait  meme 
en  remontrer  a  l'autre.  On  ne  nous  fera  done  pas  le  tort  de  croire 
que ,  dans  cette  digression  a  laquelle  nous  nous  sommes  laiss6  aller 
faute  de  mieux ,  nous  ayons  voulu  tout  expliquer  de  la  France  par  la 
vanite,  quoique  partout  la  vanite  expliquebien  des  choses.  En  France, 
dans  la  vie  publique  et  privee,  dans  la  politique ,  les  revolutions  et  les 
moeurs,  elle  n'est  certainement  pas  pour  rien,  et  il  faut  en  tenir  compte, 
par  exemple ,  dans  la  predominance  et  la  reapparition ,  sous  tous  les 
regimes ,  de  cet  esprit  de  cour  qui ,  en  France,  n'a  pas  peu  servi  au 
developpement  de  la  royautS ,  de  l'idee  monarchique ,  et  a  sa  persis- 
tance.  Mais  qu'il  y  ait  mille  fois  'plus  et  mieux  dans  le  caractere  et 
l'histoire  du  peuple  francais,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  et  sommes- 
nous  de  ces  aveugles  volontaires  qui,  pour  ne  point  voir,  ferment  les 
yeux?  A  defaut  de  l'enthousiasme  qui  cree  et  commence,  il  y  a  celui 
qui  execute  et  acheve;  a  deTaut  de  celui  des  conceptions,  il  y  a,  comme 
le  dit  M.  de  Lamartine,  celui  des  actes ;  a  defaut  du  premier  elan ,  il 
y  a ,  une  fois  ce  peuple  lance ,  cet  entrain ,  cette  furia  francese  de 
pensee  et  d'action  que  rien  n'arr&te ,  et  qui  fait  que  s'il  ne  donne  pas 
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la  secousse ,  il  la  rend,  et  la  rend  plus  profonde.  II  y  a  enfin  quelque 
chose  de  sympathique  et  de  genereux  qu'on  ne  saurait  meconnaitre, 
et ,  comme  le  dit  encore  M.  de  Lamartine ,  raoins  severe  et  peut-6tre 
plus  Equitable  que  M.  Taine,  il  y  a  dans  le  caract&re  francais  a  la  fois 
beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  sens ,  du  brillant  et  un  certain  en- 
semble d* aptitudes  moyennes  mieux  6  quilibre*es ,  en  sorte  que  s'il 
aime  a  briller  et  6tre  au  centre,  il  faut  convenir  qu'il  a  peut-fitre 
plus  qu'un  autre  les  quality  de  l'emploi,  et  s'y  sent  pouss6  naturel- 
lenient. 

—  Un  roman  dont  nous  avons  deja  dit  quelques  mots  lors  de  son 
apparition ,  qui  a  fait  d£s  lors  beaucoup  de  bruit ,  risqu£  mdme  de 
faire  scandale  et  d'encourir  une  condamnation  judiciairj ,  car  il  a  616 
deTere  aux  tribunaux,  et  cette  accusation  officielle  comme  1  'absolution 
qui  l'a  suivie  n'ont  pas  nui ,  on  le  comprend ,  a  son  succes  aupr&s  du 
public ;  —  ce  roman ,  disons-nous ,  Mm*  Bovary ,  par  M.  Flaubert, 
pourrait  servir  de  eontre-epreuve  a  quelques-unes  de  nos  observa- 
tions precedentes  sur  le  caractere  et  la  tournure  d'esprit  des  Francais, 
sur  ce  qu'ils  ont  et  sur  ce  qui  leur  manque.  Gette  espece  de  verifica- 
tion, si  nous  avions  le  temps  de  la  suivre  en  detail ,  offrirait  cet  avan- 
tage  que ,  portant  sur  un  livre  tres-impersonnel ,  ou  l'auteur  a  voulu 
ne  rien  mettre  du  sien  et  ne  peindre  que  ce  qu'il  voyait,  elle  nous  re- 
viendrait  ainsi  tout  involontaire  et  d6sinteresse'e ,  par  consequent  d'au- 
tant  plus  sincere  et  plus  francbe.  L'occasion  de  la  faire  serait  aussi 
parfaitement  naturelle  avec  un  roman  de  moeurs  qui  a  pour  but  de 
decrire  eel  les  de  la  province  en  France.  Dans  son  d£sir  d'etre  vrai, 
Pautenr  n'a  recul6  ni  devant  un  travail  opiniatre  et  ce  qu'il  fallait 
d'imperturbable- patience  pour  arriver  a  trouver  le  mot  juste  sur  mille 
petits  details  souventvulgaires,  mais  qui  peignent,  ni  devant  des  de- 
tails d'un  autre  genre,  et  qui  ont  effarouche.  De  la  les  poursuites  ju- 
diciaires,  motiv£es  sur  quelques  passages  trop  crus,  sur  des  nudites 
peu  ou  point  voilees ;  mais  tout  en  les  reprouvant  comme  contraires 
au  bon  gout  et  dangereuses  pour  l'imagination  des  lecteurs ,  le  tri- 
bunal, qui  n'etait  d'ailleurs  point  fach£  de  faire  l'office  de  critique 
plutdt  que  de  juge  et  de  donner  aux  auteurs  une  lecon  de  saine  lite- 
rature, n'a  pas  reconnu  dans  ces  passages  l'intention  d'immoralite  : 
elle  n'y  6tait  pas  en  effet,  mais  seulement  celle  de  tout  voir  et  de 
tout  dire,  de  tout  peindre  et  de  tout  raconter.  A  ce  double  e*gard  done, 
celui  de  la  liberte  absolue  et  de  la  verite  mfcme  excessive  dans  les 
peintures,  M.  Flaubert,  sans  vouloir  faire  du  r&lisme  par  systeme, 
en  a  fait  en  realite.  G'est  meme  le  deTaut  litteraire  de  son  livre  de 
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faire  souvent  l'effet  d'un  caique ,  d'une  photographies  plutdt  que  celui 
d'un  tableau.  II  n'en  reste  pas  moins  tres  remarquable,  com  me  tres- 
remarqu£ ,  et  avec  un  peu  d'injustice  peut-etre  pour  ses  devanciers 
imm£diats,  pour  M.  Champfleury  entre  autres,  on  voit  maintenant 
dans  M.  Flaubert  le  premier  repr£sentant  d'une  nouvelle  generation 
de  romanciers,  procedant  de  Balzac,  comme  on  voit  une  nouvelle 
generation  de  critiques  avec  M.  Renan  et  avec  M.  Taine.  Dans  les  jour- 
naux  et  dans  les  revues,  M.  Sainte-Beuve  au  Moniteur,  M.  Cuvillier- 
Fleury  aux  Debats,  les  juges  les  plus  autorises  se  sont  empresses  de 
rendre  compte  de  3fine  Bovary,  et  M.  de  Lamartine  a  spontan&nent 
adresse  une  lettre  flatteuse  a  l'auteur,  lui  disant  (ce  serait  le  sens  de 
sa  lettre  sinon  les  termes  expr&s)  que  depuis  longtemps  il  n'avait  rien 
hi  de  moins  commun  qui  l'eut  autant  interesse.  Au  rebours  de  M.  Cu- 
villier-Fleury  qui,  sans  meconnaitre  le  talent  de  M.  Flaubert,  se  pro- 
nonce  contre  l'esprit  de  l'ouvrage  et  en  discute  severement,  peut-Slre 
mime  trop  froidement  le  style,  M.  Sainte-Beuve  accueille  le  nouveau 
romancier  comme  il  avait  accueilli  le  nouveau  critique :  a  bras  ouverts. 
11  ne  lui  fait  gu&re  qu'une  chicane ,  mais  assez  grosse ,  il  est  vrai  : 
il  lui  reproche  de  ne  montrer  que  le  c6te"  triste  et  facheux  de  la  vie 
et  des  moeurs  de  province  en  France ,  dont  son  ouvrage  donne  ,  en 
effet,  un  tableau  assez  peu  rejouissant  (et  non  pas  unpen  rejouissant } 
comme  dans  notre  precedent  article  nous  Font  fait  dire  nos  impri- 
meurs  4.  Tous  les  personnages  sont  empreints  d'une  laideur  morale 
plus  ou  moins  repoussante ;  il  n'y  en  a  aucun  dont  on  voulut  etre 
Tami,  aucun  qui  eleve  ou  repose  le  coeur.  Assur6ment  il  n'en  est  pas 
ainsi  en  France ,  m&me  en  province ,  a  supposer  et  fallut-il  admettre 
sans  conteste  que  la  moyenne  y  vaille  moins  qu'ailleurs.  Partout  il  y 
a  des  coeurs  getiereux,  devours,  d&icats,  qui  ont  de  la  beaut£  dans 
leur  vie  s'ils  n'en  ont  pas  autrement;  partout  les  pierres  sont  dures, 
mais  partout  aussi ,  ajoute  le  proverbe ,  il  y  a  de  braves  gens  :  pour 
quoi  ne  pas  tenir  compte  de  ces  braves  gens-la?  ne  fussent-ils  qu'une 
exception  et  comme  des  fleurs  qui  croissent  entre  les  pierres,  encore 
appartiennent-ils  a  1'ensemble,  et  les  oublier  pourne  s'attacher  qu'au 
trait  dominant  ,  c'est  dter  a  celui-ci  une  partiede  son  effet  en  lui  dtant 
son  contraste,  c'est  lui  retrancher  quelque  chose  d'humain,  c'est  ne 
montrer  l'humanit6  que  du  cdte  de  l'ombre  et  lui  refuser  m£me  le 
lot  du  pauvre ,  un  peu  de  chaud  et  bon  soleil  :  c'est ,  de  fait ,  ne  pas 
£tre  tout  ce  qu'on  s'6tait  propose^ ,  ri go ureu semen t  et  compl&tement 

i  Voir  notre  Chromque  de  decembre  1856,  tome  XIX  de  la  Revue  Suisse, 
p.  827. 
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vrai ,  c'est  manquer  a  son  propre  desseiri  et ,  par  crainte  de  se  four- 
voyer  dans  l'ideal ,  ne  pas  atteindre  toute  la  reality. 

Ce  reproche ,  le  seul  capital  au  fond  que  Yon  ait  fait  a  Mmt  Bovary, 
est  done  fonde ,  a  moins  que  1'auteur  n'ait  voulu  y  peindre ,  par  une 
situation  cxceptionnelle  et  possible  a  la  rigueur,  le  mauvais  cdte  seu- 
lement  des  moeurs  de  province,  se  reservant  de  nous  en  montrer  un 
meilleur  d&ns  un  second  tableau  faisant  suite  et  pendant  a  celui-la. 
Mais ,  a  vrai  dire,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  se  soit  donne  cette  excuse, 
ni  meme  qu'il  ait  senti  le  besoin  de  se  la  donner.  II  a  simplement 
voulu  representer  la  vie  de  province  en  France  ,  et  peat-etre  au  fond 
pour  lui  la  vie  en  general ,  telle  qu'il  Fa  vue  et  telle  qu'il  croit  qu'elle 
est,  ni  plus  ni  moins.  Et  c'est  la  ce  qui  nous  a  frapp6  dans  Mmf>  Bo- 
vary  plus  encore  que  ses  merites  ou  ses  defauts  litteraires  :  cette 
sorte  de  revelation  involontaire  de  l'auteuret  de  l'oeuvre  sur  le  carac- 
tere  francais,  qui  s'y  livre  d'autaut  mieux,  disions-nous ,  que  l'ouvrage 
«st  tres  vrai  a  son  point  de  vue,  et  remarquablement  im  personnel. 

Ainsi,  malgre  ce  qu'il  a  de  reellement  original  et  qui  lui  a  fait  aus- 
sitdt  place  a  part  dans  la  foule  des  romans  actuels,  il  ne  sort  pas  ce- 
pendant  de  celte  voie  moyenne  et  centrale  qui  est  le  fort  et  le  faible 
de  Tesprit  francais.  Gela  est  sensible  et  se  voit ,  pour  ainsi  dire,  a 
1'oei!,  si  on  le  compare  aux  romans  anglais  :  pour  la  variete,  la  verite, 
le  soin  et  le  relief  des  details,  e'est  du  Dickens,  mais  au  fond  rien  n'y 
ressemble  moins.  Les  personnages  de  Dickens  sont  des  individuality 
vivant  de  leur  seule  vie  a  elles ,  qui  se  font  centre  a  elles-memes  et 
se  meuvent  dans  leur  propre  milieu;  ceux  de  M.  Flaubert,  quelques- 
uns  surtout,  sont  sans  doute  des  types ,  mais  des  types  geneVaux  plu- 
t6t  que  personnels,  convergeant  vers  un  centre  commun,  qui  se  meu- 
vent, parlent  et  agissent  dans  un  milieu  general,  le  milieu  public  et 
mfime  administratif  de  la  France  et  de  leur  ddpartement.  C'est  par  ce 
milieu  qu'ilssont  hommes  et  Francais;  c'est  avant  tout  par  eux-memes 
que  les  autres  sont  hommes  et  Anglais. 

Le  peu  de  disposition  de  1'esprit  francais  a  la  contemplation  et  a  la 
reverie,  est  aussi  tres-marque  dans  ce  livre:  1'imagination,  outre 
qu'elle  y  est  souvent  celle  des  sens ,  y  garde  toujours ,  dans  ses  plus 
grandes  hardiesses,  quelque  chose  de  net,  d'arrfcte,  de  precis,  d'exte- 
rieur,  ne  se  perd  jamais  dans  le  vague,  mais  ne  s'elance  pas  non  plus 
dans  l'infini.  Le  pittoresque  y  ose  tout,  jusqu'a  la  triviality,  mais  il 
reste  toujours  tres-determin£ ,  tres-saisissable ,  et  il  ne  va  jamais ,  ou 
du  moins  tres-rarement ,  jusqu'au  fantastique;  la  passion  y  est  pous- 
see  jusqu'au  delire,  mais  c'est  de  la  passion  seulement,  et  peu  ideale, 
sans  vraie  poesie :  c'est  le  livret  de  Don  Juan,  ce  n'en  est  pas  la  mu- 
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sique.  L'auteur  a  pris  grand  soin  envers  ses  lecteurs  et  envers  lui- 
m&me  de  n'avoir  pas  Pair  de  donner  une  lecon  de  morale ;  et  cepen- 
dant  il  est  remarquable  qu'avec  un  sujet  si  incandescent,  un  interest  si 
ftevreux,  il  fait  plutdt  rSflechir  que  rfcver. 

Enfin ,  Tesprit  francais  a  encore  ceci  de  particulier ,  que  naturelle- 
ment  noble  et  distingue,  rasant  la  terre  k  la  surface  ou  n*en  prenant 
que  la  fleur,  cependant  il  sVn  d&ache  peu  :  il  est  tres-humain,  mais 
terrestre.  II  creuse  peu  profondement  la  terre ,  et  encore  moins  pro- 
fondement le  ciel.  Le  monde  d'ici-bas  lui  suffit,  et  le  preoccupe  beau- 
coup  plus  que  le  monde  invisible  et  inteVieur.  Lorsque  dans  le  livre 
dont  nous  parlons ,  l'epouse  adult&re ,  ayant  parcouru  tout  le  sentier 
de  la  passion  et  du  vice ,  se  voyant  tombde  au  fond  de  l'abime ,  s'em- 
poisonne  et  meurt  dans  le  desespoir,  Fauteur  nous  montre  son  mari 
qui  la  pleure,  se  promenant  solitairement  sous  les  arbres  du  voisinage 
et  sortant  tout  a  coup  de  sa  nature  inerte  par  des  cris  et  des  impre- 
cations contre  la  nature  et  le  ciel ;  mais,  ajoute  l'auteur,  pas  une  feuille 
ne  bougeat  Le  mot  est  saisissant,  et  Tun  des  plus  remarquables  du 
livre ;  mais  est-il  complement  vrai  ?  N'y  a-t-il  que  le  murmure  des 
feuilles  pour  nous  repondre,  et,  dans  notre  orageuse  for&t  de  pensees 
et  de  vie  en  tourmente,  ne  passe-t-il  aucune  voix  secrete  qui  tance  ou 
apaise  le  murmure  du  coeur? 

—  On  pourrait,  au  surplus,  faire  des  remarques  analogues  sur  bien 
d'autres  romans  francais  de  nos  jours  ,  et  non-seulement  en  general 
sur  les  ouvrages  d'imagination,  mais  j usque  sur  des  livres  de  philoso- 
pie  et  de  morale  d'une  date  recente.  Notre  iutentiou  etait  meme  de  co- 
toyer  aussi  quelques-uns  de  ces  derniers  en  passant ,  de  les  aborder 
un  peu  sous  cet  angle  des  qualites  et  des  defauts  de  l'esprit  francais; 
mais  ce  qui  arrive  sou  vent  dans  une  causerie  familiere,  nous  est  en- 
core arrive*  dans  celle-ci :  nous  nous  sommes  laiss6  entrainer,  et  sur 
d'autres  sujets  d'entretien  il  faut  s'arreter  brusquement,  les  remettre 
a  une  nouvelle  occasion  et  s'en  tenir  la  pour  cette  fois.  Un  antique 
adage  conseille  d'etudier  non  pas  beau  coup  de  choses,  mais  une  beau- 
coup  ,  multumj  non  multa  :  ce  conseil  passe  a  bon  droit  pour  tres- 
sage ,  mais  comme  nous  nous  trouvons  l'avoir  suivi  sans  le  vouloir, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  nous  en  applaudir ,  ni  sans  doute  encore 
moins  le  lecteur;  cependant,  voyant  que  nous  cpnfessons  franchement 
notre  faute,  le  lecteur  nous  la  pardonnera,  ce  ne  sera  pas  non  plus  la 
premiere  ni  par  consequent  la  derniere  fois. 

Et  voila  surtout  que  nous  n'avons  rien  dit  de  ce  qui  nous  tenait  le 
plus  a  coeur :  de  notre  chere  Suisse  et  de  ses  grandes  affaires  enfin 
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terroinees;  mais  quoi!  elles  le  sont,  ou  vont  Petre,  k  ce  que  tout  le 
monde  pense :  que  reste-t-il  k  ajouter?  sinon,  puisqu'on  s'£tait  serre 
la  main  avant,  de  se  la  serrer  d'autant  mieux  apres. 


La  derniere  semaine  du  mois  de  mai  1857  sera  toujours  citee  dans 
Fhistoire  de  la  Confederation.  Elle  est  marquee  par  deux  evenements  de 
signification  tout  opposec,  qui  se  sont  succ£d£  coup  sur  coup  :  la  si* 
gnat ure  du  traits  de  Neuch&tel,  Ie26,  puis  le  surlendemain,  au  moment 
ou  cette  heureuse  nouvelle  commencait  k  se  repandre,  l'6pouvantable 
catastrophe  du  Hauenstein. 

Nous  avons  indique  la  substance  de  Parrangement  propose  par  la 
diplomatic  dans  la  conference  du  20  avril.  Nous  avons  vu  que  des  le 
premier  moment  les  representants  de  la  Suisse  avaient  jug6  ces  pro- 
positions acceptables,  tandis  que  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  repugnait  k 
s'y  ranger.  Mais  les  ambassadeurs  des  puissances,  aussi  fatigues  que 
nous  de  celong  proces,repugnaient  absolument  a  rentrer  dans  le  fond 
de  la  question.  Pendant  que  le  Moniteur  gourmandait  le  conseil  fede- 
ral au  sujet  de  la  publication  du  projet  de  traits  „  on  redoublait  d'ef- 
forts  aupr&s  de  sa  majeste  le  Roi  de  Prusse  pour  obtenir  son  consen- 
tement  pur  et  simple.  11  finit  par  le  donner,  en  renoncant  meme  k 
Pindemnit6  d'un  million  stipulee  en  sa  faveur.  Cette  renonciation  fut 
acceptee  par  nos  Messieurs  sans  remerciement,  mais  avec  plaisir,  et 
les  signatures  furent  echangees.  La  semaine  passee,  PAssemblee  fede- 
rale,  conformement  au  preavis  du  Conseil  federal,  s'est  empressee  de 
ratifier,  k  Punanimite*  dans  les  deux  Conseils,  le  traite  prepare  par  M.  le 
Dr  Kern.  Enfin,  pendant  que  nous  corrigeons  cette  page,  le  telegraphe 
nous  annonce  qu'aujourd'hui  (46  juin)  les  ratifications  viennent  d'etre 
echangees  k  Paris,  que  le  traite  entre  en  force  et  que  Pamnistie  deploie 
des  main  tenant  son  plein  effet. 

L'evenement  n'a  pas  change  notre  mani&re  de  voir  sur  la  valeur  du 
compromis  qui  vient  de  passer  dans  le  droit  public  europe*en.  Nous 
ne  trouvons  pas  que  la  solution  donnee  a  la  question  soit  vraiment 
sage,  parce  qu'elle  laisse  subsister  la  possiblite  de  nouvelles  difficult^s 
international es  au  sujet  des  interets  neuch&telois.  Les  engagements 
contractus  par  le  canton  n'ont  rien  de  redoutable ;  il  6tait  peut-etre 
dans  son  interet  bien  entendu  de  faire,  independamment  de  toute  con- 
vention, ce  que  le  traitd  lui  impose  l'obligation  de  faire,  peut-etre  meme 
ce  contrat  n'a-t-il  fait  que  revStir  d'une  sanction  surerogatoire  des  obli- 
gations juridiques  qui  existaient  deja;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette 
sanction  porte  atteinte  k  Pinde^pendance  de  PEtat  dans  son  interieur. 


Neuch&tel,  16  juin  1857. 
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La  suppression  de  la  clause  du  million  n'adoucit  point  noire  regret,  il 
1'augmenterail  plutdt.  En  y  renoncant,  le  roi  de  Prusse  a  cerlaine- 
ment  bien  agi  dans  l'inter&t  de  sa  dignite;  il  a  menage  avec  raison 
les  sentiments  des  anciens  royalistes  neuchatelois ,  qui  auraient  ete 
naturellement  blesses  de  voir  leur  fidelite  faire  le  sujet  d'un  marche ; 
mais  au  point  de  vue  purement  Suisse,  il  nous  eut  paru  preferable  d'a- 
cheter  qre  de  recevoir.  Cependant  ceci  est  un  sentiment  personnel ; 
nous  n'avons  gu6re  entendu  ce  scrupule  s'exprimer  autour  de  nous, 
et  quoiqu'on  se  gene  un  peu  pour  le  dire,  il  nous  semble  que  partout 
en  Suisse  on  est  tres- content  de  voir  Tafiaire  se  terminer  ainsi. 

Au  fait ,  malgre  nos  objections ,  nous  partageons  la  satisfaction  ge- 
ne'rale.  Si  nous  partions  du  point  de  vue  que  tout  etait  rSgulier  dans 
F6tat  de  choses  anterieur ,  nous  serions  loin  de  feliciter  notre  pays, 
tout  au  plus  accepterions-nous  comme  un  moindre  mal  les  solutions 
intervenues ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  la  ndtre,  et  nous  ne  compre- 
nons  pas  m£me  qu'elle  ait  pu  trouver  place  dans  des  memoires  offi- 
ciels.  Nous  reconnaissons  pleinement  le  droit  des  peuples  de  disposer 
de  leur  sort  eux-m^mes.  La  revolution  du  premier  mars  etait  a  nos 
yeux  un  acte  legitime  dans  la  mesure  de  laquelle  elle  exprimait  la  vo- 
Iont6  des  Neuchatelois.  Des  le  premier  jour,  celui  qui  Ecrit  ici  eut 
^occasion  d'exprimer  les  sentimens  que  cette  Emancipation  lui  faisait 
e"prouver,  dans  un  journal  conservateur  dont  les  inter&ts  parliculiers 
auraient  conseille  plus  de  reserve.  Alors  deja  la  Suisse  etait  unanime 
dans  ses  voeux,  comme  elle  Pe'tait  Tan  dernier ,  et  il  eut  e*t6  bon  que 
tout  le  monde  le  comprlt  a  Neuchatel.  Mais  si  Neuchatel  etait  naturel- 
lement libre  de  se  constituer  en  republique ,  la  Confederation  qui 
avait  recu  dans  son  sein  la  principaute  de  Neuchatel,  avait-elle  le  droit 
de  lui  interdire  un  mouvement  en  sens  oppose ,  et  de  lui  garantir  a 
perpetuite  la  forme  republicaine,  sans  Fassentiment  du  souverain  qui 
avait  introduit  Neuchatel  dans  Falliance  federate?  Cette  question  dif- 
fere  beaucoup  de  la  premiere ,  et  nous  ne  saurions  la  resoudre  dans 
le  m£me  sens.  II  existait  done  un  grief  contre  la  Suisse,  un  arrange- 
ment etait  necessaire  non-seulement  pour  parer  a  des  Eventualites  de 
fail,  mais  pour  rentrer  dans  la  ligne  du  droit;  et  quoique  la  faute  de 
1856  fut  venue  fort  a  propos  balancer  la  precipitation  de  1848 ,  la 
Suisse  n'etait  pas  en  position  de  dieter  les  termes  de  eel  arrangement. 
Une  renonciation  pure  et  simple  aurait  e"te  dans  FinterSt  de  la  cou- 
ronne  de  Prusse  autant  que  dans  le  ndtre,  mais  si  d'autres  id£es  ont 
prevalu,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  plaindre.  Independamment  des 
circonstances  de  detail ,  la  position  m£me  de  la  question  nous  impo- 
sait  Fobligation  d'accepter  des  conditions  plus  ou  moins  onereuses; 
et  comme  celles-ci  ne  le  sont  pas  trop ,  comme  il  est  peu  probable 
qu'elles  gfinent  serieusement  le  developpement  du  canton,  qui  s'y 
soumet  lui-meme,  la  Suisse  a  bien  fait  de  les  accepter,  et  peut  since- 
rement  se  rejouir.  Le  26  mai  est  pour  elle  un  jour  de  fete.  II  a  rSpare 
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Ferreur  de  1815,  ou  pour  mieux  dire,  il  a  complete  Timportante  acqui- 
sition de  Neuchatel,  qui,  commenc£e  depuis  plusieurs  siecles,  etait 
reside  imparfaite  en  1815;  il  a  accompli  le  desir  unanime  de  deux  gene- 
rations, et  malgre  le  protectorat  qui  se  montre  un  peu  et  qu'on  accueille 
avec  bien  de  la  complaisance ,  cette  journee  a  prouve"  que  la  Suisse 
compte  en  Europe.  Puisse-t-elle  garder  sa  'place  et  surtout  la  bien 
remplfr,  sans  aflicher  des  pretentions  dont  il  faut  rabattre. 

PourNeuchatel  aussi  le26mai  est  un  grand  jour.  11  ne  rappellera  pas: 
la  fondation  de  la  Republique,  mais  la  signification  n'en  est  pas  moins 
grande;  il  marque  la  reconstitution  de  la  nation  qui,  depuis  longtemps 
divisee  sur  le  principe  de  son  existence  collective  et  de  son  droit,  re- 
connaissant  deux  autorites,  formait  deux  peuples  bien  plutdt  que  deux 
partis.  Les  partis  subsisteront ,  cela  va  sans  dire,  mais  Tunite  du  peu- 
ple  est  restauree.  Les  assemblies  primaires  sont  convoqu£es  pour  sta- 
tuer  sur  la  revision  de  la  constitution.  On  ne  doute  pas  que  la  grande 
majority  des  electeurs  ne  vote  une  constituante.  De  nouvelles  luttes, 
peut-Stre  violentes ,  vont  s'engager  sur  des  sujets  assez  complexes. 
Esperons  que  les  partis  se  formeront  autour  de  principes  de  droit,  de 
garanties  positives,  d'interSts  pratiques,  de  programmes  nets  et  precis, 
et  non  pas  autour  de  questions  abrogees,  de  coteries  locales  et  de 
rancunes  personnelles. 

La  solution  du  conflit  neuchatelois  s'est  fait  attendre  environ  neuf 
mois.  Au  bout  de  ce  temps  elle  est  arrivee  telle  que  cbacun  l'avai| 
prevue  des  le  mois  de  septembre.  La  periode  d'atlente  a  ete  penibie, 
ici  surtout,  mais  nous  ne  saurions  la  regretter,  puisqu'elle  a  donne  au 
peuple  suisse  l'occasion  de  montrer  et  de  connaitre  ses  ressources 
militaires,  sa  vigueur  morale  et  son  union.  Sans  nous  arrtHer  aux  di- 
sapprobations de  droite  et  de  gauche ,  nous  aurions  gaSment  fete  la 
conclusion  de  ce  long  dimele,  si  les  circonstances  1'avaient  permis. 
Mais  qui  aurait  pu  songer  a  la  joie  apres  un  evenement  aussi  lugubre 
que  celui  du  Hauenstein?  Cet  accident  est  le  plus  desastreux  sans 
doute  de  tons  ceux  qui  ont  signale  la  construction  des  chemins  de 
fer.  II  a  precede  de  quelques  jours  seulement  Touverture  impatiemment 
attendue  des  sections  les  plus  considerables  du  chemin  de  fer  Central. 
Les  circonstances  en  sont  deja  connues  de  tout  le  monde.  Le  premier 
puits  vertical  creusi  pour  abriger  le  percement  de  la  raontagne  en 
multipliant  les  points  d'attaque,  plongeait  perpendiculairement  au-des- 
sus  du  tunnel,  a  quart  de  lieue  environ  (3300  pieds)  de  son  ouverture 
meridionaie ,  du  cdte  d'Olten.  De  la  la  galerie  souterraine  s'etendait 
encore  a  3500  pieds  dans  Tinterieur,  formant  une  ligne  continue  d'en- 
viron  5000  pieds.  II  n'en  restait  qu'environ  800  a  percer  pour  avoir 
rejointles  mineurs  creusant  au  nord,  et  termine  Touvrage.  A  70  pieds 
environ  au-dessus  de  la  galerie  horizontale,  les  parois  du  puits  ou  che- 
minee  etaient  soutenues  par  un  gros  poutrage.  Neanmoins,  rassures 
sans  doute  par  cet  interval  le  de  70  pieds ,  les  ingenieurs  permirent 
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qu'on  Stablit  des  feux  sous  le  puits,  dans  le  double  but  de  purifier  1'air 
et  de  reparer  les  outils.  Le  foyer  de  ventilation ,  distinct  de  la  forge, 
avait  6t6  meme  plac6  sur  un  treillis  dans  Tinterieur  du  canal,  a  quel- 
ques  pieds  au-dessus  du  sol ,  afin  de  determiner  un  puissant  courant 
d'air,  resultat  qui  fut  obtenu  d'une  raaniere  helas  trop  complete.  Le  feu, 
transmis,  dit-on,  par  un  long  cable  goudronne  qui  pendait  jusque 
dans  le  tunnel,  prit  a  ces  bois  deja  desseches  et  end u its  de  bitume, 
j  eudi  28  mai,  vers  midi.  Peut-Stre  aussi  qu'une  6tincelle  a  d6termin6 
l'explosion  d'un  gaz  combustible,  que  les  terrains  traverses  par  le  puits 
pouvaient  degager.  Une  pesante  roue  de  fonte,  qui  servait  a  descendre 
les  pierres,  tomba  dans  le  puits  au  moment  ou  Ton  essayait  de  Ten- 
lever,  et  d£termina  la  chute  des  charpentes  des  le  commencement  de 
Tincendie.  Ainsi  les  ouvriers  occupes  dans  la  section  interieure,  n'ayant 
pas  tous  fui  au  premier  avertissement,  se  trouverent  bientdt  enfermes 
par  la  chute  de  ces  charpentes  embrasees  et  des  terrains  qu'elles  avaient  j 
cesse"  de  soutenir.  Quand  mSme  le  feu  n'aurait  pas  gagn6  les  cintres  pro- 
visoires  de  lagalerie  inte>ieure  et  les  houilles  de  la  forge,  la  difference 
de  pesanteur  des  fluides  devait  substituer  a  Fair  atmospherique  du  tunnel 
les  gaz  lourds  et  irrespirables  qui  s'&aient  formes  par  la  combustion  des 
charpentes  de  la  cheminee  sur  une  6tendue  de  plusieurs  centaines  de  ! 
pieds.  En  effet  les  deux  sections  du  tunnel  furent  bientdt  remplies  d'une 
vapeur  mortelle.  Les  tentatives  faites  pour  combattre  le  feu  en  versant  de 
Peau  en  bas  ne  firent  qu'augm enter  le  mal.Les  ouvriers  qui  se  precipite- 
rent  avec  un  devouement  inexprimable  au  secours  de  leurs  malheo- 
reux  compagnons ,  tombaient  evanouis  bien  en  deca  de  la  barriere  de 
decombres  qui  separait  les  deux  sections.  Ces  tentatives ,  rep&ees  pen* 
dant  deux  jours,  cout&rent  la  vie  a  onze  courageux  citoyens.  On  compte 
par  centaines  ceux  qui  furent  momentanement  asphyxias.  Enfin  les 
tentatives  pour  avancer  imme'diatement  furent  suspendues.  On  ^tablit 
a  l'entree  du  souterrain  une  pompe  a  vapeur  pour  retirer  les  gaz  m£- 
phitiques  au  moyen  de  tuyaux  de  bois  s'agencant  les  uns  dans  les  au- 
tres.  La  machine  commenca  afonctionner  dans  la  matinee  du  31  mai.  | 
Le  2  juin  au  soir  on  6 tail  arriv£  jusqu'a  l'elrouiement.  Le  lendemainil 
e'tait  perce ,  et  Ton  avait  pu  s'assurer  que  Tair  etait  6galement  irres*  , 
pirable  des  deux  cdtes.  Les  corps  des  cinquante-trois  ouvriers  enfer-  j 
mes  dans  cet  enfer  ont  e*te  releves  les  5  et  6  juin,  dans  un  etat  de  de- 
composition assez  avancee.  Sept  chevaux  ont  peri  avec  eux,  et  Ton  a  j 
malheureusement  acquis  la  certitude  qn'une  partie  des  victimes,  ceux 
qui  etaient  au  fond  du  tunnel ,  le  plus  loin  du  point  d'ou  se  rcpan- 
daient  les  gaz  carboniques ,  ont  vecu  assez  longtemps  ,  puisqu'ils 
avaient  tu6  un  cheval  pour  se  nourrir. 

En  tout  cet  accident  a  done  cause  la  mort  de  soixante-quatre  hommes, 
suisses,  allemands  et  anglais.  Les  directeurs  du  chemin  de  fer  Central 
ont  pris  des  mesures  en  faveur  des  families  des  victimes.  11  est  allouS 
a  chaque  veuve  une  somme  de  mille  francs,  dont  la  moitie  sera  verste 
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avec  les  interdts  capitalists,  a  l'epoque  ou  les  tuteurs  le  jugeront  ne- 
cessaire.  Des  pensions  seront  payees  pour  1'entretien  des  enfants  jus- 
qu'a  Tage  de  18  ans.  Elles  sont  reglees  a  80  fr.  pour  un  seul  enfant, 
a  150  fr.  pour  deux,  et  descendent  ainsi  graduellement  jusqu'a  40  fr. 
pour  le  sixieme  enfant  et  les  autres,  s'il  y  a  des  families  plus  nom- 
b reuses.  Ges  secours,  que  la  Gompagnie  elle-meme  reconnait  insuffi- 
sants,  car  elle  sollicite  le  concours  de  la  charite  publique  en  faveur  des 
victimes,  peuvent  cependant  etre  consideres  comrae  genereux,  dans  la 
supposition  qu'aucun  dedommagement  ne  soit  juridiquement  exigible 
pour  delit  d'imprudence,  et  sous  l'empire  d'une  legislation  qui  n'im- 
pose  aucune  obligation  aux  entrepreneurs  pour  les  accidents  dont 
peuvent  elre  frappes  les  ouvriers  a  leur  service.  Mais  le  principe  de 
cette  legislation  suggere  des  reflexions  bien  serieuses.  Les  mineurs  et 
les  terrassiers  ne  sont  ni  physiciens  ni  geologues,  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  prevoir  des  dangers  pareils,  aucune  competence  pour  les 
prevenir.  N 'ay ant  point  de  part  aux  benefices  eventuels  des  ouvrages 
qu'ils  creent,  est-il  bien  juste  de  les  laisser  courir  seuls  les  plus 
mauvaises  chances?  line  indemnity  civile  complete  ne  devrait-elle  pas 
etre  a  la  charge  des  patrons  dans  les  cas  de  force  majeure,  ou  il  n'y 
a  de  faute  appreciable  d'aucun  cdte?  Nous  ne  voudrions  pas  raffirmer. 
Toutefois  il  nous  semble  que  la  liberte  des  contrats  n'est  pas  bien 
reelle  entre  le  capital  et  la  faim,  et  que  meme  dans  nos  demo  era  ties 
les  classes  ouvrieres  auraient  besoin  d'une  protection  legale  plus  efli- 
cace.  Dans  tous  les  cas  il  importe  que  Ton  sache  a  qui  appartient  la 
responsabilit6  de  cet  horrible  desastre.  Le  gouvernement  soleurois  a 
ordonne  une  enquSte.  Nous  avons  entendu  affirmer  qu'elle  aurait  ete* 
abandonnee;  mais  nous  ne  croyons  pas  a  cette  nouvelle,  que  nous  pen- 
sons  tout  simplement  impossible.  Qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de 
conclusions  a  prendre,  la  societe  a  le  droit  d'etre  completement 
6clair6e  sur  les  causes  de  cet  evenement,  dont  les  circonstances  ont 
excite  l'attention  la  plus  legitime.  La  societe1  a  droit  de  savoir  quelle 
est  la  part  de  chacun  dans  cette  affaire  lugubre.  II  faut  que  la  lumiere 
se  fasse,  et  e'est  a  TEtat  qu'il  appartient  de  la  rechercher.  La  publi- 
city d'un  rapport  d' experts  est  indispensable,  et,  s'il  en  etait  besoin, 
la  presse  independante  serait  unanime  pour  le  rappeler. 

Get  affreux  desastre  du  Hauenstein  jettera  son  ombre  sur  toute  une 
saison  qui  s'annoncait  bien  brillante.  Quelques  jours  apres  Tcchange 
des  ratitications  qui  conclut  a  notre  profit  un  fameux  proces  politi- 
que, FExposition  du  travail  va  s'ouvrir  (le  27  juin)  tout  aupres  du  Pa* 
lais  federal,  qui  vient  de  recevoir  ses  hdtes  permanents  et  dont  les 
stucs  brillent  de  leur  premiere  frakheur.  Le  tir  federal  suivra  de  pres, 
et  pour  transporter  a  Berne  fabricants,  tireurs,  curieux,  la  Suisse  et 
l'etranger,  pour  les  emmener  de  la  dans  nos  vallees,  des  voies  nou- 
velles  et  plus  rapides  s'ouvrent  de  tous  les  c6tes.  D'abord  Uerzogen- 


on  peut  predire  une  grande  vogue,  en  attendant  mieux.  Du  cdie  op- 
pose de  la  Suisse,  a  Fendroit  correspondant,  la  longue  ligne  du  Rhein- 
thal,  de  Rorschach  aCoire,  doit  aire  livree  a  la  circulation  dans  le  cou- 
rant  de  l'annee,  en  grande  partie  du  moins.  La  section  du  Central  qui 
aboutit  a  Berne  a  deja  ramene  chez  eux  les  deputes  de  la  Suisse  alle- 
mande  et  s'ouvre  au  public  celte  semaine.  Le  Jura  industriel,  dont  le 
raccordement  direct  avec  la  France  n'est  malheureusement  pas  encore 
ofliciellement  garaoti,  comme  nous  I'avions  cru  sur  les  allegations  pre- 
cises de  divers  journaux  ,  livrera  prochainement  la  section  Chaux-de- 
Fonds-Locle.  Bref,  cette  ann£e  est  la  premiere  ou  la  Suisse  entre  en 
jouissance  de  ses  chemins  de  fer,  tandis  que  jusqu'ici  le  Nord-Est  du 
pays  possedait  seul  un  r£seau. 

La  nouvelle  constitution  fribourgeoise  a  et6  acceptee  par  quatorze 
mille  voix  sur  un  chiffre  total  de  vingt-trois  mille  citoyens  actifs.  Le 
nombre  des  rejetants  ne  va  pas  h  treize  cents.  Un  peu  plus  de  sept 
mille  6Iecteurs  n'ont  pas  vot6.  En  defalquant  de  ce  chiffre  les  amis  du 
nouveau  regime  empeche's  par  raison  de  sant6  ou  d'absence,  et  ceux 
que  Tindolence  a  detourn£s  de  prendre  part  a  une  simple  demonstra- 
tion, on  voit  que  le  systeme  d6chu  n'avait  pas  avec  lui  le  quart  de  la 
population.  Tels  sont  les  fruits  de  l'Sducation  de  haut  en  bas ;  tel  est 
le  resultat  de  cet  article  &  des  dispositions  transitoires  ou  la  Consti- 
tution federale  desavoue  son  propre  principe,  de  cet  article  avec  lequel 
nos  messieurs  out  soufflete  pendant  neuf  ans  la  souverainete  du  peu- 
ple  et  qui  a  fait  occuper  Fribourg  a  diverses  reprises  par  les  bataillons 
de  ses  voisins  protestants.  Cela  s'appelait  servir  la  cause  du  libera- 
lisme.  Ah !  si  Ton  en  faisait  une  fois  tout  de  bon  du  Hberalisme,  du 
radicalisme ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  Grand-Conseil  de  Fribourg  a  proflte 
sagement  de  la  victoire.  11  a  compose  le  Conseil  d'Etat  des  conserva- 
teurs  les  plus  moderes,  qui  appartenaient  a  1'opposition  liberate  a  Te- 
poque  du  Sonderbund.  Le  seul  raembre  qui  repr£sente  proprement  le 
parti  ultramontain  n'a  ete  choisi  qu'apres  le  refus  d'un  honorable  ci- 
ctoyen  sur  lequel  les  radicaux  avaient  portdleurs  suffrages  ily  a  quel- 
ques  annles,  dans  une  election  populaire  qui  est  restee  fameuse.  Le 
Tribunal  d'appel,  ou  figurent  plusieurs  repr£sentants  de  la  minority, 
paratt  offrir  toutes  les  garanties  d'impartialit£  desirables.  Enfin  la  no- 
mination de  M.  Julien  Schaller  au  Conseil  des  Etats,  avec  M.  le  pre- 
sident du  Tribunal  d'appel  Fracheboud,  exprime  nettement  la  volonte 
actuelle  du  nouveau  pouvoir  d'imposer  silence  aux  rancunes  person- 
nel les  et  d'uliliser  toutes  les  forces  pour  le  service  du  pays.  Le  choix 
de  M.  Schaller  resulte  sans  doute  du  desir  de  menager  la  majority  fe- 
derate qui  tranche  les  questions  de  chemins  de  fer;  mais  il  n'en  garde 
pas  moins  sa  signification  toute  entiere.  La  possibility  d'employer 
M.  Schaller  prouve  avant  tout  combien  la  majorite  est  forte  et  se  sent 
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forte.  La  vraie  force  est  dans  la  douceur. —  La  composition  du  Gonseil 
d'Etat  et  du  Tribunal  superieur  valaisans  annonce  egalement  la  pre- 
dominance des  elements  moderes  dans  ce  canton,  quoique  la  majority 
y  soit  numeriquement  moins  forte  qu'a  Fribourg.  La  conGance  du 
pays  est  ou  du  moins  semble  acquise  aux  conservateurs  eclaires  et 
progressifs. 

Nous  n'avions  pas  tort  de  presumer  que  Pechec  essuy6  ce  printemps 
par  M.  Fazy  dans  les  elections  municipal es  de  Geneve,  ne  modifierait 
pas  bien  sensiblement  sa  domination.  Elle  s'6tale  aujourd'hui  plus 
despotiquement  que  jamais.  L'institution  publique  d'une  bourse  ayant 
ete  decr£tee  par  une  loi,  la  veritable  bourse  de  Geneve,  la  reunion  ou 
les  banquiers  achetent  et  vendent  des  titres  pour  leur  propre  compte 
et  pour  celui  de  leurs  clients,  est  l'objet  d'une  persecution  veritable. 
Les  libraires  et  les  journaux  qui  publient  la  cote  des  valeurs  de  cette 
reunion  sont  poursuivis  en  paiement  d'amendes  de  2,000  francs  par 
jour  et  au  dela.  Sauf  la  difference  des  temps,  cette  maniere  de  gou- 
verner  rappelle  assez  celle  du  Khalife  Ggyptien  Hachem,  un  illustre 
franc-macon,  fondateur  de  la  Maison  de  sagesse  du  Gaire,  que  les 
Druses  du  mont  Liban  adorent  encore  aujourd'hui  comme  une  espece 
de  Dieu.  Aussi  bien  ne  ser ions-nous  pas  etonne  de  voir  une  espece  de 
liberal  isme  adorer  le  grand  Genevois  comme  une  espece  de  Dieu. 

La  derniere  session  du  Grand-Conseil  Vaudois  a  6t6  marquee  par  un 
incident  qui  honore  ce  corps  et  Pesprit  public  du  canton  tout  entier. 
M.  le  colonel  Bontemps,  chef  de  division  dans  la  derniere  mobilisation, 
a  signal  dans  un  discours  approfondi  Pinferiorite  relative  dans  la- 
quelle  les  troupes  vaudoises  sont  restees  depuis  quelques  annees ;  il 
en  a  fait  connaltre  franchement  les  causes,  en  demandant  la  nomina- 
tion d'une  commission  d'enquSte.  Les  membres  les  plus  influents  du 
Gonseil  d'Etat  ont  reconnu  la  justesse  des  reproches  formulas  par  le 
colonel,  le  Grand-Conseil,  ou  les  epaulettes  abondent,  Pa  reconnue  ega- 
lement  en  adoptant  la  motion  proposee.  Cette  confession  sur  le  point 
le  plus  sensible  a  Pamour-propre  national  nous  semble  une  preuve  de 
force,  et  nous  y  puisons  Pespoir  que  le  mal  sera  bientdt  repare*. 

Nous  avons  recu  il  y  a  quelques  jours  le  catalogue  complet  de  la 
Bibliotheque  vaudoise.  Autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  un 
examen  rapide,  ce  travail  est  d'une  grande  beauts.  Le  catalogue  ge- 
neral se  compose  de  sept  livraisons  qu'on  peut  acquerir  a  part,  sa- 
voir  :  Generalites  (Bibliographic,  Recueils  periodiques,  etc.),  Histoire, 
Litt^rature,  Sciences  et  Arts,  Jurisprudence  et  Politique,  Theologie. 
La  7e  livraison  comprend  les  tables.  Le  public  lettr6  doit  une  vive 
reconnaissance  a  M.  le  professeur  Wiener,  qui  a  pos£  les  bases  de  la 
classification  et  qui,  avec  le  concours  de  quelques  savants,  notamment 
de  MM.  Dumont,  bibliothecaire,  et  J. -J.  Lochmann,  a  men6  a  bien  ce 
grand  ouvrage  en  un  assez  petit  nombre  d'ann^es.  S. 


R.  S.  —  Juin  1857.  29 


BULLETIN  LITTERAIRE. 


Nousvsommes  en  retard  vis-a-vis  de  plusieurs  auteurs  et  libraires 
au  sujet  de  nombre  d'ouvrages,  bons  pour  la  plupart,  quelques-uns 
excellents,  qui  ont  6t6  envoy 6s  a  la  Revue  pour  en  rendre  compte,  et 
dont  on  s'est  born  6  jusqu'ici  a  donner  les  titrcs.  Malheureusement 
cette  faute,  en  s'aggravant,  devient  irreparable,  car  des  annonces 
trop  differees  n'interessent  plus  personne.  Sans  produire  nos  motifs 
d'excuse,.  qui  auraient  peut-Stre  le  deTaut  d'6tre  trop  bons ,  nous  vou- 
lons  dire  au  moins  un  mot  des  ouvrages  qui  ont  encore  de  l'actualite 
et  que  nous  avons  pu  parcourir. 

Les  deux  beaux  volumes  de  la  Connaissance  de  VAme,  par  M.  Gra- 
try,  1'auteur  de  la  Connaissance  de  Dieu ,  sont  devant  nous  depuis 
peu  de  jours;  mais  la  Cormaissance  de  I'dme,  c'est  un  theme  Ster- 
ne). Si  Dieu  nous  le  permet,  nous  les  6tudierons  pour  en  causer  a 
loisir. 

En  restant  dans  la  philosophie,  cette  reine  legitime  des  sciences, 
qui  partage  le  sort  des  autres  16gitimit£s,  nous  avons  la  Liberie  de 
Conscience,  de  M.  Jules  Simon,  manifeste  eloquent  et  sens£,  qui  doit 
son  origine  a  la  lutte  tres-chaude  de  Tultramontanisme  et  du  rationa- 
lisme  en  Belgique.  Comme  dans  son  livre  de  la  Religion  naturelle, 
M.  Jules  Simon  reconnait  aux  Eglises  constitutes  le  droit  de  ne  s'ouvrir 
qu'a  ceux  qui  professent  r£ellement  leurs  doctrines ;  il  ne  condamne 
que  l'intolerance  civile,  dont  il  trouve  la  marque  avec  raison  dans  tout 
privilege  quelconque  d'une  croyance  sur  les  autres  ou  sur  F absence 
de  profession  religieuse.  L'histoire  de  ['intolerance  et  de  la  liberty 
religieuse  dans  la  soci£te*  chretienne  fait  le  principal  int£r&t  de  ce  vo- 
lume, qui  est  complete  par  un  recueil  de  documents  tres-bon  a  pos- 
s£der.  Get  appendice  comprend  le  Concordat  qui  sert  de  base  a  l'Eglise 
catholique  de  France,  et  d'autres  pieces  du  mfeme  genre,  les  princi- 
pals conventions  et  declarations  de  la  Gour  de  Rome  sur  les  affaires 
religieuses  des  derniers  temps,  les  mandements  de  plusieurs  ev&ques 
de  Belgique ,  enfin ,  les  textes  de  lois,  etc.,  relatifs  a  Intolerance 
des  religions  d'Etat  en  Russie  et  en  Suede. 

Le  compte-rendu  des  applications  nouvelles  de  la  Science  a  Tin- 
dustrie  en  1855  et  en  1856,  publics  par  M.  le  DTFiguier,  doiventfaire 
le  sujet  d'un  travail  special,  que  nous  attendons  de  mois  en  mois. 

Plusieurs  journaux  suisses  ont  deja  fait  un  £loge  merite  du  Voyage 
en  Arabie  que  notre  compatriote  M.  Charles  Didier  a  donne"  dans  la 
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Biblioth&que  des  chemins  de  fer.  M.  Didier  ne  s'est  pas  fait  mu- 
sulman;  il  n'a  pas  visits  en  pelerin  la  sainte  Caaba  et  le  torn- 
beau  du  prophete,  comme  l'audacieux  et  savant  Burton.  Apr£s  la 
travers6e  du  desert  de  Suez,  qui  est  deja  d'un  vif  inte>6t  pitto- 
resque,  il  nous  fait  parcourir  avec  lui  la  presqu'ile  et  le  couvent  de 
Sinai,  puis  longer  dans  une  embarcation  toute  primitive  les  cdtes 
arides  et  lumineuses  de  la  mer  Rouge.  II  sejourna  longtemps  a  Djidda, 
port  de  la  Mecque  et  marche  principal  du  Hedjaz,  et  poussa  jusqu'& 
Taif,  ville  de  l'interieur,  dans  la  direction  du  Yemen,  ou  le  grand  sche>if 
de  la  Mecque  l'avait  invito  et  lui  o  fir  it  l'hospitalite  la  plus  charm  ante. 
Le  chemin  de  Djidda  a  Taif  passe  par  la  Mecque,  dont  1'acces  et  m&me 
la  vue  lointaine  sont  absolument  interdits  aux  infideles.  II  fallut  trouver 
une  autre  route,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  M.  Didier  a  visits  FArabie 
au  fort  de  la  guerre  d'Orient,  et  dans  des  circonstances  exterieures 
tres-favo rabies  a  ses  etudes.  II  nous  fait  connaitre  parfaitement  la  si- 
tuation politique  de  1'Arabie  moderne  et  ses  revolutions.  II  a  rencontre 
de  fort  beaux  exemplaires  de  la  race  arabe,  qu'il  place  inflniment  au- 
dessus  des  Turcs.  Ses  paysages  sont  colored  avec  puissance  et  sans 
affectation.  Bref,  il  nous  semble  difficile  de  mieux  faire  comprendre 
aux  autres  ce  qu'on  a  vu  et  de  mieux  leur  persuader  qu'on  a  bien  vu. 

M.  Charles  Didier  est  une  vieille  connaissance  pour  nos  lecteurs 
d'&ge  mur.  Sa  Harpe  helvetique,  contemporaine  des  nouvelles  Medita- 
tions de  Lamartine ,  marque  dans  notre  pays  l'e>eil  d'un  nouveau  sie- 
cle  poetique,  ses  fiers  accords  charmerent  notre  adolescence  et  la 
jeunesse  de  nos  atnes.  Alors  M.  Didier,  sans  nom,  sans  fortune,  sem- 
blait  heureux  de  vivre  et  de  chanter.  Depuis  lors  il  a  vu  beaucoup  de 
pays  et  beaucoup  de  choses,  il  s'est  fait  une  reputation  litte>aire,  il  a 
rencontre  la  richesse,  il  n'a  oublie  ni  son  beau  lac  ni  ses  amis,  comme 
le  montrent  les  Sonnets  suisses  qu'il  a  publics  il  y  a  peu  d'ann£es*, 
mais  il  ne  peut  plus,  dit-il,  vivre  chez  nous,  et  c'est  en  quality  de 
Francais,  non  de  Suisse,  qu'il  a  recu  l'hospitalite  du  grand  Scherif. 
Sans  patrie,  il  est  aussi  sans  joie,  et  les  souffrances  de  Tame  qu'il 
laisse  apercevoir  ajoutent  par  le  contraste  a  l'interet  de  ses  brillantes 
peintures  et  de  ses  curieux  recits.  . 

Entre  la  Harpe  helvetique  et  les  Voix  de  ma  Jeunesse  deM.  Dufernex, 
il  y  a  toute  une  generation.  Les  generations  se  suivent  et  se  ressem- 
blent.  A  Tage  de  M.  Dufernex,  nous  aurions  voulu  chanter  comme  lui. 
Son  patriotisme  poetique  est  un  peu  traditionnel,  un  peu  vague.  II  a  peu 
d'originalite  dans  les  idees ,  plus  de  grace  et  de  naturel  que  de  puis- 
sance dans  l'expresssion ;  mais,  qualite*  precieuse  et  chartnante,  il  ne 
rougit  pas  d'etre  jeune,.ni  d'etre  honnete,  ni  d'etre  heureux.  II  a  fait 
imprimer  ave.c  un  espoir  que  nous  allons  peut-etre  assombrir  mal- 
adroitement,  les  vers  eclos  durant  ses  etudes  a  Geneve  et  a  Munich, 
les  souvenirs  de  ses  promenades  dans  les  Alpes  de  la  Baviere,  si  che- 

*  Geneve,  1854. 


Digitized  by 


424 

res  aux  paysagistes.  Ces  vers  ne  r eve"  lent  pas  encore  irre>ocablement 
tin  inventeur ;  ils  montrent  une  ame  jeune,  pure,  affectueuse.  Ds  ne 
fournissent  pas  ample  marie1  re  a  disserter,  mais  nous  en  citerions  un 
grand  nombre  avec  plaisir.  En  voici  au  moins  quelques-uns  : 

A  MA  SGSUR. 

A!  c'est  toi,  ma  Sceur!  —  Je  suis  a  l'etude 

Dans  ma  solitude, 
Et  tu  Tenvahis  de  tes  bonds  joyeux ! 
Tandis  que  je  sonde  un  profond  passage, 

Ton  serein  visage 
Vient,  comme  en  un  reve,  enchanter  mes  yeux ! 

Eh  bien!  par  hasard,  te  sens-tu  saisie 

De  la  fantaisie 
,  D'ouvrir  l'in-quarto  qui  dort  sous  ta  main? 

Dis,  veux-tu  savoir  combien  de  systemes, 

Sur  les  memes  themes, 
Se  sont  combattus  dans  l'esprit  humain? 

Bon !  je  reussis,  mon  oflre  est  touchaiite ! 

Gar  ton  rire  chante 
Comme  le  piano  sous  tes  doigts  legers; 
Et  laissant  pour  moi,  loin  d'en  elre  Uprise, 

La  poussiere  $rise 
Dont  mes  vieux  bouquins  sont  tous  proteges, 

Bien  vite  lu  fuis,  comme  les  abeilles, 

Vers  les  fleurs  vermeilles 
Qui,  sur  ma  fenetre,  ont  Ipanoui 
Leur  calice  empli  de  senteur  suave; 

Et  moi,  pauvre  esclave! 
Entre  deux  penseurs  je  reste  enfoui. 

Un  rayon  tremblant  luit  dans  la  rosee, 

Devant  ma  croisee, 
Et  dore  ton  front  voile  de  candour, 
En  le  couronnant  comme  unft  aureole ; 

Et  chaque  corolle 
Exhale  un  parfum  qu'aspire  ton  coeur. 

—  0  Marie!  adieu  la  grave  lecture! 

Je  vois  la  nature 
Au  ciel  azur6  sourire  d'amour  : 
Gourons  envahir  taillis  et  prairie! 

Dans  l'herbe  fleurie, 
Viens,  nous  baignerons  nos  pieds  tout  le  jour ! 

Yiens!  melons  nos  voix  a  rhynuie  de  joie 

Que  la  terre  envoie 
Vers  le  Greateur,  a  son  doux  reveil!  . 
Gomme  deux  oiseaux  s'envolent  ensemble 

Du  rameau  qui  tremble, 
Ouvrons,  en  chantant,  notre  aile  au  soleil ! 
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Quand  1e  char  se  fut  arr£t6  devant  le  moulin,  il  fallut  que 
Jacquot  prit  la  vieille  fille  dans  ses  bras  et  la  transporta  pour 
ainsi  dire  dans  la  chambre. 

—  Je  Tai  vu !  s'^criait-elle  pendant  que  Josette  s'empressait 
autour  d'elle  et  lui  demandait  la  cause  de  sa  faiblesse. 

Un  grand  quart  d'heare  se  passa  pendant  lequel  la  tante  n'in- 
terrompit  ses  g6missements  et  ses  exclamations  que  pour  invo- 
quer  tous  les  saints  et  saintes  de  sa  connaissance.  Elle  tremblait 
de  tous  ses  membres,  et  c'est  h  peine  si  elle  put  avaler  une  tasse 
de  cafe  avant  de  monter  dans  sa  chambre.  Encore  faliut-il  que 
Josette  Py  accompagn&t  et  lui  aid&t  h  reciter  des  prteres ,  jus- 
qu'&  ce  qu'enfin  le  sommeil  finit  par  s'emparer  d'elle. 

Josette  devinait  qu'il  y  avait  du  Jacquot  la-dessous,  mais  elle 
ne  comprenait  pas  encore.  Quoique  habitude  aux  folios  terreurs 
de  sa  tante,  elle  n'^tait  pas  complement  rassurde  sur  P6tat  oft 
elle  la  voyait.  Elle  voulait  done  recommander  la  prudence  h 
son  cousin.  Gelui-ci  avait  remis6  le  char  et  lecheval,  et6taiten 
train  de  rendre  compte  h  D6vand  sur  les  affaires  du  jour.  Quand 
Josette  entra,  un  imperceptible  sourire  nSpondit  h  Pair  interro- 
gatif  de  la  jeune  fille.  Elle  servit  le  souper ,  et  quand  le  jeune 
homme  se  fut  assis  7  elle  lui  demanda  ce  que  la  tante  avait  eu. 

—  Elle  a  eu  peur  en  traversant  la  Tr6me,  r6pondit-iI.  Quand. 
on  va  a  Bulle,  elle  ne  sait  jamais  finir.  En  passant  le  bois,  il  fait 
sombre ,  elle  a  toujours  de  ces  frayeur$-te. 

Ca  c'est  peureux  comme  des  enfants  7  ces  gens  qui  viennent 
*  Voir  le  numero  de  Mai. 

R.S.—  Juillet  4857  50 
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de  la  ville,  dit  Devand.  Ca  lui  passera  avec  le  temps.  D'ailleurs 
que  ne  revient-elle  plus  tdt ,  si  elle  a  peur  de  I'obscurite ! 

—  Je  ne  suis  pas  peureux,  moi,  reprit  Jacquot,  ma  is  cepen- 
dant  il  y  avait  quelque  chose  d'etrange  ce-soir.  . 

—-Bah  !  un  oiseau  pris  dans  les  broussailles,  une  belette,  un 
ecureuil.  Es-tu  aussi  poltron  que  ca? 

—  Nod,  ma  is...  il  y  a  un  moment  od  je  n'elais  pas  si  crane. 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  par  la,  et  je  n'ai  jamais  eu  peur. 
Tu  peux  aller  te  coucber  sans  crainte.  Si  tu  entends  un  autre 
bruit  que  celui  du  moulin,  je  te  permets  de  venir  me  r6veiller.  £ 

—  Et  si  vous  elernuez,  il  n'y  a  pas  a  craindre  qu'on' vous  re- 
ponde  :  Dieu  vous  benisse!  Faut  jamais  jurer  de  rien.  Gousine, 
voulez-vous  venir  m'eclairer  pendant  que  j'entasse  les  sacs? 

—  Eh  bien !  cousine,  la  danse  va  commencer.  Que  dites-vous 
de  la  scene  de  tantot? 

— Mon  Dieu!  j'ai  eu  peur  presque  autant  qu'elle. C'est  que  ce 
jeu-la  pourrrait  devenir  dangereux.  Si  elle  allait  tomber  ma- 
lade?  Je  m'en  voudrais  toute  ma  vie,  s'il  lui  arrivait  quelque 
accident.  Ecoutez ,  cousin  ,  je  crois  qu'il  vaut  mieux  la  laisser 
tranquille.  Nous  nous  tirerons  d'affaire  comme  nous  pourrons. 

—  Ma  foi,  cousine,  c'est  comme  vous  voudrez.  Mais  alors  je 
fais  mon  paquet  des  demain  matin.  Je  prgfere  sortir  de  bon  gr6 
que  de  me  voir  mettre  h  la  porte  comme  un  homme  sans  hon- 
neur.  C'est  qu'elle  n'y  va  pas  de  main  morte,  elle!  Savez-vous 
bien  que  j'ai  bu  bouteille  aujourd'hui  avec  mon  remplacant? 
Heureusement  encore  qu'il  s'est  adresse  a  moi ;  il  n'y  mordra 
plus  celui-la ! 

—  Mon  Dieu !  je  d^sirejde  tout  mon  coBur  qu'elle  s'en  aille  et 
que  vous  restiez,  vous !  Vous  le  savez  assez  d'ailleurs.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'elle  est  la  soeur  de  mon  pere.  II  ne  faut  pas 
lui  faire  de  mal.  J'aimerais  mieux  encore  me  voir  maltraiter, 
chasser  de  la  maison  meme,  que  d'etre  pour  elle  une  cause  de 
malheur. 

—  II  ne  s'agit  pas  de  ca  ,  cousine.  II  ne  lui  tombera  pas  un 
cheveu  de  la  t6te,  faut  pas  avoir  peur.  D'ailleurs  elle  ne  craint 
pasbeaucoup,  elle,  de  nous  faire  de  la  peine.  Croyez-vous  que 
Ce  ne  soit  rien  pour  votre  pauvre  diable  de  cousin  d'etre  chasse 
honteusement  d'ici?  Car'elle  fera  tout  pour  me  dishonorer  aux 
yeux.  du  public,  pour  m'avilir  devant  vous !  Laissez-moi  seule- 
ment  faire;  il  ne  lui  arrivera  aucun  mal,  je  vous  le  promets. 
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—  Oh!  vous  serez  prudent,  n'est-ce  pas?  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  soit  venue  ici?  Si  nous  avions  encore  ma  pauvre  mfcre ! 

—  Allons,  ne  pleurez  pas,  cousine.  II  faut  du  courage.  Pensez 
h  l'avenir  qui  vous  est  r6serv6,  si  vous  la  laissez  faire.  Quoiqu'il 
arrive ,  faites  semblant  de  tout  ignorer.  II  faut  que  votre  p&re 
surtout  ne  sacbe  rien ;  le  succds  est  h  ce  prix. 

—  Je  suis  \h  toute  tremblante ,  voyez-vous!  Oh!  soyez  pru- 
dent ! 

—  Comptez  sur  moi.  Couchez-vous  tranquillement  et  dormez 
bien. 

La  jeune  fille  tut  longtemps  sans  pouvoir  dormir.  La  promesse 
de  Jacquot  ne  Tavait  pas  complement  rassur^e.  Par  moments 
elle  se  repentait  d'avoir  donn6  son  consentement  h  cb  qu'il  lui 
avait  propose ;  puis,  l'instant  d'apr&s,  les  difficultes  de  sa  posi- 
tion, la  honte  de  Jacquot,  la  tyrannie  de  sa  tante  se  pr6sentaient 
h  sa  pensee,  et  etouffaient  tout  sentiment  de  clgmence.  Eile  com- 
parait  1'existence  sem6e  de  chagrins  et  de  col&res  quelle  menait 
aujourd'hui  avec  la  vie  calme  et  paisible  qu'elle  coulait  autre- 
fois sous  l'aile  de  sa  mhre.  Le  souvenir  de  ses  jours  heureux  se 
transforma  peu  a  peu  en  un  doux  r6ve.  et  la  jeune  vierge  s'en- 
dormit  l'espoir  au  ccBur  et  le  sourire  h  la  tevre. 

Quand  le  premier  rayon  du  soleil  vint  illuminer  le  rideau  de 
sa  fen6tre;  elle  se  r6veilla  all&gre  et  contente  comme  elle  ne  Ta- 
vait  pas  6X6  depuis  longtemps.  Elle  s'habilla  h  la  hftte ,  et  sortit 
pour  se  rendre  a  la  cuisine.  Au  moment  od  elle  ouvrait  la  porte, 
elle  se  trouva  face  h  face  avec  sa  tante,  p&le  et  dgfaite ,  les  che- 
veux  et  la  toilette  en  d&sordre,  comme  une  sorci&re  qui  revient 
du  sabbat. 

—  Ah !  mon  Dieu !  criait  la  vieille  fille.  J'en  mourrai ,  c'est 
bien  stir.  Sainte  Vierge !  quel  6pouvantable  mystfcre !  Que  se 
passe-t-il  done  dans  cette  maison  ? 

—  II  y  a,  Dieu  me  pardonne!  que  vous  6tes  folle,  cria  D£- 
vand,  rdveilte  en  sursaut.par  la  voix  de  sa  soeur.  Taisez-vous  et 
laisez  dormir  les  gens! 

—  Aprfcs  une  nuit  aussi  terrible ,  faut-il  encore  se  voir  ru- 
doyer  de  la  sorte?  Personne  n'aura-t-il  done  |pitte  de  moi? 
Josette,  un  verre  d'eau  sucnte,  je  t'en  prie !  Ah  !  ah!  ah ! 

—  Que  diable  avez-vous  done  qui  vous  donne  ainsi  la  coli- 
que?  dit  D£vand,  que  ces  gdmissements  irritaient. 
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—  J6sus,  Marie,  Joseph!  prot&jez-moi,  defendez-moi.  Ter- 
rassez  Fesprit  du  mal  qui  r6de  autour  de  moi ! 

Josette  arriva  enfin  avecTeausucr^e.  La  tante  butavidement, 
et  parut  se  remettre  un  peu. 

—  Que  vous  est-il  done  arrive?  demanda  la  jeune  fille. 
Jamais  je  n'ai  6te  pr&s  de  la  mort  comme  cette  nuit.  Ah !  il  me 

semble  que  je  suffoque  encore.  Oui ,  e'est  une  chose  terrible  h 
dire.  Mon  fr&re ,  entendez-vous.  La  maison  est  hantee.  Je  l'ai 
vu  et  entendu. 

—  C'est  signe  que  vous  avez  besoin  de  vous  purger  Vkme  et 
le  corps ,  grommela  D6vand !  vous  feriez  mieux  de  rentrer  dans 
votre  lit  que  de  venir  r^veiller  les  gens  pour  leur  d^biter  de  ces 
sornettes-l& ! 

—  Des  sornettes!  vous  appelez  9a  des  sornettes!  Mon  frdre, 
vous  6tes  dur  aujourd'hui  a  regard  de  votre  pauvre  soeur.  II  me 
semble  que  vous  pourriez  ajouter  foi  h  ce  que  je  vous  dis.  Ai-je 
Tair,  mon  Dieu!  de  jouer  la  com&lie? 

—  Ah  ca !  qu'est-ce  que  vous  avez  done  vu  ?  voyons  !  dep6- 
chez-vous!  Ca  commence  par  m'ennuyer. 

—  Croyez-vous  done  que  cela  m'amuse,  moi?  Si  ce  n'&ait 
mon  affection  et  mon  devouement  pour  vous  et  ma  ni&ce  I  Mais, 
n'en  parlons  plus.  Done,  il  pouvait  Hre  minuit ,  je  dormais  de- 
puis  quelque  temps,  mon  chapelet  h  la  main  selon  mon  habitude, 
lorsque  je  fus  reveille  par  un  bruit  Strange  qui  se  faisait  der- 
rtere  ma  t6te.  II  semblait  qu'on  grattait  la  paroi  avec  des  grif- 
fes,  et  de  temps  en  temps  j'entendais  un  petit  cri  comme  le  sif- 
flement  d'un  6pagneul. 

—  Un  rat ,  pardieu !  dit  Devand  en  haussant  ses  larges 
gpaules. 

—  Un  rat!  vous  allez  \oir.  J'avais  conserve  ma  lampe  allu-r 
mee,  car  je  n'£tais  pas  bien  hier  au  soir.  Or  pendant  que  je  fai- 
sais  un  signe  de  croix  pour  chasser  l'esprit  de  t£n&bres,  voil^ 
que  j'entends  comme  le  bruit  qu'on  fait  en  soufflant  une  chan- 
delle,  et  ma  lampe  s'&eint.  Je  poussai  un  cri  d'effroi,  auquei  on 
r^pondit  par  un  ricanement  aigu ,  qui  me  fit  refluer  tout  mon 
sang  vers  le  coenr.  J'avais  envie  de  crier,  je  ne  pouvais  pas.  Le 
grattement  cessa,  il  se  fit  un  moment  de  silence;  alors  je  sentis 
comme  une  main  invisible  qui  tirait  la  couverture  de  mon  lit, 
et  je  vis  debout ,  prds  de  moi,  un  petit  nain  tout  noir  avec  des 
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yeux  de  feu ,  des  dents  blanches  et  aigties  et  une  langue  rouge, 
longue  d'un  demi-pied.  II  se  penchait  sur  moi  avec  des  grima- 
ces affreuses.  Je  me  couvris  les  yeux  des  deux  mains  pour  ne 
plus  voir  cet  6tre  horrible ,  mais  je  l'apercevais  toujours  h  tra- 
vers  mes  mains.  Je  n'osais  respirer,  je  n'osais  bouger,  j'avais 
peur  qu'il  ne  m'6trangl&t ,  et  quand  je  Taurais  voulu ,  je  crois 
que  je  n'aurais  pas  pu.  Je  n-avais  pas  m£me  la  force  de  prier. 
Enfin ,  quand  il  sonna  une  heure ,  il  poussa  un  petit  cri ,  me 
lira  sa  r£v£rence  et  sauta  h  bas  de  mon  lit.  Depuis  ce  moment 
je  ne  vis  et  n'entendis  plus  rien. 

—  Je  vous  le  r6p6te ;  il  faut  vous  purger,  ma  soeur,  puisque 
vous  avez  le  sommeil  p^nible ,  et  surtout  ne  pas  revenir  trop 
tard  de  Bulle  le  jeudi  soir.  Ca  vous  derange  les  humeurs.  Ah ! 
que  j'ai  sommeil! 

C'est  bien  mai  h  vous,  mon  fr£re,  de  plaisanter  comme  cela, 
quand  vous  me  voyez  encore  toute  tremblante  de  cette  affreuse 
apparition.  Je  l'ai  vu,  vous  dis-je,  vu  et  entendu.  Josetle,  con- 
duisez-moi  dans  ma  chambre.  Prenez  cette  branche  de  buis 
qu'il  y  a  sur  le  bSnitier! 

Pendant  que  la  tante  se  dirigeait  vers  la  porte,  appuy^e  sur 
le  bras  de  Josette,  Jacquot  entra.  Comme  la  tante  ,  il  £tait  p&le 
«t  d^fait ;  il  avait  les  yeux  hagards  et  les  cheveux  h£riss&. 

—  Qu'y  a-t-il?  s'^crterent  les  deUx  femmes  h  la  fois. 

— |T1  y  a  que...  II  y  a  que...  il  y  a  qu'il  y  a  un  esprit  dans  la 
maison. 

—  Ah!  je  l'avais  bien  dit !  s'Scria  la  tante  en  s'affaissant  sur 
une  chaise. 

—  Que  le  diable  m'emporte  si  vous  n'dtes  pas  fous?  cria  D£- 
vand  d'une  voix  irrit^e.  Mille  tonn  

—  Taisez-vous ,  malheureux  !  p^cheur  incrSdule  ,  qui  ne  sa- 
vez  que  jurer!  ouvrez  enfin  vos  yeux  h  la  lumi&re! 

—  Quand  je  suis  entr6  &  Fetable,  raconta  Jacquot,  j'ai  trouv6 
les  b6tes  tout  inqui&tes.  Elles  secouaient  la  t&te  et  agitaient  la 
queue.  II  y  a  quelque  chose  I&-desous ;  pensai-je  ,  mais  je  ne 
vis  rien  de  d£rang6.  Ce  ne  fut  qu'en  approchant  de  la  jument 
que  je  devinai  la  chose.  Elle  a  la  queue  historic  d'une  infinite 
de  petites  tresses  tr&s-bien  faites  et  impossibles  h  d&iouer.  II  n'y 
a  plus  de  doute,  c'est  un  servant. 

—  Ceci  passe  la  plaisanterie!  Je  te  declare,  Jacquot,  que  si 
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tu  as  menti,  je  te  casse  mon  b&ton  sur  les  gpaules.  (Test  se  mo- 
quer  du  monde,  9a ! 

—  Pardi !  vous  n'avez  qu'&  aller  voir ! 

—  Ah  bien  oui !  je  m'en  vais  roe  lever  tout  expr&s !  merci  du 
compliment!  Ed  attendant  je  veux  que  tout  le  monde  file  d'ici 
et  me  laisse  dormir.  Je  vous  r£ponds  bien  qu'une  fois  levg,  j'au- 
rai  raison  des  esprits. 

On  finit  naturellement  par  obtempgrer  au  d£sir  du  maltre. 
La  tante  reraonta  dans  sa  chambre,  flanqude  de  Josette  et  du 
buis  sacr£.  La  jeune  fille  dut  visiter  tous  les  coins  et  recoins  de 
la  chambre,  et  comme  elle  ne  trouva  rien  de  suspect,  et  que  les 
soins  du  manage  la  rgclamaient  ailleurs ,  mademoiselle  D£vand 
consentit  h  se  remettre  au  lit  jusqu'&  l'heure  du  dejeliner.  La 
peur  ne  lui  avait  pas  fait  oublier  la  gourmandise. 

—  Ayez  soin  de  mon  chocolat,  recommanda-t-elle  h  sa  ni&ce, 
et  surtout  n'epargnez  pas  la  cr&ne. 

—  N'oubliez  pas  de  lui  dire  que  la  crGme  a  tournS!  dit  Jac- 
quot  qui  se  trouvait  au  haut  de  i'escalier,  et  avait  attendu  cette 
derni&re  recommandation.  Elle  doit  savoir  que  les  esprits  sont 
aussi  friands  quelle,  et  d'ailleurs,  ils  sont  de  notre  parti. 

Quand  il  fut  lev6,  D6vand  voulut  s'assurer  lui-m&ne  du  fait 
avanc^  par  son  domestique.  Son  6tonnement  ne  fut  pas  medio- 
cre ,  quand  il  vit  que  le  jeune  homme  avait  dit  la  v^rite.  II  y 
avait  quelque  chose  d'insolite  dans  la  mantere  dont  la  queue  de 
la  junient  avait  £t£  tress^e,  qui  dGrouta  les  idees  du  bonhomme. 
II  fit  amener  la  b6te  devant  l^curie ,  et  essaya  de  dgfaire  cet 
strange  orneraent ,  mais  les  crins  gtaient  si  bien  nou£s  qu'il  y 
perdit  son  latin. 

—  Diable!  se  dit-il,  c'est  singulier.  Ce  qu'un  homme  a  fait, 
un  autre  peul  le  defaire.  Or  ici,  il  n'y  a  pas  moyen.  C'est  singu- 
lier. 

II  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  que  i'existence  de  ces  folletsou 
esprits  domestiques  3tait  un  fait  gSngralement  admis  parmi 
les  paysaos.  La  plupart  y  croyaient  aussi  fermement  qu'5  Texis- 
tence  de  Dieu,  et  celui-l&  aurait  6te  mal  venu  qui  aurait  essay6 
de  la  rgvoquer  en  doute.  Onconnaissait  plusieursmaisons  et  cha- 
lets qui  Gtaient  hant£s.  On  citait  maint  individu  qui  avait  eu 
maille  a  partir  avec  eux.  II  n'y  avait  done  rien  d'impossible 
qu'un  de  ces  6tres  taquins  et  sournois  e&t  choisi  le  moulin  des 
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Granges  pour  son  domicile.  Aussi  D£vand,  qui  n'etait  incr^dule 
qu'&  la  manure  de  l'ap6tre  Thomas,  commenca-t-il  a  hocher  la 
t&e  et  h  prendre  ses  convictions  par  1'autre  bout.  L'air  con- 
vaincu  de  Jacquot ,  qu'il  s'^tait  habituS  &  regarder  comme  un 
malin,  contribuait  surtout  &  modifier  sa  mantere  de  voir. 

—  Hum  !  je  suis  dispose  h  croire  que  tu  as  raison  ,  dit-il  au 
domestique.  II  pourrait  bien  se  faire  que  le  moulin  fAt  rgelle- 
meut  hant£.  Mais,  sacredte!  si  nous  avons  1'air  d'y  ajouter  foi, 
les  femmes  vont  s^pouvanter,  et  il  n'y  aura  plus  moyen  de 
dormir  unenuit. 

—  L&  n'est  pas  le  plus  grand  inconvenient;  reprit  Jacquot.  Si 
le  monde  s'apercoit  de  quelque  chose ,  vous  risquez  de  perdre 
vos  pratiques.  On  ne  voudra  pas  de  la  farine  aux  esprits. 

—  C'est  ma  foi !  vrai,  Jacquot.  II  faut  garder  le  secret,  mais 
comment  faire? 

—  II  n'y  a  rien  h  craindre  de  Josette,  elle  n'est  pas  peureuse, 
mais  votre  soeur ! 

—  Pardi  oui!  cette  folle  est  bien  dans  le  cas  de  faire  des  b£-  • 
Uses.  Je  voudrais  que  le  diable  emport&t  tous  ces.... 

Un  craquement  subit  qui  se  fit  entendre  sous  I'avant  toit  du 
moulin  coupa  la  parole  &  D£vand,  II  se  leva  le  nez  en  l'air  pour 
voir  d'ofr  le  bruit  partait. 

—  Hcin  !  qu'est-ce?  demanda-t-il  &  Jacquot. 

—  Faut  jamais  souhaiter  du  mal  aux  servants.  Je  crois  qu'ils 
n'aiment  pas  plus  le  diable  que  nous. 

—  On  n'est  pas  bien  ici,  il  fait  trop  chaud,  dit  Dgvand.  Ren- 
trons ! 

lis  trouv&rent  mademoiselle  Devand  attabtee  devant  son  cho- 
colat. 

—  Figurez-vous,  mon  fr&re,  dit-elle,  que  Tesprit  malin... 

—  Chut !  fit  Devand,  faut  pas  dire  du  mal  des  esprits. 

La  vieille  fille  resta  bouche  b6ante ,  tellement  le  s^rieux  de 
son  fr&re  I'gtonnait. 

—  Qu'a-t-il  done  fait  Tesprit?  demanda  Jacquot. 

—  II  a  fait  tourner  la  cr£me. 

—  Ah!  c'est  bien  dommage!  Moi,  je  crains  bien  qu'il  ne  me 
fasse  tourner  la  t6te  ! 

—  Ecoutez,  mon  frfcre,  je  ne  puis  pas  rester  dans  Tanxiet6  oil 
jesuis,  continua  mademoiselle  D6vand.  II  faut  que  Jacquot  aille 
h  Bulle  tout  de  suite.  II  ira  chez  le  pdre  N6pomuc£ne ,  lui  dira 
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ce  qui  se  passe  ici,  et  le  priera  de  passer  au  moulinleplus  t6t 
possible,  afin  de  chasser  cet  esprit  de  t£n6bres.... 

—  Sacrebleu  !  mod£rez  done  vos  expressions !  s'£cria  D£vand 
avec  colore.  Avez-vous  envie  qu'il  nous  arrive  malheur? 

—  Vous  feriez  aussi  bien  de  ne  pas  tant  jurer  ,  quand  nous 
avons  si  grand  besoin  de  la  bont£  de  Dieu  et  de  la  protection  de 
ses  anges ! 

—  Eh  bien!  moi,  je  ne  veux  pas  qu'on  irrite  l'esprit  si 

toute  fois  il  y  en  a  ,  ajouta  Devand  qui  sapercevait  enfin  qu'il 
etait  sorti  du  rdle  qu'il  voulait  jouer. 

—  11  ne  faut  jamais  dire  du  raal  des  absents!  dit  Jacquot, 
comme  s'il  r^cilait  une  iegon. 

La  tante  le  regarda  avec  inquietude.  II  etait  d'un  s£rieux  im- 
perturbable. 

—  Faites  venir  le  p6re ,  si  bon  vous  semble !  reprit  D6vand. 
Moi,  je  ne  m'en  m61e  pas.  Seulement  je  vous  prierai,  ma  soeur, 
de  ne  pas  nous  fatiguer  de  vos  lamentations;  et  surtout  de  faire 
ensorte  que  le  public  ne  sache  rien  de  ce  qui  se  passe  ici,  e'est- 
&-dire  de  vos  folles  terreurs.  II  ferait  beau  voir  quand  on  enten- 
drait  dire  que  le  moulin  des  Granges  est  hant£!  autant  vaudrait 
que  le  ruisseau  retourn&t  contre  amont ! 

—  Oui ,  oui ,  il  faut  agir  prudeminent ,  ajouta  Jacquot,  qui 
semblait  prendre  h  t&che  de  doubler  son  mature.  Aulant  vau- 
drait dire  aux  6cus  de  ne  pas  venir  au  moulin,  que  de  dire  aux 
gens  ce  que  l'esprit  fait  ici.  Je  crains  bien  que  4e  p£re  N6pomu- 
c6ne  ne  fasse  que  lui  agacer  les  nerfs.  Et  alors  il  fera  beau 
voir! 

— MonDieu !  je  ne  puis  pourtant  pas  vivre  dans  cette  angoisse 
de  chaque  instant.  D'abord  je  vous  declare  que  je  ne  couche  plus 
l&-haut.  Je  suissure  de  mourir,  s'il  me  faut  revoir  cet  aflfreux... 
Un  coup  d'oeil  foudroyant  de  D6vand  interrompit  la  vieille 


— Je  veux  voirabsolument  le  p6re  N^pomuc^ne,  quand  je  de- 
vrais  aller  a  Bulle  et  donner  le  tour  par  le  village.  N'est-ce  pas, 
monfr&re,  que  tous  consentez  h  ce  qu'il  vienne  ici?  La  presence 
de  cet  homme  de  Dieu  ne  peut^tre  que  salutaire. 

—  Oui,  je  crois  qu'il  serait  bon  tout  de  m£me  de  faire  quel- 
que  chose  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  tranquilliser  ma  soeur. 
Qu'en  dites-vous,  Jacquot? 
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—  Pour  moi,  je  ferai  ce  que  vous  commanderez.  Un  domes- 
tique  doit  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tout  le  monde.  Je  ne 
veux  pas  me  faire  un  ennemi  du  servant.  Peut-6tre  ferait-on 
aussi  bien  de  le  toterer.  Vous  savez  ce  qui  est  arrive  aux  Al- 

bergeux.  On  a  voulu  Tex  Texcommunier,  non,  comment  dit- 

on  ca? 

—  L'exorciser,  soufQa  la  tante. 

—  Oui  .  justement.  On  a  voulu  Texorciser,  et  toutes  les  b6tes 
en  sont  paries  ou  h  peu  pr&s. 

—  Diable!  ditDevand,  autant  vaudrait  ne  pas  bouger.  D'ail- 
leurs  les  servants,  quand  on  les  manage,  ne  font  pas  de  mal,  h 
moins  qu'ils  n'aient  pris  quelqu'un  en  grippe! 

—  Et  alors?  demanda  la  vieille  fille. 

—  Alors ,  c'est  fini ,  dit  Jacquot ,  il  faut  que  la  personne  s'en 
aille! 

Mon  Dieu !  je  tremble  qu'il  ne  m'ait  choisi  pour  sa  viclime. 
Quel  mal  lui  ai-je  fail? 

—  lis  aiment  beaucoup  la  cr6me  et.... 

—  Mais  je  n'en  mange  pas  tant ,  dit  la  tante  les  larmes  aux 
yeux.  Je  m'en  priverai  s'il  le  faut. 

—  lis  aiment  aussi  le  miel. 

—  Mais  c'est  tout  comme  moi!  Oh!  je  n'y  toucherai  plus. 

—  Faut-il  aller  h  Bulle?  demanda  Jacquot  h  son  maltre. 

—  Non  ;  tout  bien  r6fl£chi,  il  vaut  mieux  laisser  faire  le  ser- 
vant. Arrive  que  pourra ! 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi ! 
g&nit  la  tanle.  S'il  fallait  vous  quitter ! 

—  Bah  !  il  faudra  voir !  dit  brusquement  D6vand. 


La  journee  se  passa  dans  une  mortelle  inquietude  pour  la 
tante.  Elle  ne  voulait  pas  demeurer  seule  un  instant.  L'idee  fixe 
s'&ait  emparee  d'elle  que  le  servant  l'avait  choisie  pour  le  but 
de  ses  taquineries,  et  elle  songeait  avec  douleur  que  le  moment 
viendrait  oft  il  lui  faudrait  renoncer  h  ses  projets  et  retourner 
1&  d'ou  elle  etait  venue.  La  peur  l'avait  tellement  saisie  qu'elle 
s'oubliait  jusqu'&  parler  patois  et  h  mettre  de  c6t£  son  pathos 
habituel.  Du  matin  au  soir  elle  ne  fit  que  parler  du  servant, 


v 


454 


tantdt  avec  son  frfcre,  tantAt  avec  Josette,  et  surtout  avec  Jac- 
quot,  qui  paraissait  connaitre  particulifcrement  cette  classe  d'in- 
dividus,  que  le  fisc  a  n6g1ig4  de  soumettre  h  l'impAt.  Le  jeune 
homme,  comme  on  le  pense  bien,  n'avait  garde  do  la  rassurer. 
II  appuyait  son  dire  par  des  exemples  dont  son  imagination  fai- 
sait  en  partie  les  frais,  mais  comme  il  citait  Tendroit  et  les  per- 
sonnages,  indiquait  leur  g6n6alogie  et  leur  parents,  et  brodait 
le  tout  d'interminables  digressions,  ainsi  que  les  paysans  ont 
coutume  de  le  faire  dans  leurs  r£cits,  ses  contes  revGtaient  un 
caract&re  de  certitude  qui  en  eAt  impose  m&me  a  des  esprits 
mieux  tremp^s  que  celui  de  Devand  et  de  sa  soBur. 

Vers  le  soir,  comme  Devand  6tait  alle  prendre  le  frais  devant 
la  maison,  sa  soeur  le  suivit.  Jacquot,  qui  eta  it  aux  aguets,  fit 
signe  &  Josette  qu'il  avait  h  lui  parler,  et  la  jeune  fille  le  suivit 
h  ratable  sous  pr^texte  d'y  apporter  les  vases  k  lait. 

—  Si  tout  va  comme  aujourd'hui,  dit-il  en  riant,  ne  pensez- 
vous  pas  que  dans  trois  jours  j'aurai  le  plaisir  de  transporter  h 
Bulle  l'amie  de  madame  de.Formangueires  avec  armes  et  ba- 
gages? 

—  Je  le  pense,  r£  pond  it  la  jeune  fille;  mais  je  ne  sais,  j'ai  un 
scrupule. 

—  Bah!  laissez-donc.  Je  me  charge  de  lui  faire  savoir  le  fin 
mot  en  temps  et  lieu.  II  faut  absolument  qu'elle  s'61oigne  pen- 
dant quelque  temps;  apr&s  je  la  ram£nerai,  si  vous  le  desirez, 
sauf  h  lui  retrancher  ses  friandises. 

—  C'est  fort  bien,  mais  ce  soir  comment  ferez-vous?  Elle 
voudra  coucher  dans  ma  chambre.  Mon  p&re  est  tout  pr&s.Vous 
risquez  d'etre  surpris. 

—  J1ai  ete  embarrass^  de  prime-abord,  mais,  h  l'heure  qu'il 
est,  mon  plan  est  dressd,  et,  &  tout  prendre,  il  vaut  mieux 
qu'elle  couche  dans  votre  chambre.  Du  moins  elle  verra  que 
c'est  h  elle  qu1on  s'adresse.  Faites  n^anmoins  quelques  facons 
avant  d'accepter  l'6change,  et  surtout  ayez  bien  soin  de  tirer 
les  rideaux. 

—  Je  ferai  comme  vous  I'entendez.  Mais,  encore  une  fois,  ne 
lui  faites  pas  de  mal,  ne  poussez  pas  les  choses  trop  loin. 

— N'ayez  peur,  cousine!  II  n'est  pas  besoin  d'acc6l6rer  la  suc- 
cession, n'est-ce  pas  ?  d'autant  plus  qu'il  y  aura  dans  le  testa- 
ment plus  de  paroles  que  d'6cu^,  je  pense ! 
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Le  souper  fut  silencieux.  D^vand  avait  sommeil,  et  la  tante 
sentait  la  peur  lui  revenir  h  mesure  que  la  soiree  avan£ait. 
Josette  paraissait  mal  h  son  aise,  et  Jacquot  sombre  et  pntoc- 
cup6. 

La  tante  aborda  enfin  la  question  qu'elle  avait  d&]h  soulev^e 
le  matin. 

—  Josette,  dit-elle  d'un  ton  suppliant,  tu  voudras  bien  me 
cdder  ta  chambre  pour  ce  soir.  J' imagine  que  c'est  a  moi  que  le 
servant  en  veut.  S'il  arrive  quelque  chose,  du  moins  mon  fr£re 
sera  a  port£e  de  me  secourir. 

—  Mon  Dieu!  je  n'ose  pas,  balbutia  Josette.  S'il  allait  venir 
chez  moi,  je  n'aurais  pas  seulement  la  force  de  crier. 

—  Tu  es  encore  innocente,  Dieu  veillera  sur  toi.  Et  puis, 
veux-tu  me  faire  mourir  ? 

—  Non,  ma  tante ;  mais  le  courage  me  manque. 

—  On  n'a  jamais  vu  de  servant  faire  du  mal  h  l' innocence , 
dit  Jacquot  d'un  ton  solennel. 

—  Vois-tu,  Josette !  Tu  n'as  rien  5  craindre.  Aie  pitie  de  moi. 
Tu  sais  combien  je  te  suis  d£vou6e ,  moi ,  ta  seconde  m&re.  Ne 
me  refuse  pas  ce  que  je  te  demande.  Je  m'en  souviendrai,  va ! 

—  Puisque  vous  y  tenez  tant,  j'irai. 

—  Merci,  Josette.  Je  te  r£compenserai  de  ta  condescendance. 

—  Mon  frfcre,  6coutez-donc.  Est-ce  que  Jacquot  ne  pourrait 
pas  rester  ici  et  veiller  pr&s  de  nous  jusqu'a  ce  que  le  matin  soit 
venu. ? 

Jacquot  fit  une  Strange  mine  en  entendant  cette  requite. 
Heureusement  que  D^vand  n'entendit  pas  de  cette  oreille. 

—  On  ne  peut  pourtant  pas  mettre  toute  la  maison  sens  des- 
sus  dessous  h  cause  de  votre  poltronnerie,  ma  soeur.  Comment 
voulez-vous  que  Jacquot  travaille  demain,  s'il  n'a  pas  fermd 
Toeil  de  toute  la  nuit?  Et  d'ailleurs  ne  vous  suffit-il  pas  que  je 
sois  pr6s  de  vous?  Si  le  servant  vous  en  veut,  ce  n'est  pas  Jac- 
quot qui  l'emp6chera  de  faire !  Laissez  la  lampe  aliunde  en  cas 
d'£v6nement,  et  laissez-moi  dormir ! 

—  Je  ne  suis  pas  bien  loin  du  reste,'  dit  Jacquot.  Si  j'entends 
quelque  chose,  je  viendrai. 

D6vand  se  mit  immediatement  h  ronfler ;  Josette  et  Jacquot  se 
retir&rent  chacun  de  son  cAtg.  La  vieille  fille  se  mit  a  genoux  et 
r&ita  ses  patendlres  jusqu'a  ce  que  la  fatigue  s'emparat  d'elle. 
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Alors  elle  trempa  une  branche  de  buis  dans  le  b&iitier,  asper- 
gea  les  quatre  coins  de  la  chambre,  puis  le  lit,  puis  elle-meme, 
et  finit  par  se  coucher.  tout  eh  marmottant  son  chapelet.  Quoi- 
qu'elle  etit  ses  yeuxfermes,  elle  avait  Toreille  tendue  au  moin- 
dre  bruit,  mais  tout  6tait  silencieux,  &  part  le  tic-tac  de  la  ma- 
chine et  ses  craquements  produits  par  la  fralcheur  nocturne  sur 
le  bois  chauflfe  par  la  chaleur  du  jour.  Vers  onze  heures,  elle  eut 
un  moment  d\*moi;  car  la  lune  s'6tait  Iev6e  et  ses  rayons  blan- 
chissaient  les  rideaux  de  la  crois£e.  Cependant  rien  ne  rompit 
le  calme  profond  de  la  nuit.  Elle  essaya  alors  de  dormir,  espe- 
rant  oublier  Fheure  fatale  des  apparitions,  mais  elle  n'y  put 
parvenir.  A  chaque  instant  elle  tressaillait,  croyant  percevoir 
un  bruit  quelconque ;  elle  s'imaginait  par  moments  voir  le  petit 
nain  de  la  veille  apparattre  sur  son  lit,  et  sa  respirati  m  s'arre- 
tait  dans  sa  gorge  jusqu'&  (;e  que  Timage  se  fAt  6vanouie. 

Enfin,  la  vieille  pendule  qui  6tait  dans  la  chambre  voisine 
grinca.  Les  douze  coups  se  succ^derent  lents  et  sonores.  Le  der- 
nier vibrait  encore  qu'un  sifflement  bref  et  imperieux  retentit 
dans  le  moulin.  La  vieille  fille  poussa  un  long  cri  qui  rgveilla 
D6vand.  II  se  leva  sur  son  seant  et  £couta.  On  entendait  dans  le 
moulin  les  coups  presses  d'un  balai  qui  se  promenait  sur  fe 
plancher. 

—  C'est  lui!  murmura  Demand. 

Bien  que  le  coeur  lui  battit  bien  fort,  il  n'avait  pas  peur,  car 
le  servant  se  livrait  &  un  de  ses  exercices  favoris  qui  n'avait 
rien  de  menacant. 

—  Silence !  dit-il  h  sa  soeur,  et  ne  bougez  pas. 

Un  rire  strident  r£pondit  h  cette  injonction,  et  le  bruit  du 
balai  cessa. 

D^vand  commencait  a  transpirer ;  cependant  il  ne  se  ddcou- 
ragea  pas.  II  descend  it  de  son  lit  avec  precaution,  prit  la  lampe 
et  marcha  vers  la  porte,  desireux  de  voir  une  fois  cet  etre 
etrange.  II  mit  la  main  sur  la  serrure  et  6couta.  Rien  ne  boti- 
geait.  Demand  tira  brusquement  la  porte  h  lui,  mais  elle  s'e- 
chappa  de  sa  main  et  se  referma  avec  un  bruit  terrible.  Poor 
comble  de  malheur,  Tair  chass6  avec  force  avait  eHeint  la  lampe. 
F&ch6  plutdt  qu'effraye,  il  revint  sur  ses  pas  et  se  mit  h  battre 
le  briquet  pour  refaire  de  la  lumiere.  Mais  on  e&t  dit  que  le 
diable  s'en  melait,  l'amadou  ne  prenait  pas. 
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Un  nouveau  cri,  qui  partit  de  la  chambre  de  sa  soeur,  attira 
son  attention  de  ce  cdte.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  et  son 
effroi  de  voir  une  ombre,  haute  de  deux  pieds  environ,  mais 
d'une  forme  etrange  qui  se  mouvait  sur  le  rideau  de  la  fen£tre? 
II  entendait  comme  un  bruit  de  griffes  qui  grincaient  sur  les 
vitres  et  des  g&nissements  semblables  5  ceux  d'un  petit  chien. 
II  sentit  alors  son  sang  se  figer  dans  ses  veines,  et  il  tomba 
lourdement  contre  le  lit  de  sa  soeur.  La  sueur  perlait  sur  son 
front,  ses  cheveux  se  herissaient  malgr£  lui.  N£anmoins,  par  un 
puissant  effort  sur  lui-m6me,  il  se  redressa  et  marcha  vers  la 
crois£e.  Le  m&me  eclat  de  rire  strident  et  saccade  qu'il  avait  dejk 
entendu,retentit  de  nouveau  et  Tombre  disparut.  Devand  ecarta 
le  rideau,  mais  jl  ne  vit  rien  devantla  fenGtre  que  le  vide  dou* 
cement  eclaire  par  les  blancs  rayons  de  la  lune. 

Au  m^me  instant,  la  porte  de  sa  chambre  s'ouvrit  et  une  lu- 
mtere  parut.  G'etait  Jacquot  qui  arrivait  en  se  frottant  les  yeux 
et  avec  Failure  gauche  d'un  homme  &  moitie  reveille. 

—  Ah!  vous  voila*  dit-il  h  Devand;  qu'est-il  arrive?  J'ai 
entendu  une  detonation  epouvantable.  Tout  le  b&timent  en  a 
tremble. 

—  Et  tu  n'as  rien  vu  ? 

—  Non,  et  vous? 

—  Je  n'ai  vu  que  son  ombre,  mais  c'est  assez.  J'ai  failli  avoir 
peur. 

—  Ou  est-ce  que  vous  1'avez  vue  ? 

—  Ici,  sur  le  rideau  de  la  fen£tre. 

—  Ah !  et  il  est  parti  ? 

—  Je  le  crois.  En  tous  cas,  je  n'en  puis  plus;  je  vais  me  re- 
mettre  au  lit.  Ma  soeur,  t&chez  de  vous  calmer !  j'esp&re  qu'il  ne 
reviendra  pas,  cette  nuit  du  moins.  , 

—  Ange  ou  demon !  disait  la  vieille  title,  je  te  conjure  par  la 
croix  de  Notre-Seigneur,  de  me  laisser  en  repos.  Si  tu  es  une 
&me  quia-besoin  de  pridres,  dis-le,  sinon  retire-toi ! 

—  II  parait  decidement  que  c'est  a  elle  qu'il  en  veut,  dit 
Jacquot  au  meunier,  h  voix  basse,  mais  de  mani&re  &  6tre  en- 
tendu de  sa  soeur. 

—  Je  le  crois.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  ni  entendu  de  pareii  au 
moulin  des  Granges  avant  son  arrivee.  Ca  me  paratt  bien  sin- 
gulier ! 
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—  Oui,  bien  singulier  en  effet.  Et  que  pensez-vous  faire?  Ce 
train-la  ne  peut  pas  durer  comrae  ca. 

—  II  faudra,  a,  a,  a,  dit  D6vand,  en  baillant  a  se  d£man- 
tibuler  les  machoires,  il  faudra  voir  demain.  Quant  a  moi,  jeme 
couche.  Bonne  nuit! 

Le  reste  de  la  nuit  se  passa  comme  si  de  rien  n'etait.  Appa- 
rem  men  t  que  I'esprit  etait  content  de  sa  besogne  et  s'en  6tait 
alI6  faire  un  petit  tour  de  promenade.  D6vand  ronfla  paisible- 
ment  jusque  bien  avant  dans  la  matinee,  la  tante  elle-mGme 
gouta  un  peu  de  sommeil.  Elle  en  avait,  ma  foi !  grand  besoin. 
Tant  demotions  diverses  1'avaient  bris^e.  Elle  se  sen  tail  malade 
de  corps  et  d'esprit;  il  lui  fallait  |n£cessairemenl  se  sous- 
traire  aux  persecutions  du  servant,  si  elle  ne  voulait  s'exposer 
a  de  graves  dangers.  Cependant  elle  d£cida  de  consulter  a u pa- 
ra van  t  le  pere  N£pomuc£ne;  il  lui  en  co&tait  aussi  de  renoncer 
a  ses  projets ;  la  vie  de  privations  et  de  macerations  qu'elle 
avait  men£e  jusque  la  au  moulin  lui  souriait  encore  plus,  parait- 
il,  que  les  splendeurs  et  les  festins  de  sa  ch&re  amie,  madame 
de  Formangueires. 

Le  matin  venu,  elle  communiqua  son  projet  a  son  fr&re. 

—  Failes  comme  vous  l'entendrez,  dit  D£vand.  Mais  je  m'op- 
pose  formellement  a  ce  que  I'esprit  soit  inqui6te\  Je  ne  veux  pas 
exposer  mon  betail  a  p£rir  de  langueur,  ni  moii  moulin  a  etre 
incendi£.  Puisque  le  servant  reclame  mon  hospitality,  et  s'an- 
nonce  vouloir  la  payer  par  son  travail  nocturne,  eh  bien !  j'y 
consens.  S'il  vous  a  pris  en  grippe,  c'est  votre  faute,  moi,  je 
n'y  puis  rien.  11  viendrait  balayer  sous  mon  lit  que  je  ne  bou- 
gerais  plus.  —  Josette ! 

—  Qu'y  a-t-il,  p&re? 

—  Et  le  dejeunor? 

—  Tout  de  suite.  Je  n'ai  pas  pu  me  servir  du  lait  d'hier  soir ; 
il  etait  plein  d'immondices. 

—  Vous  voyez,  dit  D6vand  a  sa  sceur,  a  quoi  sort  d'irriter  le 
servant? 

—  Mais  il  faut  alors  que  je  m'en  aille !  s^cria  mademoiselle 
D£vand  d'un  ton  lamentable. 

Demand  fut  un  instant  indexns.  La  douleur  de  sa  soeur  l'atten- 
drissait,  mais  TegoKsme  Temporta.  11  ne  trouve  pas  un  mot  pour 
la  dissuader. 
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La  pauvre  fille  se  mit  h  pleurer  a  chaudes  larmes.  Elle  re- 
trouva  un  moment  d^loquence  pour  reprocher  &  son  frere  son 
ingratitude. 

—  Je  croyais,  mon  frere,  que  vous  aviez  conserve*  quelque 
affection  pour  moi,  disait-elle,  et  \o\\h  que  vous  me  ravalezau- 
dessous  de  votre  bewail !  C'est  pour  vous  que  j'ai  quitte*  ma  noble 
et  g^neYeuse  amie :  c'est  pour  vous  que  j'ai  rompu  avec  les  ha- 
bitudes de  la  vie  6tegante  et  que  je  suis  venue  m'enterrer  dans 
ce  vilain  pays,  au  milieu  des  betes  et  des  esprits;  et  vous  n'avez 
pas  un  merci  h  me  donner  !  J'ai  compati  h  la  perte  doulou reuse 
que  vous  avez  faite,  je  suis  accourue  malgre*  mon  Age,  j'ai  rem- 
plac<§  k  force  d'affeclion  et  de  denouement  cette  femme  che>ie 
que  vous  aviez  presque  cesse"  de  regretter,  et  quand  je  parle  de 
depart,  vous  demeurez  muet,  vous  avez  Toeil  sec ;  vous  6les  un 
ingrat ! 

—  Mais  je  ne  vous  dis  pas  de  partir,  moi !  N'avez-vous  pas 
616  trait6e  avec  les  egards  convenables,  n'ai-je  pas  condescendu 
k  vos  desirs;  n'ai-je  pas  pret^  Toreille  a  vos  plaintes,  jusqu'A 
consentir  au  renvoi  d'un  domestique  qui  est  presque  de  la 
maison  et  qui  ne  m'a  jamais  fait  que  du  bien?  N'ai-je  pas  ru- 
doye*  meme  ma  bonne  et  brave  fille  a  cause  de  vous?  Et  vous 
vous  plaignez !  Quant  h  moi,  restez,  si  bon  vous  semble  ;  je  ne 
demande  pas  mieux.  Est-ce  ma  faute  si  les  esprits  vous  en  veu- 
lent?  Arrangez-vous  avec  eux ! 

La  vieille  fille  ne  repondit  pas.  Elle  se  leva  ,et  sorlit  majes- 
tueusement  de  la  chambre. 

Josette,  qui  lui  apporla  un  peu  apres  son  dejeuner,  la  trouva 
qui  faisait  ses  malles. 

—  Tu  peux  remporter  ca  ;  je  n'ai  pas  faim,  lui  dit  la  vieille 


—  Mais,  ma  tanle!  il  ne  faut  pas  partir  f&eh6e  comme  9a. 

—  Ha  !  toi  aussi,  tu  as  616  ingrate  h  mon  6gard,  tu  n'as  pas 
su  comprendre  le  bonheur  que  je  te  r&ervais.  Tu  le  compren- 
dras  plus  tard  et  tu  t'eu  repentiras! 

—  Ma  tante,  vous  vous  trompez.  Je  ne  demande  qu'a  vous 
aimer  et  h  suivre  vos  conseils.  Mais  pourquoi,  au  lieu  de  vivre 
tranquillement  au  milieu  de  nous,  aim£e  et  respected,  avez-vous 
mis  le  d&ordre  ,  la  m^fiance  et  l'aigreur  dans  la  maison? 

—  Toi  aussi,  tu  m'accuses!  Tant  mieux!  je  pars  du  moins 
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sans  regrets.  En  sortant  d'ici,  je  secouerai  la  poussi&re  de  mes 
souliers  comme  en  sortant  d'une  maison  de  malheur,  et  sache-le 
bien!  la  soeur  de  ton  p&re  prendra  h  t&che  d'oublier  la  parents 
funeste  qu'elle  a  par  ici. 

—  Mais,  ma  tante ! 

—  Va  !  et  dis  au  domestique  d'atteler  la  jument.  C'est  la  der- 
niere  chose  que  je  vous  demande. 

La  jeune  fille  sortit  tout  afflig£e. 

—  Ga  me  fait  tout  de  m6me  bien  de  la  peine !  dit-elle  a  Jac- 
quot; elle  est  fach6e. 

—  N'ayez  peur !  ca  lui  passera. 

Une  heure  aprds,  les  malies  et  la  tante  etaient  sur  le  char. 
Jacquot  tenait  la  jument  par  la  bride.  D£vand  et  Josette,  tristes 
tous  deux,  vinrent  pour  la  saluer. 

—  Portez-vous  bien,  et  que  les  esprits  vous  prot&gent !  dit 
ironiquement  la  tante. 

Au  m6me  instant,  la  jument  se  cabra  et  la  tante  poussa  uo 
cri  de  frayeur. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  D^vand. 

—  II  y  a  qu'il  ne  faut  pas  penser  mal  des  esprits,  dit  Jacquot, 
quand  un  cheval  est  soign6  par  eux.  Ho!  Lise,  ho ! 

—  Mon  Dieu !  n'aurai-je  done  jamais  fini  de  trembler  ?  s^cria 
la  tante  toute  d6concert£e. 

—  Eh  bien  !  adieu  ,  ma  soeur !  dit  Dgvand  en  lui  tendant  la 
main.  Sans  rancune,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  Dieu  !  ma  tante !  s'&sria  Josette,  vous  oubliez  le  ca- 
nari ! 

—  Ah !  oui,  mon  pauvre  oiseau !  Gu  ai-je  done  la  t6te? 
Josette  reparut  un  instant  apr£s  avec  la  cage. 

—  Merci!  dit-elle  h  sa  niece  en  l'embrassant.  Si  vous  venez 
h  Fribourg ,  souvenez-vous  quand-m&me  que  vous  y  avez  une 
tante.  —  Et  vous,  mon  fr&re  ,  je  vous  pardonne  votre  egolsme. 
T&chez  de  n'avoir  jamais  besoin  de  personne ! 

Jacquot  fit  claquer  son  fouet  et  le  cheval  partit.  Quelques 
voisins  regardaient  curieusement  par  leurs  fen&tres,  et  se  de- 
mandaient  quelle  pouvait  6tre  la  cause  de  ce  brusque  depart. 

Des  enfants  suivaient  le  char  en  criant :  —  C'est  la  Dametta 
qui  s'en  va.  Serviteur,  madame! 

Arriv£e  a  quelque  distance  du  hameau,  la  vieille  fille  ne  put 
s'emp^cher  de  jeter  un  regard  d'adieu  et  de  regret  &  cette  mai- 
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son  paisible  oft  elle  aurail  pu  6tre  heureuse  si  elle  avait  voulu. 
Une  larme  s'eehappa  de  ses  ycux,  quand  elle  songea  qu'elle  6tait  ' 
desormais  condamnde  a  passer  ses  vieux  jours  dans  l'isolement, 
au  lieu  du  bien-6tre  qu'elle  avait  r6v6. 

Jacquot  marchait  a  edl6  du  cheval  et  sifflait  la  mtflodie  de  la 
ballade  populaire  de  Djean  de  la  Bollietta,  le  servant  des  air- 
mail Lis. 

Une  demi-heure  aprfcs,  Equipage  s'arr&a  devant  la  poste. 
La  diligence  allait  partir.  Heureusement  qu'il  y  avait  de  la 
place.  La  vieille  fille  ne  fit  que  changer  de  voiture.  Jacquot  lui 
passa  ses  boites  et  son  serin,  et  lui  souhaita  bon  voyage. 

—  Merci,  lui  dit  mademoiselle  D^vand.  Rendez-moi  un  der- 
nier service  !  Donnez  le  bonjour  de  ma  part  au  pdre  N6pomu- 
cdne! 

—  Volontiers!  r^pondit  Jacquot. 

Au  moment  oft  la  diligence  s^branlait,  elle  lui  tendit  la  main. 

—  Ho !  un  a-compte  sur  la  succession !  murmura  le  jeune 
homme  en  apercevant  dans  sa  main  une  pi&ce  de  cinq  batz  que 
la  vieille  fille  y  avait  laiss^e. — Tiens,  toi !  ajouta-t-il  en  la  jetant 
a  un  mendiant  qui  passait.  Je  ne  l'ai  pas  gagn^e ! 


Aprds  le  depart  de  la  tante,  le  calme  et  la  paix  revinrent  au 
moulin.  L'esprit  ne  donnait  plus  de  ses  nouvelles,  et  Devand 
pouvait  dormir  tout  son  sotil.  Le  brave  homme  engraissait  de 
plus  en  plus,  mais  il  avait  repris  son  humeur  joviale.  Les  der- 
nteres  Amotions  qu'il  avait  eues  avaient  produit  en  ce'sens  un 
effet  salutaire.  11  ne  grondait  plus  sa  fille  ni  Jacquot,  mais  il 
parlait  quelquefois  du  ddsir  qu'il  avait  de  devenir  bientdt  grand- 
pdre,  et  Josetle  de  rougir  et  de  balbutier  que  ca  ne  pressait  pas. 

—  Vois-lu,  Josette,  je  me  fais  vieux,  disait-il.  J'ai  de  Tem- 
bonpoint  un  peu  plus  que  je  n'en  voudrais,  et  si  V6i6  prochain 
est  un  peu  chaud,  je  crains,  ma  foU  de  passer  l'arme  a  gauche. 
Tu  ferais  bien  de  songer  a  un  mari ! 

Quelques  mois  se  pass&rent  de  la  sorte.  On  avait  c616br€  de- 
puis  deux  semaines  Tanniversaire  de  la  mort  de  Marianne, 
lorsqu'un  soir  la  famille  se  trouva  r^unie  apr&s  souper  sur  le 
banc  qui  6tait  devant  la  maison.  G^tait  un  samedi ;  la  soiree 
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etait  magnifique.  Devand  c£da  bientdt  a  son  in6rmit6  habi- 
tuelle ;  il  alia  se  coucher.  Ni  Joselte  ni  Jacquot  n'avaient  eavie 
de  suivre  son  exeinple.  lis  rest&rent  a  causer. 

—  Savez-vous,  cousine,  qu'il  m'est  venu  une  id£e,  dit  Jac- 
quot apr&s  un  moment  de  silence,  une  drdle  d'id£e. 

—  Laquelle?  demanda  Jose  tie. 

—  J'ai  envie  de  vous  quitter. 

—  Nous  quitter  I  et  pourquoi?  N'6tes-vous  pas  bien  ici? 

—  Que  trop  bien  seulement.  C'est  justement  pour  9a! 

—  Je  ne  comprends  pas.  Expliquez-vous  done. 

—  Ecoutez,  cousine !  et  pardonnez-moi  si  je  vous  offense, 
mais  je  n'y  puis  plus  lenir.  II  faut  que  ca  sorte!  J'ai  pris  une 
telle  amitte  pour  vous  qn'il  faut  que  je  parte  ou  que  vous  con- 
sentiez  a  m'epouser ! 

Josette  devint  pale  et  puis  rouge,  rouge. 

—  Jacquot!  murmura-t-elle  en  prenant  la  main  du  jeune 
homme. 

—  Josette ! 

—  11  te  faut  rester  ! 

Trois  semaines  apres,  il  y  avait  grand  diner  au  moulin.  Jo- 
sette et  Jacquot  etaient  maries.  Au  dessert,  Jacquot  raconta  l'his- 
toire  que  nous  venons  d'esquisser.  Les  convives  s'en  6gay&rent 
beaucoup,  et  Colin  Dupre,  le  meilleur  vivant  etl'homme  le  plus 
fac^tieux  de  la  contr^e,  s'offrit  a  6lre  le  parrain  du  premier 
garcon  qui  naitrait  de  ce  mariage,  a  condition  qu'il  s'appelle- 
rait  Jean,  en  Thonneur  de  l'illustre  Djean  de  laBollietta. 

Depuis  ce  jour  on  n'entendit  plus  parler  de  servants  dans  la 
contrde.  Devand  seul,  quand  on  le  plaisantait,  hochait  la  tete  et 
disait  : 

—  Je  I'ai  vu  et  entendu.  II  n'y  a  pas  de  Jacquot  qui  y  fasse. 

P.  S.  Nous  venons  d'apprendre  que  mademoiselle  Devand  est 
morte  il  y  a  quelque  temps  au  moulin  des  Granges,  laissant  a  sa 
ni&ce  son  serin  empailUS  et  une  pretention  de  cinq  mille  francs 
sur  la  succession  de  madame  de  Formangueires,  succession  r<5- 
pudiee  par  les  ayant-droit. 


Pierre  Scioberet. 


ETUDES  SUR  CALVIN 


(Deuxieme  article.)* 


Calvin  n'etait  pas  un  de  ces  hommes  extraordinaires  envers 
qui  la  nature  est  prodigue  de  ses  faveurs  les  plus  brillantes.  II 
n'avait  aucun  de  ces  dons  qui  font  que  du  premier  coup  le  genie 
subjugue  ou  seduit.  Sa  force  fut  dans  le  travail.  Dans  ce  glorieux 
si&cle  de  la  Renaissance ,  oft  toutes  les  etudes  refleurirent,  per- 
sonne  ne  travailla  autant  que  Calvin.  Ses  oeuvres  en  font  foi.  Ce 
sont  neuf  volumes  in-folio,  qui  ne  renferment  ni  la  plus  grande 
partie  de  ses  lettres,  ni  la  plus  grande  partie  de  ses  sermons, 
rest6s  manuscrits  au  noinbre  de  plus  de  deux  mille.  Mort  dans 
la  force  de  I'&ge,  avant  d'avoir  atteint  sa  54*  ann£e,  Calvin  avait 
eu  le  temps  de  developper  et  de  fixer  dans  un  ouvrage  unique 
les  doctrines  de  la  Reformation,  de  les  defendre  par  un  tr&s- 
grand  nombre  d'opuscules,  dont  plusieurs  sont  considerables,  et 
de  commenter  longuement  presque  tous  les  Iivres  des  Saintes- 
Ecritures. 

C'est  vraiment  un  prodige  que  l'activite  de  Calvin,  «  II  etait; 
«  dit  Pasquier,  d'une  nature  remuante  le  possible  pour  l'avan- 
a  cement  de  sa  secle.  »  Jamais  homme  ne  sut  racheter  le  temps 
comme  lui.  Le  denombrement  de  ses  travaux  suffit  h  confondre 
Timagination  :  sans  compter  sa  predication  du  dimanche,  il 
pr£chait  chaque  jour  de  deux  semaines  Tune ;  le  vendredi,  dans 
1  assemble  de  la  congregation  des  pasteurs,  il  donnait  comme 
une  legon  entlbre;  en  outre,  il  faisait  trois  lecons  de  theologie 
par  semaine,  et  il  dirigeait  toutes  les  operations  du  consistoire, 
dont  il  etait  le  membre  le  plus  actif  et  le  plus  influent.  II  y 
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aurail  1&;  sans  doute,  de  quoi  fatiguer  un  homme  dou£  d'une 
grand e  promptitude  d'esprit.  Ce  n'etait  pourtant  que  la  moin- 
dre  partie  des  occupations  de  Calvin ;  c'etaient  les  devoirs 
ordinaires  de  sa  charge ,  qu'il  ne  sacrifia  jamais ,  sauf  en  cds 
d'extr&ne  maladie.  II  devait  encore  se  m&ler  des  affaires  du 
gouvernement  :  en  sa  quality  de  jurisconsulte.  il  etait  nomm£ 
mem b re  de  la  commission  qui  devait  preparer  pour  Geneve  de 
nouvelles  lois;  il  entrait  dans  des  negotiations  dedicates;  il  dic- 
tait  nombre  de  pieces  difficiles;  il  <Stait  consults  par  les  Conseils 
dans  la  plupart  des  questions  importanles.  Puis,  comme  si  tout 
cela  n'etait  qu'un  jeu  pour  lui,  il  poursuivait  de  vastes  travaux 
d'organisation  :  il  cr£ait,  entre  autres,  Tacad^mie  de  Geneve, 
et  il  en  r£digeait  lui-meme  les  r&glements.  11  trouvait  d'ailleurs 
le  loisir  d'etre  le  premier  au  courant  de  toutes  les  publications 
sgrieuses ;  il  revoyait  et  augmentait  sans  cesse  son  Institution 
chr£tienne ;  il  surveillait  tous  les  heretiques,  les  refutait  par 
ses  opuscules,  les  poursuivait  devant  les  tribunaux ;  il  ecrivait 
ses  volumineux  commentaires ;  il  informait  les  reformateurs  de 
Suisse  et  d'Allemagne  de  ses  succfcs,  de  ses  esp^rances,  dc  ses 
mecomptes ;  il  dirigeait,  de  Gen&ve,  les  demarches  des  protes- 
tanls  au  colloque  de  Poissy ;  il  entourait  de  ses  conseils  la  du- 
chesse  de  Ferrare,  Coligny,  d'Andelot,  le  prince  de  Cond£,  le 
roi  de  Navarre  et  mille  autres ;  il  apaisait  les  querelles  qui  s'6- 
levaient  entre  les  £glises ;  il  exhortait  les  victimes  de  la  perse- 
cution, et  sollicitait  pour  elles  les  gouvernements  de  Suisse  ou 
les  princes  d'Allemagne;  il  entreprenait  dans  Tint6r6t  des  6gli- 
ses  des  voyages  que  sa  sanie  lui  rendait  p^nibles  ;  enfin  ,  pour 
rendre  service  h  ses  amis,  il  ne  dedaignait  pas  d'entrer  dans  des 
details  dont  ce  grand  homme  semblerait  ne  s'&tre  jamais  occup£, 
comme  de  chercher  une  femme  pour  son  coll&gue  Pierre  Viret, 
de  se  metlre  en  quete  d'un  appartement  pour  M.  de  Falais,  et 
de  lui  appriter  du  verjus,  pour  la  provision  d'un  an. 

II  faudrait  6tre  etrangement  aveugie  pour  refuser  a  celte  acti- 
vity reguli&re  et  devorante  le  tribut  d'une  juste  admiration.  Elle 
est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  grand  travailleur  avait, 
au  dire  de  Th.  de  Beze,  un  corps  si  dtbile  de  nature,  tant  atttnut 
de  veilles  et  de  sobriety  par  trop  grande,  et  qui  plus  est  sujet  a 
a  tant  de  maladies,  que  tout  homme  qui  le  voyait  rieut  pu  penser 
qu'il  eutpu  vivre  tant  soit  peu. 

«  Celui  qui  soutenait  de  pareils  travaux,  dit  M,  Guizot,  etait 
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«  un  homme  d'une  taille  mediocre,  p&le,  maigre.  Dans  ses  re- 
ft gards,  h  la  fois  graves  et  passionnes,  se  r£v61aient  cette  con- 
«  viction  qui  ne  tient  nul  compte  de  la  vie  et  cette  ardeur  qui 
-  «  la  consume ;  poursuivi  par  de  frequents  acc&s  de  fi&vre  quarte, 
a  tourmente  de  la  migraine,  de  la  goutte,  de  la  pierre,  de  co- 
ck liques  viplentes,  sujet  5  des  crachements  de  sang,  d'un  esto- 
a  mac  si  dgbile  que  les  aliments  les  plus  lagers  le  fatiguaient,  il 
«  marcbait  le  corps  un  peu  courb£,  mais  la  t&e  haute,  avec  cette 
a  vivacity  oft  la  fatigue  est  empreinte  en  m£me  temps  que  la 
«  force,  et,  a  peine  assis,  il  reposait  habituellement  sa  l£le  sur 
ft  sa  main,  comme  s'il  e&t  eu  besoin  de  la  soutenir,  mais  sans 
«.  que  rien,  dans  sa  physionomie,  annonc&t  quelque  lassitude  de 
&  la  pens^e.  » 

Calvin  travailla  ainsi  jusqu'au  bout.  Accable  de  toutes  les 
maladies  h  la  fois,  il  ranimait  son  corps  d£bile  par  la  seule  puis- 
sance -de  son  invincible  volont£.  Chaque  jour  gagne"  eHait  un 
jour  de  plus  consacr6  h  i'oeuvre  de  Dieu.  En  4559,  au  plus  fort 
d'une  longue  fievre  quarte,  il  commenga  et  paracheva  sa  der- 
nibre  Institution  chritienne;  sur  son  lit  de  mort,  il  revit  la  tra- 
duction de  la  Genese,  et  composa  le  commentaire  sur  Josu£. 
En  vain  ses  amis  le  suppliaient  de  prendre  quelque  repos;  il  les 
suppliait,  h  son  tour,  de  permettre  que  Dieu  le  trouv&t  veillant 
et  travaillant,  comme  il  pourrait,  jusqu'au  dernier  soupir.  II  ne 
cessa  de  pr£cher  que  lorsqu'il  eut  6\6  vaincu  par  la  fatigue  dans 
la  chaire  m6me ;  il  ne  cessa  de  dieter  que  huit  jours  avant  sa  fin, 
lorsque  la  voix  lui  manqua.  Ainsi  succomba  ce  grand  homme, 
apr&s  avoir  dispute  le  terrain  pas  h  pas,  dans  la  lutte  toujours 
in^gale  de  la  volonte  contre  la  nature. 

Si  Ton  pouvait  separer  les  hommes  de  genie  en  deux  camps, 
mettre  d'un  cote"  ceux  qui  doivent  tout  h  ces  dons  merveilleux 
que  le  travail  ne  procure  pas,  et  de  I'autre,  ceux  qui  doublent 
leur  puissance  par  une  opini&tre  activity,  Calvin  prendrait  place 
en  t6te  de  ceux-ci.  A  cet  dgard,  il  se  distingue  de  Luther  qui 
regna  par  Tentralnement  de  Teloquence,  par  la  fougue  de  la 
passion  et  par  l'hSrotsme  de  la  foi.  Bossuet  en  a  d6ja  fait  la  re- 
marque  : 

«  Encore  que  Luther,  dit-il,  eAt  quelque  chose  de  plus  ori- 
«  ginal  et  de  plus  vif,  Calvin,  infe>ieur  par  le  g^nie,  semble 
«  l'avoir  emport^  par  l'6tude.  » 
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Mais  la  volontd  ne  peut  pas  tout  :  il  est  des  terres  ingrates 
sur  lesquelles  la  charrue  passe  en  vain,  et  qu'on  arrose  sans 
succ&s.  Or;  j'ai  h&te  de  le  dire,  le  r£formaleur  de  Geneve  avait 
plus  qu'un  autre  tout  ce  qui  peut  faire  fructifier  le  travail.  II  ne 
faut  pas  comparer  son  g£nie  h  ces  riches  terrains  qui  se  rev6tent 
sans  culture  d'abondantes  moissons,  mais  h  ces  terrains,  meil- 
leurs  peut-6tre,  qui  rdpondenl  aux  efforts  du  cullivateur,  et 
tiennent  en  automne  au-del&  des  promesses  du  printemps;  intel- 
ligence sure  et  vive,  esprit  clair  et  methodique,  m6raoire  im- 
perturbable, il  avait  tout  ce  qui  peut  assurer  le  succes  d'un 
labeur  soutenu. 

On  parle  parfois  de  la  m&noire  avec  une  espdce  de  dedain, 
comme  d'une  faculty  vulgaire  qui  ne  sied  qu'aux  esprits  faibles. 
A  elle  seule,  sans  doute,  elle  n'est  pas  d'un  grand  prix.  Si  Ton 
n'a  gueres  que  de  la  mfrnoire,  on  peut  6tre  un  bon  6colier,  ja- 
mais un  homme  sup6rieur.  Mais,  en  revanche,  elle  renAd'in- 
calculables  services  aux  talents  vigoureux.  (Test  la  meilleure 
servante  du  g£nie. 

«  11  faut,  a  dit  un  philosophe  d'un  sens  exquis,  il  faut  avoir 
«  de  la  m&noire  dans  la  proportion  de  son  esprit.  »  (Test  peut- 
Gtre  en  lisant  Bossuet  que  Vauvenargues  cut  cette  pens£e ; 
mais  elle  aurait  pu,  tout  aussi  bien,  lui  £tre  inspire  par  l'dtude 
de  Calvin.  Le  r£formateur  de  Geneve  et  le  p&re  de  Teglise  galli- 
cane  avaient,  en  effet,  Tun  et  l'autre  une  m^moire  vaste  et  stire. 
S'ils  descendirent  toujours  dans  l'ar&ne  armes  de  loules  pieces, 
s'ils  se  trouvdrent  toujours  pr£ts,  alors  m6me  qu'ils  etaient  sur- 
pris  b  l'improviste,  ils  le  durent  en  parlie  h  cette  arme  pr£- 
cieuse. 

Calvin  eut  done  de  la  m&noire  dans  la  proportion  de  son  es- 
prit. C'est  dire  beaucoup,  car  personne,  au  XVIestecle,  n'eut  un 
esprit  plus  solide,  ni  plus  prompt.  A  peine  eut-il  abandonn£  le 
catholicisme,  qu'il  entrevit  le  point  faible  de  la  revolution  reli- 
gieuse  qui  venait  de  triompher  en  Allemagne,  et  qui  menacait 
de  triompher  en  France.  Un  edifice  ne  torabe  que  du  c6i6  oil  il 
penche.  Calvin  sut  reconnattre  de  bonne  heure  de  quel  cdtd 
penchait  la  r^forme.  En  voyant  toutes  les  opinions  £branl£es; 
toutes  les  rdgles  incertaines  ;  en  voyant  les  nouveaux  convertis 
errer  sans  conducteurs,  les  heresies  les  plus  audacieuses  renattre 
de  toutes  parts,  et  les  meilleurs  esprits  s'y  laisser  s£duire  :  en 
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-voyant  les  adversaires  de  la  Reformation  diriger  sur  ce  point 
leurs  plus  vives  altaques,  lui  reprocher  de  n'avoir  point  de  loi 
assured,  et  la  rend  re  responsable  de  la  confusion  generate,  Cal- 
vin comprit  qu'il  n'y  a  de  foi  durable  que  celie  qui  peut  se  r£- 
sumer  dans  un  symbole  clair  et  fixe;  il  osa  tenter  dVnlever  aux 
croyances  des  protestants  tout  ce  qu'elles  avaicnt  de  vague  ou 
d'indetermine,  et  d'elever  entre  la  Reformation  et  l'heresie 
une  barriere  plus  haute  encore  qu'enlre  la  Reformation  et  le 
catholicisme.  Telle  estjla  marche  necessaire  de  toute  grand  e  idee 
destinee  a  changer  la  face  d'une  society  :  elle  germe  dans  les 
esprits  longtemps  avant  qu'un  homme  superieur  s'en  empare  et 
I'exprirae  clairement;  ce  n'est  d'abord  qu'un  vague  pressen- 
timent;  puis  c'est  un  desir  plus  decide;  bientdt  c'est  une  puis- 
sance qui  souleve  les  masses  et  eclate  parfois  par  de  terribles 
revolutions  ;  mais  ellene  se  fixe  qu'apres  avoir  vaincu,  et  c'est 
la  sa  derniere  victoire.  Calvin,  qui  eut  pour  mission  de  fixer 
Tidee  de  la  reforme,  deploya  un  genie  merveilleusemenl  propre 
a  mener  a  bien  cetle  grande  tAcbe.  Dans  un  siecle  ou  la  pens^e 
humaine  flottait  indecise,  il  donna  le  plus  grand  ex  em  pie  de 
ferniete  dans  l'esprit.  A  l'&ge  de  vingt-cinq  ans,  appele  par  une 
secrete  vocation,  sans  protecteur ,  sans  guide  ,  il  ose  parlera 
l'Europe  au  nom  de  tous  ses  fr£res,  et,  dans  un  ouvrage  im- 
mortel,  il  explique,  il  enloure  de  preuves  sans  nombre,  il  arrete 
d'une  main  s&re  leurs  croyances  encore  chancelantes. 

Presque  tous  les  historiens  repelent  que  Calvin,  en  ecrivant 
son  Institution,  ne  songea  qu'&  protester  conlre  les  calomnies  du 
roi  de  France.  Pour  elre  libre  de  frapper  a  son  aise  les  reformes 
de  son  royaume  sans  perdre  l'alliance  des  reformes d'Allemagne, 
Francois lcr  lesaccusait  d'etre  d'incorrigibles  anabaptistes,  enne- 
mis  de  tout  pouvoir  social,  seclaires  turbulents,  rebelles  fana- 
tiques,  menant  une  conduile  honteuse  et  digne  de  tousles  sup- 
plices.  Ainsi  1 'ouvrage  qui  devint  la  Summa  theologice  du  pre— 
teslantisme,  n'aurait  ete  d'abord  que  le  cri  d'une  conscience 
outragee.  C'est  une  erreur.  11  est  vrai  qu'&  Toute  des  accusations 
mensongeres  dont  un  roi  chargeait  la  parlie  la  plus  eclair£e  de 
de  son  peuple,  Calvin,  qui  les  sentait  retomber  sur  lui-meme, 
crut  que  de  sa  part  le  silence  serait  une  l&chete ;  il  fut  revolts 
de  ce  scandale  public,  et  il  voulut  h  la  fois  justifier  ses  freres  et 
convaincre  Francois  Ier,  qu'on  pouvait,  a  la  rigueur,  supposer 
sincere.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'idee  de  faire  une 
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apologie  ne  vint  au  jeune  r6formaleui»  qu'assez  tard,  Fouvrage 
6tant  dej&  commence,  et  que  son  premier  but,  Calvin  I'affinne, 
fut  d'amener  h  la  droite  connaissance  de  Jesus-Christ  ceux  des 
Franca  is  qui  en  avaient  faim  et  soif.  Ainsi  ce  devait  6tre  un 
ouvrage  didactique  et  non  un  plaidoyer.  Si  plus  tard  il  a  servi 
d'apologie,  ce  n'est  que  par  accident.  Le  temoignage  de  Calvin 
ne  Iaisse  pas  de  doute  h  cet  <5gard  : 

«  Mon  propos,  dit-il,  £tait  d'enseigner  quelques  rudiments, 
«  par  lesquels  ceux  qui  seraient  touches  d'aucune  bonne  affec- 
«  tion  de  Dieu,  fussent  instruits  h  la  vraie  pi£t6.  Et  principale- 
«  ment  je  voulais  par  ce  mien  labeur  servir  a  nos  Franca  is, 
«  desquels  j'en  voyais  plusieurs  avoir  faim  et  soif  de  J&sus- 
«  Christ,  et  bien  peu  qui  cn  eussent  recu  droite  connaissance.  » 

Calvin  se  propose  done  d'enseigner  la  vraie  doctrine  chr£- 
tienne.  Aussi  ne  s'arr6te-t-il  pas  h  opposer  aux  allegations  de 
ses  adversaires  des  dementis  inutiles,  et  h  d&nontrer  par  des 
fails  que  les  Chretiens  r£form&s  sont  de  bons  citoyens,  fid&les  h 
leur  roi,  fiddles  h  Dieu,  et  innocents  des  forfaits  dont  ce  roi  les 
accuse.  II  fait  mieux  que  cela  :  il  expose  leurs  croyances  d'une 
mantere  exacte  et  lumineuse;  puis  il  a  dressed  Francois  Icr,  par 
une  preface  digne  de  Fouvrage,  cette  belle  confession  de  foi. 
Evidemment,  en  suivant  un  pareil  syst&me  de  defense,  Calvin 
songeait  moins  h  r^futer  un  prince  catholique,  qu'a  lever  un 
etendart  qui  ralli&t  toutes  les  eglises  r£form£es,  et  k  faire  une 
seule  bergerie  des  nombreux  troupeaux  qui  suivaient  au  ha  sard 
les  routes  encore  incertaines  de  la  foi  nouvelle.  II  n'appartenait 
qu'&  un  homme  de  g£nie  de  concevoir  et  d'ex^cuter  si  jeune  une 
si  grande  pensee. 

On  n'objectera  pas,  sans  doute,  que  I'lnstitution  chr£tienne 
de  4535  est  un  ouvrage  tout  autre  que  I'lnstitution  chrtHienne 
achev^e  de  1559.  L'oeuvre  complete  existe  dej&  dans  l'ebauche. 
Calvin,  h  mesure  que  sa  pensee  se  d^veloppait,  et  que  les  eglises 
se  groupaient  autour  de  lui,  a  enrichi  son  Institution  de  preuves 
nouvelles  et  d'expjications  surabondantes  ;  il  y  a  traite  des  su- 
jets  qu'il  avait  du  n^gliger  d'abord;  mais  e'est  ton  jours  la  m£me 
doctrine,  toujours  la  m&me  foi.  Qu'on  n'essaie  pas  de  chercher 
quelque  contradiction  serieuse  dans  ces  d^veloppements  succes- 
sifs  :  Bossuet  Iui-m6me  y  a  perdu  son  temps.  Calvin  estde  lous 
les  hommes  celui  qui  s'est  le  moins  conlredit.  11  faut  d 'ail  leurs 
6tre  pauvre  d'arguments  pour  reprocher  ces  progr^s  au  r£for- 
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mateur  de  Geneve  comme  aulant  de  variations  :  c'est  lui  re- 
procher  d'avoir  grand i.  Si  gossuet  ava.'t  toujours  eu  la  main 
aussi  malheureuse,  son  livre  si  remarquable  n'aurait  pas  fait 
tant  de  bruit,  et  n'aurait  pas  valu  au  catholicisme  tant  de 
conqu^tes. 

II  est  done  hors  de  doute  que  l'intention  veritable  de  Calvin 
fut  de  travailler  5  fixer  les  doctrines  de  la  Reformation,  ou,  pour 
nous  en  tenir  aux.  termes  qu'il  emploie,  h  repandre  la  droite 
connaissance  de  Jesus-Christ.  11  est  hors  de  doute  aussi  qu'il  n'a 
point  varie.  Peut-6tre  n'a-t-il  pas  compris  d£s  l'abord  qu'il 
commencait  l'oeuvre  de  toute  sa  vie,  et  qu'il  etait  predestine  h 
devenir  le  legislaleur  de  la  Reformation.  Mais  il  n'importe.  II 
suffit  que  d&s  l'abord  il  ait  vu  ce  qu'il  y  avait  h  faire,  et  qu'il 
Fait  fait  sans  varier.  Ce  double  fait  caracterisa  &  la  fois  son 
oeuvre  et  son  genie.  Pour  connaltre  de  si  bonne  heure  oil  etait 
le  mal,  il  lui  fallut  une  promptitude  de  coup  d'oeil  qui,  dans  tous 
les  partis,  assure  une  haute  position  ;  pour  frapper  si  juste  du 
premier  coup,  il  lui  fallut  une  fermete  d'esprit  qui,  dans  tous  les 
partis,  assure  ('empire. 

A  cet  egard  encore,  il  y  a  autant  de  difference  entre  le  genie 
de  Calvin  et  celui  de  Luther,  qu'entre  la  t&che  de  1'un  et  celle 
de  I'autrc.  Luther,  venu  le  premier,  devait  soulever  une  grande 
nation.  II  lui  fallait  pour  cela  ce  qui  seul  entralne  la  foule,  la 
puissance  de  I'enlhousiasme.  II  n'importait  gu£res  qu'il  tot  si 
prompt  h  voir  oil  devaient  porter  ses  coups,  pourvu  que,  dans 
le  combat,  la  passion  multipli&t  ses  forces ,  pourvu  que  son  au- 
dace  all&t  croissant,  et  que  chacune  de  ses  paroles,  comme  une 
torche  enflammee,  redoubl&t  la  violence  de  l'incendie.  II  fallait 
qu'il  etit  le  secret  de  cette  impetueuse  eloquence  qui  electrise 
les  peuples  et  donne  du  courage  aux  plus  faibles.  II  le  trouva, 
ce  secret,  dans  le  noviciat  terrible  qui  faillit  lui  cotiter  la  vie. 
Ses  progress  furent  lents ;  mais  ils  se  firent  comme  au  travers  du 
feu.  II  sortit  enfin  de  I'epreuve,  non  point  avec  une  de  ces  in- 
telligences rapides  et  sAres  qui  voient  tout  d'un  regard,  mais 
avec  une  de  ces  Ames  ardentes  qne  remplit  cette  foi  qui  trans- 
pose les  montagnes.  Calvin,  venu  plus  tard,  quand  dej&  la  vic- 
toire  etait  assuree  sur  plusieurs  points  et  l'ebranlement  donne 
partout,  Calvin,  qui  devait  songer  h  constituer  la  reforme  plus 
encore  qu'&  combattre  Teglise  romaine,  n'eut  ni  la  fougueuse 
eloquence,  ni  I'enlhousiasme  de  Luther.  11  eut  moms  d'eian, 
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mais  plus  de  suite;  un  regard  moins  profond,  mais  un  coup 
d'oeil  plus  sur;  un  bras  moins  puissant  pour  frapper,  mais  une 
main  plus  ferme  pour  contenir;  un  courage  moins  heroKque, 
mais  une  energie  plus  egale.  Luther  sut  conduire  Pattaque  et 
lancer  le  flot  populaire;  Calvin  sut  l'arr6ter  dans  son  cours. 
Luther  trouva  sa  force  dans  l'indomptable  puissance  de  son  &me; 
Calvin  dans  Pinebranlable  fermete  de  son  esprit.  Mais  Luther  et 
Calvin  furent  egalement  convaincus,  egalement  propres  h  leur 
mission,  egalement  necessaires  b  la  reforme. 

Pour  reussir  dans  une  t&che  aussi  delicate,  pour  arr6ter  la 
revolution  commencee  en  I'enchainant  a  une  doctrine  precise,  il 
fallait  k  Calvin  plus  de  methode  que  d' inspiration,  un  esprit 
systematique  plus  que  createur.  Aussi  fut-il  un  logicien  con- 
somme :  il  connut  h  merveille  Tart  d'cnchalner  ses  idees,  de  les 
fortifier  les  unes  par  les  autres,  et  d'agir  sur  les  intelligences 
par  la  diaFectique.  Sa  logique  est  une  verge  de  fer.  11  ne  refute 
pas;  selon  son  expression  favorite,  il  rembaire  ses  adversaires. 

Au  milieu  de  la  cohorte  innombrable  des  theologiens  qui  ont 
essays  de  reduire  en  systeme  les  doctrines  de  l'Evangile,  e'est 
par  la  rigueur  des  deduction's  que  se  distingue  Calvin.  D  autres 
docleurs  moins  illustres,  peut-6tre,  ont  eu  un  esprit  plus  in- 
ventif.  Calvin  n'a  rien  cree.  11  n'ayait  ni  cette  damme  interieure, 
ni  ces  soudaines  inspirations  qui  font  les  g£nies  crgateurs.  Dans 
l'enfantement  laborieux  de  quelque  pensee  grande  et  nouvelle, 
il  y  a  des  crises,  des  heures  de  lumi&re  et  des  retours  d'obscu- 
rite,  bien  connus  de  Saint-Augustin,  de  Pascal  et  de  Luther, 
mais  etrangers  au  genie  toujours  egalement  lucide  de  Calvin. 

Aucune  idee  importante  ne  lui  appartienten  propre  :  presque 
tous  les  dogmes  du  calvinismese  retrouvent,  soit  dans  les  ecrits 
des  premiers  reformateurs,  soit  dans  ceux  des  p^res  de  l'Eglise, 
dans  Saint-Augustin  surtout.  Mais  ce  qui  est  bien  &  Calvin,  e'est 
la  logique  qui  a  re  lie  tous  ces  dogmes,  qui  a  fait  de  toutes  ces 
pensees  une  seule  et  m&me  pensee.  Le  calvinisme  est  original 
parce  qu'il  est  consequent. 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  en  quelques  mots  les  principaux 
traits  de  cette  doctrine  ceiebre.  Ce  sera  la  meilleure  mantere 
de  faire  connaltre  Calvin  ;  car,  &  tout  prendre,  on  ne  connait  un 
homme  que  par  ses  oeuvres.  Le  premier  soin  de  Calvin  est  d'e- 
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tablir  Finsuffisance  de  la  raison  humaine.  II  ne  nie  pas  absolu- 
ment  la  valeur  de  nos  lumieres  naturelles;  mais  il  pense  qu'elles 
ne  peuvent  nous  procurer  aucune  certitude  parfaite.  II  nous  faut 
done  un  autre  guide,  celui  de  la  reflation  divine,  la  Parole  de 
Dieu. 

Calvin  laisse  dans  1'ombre  les  questions  difficiles  que  soule- 
veraient  de  nos  jours  ces  seuls  mots,  rMlation  divine.  II  est 
convaincu  que  Dieu  a  parte,  que  sa  parole  est  certaine,  et  que 
cette  parole  est  exactement  contenue  dans  les  livres  dont  le  re- 
cueil  compose  la  Bible.  Ce  sont  pour  lui  trois  articles  de  foi. 

Calvin  ne  veut  savoir  que  ce  que  la  Parole  de  Dieu  lui  en- 
seigne.  Son  Institution  n'est  a  ses  yeux  qu'un  expose*  de  la  doc- 
trine biblique :  mais  il  tombe,  sans  s'en  douter,  dans  une  illusion 
trop  commune  :  il  a  beau  lire  la  Bible  avec  une  vraie  candeur ; 
il  a  beau  n'admettre  aucun  dogme  qui  ne  soit  food£  sur  les 
Saintes  Ecritures;  malgre"  lui,  il  les  comprend  a  sa  maniere  ;  il 
les  explique  comme  il  les  a  comprises,  et  nous  donne,  dans  le 
fait,  son  systeme,  sous  le  nom  de  doctrine  de  la  Bible.  C'est  ce 
systeme  que  nous  voulons  essayer  de  ddgager. 

Calvin  pose  avec  beaucoup  de  netted  le  dogme  d'un  Dieu 
personnel  qui  a  creY  le  monde,  et  qui  le  gouverne  par  sa  pro- 
vidence. II  a  horreur  du  panth&sme.  II  le  poursuitsous  quelque 
forme  qu'il  se  presente.  C'est  le  premier  des  deux  grands 
ennemis  qu'il  a  le  plus  souvent  en  vue,  et  auxquels  il  porte  les 
coups  les  plus  nombreux.  A  ses  yeux  le  panth&sme  revient 
toujours  a  cecj,  assavoir  que  le  monde  soit  lui-m&me  son  crdateur, 
ce  qui  est  une  speculation  maigre  et  fade.  11  faut  a  Intelligence 
de  Calvin  un  Dieu  distinct  du  monde  et  dont  le  monde  soit  l'ou- 
vrage.  Ce  Dieu  s'occupe  sans  cesse  de  son  oeuvre  ;  il  ne  I'aban- 
donne  point  a  elle-meme ;  il  la  continue.  Par  sa  providence,  il 
est  comme  un  patron  de  navire  qui  tient  le  gouvernail  pour  di- 
nger tous  les  evenements.  Cette  providence  n'est  pas  seulement 
g£ne>ale ;  elle  n'agit  pas  seulement  par  le  maintien  de  certaines 
lois  universelles ;  elle  entre  dans  le  detail  de  toutes  les  affaires 
particulieres;  elle  fait  elle-meme  tout  ce  qui  se  fait  dans  Tu- 
nivers. 

Que  rhomme  ne  s'abuse  point  par  une  fausse  idee  de  sa  li- 
berty. II  n'est  pas  libre.  II  a  une  volont£  sans  doute  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  faculte  naturelle,  une  force  dont  la  direction  est  a 
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Dieu.  La  volonte  et  la  liberie  sont  deux  choses  essentiellement 
diflferentes,  qui  peuvcnt  exister  I'une  sans  l'autre.  La  volonte 
n'est  qu'une  certaine  puissance  d'action;  la  liberie  consistedans 
le  gouvernement  de  la  volonte.  La  volonte  appartient  a  l'homme, 
la  liberte  appartient  a  Dieu.  A  cette  distinction  s'en  ajoute  une 
autre  qu'on  aura  plus  de  peine  a  coraprendre,  quoiqu'elle  ea 
dt&oule  assez  naturellement.  La  contrainte  et  la  necessite  sont 
aussi  pour  Calvin  deux  choses  tout  a  fait  differentes.  Ou  il  y  a 
necessite,  il  n'y  a  pas  toujours  contrainte.  Les  actions  de  l'hom- 
me,  par  exemple,  sont  necessaires  sans  6tre  contraintes.  Elles 
sont  necessaires,  parce  que  la  direction  de  sa  volonte  ne  lui 
appartient  pas;  elles  ne  sont  pas  contraintes,  parce  que,  en  de- 
finitive, il  veut  toujours  ce  qu'il  fail.  11  n'y  aurait  de  contrainte 
possible  que  pour  un  6tre  libre,  lorsque  une  force  sup^rieure 
l'obligerait  a  agir  contrairement  aux  determinations  de  sa  li- 
berte. Dieu  pourrait  £tre  contraint,  s'il  existait  un  6tre  plus 
puissant  que  lui;  mais  l'homme  ne  peut  pas  l'6tre,  parce  qu'il 
n'est  pas  libre.  Ses  actions  sont  a  la  fois  necessaires  et  volon- 
taires. 

Ces  deux  distinctions  comprises,  on  a  la  clef  de  la  dogmatique 
calvinisle.  Les  rapports  qui  existent  entre  Dieu  et  le  nionde  se 
rgduisent  a  ceci  :  l'homme  agit,  Dieu  le  fait  agir;  ou,  pour 
mieux  dire  :  la  cr&Uure  agit,  lecreateur  la  fait  agir.  Calvin,  en 
eflfet,  ne  concoit  pas  les  rapports  de  Dieu  avec  les  anges  et  les 
demons  autrement  que  ses  rapports  avec  l'homme.  Les  demons 
et  les  anges  sont  n^cessaireraent  les  ministres  de  celui  qui  les  a 
cr&$s,  les  uns  pour  manifester  sa  justice,  les  aulres  sa  bonte. 

Ce  grand  principe  explique  tout.  II  ne  resle  plus  qu'une  chose 
a  savoir  :  comment  Dieu  fait-il  agir  l'homme?  Ce  probl&ne 
appartient  a  Thistoire.  Les  livres  historiques  de  la  Bible  nous 
r^pondront  pour  le  pass£,  les  livres  pr,oph6tiqucs  pour  1'avenir. 

Tout  ce  que  Dieu  nous  a  r6vel<§  ddmontre  qu'il  n'agit  pas  au 
hasard,  mais  d'apr&s  un  vasle  plan,  determine  de  loute  eternite, 
et  dont  les  di verses  parties  sont  elroitement  li£es.  En  voici  les 
traits  g6n£raux  : 

Dieu  a  cv66  le  monde  pour  servir  a  l'homme  de  demeure ; 
puis  il  a  cre6  l'homme  et  il  Ta  aussitdt  soumis  a  une  loi  fixe,  la 
loi  morale,  la  loi  db  bien  et  du  mal.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont 
pas  quelque  chose  d'absolu ;  ils  ne  dependent  que  de  la  liberte 
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de  Dieu.  Le  bien  n'est  bien  que  parce  que  Dieu  Pa  voulu  ;  il  en 
est  de  m£me  pour  le  mal.  La  lui  morale  n'esl  done  que  l'expres- 
sion  d'une  volont6  divine,  dont  1'homme  n'a  pas  h  demander 
compte. 

Mais  il  6tait  £crit  dans  les  conseils  du  Dieu  fort  que  rhomme 
ferait  le  mal.  Dieu  a  voulu  qu'il  le  fit ;  il  ne  l'a  pas  permis  seu- 
lement.  Calvin  repousse  avec  force  cette  distinction  frivole, 
derrtere  laquelle  tant  de  th£ologiens  ont  voulu  s'abriter.  Dieu  ne 
permet  pas,  il  veut,  Rien  ne  se  fait  que  par  lui.  Cette  premiere 
violation  de  la  loi  morale  a  port6  le  d^sordre  dans  le  monde,  si 
toutefois  Ton,  peut  appeler  d&sordre  ce  qui  6tait  ordonn6  de 
Dieu.  L'esp&ce  humaine  lout  enltere  a  616  corrompue  par  la 
corruption  d'Adam  :  la  maladie  a  pass6  du  germe  dans  I'arbre 
et  Fa  infects  jusque  dans  ses  derniers  ratneaux ;  elle  s'est  d6- 
velopp^e  avec  lui.  D&s  lors  rhomme  a  perdu  ses  lumteres  na- 
tu relies  et  le  bonheur  dont  il  jouissait  auparavant4.  II  est  devenu 
la  proie  des  t£n&bres  et  de  la  souffrance,  qui  sont  les  r&ultats 
n6cessaires  du  mal,  tout  comme  le  bonheur  et  la  connaissance 
de  Dieu  sont  les  fruits  glorieux  du  bien. 

Cependant  il  entrait  aussi  dans  le  plan  divin  que  ce  malheur 
fftt  en  partie  rdparg.  De  toute  6ternit6,  Dieu  avait  6\u.  son  fils 
unique,  J£sus-Christ,  homme  et  Dieu,  pour  6tre  mediateur  entre 
lui  et  la  creature  pdcheresse. 

Par  ce  mediateur,  s'il  en  accepte  Toeuvre,  rhomme  peut  ren- 
trer  dans  son  premier  £tat  de  felicity.  S'il  en  accepte  i'ceuvre! 
je  me  trompe;  ce  n'est  pas  1'homme  qui  accepte,  e'est  Dieu  qui 
accepte  pour  lui.  D&s  avant  la  creation  du  monde,  le  sort  de 
chaque  creature  a  ete  irr^vocablement  fixe.  Dieu  a  6\a  un  peu- 
pie  parliculier  pour  avoir  longtemps  avant  les  autres  connais- 
sance du  myslere  de  la  rgdemptiQn.Dans  ce  peuple,  et  dans  ceux 
qui  sont  venus  plus  tard  partager  l'heritage  d'lsrael,  il  a  elu  un 
certain  nombre  d'hommes  pour  accepter  cette  mediation  su- 

*  Calvin  parle  aussi  quelque  part  (Inst.  Chr£t.,  Gen6ve  1562,  p.  168)  d'un 
iibre  arbitre  perdu  par  la  chute.  II  n'est  pas  facile  d'entendre  ce  qu'il  veut 
dire  par  la.  Nombre  de  declarations  expresses  prouvent  qu'aux  yeux  de  Calvin 
1'bomme  n'etait  pas  plus  libre  avant  sa  chute  qu'apres.  C'est  d'ailleurs  le  fon- 
dement  necessaire  de  tout  le  systeme.  L'homme  ,  d'apres  la  dogmatique  cal- 
viniste,  pourrait  avoir  perdu,  par  la  faute  d'Adam,  une  cerlaine  puissance  de 
vclonte  plus  grande  que  celle  qui  lui  reste,  mais  non  pas  une  liberte  qu'il  n'a 
jamais  euc.  Est-ce  ainsi  qu'il  faut  entendre  ce  passage  singulier? 
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pr&ne,  et  pour  jouir  de  toutes  ses  gr&ces,  tandis  qu'il  a  predes- 
tine les  autres  h  la  rejeter,  c'est-&-diro  qu'il  les  a  predestines 
au  peche  el  h  la  mort.  Dans  ce  choix,  il  n'a  eu  de  r£gle  que  son 
bon  plaisir.  Son  choix  etait  libre;  il  n'a  pas  a  en  rendre  comple. 

II  resulte  de  cette  doctrine  que  I'homme  ne  peut  avoir  aucun 
merite  quelconque,  et  que  les  oeuvres  n'ont  aucune  valeur.  Le 
pelagianisme,  franc  ou  mitige,  peu  iraporte,  est  le  second  grand 
enncmi  que  Calvin  ne  cesse  de  combattre.  II  revient  constam- 
ment  &  la  charge ;  il  ne  croit  jamais  avoir  assez  fait  pour  ^eraser 
un  si  dangereux  adversaire.  II  prouve  de  mille  et  mille  manures 
que  les  oeuvres  ne  sont  rien  et  que  la  gr&ce  est  tout.  G'est  la 
gntee  qui  nous  incline  vers  Dieu  ;  e'est  elle  qui  nourrit  et  renou- 
velle  ces  mouvements  salutaires;  e'est  elle  qui  produit  la  con- 
version ;  e'est  elle  enfin  qui  donne  au  fiddle  la  perseverance.  Ne 
dites  point  avec  Chrysostdme  que  la  grAce  ne  peut  rien  sans  la 
volonle,  corame  la  volonte  ne  peut  rien  sans  la  grace,  car  la 
volonte  ineme  est  engendrge  par  la  gr&ce. 

G'est  sur  ce  point  \h  qu'on  a  le  plus.souvent  altaque  Calvin. 
On  a  condamne  comme  immorales  les  consequences  de  sa  doc- 
trine. Si  reiection  est  assume,  les  hommes,  dit-on,  peuvent  pe- 
cher  &  loisir  et  s' eerier  :  a  Buvons  et  mangeons,  puisqu'il  ne 
«  depend  pas  de  nous  d'etre  sauves.  »  Get  argument  n'a  peut- 
6lre  pas  toute  la  force  qu'on  lui  pr&te.  II  faut,  pour  raisonner 
ainsi,  n'avoir  gu£res  compris  la  dogmatique  calviniste,  et,  pour 
combattre  efficacement  un  systeme,  il  est  urgent  de  le  com- 
prendre.  Calvin  rdplique  d'une  manure  qui  nous  paralt  tout  a 
fait  \ictorieuse.  La  gr&ce,  en  effet,  precede  les  oeuvres  et  les 
engendre  :  Tcleclion  h  salut  ramfcne  I'homme  h  l'observation  de 
la  loi  morale  et  produit  de  bonnes  oeuvres;  e'en  est  le  resultat 
naturel ;  au  contraire,  la  predestination  au  mal  et  h  la  mort 
mainlient  I'homme  dans  son  hostility  h  la  loi  morale  et  produit 
des  oeuvres  de  perdition ;  e'en  est  aussi  la  consequence  inevi- 
table. Un  homme  peut  done  parler  ainsi  :  «  Pechons,  puisque 
a  noire  salut  ne  depend  pas  de  nous ;  »  ma  is  il  ne  fait  pas  le  mal 
&  cause  de  ce  faux  raisonnement  :  il  fait,  h  la  fois,  le  mal  et  ce 
faux  raisonnement,  qui  est  lut-m&ne  un  mal,  &  cause  de  son 
election. 

Si  Ton  objecte  que  dans  ces  cas  les  prteres,  les  exhortations, 
sont  choses  inutiles,  on  n'est  gueres  plus  heureux.  Calvin  repond 
aussitdt  que  ce  sont  15  des  moyens  ordonnes  par  Dieu,  des  cau- 
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ses  secondes  disposes  par  la  cause  premiere  pour  I'accom- 
plissement  de  ses  desseins  immuables.  Ces  moyens  sont  inutiles, 
sans  doute,  en  ce  sens  que  Dieu  en  aurait  pu  choisir  d'autres; 
mais  il  a  choisi  cfcux-la  en  verlu  de  sa  liberty.  lis  ont  toute 
l'efficacite  qu'il  leur  tf  donnee,  et  ce  n'est  pas  h  nous  5  lui  de- 
roander  pourquoi  il  a  vohlu  que  la  pri&re  et  l'exhortation  fussent 
les  leviers  dont  dispose  sa  puissance. 

Si  Ton  objecte  encore  que  dans  ce  syst&me  toute  responsabi- 
lite  morale  disparait,  ou  qu'il  est  injuste  de  punir  des  Gtres  qui 
ne  sont  que  de  mis£rables  instruments  et  ne  font  rien  par  eux- 
mtoies  ,  Calvin  rappelle  aussitdt  la  distinction  dont  nous 
avons  parle  entre  la  contrainte  et  la  n£cessit£.  Les  oeuvres 
de  l'homme  sont  n^cessaires,  sans  doute;  mais  il  n'est"  pas  con- 
traint.  II  n'agit  que  par  sa  volont£.  S'il  fait  ie  mal,  il  veut  le 
faire,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  puni.  Au  resle,  Calvin  reconnalt 
qu'il  y  a  ici  un  profond  myst&re;  mais  ce  myst&re  se  retrouve 
d'un  bout  h  1'autre  de  sa  doctrine;  c'est  celui  auquel  tous  les 
autres  se  rattachent,  celui  qui  les  explique  et  les  comprend.  Si 
au  fond  de  son  'sysl&me  il  reste  une  6nigme,  c'est  le  cas  de  tous 
les  sysl£mes;  c'est  la  limite  de  la  science  humnine. 

Que  si  enfinon  demande  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce  plan  sin- 
gulier ;  pourquoi  il  a  voulu  que  l'histoire  de  l'humanite  aboullt 
h  ce  trlste  denouement,  Calvin  s'Stonne  qu'on  demande  le  pour- 
quoi des  volontes  de  Dieu.  C'est  une  curiosite  Coupable.  Est-ce 
h  l'homme  h  sonder  les  d£crets  du  Mattre?  Est-ce  au  vase  de 
terre  h  s'insurger  contre  le  potier? 

Cependant  la  curiosity  humaine  ne  se  laisse  pas  si  facilement 
rabattre.  Ce  mfrne  Calvin,  qui  la  poursuit  h  outrance,  en  a  bien 
sa  petite  part.  Par  devers  lui,  il's'est  pos£  et  il  a  tranche  cette 
question  indiscrete.  II  a  beau  renvoyer  rudement  tous  ceux  qui 
osent  dire  h  Dieu,  pourquoi  fais-tu  cela?  par  une  singultere  in- 
consequence il  s'attaque  lui-m6me  &  ce  mysl&re,  il  respond  &  ce 
pourquoi,  et  c'est  dans  cette  nSponse  qu'il  faut  chercher  un  des 
dogmes  essentiels  du  calvinisme,  la  clef  de  votite  de  l'gdifice. 
S'il  faut  en  croire  Calvin,  Dieu  a  cr£6  le  monde  pour  manifester 
sa  gloire.  Les  hommes  en  sont  les  spectateurs  ordonnes  par  lui. 
Ii  en  a  6lu  quelques-uns  &  salut  pour  que  sa  gloire  6clat&t  par 
leur  felicite ;  il  a  condamnS  les  autres  pour  que  sa  gloire  <§clat&t 
par  leurs  fourments.  On  dirait  un  vaste  tableau,  oh  il  faut  des 
ombres  pour  faire  ressorlir  la  lumtere.  On  dirait  la  splendeur 
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du  soleil  dont  t^moignent  Sgalement  la  clarte  du  jour  el  les  te- 
nures de  la  nuil.  Calvin  revient  sans  cesse  h  cette  id£e;  elle 
s'insinue  a  chaque  page.  C'est  bien  1&.  si  on  y  regarde  de  pres, 
le  dernier  mot  du  calvinismc. 

II  resle  encor6  un  point  que  Calvin  ne  laisse  pas  ind&ns.  Ge 
decrel  divin  qui  date  de  toule  eternity  est-ce  aussi  pour  T6ter- 
nit6  qu'il  condamne  les  uns  aux  tortures  de  Tenfer,  et  qu'il 
convie  les  aulres  aux  beatitudes  du  ciel  ?  Appuyc  sur  la  Bible, 
Calvin  rdpond  nettement :  «  C'est  pour  l'6ternile.  » 

Ainsi  la  dogmalique  calviniste  peut  au  fond  se  ramener  a  deux 
principes  dont  tout  le  reste  dScoule  :  le  principe  de  la  ndcessitt, 
qui  explique  les  rapports  de  la  creature  avec  son  cr&Heur,  et 
le  principe  de  la  gloire  de  Dieu ,  qui  explique  le  plan  divin. 

Voila  les  traits  distinctifs  du  Calvinisme  ,  tel  du  moiris  que 
nous  I'avons  conipris;  heureux  si  nous  n'interpr&tons  pas  1'ln- 
slilulion  chr&ienne  comme  Calvin  a  interprets  la  Bible!  Nous 
ne  voulons  point  ici  faire  une  critique  complete  de  cette  doctrine 
fameuse,  qui  n'a  plus  que  des  adeptes  limides;  ma  is  nous  ne 
pouvons  pas  nous  emp<kher  de  presenter  quelques  observations, 
qui  serviront  a  noire  but,  l'tftude  du  genie  de  Calvin.  Ce  n'est 
pas  en  th^ologien  que  nous  examinerons  les  vues  du  r^formateur 
de  Geneve.  Nous  reslerons  slriclement  attache  au  point  de  vue 
philosophique,  on,  pour  niieux  dire,  au  point  de  vue  humain, 
le  seul  qui  puisse  6lre  commun  au  theologien  et  au  philosophe. 
Calvin  definit  Tart  de  disputer,  la  mani&re  deparler  avec  rai- 
son;  il  s'agil  de  savoir  si  ce  grand  mallre  a  toujours  616  fidele  k 
cet  art1. 

II  est  un  point,  et  c'est  peul-6tre  le  seul,  sur  lequel  nous  som- 
mes  pleinement  d'accord  avec  Calvin.  Nous  croyons  avec  lui  que 
la  science  humaine  ne  peut  pas  el  ne  doit  pas  se  poser  cette  in- 
sondable  question  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  cree  le  monde  ?  ou  en 
laissant  de  cote  ce  terme  de  creation  que  toutes  les  philosophies 

*  Quelques-uns  dc  nos  lccteurs  s'ctonneront  peut-6trc  de  nous  voir  laisser 
completement  de  cdte  dans  cette  discussion  le  point  de  vue  religieux.  Ce  n'cst 
pas  un  oubli.  L'ordonnance  de  notre  travail  nous  oblige  de  renvoyer  a  un 
autre  chapitre  l'examen  de  cette  question  capitale  :  jusqu'a  quel  point  la  Re- 
formation en  general  et  le  Calvinisme  en  particulier  ont-ils  satisfait  aux  exi- 
-  gences  du  sentiment  religieux?  —  Mais  ce  chapitre  ne  sera  probablement  pas 
dans  le  nombre  de  ceux  que  nous  detacherons  pour  6tre  inserts  dans  ce 
journal. 
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n'adoptenl  pas ,  el  en  cherchant  k  formuler  Je  probleme  de  la 
maniere  la  plus  generate  possible,  nous  croyonsqu'il  n'appar- 
tient  pas  h  1'homme  de  se  demander  pourquot  l'6tre  6ni  existe 
en  face  de  l'6tre  infini . 

II  est  clair,  en  effet,  que  I'&re  fini  n'existe  pas  par  lui-m£me, 
et  qu'on  ne  peut  chercher  la  cause  d'oft  il  £mane  que  dans  I'Gtre 
infini, outpour  I'appeler  d  un  seul  mot,  heureusement  assoz  va- 
gue pour  ne  pas  en  pr6ciser  la  nature,  en  Dieu.  Poursavoir  pour- 
quoi  l'etre  fini  est  sorti  de  Dieu,  il  faudrait  done  connaitre  d'a- 
bord  l'essence  de  l'6tre  divin,  car  c  est  dans  les  profondeurs  de 
l'absolu  que  se  cache  la  cause  de  tout  ce  qui  existe.  Ainsi  ces 
deux  problemes  sont  indissolublement  unis.  Jamais  horn  me  ne 
nous  dira  pourquot  1'homme  existe,  s'il  ne  nous  dit  pas  aupara- 
vant  ce  que  Dieu  est. 

Or,  il  n'appartient  pas  a  1'homme  de  savoir  ce  que  Dieu  est. 
Tout  ce  que  les  philosophes  en  ont  dit  revient  h  une  sublime  pa- 
role qui  a  616  prononce*e  longtemps  avant  qu'il  y  etitdes  philo- 
sophes au  monde  :  II  est  celui  qui  est.  Cettc  definition  est  la 
seule  juste,  parce  qu'elle  n'impose  a  l'etre  divin  aucune  limite, 
parce  qu'elle  comprend  toute  la  se>ie  des  possibles.  A  vraidire, 
ce  n'est  pas  une  definition;  e'est  le  cri  de  la  faiblesse  humaine, 
qui  renonce  k  comprendre  l'infini!  Dgfinir  I'infini!  II  y  a  contra- 
diction entre  ces  deux  termes  :  d£finir,  e'est  deja  poser  une  li- 
mile;  il  n'y  a  que  le  fini  qui  puisse  6tre  de*fini. 

L'intelligence  humaine,  quelque  puissante  qu'on  la  suppose, 
a  cependant  ses  bornes  :  elle  ne  peut  rien  connaitre  de  ce  qui 
n'a  aucun  rapport  avec  elle;  elle  ne  saisit  que  ce  qui  rentre 
dans  le  champ  de  sa  portee,  parce  que  e'est  a  cela  seulement 
qu'elle  peut  appliquersa  mesure.  Comprendre,  e'est  embrasser; 
il  n'y  a  qu'une  intelligence  infinie  qui  puisse  embrasser  I'infini. 
L'homme  n'a  point  de  fnculle*  pour  en  juger.  Tout  ce  qu'il  sait, 
e'est  que  la  sphere  de  son  existence  est  peu  de  chose.  Par  del4 
s'ouvre  un  espace  illimite,  ou  il  n'y  a  pour  lui  que  te*nebres.  On 
Tappelle  I'infini  par  opposition  h  ce  que  nous  pouvons  connaitre. 

Cela  est  si  vrai  qu'aucune  langue  humaine  n'a  de  paroles, 
qui  puissent  s'appliquer  a  la  divinity  concue  en  elle-m£rae  et 
dans  I'intimite*  de  son  6lre.  On  ne  peut  en  pnrler  qu'a  condition 
de  tomber  de  non-sens  en  non-sens,  de  contradiction  en  contra- 
diction. Que  dirons-^nous  de  l'absolu?  Dirons-nous  qu'il  est 
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grand?  mais  il  n'est  ni  grand  ni  petit,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
mesure.  Dirons-nous  qu'il  est  bon?  mais  il  n'est  ni  bon  ni  m6- 
chant7  parce  qu'il  n'est  soumis  h  aucune  loi.  Tous  les  noms 
qu'on  peut  lui  donner,  Pinfini,  1'absolu,  la  substance,  Dieu 
m6me,  peu  importe,  tous  ces  noms  ne  sont  justes  que  parce 
qu'ils  impliquent  la  negation  de  notre  faiblesse,  ou  laissent  tout 
supposer. 

Et  qu'on  n'esp£re  pas  trouver  dans  une  relation  quelcon- 
que  des  lumteressur  Pessence  divine.  11  n'y  a  pas  sur  ce  point 
de  relation  possible.  Un  r^velateur  ,  quelqu'il  soit,  doit  par- 
lor le  langage  de  ceux  auxquels  il  s'adresse;  il  ne  peut  leur  re- 
veler que  ce  qu'ils  peuvent  comprendre.  On  ne  r6\6\eva  jamais 
h  une  intelligence  bornge  le  secret  de  Y6tre  absolu,  car  ce  secret 
est  gcrit  dans  une  langue  dont  elle  ne  saurait  d^chiffrer  le  pre- 
mier mot. 

Mais  peut-6tre  pensera-t-on  que  nous  d^pouillons  I'homme 
du  noble  privilege  de  connaltre  son  Dieu.  Ce  serait  mal  nous 
comprendre.  Le  Dieu  de  I'homme,  notre  Dieu ,  ce  n'est  pas  Dieu 
en  soi,  ce  n'est  pas  Pabsolu ;  c'est  un  Dieu  qui  est  entre  en  rap- 
port avec  le  monde,  et  qui  s'est  limits  lui-m&ne  en  nous  appe- 
lant a  exisler  &  c6l6  de  lui ;  c'est  un  Dieu  qui,  par  ce  seul  fait, 
appartient  au  domaine  du  (ini,  et  que  par  consequent  notre  in- 
telligence peut  atteindre.  On  dira  de  ce  Dieu  Ik  qu'il  est  grand, 
parce  que  son  6tre  £tant  borne  par  le  ndtre,  il  y  a  entre  lui  et 
nous  une  mesure  commune;  on  dira  qu'il  est  bon,  parce  que, 
dans  ses  rapports  avec  nous,  il  peut  s'£lre  soumis  a  une  loi. 
Mais  entre  Dieu  le  cr^ateur  et  Dieu  l'6tre  absolu ,  anterieur  k 
toute  creation  ,  il  resle  un  abirae  que  l'esprit  humain  ne  peut 
pas  franchir,  le  m^meabime  qu'entre  le  fini  et  l'infini. 

C'est  done  folie  a  I'homme  de  vouloir  p£netrer  la  nature  intime 
de  Dieu;  d&s  lors  il  est  6galement  insense  de  se  demander 
pourquoi  ce  qui  passe  existe  &  c6te  de  ce  qui  est  kernel,  ou,  pour 
employer  les  expressions  de  Calvin ,  pourquoi  Dieu  a  cre£  le 
monde.  Ces  deux  problfcmes  ,  nous  l'avons  dit,  n'en  font  qu'un. 
On  ne  peut  r^pondre  k  cette  derni&re  question  qu'en  refusant 
4'y  r^pondre  ,  et  c'est  ce  que  fait  le  philosophe,  quand  il  dit  : 
a  Dieu  acrte  le  monde,  parce  qu'il  Pa  voulu.»  — Cette  reponse 
r^ssemble  a  celle  que  font  parfois  les  enfants,  et  qui  a  Pavanlage 
d'etre  plus  courte,  parce  que.  Mais  son  mgrite  est  de  ne  rien  si- 
guifier,  car  si  elle  pr^cisait  en  quoi  que  ce  fut,  elle  serait  sure- 
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raent  fausse.  C'est  la  meilleure  de  toutes,  parce  que  ce  n'en  est 
pas  une,  tout  comme  la  seule  definition  de  Dieu  qui  ait  quelque 
valeur  est  celle  qui  ne  le  d^finit  pas. 

La  science  humaine  ne  saurait  aller  plus  loin  que  ne  vont  les 
faculty  de  I'homme  ;  il  faut  done  que  le  savant  aussi  bien  que 
l'ignorant  renonce  a  p^n^trer  ce  mystere;  il  faut  que  la  phi- 
losophic se  dgpouille  du  titre  orgueilleux  de  science  de  l'absolu, 
car  il  n'y  a  pas  pour  un  6tre  born6  de  science  de  l'absolu.  II 
faut  que,  sans  en  chercher  le  pourquoi,  eile  accepte  comme 
un  fait  l'existence  simultanee  da  fini  et  de  i'infini.  Sa  tache  ne 
va  pas  au-dela  de  ce  mystdre ;  elle  commence  h  partir  de  ce  fait. 
Ge  fait  6tant  le  plus  simple  ,  le  plus  Omenta  ire  et  en  m6mo 
temps  le  plus  universel  de  tous ,  celui  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  autres.  la  philosophie  en  le  reconnaissant,  pose  son  premier 
principe,  celui  a u tour  duquel  tout  doit  se  grouper.  Un  sysl&me 
philosophique  ou  dogmatique,  peu  importe,  devra,  pour  rester 
dans  les  conditions  du  vrai,  commencer  par  la ;  il  devra  accep- 
ter le  fait  ten  Ira  1  de  l'univers  comme  le  principe  central  de  la 
science,  et,  travaillant  sur  cette  base  large  et  solide,  ramener  & 
ce  seul  principe  tous  les  principes  ult6rieurs,  a  ce  seul  myst&re 
tous  les  myst&res  subsequent^.  Voila,  si  nous  ne  nous  trompons, 
quelle  est  la  vraie  mission  de  la  science;  quand  elle  aura  achev£x 
ce  travail,  elle  aura  termini  son  oeuvre;  mais  si  elle  veut  re- 
monter  plus  haut,  elle  perdra  son  temps  et  sa  peina.  Un  systeme 
qui  reposera  sur  une  solution  quelconque  de  ce  premier  pro- 
bl&me ,  l'existence  du  fini  a  c6l6  de  I'infini ,  ne  reposera  jamais 
que  sur  une  confusion  et  sur  un  abus  du  langage. 

On  doit  comprendre  maintenant  pour  quelles  raisons  nous 
estimons  Calvin  dans  son  droit,  quand  il  blame  la  curiosite  de 
ceux  qui  s'informent  du  pourquoi  de  la  creation.  C'^tait  plus 
que  son  droit ,  c'£lait  son  devoir.  Mais  si  nous  avons  essaye"  de 
mettre  ce  principe  en  Evidence ,  e'est  pour  le  retourner  contre 
Calvin  lui-m6me.  Ce  meme  Calvin  qui  traite  si  severement  les 
curieux,  tombe  a  son  tour  dans  la  faute  qu'il  leur  reproche.  II 
fait  mieux  que  de  soulever  le  probleme;  il  le  r^sout.  Plus  cou-, 
pable  que  ses  ad  versa  ires,  il  ne  se  borne  pas  a  demander  pour- 
quoi Dieu  a  cr££  le  monde;  il  soutient  que  Dieu  a  crii  le 
monde  pour  mani fester  sagloire.  Ainsi,  a  la  base  de  la  dog- 
matique calviniste ,  se  cache  une  contradiction,  et  Ton  peut  re- 
futer  Calvin  par  Calvin  lui-m6me. 
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Calvin  n'a  point  6vite  d'ailleurs  le  sort  commun  de  ceux  qui 
ont  essays  de  remonter  jusque  la  :  il  fait  naufrage  en  voulant 
attacher  son  ancre  5  cette  rive  inaccessible.  J'en  demande  par- 
don aux  disciples  de  Calvin,  s'il  en  est  encore;  mais  jesuiscon- 
traint  d'avoucr  que  ces  mots  :  Dieu  a  crte  le  monde  pour  mam- 
fester  sa  gloire,  n'ont  jamais  pr&entd  a  mon  esprit  qu'une  idfe 
confuse,  et  parfaitement  impossible  a  saisir.  Or,  je  suis  de  Tavis 
de  Descartes  :  je  n'accepte  comrae  vraies  que  les  idees  claires; 
d'oii  il  resulte  que  je  repousse  sans  reserve  le  principe  domi- 
nant de  la  th&>logie  calviniste.  Les  Hvres  sacr£s  parlent  souvent 
de  la  gloire  de  Dieu.  C'est  une  image  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur,  quoiqu'elle  renferme,  comme  tant  d'autres,  ce  que  les 
savants  appellent  un  anthropomorpbisme,  c'est-a-dire  qu'elle  ap- 
plique a  Dieu  ce  qui,  a  proprement  parler,  ne  peut  s'appliquer 
qu'&  Thomme.  Je  concois,  par  exemple,  comment  on  peut  dire 
que  les  cieux  racontent  la  gloire  de  Dieu.  Cela  signifie  siraple- 
ment  que  les  cieux  t&noignent  de  la  puissance  de  celui  qui  tes  a 
cre^s  et  peuptes  d'6toiles  sans  nombre.  Mais  dire  quo  Dieu  a 
ct66  le  monde  pour  manifester  sa  gloire,  donner  a  ces  mots  une 
valeur  philosophique ,  en  faire  une  des  propositions  fondamen- 
tales  d'un  vaste  sysl&ne ,  cela  me  passe  entterement.  Je  ne  puis 
croire  que  ce  soit  parler  avec  raison. 

II  n'y  a  de  gloire  que  pour  les  etres  faibles,  pour  ceux  en  qui 
Ton  reconnalt  du  plus  et  du  moins.  Appliqu^e  a  Dieu ,  dans  sa 
nature  intime ,  la  notion  de  gloire  ne  pr&sente  qu'un  non- 
sens,~et  ne  saurait  r&ister  a  Tanalyse  la  plus  rapide.  Quoi  done! 
Celui  qu'on  appelle  Dieu  et  qui  reside  dans  Pinfini,  ne  se  suffi- 
rait  pas  a  lui-m&ne!  Je  concois  que  de  petites  creatures,  comme 
nous,  se  glorifient  d'oeuvres  qui  semblent  dGpasser  la  mesure  de 
leurs  forces.  Je  concois  que  les  montagnes  percees .  les  mers 
traversers  au  gr6  de  ses  desirs,  la  terre  assujettie  a  ses  lois,  ma- 
nifestent  la  gloire  de  Tbomme.  Mais  que  Dieu  daas  son  repos 
soit  moins  grand  que  dans  son  activity ,  qu'il  ait  besoin  d'agirr 
comme  pour  se  prouver  a  lui-meme  que  rien  ne  r^siste  a  sa  vo- 
lonttf;  que  celui  qui  est,  ait  besoin  de  cequi  passer  pour  montrer 
tout  ce  qu'il  est;  que  l'infini  se  glorifie  du  fini;  que  T6tre  absoltr 
se  trouvc  a  l'£troit  dans  les  profondeurs  de  son  immensite;  que 
la  gloire  divine  ne  brille  de  toute  sa  splendeur  que  par  le  reflet 

de  nos  mis£res  et  de  notre  poussiere  en  vdrite ,  est-ce  assez 

de  confusions  accumutees?  est-ce  la  plus  orgueilleuse  ou  la  plus 
psens^e  de  toutes  les  reveries  humaines? 
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Au  reste ,  de  quelque  maniere  que  Calvin  eftt  r£pondu  h  une 
si  redoutable  question ,  il  sera  it  tomW  dans  d'aussi  singulieres 
erreurs.  Nous  lui  reprochons  bien  moins  d'y  avoir  r6pondu  de 
telle  ou  telle  raantere,  que  d'avoir  voulu  y  rgpondre. 

On  s'&onnera  peut-etre  que  Calvin ,  avec  son  g6nie  clair  et 
lumipeux ,  n'ait  pas  apercu  sur  quel  abus  du  langage  reposait 
toute  Sa  dogmatique.  Mais  qu'on  se  rappelle  ce  qu'&aient  au 
moyen-Age,  et  ce  que  furent  jusque  bien  apres  le  XVIe  Steele, 
la  philosophie  et  la  thdologie.  II  n'y  a  pas  fort  longtemps  que  1'6- 
tude  critique  des  facultes  de  l'esprit  humain  a  renouvel£  la 
science,  en  la  ramenant  sur  son  terrain  veritable ,  et  fait  eva- 
nouir  toutes  ces  vastes  theories  metaphysiquesqui  occupent  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  de  la  pensee.  Auparavant  theolo- 
giens  et  pbilosophes  de  toutes  les  secies  et  de  toutes  les  ecoles, 
h£r£tiques  et  orthodoxes ,  croyaient  h  la  science  de  I'absolu,  et 
preHendaient  pen^trer  par  la  m&aphysique  dans  les  my  stores 
de  1'infini.  Et  qui  sait  si  les  penseurs  modernes  eux-memes  sont 
gu6ris  de  cette  fabuleuse  pretention?  N  a-t-on  pas  vu,  meme 
apres  la  Renaissance ,  d'illustres  philosophes  vouloir  emprison- 
ner  dans  deux  atlributs  la  substance  eternelle?  N'a-t-on  pas  vu, 
meme  apres  Kant;  des  penseurs  non  moins  celebres  revenir  par 
un  detour  h  de  semblables  erreraents?  Calvin,  qui  eta  it  un  grand 
logicien,  mais  dont  le  g£nie  n'avait  rien  de  cntateur,  a  compris 
la  science  comrne  les  hommes  de  son  temps,  et,  comme  eux, 
Pa  fondle  sur  des  notions  que  tout  le  monde  croyait  comprendre, 
parce  que  personne  ne  s'^tait  encore  avise*  de  s'en  rendre 
compte. 

Nous  nous  arr6lerons  moins  sur  les  principes  fatalistes  de  Cal- 
vin. Us  reposent  sur  une  conception  eHroite  du  dogme  de  la 
Providence ,  et  ils  n'en  sont  que  le  rigoureux  developpement. 
L'homme  agit  et  Dieu  le  fait  agir.  Par  consequent  la  liberte*  hu~ 
maine  n'est  qu'une  vaine  imagination,  les  oeuvres  ne  sont  qu'un 
effet  necessaire  de  la  gr&ce,  lq  gr&ce  seule  subsiste. 

Toute  cette  partie  de  la  doctrine  calviniste  est  admirable 
d'enchainement.  Ce  n'est  pas  une  doctrine  faite  de  pieces  rap- 
port^es,  h  laquelle  on  puisse  appliquer  le  proc^de  commode  de 
l'ecleclisme ;  e'est  un  sysleme  parfaitement  simple ,  construit 
d'une  seule  piece ,  qu'il  faut  accepter  ou  rejeter  en  bloc.  Arm£ 
.d'une  theorie  semblable ,  un  dialeclicien  quelque  peu  exerc£, 
habile  h  prendre  l'offensive,  est  presque  invincible  dans  la  dis- 
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cussion.  Si  vous  lui  cedez  sur  un  point,  il  vous  forced  !e  suivre 
ou  vous  reduit  k  l'absurde.  Or,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  lui 
ceder  sur  un  point;  car  enfin ,  il  y  a  dans  l'idee  de  la  Provi- 
dence une  verite  dont  tout  homme  a  le  sentiment.  Mais  jusqu'oft 
va  cette  verite?  quel  est  le  point  oft  s'arrGte  la  Providence  et 
oft  commence  la  liberty?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire,  line 
fois  sur  la  pente,  Calvin  ,  qui  ne  recule  devant  rien  ,  vous  en- 
traine  apr&s  lui.  II  ne  faut  qu'un  point  d'appui  au  levier  de  sa 
logique,  et  il  est  stir  de  la  vicloire.  11  eut  le  secret  de  ce  procede 
simple  et  tout  particuli&rement  propre  a  frapper  les  esprits  in- 
decis.  Servet  en  fit  l'experience ;  il  ne  sut  pas  toujours  6chapper 
aux  tenailles  de  la  logique  de  Calvin. 

A  tout  prendre,  nous  pnSferons  cette  audace  dans  la  logique, 
ce  syst&me  effrayant,  mais  consequent,  a  ces  termes-moyens 
qui  ne  servent  qu'ft  multiplier  les  questions  sans  en  r£soudre 
aucune  ,  pauvres  oreillers  de  securite ,  sur  lesquels  les  esprits 
faibles  aiment  a  dormir  en  paix.  Nous  aimons  a  voir  aveo  quelle 
vigueur  et  quel  succ&s  Calvin  refute  ceux  qui  se  retranchent 
derri^re  l'idee  d'une  permission  divine ,  et  ceux  qui  affectent 
d'attenuer  la  providence  de  Dieu  pour  la  reduire  a  n'6tre  qu'une 
simple  prescience. 

Cependant  ce  n'est  pas  assez  qu'un  syst&ne  soit  consequent; 
il  faut  encore ,  si  possible,  qu'il  soit  vrai ,  c'est-a-dire  qu'H 
tienne  compte  de  tout  et  rende  raison  de  tout.  Or,  il  est  clair 
que  le  calvinisme  ne  tient  pas  compte  de  tout ;  d&s  lors  il  ne 
peut  rendre  raison  de  rien.  Calvin  a  beau  faire;  il  n'effacera  ja- 
mais, au  fond  de  la  conscience  bumaine,  le  sentiment  de  la  li- 
berie. Je  me  l&ve  et  je  marche;  c'est  assurement  parce  que  j'ai 
voulu  me  lever  et  marcher.  Si  je  m'arr£te ,  c'est  encore  parce 
que  j'ai  voulu  m'arr6ter.  Nui  ne  me  persuadera  que  je  n'aiepas 
fait  ces  choses  par  la  puissance  qui  m'est  propre,  et  que  ce  soit 
une  volonte  etrang&re  qui  me  les  ait  fait  vouloir  a  mon  insu.  Le 
sentiment  de  la  liberty  est  aussi  profondement  enracine  dans  le 
coeur  de  I'homme  que  le  simple  sentiment  de  l'existence.  On  les 
an&intira  Tun  et  l'autre,  ou  l'un  et  l'autre  ils  subsisteront. 

C'est  en  vain  que  Ton  voudrait  distinguer  avec  Calvin  entre 
la  volonte  et  la  liberty.  II  ne  faut  pas,  en  mature  si  grave, 
jouer  sur  les  mots.  La  volonte  et  la  liberty  ne  sont  pas  une  seule 
et  m£me  chose,  j'en  conviens ;  mais  ce  sont  deux  choses  insepa- 
rables. Une  volonte  qui  n'est  pas  libre,  n'est  pas  une  volonte. 
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La  distinction  correspondante  etablie  par  Calvin  entre  contrainte 
et  n£cessit6  n'est  gufcre  plus  heureuse.  II  importe  peu  que  j'a- 
gisse  par  contrainte  on  par  n&essite;  je  ne  suis  dans  les  deux 
cas  qu'un  esclave  ou  un  instrument.  Dds  1' instant  que  ma  vo- 
lonte  n'est  pas  libre,  je  n'ai  plus  rien  h  perdre.  La  servitude  est 
la  m£me  dans  les  ceux  cas. 

Ce  n'est  pas  h  dire  que  I'bomme  soit  toujours  libre  de  faire 
ce  qu'il  veut.  II  peut  vouloir  l'impossible;  mais  il  faut  qu'il  soit 
libre  de  le  vouloir.  C'est  dans  le  for  interieur  de  la  volonte,  et 
nondans  le  deploiement  de  Taction,  qu'est  le  siege  de  la  liberie. 
Jetez  un  homme  dans  les  fers  ,  gardez-le  dans  le  plus  sombre 
cachot,  il  sera  libre  encore  ,  libre  d'aimer  et  de  haKr,  libre  de 
maudire  ses  chalnes  et  ses  geoliers,  ou  de  mepriser  les  biens 
qu'on  lui  enldve;  il  sera  libre  au  fond  de  son  coeur.  Placez-le 
sur  un  trdne ,  entoure  de  courtisans  qui  obeissent  au  moindre 
signe  de  sa  main;  mais  donnez  h  une  puissance  invisible  le 
gouvernement  de  sa  volonte ;  que  cette  puissance  dirige  ses  d4- 
sirs,  ses  affections,  tous  les  mouvements  de  son  &me;  il  ne  sera 
qu'un  esclave,  et  le  plus  ridicule  de  tous.  La  doctrine  de  Cal- 
vin 6tablit  la  plus  complete  des  servitudes. 

Je  refuse  de  suivre  Calvin  dans  l'ablme  0C1  il  s'est  £lanc£  avec 
tant  d'audace  ,  et  je  me  crois  en  droit  de  le  faire  sans  nier  la 
Providence,  sans  marquer  le  point  ou  s'arrete  la  liberie,  et  sans 
adopter  aucun  palliatif  derisoire.  Je  ne  sais  si  le  mysterieux 
concours  de  la  gr&ce  et  de  la  liberty  ne  pourrait  pas  se  raltacher 
au  fait  plus  mysterieux  encore  et  plus  fondamental  de  l'exis- 
tence  simultan^e  du  fini  et  de  l'infini;  mais  il  a  tourmenle  de 
trop  grands  esprits  pour  qu'il  nous  appartienne  de  vouloir  Tex- 
pliquer.  Toulefois  nous  savons  d'une  maniere  certaine  que  si  la 
Providence  existe,  la  liberty  existe  aussi;  et  c'est  en  vain  que 
les  plus  puissants  docteurs ,  emportes  par  I'esprit  de  sysleme, 
voudront  aneanlir  l'un  des  deux  termes  de  cetle  eternelle  oppo- 
sition. La  conscience  humaine,  qui  est  plus  forte  que  toutes  les 
philosopbies  ,  proteste  aussil6t,  et  les  maintient  l'un  et  1'autre. 
Si  quelque  saint  Augustin  veut  nier  la  liberie,  il  survienl  quel- 
que  P«§lage  pour  balancer  par  ses  errcurs  une  erreur  opposee,  et 
l'humanit£  ne  tarde  pas  &  condamner  h  la  fois  Pelage  et  saint 
Augustin. 
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Comment  Calvin  a-t-il  616  conduit  a  une  croyance  aussi  abso- 
lve? Par  deux  causes,  ce  nous  semble  ,  deux  causes  tr£s-diff6- 
rentes ,  ma  is  d'une  6gale  importance.  La  premiere  est  morale, 
et  se  trouve  dans  le  sentiment  qui ,  au  XVI6  Steele,  a  fait  nallre 
presque  parlout  5  la  fois  la  Rtforme;  la  seconde  est  dans  la  tour* 
nure  particultere  du  g£nie  de  Calvin. 

Oiii,  ce  systeme  qu'on  accuse  d'etre  immoral ,  repose  sur  un 
sentiment  moral ,  et  e'est  dans  la  conscience  qu'il  faut  en  cher- 
cber  l'origine.  Le  catholicisme  avait  fait  k  l'homme  la  grande 
part.  11  1'avaiL  convaincu  du  merite  de  ses  couvres  ;  il  avait  divi- 
nise une  femme;  il  avait  etabli  une  hierarchie  telle  que  le  pr- 
ehear le  plus  obscur,  par  l'interm£diaire  d'un  pr&re,  d'un  £v£- 
que  et  d'un  pontife,  tendait  la  main  h  son  Dieu  ,  et  comptait 
avec  lui.  Aussi  longtemps  qu'il  resta  quelque  chose  de  la  foi  des 
premiers  croyants,  que  les  eveques  et  les  papes  furent  de  vrais 
Chretiens ,  cet  £chafaudage  grandiose  servit  5  la  majesty  de  1'E- 
glise;  mais  quand  le  flambeau  de  la  foi  s'6teignit,  quand  la  tiare 
romaine  eut  616  assez  d£shonor£e  par  des  fronts  indignes,  cette 
echelle  de  Jacob  dressee  par  le  moyen-&ge  entrela  terre  et  le 
ciel  servit  &  des  ambitions  vulgaires;  ce  fut,  entre  les  mains  de 
prdtres  avides,  une  machine  giganlesque  pour  une  exploitation 
sacrilege.  On  sait  les  abus  qui  en  rdsullerent :  la  doctrine  chr£- 
tienne  d^natunte ,  la  morale  rendue  facile  ,  le  trafic  des  indul- 
gences, les  richesses  et  les  vices  du  clcrg6,  les  superstitions  po- 
pulates, TEglise  lout  enti&re  en  proie  &  la  simonie.  Mais  le  re- 
mfcde  se  trouva  dans  l'exc&s  meme  du  mal  :  les  progrds  de  la 
corruption  rSveillerent  la  conscience  endormie ,  et  de  ce  rdveil 
ndquit  la  ReTorme,  reaction  violente  de  la  conscience  conlre  des 
doctrines  immorales  et  des  moeurs  impures.  Le  catholicisme 
avait  abandonne*  Taustere  doctrine  de  la  gr&ce,  et  s'&ail,  petit 
h  petit ,  rapprochS  de  Tanlique  h£r£sie  de  Pe*lage;  la  Reforme 
prit  saint  Augustin  pour  patron.  Le  catholicisme  avail  beaucoup 
parte  des  oeuvres ;  la  Reforme  ne  parla  plus  que  de  la  foi.  Le  ca- 
tholicisme avait  glorifi6  Thomme;  la  ReTorme  glorifia  Dieu.  Le 
calvfnisme  est  tout  simplement  le  dernier  terme  de  cette  reac- 
tion de  la  conscience. 

II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  quelques  pages  des  v6- 
formaleurs  el  surlout  de  l'lnslitulion  chrelienne.  Sur  quel  sujet 
Calvin  revient-il  avec  le  plus  d'insistance?  Sur  noire  misdre  et 
sur  la  grandeur  de  Dieu.  S'il  hait  le  catholicisme ,  cest  qu'il 
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1'accuse  d'a voir  flatty  l'orgueil  des  hommes,  en  leur  prechant  leur 
force  et  leurs  merites,  et  qu'il  attribue  k  ce  mensonge  la  deca-»* 
deoce  de  l'Eglise  el  la  corruption  des  moeurs.  Pour  ramener  le 
monde  a  I'austerite  de  la  loi  chrllienne,  il  suit  la  route  opposee : 
il  donne  tout  a  Dieu.  Qu'est-ce  que  cette  election  gratuite ,  ce 
salut  que  nos  oeuvres  n'ont  pas  gagne* ,  cette  misericorde  sans 
conditions,  celle  Providence  sans  bornes?  qu'est-ce,  sin  on, 
comme  l'a  dit  un  ecrivain  modeste  et  distingue* 4,  une  pro-^ 
fonde  humility  de  la  creature  devant  son  Dieu ,  le  plus  im- 
mense sacrifice  qu'elle  p&t  lui  faire?  II  imporle  peu  que  l'orgueil 
soit  asses  habile  pour  tourner  a  son  profit  une  doctrine  qui  de- 
vait  l'dcraser ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quelle  est  nee  d'un  r£- 
veil  du  sentiment  moral. 

(Test  en  vain  d'ailleurs  qu'on  voudrait  faire  passer  le  cal- 
vinisme  pour  un  sysleme  immoral.  II  ne  Test  que  lorsqu'on  en 
abuse,  et  Ton  peut  abuser  des  meiileures  cboses,  meme  de  I'E- 
vangile.  Calvin  porte,  sans  doute,  une  grave  alteinte  au  prin- 
cipe de  la  responsabilite*  de  l'homme,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  lui  a  reproche  de  faire  de  Dieu  1'auteur  du  mal ;  mais  il 
est  le  constant  dtfenseur  ,  il  est  le  champion  de  la  conscience  et 
de  la  loi  du  devoir.  Au  lieu  de  fonder  la  morale  sur  la  liberty,  il 
la  fonde  sur  le  deeret  divin.  11  ne  1'aneantit  pas;  il  la  fait  66- 
couler  de  la  dogmatique,  comme  un  corollaire  de  son  th6oreme. 
C/est  le  contraste  que  presentent  plusieurs  doctrines  fatalistes; 
elles  n'affaiblissent  le  principe  de  la  liberty,  que  pour  renforcer 
Tidee  de  la  loi,  et  aboutir  ainsi  a  la  morale  la  plus  austere. 

La  redaction  religieuse  du  seizieme  siecle  devaitdonc  conduire 
naturellement  aux  dogmes  du  calvinisme ;  mais  peut-etre  ne  les 
aurait-elle  jamais  forinules  avec  franchise,  sans  l'inflexible  lo- 
gique  de  Calvin.  Calvin,  pr£occup6  comme  lous  les  reformateurs 
du  beeoin  de  d£pouiller  l'homme  pour  glorifier  Dieu,  fait  reposer 
son  sysldme  sur  cet  unique  principe,  et,  seul  entre  ses  emules, 
il  a  le  courage  de  n'en  dissimuler  aucune  consequence.  Calvin 
est  all£  jusqu'au  bout,  tandis  que  Luther,  Zwingle  et  M61anchlon 
hesitaient.  Calvin  est  un  rtformateur  consequent.  Ainsi  pour 
comprendre  I'origine  de  sa  dogmatique,  il  suffit  de  rapprocher 
ces  deux  choses,  sa  rigoureuse  dialectique,  et  la  revolution  mo- 
rale qui  a  suscite*  la  R£forme. 

*  M.Sayous.  Etudes  litter  aires  sur  Us  eerivains  franqaU  de  la  Refor- 
mation, sec.  6dit.,  I,  133. 
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Mais  la  logique,  ce  levier  favori  de  Calvin,  est  un  instrument 
aussi  perfide  qu'il  est  puissant,  Elle  suppose  un  premier  prin- 
cipe,  et  elle  se  charge  d  en  faire  sortir  tout  ce  qu'il  renferme.  Si 
ce  principe  est  faux,  un  esprit  logique  1'approfondit  jusqu'&  ce 
qu'il  rencontre  I'absurde,  qui  n'est  que  l'erreur  consequents 
avec  elle-m£me;  s'il  est  vrai,  mais  limits  par  un  principe  su- 
p^rieur,  un  esprit  logique  ne  tarde  pas,  en  le  creusant,  k  d6- 
passer  cette  limite,  et  k  tomber  dans  l'exclusisme.  qui  n'est 
qu'une  forme  particuli&re  de  l'erreur,  Tabus  d'un  principe  vrai, 
mais  restreint.  La  logique  est  un  instrument  necessaire  au  d£- 
veloppement  de  la  pens£e;  mais  elle  peut  servir  k  d&velopper 
autre  chose  que  la  v£rit6.  Les  systfcmes  les  plu&faux  peuvent 
6tre  admirables  d'enchalnement  >preuves  en  soient  la  dogma- 
tique  de  Calvin  et  la  philosophic  de  Spinosa. 

Les  esprits  exclusifs  sont  ceux  qui  ont  la  confiance  la  plus 
enttere  aux  proc6d6s  de  la  logique.  C'est  que  la  logique  est  sou- 
verainement  exclusive.  En  rapprochant  d'une  idGe  premiere  ses 
consequences  n^cessaires,  elle  en  £loigne  tout  le  reste.  Ainsi, 
serrant  de  prds  son  point  de  depart,  elle  finit  par  faire  une 
sorte  de  triage  de  toutes  les  id£es  possibles.  Elle  met  k  part 
eel  les  que  renferme  l'axidme  qui  lui  sert  de  base,  et  ce  sont 
autant  de  v£rit£s.  Elle  rejette  dedaigneusement  toutes  les  au- 
tres,  et  ce  sont  autant  d'erreurs.  Elle  n'admet  point  de  terme- 
moyen.  Une  logique  qui  tergiverse  n'est  plus  de  la  logique. 

Calvin  6tait  un  de  ces  esprits  extremes  que  la  logique  entratoe 
dans  d'extr^mes  erreurs.  II  n'a  pas  vu  que  le  principe  de  la 
faiblesse  humaine  n'est  juste  que  dans  une  certaine  mesure,  et  il 
a  raisonn£  sur  ce  principe  comme  sur  la  v£rit£  absolue.  II  a 
abaisse  l'homme  pour  Thumilier  devant  son  Dieu,  oubliant  que 
la  vraie  humility  n'est  pas  la  vertu  d'un  esclave,  mais  bien  plu- 
tot  d'un  roi  d£chu.  II  n'a  pas  compris  que  notre  grandeur  est 
aussi  r^elle  que  notre  faiblesse,  et  que,  pour  6tre  juste,  il  faut 
concilier  ces  deux  principes  contraires.  11  n'en  a  vu  qu'un  seul 
et  il  en  a  cruellement  abus6.  Voil&  poiirquoi  il  a  ni6  tout  ce  qui 
pouvait  lourner  a  I'honneur  de  la  nature  humaine,  et  avant  tout 
la  liberty ;  voilft  pourquoi,  sous  les  noms  de  predestination  et 
de  gr&ce,  la  fatality  r&gne  dans  les  tristes  royaumes  du  Dieu  de 
Calvin  :  les  justes  n'y  sont  point  heureux  pour  avoir  rqpherch£ 
la  justice,  mais  pour  avoir  choisis  par  le  bon  plaisir  divin ; 
les  mechants  n'y  souffrent  point  pour  avoir  aim^  I'iniquitg,  mais 
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pour  avoir  616  repousses  par  la  colore  du  ciel;  toutes  les  fautes 
y  sont  d'avance  r6par6es,  ou  soot  d'avance  irr^parables ;  la  mort 
ysi&ge  6ternellement  h  cdte  de  la  vie;  l'harmonie  n'y  rdgne 
qu'aux  dgpens  de  la  grandeur  humaine  et  de  la  grandeur  di- 
vine. 

Je  ne  sais  s'il  est  de  plus  grand  exemple  des  seductions  de  la 
logique.  Gr&ceauciel,  I'homtne  a  rarement  le  courage  d'etre 
bon  logicien.  Quand  il  approche  de  I'absurde,  un  secret  instinct 
l'avertit  et  il  recule;  Calvin  a  manquG  de  cet  instinct  pr^cieux; 
il  n'a  pas  su  reculer,  H  est  rested  prisonnier  dans  un  certain 
cercle  de  pens&s ;  le  reste  lui  a  paru  reveries  et  fum<§es.  II  n'a 
pas  eu  cette  Vendue  d'esprit  qui  fait  voir  au  philosophe  les  di- 
verges faces  d'un  probl&rae,  qui  lui  permet  de  peser  le  pour  et 
lecontre,  parce  quelle  lui  permet  de  comprendre  Tun  et  Tau- 
tre,  et  sans  laquelle  on  poursuit  en  vain  la  v6rit6,  car  la  v^rite 
rtunit  les  contraires  et  n'est  jamais  dans  les  extremes.  H61as ! 
e'est  le  sort  commun  des  hommes  de  g6nie ;  ils  paient  par  de 
grands  defauts  leurs  plus  grandes  qualit&s :  tanl6t,  comrae  Mon- 
taigne, ils  n'ont  l'esprit  large  et  ouvert&  tout  qu'&  condition  de 
vaciller  sans  cesse  ;  lant6t,  comrae  Calvin,  ils  ne  sont  fermes 
qu'&  condition  d'etre  6troits. 

Calvin  fut  si  convnincu  de  la  v6rit£  de  sa  doctrine,  qu'il  ne 
comprit  jamais  les  oppositions  qu'il  rencontra.  II  n'imaginait  pas 
qu'on  ptit  demander  quelque  chose  de  plus  clair  pour  l'intelli- 
gence,  ni  de  plus  satisfaisant  pour  le  coeur.  II  en  aurait  dit  vo- 
lontiers  ce  qu'on  a  dit  de  la  R6publique  francaise  :  «  Elle  est 
o  comrae  le  soleil,  tant  pis  pour  les  aveugles  qui  ne  la  veulent 
«  pas  voir.  »  II  croyait  de  bonne  foi  tenir  dans  ses  mains  la 
v6rit6  absolue,  et  il  la  trouvait  si  6vidente  qu'il  etait  prompt  & 
chercher  le  motif  de  toute  opposition  dans  quelque  mauvais 
vouloirou  dans  quelque  penchant  vicieux.  II  savaitque  I'erreur 
est  proche  parente  du  p6ch6.  et,  comme  ses  adversaires  6laient 
&  ses  yeux  plong^s  dans  les  t£n5bres  de  I'erreur,  il  les  supposait 
aussitdt  enchaings  dans  les  liens  du  vice.  Calvin  neconnut  pas 
le  doutepour  son  propre  compte,  et  ne  le  comprit  jamais  chez 
les  autres.  Voil&  le  point  faible  de  ce  grand  esprit.  Le  doute, 
cet  heureux  contrepoids  des  convictions  trop  entires,  lui  man- 
qua  complgteraent.  La  faute  n'en  est  pas  h  l'esprit  de  son  £po- 
que;  mais  bien  k  la  nature  de  son  g6nie,  h  lui  et  a  lui  seul. 

Le  doute,  en  effet,  n'&ait  pas  chose  rare  au  Steele  d'Erasme, 


468 


de  Rabelais  et  de  Montaigne.  A  cdte  des  novaleurs  religieux, 
qui  ne  voulaient  savoir  davantage  que  pour  mieux  croire,  se 
pressaieqt  de  nombreux  penseurs,  animus  du  m6rae  besoin  de 
progr&,  ma  is  plus  a  v  ides  de  connaissances  que  soucieux  des 
int£r6ts  de  la  foi.  D6gag£s  des  chaines  de  la  tradition,  ils  se 
nourrissaienl  de  l'gtude  des  pbilosophes  anciens;  ils  essayaient 
les  forces  de  leur  jeuneinte  ligence.  G'£tait  1'esprit  philosopbique 
moderne  qui  faisait  ses  premieres  armcs.  Mais  Calvin  ne  se 
laissa  pas  s6duire  h  cet  esprit  nouveau.  Nul  parmi  les  croyants 
du  seizi&me  stecle  n'eut  une  foi  plus  s&re  d'elle-m&ne,  plus  im- 
p£rieuse  dans  son  expression,  plus  invulnerable  dans  sa  certi- 
tude. Calvin,  par  l'gnergie  et  par  I'immobilite  de  sa  foi,  devint 
le  rempart  du  protestanlisuie.  Ce  fut  une  muraille  d'airain, 
contre  laquelle  le  scepticisnae  brisa  ses  traits  les  plus  aceres. 

{La  fin  au  prochain  nr.) 
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Paris,  ce  ii  juillet  1857. 


Sovhaire  :  Les  Anglais  dans  l'lnde.  Les  Elections.  —  Voyage  a  l'Exposition 
de  peinture.  Esprit  de  l'epoque.  Genre  et  paysage.  Corot.  Daubigny. 
Paysagistes  suisses  :  Bodmer,  Leon  Berthoud,  Albert  de  Meuron,  etc.  —  Le 
Duel,  de  M.  Gerdme.  M.  Hamon.  M.  Baudry.  —  Le  Divicon,  de  M.  Gleyre. 
— Une  vieille  dame  du  temps  passe.  Les  poetes.  M.  Lacaussade,  M.  Edouard 
Grenier,  M"'  Desbordes-Valmore.  —  Poetes  et  conteurs  du  Pays-Roman.  — 
Le  Calvaire,  par  M.  Charles  Dolfus.—  Memoires  de  Jean  Rou.— Bonivard. 

Dans  le  thermometre  politique,  le  temps  est  toujours  a  la  paix ;  ii 
ne  nous  arrive  plus  guere  d'avoir  a  y  noter  de  baisse  ni  d'ascension 
marquees.  Au  milieu,  cependant,  de  la  tranquillite  generate  d'une  si- 
tuation ou  Ton  a  toujours  pour  grande  affaire  les  affaires,  il  vient  de 
se  produire  deux  evenements,  dont  il  ne  faut  pas  sans  doute,  par  pre- 
occupation de  parti  ou  de  systeme,  s'exagerer  la  portee,  mais  qui,  cha- 
cun  dans  leur  genre,  ne  laissent  pas  de  donner  dequoi  reflechir  & 
Fobservateur,  meme  de'sinteressS  :  nous  voulons  parler  des  Elections 
en  France,  et  de  la  revolte,  aux  Indes  orientales,  de  plusieurs  regi- 
ments de  cipayes,  ou  soldats  indigenes,  qui  forment  la  masse,  sinon 
le  noyau,  de  Parmee  anglaise  dans  ce  pays.  On  sait  qu'ils  se  sont  em- 
pares  de  Dehli,  Tune  des  anciennes  capitales  de  l'lnde,  qu'ils  y  ont 
proclam£  un  descendant  du  Grand-Mogol  et  massacre  les  Europeens. 
Ce  commencement  d'inccndie  est  deja  cerae,  et  on  ne  doute  pas  que 
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l'energie  britannique  n'en  vienne  promptement  a  bout ;  mais  qu'il  en 
faille  voir  le  pretexte  ou  la  cause  reelle  dans  l'emploi  de  cartouches 
graissees,  qui  seraient  une  souillure  pour  1'Hindou,  ce  mouvement 
subit  et  desesperS,  si  considerable  de  prime  abord,  n'en  est  pas  moins 
en  lui-mSme,  et  surtout  par  sa  colli eur  religieuse,  un  grave  symptdme  : 
il  denote  un  6tat  de  choses  que  TAngleterre  devra  mettre  toute  son 
attention  a  gu^rir ;  elle  ne  peut  sortir  de  la  que  plus  faible  ou  plus 
forte,  et  il  faudraque  dans  sa  domination  aussi,  comme  dans  ses  insti- 
tutions de  peuDle  libre,  elle  sache  a  temps  reformer  pour  raffermir. 

Qu'il  y  ait  lieu  k  tirer  aussi  quelque  diagnostic,  sur  l'6tat  de  la 
France,  des  dernieres  Elections  pour  le  renouvellement  quinquennal 
du  Corps-Legislatif,  on  ne  s'en  doutait  pas  avant,  mais  apres  on  a  eu 
generalement  une  impression  de  ce  geure.  On  les  attendait  avec  in- 
difference, et,  neanmoins ,  on  s'y  est  portej  tout  a  coup  avec  bien  plus 
d'activite  et  d'ardeur  qu'on  ne  l'aurait  soupconne.  Cette  espece  de  re- 
virement  ou  de  r^veil  de  l'opinion  est  meme  un  trait  a  noter,  autant 
que  le  resultat  du  vote.  Dans  celui-ci,  le  gouvernement  a  ete  plus  que 
vainqueur,  trop  vainqueur  peut-gtre  :  presque  tous  ses  candidats  ont 
pass£ ;  l'Opposition  sera  ainsi  encore  plus  nulle  dans  le  nouveau  Corps- 
Legislatif  que  dans  le  precedent  :  or,  si  petite  qu'on  la  veuille,  il  faut 
ppurtant  une  Opposition,  ne  fut-ce  que  pour  avoir  en  elle  au  moins 
comme  le  grain  de  sel  d'une  assemble  deliberate.  La  victoire  du 
gouvernement ,  ecrasante  par  les  chiffres,  a  aussi  ete  moins  complete 
a  d'autres  egards.  D'abord,  le  nombre  des  abstentions  a  ete  tres-const- 
derable,  et  il  ne  peut  pas  les  porter  toutes,  ii  s'en  faut,  a  son  bene- 
fice secret,  en  les  mettant  sur  le  compte  de  la  negligence.  Ensuite  ceux 
de  ses  adversaires  qui  ont  pris  part  au  vote,  se  sont  divisds  et  que- 
relas le  plus  etourdiment  du  monde,  tout  a  la  francaise  vraiment. 
Malgre  cela,  si  le  gouvernement  l'a  emporte  hautement  dans  les  cam- 
pagnes,  la  lutte  a  ete  vive  sur  plus  d'un  point,  particulierement  dans 
les  grands  centres;  a  Paris,  il  n'a  pu  faire  passer  que  la  moitie  de  ses 
candidats,  et  la  majorite  totale  y  a  ete  tres-faibie,  d'une  dizaine  de 
mille  seulement  sur  deux  cent  mille  environ  :  a  Paris,  c'est-a-dire  au 
point  vital  de  la  France.  Le  symptdme  reste  sans  doute  leger,  mais  il 
acquiert  une  certaine  gravite  du  lieu  ou  il  se  presente. 

—  Pendant  que  Ton  court  le  monde  ou  les  champs,  si  du  moins  on 
a  le  pied  libre  et  leger,  et  la  bourse  pesante,  ceux  qui  restent  a  Paris 
peuvent,  pour  s'en  consoler,  voyager  dans  l'Exposition.  Avec  les  ta- 
bleaux de  batailles,  de  genre  ou  d'histoire,  on  y  voyage  en  effet  dans 
le  present  et  dans  le  passe;  par  monts  et  par  vaux,  avec  les  paysages. 
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Mais  ce  n'est  guere  pourtant,  disons-nous,  qu'un  voyage  de  consola- 
tion. H  n'y  a  pas  (f  Exposition  qui  tienne,  lorsque  c'est  la  Nature  elle- 
meme  qui  expose,  et  dans  sa  plus  belle  saison,  et  ses  plus  riches  ta- 
bleaux. 

Le  Salon  decette  annee  fait  d'ailleurs  generalementl'effet  d'etre  in- 
ferieur  aux  precedents.  Cela  ne  tient  pas  seulement  a  1'absence  de  la 
plupart  des  maitres,  morts,  vieillis  ou  lasses,  et  qui  du  reste  n'ex- 
posent  plus  depuis  longtemps,  mais  a  une  cause  interne,  I'etat  de  L'art 
lui-m&me,  comme  nous  I'avons  deja  quelquefois  indique.  Ge  n'est  pas 
l'execution  qui  manque,  c'est  l'idee:  la  main  est  habile,  mais  le  cer- 
veau  semble  epuise ;  on  se  montre  en  £tat  de  tout  peindre,  mais  on  a 
peu  de  chose  a  peindre  en  reality.  Le  pass£  politique  et  religieuX 
ayant  ete  violemment  detach 6  du  present,  etent  comme  mort  et  non 
avenu  pour  celui-ci,  la  masse  ne  l'acceptant  pas  et  le  connaissant  k 
peine,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  plus  de  ces  grands  sujets  populaires, 
compris  aussitdt  de  tout  le  monde,  plus  de  ces  grandes  figures  domi- 
nant la  foule,  sauf  celle  de  Napoleon,  maintenant  plutdt  un  peu  effa- 
cee.  11  y  en  a  une  autre,  a  coup  sur,  toujours  nouvelle  et  toujours  im- 
mortelle dans  l'ombre ;  mais  le  public  et  les  artistes  d'aujourd'hui  n'y 
croient  pas  :  prejug£  ou  distraction,  Us  la  voient  mal,  et  uniquement 
dans  le  pass6;  mais  elle  ne  domine  pas  moins  Pavenir,  ou  sa  nature, 
si  humainement  divine  et  si  divinement  humaine,  la  reveler*  toujours 
plus  a  l'humanite,  et  toujours  plus  1' horn  me  a  lui-meme.  En  1'absence 
done  de  ces  grands  sujets  populaires,  sans  lesquels  la  peinture  monu- 
mentale  ne  saurait  pourtant  se  produire  et  se  faire  ais6ment  com- 
prendre,  on  se  rejette  sur  les  petits  sujets,  de  genre  ou  d'tnterieur. 
Les  toiles  de  dimension  modeste  sont,  en  outre,  mieux  appropri£es 
non-seulement  a  l'esprit  et  au  gout  de  l'epoque,  mats  a  son  mode  de 
vie  jet  a  ses  moeurs;  non-seulement  aux  tendances,  mais  aux  necessites 
d'un  etat  social  qu'il  ne  faut  d'ailleurs  pas  trop  blamer  de  vouloir  plu- 
tdt des  salons  que  des  salles,  des  maisons  bourgeoises  que  des  cha- 
teaux. 

De  tout  cela  resulte  aussi  la  predominance  du  paysage,  comme  son 
defaut  le  plus  marquant  dans  lamaniere  dont  on  Pentend  de  nos  jours. 
La  plupart,  en  effet,  des  ceuvres  de  ce  genre  brillent  plus  par  la  per- 
fection technique,  par  le  rendu,  le  fmi,  1'eclat  de  l'execution,  que  par 
la  pens£e  et  une  impression  superieure  a  celle  des  sens  :  ils  parlent 
aux  yeux  plus  qu'a  Tame.  On  serait  tente^  pareillement,  de  leur  re- 
procher  quelque  chose  de  fragmenfaire  et  de  local ,  qui  vous  donne 
plutot  l'idee  de  la  vue  particuliere  d'un  sitejque  celle  de  la  nature  elle- 
meme  et  de  ce  quelle  peut  nous  dire  partout,  dans  son  langage  vague, 


mystere  et  sa  reverie.  II  y  a  sans  doute  des  nuances  a  ce  deTaut,  et 
m&me  des  exceptions.  Nous  n'aimons  pas  tout  des  paysages  de  M.  Co- 
rot,  pas,  du  moins,  tout  au  meme  degrS.  Nous  nous  gendarmons  par- 
fois  contre  sa  verdure  grise  et  ses  teintes  noir  de  fumee,  toutes  bai- 
gnees,  il  est  vrai,  de  rosee  et  d'ombre  aux  milliers  de  perles  humides 
et  aux  secrets  scintillements.  On  dirait  cependant,  sur  ses  tableaux, 
com  me  une  espece  de  voile,  qui  en  augmente  peut-fttre  la  douceur  et 
le  mystere,  mais  qui  pour  nous,  s'il  faut  l'avouer,  en  trouble  aussi  un 
peu  le  charme,  et  nous  fait  alors  TeiTet  d'un  de  ces  legers  brouillards 
dont  l'oeil  ou  la  pensee  ne  peuvent  se  debarrasser.  Ce  peintre  excep- 
tionnel  n'en  est  pas  moins  bien  tui  et  chez  lui,  avec  ses  petits  recoins 
solitaires,  qui  sont  tout  un  monde  de  sentiment,  ses  ciels  ou  il  est 
maltre,  ses  lointains,  ses  horizons  qui  attirent  et  qui  font  rever.  Les 
paysages  de  M.  Daubigny  ne  vous  laissent  pas  non  plus  a  distance  du 
site  qu'ils  represenlent ;  on  y  entre  et  on  s'y  promene,  on  en  suit  me"- 
lancoliquement  les  senders  ou  les  pentes,  car  c'est  la  l'impression 
qu'ils  savent  le  mieux  rendre  et  inspircr.  De  plus,  ils  reunissent  un 
ensemble  de  qualites  qui  acheve  d'assurer  la  reputation  de  leur  auteur 
et  de  les  mettre  cette  annee  au  premier  rang.  Ceux  de  M.  Saint-Marcel 
paraissent  vouloir  les  suivre  de  pres. 

Bien  d'autres  encore,  sans  doute,  seraient  a  citer ;  mais  nous  ne  pou- 
vons  songer  a  faire  ici  une  revue  de  l'Exposition  :  notre  tache  ne  sau- 
rait  etre  que  d'en  donner  une  idee.  On  nous  reprocherait  toutefois,  et 
avec  raison,  de  ne  pas  mcutionner  au  moins,  comme  ils  le  meritent, 
nos  paysagistes  suisses  :  M.  Bodmer,  pour  ses  interieurs  de  foret, 
qu'il  excelle  a  fouiller  et  entrelacer ;  M.  Karl  Girardet,  pour  cette  nou- 
veaute  de  son  talent,  d'aimables  paysages  qui  n'ont  nullement  Fair 
d'un  coup  d'essai;  M.  Castan,  pour  une  vue  de  Savoie,  d'une  fralcheur 
vive  et  claire;MM.  Auguste  Berthoud,  Bachelin,  pour  les  paysages  bien 
compris  etdeja  bien  rendus.  M.  Albert  deMeuron  et  M.  lAou  Berthoud. 
Ce  dernier  a  expose  plusieurs  vues  de  Suisse  et  d'ltahe  oil  la  nature 
n'est  pas  seulement  reproduite  avec  verity,  avec  sincerile,  mais  avec 
expression  et  avec  charme :  ce  sont  bien  la  nos  lacs  et  leurs  bords  es- 
carpes,  ombrant  une  eau  transparente  et  paisible;  puis  les  frais  bo- 
cages  de  Tivoli,  et  en  revanche,  dans  de  vieux  aqueducs  de  la  cam- 
pagne  de  Rome,  un  sentiment  de  grandeur  severe  et  silencieuse,  meme 
farouche,  qui  donne  a  ces  masses  imposantes,  pourtant  a  la  fin  ecrou- 
lees,  comme  un  air  "de  sentence  et  de  juste  arrtU.  M.  Albert  de  Meu- 
ron,  eleve  de  M.  Gleyre,  marche  aussi  sur  les  traces  de  sen  pere,  qui, 
deja  au  commencement  du  siecle,  ouvrit  la  voie  a  notre  ecole  de  pay- 
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sagistes.  11  a  pris  pour  sujet,  cette  annee,  les  liauts  paturages  de  nos 
Alpes.  Sur  le  premier  plan  se  deroule  leur  vert  tapis,  riant  et  frais, 
avec  le  clair  ruisseau  qui  serpente  a  fleur  de  gazon,  les  vaches  pais- 
sant  sur  le  bord,  ou  relevant  la  t$te,  le  regard  vague  et  fixe,  comme 
si  elles  cherchaient  a  comprendre  quelque  chose  que,  sans  trop  s'en 
inquirer  cependant,  elles  ne  comprennent  pas;  puis,  en  arriere  etau 
dessus,  pour  faire  contraste  a  ce  -gracieux  tableau,  se  dresse,  a 
moitie  voile"  par  les  nuages,  le  mysteYieux  pays  des  cimes,  que  l'&me 
se  figure  halite  par  une  race  invisible  et  superieure,  et  ou  elle  voyage 
comme  dans  un  monde  a  part. 

Le  grand  succes  de  Imposition,  nous  Tavions  annonce  d'avance,  est 
le  tableau  de  M.  Ge>6me,  Un  Duel  a  la  sortie  du  bal  masque.  Cette 
petite  toile  a  et£  achetee  vingt  mille  francs,  ce  qui  ne  diminue  pas  sa 
gloire  aux  yeux  du  public,  mais  a  ceux  des  confreres  etamis  peut-Stre 
en  est-il  autrement.  L'acheteur  est  un  marchand  de  tableaux,  M.  Gam- 
bard;  il  va  parcourir  l'Angleterre  avec  celui  de  M.Ge'rdme,  le  montrer 
pour  un  shelling  de  ville  en  ville,  et  comme  precedemment  avec  un 
de  Rosa  Bonheur,  paye  quarante  mille  francs,  en  gagner  peut-dtre 
encore  deux  cent  mille  avec  celui-ci,  s'il  faut  en  croire  ces  chiffres  que 
Ton  nous  affirme.  Tableau  de  genre  et  d'un  inte>6t  presque  anecdo- 
tique,  le  Duel  des  masques,  comme  on  l'appelle  aussi,  n'en  est  pas 
moins  une  oeuvre  de  beaucoup  de  talent,  ingenieusement  concue  et 
d'une  execution  a  la  fois  tres-ferme  et  tres-fine.  Ce  Pierrot  blesse*,  qui 
tient  encore  Pe"pee  a  la  main,  mais  qui  deja  s'affaisse  entre  les  bras 
de  ses  amis,  revGtus  comme  lui  cliacun  de  leur  costume;  ce  visage 
encore  enfarin6  se  marquant  de  tons  blafards,  et  sa  p&Ieur  artificielle* 
faisant  place  a  celle  trop  reelle  de  la  mort  qui  s'y  meie ;  la  terre,  cette 
terre  o&  le  vaincu  va  bientdt  desccndre,  sablee  d'une  couche  de  neige 
qui,  elle  aussi ,  a  des  gouttes  de  sang ;  le  vainqueur,  un  Arlequin, 
s'eloignant  froidement  du  lieu  de  la  scene  avec  son  second,  un  Sau- 
vage,  auquel  il  parle,  mais  pans  retourner  la  t&te  plus  que  lui;  enfin 
le  demi-jour  terne  et  froid  d'un  paysage  d'hiver,  tout  cela,  certe,  est 
parlant,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'etonner  si  la  foule  s'y  rassemble  : 
c'est  tin  tableau  6mouvant,  mais  qui  fait  mal ;  on  ne  voudrait  pas  F avoir 
dans  sa  chambre ;  malgre*  toute  la  finesse  et  l'habilete^de  la  forme, 
c'est  au  fond,  tranchons  le  mot,  un  tableau  brutal,  dans  lequel  il  n'y. 
a  rien  pour  soutenir,  pour  elever  Tame. 

Un  autre  Sieve  de  M.  Gleyre,  M.  Ham  on,  dont  les  gracieuses  pro- 
ductions sont  fort  goutees,  a  beaucoup  expose,  et  meme  trop,  cette 
ann6e.  11  ne  s*est  pas  assez  defie  de  son  succes  et  de  sa  feconditS ;  U 
ne  varie  pas  assez  l'une,  et,  en  forcant  l'autre,  il  risque  de  le  compro- 
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mettre.  Mais  c  est  un  artiste  fin  et  tenace;  il  a  de  quoi  se  relever. 
Pour  passer  a  l'extrfime  oppose,  M.  Courbet  parait  Mre  aussi  en  baisse 
de  popularity ;  il  a  pourtant  cette  annce  des  tableaux  ou  ses  qualites 
ne  subsistent  pas  moins  pour  £tre  plus  moderns ;  mais  s'il  peut-Gtre 
avantageux  de  casser  les  vilres ,  il  y  a  aussi  cela  a  craindre,  que  Ton 
vous  demande  toujours  d'en  casser.  Parrai  les  noms  nouveaux,  on  cite 
particulierement  M.  Bouguereau  et  M.  Paul  Baudry,  ce  dernier  surtout, 
qui  a  decid&ncnt  fait  sa  troupe.  Son  meilleur  tableau  cependant,  la 
Fortune  et  V Enfant  au  bord  (Tun  putts,  imit£  du  Tilien  dans  V Amour 
sacre  et  V Amour  profane,  est  plutdt  un  pastiche  qu'une  creation  veri- 
table. Travailleur  et  ardent ,  infatigable  chercheur,  M.  Paul  Baudry  a 
trouve*  et  poss6de  son  pinceau,  mais  il  ne  s'est  pas  encore  bien  trouvd 
lui-ingme. 

.  —  Pour  tous  ceux  qui  ont  vu  dans  l'atelier  de  M.  Gleyre  son  tableau 
de  Divicon  ou  les  Helvetians  Jaisant  passer  les  Remains  sous  le  joug, 
e'est  un  regret  unanime  que  notre  compatriote,  dans  son  ind£pendance 
d'artiste,  mais  aussi  dans  son  trep  de  desinteVessement  de  la  gloire  et 
de  tout,  ne  veuille  plus  exposer ;  et  de  fait  il  a  si  peu  ce  souci  de  tant 
d'autres,  qu'il  n'en  voudrait  pas  m£me  prendre  la  peine,  si  par  hasard 
un  moment  1'envie  lui  en  venait.  Sa  Bacchante  chassant  V Amour  est 
cependant  un  chef-d'oeuvre  :  «  pour  cela,  e'est  tout  simplement  im- 
mortel,  »  nous  disait  un  enthousiaste  de  Fart,  en  la  regardant.  Sa 
Ruth,  sa  Nausicaa,  celle-ci  plus  encore  peut-Gtre,  sont  d'une  grjtee 
dont  nul  aujourd'hui,  pas  meme  M.  Ingres,  n'a  com  me  lui  le  secret. 
Son  Deluge,  maintenant  en  Angleterre,  est  une  conception  a  part, 
aussi  originale  que  saisissante.  Son  Divicon  est  une  oeuvre  puissante 
et  vaste,  etonnarament  vari£e  :  des  guerriers,  des  vieillards,  des  fem- 
mes,  des  enfants  (un  groupe  d'enfants  admirable),  des  animaux  et  des 
chars,,  des  prisonniers  nus,  des  Barbares  avec  leurs  armes  fantastiques 
et  leurs  trophies  sauvages ;  une  vingtaine,  pour  le  moins,  de  figures 
principals,  et,  de  plus,  un  paysage  grandiose,  un  grand  chSne  au 
milieu,  et  pour  cadre  les  montagnes  et  le  lac.  Tous  ceux  qui  ont  etu- 
did  ce  tableau  sont  d'accord  qu'il  n'en  est  point  a  l'Exposition  de  cette 
porlee,  d'une  telle  richesse  de  details,  d'un  tel  nombre  de  figures, 
toutes  si  accuseds ;  avec  cela  une  unite  vigoureuse,  une  composition 
belle  et  forle,  un  ensemble  serre,-  mais  libre  et  bien  ordonne;  enfin, 
pour  systeme,  point  de  systeme  :  le  fait  tel  qu'il  a  pu  se  passer  et 
comme  on  le  sent,  comme  on  voit  en  imagination,  si  Ton  n'a  pas  une 
maniere  de  sentir  et  de  voir  prosaique  et  vulgaire ;  la  verity  et  le  mou- 
vement  sans  triviality  ;  des  t&tes  et  des  expressions  de  caractere,  mais 
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vivantes  et  huinaines;  un  dessin  juste  et  pur,  un  coloris  harmonieux, 
et  l'harmonie  de  tous  les  deux ;  une  impression  generate  de  beauts 
resultant  de  tout  eel  a  et  de  la  chose  m&me,  sans  rien  d'artificiel  et 
d'emprunte  a  des  idees  de  convention,  de  mode  ou  d'atelier;  en  un 
mot,  l'originalite*  d'apres  nature,  e'est-a-dire  a  la  fois  l'ideal  et  la  rea- 
lite,  la  seule  du  moins  qui  merite  d'etre  representee. 

Eh  bien,  ce  tableau,  comme  en  general  les  dernieres  osuvres  de  notre 
peintre,  ou  son  talent  se  montre  si  souple  et  si  fort  jusque  dans  sa 
grace,  ou  sans  jamais  perdre  son  cachet  il  a  mis  tant  de  creation  et 
de  variete,  un  assez  grand  nombre  d'amateurs  et  d'artistes  seuls  les 
connaissent,  le  public  ne  les  connalt  pas.  Elles  sont  cachees  dans  des* 
salons  ou  dispersees  a  Tetranger.  Heureusement  le  Divicon  nous  ap~ 
partient  et  nous  restera.  Cette  grande  composition  qui  a  coute"  a  Pau- 
teur  plusieurs  annees  d'un  travail  presque  sans  vacances  et  sans  treve, 
et  a  laquelle,  ne  plaignant  ni  son  temps  ni  sa  peine,,  ni  des  sacrifices 
de  plus  d'un  genre,  il  s'est  entierement  consacre*  avec  son  d£sinteresse- 
ment  ordinaire,  est  enfin  mise  au  point  ou  pour  un  autre  ell e  serait 
termin^e.  M.  Gleyre,  lui ,  y  voit  encore  des  details  a  rendre  mieux; 
mais,  si  rien  ne  survient  a  la  traverse,  avant  la  fin  de  l'annee  le  musee 
de  Lausanne  pourra  s'enorgueillir  de  cette  belle  oeuvre;  la,  non-seu- 
lement  les  concitoyens  de  Partiste,  mais  les  voyageurs  qui  aiment  les 
arts,  pourront  Fapprecier,  et,  quelles  que  soient  les  nuances  d'impres- 
sion  et  dejugement,  ils  ne  trouveront  pas,  croyons-nous,  que  nous  lui 
accordions  une  valeur  exageree. 

—  Tandis  que  la  peinture  fait  preuve,  chaque  annee,  d'une  habilet£ 
de  metier  et  d'une  fecondite  remarquable ,  sinon  veritablement  crea- 
trice,  que  la  musique  aussi  a  la  vogue,  mgme,  comme  nous  Tavons  vu 
cet  hiver,  la  grande  musique,  la  poe*sie,  leur  sceur,  passe  generale- 
ment  pour  morte  et  a  jamais  oubltee.  Ge  n'est  plus  qu'une  vieille  dame 
du  temps  passe"  :  elle  a  pu  6tre  belle  en  son  temps ;  son  portrait,  que 
Ton  voit  encore  ca  et  la,  en  garde  efFectivement  quelques  traces ;  mais 
k  present  e'est  fini,  elle  ne  fera  plus  de  conqufites.  Lamar  tine,  qui  lui 
en  a  tant  conte  autrefois,  a  reconnu  son  erreur,  il  est  le  premier  a  le 
declarer ;  il  lui  est  infidele ,  quitte  a  lui  revenir,  comme  il  Fa  fait  r£- 
cemment,  toutes  les  fois  qu'il  en  sent  le  besoin,  ou  qu'un  autre  sem- 
blerait  vouloir  la  lui  disputer.  Victor  Hugo,  Alfred  de  Musset,  Beran- 
ger,  n'en  ont  jamais  m£dit,  il  est  vrai,  et  ne  s'en  sont  pas  plus  mal 
trouves ;  mais  le  premier  est  en  exil  et  y  laisse  errer  son  imagination 
jusqu'a  vouloir  voyager  dans  le  monde  des  esprits,  le  second  est  mort, 
et  le  troisieme,  on  le  craint  malheureusement,  est  pres  de  le  suivre. 
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Yous  voyez  done  bien  que  les  poetes  s'en  vont.  Oui,  mais  la  po6sie, 
qui  est  tout  un  monde  immortel,  celui  de  l'imagination  et  du  senti- 
ment, de  l'enthousiasme  et  de  1' ideal,  monde  sans  lequel  celui  de  la 
vie  ordinaire  portrait  de  s6cheresse  et  de  soif,  cette  poesie-la,  disons- 
nous,  la  poesie  dans  son  fond  et  sa  source,  ne  s'en  va  pas.  Et  quant  a 
sa  forme  liabituelle  du  vers,  de  la  rime  ou  du  metre,  nous  nous  en 
sommes  deja  explique,  ce  n'est  qu'un  genre  particulier  d'instrument, 
mais  qui  en  vaut  un  autre  pour  le  moins.  Geux  qui  le  rejettent  ou  le 
mlconnaissent,  nous  ont  toujours  fait  l'effet,  parce  qu'on  a  le  piano 
qui  dit  tout,  mais  moins  vivement,  de  ne  plus  vouloir  des  quatre  pau- 
vres  cordes  du  violon  ou  du  violoncelle.  Le  langage  des  vers  est  un 
instrument  plus  restreint  et  plus  condense1,  mais  aussi  Montaigne  trou- 
vait  qu'il  glancait  l'&me  d'une  plus  vive  secousse.  II  a  une  maniere 
d'exprimer  qui  n'est  qu'a  lui.  La  prose  n'est  qu'en  apparence  plus 
libre ;  elle  a  aussi  ses  chevilles  qui,  pour  6tre  mieux  dissimulees,  n'en 
existent  pas  moins  ;  il  est  plus  difficile  d'6crire  de  la  prose  passable 
que  d'assez  bons  vers;  ceux  qui  parlent  de  la  facility  de  la  prose, 
compared  a  la  gene  de  la  rime,  se  sont  trop  laisses  aller  a  cette  facility 
pr£tendue  ou,  s'ils  y  ont  resiste",  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  cet 
autre  genre  de  lutte.  On  dit  la  forme  du  vers  a  la  fois  enfantine  et 
vieillie;  mais  bien  qu'aujourd'hui  le  mot  de  Moli&re,  il  n'y  a  plus 
d*enfants,  soit  de  plus  en  plus  vrai  dans  le  sens  ou  I'entendait  le  grand 
comique,  heureusement,  dans  un  autre,  il  y  a  encore  et,  toujours 
jeunes  par  le  coeur  a  tout  &ge,  il  y  aura  toujours  des  enfants. 

Mais  avant  de  nous  laisser  tenter  a  cette  digression,  nous  voulions 
seulement  remarquer  que,  si  la  poeYie  subit  en  ce  moment  un  effet 
naturel  de  reaction  apres  son  grand  essor  dans  la  premiere  moitie*  du 
siecle,  le  nombre  des  poetes  n'a  point  diminue* :  au  contraire,  il  en 
apparalt  toujours  de  nouveaux,  et  surtout  pour  l'habile  maniement  de 
la  forme  et  la  pleine  possession  de  leur  instrument,  comme  dans  la 
peinture,  on  en  compte  de  vraiment  distingues.  Un  critique,  M.  Au- 
guste  Lacaussade,  leur  consacrait  dernierement  un  travail  e*tendu, 
sympathique,  mais  sans  fausscs  complaisances,  qui  a  paru  au  mois 
d'avril  dans  la  Revue  Contemporaine;  il  en  cite  plus  d'une  vingtaine, 
tous  noms  nouveaux  ou  encore  peu  connus,  sauf  M.  Brizeux  et  M.  de 
Laprade,  et  il  est  loin  d'en  avoir  epuise  la  liste.  II  faudrait  surtout  l'y 
ajouter  lui-m&me,  et  au  mcilleur  rang,  comme  il  y  a  droit  par  un  vo- 
lume de  beaux  vers,  Poemes  el  Paysages,  publie  il  y  a  quelques  annees, 
et  par  d'autres  morceaux  inedits  ou  insures  dans  divers  recueils. 
M.  Lacaussade,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  critique  gene'reux,  que 
nous  aimons  pour  l'independance  de  sa  pensee  et  pour  celle,  encore 
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plus  rare,  d'un  caractere  qui  n'a  point  flechi  sous  le  poids  d'une  vie 
eprouvee ;  c'est  un  vrai  poete ,  croyant  a  la  poesie  malgre  tout,  parce 
que  c'est  pour  lui  croire  a  quelque  chose  de  supeneur.  On  le  sent  bien 
jusque  dans  les  strophes  suivantes,  quoiquil  les  intitule  Adieu  aux 
rives  : 

Que  me  voulez-vous  done,  reves  de  ma  jeunesse  ? 
J'ai  clos  mes  yeux  lasses  a  vos  illusions. 
Est-il  un  souvenir  ou  mon  passe  renaisse? 
Non  !  j'ai  compl6  les  jours  par  les  deceptions. 

Vos  espoirs  m'ont  trahi ;  mon  ame  est  devastee ; 
Ma  force  s'est  usee  a  des  Iabeurs  ingrats! 
Dans  Tamer  sentiment  de  ma  vie  avortee, 
Morne,  je  m'assoupis ;  —  ne  me  reveillez  pas ! 

A  qui  n'a  plus  la  force,  a  quoi  sert  le  courage ! 

Pour  aimer  et  souflrir  trop  longtemps  je  v6cus. 

Sans  renier  mes  dieux,  j'ai  sombre  dans  l'orage; 

Mais,  tendre  et  tier,  mon  coeur  est  avec  les  vaincus  

Parmi  de  fort  belles  imitations  des  poetes  etrangers,  et  tout  parti- 
culierement  de  Mickiewicz,  dont  M.  Lacaussade  fut  le  principal  colla- 
borates dans  un  journal  quotidien  fonde  apres  la  revolution  de  Fevrier, 
en  voici  une ,  de  Burns ,  que  nous  ne  choisissons  pas  seulement  pour 
sa  bri^vete,  mais  pour  son  contraste  de  ton  avec  les  strophes  prece- 
dentes  ,  comme  aussi  pour  ce  qui  en  fait  le  sujet,  un  sentiment  vrai, 
simple,  touchant,  delicat,  mais  difficile  a  rendre  dans  son  accent  m£- 
lancolique  et  familier  a  la  fois,  et  pourtant  on  ne  peut  plus  heureuse- 
ment  exprime  : 


'Lorsque  nos  cceurs  ont  Ii6  connaissance , 

John,  mon  ami,  votre  front  etait  beau; 

Vos  chevenx  noirs,  dans  leur  jeune  ah  on  da  nee, 

Brillaient  pareils  aux  plumes  du  corbeau. 

Et  maintenant  chauve  et  nud  il  se  penche 

Sur  vos  cheveux  les  hivers  ont  passe. 

Mais  beni  soit  votre  vieux  front  glace, 

John,  mon  cher  homme,  et  votre  meche  blanche. 

Gais  pelerins  qu'un  meme  nid  rassemble, 
John,  mon  ami,  ma  main  dans  votre  main, 
Par  tous  les  temps,  sur  la  colline  ensemble, 
Nous  avons  fait,  heureux,  un  dur  chemin. 


LES  VIEUX  EPOUX. 
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Et  iraintenant  que  le  soleil  decline, 

11  faut  descendre  a  pas  tremblants  et  lourds; 

Mais  nous  irons  dormir  et  pour  toujours, 

John,  mon  cher  homme,  aux  pieds  de  la  colline. 


Ces  vers  charmants  et  V Adieu  aux  reves,  qu'il  aurait  fallu  pouvoir 
citer  en  entier  pour  en  bien  montrerle  jet  pur  etl'&an  douloureux,  mais 
d'une  tristesse  toujours  noble  et  elevee,  nous  les  trouvons  dans  un 
recueil  dont  nous  avons  deja  parle,  la  Revue  frangaue*  Bien  qu'il  ne 
soil  encore  qu'a  sa  troisieme  annee,  ce  recueil,  qui  paralt  trois  fois 
par  mois,  a  honorablement  conquis  sa  place  et  se  fait  remarquer  par 
la  variety  et  le  soin  apportes  a  sa  redaction,  par  ses  curiosit6s  biogra- 
phiques,  anecdotiques,  archdologiques,  et  par  ses  articles  d'histoire 
litte'raire,  francaise  et  6trangere.  11  faut  lui  savoir  gre*  aussi  de  reser- 
ver  dans  tous  ses  numeros  quelques  pages  a  la  poesie,  pages  pour 
l'ordinaire  tres-bien  occupies.  II  a  ainsi  publie  des  vers,  soit  de  M.  Au- 
guste  Barbier,  l'auteur  des  Iambes,  deM.de  Laprade,  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  de  M.  de  Belloy,  soit  de  fins  et  gracieux  poetes,  comme 
M.  Henri  Cantel  et  M.  Octave  Lacroix,  ou  de  poetes  a  tout  rompre  et  a 
tout  oser,  comme  M.  de  Banville  et  M.  Baudelaire,  enfin  plusieurs 
morceaux  de  M.  Lacaussade  et  deux  ou  trois  de  Mme  De'sbordes-Val- 
more,  cette  femme  de  tant  de  coeur  dans  sa  vie  et  dans  son  talent. 
Voici  d'elle,  surtout,  une  petite  piece  qu'il  nous  semble  aussi  que  nous 
devons  a  nos  lecteurs  pour  son  exquise  purete*  de  forme  unie  a  la  pro- 
fondeur  et  a  la  verite  du  sentiment.  Elle  est  intitule  :  Refuge. 

J'irai,  j'irai  porter  ma  couronne  effeuillee 
Au  jardin  de  mon  pere  ou  renalt  toute  fleur; 
Mon  ame  y  repandra  sa  vie  agenouillee  : 
Mon  pere  a  des  secrets  pour  vaincre  la  douleur. 

J'irai,  j'irai  lui  dire...  au  moins  avec  mes  larmes  : 

«  Regard ez !  j'ai  souffert.  »  U  me  regardera ! 

Et  sous  mes  jours  changes,  sous  mes  paleurs  sans  charmes, 

Parce  qu'il  est  mon  pere,  il  me  reconnaitra. 

II  dira  :  «  C'est  done  vous ,  chere  ame  desolee ! 
La  force  manque-t-elle  a  vos  pas  6gar6s? 
Chere  ame,  je  suis  Dieu  :  ne  soyez  plus  troublee; 
Voici  votre  maison;  voici  mon  coeur...  rentrez!  » 

0  clemence!  d  douceur!  6  saint  refuge!  6  pere! 
Votre  enfant  qui  pleurait  vous  l'avez  entendu  *, 
Je  vous  obtiens  deja,  puisque  je  vous  espere , 
Et  que  vous  possedez  tout  ce  que  j'ai  perdu ! 
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Vous  ne  rejetez  pas  la  fleur  qui  n'est  plus  belle; 
Ce  crime  de  la  terre  au  ciel  est  pardonnl. 
Vous  ne  maudirez  pas  voire  enfant  infldele, 
Non  d'avoir  rien  vendu,  mais  d'avoir  tout  donne. 

En  fin,  dans  cette  trop  incomplete  revue  des  poetes,  jeunes  ouvieux, 
restes  fideles  a  la  poSsie  malgre  son  naufrage  momentan£,  saluons  au 
moins,  de  notre  humble  suffrage  et  de  nos  voeux,  un  nouvel  arrivant, 
M.  Edouard  Grenier.  A  la  surprise  de  ses  amis  mSmes,  il  vient  de  se 
reveler  tout  a  coup,  par  un  remarquable  et  heureux  debut,  dans  un 
poeme  intitule  la  Mort  du  Juif-Errant.  Ses  amis  le  savaient  bien  un 
homme  de  talent,  d'imaginalion  et  d'esprit;  probablement  ils  devaient 
sentir  aussi  en  lui  le  reveur,  mais  ils  ne  se  doutaient  pas  que  sa  re- 
verie allat  jusqu'a  rouler  dans  sa  tgte  tout  un  poeme  en  cinq  chants, 
un  de  ces  ouvrages  d'assez  longue  haleine  auxquels  la  poesie  francaise 
est  peu  habituee.  D'avance,  on  lui  eut  probablement  deconseillS  Ten-* 
treprise ;  aussi  a-t-il  fort  bien  fait  de  n'en  rien  dire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  Ta  menle  a  bonne  fin,  et  le  public  litteraire  y  a  justement  applaudi. 

L'id£e  qui  avait  ainsi  captive1  Fauteur^  et  on  le  comprend,  la  voici 
en  quelques  mots.  Un  jeune  solitaire,  un  poete,  M.  Edouard  Grenier  si 
Von  veut,  lasse  des  faux  biens  et  du  vain  bruit  des  cit£s,  vit  retir6  dans 
les  Alpes.  Un  soir  d'orage,  il  voit  arriver  a  sa  porte  un  etranger,  un 
•vieillard,  qui  cherche  un  abri. 


Ses  levres  et  son  nez  d'une  forme  aquiline 

D'un  file  de  la  Judee  annoncaient  l'origine ; 

Son  front  pale  etait  droit;  de  longs  et  noirs  cheveux, 

Mel6s  de  fils>  d'argent,  couvraient  son  cou  nerveux ; 

Une  barbe  legere,  a  moitie  blanche  et  rousse, 

Estompaient  son  menton  d'une  ombre  fine  et  douce ; 

Et  l'ardente  pensee  en  sillons  verticaux 

Avait  cntre  les  yeux  creuse  deux  plis  egaux. 

line  majestueuse  et  sereine  tristesse 

Ennoblissait  encor  ses  traits  pleins  de  noblesse , 

Mais  ce  qui  rayonnait  et  doublait  sa  beaut£, 

C'Stait  cet  ceil  de  feu,  profond  et  veloute, 

Dont  la  nature  dote  en  mere  partiale 

Les  aines  du  soleil,  la  race  orientale. 


Bien  que  l'6tranger  ne  lui  cache  pas  son  nom  redoutable,  le  jeune 
homme  Faccueille  et  le  presse  d'accepter  l'hospitalite1  pour  la  nuit.  Le 
vieillard  lui  raconte  son  histoire,  moins  celle  du  monde  dont  il  voit 
s'entasser  les  debris  sous  ses  pieds  depuis  dix-huit  siecles,  que  celle 
de  ses  souffrances  intimes,  d'homme  et  de  pere,  ou  Phistoire  de  son 
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propre  coeur.  Mais  a  la  fin  il  s'est  repenti,  et  commence  a  retrouver 
l'esperance  et  la  paix.  11  aime  les  hommes,  il  leur  pardonne  le*:rs  me"- 
pris,  leurs  injures,  il  vit,  il  souflfre,  il  aime  avec  eux,  et  il  leur  montre 
la  morf1,  ce  doux  sommeil,  comme  le  plus  grand  des  bienfaits,  lui  sur 
qui  pese  toujours  la  terrible  sentence  de  ne  pas  mourir.  Apres  ce  re^- 
cit,  le  jeun$  solitaire  le  prie  de  lui  dSpeindre,  de  lui  faire  voir  par  ses 
yeux  ce  Sauveur,  ce  Christ,  qu'il  aime,  dont  il  a  r6v6  et  cherche'  par- 
tout  la  vraie  image,  sans  la  trouver  jamais,  et  qui  n'existe  nulle  part. 
II  n'avait  pas  fini  d'exprimer  son  desir,  qu'un  coup  retentit  a  la  porte. 
II  va  ouvrir.  Un  inconnu  paratt  sur  le  seuil  : 


Mais  comment  peindre  aux  sens  la  c&este  figure 
Qui  m'apparul  alors  dans  la  pgnombre  obscure  ? 
Une  robe  de  lin  tombait  jusqu'a  ses  pieds ; 
Ces  cheveux  sur  le  cou  mollement  replies  ; 
Cet  auguste  visage  ou  Tame  etait  visible; 
Ce  regard  d'un  eclat  si  doux  et  si  terrible....;.. 


Les  deux  amis  tombent  le  front  dans  la  poussiere,  le  vieillard  pour 
ne  plus  se  relever.  11  peut  enfin  mourir,  et  il  meurt  pardonn£. 

Tel  est  le  sujet  du  poeme.  On  voit  que  Pidee  n'en  est  pas  seulement 
ing£nieuse,  mais  touchante,  d'une  verite"  humaine  et  chr6tienne,  si  ce 
n'est  pas  celle  de  la  legende.  Par  la  maniere  dont  il  l'avait  concu,  et 
peut-6tre  aussi  par  la  nature  de  son  esprit  et  son  genre  de  talent, 
I'auteur  a  e"te  amen6  a  envisager  ce  sujet  d'un  cdt£  doux,  familier, 
plutdt  616giaque  et  pastoral  que  du  c6t£  severe  et  tragique  par  lequel 
l'a  pris  l'imagination  populaire ;  mais  il  n'a  pas  moins  su  en  tirer  des 
traits  6mouvants.  La  forme  est  dans  le  mfone  caractere  que  le  fond  : 
le  style  coulant  et  ais6,  le  dessin  d'un  jet  sur  et  sans  reprises,  le  co- 
lons gracieux,  et  revelant  un  gout  et  une  main  d'artiste.  M.  Edouard 
Grenier  est  le  frere  du  peintre,  et  il  y  a  du  peintre  dans  ses  vers ;  on 
y  sent  comme  un  don  de  famille.  11  y  en  a  un  certain  nombre  dont  les 
negligences,  sans  vouloir  trop  les  justifier  par  la,  sont  plutdt  du  n^- 
glig^,  du  laisser-aller  de  facture,  et  de  ces  coins  inacheves  comme  on 
en  voit  souvent  dans  les  tableaux ;  mais  l'ensemble  a  du  souffle,  un 
souffle  aimable  et  pur  :  trop  printanier,  diront  peut-&tre  ceux  qui 
dans  un  tel  sujet  le  voudraient  -plus,  sombre  et  plus  orageux ;  mais 
c'est  toujours  la  une  quality  peu  commune  et  sans  laquelle  un  recit, 
surtout  en  vers,  ne  se  soutiendrait  pas  lui-m£me  et  se  supporterait 
encore  moins. 

—  On  se  plaint  qu'il  n'y  ait  rien  a  dire  el  que  Ton  ne  sache  bienlot 
plus  de  quoi  parler  :  est-ce  vrai?  Oui  et  non.  Oui,  s'il  s'agit  des  cbo- 
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ses  qu'on  ne  dit  pas,  ou,  pour  Stre  franc ,  qu'on  no  sait  pas,  dont  on 
n'a  qu'un  vague  et  faux  bruit.  Non,  s'il  s'agit  des  mille  choses  de  la 
vie  courante,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  rien.  Voyez  si,  meme  dans  la 
literature  et  les  arts,  meme  dans  la  poesie,  nous  n'avons  pas  dej& 
passablement  glane  aujourd'hui.  Et  s'il  nous  restait  de  la  place  et  du 
temps,  il  s'en  faudrait  que  notre  moisson  fut  finie.  Quelle  jolie  gerbe, 
par  exemple,  n'aurions-nous  pas  pu  faire  encore  dans  notre  propre 
champs  nous  entendons  par  la,  et  par  I^l  uniquement,  celui  de  nos 
confreres  et  amis,  les  pontes  et  conteurs  de  notre  bon  petit  pays  Ro- 
man, comme  l'appelait  Voltaire.  Nous  en  tenions  dej&  en  idee  sous  la 
main  les  epis  murs  et  les  fleurs  caches.  Nous  n'aurions  eu  qu'&  bu- 
tiner  pour  cela  maints  traits  souriants  et  qui  frappent  sans  blesser, 
dans  Porchat,  Petit-Senn  et  d'autres  encore  de  ce  temps  deja  loin  ou 
Ton  ne  croyait  pas  qu'il  fut  defend u  de  chanter ;  maints  vers  egale- 
ment,  d'un  tour  souvent  si  heureux  et  d'un  accent  si  sincere,  d'Albert 
Richard,  de  Marc  Monnier,  Henri  Blanvalet,  Amiel,  Favrat,  Rambert,  Cau- 
mont,  Fritz  Borel,  Ami  Comte,  le  poete  voyageur,  et  d'autres  aussi  qui, 
en  ddpit  de  leur  temps,  ne  cessent  pourtant  pas  non  plus  de  chanter; 
maints  tableaux  enfin  de  notre  vie  rustique  et  de  ses  aventures,  dej& 
si  bien  retracees  dans  les  recits,  d'un  naturel  si  franc,  d'Urbain  Oli- 
vier, dans  les  nouvelles,  au  vrai  parfum  de  terroir,  de  Charles  DuBois 
et  de  Pierre  Scioberet.  Nos  historiens  et  nos  archeologues,  Louis 
Vulliemin,  Charles  Monnard,  de  Gingins ,  Ilisely,  Gauliieur,  Felix  Bo- 
vet,  Troyon,  Edouard  Seer 6 tan,  Daguet,  Xavier  Kohler ;  nos  philoso- 
phes,  nos  critiques,  Charles  Secretan,  Ernest  Naville,  William  de  la 
Rive  et  ses  collaborateurs  de  la  Bibliotheque  de  Geneve ;  un  natura- 
liste  qui  sent  aussi  bien  qu'il  voit,  comme  Tschudi,  un  geologue  qui 
sait  nous  interesser  et  non  pas  seulement  nous  instruire,  comme  Desor ; 
tant  de  savants  enfin,  que  nous  ne  pouvons  tous  nommer,  tant  d'hommes 
mar  quant  8  dans  toutes  les  branches  des  sciences,  ne  nous  fourniraient- 
il  pas  ample  et  curieuse  matiere,  et  croyez-vous  que  notre  petite  Chro- 
nique  ne  s'en  accommoderait  pas  fort  bien,  a  sa  mode  et  selon  son 
pouvoir,  quitte  a  en  parler  comme  une  ignorante  qu'elle  est,  de  loin 
par  les  yeux,  mais  non  de  loin  par  le  coeur? 

Ici  encore,  combien  de  choses  n'omettons-nous  pas,  meme  des  li- 
vres,  que  nous  sommes  obliges  de  laisser  aller  k  regret,  ou  sur  les- 
quels  nous  esperons  toujours  pouvoir  revenir.  G'etait  tout  particuliere- 
meat  notre  desir  avec  un  ecrivain  de  caractere  et  de  talent,  M.  Charles 
Dollfus ,  gendre  de  M.  Dolifus-Ausset,  bien  connu  par  les  Excursions 
de  M.  Desor,  et,  au  glacier  de  l'Aar,  le  coatinuateur  d'Agassiz.  M.  Ch. 
Dollfus  a  publie  un  roman,  le  Calvaire,  tres-intime,  tres-simple, 
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mais  poignant  dans  sa  donnee  peu  commune  :  une  jeune  fille  qui  aime 
en  secret  le  fiance  de  sa  soeur,  qui  lutte,  se  tait,  et  qui  meurt.  Ce  petit 
ouvrage  est  gent  avec  un  feu  remarquable.  11  faut  en  dire  autant  des 
Lettres  philosophiques  et  des  Essais  de  phUosophie  sociale,  dont  nous 
ne  partageons  pas  toutes  les  idees,  mais  sans  y  voir  ce  que  d'autres  y 
ont  vu  et  ce  qui  n'y  est  pas,  une  doctrine  material  isle.  C'est,  du  reste, 
la  m£me  verve  de  pense*e  et  de  style,  une  fougue,  mais  une  sincerity 
de  sentiment  qui,  devant  rien,  ne  recule  ni  ne  tergiverse.  L'auteur  a 
pris  pour  epigraphe  ce  mot  de  Cice>on  :  «  Partout  ou  la  raison  voudra 
me  conduire,  je  la  suivrai,  »  et  il  va  droit  son  chemin.  Nous  croyons 
qu'il  hri  arrivera  aussi  d'y  voir  bien  des  choses  dont,  avant  de  l'avoir 
parcouru  un  peu  en  entier,  on  ne  se  doute  pas ;  mais  il  n*en  faut  pas 
moins  lui  tenir  bon  compte  de  cette  sincerity  et  de  cette  passion  da 
vrai,  quel  qu'il  soit,  alors  que  tant  de  gens  s'appliquent  au  contraire 
k  de"guiser  la  verite",  a  la  cacher  a  eux-m£mes  et  aux  autres,  et  l'en- 
seveliraient  s'ils  pouvaient. 

—  Geci  ne  nous  ramenerait  pas  trop  mal  aux  nombreux  Memoires 
contemporains ,  en  particulier  a  ceux  du  due  de  Raguse,  oil  il  y  a 
force  mechancetes  sans  doute,  mais  malgrS  cela,  ou  pour  cela,  plus 
d'une  ve>ite\  Nous  n'avons  cependant  nulle  envie  de  nous  lancer,  m&me 
sans  y  prendre  part,  dans  les  recriminations  qu'ils  ont  souler^es,  et 
qui  vont  jusqu'a  un  proces  maladroit,  intents  a  l'6diteur  par  la  famille 
du  prince  Eugene.  Ne  fitt-ce  que  pour  sortir  un  peu  des  preoccupations 
du  jour,  voici  des  Memoires  beaucoup  plus  pacifiques,  mais  d'un  in- 
tend special  pour  nous  autres  protestants,  et  neanmoins  vane"  par 
toutes  sortes  d'SchappSes  sur  leur  Spoque.  Ce  sont  les  Memoires  ind- 
dits  et  Opuscules  de  Jean  Rou,  avocat  et  savant  francais  du  17°  siecle, 
qui  se  retira  en  Hollande  et  y  devint  secre'taire-interprete  des  Etats- 
Generaux.  lis  ont  6te  tout  recemment  publics  par  M.  Francis  Waddington, 
et  sous  les  auspices  de  la  Societe  de  VHistoire  du  Protestantisme  fran- 
gais.  Nous  avons  deja  signale*  a  nos  lecteurs  l'important  et  souvent 
tres-curieux  Bulletin  de  cette  Soci6te\  Elle  a  dans  son  president, 
v  M.  Charles  Read,  un  de  ces  hommes  activement  de*  voues,  de  ces  inves- 
tigates rs  vigilants  et  sagaces,  qui,  par  leurs  dScouvertes  deja  faites, 
savent  mieux  le  chemin  pour  en  faire  de  nouvelles.  Grace  a  lui  et  & 
d'autres  zelSs  collaborateurs,  la  Socie"t6  qu'il  preside  a  £u  deja  publier 
une  foule  de  renseignemenfs  de  toute  espece  et  de  documents  origi- 
naux,  qui  jettent  un  jour  tres~vif  (et  souvent  bien  douloureux)  sur  Yh- 
tat  des  protestants  en  France  sous  l'ancien  regime.  11  en  sera  de  mdme 
des  Memoires  de  Jean  Rou,  a  plus  d'un  egard.  Non-seuleraent  il  nous 
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raconte  ses  propres  aventures,  et  il  eut  sa  petite  part  de  persecution, 
car  des  Tables  Chronologiques  on  il  avait  cru  ne  faire  que  de  l'histoire 
lui  ralurent  l'honneur  d'aller  coucher  quelque  temps  a  la  Bastille ;  de 
plus,  a  propos  des  divers  incidents  de  ses  recits,  il  nous  livre  sans  y 
penser  maint  detail  naif  sur  la  vie  moyenne  et  courante  de  la  soci6t£, 
telle  qu'elle  e"tait  alors.  Nous  legrettons  surtout  de  ne  pouvoir  pas  Ie 
suivre  dans  ses  relations  avec  Menage  et  Ghapelain  et  autres  beaux- 
esprits  de  ce  temps.  On  en  tirerait  plus  d'un  trait  de  moeurs  ou  de 
caractere.  On  pourrait  aussi  relever  ca  et  la  bien  des  faits  de  nature 
a  confirmer  une  impression  dont  on  ne  saurait  se  deTendre,  en  regar- 
dant ainsi  d'un  peu  pres  ce  dix-septieme  siecle  si  encens6  aujourd'bui, 
et  de  plus  en  plus  propose*  &  la  France  comme  son  grand  titre  de 
gloire  :  c'est  qu'il  y  regne  pourtant,  qu'il  y  souffle  a  tous  les  degr£s 
de  I'^tat  social,  en  baut  et  en  bas,  un  profond  esprit  de  servitude  et 
de  servilisme,  de  d£pendance  et  de  courtisanerie,  auquel  la  foi  reli- 
gieuse,  chez  de  pauvres  protestants  odieusement  persecutes,  fait  pres- 
que  seule  exception,  et  une  exception  d'autant  plus  honorable. 

Quelle  difference  avec  Ie  seizieme  siecle ,  moins  regulier ,  moins  or- 
donn£,  mais  plus  vivant  et  plus  libre,  et  plus  veritablement  grand ! 

De  celui-la  nous  aurions  aussi  un  bien  curieux  tlinoin  a  citer,  et 
qui  nous  arrive  de  Geneve,  sa  patrie.  C'est  Bonivard ,  avec  ses  Ad  vis 
et  Devis9  ou  trails  familiers  sur  divers  sujets  d'histoire  et  de  morale, 
lis  Itaient  inSdits.  Grace  a  MM.  Gustave Revilliod  et  J.-J.  Chaponniere, 
ils  ont  enfin  passe1,  apres  trois  si&cles  d'attente,  de  l'ombre  des  biblio- 
theques  et  du  manuscrit  au  grand  jour  de  l'impression  et  de  la  publi- 
city. De  m&me  qu'il  l'avait  deja  fait  avec  son  beau  volume  de  Froment, 
les  Actes  et  Gestes  merveilleux  de  la  cite  de  Geneve,  M.  Gustave  Revil- 
liod et  son  associe  pour  cette  piquante  et  utile  publication,  nous  don- 
nent  ce  nouvel  ouvrage  tel  qu'il  aurait  paru  dans  le  temps  si ,  comme 
ils  Ie  disent,  il  avait  pu  alors  t  faire  gemir  les  presses  genevoises.* 
lis  ne  se  sont  done  pas  bornls  a  publier  le  texte ,  ils  en  ont  conserve* 
l'orthographe  originale,  et  ont  mis  tous  leurs  soins  a  reproduire  le 
mode  d'impression  et  tfornementation  du  seizieme  siecle,  aveclettres 
illustrees  et  medaillons  des  principaux  personnages.  Leur  volume,  car 
il  est  bien  aussi  a  eux,  est  un  petit  chef-d'oeuvre  de  typographic,  et 
un  vrai  present  qu'ils  font  aux  amateurs.  * 

Bonivard  nous  vient  ainsi  en  bel  habit  tout  neuf ,  et  malgr£  cela,  si 
bien  a  la  mode  de  son  temps,  que  c'est  a  s'y  meprendre.  11  semble, 
par  la,  que  ce  soit  encore  mieux  lui  qui  nous  parle.  Or  il  parle  a  mer- 
veille,  etil  y  aplaisir  a  entendre  ses  Adviset  Devi$y  ou,  pour  lui  em- 
prunter  son  langage,  il  devise  et  avise  souvent  si  bien,  a  notre  avis. 
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Devisant,  en  eflet,  des  papes  et  des  moines,  que  l'ancien  prieur  de 
Saint-Victor  connaissait  de  tres-pr£s,  il  en  cite  quantity  d'anecdotes, 
fort  bien  narre'es  ma  foi ,  quoiqu'il  n'y  manage  pas  plus  les  termes 
qu'on  ne  les  menageait  alors.  Devisant  de  la  Reforme  elle-meme ,  il 
avise  des  chores  fort  justes  sur  ceux  qu'il  appelle  difformes  reforma- 
teurs.  Le  Bonivard  de  1'histoire  n'est  pas  sans  doute  celui  de  la  po6- 
sie,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  trop  reellement  le  prisonnier  de  Ghil- 
lon  :  homnie  de  savoir  et  d'esprit,  Remain  mordant  et  naif,  c'&ait  de 
plus  une  de  ces  natures  a  1'humeur  comme  a  la  pens£e  ind£pendante 
et  libre ,  qui  savent  la  vie  et ,  ne  se  payant  pas  de  mots,  vont  au  fond 
et  le  jugent.  «  Je  trouve ,  dit-il ,  deux  sortes  de  poursuivants  l'Evan- 
€  gile  :  les  uns  ont  abandonnl  leurs  biens  propres ,  voire  leurs  per- 
c  sonnes  a  mort  pour  suivre  l'Evangile,  comme  beaucoup  de  Francais 
c  et  autres  etrangers  qui  sont  venus  demeurer  a  Gen&ve.  Les  autres 

c  ont  suivi  l'Evangile  pour  avoir  le  bien  d'autrui  >  A  Geneve  m£me 

au  commencement,  ajoute-t-il  ailleurs,  t  peu  de  gens  de  bien  se  sont 
c  la  m&les  d'avancer  1 l'Evangile  en  notre  cite ;  ce  sont  etc*  les  plus  de- 
«  hordes  qui  fussent  en  la  ville,  ni  dix  lieues  alentour ,  et  y  ont  fait 

«  bien,  mais  non  pas  pour  bien  faire  »  II  en  fut  a  cet  egard  de  la 

Reforme  comme  de  toutes  les  revolutions ,  qui  ont  toujours  leurs  ex- 
ploiteurs  et  leurs  partisans  interess6s  :  aussi  un  esprit  morose  serait- 
il  parfois  tente  de  dire  que  ce  sont  les  honn&tes  gens  qui  soutiennent 
le  monde  et  les  coquins  qui  le  font  aller.  Quant  a  la  Reforme ,  un  de 
ses  principaux  chefs  et  qui  lui  fut  fidele  jusqu'au  bout,  Pierre  Viret, 
savait  bien  qu'en  penser,  et  il  en  parle  dans  le  m&me  sens  que  son 
contemporain  Bonivard.  S'il  y  en  a,  s'ecrie-t-il  en  maint  endroit  de 
ses  livres,  «qui  fassent  leur  devoir  a  ce  qu'il  y  ait  telle  discipline  et 
«  reformation  en  1'Eglise  que  l'Evangile  la  requiert ,  on  leur  dira  in- 
«  continent :  Pourquoi  nous  venez-vous  ici  troubler?  ne  pouvez-vous 
cvivre  a  repos,  et  y  laisser  vivre  les  autres? *  Le  repos,  le  repos! 
l'homme  le  demande  a  grands  cris ;  mais  au  fond  il  ne  le  peut  sup- 
porter, et  Dieu  le  lui  refuse,  comme  mauvais  pour  lui  ici-bas. 


ERRATA 

D6  LA  PRECEDENTE  LTVRAI80N  : 


Pages  407,  ligne  20  :  et  en  mal,  lisez  :  on  en  mal. 
—    Ib.,    —  29  :  Huggens,  lisez  :  Huygens. 
409,    —  22  :  at,  lisez  :  et. 
412,    —   13  :  qui,  lisez  :  et  qui. 
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Neuchatel,  15  juillet  1857. 


Le  dernier  mois  s'est  ouvert  par  la  conclusion  definitive  de  Paffaire 
de  Neuchatel.  Les  ratifications  ont  ete  echangees  a  Paris,  le  16  juin, 
et  ainsi  se  terming  au  milieu  d'un  calme  qui  toucbe  a  1'indifference, 
ce  conflit  qui  avail  pris  de  si  menacantes  proportions.  Le  gouverne* 
ment  de  Neuchatel  a  fait  aussifdt  promulguer  le  traite  et  le  decret 
d'amnistie  adopts  par  le  Grand-Co nsei I.  La  Ires-grande  partie  des 
accuses  eloigned  du  territoire  Suisse  se  sont  empresses  d'en  profiter 
pour  rentrer  dans  leur  pays  ,  et  les  Neuchatel o is  qui  s'elaient  exiles 
volontairement,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  en  avaient  en  g6- 
ne>al  donn£  l'exemple  quelques  jours  auparavant.  —  Les  Chroniques 
prece'dentes  ont  si  souvent  deja  traits  cette  question,  que  nous  n'a- 
vons  plus  a  lui  consacrer  qu'un  seul  mot :  l'expression  de  nos  vceux 
sinceres  et  profonds  pour  la  pacification  du  Canton  de  Neuchatel.  Elle 
parait  en  bonne  voie ,  ce  n'est  toutefois  pas  sans  crainte  que  nous 
voyons  approcher  les  luttes  de  la  revision  constitutional  le. 

La  solution  favorable  du  plus  grave  conflit  qui  put  menacer  rinde"- 
pendance  du  territoire  Suisse,  parait  avoir  6t6  un  stimulant  nouveau 
pour  les  parties  de  ce  territoire  qui  sont  enc  ore  soumises  a  une  in- 
fluence exterieure.  Les  negotiations  relatives  a  Taflranchissement 
ecclesiastique  du  Tessin  et  des  districts  italiens  des  Grisons  se  pour- 
suivent  assez  vivement  pour  qu'on  espere  arriver  au  but.  L'altention 
se  porte  de  nouveau  sur  le  canton  de  Geneve,  h  propos  de  la  petition 
de  MM.  Pons  et  Bordier,  appuyee  par  800  citoyens  Genevois,  qui  ont 
saisi  l'occasion  que  leur  offrait  la  question  de  Neuchatel  pour  insister 
aupres  de  l'Assemblee  f6de>ale  sur  les  dangers  et  les  inconvenients  qui 
rcsultent  du  traits  de  Turin.  On  sait  que  ce  traits,  en  annexant  defini- 
tivement  au  canton  de  Geneve  les  communes  catholiques  detaches  de 
la  Savoie,  a  stipule  en  leur  faveur  des  conditions  tres-6troites,  essen- 
tiellement  relatives  aux  matieres  confessionnelles.  Nous  n'entendons 
pas  trailer  a  fond  cette  question  ni  nous  prononcer  a  cet  6gard.  Mais 
il  est  Evident  que  c'est  en  partie  au  trait!  de  Turin,  aux  armes  excep- 
tionnelles  qu'il  a  mises  aux  mains  des  communes  annexees,  que  le 
canton  de  Geneve  doit  la  singuliere  et  dangereuse  situation  ou  il  se 
trouve.  Jamais  ce  gouvernement  de  tribun,  si  Stranger  aux  moeurs 
politiques  de  la  Suisse,  ce  gouvernement  personnel  ou  aucun  principe 
n'est  plus  pour  rien,  n'aurait  et6  possible  a  M.  James  Fazy  sans  le 
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point  d'appui  qu'il  a  trouv£  dans  la  population  cathol^ue  pour  laquelle 
il  garde  toutes  ses  favours.  Ge  lui  est  une  raison,  et  la  neilleure  des 
raisonS;  de  ne  point  se  soucier  qu'on  intervienne  dans  ces  compli- 
cations. Mais  cela  ne  fait  pas  qu'il  ait  bon  air  de  se  montrer  si  peu 
empress^  sur  un  point  ou  1'independance  politique  du  territoire  de 
Geneve  est  tellement  engaged,  apres  avoir  6te  si  difficile  a  l'endroil 
des  conditions  du  traits  neuchatelois.  II  a  £t6  prouve  de  toutes  parts 
que  ces  dernieres  conditions  sont  parfaitement  inoflensives  aupr&s  de 
celles  qni  regissent  les  communes  annexees  de  Geneve.  Pour  se  sauver 
du  reproche  de  contradiction  ,  qui  d'ailleurs  ne  l'embarrassera  guere, 
il  a  sans  doute  les  demonstrations  e'bouriffantes  qui  6tablissaient 
qu'une  erreur  de  plume  s'6tait  glissfo  dans  le  traite  de  Vienne,  et  que 
des  1815  les  Rois  de  Prusse  avaient  perdu  tous  leurs  droits  s"r  Neu- 
chatel. 

Le  canton  de  Fribourg  marche  dans  une  voie  propre  a  rassurer  ceux 
qui  avaient  craint,  lors  de  la  victoire  incomplete  du  parti  conserva- 
teur  dans  les  Elections,  que  les  tendances  ultramontaines  ne  prissentle 
dessus.  Rarement  peut-3tre  on  aura  vu  une  majority  si  forte  aussi 
mai tress e  d'elle-m&me.  Les  elections  qui  viennent  encore  d'avoir  lieu 
dans  le  courant  du  mois  portent  un  caractere  d'impartialite  dont  mur- 
murent  les  moins  sages  partisans  du  nouveau  regime.  Sans  doute,  si 
)a  majority  se  sent  puissante  a  Tint^rieur,  elle  sait  qu'elle  a  des  egards, 
et  beaucoup  d'Sgards,  a  observer  envers  les  pouvoirs  voisins,  qui  sont 
avec  elle  sur  un  pied  de  deTiance.  Mais  evidemment  il  y  a  la  aussi  le 
sentiment  et  le  calcul  d'une  politique  conciliatrice ,  bonne  et  utile  en 
e)le-m6me,  independamment  des  voisins.  La  longue  e"preuve  du  peu- 
pie  fribourgeois  a  porte1  de  bons  fruits.  Le  sceau  vient  d'etre  mis  a  la 
reconstitution  libre  du  canton  de  Fribourg  par  la  garantie  fedeVale 
que  le  Conseil  des  Etats  a  prononcee  et  que  confirm  era  le  Conseil  Na- 
tional. Les  reserves  dont  on  1'accompagne  sont  un  nouveau  signe  de 
cette  defiance  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure.  Mais  il  y  a  lieu  d'es- 
pe*rer  que  le  concordat  du  gouvernement  de  Fribourg  avec  son  SvSque 
ne  donnera  pas  prise  aux  conflits. 

La  ligne  d'Oron  se  fera-t-elle  ?  Les  pe>ip6ties  de  cette  grande  affaire 
ne  sont  pas  a  leur  terme,  lors  meme  qu'il  ne  faudrait  pas  ajouter  foi 
aux  bruits  qui  circulaient  ces  jours  passes  et  qui  n'allaient  a  rien 
moins  qu'a  supposer  un  transfert,  de  la  part  des  concessionnaires 
d'Oron,  en  faveur  de  la  Compagnie  de  l'Ouest.  La  majority  des  pou- 
vsirs  federaux  a  montre*  une  volonte  si  persistante  dans  tous  les  inci- 
dents de  la  lutte,  qu'on  ne  peut  s'attendre  a  aucune  reculade. 
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L'Assemblee  federate  est  enfin  saisie  d'un  projet  rekitif  a  cette  autre 
grande  entreprise  de  la  correction  des  eaux  du  Jura.  Le  Conseil  na- 
tional vient  de  nommer  'aborieusement  la  commission  qui  cxaminera 
ce  projet,  et  il  est  assez  singulier  que  deux  des  cantons  interess£s, 
Fribourg  et  Neuchatel,  n'y  soient  represented  par  aucun  de  leurs  d6- 
put6s.  Ce  sera  \\  la  plus  grave  des  occupations  prochaines  de  l'As- 
semblee  :  une  session  ne  suffira  pas  pour  en  venir  a  bout. 

Mais,  depuis  le  commencement  de  juillet,  les  pensees  du  public  Suisse 
ne  sont  pas  a  ces  choses.  L'Exposition  et  le  Tir  federal  en  ont  fait 
presque  exclusivement  les  frais. 

Nous  n'avons  pas  encore  vu  TExposition,  et  d'ailleurs  la  Chronique 
n'est  pas  sa  place.  Nous  n'en  dirons  rien  ici ,  parce  que  la  Revue 
Suisse  en  parlera  plus  longuement  et  par  une  autre  plume.  Nous  ne 
tenons  qu'a  constater  le  jugement  general  que  nous  en  avons  entendu 
porter,  et  qui  est  des  plus  honorables  pour  Tindustrie  suisse.  Ceux 
qui  Font  vue  sont  frappes  de  la  diversity  des  produits  de  ce  petit  pays, 
et  les  Anglais  eux-memes,  rois  de  1'industrie,  la  comparent  franche- 
ment  aux  expositions  de  leurs  villes  les  plus  manufacturieres. 

Quant  au  Tir  federal ,  chacun  s'accorde  a  reconnaltre  qu'il  a  sur- 
pass^, soit  par  l'excellente  organisation  de  la  fSte,  soit  par  l'immense 
concours  de  population  qui  s'y  est  porte,  tout  ce  qui  s'etait  vu  jus- 
qu'ici  en  ce  genre.  Berne  a  le  privilege  des  tetes  grandioses,  bien 
ordonn6es,  appropriees  au  caractere  a  la  fois  simple  et  puissant  de  sa 
ville  et  de  son  bistoire.  Avec  la  centralisation  qui  nous  emporte,  Berne 
rSunissait  d'ailleurs  des  elements  de  succes  qui  ne  se  seraient  rencon- 
tre* dans  aucune  autre  ville  de  la  Suisse.  La  coincidence  de  Imposi- 
tion et  de  l'ouverture  des  Ghambres  federates  etait  une  raison  de  plus 
pour  attirer  beaucoup  de  monde,  et  aussi  pour  imprimer  a  la  fdte  un 
air  officiel  qui  se  reproduisait  dans  les  discours.  Enfm  la  Suisse  sor- 
tait  d'un  de  ces  .conflits  apres  lesquels  un  pays,  comme  un  homme 
apres  un  grand  danger  ou  une  grande  emotion,  donne  essor  a  la  cor- 
diality. II  nous  est  permis  de  ne  pas  gouter  outre-mesure  les  allures 
un  pen  orgueilleuses  de  plusieurs  orateurs ;  mais  il  nous  semble  que 
l'esprit  d'union  sincere,  d'union  enfin  victorieuse  des  dissentiments  et 
des  partis,  a  gagne  a  ce  Tir  federal  ce  qu'il  n'avait  jamais  gagne  dans 
les  autres. 

Gependant  1'ete  est  a  son  plus  ardent  sommet,  la  Suisse  est  cou- 
verte  de  voyageurs,  et  tout  promet  aux  va'lees  des  Alpes  la  plus  ample 
moisson  d'ctrangers  qu'elles  aient  faites  jusqu'a  ce  jour.  Les  lecteurs 
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de  la  Chronique  lui  seront  iudul  gents  si  elle  prend  aussi  sa  part  de 
vacances,  et  si,  pour  d'autres  causes  qui  seront  transitoires,  nous 
Fesperons,  elle  ne  se  hasarde  pas  plus  avant. 
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LETTRES-MMOIRES 


DE 


MADAME  DE  CHARRIERE' 


Troisieme  article  —  (1770  a  1773). 


Les .incertitudes  de  Mademoiselle  de  Zuylen  touchant  son  ma- 
nage furent,  comme  nous  Tavons  dit,  tr&s-longues  et  souvent 
p6nibles  h  cause  de  la  vivacity  de  son  imagination  et  de  la  d61i- 
catesse  de  ses  sentiments.  Les  letlres  qu'on  va  lire  nous  feront 
passer  par  toutes  ces  p£rip£tics  jusqu'au  denouement.  Nous 
croyons  que  ces  details,  dans  lesquels  les  sensations  tiennent 
plus  de  place  que  les  £v£nements,  seront  lus  avec  int£r£t  par  les 
personnes  qui  ont  gotH6  les  lettres  pr6c6dentes.  Nous  ne  pouvons 
que  rappeler  au  sujet  de  celles-ci  la  remarque  que  nous  avons 
d£j&  faile.  Pour  bien  appr^cier  cetle  maniere  d'Scrire,  si  nette- 
ment  et  si  vivement  francaise,  il  faut  un  peu  sortir  du  courant 
de  la  literature  moderne  et  con  tern  poraine.  On  se  souviendra 
aussi  que  cette  correspondance  est  adress^e  &  un  fr^re,  qui 
voyageait  pour  sa  sante  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie  et 
en  Suisse  : 


«  Vous  a-t-on  ecrit,  mon  cher  Ditie,  que  madarae  d'Athlone *  est 
accouchee  heureusement  d'une  fille,  le  26  du  mois  passe.  Mylord  se 
serait  vante  de  cette  attention,  et  comme  il  n'en  a  rien  dit,  nous  le 
soupconnons,  sa  femme  et  moi,  de  n'en  avoir  rien  fait.  Ce  qui  me 
console  de  notre  lenteur,  c'est  qu'a  present  vous  apprendrez  plusieurs 
bonnes  nouvelles  a  la  fois.  La  mere,  quoiqu'elle  ait  plus  souffert  que 
de  ses  autres  enfants,  se  relablit  avec  une  rapidite"  extraordinaire.  Elle 

4  Voir  le  N°  de  Mai. 

s  Femme  de  l'envoye  de  la  Grande-Bretagne  aupres  des  Etats-G6neraux  de 
Hollande. 

R.S.  —  Aodt  1837,  34 


«  Utrecht,  ce  10  mai  1771. 
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mange,  marche  et  parle  comme  madame  de  Randwyck  qui  la  quitte 
encore  moins  que  moi,  qui)  lui  rend  toutes  sortes  de  services  avec  un* 
jugement  et  un  z&e  que  j'admire  continuellement.  La  petite  promet 
d'gtre  jolie.  Graignant  de  novs  impalienter  par  la  monotonie  d'etre 
une  troisieme  fille  avec  un  visage  comme  les  autres,  elle  a  eu  soin  au 
moins  d'en  prendre  un  different,  et  on  lui  pardonne  d'&tre  fille  a  cause 
de  son  visage  et  a  cause  de  son  nom.  M.  Schandy  ne  mettait  pas  plus 
de  prix  a  cette  derniere  circonstancc  que  madame  d'Alhlone.  Vous 
voyez  bien  que  c'cstdu  nom  d'habelle  ou  plut6t  de  Belle  que  je  parle. 
On  l'a  baptised  Christine-Henriette-Marie-Isabelle;  Christine,  parce 
que  ma  tante  de  Tuyll  est  marraine  et  qu'elle  l'a  voulu,  Henriette  et 
Marie  par  courtoisie  de  Mylord,  lsabelle  parce  que  je  suis  marraine 
aussi.  La  chambre  de  Tenfant  est  fort  jolie.  Nous  avons  pris  une  garde 
facile,  gaie,  bonne,  qui  ne  dort  et  ne  gronde  point.  Nous  sommes  de 
bonne  compagnie  et  ne  parlons  pas  comme  des  com  meres ;  aussi  avons- 
nous  tout  autant  de  beau  monde  que  nous  en  voulons,  etM.  de  Saigas, 
notre  royal  ami,  a  pass£  cinq  jours  avec  nous.  II  m'a  fort  demandede 
vos  nouvelles.  J'ai  fait  son  portrait,  c'est-a-dire  une  ebauche  fort  res- 
semblante,  malgre*  lui  et  a  la  sollicitation  de  Mme  d'Athlone.  C'est  elle 
aussi  qui  veut  absolument  que.  j'aille  a  Amsterdam  pour  voir  M.  Da 
Chalelain.  J'hesilais  a  cause  de  toutes  les  maisons  ouje  puis  et  ne 
puis  pas  loger ;  mais  en  fin  je  pars  demain  matin,  et  moyennant  le  cha- 
peronnage  de  Delvau,  je  m'en  vais  bravement  chez  Thibaut  ou  an 
Heere-Logement.  Je  me^suis  demande  s'il  existait  une  m  a  is  on  d'ami 
ou  pour  la  liberte  je  serais  aussi  bien  que  dans  ces  h6tels,  et  n'en 
ayant  point  trouve",  je  me  suis  decidee.  J'ai  vu  ici  madame  Hasslaer, 
la  premiere  fois  avec  un  peu  de  conlrainte;  la  seconde  fois  je  fis  si 
bien  que  j'£gayai  enlierement  la  conversation.  On  aurait  dit  de  nou- 
velles connaissances  qui  se  voient  avec  une  prevention  favorable.  Elle 
m'a  offert  sa  maison,  mais  il  me  semble  que  ce  serait  aller  trop  vite. 
Je  me  fais  une  tete  de  voir  M.  Reudorp. 

M.  le  receveur  de  Perponcher,  au  lieu  d'une  maison,  a  loue"  deux 
chambres  du  bas  chez  mylord  d'Athlone,  non  encore  meublees.  11  sou* 
pera  avec  eux  et  u'y  dlnera  point.  11  aura  son  the-waler  et  la  biere  de 
la  maison,  et  les  entrees  libres  dans  la  cave  a  vin.  II  paiera  400  florins 
el  le  chauffage  a  part.  J'ai  dressd  le  contrat.  11  est  an  comble  de  la 
joie,  quoique  madame  d'Athlone  ait  bien  dit  qu'elle  voulait  le  voir  le 
-moins  possible,  jamais  le  matin  par  exemple. 

La  petite  Marianne  de  ma  sceur  est  morte  de  la  coqueluche  apres 
des  souflrances  incroyables.  Elle  se  porlait  si  bien  que  c'est  dommage. 
Madame  de  Tuyll  a  couru  a  lafoire  de  la  Haie  cemme  une  jeune  petite 
fille.  Son  mari  exerce  comme  un  diable.  Voila  tout  ce  que  je  sais. 
Adieu.  Mes  affaires  sont  comme  el  les  etaient.  I]  me  semble  que  ma* 
dame  d'Athlone,  M.  de  Charriere  et  M.de  Saigas  fremissent  a  la  pensee 
4lu  mylord  Wemmys,  cet|  attainted  lord,  autrefois  chef  des  rebelies 
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d'Ecosse,  etabli  moilie  en  Suisse  ct  moiiie  a  Paris,  qui  doit  venir  ici 
pour  m'epouser.  II  est  d'avis  quo  j'aille  sollicitcr  pour  moi,  apr£s  le 
mariage,  10,000  livres  sterling  de  son  bien  que  le  Roi  d'Angleterrc 
retient  depuis  vingt-cinq  ans,  ou  une  pension  equivalente.  C'est  un 
grand  ami  demylord  Mare'chal.  II  est  d'avis  aussi  que  chacun  reste 
maitre  de  sa  fortune,  et  que  Ton  mette  ensemble,  chapun  selon  ses 
facultes,  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  le  menage.  Si  j'ai  cinq  mille  flo- 
rins par  an  de  mon  pere,  il  me  semble  que  j'en  dois  garder  trois  mille 
pour  mon  usage  particulier.  Son  nom  de  famille  est  Charteris.  Non,  jc 
me  trompe ;  mais  il  est  l'oncle  de  ce  M.  Charteris  que  vous  avez  vu 
chez  M.  Brown  et  que  je  trouvais  si  bien  et  qui  n'est  pourtant  qu'un 
bon  jeune  homme  studieux,  mais  d'un  merile  et  d'un  esprit  ordi- 
n aires.  » 

«  Zuylen,  ce  9  juil'ct. 

«  Vous  avez  done  quilts  Montauban  pour  ce  mSme  Bagnoles,  recom- 
mandc  par  mon  oncle,  cherche  et  trouve  si  souvent  dans  les  cartes. 
Je  me  flatte  que  vous  me  ferez  la  description  du  lieu  et  l'histoire  du 
voyage.  Rien  de  mieux  entendu  que  votre  maniere  de  voyager.  Les 
trois  pelites  bfites,  tour  a  tour  carrossiers  et  mpntures,  me  plaisent. 
Ces  juments  sont  fort  de  mon  gout,  ainsi  que  la  jolie  vache,  et  j'aimo 
surtout  votre  procede  vis-a-vis  d'elle.  En  la  tirant  des  mains  du  ladre 
pour  la  soigner  d'abord  vous-m5me  et  la  laisser  ensuile  entre  les 
mains  d'une  bonne  femme,  vous  lui  avez  fait  plus  de  bien  qu'elle  ne 
vous  en  a  fait.  Tout  cet  article  est  cbarmant  dans  votre  lettre.  Je  crois 
que  votre  simplicity  est  un  art,  et  voire  art  est  comme  la  simplicity ; 
je  ne  connais  point  de  naivete  plus  interessante.  Votre  precedente  lettre 
aussi,  ou  vous  dites  :  &  Je  m'ennuie  d'etre  le  plus  savant  dela  trouper 
est  la  plus  aimable  du  mondc.  Quolquefois  j'ai  le  selflschness  de  passer 
legerement  sur  Particle  de  voire  sanle  quand  je  crois  qu'il  n'est  pas 
favorable,  et  de  ne  m'occuper  pour  quelques  instants  que  des  agr£- 
ments  de  votre  lettre.  C'cst  la  une  distraction  passag£re.  Voici  une 
espSce  de  consolation  qui  me  sert  plus  souvent :  c'est  que  moi  et  bien 
d'aulres,  avec  une  tres-bonne  sante,  ne  sommes  pas  plus  heureux.  Je 
vous  parlcrai  ensuite  de  moi;  parlons  d'abord  de  deux  pcrsonnes 
pour  les^uelles  l'avenir  me  parait  fort  a  craindre,  quoiqif  elles  soient 
enivrees  du  present.  C'est  Van  der  Duyn  et  sa  femme  que  le  general 
de  Maasdam  n'appelle  plus  que  la  concubine  de  son  fils.  Mais  savez- 
vous  de  qui  je  parle  ?  Mon  frere  Guillaume  me  dit  dans  ce  moment 
qu'il  ne  vous  a  pas  mande  ('enlevement  de  mademoiselle  Van  de  Parek 
avec  Van  der  Duyn  le  cadet.  M.  et  madame  Bouwens  ont  arrange  le 
voyage  et  coromande  les  relais  et  prfc'te  de  l'argent.  lis  ont  pass6  a 
Utrecht  et  se  sont  inaries  du  mieux  qu'ils  ont  pu  pres  de  Gleves.  lis 
sont  ensemble  a  Deventer.  II  n'a  que  vingt-et-un  ans,  la  belle  vingt- 
sept.  M.  de  Maasdam  et  madame  desheritent  leur  fils  et  jurent  qu'ils 
.  ne  co&sentiront  jamais  au  mariage.  On  pretend  qu'il*  all&guent  une 
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raison  peu  honorable  a  MUe  de  P.  Mais  suppose  que  cela  soil  vrai,  et 
quand  ils  me  le  diraient  a  moi-meme,  je  ne  pourrais  croire  que  la 
blanche  et  belle  Bettye  soit  parente  de  ces  novieaux  a  mines  judaiques. 
Je  voudrais  que  les  Etats  de  Hollande  ou  les  Etats-Generaux  fondassent 
une  maison  a  peu  pres  comme  Saint-Cyr,  ou  Ton  mit  les  jeunes  filles 
en  surety  contre  les  excessives  vaniles  et  les  folles  amours.  Ne  respi- 
rer  que  bals,  spectacles  et  parures,  et  n'avoir  point  de  dot  pour  se 
faire  gpouser,  doit  conduire  naturellement  a  toutes  sortes  de  folics,  de 
travers  et  de  malheurs. 

M.  de  Reede  arrive  ici  jeudi  a  six  chevaux;  sa  femme  vient  la  nuit 
suivante  en  yacht;  ils  s'en  vont  vendredi  ou  samedi aAmerongenavec 
madame  d'Athlone  qui  est  deja  fatiguee  d'eux  d'avance,  c'est-a-dire  du 
baron.  Nous  avons  dit  adieu  hier  an  soir  a  la  famille  Loten  qui  part 
aujourd'hui  pour  Bruxelles  et  de  la  pour  Londres.  14  y  a  une  dissonance 
entre  ces  deux  personnes  qui  fait  un  peu  souffrir,  quoiqu'on  les  aime 
toutes  deux.  Je  dis  toujours  que  madame  Thelusson,  madame  Loten  et 
madame  Hasslaer,  toutes  differentes  qu'elles  sont  de  pays,  de  ton  et  de 
figure,  sont  trois  femmes  de  m6me  calibre  et  de  m6me  prix.  Madame 
de  Chasteler  est  accouchee  heureusement  d'un  garcon;  c'est  une  sorte 
de  miracle.  M.  de  Saigas  est  parti  pour  le  Pays  de  Vaud  ;  j'en  suis  bien 
aise  pour  M.  de  Charriere  qui  est  a  Neuchatel.  Je  ne  recois  pas  sou- 
vent  des  lettres  de  ce  dernier.  II  pense  que  lord  Wemmyss  est  ici,  et 
point  du  tout,  il  attend  a  Paris  une  promotion  de  croix  de  merite  ou 
il  espere  avoir  part.  Voila  une  ambition  bien  puerile,  ce  me  semble, 
pour  un  attainted  lord  qui  n'a  rien  fait  d'essentiel  pour  la  France  et 
qui  n'a  point  servi,  a  ce  que  je  crois,  dans  la  derniere  guerre.  On  m'a 
dit  qu'un  petit  prince  allemand  l'avait  deja  decord  d'une  tres-grande 
e*toile.  Sera-ce  la  mon  mari?  1 

1  11  est  interessant  de  comparer  avec  ce  passage  ce  qu'ecrivait  de  son  cdte 
lard  Wemmyss  a  l'unde  ses  amis,  le  baron  de  Bracket,  seigneur  de  Chamblon 
pres  d'Yverdon,  au  mois  de  mai  1771  : 

t  II  me  flatte  extraordinairement  de  voir  le  plan  de  mon  voyage  et  ma  con- 
duite  approuves  par  mademoiselle  de  Zuylen.  Gertainement,  que  la  chose  re- 
ussisse  ou  ne  r6ussisse  pas ,  je  tacherai  de  me  comporter  de  facon  qu'elle 
n*aura  xien  a  me  reprocher.  Vous  voyez  que  par  l'aneanlissement  de  la  Com- 
pagnie  des  Indes  ou  je  suis  fort  inte>esse  comme  actionnaire,  que  je  ne  peax 
pas  encore  quitter  Paris.  Le  contrdleur  general  a  promis  de  finir  tous  ses  plans 
k  la  Pentecdte.  D'ailleurs  je  ne  pourrai  parti r  pour  Utrecht  au  commencement 
tie  juin.  Le  roi  donne  a  present  les  croix  et  je  compte  cn  avoir  une.  Ayant 
ecrit  a  M.  de  Belle-Isle  pour  savoir  si  Ton  ne  compterait  pas  les  annees  de 
sen  ices  rendus  au  Pretendant  a  un  officier  qui  demanderait  la  croix  de  Saint- 
Louis,  (sans  nommer  personne),  voici  sa  reponse  :  «  On  ne  peut  dire  positive- 
ment  si  les  services  rendus  par  un  offlcier  pendant  la  derniere  guerre  sous  le 
prince  Edouard  lui  seraient  c6mptes  pour  la  croix  de  St. -Louis.  Ce  qui  est  de 
vrai,  c'est  que  les  services  Strangers  ne  concourent  ordinairement  a  procurer 
cette  gr^ce  que  lorsque  deux  offlciers  la  demandent  ayant  la  mdme  anciennete' 
en  France ;  auqUel  cas  celui  qui  aurait  d'ailleurs  servi  chez  l'etranger  pourrait 
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La  baronne  de  Steynhouse,  dont  vous  me  parlez,  etait  la  maitresse 
de  M.  Pick  de  Zoelen,qui  n'est  plusZoelen,  parce  queZoelen  estvendu. 
(Test  une  tres-jolie  allemande,  61evee  k  ses  depens  a  Paris,  et  qui  est 
venue  a  la  Haie  cet  hiver,  avec  sa  famille,  pour  achever  de  manger  le 
pauvre  homme.  Elle  s'en  est  retournee;  tout  e"tait  mang^  apparem- 
ment. 

«  La  grossesse  de  la  Princesse  d'Orange  est  declare  solennellemenl. 
Elle  n'a  point  ete  comme  une  femme  qui  se  porle  bien  et  qui  n'est  pas 
grosse,  depuis  la  petite  verole.  Je  souhaite  qu'on  ne  se  trompe  pas.  Si 
c'est  une  errcur,  sa  sant£  doit  Ctre  bien  deranged  et  elle  empirerait 
par  les  managements  qu'on  a  pour  une  grossesse.  Elle  est,  dit-on,  fort 
changee.  Ses  beaux  yeux  et  son  bon  air  lui  restent  avec  toute  l'aftec- 
tion  de  son  mari .  » 


«  Ou  gtes-vous ,  mon  cher  Ditie,  a  Bagnoles,  a  Lyon,  a  Geneve,  a 
Paris?  M.  Th61usson  vous  fera  parvenir  ma  lettre.  Un  soir  nous  re- 
venions  d'Utrechl  en  carrosse,  mon  frere  Guillaume  et  moi.  11  me  dit 
que  vous  aviez  ecrit  a  mon  pere  que  votre  sant£  n'allait  pas  mieux  et 
que  vous  soupconniez  les  m£decins  d'ignorer  votre  mal.  Apres  souper, 
je  demandai  a  mon  pere  ce  qu'il  en  couterait  a  une  femme  avec  un 
domestique  pour  aller  de  la  maniere  la  plus  simple  d'Utrecht  a  Paris, 
de  Paris  a  Lyon  ou  a  Geneve.  Sa  conversation  dura  peu  sur  ce  char- 
avoir  la  pr6f6rence  sur  l'autre.  Au  surplus,  on  peut  tenir  compte  de  l'inlerel 
qu'inspire  tel  officier  dans  tel  cas  particulier,  selon  les  recommandations.  » 

«  D'apres  cela  j'espere  et  je  reste.  Je  vous  prie  d'ecrire  ce  contretemps  a 
M.  Brown,  a  Utrecht,  pour  qu'il  en  fasse  part  a  mademoiselle  de  Zuylen,  qui 
me  parait  une  dame  raisoonable.  Je  me  pique  de  l'elre  aussi.  11  n'y  a  rren  a 
dire  contre  la  fortune  ni  la  naissance  de  Tune  et  de  1 'autre  des  parties;  mais 
il  me  semble  que  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  degout  de  part  ni  d'autre,  l'af- 
faire  pourra  s'arranger.  J'ai  toujours  ete  porte  pour  les  manages  de  raison  et 
de  convenance,  quand  les  deux  parties  sont  sens6es.  L'amitie  et  I'estime  vien- 
nent  indubitablement  et  les  bonnes  facons  les  font  durer,au  lieu  que  l'amour 
souvent  s'en  va  et  ne  laisse  rien.  Vous  eles  un  exemple  du  contraire,  il  est 
vrai,  ce  dont  je  suis  charme  pour  votre  bonheur.  » 

On  voit  par  des  lettres  posterieures  a  celle-la  que  non-seulement  lord  Wem- 
myss  n'alla  pas  a  Bruxelles,  mais  qu'il  chargea  M.  Brown  de  demander  a  ma- 
demoiselle de  Zuylen  si  elle  se  sentirait  de  la  repugnance  a  rencontrer  celui 
qui  recherchait  sa  main  dans  un  lieu  designe,  qui  ne  fut  ni  Utrecht  ni  Paris, 
«  afin  de  pouvoir  s'examiner  reciproquement  sans  se  compromettre  ni  s'en- 
gager  plus  avant.  » 

M.  Brown  trouva  la  proposition  malseanle  et  presque  impertinente,  et  il 
refusa  nettement  de  la  faire.  11  ecrivit  la-dessus  tres-nettement  a  lord  Wem- 
myss,  qui  prit  assez  mal  la  remontrance  et  essaya  vainement  de  retircr  sa  pro- 
position et  de  venir  a  Utrecht.  Des  lors  tout  fut  rompu.  Mademoiselle  de  Zuy- 
len avait  eu  raison  de  n'avoir  point  une  bonne  idee  de  ce  projet  d'alliance. 
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mon  pere  mc  dit  :  «  Votre  frere  Guillaume  aurait  envie  de  voyager; 
c  il  parle  d'aller  joindre  Ditie.  Je  lui  ai  rappele  que  vous  aviez  eu  la 
«  m^nie  idee,  mais  seule!  Comment  aller  toute  scule?  »  Je  n'ai  rien 
repondu.  J'ignore  les  plans  de  mon  pere  et  ceux  de  mon  frere.  lis  sont 
assez  bons  amis.  Cela  fait  un  excellent  effet.  Je  ne  me  porte  pas  tout 
a  fait  bien.  Je  prends  des  pillules  de  rhubarbe^tous  les  matins.  Ma 
soeur  est  ici  avec  sa  famille.  On  se  porte  bien  autour  de  raoi.  Mais  re- 
venons  a  ce  que  je  voulais  surtoul  vous  dire.  Si  vous  n'avez  pas  des- 
sein  de  revenir  en  Hollande,  que  M.  de  Saigas  est  parti  d'ici  il  y  a  un 
mois  pour  la  Suisse,  que  M.  Tissot  est  a  Lausanne  et  M.  de  Charriere 
a  Neuchatel.  Celui-ci  vous  aime;  il  demande  de  vos  nouvelles  avec  le 
plus  vif  interSt.  J'ai  ecrit  a  d'Hermenches  (M.  de  Constant)  que  peut- 
etre  vous  iriez  en  Suisse.  » 


«  Votre  lettre,  mon  cher  Ditie,  etait  attendue  avec  la  plus  vive  im- 
patience. Elle  a  ete  recue  avec  la  plus  grande  joie.  Vous  avez  soutenu 
les  fatigues  d'un  voyage  penible  comme  aurait  pu  faire  un  homme 
robuste.  Je  ne  vis  guere  qu'avec  des  gens  absents.  Mme  d'Athlone  est 
a  Amcoengen,  vous  a  Lyon,  M.  de  Charriere  a  Colombier,  M.  de  Sal- 
gas  a  Bursins.  Vous  devez  avoir  re?u  la  lettre  dans  laquelle  je  vous 
donnais  l'idee  d'aller  voir  ces  gens-la.  Je  n'en  ai  rien  dit  ni  a  mon 
pere  ni  a  mon  frere,  comme  vous  pouvez  croire.  Cela  ne  peut  Stre 
senti  que  de  moi,  et  peut-6tre  est-ce  mal  vu  et  mal  senti.  Aussi  n'ai- 
je  pas  preHendu  vous  donner  un  conseil,  mais  une  idee.  II  y  a  entre 
nos  etres  la  m£me  affinity  qu'il  y  a  eue  entre  nos  hivers  et  nos  prin- 
temps.  Vous  devez  avoir  bien  chaud ;  j'elouffe  d'autant  plus  desagrea- 
blement  que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien.  J'ai  de  frequentes  mi- 
graines, beaucoup  de  tristesse  et  de  malaise.  ftles  fenetres  sont  ou- 
vertes  et  mes  rideaux  ouverts  la  nuit;  cependant  je  dors  mal.  J'ai  6te 
trop  paresseuse  jusqu'a  ce  moment  pour  chercher  la  carte  ouje  pour- 
rais  suivre  votre  route.  Je  me  suis  contentee  de  me  representer  les 
montagnes,  le  danger  de  votre  equipage,  Tadresse  de  Mozcr,  voire 
cocher.  Quand  vous  vous  plaignez  de  la  compagnie,  je  ne  vous  plains 
pas  beaucoup.  C'est  ici  et  partout  a  peu  pres  la  rc.Snje  chose,  et 
comme  vous  n'6tes  point  a  demeure  dans  ces  lieux-la,  le  mal  est  moins 
grand.  Lord  Wemmyss  n'arrive  point  encore.  Je  l'altends  avec  une 
sorte  d  impatience,  quoique  je  n'aie  de  lui  qu'une  bien  mediocre  opi- 
nion el  que  toute  mon  inclination  soit  a  une  autre.  Mais  ma  situation 
presente  est  trop  aride,  trop  facheuse,  et  la  noirceur  de  mon  imagi- 
nation, profitant  de  ce  sterile  loisir,  la  rend  affreuse  trop  souvent.  Je 
crois  que  mon  frere  va  a  Spa,  mais  il  ne  me  Ta  pas  dit.  J'ai  ecrit  a 
Charriere  qu'il  m'dtait  venu  dans  l'esprit  de  souhailer  que  vous  alias- 
siez  en  Suisse.  J'ai  ecrit  a  d'Hermenches  (il  faut  dire  le  baron  de 
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Constant)  que  si  vous  alliez  voir  Lausanne  et  parler  a  M.  Tissot,  U 
n'avait  qu'a  vous  recevoir  corame  moi-meme. 

Mon  pere  vous  aura  sans  doute  dit  des  nouvelles  de  la  carte  du  pays. 
Ma  soeur  ici  avec  ses  enfants,  ma  cousine  de  Tuyll  et  son  inari  partant 
pour  Heer  ou  M.  de  Heer  doit  &tre  revenu  de  Spa  avecM.  Bise,  qui  uie 
parait  £tre  des  mieux  avec  Vaffligee,  vous  entendez  bien,  Sommaise  et 
Mme  Bentinck.  11  ne  faut  pas  courir  risque  de  n'elre  pas  deviu6  quand 
on  ecrit  a  deux  cents  lieues.  Savez-vous  avec  qui  Mme  d'Ameliswert 
est  bien?  Avec  M.  Van  Send  en,  et  encore?  avec  ses  laquais.  Voila  ce 
qu'on  assure. 

«c  Lady  Berkley  a  passe  quelques  jours  chez  Pereira ;  on  la  dit  en* 
tretenue  par  un  juif.  Je  l'ai  vue  a  l'Opera  avec  unedouzaine  d'lsrae- 
lites  qui  criaiint  :  «  Lady!  Milady !  »  lis  ne  sont  pas  accoutumes  a  de 
pareilles  mattresses.  Je  me  flatte  de  recevoir  bientdt  une  seconde 
lettre  avec  des  details  que  personne  n'a  moins  soin  de  faire  et  ne  fait 
pourlant  mieux  que  vous.  Votre  negligence  vaut  mieux  que  P61oquence 
des  autres.  Mme  d'Athlone  gouverne  a  Armerongen  son  menage  avec 
soin,  avec  sagesse  et  avec  ennui.  Sans  en  rien  dire  a  personne,  nous 
avons  envoye,  elle  et  moi,  un  service  de  fayence  jaune  d'Angleterre  a 
M.  de  Charriere  et  a  ses  soeurs.  Vous  ne  m'avez  jamais  parle  de  re- 
venir.  Voila  pourquoi  mes  souhaits  ni  mes  esperances  ne  se  sont  pas 
tournes  de  ce  cdte-la.  J'ai  bien  de  l'impalience  de  savoir  ou  vous 
allez.  > 


«  De  toutes  Ics  lettres  qu'on  a  jamais  ecrites,  la  plus  interessante, 
la  plus  aimable,  e'est  celle  que  je  recus  de  vous.  Apres  l'avoir  lue,  je 
me  reprochai  le  plaisir  qu'elle  m'avait  fait  et  le  sourire  qu'elle  ine 
laissait,  car  vous  ne  vous  portiez  pas  bien,  votre  poitrine  6tait  echauf- 
f§e,  Tesperance  que  Bagnoles  vous  avail  fait  concevoir  etait  evanouie. 
Mais  le  moyen  de  ne  pas  se  laisser  distraire  de  ce  chagrin  par  Mme  de 
Narbonne,  par  le  chateau  de  Saigas,  par  mille  phrases  aimables  que 
vous  repandez  dans  votre  lettre  sans  vous  en  apercevoir,  par  la  satis- 
faction flatteuse  pour  moi  de  vous  voir  accueilli,  aim6,  caresse  par- 
tout.  Je  ne  suis  pas  si  philosophe  que  vous ;  j'en  sens  de  la  joie  et  de 
l'orgueil  et  je  m'en  felicite.  J'ai  recu  une  lettre  deM.de  Charriere:  il 
ne  me  dit  pas  que  son  ami  quilte  encore  Bursitis.  «  M.  de  Saigas  est 
t  reparti,  dit-il,  et  j'en  serais  bien  afflige  si  je  n'avais  pas  Tesperance 
t  de  le  revoir  dans  moins  d'un  mois.  J'irai  a  Bursins  et  je  le  rame- 
«  nerai  a  Colombier.  Je  voudrais  fort  que  votre  frere  le  marin  prtt  le 
c  parti  de  venir  en  Suisse;  vous  ne  doutez  pas  du  plaisir  que  j'aurais 
t  a  le  recevoir  et  de  l'accucil  que  lui  ferait  ma  famitle.  Tachez  que  je 
c  voie  M.  votre  frere.  » 

t  Vous  n'aviez  pas  encore  recu  la  lettre  dans  laquelle  je  vous  parle 
de  la  Suisse  quand  vous  m'avez  ecrit  celle  du  8  aout.  La  pensee  de 
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voir  M.  Tissot  et  M.  de  Saigas  vous  6tait  pourtant  d£ja  venue.  Le  con- 
seil  de  votre  medecin  de  voyager  loujours  et  d'aller  passer  Phiver  en 
Italie  ine  plairait  extr£mement,  s'il  y  avait  moyen  de  vous  aller  joindre 
a  Paris  ou  a  Lyon  et  de  rester  avec  vous  jusqu'au  prin temps.  Je  re- 
noncerais  de  grand  coeur  pour  cela  a  toute  pretention  sur  mylord  W. 
On  n 'en tend  point  parler  de  lui.  J'irai  demander  demain  a  M.  Brown 
ce  que  cela  peut  signifier.  Mon  p£re,  encore  une  fois,  devrait  bien  me 
laisser  epouser  rhomme  que  j'aime.  Je  ferme  loujours  les  yeux  et  je 
mc  determine  a  suivre  le  courant  de  circonslances  plus  fortes  que 
moi. 

Voici  notre  carte  du  pays.  Mm*  de  Reede  s'est  blessSe,  mais  fort 
heureusement  pendant  que  j'Stais  a  Armerongen.  Ma  soeur  est  encore 
ici  avec  son  manage.  Elle  me  caresse  souvent  avec  autant  de  sincerity 
qu'elle  me  boude  quelquefois.  Mes  freres  Guillaume  et  Vincent  revien- 
dront  de  Spa  au  commencement  du  mois  prochain.  Quatre  chevaux 
sans  postilion  est  une  mani&re  bien  imprudente  d'aller.  MM.  de  Per- 
poncher  pere  et  fils,  et  les  deux  dames  Pont  e"prouv6  tout  noufelle- 
ment  en  Zeelande.  Les  deux  chevaux  de  devant  ne  voultfient  pas  ce 
que  voulait  le  cocher;  la  voiture  averse;nos  gens  n'ont  ete  que 
meurtris  et  6corche*s;  point  de  blessure  grieve. 

Adieu,  mon  cher  Ditie,  nous  allons  faire  notre  cour  a  notre  tante 
de  Fermeer ;  j'y  parlerai  de  vous,  cela  accourcira  la  visite.  Pour  ce 
qui  est  de  m'informer  de  vous,  la  verity  m'oblige  a  dire  que  vos  com- 
patriotes  ne  le  cedent  pas  aux  Strangers.  Van  der  Duyn  et  Betye  de- 
mandent  en  vain  le  consentement.  lis  sont  ensemble.  Pauvre  Mme  d'A- 
meiiswcrt!  Elle  a  Van  Zenden.a 


c  Mon  p6re  a  re$u  liier  votre  lettre,  mon  cher  Ditie.  Je  me  suis 
charged  de  la  rSponse  et  du  conseil  qu'il  croit  vous  devoir.  C'est  de  ne 
pas  rester  plus  qu'il  ne  sera  necessaire  a  Lausanne,  dont  il  ne  pense 
pas  que  Pair  soit  sain  pour  votre  poitrine  ni  pour  celie  d'Ulentrove, 
quoique  diiferemment  malades.  Get  air  n'est  pas  en  bonne  reputation 
ici,  apparemment  pour  6tre  trop  subtil  et  a  cause  de  la  bise.  Je  suis 
fort  aise  que  vous  ayez  parle  a  M.  Tissot.  A  la  fin  quelqu'un  de  ces 
Esculapes  vous  aidera  a  guerir,  ou  bien  vous  vous  convaincrez  de 
Timpuissance  de  leur  art,  et  n'ayant  point  a  vous  reprocher  de  Pavoir 
n^glig^,  vous  en  aurez  Pesprit  plus  a  Paise  et  moi  aussi.  Quelquefois 
je  souhaiterais  qu'on  vous  conseillat  de  retourner  a  Zuylen,  pourvu 
que  ce  fut  un  bon  conseil.  II  y  a  bient6t  un  an  que  je  ne  vous  ai  vu, 
et  mutant  plus  occup6e  de  vous  que  dans  vos  autres  absences,  celle- 
ci  m'a  paru  plus  longue.  Ces  derniers  jours  le  d6sir  de  recevoir  vos 
leltres  et  celles  de  M.  de  Charriere  6tait  redouble  par  la  pensSe  que 
j'avais  que  Pun  me  parlerait  de  Pautre.  Mais  vous  ne  Paviez  pas  en- 
core vu  quand  vous  avez  6crit  a  mon  p&re.  J'ai  fond6  quelquefois  sur 
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voire  scjour  en  Suisse  des  espe>ances  qui ,  pour  Stre  vagues ,  ne  lais- 
saient  pas  de  me  flatter. 

Vous  voyez  done  le  lac,  premier  objet  de  mon  admiration!  Mais  k 
Geneve,  ou  je  l'admirais,  il  est  plus  anime  paries  bateaux  quiviennent 
de  tous  ses  bords  et  par  les  barques  de  pficheurs.  J'ai  mange  autre- 
fois des  raisins  a  Gilly,  tout  pres  de  Bursins  ou  vous  en  mangez.  Que 
le  monde  devrait  paraitre  grand  a  de  petits  Mres  comme  nous!  Que 
de  varies  dans  les  choses  agreables  que  nous  offre  la  nature!  Ici  des 
plaines  cultive'es,  un  pays  riche  et  fertile,  la  des  montagnes,  des  points 
de  vue  pittoresques,  des  raisins,  et  cependant  nous  sommes  tristes, 
nous  nous  sentons  ggne's !  Nous  avons  le  choix  entre  toutes  sortes  de 
beautes,  et  pourquoi  nous  tenons-nous  attaches  a  un  coin  de  terre  oft 
nous  ne  voyons  souvent  plus  que  le  charme  qui  lui  manque  et  jamais 
la  beaute  qu'il  a.  Pourquoi  faut-il  de  l'argent,  des  domestiques,  des 
chevaux  pour  quitter  un  sejour  qui  nous  attriste  et  en  chercher  un  oft 
nous  puissions  Atre  plus  contents  ?  Je  crois  quelquefois  que  j'ai  eu 
grand  tort,  dans  ma  premiere  jeunesse,  de  ne  pas  franchir  l'obstacle 
que  m'opposait  l'usage  et  quelques  dangers,  et  de  ne  pas  chercher 
ailleurs,  dans  quelque  situation  moins  opulente  et  moins  monotone  le 
contentement  et  le  repos  d'esprit  que  je  perdais  tous  les  jours  plus 
irreparabiement !  J'en  ai  cu  souvent  la  pens6e ;  des  craintes  et  des 
scrupules  m'ont  retenue.  A  peu  pres  les  m&mes  craintes  et  les  mdmes 
scrupules  m'empechent  a  present  de  presser  mon  pere  ou  d'user  de 
la  liberie  qu'il  me  lai5>e  sans  Ggards  pour  la  repugnance  que  je  lui 
vois.  Si  j'e'pouse  lord  W.,  ce  sera  pour  changer  de  place  et  de  situa- 
tion, au  risque  d'etre  plus  mal  encore.  11  me  semble  que  je  suis  arri- 
ved au  moment  qui  doit  decider  de  ma  destinee.  Mon  pere  me  conseil- 
lera  d'6pouser  M.  de  Charriere  ou  bien  j'6pouserai  lord  W.  Les  ddlais 
•  et  Tincertitude  ne  seraient  plus  supportables  et  je  ne  veux  pas  i  ecom- 
mencer  un  hiver  comme  le  dernier.  Je  dis  tout  ceci  dans  la  supposition 
que  rien  n'ait  change  les  plans  de  lord  \V.  et  qu'il  parte  incesssam- 
ment  (lundi  assure  M.  Brown)  de  Paris  pour  Utrecht. 

Je  viens  de  relire  ma  derniere  page,  peut-6tre  ne  1'entendrez-vous 
pas  bien  d'abord,  si  vous  n'avez  pas  appris  aupres  de  M.  de  Saigas 
ou  de  M.  de  Charriere  ou  nous  en  sommes.  Mais  vous  l'apprendrez  ou 
vous  le  devinerez.  J'ai  lu  Tadministration  de  la  justice  criminelle  et 
l'admirable  discours  de  M.  Servan  pour  une  femme  protestante ;  je 
voudrais  qu'il  se  portal  bien  et  vous  aussi,  et  que  vous  n'en  dinassiez 
pas  moins  ensemble  a  Lausanne.  Que  d'hommes  difterents  vous  appre- 
nez  a  connaitre ! 

J'attends  avec  impatience  que  vous  m'ecriviez  d'auprSs  de  l'homme 
de  Bursins.  Adieu,  mon  cher  Ditie.  Jc  n'ai  bu  depois  quinze  jours  que 
du  porter  de  L6ndres  et  je  me  porte  bien.  Nous  avons  vu  le  Grand- 
Gommandeur  et  tout  l'ordre  Teutonique.  Le  comte  Jap  etM.  de  Naten- 
risch  sont  devenus  chevaliers.  Mm«  de  Randwyck  a  et6  tres-malade, 
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tres-patiente,  tres-concilice  avec  Tidee  d'une  mort  prochaine  qu'un 
sot  m£decin  lui  avail  donnee  sans  raison,  a  ce  medecin  pr&s  tres-bien 
soignee,  surtout  par  Mme  d'Athlone,  et  elle  est  actuellement  en  parfaite 
sante\  j> 

P.  S.  Je  ne  sais  pourquoi,  au  commencement  de  ma  lettre,  mon 
style  a  pris  une  teinle  d'acrete  contre  les  medecins,  au  lieu  du  ton  de 
confiance  que  j'aurais  du  prendre  pour  M.  Tissot.  Vous  savez  que  son 
livre  est  mon  medecin.  J'espere  beaucoup  de  ses  soins  pour  vous. 
Jamais  ils  n'auront  6te"  mieux  employes.  Yous  me  feriez  grand  plaisir 
de  me  donner  de  facon  ou  d'autre  des  nouvelles  deM.de  Gbarriere.  > 


c  Votre  lettre,  mon  cher  Dilie,  m'a  fait  une  peine  infinie.  11  est 
triste  que  votre  lettre  du  7  seplembre  a  mon  pere  soit  restee  20  jours 
en  chemin  au  lieu  de  dix,  car  voila  ce  qui  est  arrive.  Je  n'y  avais  d'a- 
bord  pas  fait  attention,  sachant  que  je  vous  avais  ecrit  dans  tons  les 
temps  et  aussi  souvent  que  vous  le  pouviez  de*sirer,  que  depuis  votre 
depart  de  Bagno^s,  il  y  avait  quatre  lettres  allant  de  moi  a  vous.  Je 
ne  soupconnais  pas  ni  votre  inquietude  ni  votre  impatience,  ou  du 
moins  je  pensais  qu'elles  ne  pourraient  durer  longtemps.  Vos  dernieres 
lettres  parcourent  pr&entement  peut-6tre  encore  les  provinces  me'ri- 
dionales  de  la  France.  Ma  derniere  doit  toe  arrived  a  Lausanne  le  8 
de  ce  mois,  quatre  jours  apres  le  depart  de  la  vdtre.  Mais  j'admire  la 
diligence  que  cclle-ci  a  faite  :  Je  l'ai  recue  hier,  le  1 1  octobre ;  elle 
6tait  du  3,  et  celle  de  M.  de  Charriere,  ecrite  le  30  septembre,  est 
arrive*  e  en  meme  temps.  Voila  qui  est  bien  tire  au  clair.  Mais  le  mal 
que  ce  de'sordre  vous  a  fait  n'est  pas  repare  ni  reparable.  Yous  avez 
souffert  et  c'est  ma  faute,  non  que  je  n'aie  assez  ecrit  ou  que  je  n'aie 
pas  suivi  exactement  vos  directions;  mais  je  vous  ai  ecrit  des  lettres 
tristes  qui  vous  ont  fait  attendre  avec  trop  d'inquie'tude  les  lettres  re- 
tardees1.  Je  devais  prevoir  la  possibility  de  cet  inconvenient,  et  sentir 

*  Le  commandeur  de  Tuyll  ecrivait  de  Lausanne  a  sa  soeur,  le  3  octobre  : 
«  Comment  se  peut-il,  ma  chere  sasur,  que  je  n'aie  point  de  lettres  de 
vous,  de  lettres  fraiches,  j'entcnds.  Je  suis  depuis  longtemps,  pour  ce  qui  vous 
regarde,  dans  line  situation  cruelle  d'incertitude,  tous  les  jours  de  courrier 
sont  des  jours  d'un  moment  d'esperance  et  d'un  long  chagrin.  Si  loin  on  est 
si  sujet  a  dire  des  choses  qui  ne  sont  plus  de  saison,  on  sait  si  peu  ce  qu'on 
dit,  que  j'ai  renvoye  au  prochain  courrier,  et  puis  encore  au  prochain,  toujours 
dans  l'attenle  que  vous  me  tireriez  de  peine  et  me  diriez  ou  vous  en  etes.  A 
la  fin  j'ai  recu  a  la  (pis  trois  lettres  de  vous  et  deux  de  mon  pere ,  toutes  an- 
ciennes  et  toutes  ayanl  fait  le  tour  de  Bagnoles  et  du  Midi.  Si  MM.  Th£lusson 
me  les  avaient  envoyees  a  Lyon,  comme  je  le  leur  avais  dit,  il  y  a  longtemps 
que  je  les  aurais  recues.  Malgr6  le  plaisir  que  vous  ont  fait  mes  lettres,  et 
qui  en  est  un  infmi  pourmbi,  je  vousvois  dans  une  situation  cruelle,  malade, 
fermant  les  yeux  sur  un  avenir  incertain.  Si  je  les  avais  recues  quand  je  le 
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d'ailleurs  que  de  si  loin  on  ne  peut  que  souffrir  pour  ceux  qui  se  piai- 
gnent  qu'on  ne  peut  les  soulager.  Je  me  consolerais  du  reste  de  votre 
leltre  si  du  moins  l'article  de  votre  sante  6tait  plus  satisfaisant.  Je  de- 
sire ardemment  d'autres  nouvelles. 

Mon  frere  a  pr£te  serment  aujourd'hui  com  me  Marschalk  van't 
overquartier.  Mon  pere,  dans  sa  lettre  du  9,  vous  aura  sans  doute  de- 
taille  cette  sollicitation  et  cette  bonne  fortune,  et  vous  aura  dit  que  le 
sort  lui  avait  donn£  la  preference  sur  M.  de  Hardenbrock.  Voila  ce  que 
c'est  que  d'etre  a  la  cour ;  on  va  de  pair  avec  ses  aine"  s,  et  le  general 
de  Hardenbrock  est  traite  precisement  comme  mon  pdre.  Mon  frere 
est  fort  aise ;  ceci  va  lui  donner  une  occupation  peu  penible  et  pour- 
tan  t  honorable  et  utile  au  public.  II  se  prepare  cependant  a  nous 
quitter  pour  aller  chasser  a  Heer,  ou  il  trouvera  Athlone,  Reede,  le 
capitaine  Fri^z,  le  capitaine  Vincent  avec  Mansfeld  et  Snock.  Je  vous 
parle  d'eux  avec  d'autant  plus  de  detail  que  j'ai  de  la  repugnance  a 
parler  de  moi-mgme.  Je  me  porle  assez  bien  cependant,  mais  \o  reste 
de  ma  situation  est  assez  lugubre.  Lord  W.  n'arrive  pas ;  M.  Brown 
en  est  fort  en  peine  et  tr^s-pique.  Mon  pere  ne  me  parle  de  rien  de- 

devais,  je  serais  a  Zuylen  maintenant.  A  present  c'est  peut-6tre  autre  chose. 
Vous  vous  portez  mieux;  M.  de  Charriere  me  l'a  dit.  Mais  voila  tout  ce  que 
je  sais,  et  que  mylord  W.  n'dtait  point  encore  paru.  Vous  me  parlez  de  passer 
rhiver  quelque  peu  ensemble.  Sans  madame  d'Athlone  ou  une  madame  d'Ath- 
lone,  ce  serait  difficile  surement.  Mais  je  reponds  bien  mal  a  vos  letlres  oil 
vous  me  comblez  de  caresses.  N'en  recevant  pas  d'aulres,  jerelislcs  anciennes, 
et  pour  les  articles  qui  m'inquictent,  je  tache  de  me  rassurer  par  le  temps 
£coul6  depuis  qu'elles  sont  ecrites.  «  Peut-etre  a  present  est-elle  mieux  etavec 
madame  d'Athlone, »  voila  ce  que  je  me  dis  incessamment.  J'ai  6te  trois  se- 
maines  assez  malade  a  Lausanne  par  l'effet  des  remedcs  de  M.  Tissot,  qui 
consistent  en  eau  de  Seltzers,  du  petit-lait  et  du  miel  pour  guerir  une  dispo- 
sition asthmatique  qui  se  fortifiait  malgre  moi.  Par  l'effet  de  ces  memes  re- 
medes,  je  suis-  incomparablement  mieux.  Quelquefois  cet  asthme  me  fait  un 
peu  souffrir.  Gela  m'est  arrive  a  Bursins,ou  j'ai  passe  trois  jours,  mais  je  suis 
mieux  depuis. 

J'ai  une  quantile  de  choses  a  vous  dire  (mais  ma  tdte  n'y  est  point  du  tout, ) 
sur  ce  pays,  cette  ville,  M.  de  Saigas,  qui  m'a  parfaitement  bien  recu,  M.  de 
Charriere  que  j'ai  trouve  chez  lui.  II  a  passe  quelques  jours  dans  les  environs 
de  Lausanne  et  je  ne  l'ai  quitt6  que  ce  matin.  Je  le  reverrai  bientdt  chez  lui. 
J'ai  vu  une  fois  M.  d'Hermenches  chez  lui,  pres  de  Lausanne,  ou  il  est  revenu 
depuis  peu.  J'ai  vu  da  vantage  Madame  de  Gentil.  J'y  ai  soupe  plusieurs  fois 
et  je  lui  ai  donne  un  dejeuner  il  y  a  trois  jours,  et  une  partie  de  cheval  que 
vous  connaissez  sans  doute  par  son  frere  qui,  j'espere,  ne  vous  en  a  pas 
beaucoup  dit,  sans  quoi  il  y  aurait  beaucoup  a  rabattre.  J'ai  vu  tant  de  choses 
et  de  gens !  M.  Servan  dont  il  y  a  tant  a  dire,  M.  le  vicomte  de  la  Bour- 
donnaie  avec  qui  je  suis  fort  lie  et  qui  part  demain  pour  l'ltalie.  H  y  a  a  Lau- 
sanne beaucoup  d'6trangers  qui  arrivent  et  s'en  vont,  d'autres  qui  restent  un 
peu.  Nous  avons  des  princes  et  des  princesses  sur  lesquels  il  y  aurait  trente- 
six  pages  a  6crire.  Ce  sera  un  jour  le  sujet  de  nos  conversations.  Bien  des 
gens  m'ont  parle  de  vous,  moi  j'y  pense  a  tous  moments.  » 


que  me  dirait-il  ?  Je  suis  maltresse,  a  la  rigueur,  de  faire  ce  que  je 
voudrai,  meme  d'6pouser  M.  de  Charriere.  Mais  il  ne  conseille  et  n'ap- 
prouve  pas  ce  mariage.  Mes  ennuis,  il  ne  les  devine  pas.  Quand  j'en 
laisse  voir  quelques-uns,  bien  loin  de  deviner  les  autres,  je  crois  qu'il 
prend  la  moitie  de  ce  que  je  dis  pour  des  exagerations  et  des  decla- 
mations. Ce  n'est  pas  sa  faute ;  son  age  et  son  humeur  mettent  trop 
de  distance  entre  nous  pour  que  nous  puissions  sentir  et  juger  Tun 
pour  I'autre.  II  croit,  si  je  ne  me  trompe,  que  si  je  meportais  bien^je 
serais  tres-contente  de  mon  sort,  et  que  je  n'aurais  qu'a  me  promener 
beaucoup  pour  me  porter  bien. 

II  me  semble  qu'il  ne  tiendrait  qu'a  vous  d'etre  tout  a  fait  libreavec 
M.  de  Charriere  et  de  le  mettre  parfaitement  a  son  aise.  J'aime  son 
ami  (M.  de  Saigas)  comme  vous  l'aimez  et  m6me  un  peu  plus  encore, 
et  lui  je  Faime  comme  vous  n'aimez  personne  ou  comme  vous  airaez 
Irois  fersonnes  a  la  fois. 

N'avez-vous  pas  vu  M.  de  Mauclerc  a  Lausanne?  Je  vous  supplie  de 
voir  mademoiselle  Prevost,  mon  ancienne  gouvernante,  a  Colombier 
ou  a  Neuchatel,  et  de  lui  dire  mille  et  mille  amities  de  ma  part.  De1- 
clamez  contre  inoi  devant  elle  sur  la  repugnance  que  j'ai  a  ecrire  au 
loin,  a  moins  que  ces  correspondances  ne  sqient  courtes  et  que  les 
gens  ne  retournent  aupres  de  moi  au  bout  de  quelque  temps.  Dites  que 
vous  ne  seriez  pas  vous-mfime  en  siirete  contre  la  manie  que  j'ai  de 
laisser  (omber  un  commerce  de  lettres  lointain  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans.  Faites  qu'elle  soit  contenle  de  vous  et  contenle  de  mon  coeur 
et  point  trop  mecontente  de  mon  silence.  En  passant  a  Nyon,  vous 
pourriez  voir  aussi  le  pauvre  M.  Gaudin.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
ses  enfants  et  je  n'ai  point  encore  de  reponse  decisive.  Le  dernier  a 
qui  je  me  suis  adresse,  c'est  M.  d'Ernst.  11  m'a  dit  que  M.  Werdt- 
muller  6tait  le  matlre  d'effectuer  ce  qu'il  desirait,  et  qu'il  n'avait  pas 
besoin  pour  cela  d'une  permission  expresse  du  Prince,  mais  seule- 
ment,  je  crois,  d'une  approbation  qui  ne  se  refusait  point  a  un  capi- 
taine  dans  un  regiment  Suisse.  II  y  a  trois  mois  de  cela.  Adieu.  Je  vais 
vous  dire  deux  demi-secrets  :  Perponchcr  est  amoureux  pour  le  ma- 
riage; mademoiselle  de  Randwyck  a  un  amant  pour  le  mariage.  Ah! 
je  vois  que  vous  £tes  curieux,  je  vous  dirai  I'autre  moitie  de  celui-ci : 
C'est  le  cousin  Singendwick.  Je  crois  qu'elle  n'en  sait  rien  encore,  et  il 
est  impossible  de  deviner  le  succes.  Pour  le  premier  secret,  il  m'est 
trop  recommandc'  pour  le  dire  en  une  fois.  Je  vous  embrasse.  Je  vou- 
drais  que  vous  vous  portassiez  bien,  que  vous  vous  amusassiez ;  je  consens 
mgrne  pour  cela  que  vous  songiez  la  moitie  moins  a  moi.  Mon  pere 
vous  fait  dire  qu'il  est  plus  fach6  que  surpris  de  ce  qui  est  arrive  a 
nos  lettres.  » 
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«  Zuylen,  le  16  octobre. 


«  J'ai  recu  hier  une  lettre  de  M.  de  Saigas,  aussi  obligeante  pour 
vous,  mon  cher  Ditie,  que  dure  et  facheuse  pour  moi.  Je  vous  l'envoie ; 
elle  sera  mieux  cntre  vos  mains  que  dans  les  miennes.  M.  de  Saigas 
exige  que  la  premiere  lettre  que  j'ecrirai  soit  a  lui  soit  a  son  ami,  de- 
cide son  sort.  Je  lui  obeirai  et,  en  attendant,  c'est  a  vous  que  j'ecris. 
Vous  avez  recu  a  l'heure  qu'il  est  toutes  mes  lettres,  excepte  la  der- 
niere.  Avant  de  recevoir  celle-ci,  vous  serez  deja  iustruit  de  tout  ce 
qui  me  concerne,  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et  dit  sur  la  chose  du  monde 
la  plus  interessante  pour  moi.  Peut-£tre  trouverez-vous,  comme  M.  de 
Saigas,  que  j'aurais  du  presser  plus  vivement  mon  pere  de  donner  son 
eonsentement  positif  apres  qu'il  m'eut  dit  que  j'^tais  la  maitresse,  ou 
me  passer  de  ce  eonsentement  de  son  cceur  et  profiter  de  la  liberty 
que  me  donnaient  ses  paroles,  et  engager  la  mienne  a  M.  de  Char- 
riere. Je  ne  sais  si  j'ai  eu  tort  ou  raison,  mais  outre  la  faiblesse  de 
caractere  et  1'esprit  vacillant  que  M.  de  Charriere  m'a  souvent  reproche", 
et  qui  etaient  peut-etre  at  the  bottom  de  cette  conduite,  voici  les  mo- 
tifs que  j'ai  reconnus  et  par  lesquels  je  me  suis  guidee.  Le  plus  puis- 
sant de  tous  etait  I'air  inquiet  et  chagrin  de  mon  pere  a  qui  je  ne  pou- 
vais  me  resoudre  de  faire  cette  espece  de  violence.  Je  croyais  qu'etant 
tres-prevenu  contre  lord  Wemmyss,  il  me  donnerait  plus  volontiers  a 
M.  de  Charriere  quand  il  me  verrait  sur  le  point  de  choisir  entre  eux, 
et  que  s'il  persistait  alors  a  refuser  M.  de  Charriere,  cela  ne  pouvait 
venir  que  d'une  repugnance  invincible  contre  laquelle  je  ne  voudrais 
pas  agir,  quand  m&me  je  serais  assuree  d'etre  malheureuse  sans  M.  de 
Charriere  jusqu'au  dernier  de  mes  jours.  Vous  savez  apparemment  que 
mon  pere  avait  voulu  faire  prier  lord  Wemmyss  de  differer  son  voyage 
jusqu'au  ler  octobre,  mais  qu'il  etait  trop  tard  quand  j'en  parlai  a 
M.  Brown,  parce  qu'il  n'avait  pas  son  adresse  a  Paris.  Cene  sera  done 
pas  ma  faute,  disais-je,  s'il  vient ;  j  y  gagnerai  de  faire  decider  mon 
pere,  et  le  public  ne  pourra  pas  faire  cet  affront  a  M.  de  Charriere,  a 
mon  pere  et  a  moi,  de  dire  que  je  ne  fais  ce  mariage  que  parce  qu'il 
ne  s'en  presente  point  d'autro  a  faire  et  que  j'ai  la  passion  d'etre 
mariee. 

Je  prenais  done  patience.  Le  nouveau  jour  Cxe  par  lord  Wemmyss 
pour  partir  de  Paris  etait  tres-proche.  Ce  jour  vient,  passe,  et  les 
suivanls,  buit  jours,  douze  jours  sans  entendre  parler  de  lui.  Je  vois 
M.  Brown ;  il  etait  pique ;  il  m'en  parle ,  je  souris  et  ne  lui  reponds 
rien.  Samedi  13,  je  recois  une  longue  lettre  deM.  de  Welderen;  il  me 
disait  parmi  beaucoup  d'autres  choses  :  «  Prenez  un  parti ;  epousez 
c  M.  de  Charriere;  si  vous  ne  pouvez  Gtrc  heureuse  sans  lui,  »  Ce  mot 
me  parut  comme  la  remarque  d'un  homme  qui  jette  un  regard  impar- 
tial J  neuf ,  non  encore  fatigue,  sur  un  tableau  sur  lequel  le  peintre  a 
presque  perdu  les  yeux.  Samedi,  dimanche,  lundi  matin  je  medite, 
j'arrange  des  discours  a  mon  pere;  je  m'arnHe  enfin  au  projet  de  lui 
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dire  :  «  Quand  pourrai-je  epouser  M.  de  Charriere  ;  quel  temps  etquel 
endroit  vous  conviendraienl  le  mieux?  »  Gela  aurait  suppose  une  re- 
solution prise.  peut-6tre  declaree;  si  cetle  supposition  n'eut  pas  trop 
r6volte  mon  pere,  la  resolution  aurait  6te"  prise  en  effet  et  declaree  ir- 
revocablement  par  le  premier  courrier. 

Voila  ou  j'en  6tais  de  mes  pensees  q*iand  la  lettre  de  M.  de  Saigas 
arriva.  Elle  me  fit  une  peine  inconcevable.  Le  conseil  de  me  decider, 
avec  les  motifs  qu'il  y  joint,  m'aurait  paru  trSs-bon  en  lui-mfime ;  mais 
comme  e'etait  la  premiere  fois  qu'il  m'eut  6te  donne\  les  reproches 
qui  l'accompagnaient  me  parurent  tres-durs  et  tres-injustes.  M.  de 
Charriere,  bien  loin  de  me  presser  de  resoudre,  dit  dans  sa  derniere 
lettre  :  c  Ne  pourrier-vous  rcster  encore  quelques  mois  comme  vous 
£tes?»  Qu'est-ce  que  quelques  mois,  un  an,  au  prix  de  la  vie  entiere! 
La  resolution  de  sortir  a  quelque  prix  que  ce  soit  de  mon  Stat  present 
n'elait  point  offensante  pour  M.  de  Charriere.  Je  lui  avais  dit  souveut : 
«  J'epouserai  mylord  Wemmyss  si  je  puis,  car  quand  je  le  verrai,  la 
repugnance  sera  peut-gtre  invincible.  Je  ne  connais  et  n'ai  connu  d'e- 
pousables  que  vous  et  des  bommes  que  je  n'avais  jamais  vus.  >  Je 
pourrais  dire  mille  choses  encore  si  j'avais  besoin  de  me  justifier  au- 
pr£s  de  M.  de  Charriere ;  mais  il  sait  bien  que  je  1'aime ;  il  sait  bien 
ce  que  e'est  qu'une  irresolution  melee  de  modestie  et  de  defiance  de 
soi-m&me.  11  sait  bien  que  la  mienne  est  de  cette  espexe,  et  que  ma 
m£lancolie  habituelle  me  fait  craindre  pour  un  homme  que  j'airacrais 
assez  pour  6tre  sincere  avec  lui  et  qui  ra'aiinerait  assez  pour  se  plain- 
dre,  il  sait  que  je  pourrais  dire  : 


Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  lent  cette  lettre;  e'est  M.  de  Saigas,  qui 
pourtant  n'est  ni  moins  humain  ni  moins  juste,  et  qui  sait  peut-6tre 
jusqu'a  quel  point  je  suis  triste  et  malheureuse.  Voila  ce  qui  a  augment^ 
mon  etonnement...  Mais  n'importe.  Je  lui  pardonne  s'il  me  sert,  et 
quand  il  ne  me  servirait  pas,  je  lui  pardonnerais  encore. 

Toute  facheuse  qu'etait  cette  lettre,  il  me  vint  dans  l'esprit  qu'elle 
pouvait  m'fitre  utile.  Je  la  lus  presque  entiere  a  mon  pere;  je  me  ptai- 
gnis,  je  m'accusai,  je  me  justifiai ;  nous  parlames  hier  de  bonne  ami- 
tic  ;  la  chose  paraissait  prfite  a  conclure ;  ce  matin  je  le  fais  prier  de 
venir  dejeuner  dans  ma  cbambre,  disant  que  j'avais  mal  dormi.  11 
vient ;  je  lui  dis  que  j'avais  fait  dans  ma  t&te  un  projet  de  con t rat  de 
manage;  il  ne  me  repond  pas  grand'ehose;  il  medemaode  si  j'ai  ecrit, 
je  dis  que  non;  il  dit  qu'a  son  retour  d' Utrecht  nous  pourrons  parler 

de  notre  affaire;  il  revient  et  n'en  parle  point  Mais  il  faut  finir; 

mon  pere,  qui  porte  ma  lettre  a  Utrecht,  part  dans  un  instant.  Faites 
de  ce!ie-ci  1  usage  que  vous  jugerez  a  propos.  Je  me  flatte  d'aroir 
jeudi  une  lettre  de  vous.  Adieu. 


J'ai,  comme  Bajazet,  mes  soucis  et  mes  soins. 


503 


«  Zuylen,  ce  25  octobre. 


f  Mon  cher  Ditie,  je  recus  voire  lettre  du  8  dimanche  21 ,  le  soir,  chez 
mon  oncle,  ou  je  soupais.  Elle  m'affligea  sensiblement  etje  n'achevai  de 
la  lire  quen  me  mettant  au  lit.  Si  je  Pavais  recue  plutdt,  je  ne  sais  ce 
qu'elle  eOt  produit.  II  est  bien  sur  que  votre  approbation  ra'avait  tou- 
jours  paru  essenlielle  a  mon  contentement,  et  j'avais  cru  voir  dans 
votre  silence  le  degr6  d'approbation  que  je  pouvais  esperer  et  que 
vons  pouviez  donner.ll  est  vrai  encore  que  c'est  pour  cela  que  j'avais 
desirg  que  vous  allassiez  en  Suisse,  que  vous  vissiez  M.  de  Charriere, 
sa  patrie  et  son  sejour,  alin  que  la-dessus  vous  desapprouvassiez  net- 
tement  ou  que  vous  achevassiez  d'approuver.  Vous  savez  tout  ce  qui 
s'est  pass6  depuis  quelque  temps,  Tenvie  que  j'ai  eue  de  vous  aller 
joindre,  Timpression  que  j'ai  cru  que  cela  faisait  sur  mon  frere  Guil- 
laume,  le  silence  de  mon  pere,  la  liberte  quil  m'a  donnee  touchant 
M.  de  Charriere,  la  repugnance  que  j'ai  eue  a  en  profited  tant  que  j'ai 
craint  de  lui  donner  du  chagrin  par  la,  votre  rSponse  sur  l'envie 
de  vous  aller  joindre  (sans  Mm*  d'Athlone  ou  une  madame  d'Athlone, 
cela  me  serait  bien  difficile),  les  delais  de  lord  Wemmyss,  enfin  la  lettre 
de  M.  de  Saigas.  Elle  a  occasionne  une  conversation  entre  mon  pere  et 
moi,  dans  laquelle  il  a  paru  tres-degout6  de  lord  Wemmyss,  dispos6 
a  approuver  tout  autre  mariage,  le  capitaine  Randwyck  par  exemple, 
et  voyant  que  je  rejetais  ces  milieux  palliatifs,  il  a  paru  enfin  gouler 
le  projet  de  mariage  avec  M.  de  Charriere,  sans  que  ce  projet,  com- 
mencant  a  s'elablir  dans  son  imagination  comme  presque  assure  et 
assez  prochain,  lui  ait  rien  6t6  de  son  app6tit,  de  sa  gaiety  et  de  sa 
tranquillity.  Nous  avions  deja  un  peu  parte  du  contrat  de  mariage , 
etc.,  etc. ;  j'avais  r£solu  d'6crire  le  mardi  suivant  a  M.  de  Charriere  et 
de  lui  donner  encore  a  choisir  de  m'avoir  ou  de  ne  m'a  voir  pas,  lui 
rappelant  les  travers,  les  deiauts,  1'etrange  imagination,  la  profonde 
melancolie  qui  peuvent  empoisonner  son  bonheur  et  le  mien.  J'atten- 
dais  votre  lettre;  elle  arrive  le  dimanche  au  soir;  le  lundi  mon  pere 
me  voit  rereuse,  triste ;  il  dit  meme  a  mademoiselle  Fagel  qu'il  me 
croyait  en  doute  et  ebranlee.  Je  lui  raconte  la  lettre,  je  lui  dis  qu'il 
est  loin  de  moi  de  vous  engager  a  revenir  quand  vous  croyez  qu'il 
vous  conviendrait  mieux  de  ne  pas  revenir.  II  dit  :  <  J'en  suis  per- 
suade.* J'ajoute  que  d'ailleurs  avec  les  meilleures  intentions  vous  ne 
pourriez  pas  changer  une  situation  qui  me  tue.  II  repond  que  cela  est 
vrai.  Je  parle  du  projet  de  vous  aller  joindre,  disant  que  vous  le  ren- 
diez  difficile  ou  impossible  a  executer  en  demandant  que  je  mene  une 
femme  avec  moi,  qu'on  n'en  trouverait  pas  une  a  point  nomme  comme 
il  la  faudrait.  Mon  pere  repond  que  j'ai  raison.  Nous  parlons  encore; 
je  dis  qu'une  grande  sphere  d'amuscment  ne  me  touchait  plus  ;  qu'une 
grande  sphere  de  fortune,  de  credit,  d'occupatioos  me  toucherait 
peut-6tre,  mais  qu'elle  ne  m'elait  pas  oflerte ;  que  de  1'amour,  de  IV 
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miti6,  toutes  les  passions  bienveillantes  pouvaient  remplir  le  cceur 
aussi  bien  que  des  objets  d'ambition  et  de  vanit£.  Mme  d'Athlone,  raon 
chien  m^me,  m'ennuyent-ils  jamais?  Les  quitte^e  pour  autre  chose? 
Mon  pere  approuve  eucore.  11  me  demande  si  je  coraptais  e"crire  pour 
le  lendemain  a  Charriere,  et  me  donne  un  projet  de  contrat  de  ma- 
nage. 

La  journee  etait  ecoulee  et  je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  vous  re- 
pondre,  et  je  n'avais  pas  bien  su  que  vous  repondre.  Mon  pere  dil  a 
mademoiselle  Fagel  qu'en  me  deconseillant  ceci,  il  serait  heureux 
qu'on  put  me  conseiller  quelque  chose  de  mieux.  Le  projet  de  voyager 
ne  lui  paraissait  done  pas  mieux.  Je  crois,  moa  cher  Ditie,  que  mon 
pere  trouve,  quoiqu'il  ne  le  dise  point,  que  ses  enfants  ont  beaucoup 
voyage  et  qu'ils  lui  content  beaucoup,  sans  qu'il  ait  le  plaisir  de  voir 
que  ce  qu'il  paie  pour  eux  les  place,  les  etablisse,  ou  Jeur  donne  un 
sort  ou  un  contentement  durable.  Quand  on  voyage  pour  sa  sante  ou 
son  instruction,  cela  va  encore ,  et  vos  depenses  sont,  je  crois,  mode- 
rees.  Mais  moi,  qu'on  me  laisse  partir,  courir,  payer  une  femme  de 
chambre  ou  de  compagnie,  ou  negliger  la  decence  en  n'en  prenant 
point,  non  cela  ne  va  pas  si  aisement,  et  quand  je  le  souhaiterais,  je 
n'oserais  presque  pas  le  demander.  Je  suis  peu  accoutumee  a  deman- 
der  pour  moi-meme  et  a  me  preierer  aux  autres  dans  ma  conduite. 
Celle  de  mon  pere  decidait  entierement  pour  M.  de  Charriere,  mais 
j'avoue  que  les  articles  du  contrat  me  parurent  d'une  grande  Econo- 
mic Je  lui  ecrivis  le  lendemain,  comme  je  l'avais  rEsolu,  mon  pere  le 
sachant.  Je  lui  representai  une  derniere  fois  le  pour  et  le  contre  (les 
articles  me  paraissaient  contre),  et  je  le  priai  de  deliberer  buit  jours, 
lui  disant  que  sa  decision  serait  la  mienne,  et  que  s'il  disait  oui,  il 
avait  ma  parole,  mais  qu'il  fallait  dire  non  s'il  pensait  non. 

Allez,  mon  cher  frere,  Dieu  vous  conduise ;  je  suis  tres-sensible 
a  votre  amitie;  je  vous  remercie  et  vous  aime.  Puisse  votre  sante  aller 
de  mieux  en  mieux. 


P.S.  J'ai  recu  ce  matin  une  lettre  de  vous,  achevce  a  Lausanne  chez 
M.  Servan.  Les  conseils  pressants  que  M.  d'H.  me  donne  de  ne  pas  me 
ddcider  encore,  sa  conduite  a  l'egard  de  M.  de  Wittgenstein,  avec  le- 
quel  il  voulait  me  faire  renouer  et  qu'il  a  laisse  la  sous  des  pretextes, 
le  bruit  qui  a  couru  qu'il  voulait  se  faire  separer  de  sa  femme,  tout 
cela  joint  ensemble,  nous  a  fait  iuiaginer,  a  Mme  d  Athlone  la  premiere, 
et  ensuite  a  moi,  qu'il  pouvait  avoir  son  intergt  pour  motif,  e'est-a- 
dire  des  vues  dans  lesquelles  je  n'entrerais  certainement  pas.  Je  vous 
dis  ceci  en  confidence,  car  ce  n'est  qu'un  soupcon,  et  il  est  fort,  mon 
ami.  Je  suis  charmee  qu'il  vous  plaise. 


c  11  y  a  plus  d'amitie  encore  que  d'humeur  dans  votre  lettre,  mon 


«  Belle  de  Zuylen.  » 
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cher  Ditie,  et  c'est  beaucoup  dire.  Est-ce  notre  faute,  que  vos  courses, 
M.  Thelusson  et  les  posies  aient  encore  retarde  nos  lettres.  Vous  m'a- 
viez  dit  positivement  que  vous  alliez  a  Colombier,  j'y  ai  adresse  une 
lettre  de  mon  pere,  une  ou  deux  de  moi ;  est-ce  ma  faute  que  vous  n'y 
soyez  pas  alle?  Je  ne  pense  pas  que  jamais  voyageur  ait  recu  aussi 
fr£quemment  des  nouvelles  de  sa  famille  que  vous.  Quand  vous  serez 
a  Nice,  l'eioignement  et  la  saison  relarderont  encore  plus  souvent  les 
lettres,  et  la  noire  et  injuste  pensee  d'un  oubli  total  pourra  vous 
tour m enter  si  vous  ne  raisonnez  pas  mieux.  J'ai  recu  le  24  votre  lettre 
du  14.  Pauvre  enfant,  que  vous  files  a  plaindre!  Vous  demandez  de  la 
distraction,  et  vous  avez  vu  en  quelques  mois  le  Languedoc,  la  Pro-^ 
vence  et  le  Dauphine ;  Saigas,  Nimes,  Vaucluse,  Grignan,  Lyon,  Ge- 
neve, quatre  ou  cinq  nations  a  Lausanne,  et  le  sage  de  Bursins.  Douze 
jours  a  Lyon!  Quel  siecle!  Des  lettres  retardees!  Deux  ou  trois  con- 
naissances,  tous  les  jours  la  comedie,  et  une  sant6  qui  se  retablit ! 
C'est  ce  dernier  article  qui  me  doime  la  liberte  de  m'expliquer  sans 
facon  sur  les  autres,  et  de  me  moquer  un  peu  de  vous.  Vous  devrez 
bien  me  feliciler  de  mon  changoment  de  situation,  car  a  cela  pres  que 
je  me  porte  mieux,  mes  ennuis  ont  6te  bien  aussi  grands  et  beaucoup 
plus  longs  que  les  vdlres,  mon  cher  Ditie.  M.  d'rJtenhove  dit  que  vous 
avez  bien  meilleur  visage  que  quand  vous  nous  avez  quittes.  Vous  iraa- 
ginez  bien  la  joie  extreme  que  nous  donne  ce  discours.  Auparavant 
Nice  me  paraissait  d'un  eloignement  insupportable ;  mais  si  vous'  y 
ailez  en  qualite  de  convalescent  et*non  de  malade,  et  plutdt  par  choix 
que  par  necessity,  Nice  ne  m'eflraye  plus.  A  travers  de  cette  inquie- 
tude, j'en  ai  eu  une  autre  toute  contraire.  N'ayant  point  recu  de  vos 
nouvelles  pendant  tout  un  mois,  j'ai  eu  peur  que  ma  reflexion  sur  les 
voyages  des  enfant s  de  mon  pere  ne  vous  fit  revenir.  Bien  des  gens 
disent  que  votre  poilrine  ne-  serait  pas  moins  bien  ici  qu'ailleurs,  et 
j'aurais  et6  fort  aise  de  vous  voir.  Mais  M.  Tissot  et  vous,  avez  opine 
pour  Nice,  et  au  moment  ou  cette  pensee  me  vint,  il  neigeait  et  gelait 
bien  fort,  de  sorte  qu'en  vous  imaginant  en  voyage,  j'6prouvais  des 
angoisses  terribles.  La  lettre  que  mon  pere  recut  de  vous  la  semaine 
passee  m'a  soulagee. 

«  Jamais,  mon  cher  Ditie,  personne  n'a  si  bien  voyage  et  si  bien  dem- 
erit que  vous.  Quelle  beureuse  idee  que  celle  d'etre  retourni  a  Grignan ! 
Le  bon  gout  prend  ce  pelerinage  pour  son  comple,  applaudit  et  vous 
remercle.  Et  le  pelerinage  a  Saigas,  qu'ils  sont  jolis  tous  deux!  Nous 
avons  bien  lu  et  relu  votre  lettre.  Je  gardais  pour  moi  les  reflexions 
et  la  morale,  l'histoire  6tait  pour  le  public.  Mais  pourquoi  le  comte  du 
Muy  n'elait-il  pas  a  Grignan?  C'est  Tami,  e'etait  Tamoureux  de  laCha- 
noinesse  Divinity.  11  est  aimable,  il  aurait  ete  charme  du  pelerin.  Ce 
portrait  de  Mrae  de  Grignau,  qui  ne  vous  plaisait  pas,  e'etait  apparem- 
ment  celui  que  le  peintre  ne  put  achever  parce  qu'il  mourut.  On  ju- 
geait  des  lors  de  ses  talents  comme  vous.  Avez-vous  6te  plus  content 
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du  portrait  de  Mme  de  Sevigne?  Que  je  vous  trouve  heureux  de  raeu- 
bler  si  joliment  votre  memoirc!  Next  to  that,  je  place  le  plaisir  de  re- 
cevoir  vos  relations,  et  je  Tai  celui-la;  jugez  si  je  vous  suis  obligee. 

a  Je  vous  ecris  a  Utrecht,  ou  j'etais  venue  pour  parler  a  M.  Brown. 
Je  le  suis  alle  chercher  jusqu'au  Goitre,  pres  Je  Dilt,  jolie  petite 
caoipagne  que  lui  pr6te  M.  d'Amoliswerd,  mais  il  etait  parti  ce  matin 
pour  Amsterdam.  Je  ne  sais  si  j'en  suis  bien  aise  ou  fachee.  J'allais  le 
prier,  d'apres  l'avis  de  mon  pere,  d'engager  lord  Wemmyss  a  differer 
encore  son  voyage.  11  sera  bien  tard  apres  ce  courrier-ci.  Le  laisserai- 
je  venir,  n'ayant  point  de  nouvelles  de  Suisse?  Je  crois  que  non.  Mon 
pere  m'a  dit  encore  qu'ayant  appris  de  Mme  d'Alhlone  que  j'avais  re- 
solu  de  ceder  a  ses  repugnances  pour  l'alliance  de  Charriere,  plutdt 
que  de  lui  donner  du  chagrin,  il  se  croyait  oblige  de  me  dire  que  j'e- 
tais  la  maitresse  de  mon  sort,  et  que  je  n'avais  point  a  craindre  de 
ressentiment  ni  aucun  proc&le  facheux  de  sa  part.  Nous  avons  eu  de 
nouveau  plusieurs  moments  de  conversation  sur  ce  chapilre.  Je  lui  ai 
dit  la  reputation  de  lord  W.  Dija  un  peu  offense,  il  a  aclieve  de  se 
degouter  de  lui  et  il  voulait  que  je  le  priasse  de  ne  point  venir  et  que 
I'affaire  fut  rompue  absolument.  «  Mylord  \V.,  ai-je  di!  a  mon  pere, 
vaudra  autant  que  tout  autre  que  je  prendrais  sans  gout.  S'il  n'a  pas 
de  moeurs,  du  moins  a-t-il  de  la  politesse  et  de  l'usage  du  monde.  > 
Mon  pere  me  repetant  qn'il  ne  me  ferait  aucun  rcproche,  je  lui  ai  re- 
pondu  que  «  je  n'avais  jamais  craint  de  durete  de  sa  part,  et  que  je 
craignais  plus  de  l'affliger  que  de  le  facher,  »  il  s'est  tu.  D'un  autre 
cdte,  les  delicalesses  de  M.  de  Charriere  m'enibarrassent  aussi  quel* 
quefois;  puis  j'entends  Tart  de  m'embarrasser  moi-meme.  Ne  suis-je 
pas  le  faible  et  malheureux  jouet  de  mon  imagination,  la  plus  extra- 
vaganle  qui  fut  jamais ! 

c  Ou  etes-vous  en  ce  moment,  mon  cher  frere?  Ma  Foeur,  son  mari 
et  ses  trois  enfants  sont  retournes  a  la  Haie.  Mon  pere  est  alle  avec 
eux.  Je  crains  que  ce  ne  soil  pour  s'eloigner  de  moi,  de  Zuylen,  de 
mes  affaires,  car  il  ne  nous  a  pas  paru  qu'il  en  ait  aucune  a  la  Haie. 
En  partant,  it  m'a  encore  conseill6  de  faire  differer  lord  Wemmyss, 
qui  tient  a  la  France,  a  la  Suisse  et  a  l'Angleterre,  et  qu'on  ne  sait 
trop  ou  trouver.  Ma  situation  avec. lui  sera  assez  inte>essante.  S'il  ne 
faut  pas  se  marier  scion  son  gout,  un  mari  en  vaut  un  autre.  Si  mon 
pere  voulait  m'eloigner  de  lui,  et  m'empecher  de  me  decider  encore 
pour  Charriere,  il  devait  mo  proposer  de  vous  aller  joindre  et  de  pas- 
ser rhiver  ailleurs  qu'ici.  II  ne  le  pense  pas  ou  ii  nc  le  vcut  pas,  et 
j'ai  toutes  sortes  de  raisons  pour  ne  le  lui  pas  proposer  actueliement 
la  .premiere. 

t  Mon  frere  Vincent  est  gai  et  honnete  depuis  son  retour.  Mon  frere 
Guillaume  le  i  encontra  heureusement  a  Maestricht.  lis  sont  revenus 
•ensemble.  Guillaume  me  fit  hier  avec  douceur  et  politesse  de  grands 


gnie  que  celle  de  Mme  d'Alhloue,  mes  dedains,  mes  d£lical  esses  , 

ma  solitude  de  l'hiver  deruier.  11  ne  s'apercoit  pas  seulement  des  pri- 
vations et  des  ennuis  qui  me  devorent.  II  ne  me  pardonne  done  ni 
Charriere,  ni  ma  cousine,  ni  Zephir.  Parceqiril  n'aimerien  ouneveut 
rkm  aimer  et  qu'il  ne  vit  affectueusement  qu'avec  son  violon,  il  ne  me 
permettra  pas  d'aimer  mon  amant,  mon  amie,  ni  mon  chien !  Nous 
sommes  pour  taut  tres-bien  ensemble.  Ma  sceur  chantait  joliment  avec 
mes  deux  freres ;  cela  nVeul  amusee  si  ma  sante  et  mon  coeur  n'eus- 
sent  ete  Tun  et  l'autre  dans  un  etat  de  desordre  et  de  souflrance.  J'at 
ete  quelque  temps  sans  pouvoir  manger  que  je  n'eusse  une  demi-heure 
apres  les  douleurs  les  plus  cruelles  dans  la  tete,  avec  des  yapeurs. 
cniellcs  aussi  ou  les  agitatious  de  ia  lievre  pendant  plusieurs  lieures^.; 
Je  n'ai  pu  supporter  pendant  quelques  jours  que  des  auchois.  Depuis 
vendredi  je  recommence  a  manger  de  tout  etje  me  porte  assez  bien. 
Mu,e  d'Athione  est  bien  eloignee  de  vous  oublier;  d'ailleurs  je  ne  lui 
en  laisserai  jamais  ie  loisir.  Nous  vous  aimous  beaucoup  tous;  nous  , 
voudrions  bien  que  peuser  a  vous  tut  desormais  penser  a  un  liomme 
qui  ne  tousse  ni  ne  cracbe  plus,  a  un  honune  d'acier  com  me  ses  che- 
vaux  :  en  attendant,  e'est  a  un  Ires-aimable  voyageur,  a  une  esp£ce 
de  sage  qui  s'cxamine,  se  connait  et  secorrige,  que  nous  pensons,  A 
un  frere  affeetionne,  a  un  joli  garcon  que  Ton  aime  en  tous  lieux. 
J'envoie  demain  a  Mme  d'Athione  Sophie  Van  Halem,  fille  d'un  capitaine 
by  de  armee;  le  pauvre  honime  a  une  fern  me  et  sept  enfants,  point  de 
pain.  Les  deux  lilies  ainees  me  vinrent  demander  des  secours,  il  y  a 
trois  semaines,  irZuylen.  Ma  tante  de  Tuyll  el  ma  cousine  de  Lockhorst, 
chez  qui  elles  allereut  aussi,  ieur  donnerenl  beaucoup.  EUus  avaient 
une  attestation  du  ministre  de  Lcerdam.  Tontes  deux  me  firenl  pitie, 
la  cadelte  me  piut.  J'eu  ecrivia  a  ma 'cousine.  Nous  l'avons  habillee; 
elle  est  depuis  deux  jours  chcz  Brow-Siegelaer,  qui  la  trouve  bonne, 
sensee,  aimable;  elle  u'est  pas  laide;  efle  est  sensible  et  reconnais- 
sante;  elle  a  dix-sept  ans.  Si  on  en  est  fort  content  a  Ainerengen,  je : 
pense  qu'on  la  gardera,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  grand  besoin.  Elle  est 
a  bon  compte  nourrie  et  vetue,  el  si  on  ne  la  garde  pas,  on  lui  cher- 
chera  une  condition.  Elle  mangera  avec  les  enfanls  et  leur  garde  ;  eHe  1 
est  bien  heureuse,  Je  lui  ai  (lit  de  s'empresser  a  soigner  la  freule ' 
pendant  sa  convalescence.  La  mere  me  Pa  amenee  ;  sa  pauvrete  ctait' 
plus  degoutante  que  touchante,  et  quoitjue  malheureuse ,  elle  nous  a 
fort  deplu.  Adieu,  mon  cher  Ditie.  Je  n'ai  point,  comiue  vous,  touted 
sortes  de  choses  neuves  et  interessantes  a  dire,  mais  je  vous  amie  de 
tout  mon  cceur.  > 


«  La  Princesse  (d'Orange)  est  acceuchee  ce  matin  d'uae  fille;  elle- 
n'a  ete  en  travail  que  qi  aire  heures,  et  elle  se  porte  assez  bien.  Oft 
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sonne  les  cloches,  on  carillonne,  on  va  a  la  Haie.  Athlone  y  est  deja; 
mon  pere  y  va  demain,  a  moins  que  les  eaux  du  Rhin ,  qui  croissent 
depuis  quelques  jours,  ne  Ten  empechent.  Ma  soeur  et  M.  Reudorp 
voudraient  que  j'y  allasse  passer  quelques  jours.  Je  pourrais  aller  de- 
main  avec  mon  pere,  mais  ce  serait  ramener  mademoiselle  Fa  gel,  que 
j'aime  mieux  garder  encore  un  peu,  et  quitter  madame  d'Athlone,  au- 
pres  de  laquelle  j'aime  mieux  rester.  Nous  sommes  fort  aises  de  la 
Princesse ;  on  commencait  a  craindre  que  sa  grosseur  ne  fut  pas  une 
vraie  grossesse,  tant  l'enfant  tar  da  it  a  venir. 

«  Je  vous  envoie  deux  lettres  recues  pour  vous.  MM.  Beilsnyder  et 
Stugvesand  sont  partis  avec  M.  van  de  Velde  pour  les  cdtes  de  la  Gui- 
pee.  lis  disent  que  ce  voyage  dure  deux  ans.  Hutenhove  parle  de  vous 
crec  tant  d'aisance,  de  raison  et  de  politesse,  et  en  si  bon  langage, 
que  malgrG  la  bonne  opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  son  esprit,  j'en 
ai  ete  surprise.  11  m'a  charge  de  vous  recommander  votre  regime,  di- 
sant  qu'a  cet  egard  vous  donniez  de  tres-bons  conseils,  mais  un  assez 
mauvais  exemple ,  et  que  votre  sant6  se  ressentait  toujours  de  votre 
plus  ou  mains  d'exaclitude  sur  ce  chapitre. 

«  La  Princesse  n'a  souflfert  qurune  demi-heure.  A  sept  heures  on  a  ap- 
peI6  Fitsing ;  a  sept  et  demie,  Gambins  a  felicity  le  Prince  de  la  nais- 
sance  de  sa  fille.  J'ai  de  l'impatience  de  vous  savoir  a  Nice  et  de  re- 
cevoir  une  lettre  detaillee  de  cet  endroit-la,  dont  je  ne  me  forme 
ftucune  idee.  Je  ne  sais  si  on  y  parle  francais ,  piemontais  ou  italien, 
ni  a  quel  souverain  on  obeit.  Je  crois  que  I'oncle  du  marquis  de  Bel- 
legarde  en  est  gouverneur;  sa  femme  est  une  soeur  du  fameux  mare- 
chal  de  Saxe.  Vous  aurez  de  nouveaux  details  a  nous  faire.  Vous  ai-je 
deja  raconle  une  chose  fort  triste?  M.  d'Averhoult  et  ses  enfanls  mi- 
nes, sa  femme  convaincue  d'une  vie  scan  dale  use  et  renfermee  dans  une 
maison  de  force.  Elle  est  arrivee  chez  ses  belles  soeurs  couverte  de 
gale ;  M.  Scholl  lui  a  donne  des  remedes ,  qu'elle  negligeait  de  pren- 
dre ;  elle  avait  donn6  la  gale  en  voyage  a  son  petit  garcon  Pompee ; 
ses  tantes  Tont  pris  dans  leur  chambre  pour  en  avoir  soin.  M.  d'Aver- 
fepult  etait  arrive  avant  die;  il  avait  declare  l'etat  de  ses  finances, 
c!est-a-dire  que  tout  son  capital  etait  mange" .  et  qu'il  ne  lui  restait 
que  sa  compagnie.  On  lui  persuade  d'aller  vendre  ses  meubles  et  de 
vider  sa  maison  a  Groningue,  pendant  qu'on  lui  chercherait  une  petite 
maison  a  Utrecht,  ou  sa  femme  ne  gouvernerait  plus  son  menage  que 
sous  la  direction  de  ses  soeurs.  II  part,  sa  femme  reste,  on  avait  grand 
soin  d'elle;  Scholl  la  medicinait;  les  soeurs  lui  tenaient  compagnie. 
Elle  ecrivait  beaucoup ;  sa  femme  de  chambre  portait  ses  lettres  le 
soir  fort  tard.  Je  ne  sais  comment  on  a  pris  des  soupcons,  ni  com- 
ment on  les  a  changes  en  certitude.  Je  sais  que  le  petit  garcon  et  la 
servante  ont  pari 6 ,  et  qu'un  lundi  soir,  peu  apres  le  retour  du  mari, 
les  suppots  de  la  justice  la  sont  venue  prendre,  et  qu'apres  lui  avoir 
itt  une  espece  d  arr^t  ^  on  l'a  menee  au  Varige  Coomn.  On  y  a  env0ye 
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le  medecin  d'abord  apres,  et  il  continue  de  la  voir  de  temps  en  temps, 
mais  elle  n'est  que  tres-affligee,  et  n'a  point  He  malade  d'effroi  ou  de 
d^sespoir.  Elle  ne  se  plaint  qu'avec  douceur,  et  avoue  qu'elle  a  merits 
son  infortune.  On  dit  qu'ell>3  a  eu  plusieurs  amauts  a  la  fois,  mais  des 
details,  on  n'en  sait  point.  II  n'est  pas  permis  d'en  parler.  Le  secret 
a  6te  si  bien  gard£ ,  mon  pere  qui  avait  £te*  consult^ ,  et  qui  savait 
Theure  et  le  moment  de  tout,  en  a  si  peu  fait  mention,  que  je  ne  Fa 
appris  que  huit  jours  apres,  et  madame  de  Tuyll ,  qui  venait  de  Heer, 
et  a  qui  je  n'avais  pu  le  dire,  ne  le  sachant  pas,  a  6te*  sur  le  point  de 
demander  a  M.  d'Averhoult  des  nouvelles  de  sa  femme.  Heureusement 
je  lui  avais  dit  qu'elle  avait  la  gale,  ce  qui  etait  aussi  une  espece  de 
secret,  et  elle  ne  demanda  rien.  Les  enfants  sont  encore  a  Amersfort. 
Mesdames  d'Averhoult  gardent  les  ain£s,  et  prendront  leur  pere  chez 
elles.  On  lui  fait  du  linpe  et  des  habits.  II  n'avait  plus  rien ,  non  plus 
que  le  petit  garcon,  pendant  que  la  mere  avait  de  tout  en  abondance 
et  avec  raffmement.  Les  bonnes  cousines  out  encore  sans  cesse  la 
larme  a  l'ceil,  et  sont  dans  un  accablement  dont  elles  ne  sortent  que 
pour  procurer  a.  leur  pere  tout  ce  qu'il  peut  desirer.  On  ne  peut  dou- 
ter  que  cette  rigueur  ne  soit  bien  juste ,  puisque  les  gens  qui  Fexen- 
cent  sont  la  bonte  m£me. 

<  Passons  a  un  sujet  plus  agreable ,  mon  cher  Ditie .  Guillaume  est 
honnftte ,  doux ,  poli ,  prevenant ,  mdme  depuis  que  m  >n  mariage 
avec  Charriere  paratt  decide.  Cela  ne  me  surprend  point.  Dansle  passed 
il  peutlrouver  quelques  sujets  de  regret;  dans  I'avenir,  je  pars.  II  y  a 
longtemps  deja  que  j'ai  recommence  a  faire  dire  des  amities  a  M.  de 
Saigas.  M.  de  Charriere  m'ecrit  comme  un  homme  content,  mais  pas 
tout-a-fait  comme  un  homme  assure  de  son  sort.  Je  n'ai  dit  encore 
mon  mariage  a  personne.  Si  quelque  chose  le  degoutait  ou  Teffrayaif, 
quan  i  il  sera  ici ,  il  pourrait  encore  se  dedire;  je  le  lui  pcrmels.  Je 
m'amuse  en  attendant  a  lui  faire  des  chemises  et  des  mouchoirs.  Boa 
soir,  mon  cher  Ditie,  inon  pere  ne  m'a  pas  montre  vos  deux  derniere* 
lettres.  II  a  repondu  a  la  premiere  jeudi  passe.  Je  crois  que  Vincent 
est  revenu  malade  de  son  voyage ,  au'il  se  fait  guerir  a  Breda,  et  que 
mon  pere  le  sait,  car  il  ne  le  nomine  plus,  et  parait  mecontent.  Adieu, 
je  vous  embrasse  tendrement.a 


«  J'ai  recu  ce  matin  une  lettre  de  Charriere ,  de  Paris ,  ecrite  le  5. 
Je  Pattends  tous  les  jours  et  a  tous  moments.  On  ne  sonne  pas,  que  je 
ne  m'attende  a  le  voir  entrer.  J'en  ai  recu  une  autre,  il  y  a  quelques 
jours,  de  Lyon,  du  29  novembre,  toute  remplie  de  vous,  d'ami.tfs  pour 
vous,  et  de  reconnaissance  pour  l'accueil  que  vous  lui  avez  fait.  Vous 
pensez  bien  que  je  la  partage  sincerement .  mon  cher  Ditie,  et  que 
tont  cet  article  m'a  ete  fort  sensible.  Mais  ce  qui  m'afflige,  e'est  que 
celui  de  votre  sante  est  bien  eloigne  d'etre  aussi  favorable,  Charriere 
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&ait  triste,  disait-il,  de  vous  laisser  seut,  ma  Jade,  dans  un  paysetran- 
ger.  Malade,  je  ni'ctais  flattee  que  vous  alliez  eonvafescent !  J'ai  saisi 
trop  avidement  les  choses  que  M.  d'Utenhove  m'a  dites  sur  ce  sujet; 
je  Grains  de  vous  en  avoir  parle  trop  legerement,  trop  gaiement.  Par- 
don, mon  cher  frere.  J'ai  passe  queiques  heuresala  Haie,  oujerame- 
nais  mademoiselle  Fagel.  Jy  ai  vu  Colye  Borcel,  qui  m'a  dit  que  vous 
etiez  melancolique,  et  que  votrc  solitude  vous  etait  penible.  Ah ,  que 
je  voudrais  que  vous  fussiez  aupres  de  nous  ou  nous  aupres  de  vous, 
el  que  vous  fussiez  bien.  J'espere  que  vous  trouverez  un  hiver  doux, 
etquelque  bonne  compagnie  a  Nice.  Cest  bien  loin  ! 

«  Mon  pere  est  tout  accoutume,  ceme  semble,  a  mon  mariage.  Vin- 
cent est  uu  el  ranger  pour  moi ;  nous  ne  parlons  de  rien  ,  mais  nous 
vivons  bien  ensemble,  L'aCfection  de  Guiliaumc  s'est  reveillee  pour  sa 
so3ur  et  pour  son  ami.  11  pa  rat  t  craindre  et  pourtant  approuver  mon 
depart.  Je  vous  ecr.rai  lundi  procbain.  11  est  pres  de  huit  heures. 
Bonsoir.  » 


*«  M.  de  Charriere  vous  fait  bien  des  amities.  11  se  promene  a  grands 
pas  dans  ma  chancre.  Mademoiselle  de  Randwyck  travaille  pour  lui ; 
nous  attendons  Mme  d'Athlone.  Je  suis  aussi  conlenle  que  je  suis  ca- 
pable de  I'elre,  car  outre  tons  ces  biens,  j'ai  une  lettre  de  vous  qui 
me  fait  grand  plaisir.  Ma  capacite  d'etre  contente  ne  va  pas  loin  ce 
soir,  malheureusement.  J'ai  au  dedans  de  moi  une  ennemie  acharnee, 
une  noire  imagination  qui  empoisonne  toutes  mes  joies.  Dans  ce  mo- 
ment j'en  avertis  M.  de  Charriere,  je  le  lui  raconte  :  je  le  plains  ;  iJ 
me  veut  faire  espercr  que  ce!a  passera.  Mais  vous  m'interrompez  pour 
me  dire  :  «  —  Vous  mariez-vous?  Cela  cst-il  sur?  — Oui,  il  me  sem- 
ble que  oui.  —  Depuisquand?  —  Depuis  hier  matin.  »  Jusque-1 1  j'ai 
trouve  a  M.  de  Charriere  un  air  soucieux,  triste  et  refroidi.  J'ai  epic, 
commente,  tristement  commente  ses  regards  et  ses  paroles ;  les  ayant 
recueilhes,  je  les  lui  ai  reprochees;  j'ai  pleure,  gronde,  hesite.  A  la 
fin,  plus  contente  de  lui,  j'ai  cesse.de  me  disputer  avec  moi-meme. 
D'ailleurs  il  me  semblait  que  mon  pere,  mes  freres  et  nos  amis  n'he- 
eitaient  plus  a  l'aim  ;r,  a  l'approuver,  a  le  desirer  pour  moi  et  pour 
eux,  et,  hier  matin,  je  lui  ai  dit  oui  de  tres-bon  coeur. 

«  On  dit  qu'il  faut  que  les  bans  aient  ete  publics  en  Suisse  et  que 
nous  ayons  la  nouvelle  avant  de  nous  marier.  Cela  pourra  durer  six 
semaines.  Cela  me  parait  tantdt  long,  tantdt  court.  D'un  moment  a 
I'autre  l'impression  varie.  J  aime  prodigieusement  M.  de  Charriere,  et 
dependant  je  lui  dis  dans  ce  moment  une  chose  desagreable.  Je  me 
pecrie  sur  la  solennite,  sur  I'indissolubilit  j,  et  je  dis  que  c'est  une 
bonne  chose  que  de  se  marier,  en  ce  qu'on  ne  peut  presque  pas  faire 
autrement,  Adieu,  cher,  tres-chcr  Ditie. 


«  Ce  3  janvier  1772. 
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c  Je  vous  souhaite  une  bonne  annee.  Puissent  ces  beaux  jours  de 
Marseille  durer  toujours!  » 


c  Mon  cher  Ditie,  nous  sonimes  fiances  depuis  lundi  14,  et  depuis 
lundi  nous  sommes  ordinairement  plus  gais  que  nous  n'etions  aupa- 
ravant.  Quelquefois  pourtant,  aujourd'hui  par  exemple,  nous  sommes 
tristes  et  soucieux.  C'est  ainsi  que  va  le  monde;  c'est  ainsi  que  va  le 
mariage. 

c  Vous  avcz  ecrit  a  mon  frere  Guillaume  que  vous  vous  portiez 
mieux,  meme  assez  bien,  et  nous  en  avons  ressentt  la  joie  la  plus 
vive.  Mon  pere,  en  partant  ce  malin  pour  la  Haie,  m'a  charge  de  vous 
temoigner  la  sienie.  Je  l'ai  vu  partir  avec  regret,  car  il  fait  un  froid 
tres-rude.  Mais  les  glacons  se  ramassaient,  les  eaux  croissaient  et  il  a 
bien  fallu  partir.  11  ne  s'en  est  pas  plaint,  quoiqu'il  ait  depuis  quelque 
temps  un  peu  de  fluxion  dans  la  t£te.  L'egalile  et  le  courage  de  son 
esprit  sont  admirables,  et  il  me  semble  que  sa  sante  est  aussi  bonne 
que  jamais.  Mon  frere  Vincent  etait  alle  en  patins  a  la  Hnie;  il  en  est 
revenu  ce  soir  par  Amsterdam,  ou  il  a  laisse  n*on  frere  Guillaume,  trop 
fatigue  pour  continuer  le  voyage. 

c  Bonsoir,  Ditie.  Quand  j'aurai  l'esprit  un  peu  plus  libre,  je  vous 
ecrirai  une  beaucoup  plus  longue  lettre.  Votre  amiti£  m'est  aussi  pr6- 
cieuse  aujourd'hui,  je  puis  dire  plusprecieusequ'elle  n'a  jamais  &e.» 


Une  autre  seric  de  lettres  Writes  nous  fcra  nssisler  au  ma- 
riage de  mademoiselle  de  Zuylen  avec  M.  de  Charriere,  a  son 
depart  de  Hollande  et  a  son  installation  a  Colqmbicr,  dans  le 
pays  de  Neuchatel.  Nous  la  trouverons  alors  sur  un  terrain  qui 
nous  est  deja  quelque  peu  connu,  depresses  proprcs  ecritsqui 
furent  composes  en  Suisse,  commc  aussi  par  des  publications 
que  Ton  doit  a  d'nutres  auteurs.  Mais  nous  croyons  qu'on  aimera 
a  la  retroaver  elle-meme  dans  sa  nouvelle  patrie  et  dans  cet 
entourage  Helvetique  qui  nous  est  plus  familier  que  le  monde 
Batave.  Ses  jugements  sur  leshommes  et  les  choses  acquereront 
pour  nous  un  interet  nouveau  et  plus  immediat,  en  raison  de  la 
proximite  du  pays  et  de  la  connaissance  que  nous  pourrons 
avoir  deja  des  evenemcnts  qui  s'y  passaient  et  des  personnes 
qui  rhabitaient. 


«  Jeudi,  1?  janvier. 


«  Pour  la  dernierc  fois,  Belle  de  Zuylen.  » 


E.  H.  Gaullieur. 


ETUDES  SUR  CALVIN 


(Deuxieme  article.  )i 


I!  y  a  des  rapports  droits  eiUre  le  ge^nie  de  Calvin  et  son  ca- 
ract&re.  Calvin  n'est  pas  un  de  ces  hommes  dont  la  nature  offre 
de  nombreux  et  de  singuliers  contrasles.  Tous  les  traits  de  cette 
individuality  forte  et  simple  sont  dans  une  parfaite  harmonie.  A 
la  promptitude  de  son  esprit  respond  la  vivacite  de  son  caractdre, 
et  la  fermete  de  sa  pens£e  n'a  d'egale  que  la  fermete  de  sa  con- 
duite. 

Cette  concordance  parfaite  acheve  d'expliquer  la  grandeur  et 
les  faules  de  Calvin.  Comme  il  ne  sut  pas  douter,  il  ne  sut  pas 
non  plus  h£siter.  II  marcba  toujours  a  son  but,  n'6coutant  que  sn 
-conviction,  et  ne  m&iageant  ni  les  inteYets  des  autres  ni  les 
siens.  Est-il  inspire*  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  ses  sen- 
timents, il  devient&onnant  d'h£roYsme.  II  est  grand  lorsque,  au 
moment  ou  chancel  le  son  empire,  il  ose  ex6ommunier  Berthe- 
lier;  lorsqu'il  refuse  de  lui  donner  la  coupe,  et  prendre  un  se- 
cond exil  au  sacrifice  d'un  seul  principe ;  lorsque,  pendant  deux 
ann£es  de  lutte  ouverte,  il  reclame  sans  cesse  les  droits  inalie- 
nables  du  consistoire,  et  ne  se  repose  qu'apres  avoir  vaincu.  II 
est  grand  surtout,  lorsqu'il  exprime,  avec  l'6nergique  accent  de 
la  foi,  les  convictions  cbr&iennes  dans  lesquelles  il  puise  sa 
force.  Peu  lui  importent  les  revers.  II  a  confiance  en  son  Maltre 
et  il  sait  que  cette  confiance  ne  le  trahira  pas  :  «  Je  sais  bien, 
«  6crit-il  aux  6glises  du  Languedoc,  au  plus  fort  de  la  guerre  ci- 
«  vile,  je  sais  bien,  quand  tout  sera  ruin£  et  perdu,  que  Dieu  a 
«  des  moyens  incompr^hensibles  de  remettre  son  eglise  au- 
«  dessus,  comme  s'il  la  ressuscitait  des  morts,  et  c'est  la  oft  il 
«  nous  faut  attend  re  et  reposer,  que.  quand  nous  serions  abolis, 
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«  encore,  tout  au  pis-aller  il  saura  bien  cr£er  de  nos  cendres  un 
«  peuple  nouveau.  »  Celui  qui  parle  ainsi  est  un  homme  qu'au- 
cune  difficult  n'eHonnera.  Plus  le  raonde  s'agitera  autour  de  lui; 
plus,  comme  il  le  dit  dans  un  langage  digne  d'un  ap6tre,  il  fi- 
chera  profond  son  ancre  au  del.  Mais,  en  revanche,  est-il  doming 
par  ce  qu'il  y  a  de  plus  6troit  dans  ses  idees;  veut-il,  avec  sa 
logique  habituelle,  les  appliquer  jusqu'au  bout;  alors  son  h6- 
roSsme  deg^nere,  c'est  de  Fintolerance,  de  Fobstination,  de  la 
hauteur.  Calvin  s'abaisse  lorsqu'il  ne  rougit  pas,  en  6crivant 
aux  martyrs  de  Lyon  pr£ts  a  monter  sur  le  bftcber,  de  leur  de- 
mander,  dans  ce  moment  supreme,  une  d£nonciation.  II  s'abaisse 
lorsqu'il  6crit  a  propos  d'un  inconnu  :  «  J'eusse  voulu  qu'il  fftt 
«  pourri  en  quelque  fosse,  si  c'eftt  616  a  mon  souhait...  Et  je 
«  vous  assure,  s'il  ne  fttt  sil6t  6chappe,  que,  pour'm'acquitter 
«  de  mon  devoir,  il  n'eftt  pas  tenu  a  moi  qu'il  ne  fCtt  pass6  par 
«  le  feu.  »  II  s'abaisse  lorsqu'il  tralne  devantles  tribunaux  Fin- 
fortune  Servet.  lorsqu'il  lui  refuse  un  defenseur,  lorsqu'il  solli- 
cile  sa  condamnation  avec  l'acharnement  d'un  ennemi  person- 
nel, lorsqu'il  ose  porter  dans  la  chaire  une  cause  qui  est  entre 
les  mains  d'un  tribunal,  et  violer  ainsi  le  droit  le  plus  inviola- 
ble d*  s  accuses,  celui  d'etre  jug£s  par  la  justice,  et  non  pas  con- 
damne's  par  la  haii;e.  II  s'abaisse  enfin  a  un  r61e  presque  digne 
d'un  calomniateur  vulgaire ,  lorsqu'il  poursuit  son  adversaire 
jusqu'au  dela  du  tombeau.  Calvin  fftt-il  resle"  a  l'e"cart,  n'eftt-il 
voulu  trernper  en  rien  dans  ce  honteux  procds,  n'e&t-il  fait  au- 
tre chose  que  de  le  raconter  comme  il  Fa  raconte*,  e'en  serait 
assez  pour  entacher  sa  gloire  d'une  souillure  ind&ebile.  Avec 
quelle  hauteur  il  insulte  a  sa  victime !  avec  quel  z&le  amer,  il 
attaque  sa  mdmoire,  comme  si  ce  n'eHait  pas  assez  de  Favoir  fait 
passer  par  le  fen  !  Avec  quelle  haine  aveugle,  il  juge  les  derniers 
niomenls  de  Fhe'retique,  ces  derniers  moments  enleves  a  des 
querelles  irrilantes,  pour  n'6tre  consacres  qu'a  la  priere  et  a 
Dieu !  Ici  Calvin  devient  petit.  Les  prejug^s  du  stecle  ne  peuvent 
plus  justifier  sa  conduite  :  il  y  a  la  autre  chose  qu'une  erreur. 
Servet  ne  voulanl  mourir  qu'apr&s  avoir  obtenu  le  pardon  de 
son  ennemi,  et  montant  sur  le  bftcher  en  prononcant  le  nom  de 
Jesus,  est  un  chnHien  qui  s'est  peut-elre  tromp6  et  qui  en  est 
trop  puni;  je  crains  que  Calvin  continuant  ses  vengeances jus- 
ques  sur  les  cendres  deja  refroidies  du  malheureux  Servet,  ne 
soil  qu'un  theologien  bless6  et  implacable. 
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On  excuse,  en  general,  Intolerance  de  Calvin  en  en  rejelant 
fa  faute  sur  son  lemps.  A  eette  epoque,  en  effet,  Michel  de  THd- 
pital  avait  presque  seul  compris  que  deux  hommes  de  religion 
diffe>ente  peuvent  vivre  sous  le  m6me  ciel,  sans  sedechirer  fun 
Paulre.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  cetle  id6e  si  simple  et  si 
nouveile  fit  quelqu  s  progres  en  France  avec  le  parti  des  poli- 
tiques  et  Henri  IV.  II  fallut,  pour  qu'elle  germ&t  dans  les  esprits, 
^  que  le  fanatisme  eut  dgployd  toule  sa  rage,  et  que  la  France, 
d6vaste*e  par  la  guerre,  tomb5t  de  fatigue  et  d^puisement. 
Du  temps  de  Calvin,  elle  n'etait  pas  meme  acceptee  par  les 
victimes  de  la  persecution.  C'est  a  peine  si  quelques  hommes 
remuants,  £galement  honnis  des  reTormds  et  des  catholiques,  en 
avaient  eu  parfois  un  vague  pressentiment.  Un  jour  on  avait 
enlendu  Servet  declarer,  en  presence  de  ses  juges,  que  les  accu- 
sations criminelles  pour  cause  dheYesie  etaient  une  nouveaute* 
inconnue  de  TEglije  primitive;  puis,  peu  de  temps  apres,  sans 
se  douter  de  son  inconsequence,  il  s'etait  port6  lui-m&me  partie 
criminelle  contre  Calvin.  Castaliou,  un  autre  esj,rit  remuanl, 
avait  ose  aussi  meltre  en  doute  la  legitimile  du  ch^timent  des 
he>£tiques;  mais,  effray6  lui-meme  d8  sa  hardiesse,  il  ne  l'avait 
fait  que  sous  le  voile  de  l'anonyme;  et  il  tout  voir  comment 
Calvin  et  Th.  de  Beze  le  combattent  a  I'envi.  Si  Ton  en  croit  le 
re*formateur  de  Geneve,  c'est  pour  avoir  liceiice  de  dfyager  tout 
ce  que  bon  lui  semblera,  que  Cnstaliou  reclame  contre  les  bft- 
chers  :  a  Telles  gens,  dit-il,  seraient  contents  qu'il  n'y  etit  ni 
«  loi  ni  bride  au  monde.  Voila  pourquoi  ils  ont  b&li  ce  beau 
a  livre,  de  non  comburendis  licerelicis.  »  Les  pasleurs  de  Berne 
enfin,  gr&ce  peut-elre  a  leur  hostilile  permanenle  contre  Calvin, 
entrevirent  uu  instant  ce  noble  principe  de  la  tolerance.  Con- 
suites  sur  un  eas  assez  semblablo&  celui  de  Servet,  ils  avaient 
r^pondu  :  «  Prenons  garde  a  notre  conduite,  de  peur  qu'en  re- 
ft vendiquant  avec  trop  peu  de  moderation  la  purele  du  dogme, 
«  nous  ne  nous  eloignions  de  la  regie  de  Tesprit  de  Christ,  c'esl- 
u  a-dire  que  nous  ne  manquionsa  la  charite  par  laquelle  seule 
«  nous  sommes  ses  disciples.  »  Mais  ce  ne  fut  la  qu'un  eclair 
passages  Ces  memes  pasteurs  n'hesiterent  pas  a  opiner,  comme 
nous  l'avons  vu,  dans  la  trisle  affaire  de  Servet.  Les  martyrs  du 
seizieme  siecle  ne  contestaient  point  a  l'aulorite  le  droit  de  ven- 
ger  par  le  glaive  la  religion  outragee;  mais  ils  accusaient  leurs 
ennemis  d'en  faire  une  fausse  application,  d'en  user  au  profit  de 
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Perreur  et  au  prejudice  de  la  verile.  Cette  id6e  se  retrouve  jus- 
ques  dans  la  cclehre  preface  de  Plnstitution  chretienne.  Calvin 
ne  cherche  point  a  demonlrer  a  Francois  ler  qu'il  a  lort  de  pour- 
suivre  des  hoinmes  dont  le  seul  crime  est  de  penser  autrement 
que  lui;  Hluidemontre  qu'il  persecute  la  \6r\t6  divine,  land  is 
que  son  devoir  est  de  la  soutenir  par  la  puissance  qu'il  tient  de 
Dieu. 

II  est  done  vrai  que  du  temps  de  Calvin  la  tolerance  etail 
chose  inconnue.  Mais  e'est  cela  meme  qui  a  donn£  a  la  perse- 
cution par  lui  dirigee  une  si  triste  cerebri te\  S'il  en  £tait  seul 
coupable,  ce  serait  un  crime  qui  n;>  comprometlrail  que  sa  gloire 
et  dont  seul  aussi  il  aurait  a  rendre  comple  devanlle  tribunal  de 
Phistoire  et  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Mais  le  sang  de  Servet 
retombe  sur  toule  PEurope  prolestnnle.  II  retombe  sur  les  £glises 
de  Suisse,  qui,  par  leurs  unanimes  conseils,  slimulerent  a  Penvi 
Pardeur  des  juges ;  il  retombe  sur  les  chefs  les  plus£minenls  dd 
la  ReTorme,  qui  accueillirent  par  leurs  felicitations  unanimes  la 
senlence  de  morl.  II  retombe  sur  Melanchton  lui-meme;  sur  le 
doux  et  aimable  Melanchton  :  «  J'afTii  me.  e*crivait-il  a  Calvin, 
j'affirme  que  vos  magistrals  ont  agi  justement  en  mettant  a  mort 
un  tel  blisphemateur,  apres  un  proces  rtfgulier.  » 

Je  ne  concois  pas,  je  favoue,  com  me  Ton  peut  passer  l^gere- 
inent  sur  ce  drame  lugubre,  et  se  borner  a  dire,  comme  le  font 
tant  d'hisloriens  reformes  :  «  C'est  une  tache  dans  la  vie  de 
Calvin;  tnais  e'etait  Fesprit  du  temps.  y>  L'espril  du  lemps!  Mais 
les  reformaleurs,  qui  s'etaient  abreuv£s  aux  sources  pures  de 
PEvangile,  qui  avaient  rompu  courageusement  avec  le  pass6, 
pourquoi  done  ne  s'elaient-ils  pas  d£gag£sde  Pesprit  du  temps? 
Qu'on  ait  vu  jusqu'au  milieu  du  siecle  passe  quelques  moines 
fanatiques  ou  quelques  prelats  inleress»*s  atliser  la  flamme  des 

bilchers,  cela  n'a  rien  d'etonnant;  mais  des  reformaleurs!  

Calvin,  qui  fail  brill er  Servet;  Farel,  qui  accourt,  jaloux  de 
Phonneur  de  souiller  ses  cheveux  blancs  en  harcelant  la  victime 
jusqu'au  bout ;  Melanchlon,  qui  applaudil  :  voila  ce  qui  passe 
Pinlel'igence,  et  ce  que  Thistoire  repetera  de  siecle  en  siecle,  a 
la  honte  de  la  Reformation,  et  plus  enoore  a  la  honle  de  Fhu- 
manile  !  Comment  ces  hommes,  les  plus  ^claires  de  leur  £poque, 
ont-ils  pu  env  ier  Popprobre  de  leurs  ad  versa  ires,  et  devenir 
intole'ranls  a  leur  tour?  Comment  avec  tant  de  lumiercs  nou- 
velles  ont-ils  gard£  tant  d'aveuglement?  Comment  les  reformes 
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du  seizieme  sifccle  ont-ils  p  j  aspirer  en  m6me  temps  a  la  gloire 
des  martyrs  et  a  l'ignominie  des  bourreaux? 

La  victime  de  requisition  protestante  est  devenue  plus  cd- 
lebre  que  toutes  les  victimes  de  requisition  catholique;  aucun 
nom  de  martyr  n'est  plus  populaire  que  celui  de  Servet;  son 
bucher  a  souleve'plus  de  reprobation  que  tous  ceux  que  Rome 
a  dresses  :  eh  bien,  ce  n'est  que  justice.  La  persecution  catho- 
lique a  suffisamment  montre  jusqu'aquel  degre*  de  barbarie  peut 
atteindre  le  fanatisme.  La  persecution  protestante  a  montre  de 
plus  jusqu'oft  peut  aller  Taveuglement  des  hommes,  m6me  des 
meilleurs.  L'une  temoigne  d'un  orgueil  irapitoyable;  Taulre  te- 
moigne  du  m^me  orgueil,  joint  a  la  plus  effrayante  inconse- 
quence. Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  le  supplice 
de  ceux  qui  osent  penser  est  une  chose  navrante ;  a  Geneve  et 
sous  la  haute  direction  de  Calvin,  c'est  une  chose  odieuse.  Grace 
a  la  condamnation  de  Servet,  les  disciples  de  Rome  ont  acquis 
le  droit  de  se  rejouir  de  Intolerance  de  leurs  adversaires,  et  les 
protestants  ont  perdu  celui  de  fletrir  intolerance  romaine.  II  y 
a  plus;  le  nom  de  Servet  reste  associe*  comme  une  honte  eter- 
nelle  a  celui  des  plus  nobles  martyrs  du  seizieme  siecle.  On 
frissonne  en  songeant  qu'ils  ne  sont  montes  sur  les  buchers  que 
parce  qu'ils  etaient  les  plus  faibles,  et  qu'ils  les  auraient  allumes 
s'ils  avaient  ete  les  plus  forts. 

En  presence  de  faits  semblables,  c'est  faire  preuve  de  cou- 
rage que  de  ne  pas  mepriser  l'humanite.  Si  jamais  spectacle  a 
fait  voir  a  nu  cette  misere  de  l'homme  dont  parle  Calvin,  c'est 
bien  celui  qu'il  nous  donne  lui-m6me.  Qui  dira  ce  qu'il  nous 
faut  de  labeurs,  d'efforts  inutiles,  de  rudes  lecons  da  l'expe- 
rience,  pour  nous  debarrasser  des  plus  cruels  prejugds?  Nous 
nous  vantons  de  nos  progres,  et  nous  ne  faisons  un  pas  en  avant 
que  pour  faire  aussit6t  un  pas  en  arriere.  Nous  n'entrevoyons 
un  principe  fecond  que  pour  nous  hater  d'en  nier  les  applications 
les  plus  heureuses.  Nous  ne  nous  affranchissons  d'un  joug  que 
pour  mieux  nous  courber  sous  un  autre.  Nous  ne  marchons  que 
d'inconsequence  en  inconsequence,  et  de  rechute  en  rechute. 
Consultez  le  passe^.  La  Revolution  francaise  ne  tratne-t-elle  pas 
a  sa  suite  la  plus  sanglante  des  tyrannies?  La  philosophic  du 
dix-buitienie  siecle  ne  s'est-elle  pas  eteinte  dans  le  cynisme  le 
plus  impur?  La  reformation  n'a-t-elle  pas  eu  honte  d'avoir 
affranchi  l'esprit  humain?  n'a-t-ellc  pas  releve  le  drapeau  de 
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1'intoterance?  Ah!  si  je  pouvais  a  moa  gre  effacer  de  1'histoire 
une  de  ses  pages  les  plus  honteuses,  je  choisirais  le  supplice  de 
Servet,  plut6t  que  la  Saint-Barthelemy  ! 

Les  pr6jug£s  du  temps  ne  suffisent  pas  d'ailleurs  pour  expli- 
quer  la  conduite  de  Calvin.  lis  peuvent  justifier  Melanchton 
d'avoir  approuvg  la  condamnation  de  Servet;  ils  ne  sauraient 
justifier  Calvin  de  1'avoir  poursuivi  avec  tant  d'acharnement  et 
de  hauteur,  ni  de  1'avoir,  apr&s  sa  mort,  gratuitement  outrage. 
Tout  cela  ne  peut  provenir  que  du  caractere  mfone  de  Calvin, 
caractere  irascibleet  entier,  qui  ne  sut  gueresse  plier  a  la  plus 
sublime  des  vertus  chreHiennes,  la  charite  qui  pardonne !  S'il 
faut  en  croire  M.  Vinet,  il  est  des  homines  que  la  logique  rend 
f&roces.  Ne  pourrait-on  pas  juscju'a  un  certain  point  appliquer 
cette  parole  a  Calvin?  11  fut  intolerant  par  nature;  il  ie  fut  au- 
tant  que  son  siecle  le  lui  permit;  il  le  serait  encore  aujourd'hui, 
autant  que  le  permettent  nos  mceurs  et  notre  civilisation  mo- 
dernes. 

Calvin  a  au  moins  le  merite  de  s  &tre  bien  connu  :  «  Je  n  ai 
pas,  disait-il,  de  plus  grand  combat  conlre  mes  vices  qui  sont 
tres-grands  et  en  tres-grand  nombre,  que  celui  que  j'ai  conlre 
mon  impatience;  mes  efforts  ne  sont  pas  absolument  inutiles; 
cependant  je  n'ai  pu  encore  vaincre  cette  b£te  leroce.  »  Cette 
b6te  feroce,  s'il  est  permis  d'emprunter  au  reformateur  son 
£nergique  expression,  r&ista  malgrg  lui  et  malgre  la  grace.  Sa 
susceptibility  augmenta  dans  la  lutte.  A  cdte  des  beaux  traits 
de  son  caractere,  elle  se  montra  jusques  dans  ses  derniers 
adieux.  C'6tait  au  milieu  de  scenes  touchantes  :  «  Voyant,  dit 
«  M.  Th.  de  Beze,  que  la  courte  haleine  le  pressait  de  plus  en 
«  plus,  il  pria  Messieurs  les  quatre  Syndics,  et  lout  le  petit 
a  conseil  ordinaire,  de  le  venir  voir  tous  ensemble.  Etant  venus, 
«  il  leur  fit  une  remonlrance  excellente  des  singulieres  graces 
a  qu'ils  avaient  recues  de  Dieu,  et  des  grands  et  extremes  dan- 
«  gers  desquels  ils  avaient  eHe"  preserves  ,  ce  qu'il  pouvait  bien 
<i  leur  reciter  de  point  en  point,  comme  celui  qui  savait  le  tout 
a  a  meilleures  enseignes  qu'homme  du  monde  ;  et  lesadmonesta 
a  de  plusieurschosesn^cessai^es,  selon  Dieu,  au  gouvernement  de 
a  la  Seigneurie.  Bref,  il  fit  TdTfice  de  vrai  prophete  et  serviteur 
d  de  Dieu,  p  rotes  tant  de  la  sincerity  de  la  doctrine  qu'il  leur 
«  avait  annonc^e,  lesassurant  contre  les  tempetes  prochaines, 
«  pourvu  qu'ils  suivissent  un  meme  train  de  bien  et  mieux.  Et 
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«  sur  cela,  les  ayanl  pries  en  general  el  en  particulier  lui  par- 
«  donner  lous  ses  defauls,  lesquels  nul  n'a  jamais  trouvte  si 
a  grands  que  lui,  il  leur  tendit  la  main.  »  —  Les  paroles  pro- 
nonc£es  par  Calvin  dans  cette  circonstance  solennelle  nousont 
<He  conservees.  Elles  sent  graves  et  Tories,  comme  il  convenait. 
Elles  sunt  empreinles  d'une  haute  beanie  morale.  On  p;*ut  dire 
avec  un  historian  celebre  que  dans  cette  circonslance,  il  parla 
avee  cette  sagesse  affeclueusc  et  modeVec  que  la  mort  imprime 
aux  plus  encrgiques  caraeleres,  comme  si  le  ealme  de  la  vie 
future,  deja  r£pandu  dans  tout  Ihomme,  avail  chasse  les  fai- 
blesses  humaincs,  et  depouillait  les  sentiments  et  les  paroles  de 
leur  ancienne  aprcte1.  Le  lendemain  ee  fut  le  lour  des  mi  nisi  res 
ses  collegues.  II  les  (it  venir  dans  sa  ehambre,  el,  rep.-^sant  de- 
vaul  eux  les  prineipaux  evenements  de  sa  vie,  il  protesta  qu'il 
avail  loujours  eu  pour  but  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  avail  toujours 
(  nseigne  aussi  fidelemenl  qu'il  lui  avait  etc  possible,  que  jamais, 
a  son  escienl,  il  n 'avait  eorrompu  un  seul  passage  des  Saintes- 
Eeritures.  Mais  iei,  malgre  toules  ees  protestations,  dont  je  ne 
suspeele  pas  la  sincerite,  je  rclrouve  Calvin,  a  son  lit  de  mort, 
tel  qu'il  fut  pendant  sa  vie.  C'est  toujours  la  nieme  foi,  et  la 
memeenergie  (iu  sent  inv.nl  moral;  ma  is  ee  sont  toujours  aussi 
les  mgmes  convictions  absolues,  la  ra^me  apret<£  du  caract^re  : 
v  L'eglise  de  Berne,  dit-il,  a  trahi  eelle-ci,  et  ils  m'onl  toujours 
<l  plus  craint  qu'aimc,  el  je  veux  bien  qu'ils  sachent  que  je  suis 
«  mort  en  cette  opinion  d  eux  qu'ils  m'onl  plus  craint  quaint, 
a  el  encore  me  craignent  plus  qu'ils  ne  m'aimenl,  et  ont  lou- 
«  jours  eu  peur  que  je  ne  les  troublasse  en  leur  eucharislie.  » 
Ainsi  les  dernidns  paroles  de  Calvin,  au  milieu  de  disciples  qui 
le  respectaient  comme  un  pere,  gard&rent  I'accent  de  la  menace; 
les  dernieres  paroles  du  Christ  a  one  foule  amcuUta  ne  furent 
que  des  paroles  de  pardon. 

La  grandeur  de  Calvin  est  dans  la  fermete  de  sa  foi.  Aucune 
consideration  humaine  ne  Petit  fait  ceder  d'un  pas.  II  etit  vu 
perir  Geneve  plutdt  que  de  sacrifier  un  seul  principe.  Quelques 
passages  de  ses  lellres,  choisis  au  ha  sard  au  mi  Leu  de  mille 
autres,  sutliront  a  monlrer  comment  il  comprenail  sa  vocation  : 
«  Un  chien  aboie,  s'il  voit  qu'on  assaille  son  mallre,  6crit-il  & 
«  la  reine  de  Navarre ;  je  serais  bien  l&che,  si,  en  voyant  la  vd- 

*  Guizot  Vie  de  Calvin,  dans  le  Mu$te  4e$  proiettanti  eiUbre$9  t.  II. 
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«  rite*  de  Dieu  ainsi  assaillie,  je  faisais  du  muet,  sans  sonncr 
ik  mot.  »  Ailleurs  il  s'£crie  :  «  J'aimerais  mieux  etre  confondu 
a  en  ablme  que  de  d^tourner  la  verite  de  Dieu  pour  la  faire 

a  servir  5  haine  en  faveur  de  creature  quelconque  Quand 

«  j'apercois  quelqu'un,  par  sa  mauvaise  conscience,  renverser 
«  la  parole  du  Seigneur  et  eHeindre  la  luraiere  de  verity  je  ne 
a  lui  pourrais  nullement  pardonner,  et  fiit-il  cent  fois  mon 
a  propre  pere  !  »  Toute  la  vie  de  Calvin  est  un  commenlaire  de 
ces  ingles  pjroles. 

Sa  faule  est  d'avoir  voulu  sonder  les  consciences  et  faire  de 
sa  main  la  separation  des  boucs  et  des  brebis.  II  ne  distingua 
jamais  entre  la  v£rit£  elle-meme,  et  ce  qu'il  croyait  etre  la  ve- 
rite. Ces  deux  choses  n'en  furent  qu'une  a  ses  yeux,  et,  a  la 
faveur  decette  effrayante  confusion,  il  etendit  son  empire  sur  la 
moitie  du  monde  protectant.  II  est  des  hommes  genereux  qui 
disent  en  combaltant  pour  leurs  croyances  :  «  PeYisse  le  monde 
pluldt  qu'un  principe !  »  Us  ont  raison.  Un  principe  e'est  une 
verite,  et  le  monde  peut  s'aneantir,  mais  non  pas  la  ve>ite\ 
Calvin  allait  plus  loin.  II  aurait  dit  :  «  Perisse  le  monde  pluldt 
que  mes  principes!  »  c'est-5-dire  :  «  Perisse  le  monde  pluldt 
que  mon  orgueil !  »  —  11  osa  penser  et  aair  comme  si,  en  sa 
personne,  Dieu  etait  meprise  par  ses  ennemis;  avec  la  naivete 
de  son  audacieuse  franchise,  il  ne  craignit  pas  de  le  declarer 
publiquement :  «  Castaliou,  £crit-il  a  l'eglise  de  Poitiers,  appelle 
a  baiser  ma  pantouffle  qu'on  ne  s'eleve  point  contre  moi  et  la 
«  doctrine  que  je  porte,  pour  despiter  Dieu  en  ma  personne  et 
quasi  \e  fouler  aux  pieds.  »  Quel  langage  est  ceci  ?  Despiter 
Dieu  en  sa  personne  !  —  II  y  a  autre  chose  dans  ces  paroles  que 
Pexpression  d'une  foi  qui  ne  doute  pas  d'elle-meme  ;  elies  te- 
moignent  d'une  foi  plus  imperieuse  encore  qu'inebranlable,  d'une 
foi  qui  ne  se  resigne  jws  a  n'etre  qu'une  croyance  humaine  et 
qui  fait  du  doute  un  sacrilege.  Or,  il  ne  faut  pas  I'oublier,  ce 
nest  pas  lenergie  des  convictions  qui  les  rend  impeYieuses ; 
gr&ces  au  ciel,  elles  peuvent  etre  fortes  sans  etre  tyranniques. 
Pour  croirc  avec  energie,  il  suffit  de  quelque  fermete  dans  l'es- 
prit  et  dans  IVmie ;  mais  les  convictions  imperieuscs  appar- 
tienoent  a  ces  hommes  entiers,  qu'offense  la  contradiction  et  qui 
ne  se  consolent  pas  de  n'etre  pas  a  la  place  de  Dieu.  Le  langage 
de  Calvin  a  l'eglise  de  Poitiers  estcelui  d'un  homme  qui  s'erige 
en  pape.  Peu  imporle  qu'ii  nait  ni  liure  ni  sacre  college,  ii 
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usurpe  le  meme  pouvoir  et  la  meme  inviolability  que  les 
successeurs  de  St-Pierre. 

Voila  les  deux  faces  de  ce  vigoureux  caractere.  II  eut  de 
grandes  el  rares  qualit&s ;  ma  is  il  en  eut  tous  les  defauts.  II  fut 
ferme  jusqu'a  la  dure te;  il  fut  prompt  jusqu'a  Temportement ; 
il  poussa  la  haine  du  mal  jusqu'a  la  baine  des  malfaiteurs,  et  le 
respect  de  ses  convictions  jusqu'a u  m£pris  de  toute  autre 
croyance.  (Test  bien,  comme  on  Ta  dit,  un  des  heros  de  I'espece 
bumaine,  ma  is  un  de  ces  heros  qui  se  jettent  dans  les  extremes, 
un  de  ces  violents  que  rhumanit6  admire  et  redoute,  et  qui  ra- 
vissent  les  royaumes  de  la  terre  aussi  bien  que  le  royaume  des 
cieux.  —  Au  reste,  ses  defauts  ne  lui  furent  pas  inutiles.  11 
fallait  un  bomme  comme  lui,  un  bomme  de  fer,  inflexible  dans 
ses  principes,  impitoyable  dans  sa  conduite,  pour  contenir  le  Hot 
d^borde  de  la  revolution  reiigieuse. 

Calvin  etait  n£  pour  I'apostolat.  Jamais  affection  terrestre  ne 
vint  le  d£tourner  de  son  ceuvre.  11  est  des  personnages  dont  la 
vie  publique  et  la  vie  privee  semblent  souvent  en  disaccord. 
Les  uns  portent  un  masque  et  jouent  un  rdle ;  d'autres,  dou6s 
d'une  ricbe  nature,  ont  besoin  de  tous  les  genres  d'emotion  :  il 
leur  faut  une  existence  double,  les  males  plaisirs  du  combat  et 
les  joies  simples  de  la  famille  ou  de  l'ainilig.  Aussi  peuvent-ils 
devenir  c61&bres  par  la  reiigieuse  Eloquence  de  leurs  sermons, 
et  par  la  gaitg  de  leurs  propos  de  table.  Cbez  Calvin,  rien  de 
pareil.  En  lui  Thomme  s'efface,  et,  sauf  quelques  rares  occasions, 
la  critique  la  plus  minutieuse  ne  rencontre  que  l'apotre,  l'apotre 
infatigable,  toujours  ceint  et  chauss£.  M6me  dans  sa  correspon- 
dance  particuliere,  il  n'est  prencoup^  que  de  sa  mission ;  ce  n'est 
pas  I  homme  qui  parle,  c'est  le  reformateur  serieux,  le  gardien 
jaloux  de  la  discipline  et  de  l'orthodoxie.  A  peine,  dans  la  volu- 
mineuse  collection  de  ses  lettres,  peut-on  en  surprendre  une, 
comme  celle  qu'il  ecrivit  a  Farel  en  4549,  et  que  nous  allons 
transcrire.  Encore  ne  fallut-il  rien  moins  que  la  mort  de  sa 
femme  pour  qu'il  monlrat  son  coeura  de*couvert  : 

«  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  contenir  ma  douleur.  Mes  amis 
«  m'aident  dans  celte  tache;  tnais,  eux  et  moi,  nous  gagnons 

«  bien  peu  de  choscs  J'ai  perdu  l'excellente  compagne  de 

«  ma  vie ,  celle  qui  ne  m'e&t  jamais  quitte  ni  dans  l'exil,  ni  dans 
«  la  misere,  qui  n'eAt  pas  voulu  me  survivre.  Tant  qu'elle  a 
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«  vgcu,  elle  m'a  fidelement  aide  a  remplir  mon  devoir.  Jamais 
«  elle  n'a  6\e  pour  moi  une  peine  ni  un  obstacle.  Et,  com  me  elle 
«  ne  s'occupait  jamais  d'elle-meme,  elle  n'a  point  voulu,  dans 
«  tout  le  cours  de  sa  maladie,  me  tourmenter  pour  ses  enfants1. 
«  Craignant  qu'elle  ne  renferm&t  ce  souci  au  fond  de  son  coeur, 
«  je  lui  en  ai  parte  moi-meme,  trois  jours  avant  sa  mort  et  lui 
«  ai  prorais  que  je  ne  leur  manquerais  point.  Je  les  ai  deja  re* 
«  commandos  a  Dieu,  me  r^pondit-elle ;  mais  cela  n'empeche 
«  pas,  lui  dis-je,  que  moi  aussi  je  n'en  prenne  soin.  Je  sais  bien, 
«  reprit-elle,  que  tu  ce  negligeras  point  ce  que  tu  sais  que  j'ai 
u  recommande  a  Dieu.  J'ai  appris  bier  qu'une  femme  de  ses 
«  amies  I'ayant  engaged  a  m'en  parler,  elle  lui  avait  r£pondu  : 
«  Ce  qui  m'importe,  c'est  qu'ils  vivent  dans  la  vertu  et  dans  la 
«  ptetd;  je  n'ai  pas  besoin  de  presser  mon  mari  pour  qu'il  les 
«  eleve  dans  la  crainte  de  Dieu.  S'ils  sont  vertueux,  je  suis 
«  bien  s&re  qu'il  sera  leur  pere ;  s'ils  ne  1'etaient  pas,  pourquoi 
«  les  lui  aurais-je  recommand^s?  De  tels  sentiments  peuvent 
«  tout  sur  moi.  Adieu,  que  le  Seigneur  te  conserve  toi  et  ta 
«  fe,mme.  » 

Voila  un  des  rares  moments  oCl  l'on  voie  Calvin  occupy  d'au- 
tre  chose  que  de  sa  mission.  Son  deail  est  grave  et  touchant. 
En  ecrivant  ces  lignes  il  a  verse  une  larme  sur  celle  qui  l'aurait 
suivi  dans  I'exil  et  dans  la  misere.  On  y  sent  baltre  le  coeur 
d'un  homme.  Et  pourtant,  voyez  comme  dans  cette  page  meme 
se  trahissent  encore  les  constantes  preoccupations  du  reTorma- 
teur;  voyez  comme  elles  ont  r^agi  jusques  sur  ses  sentiments 
les  plus  intimes.  S'il  regrette  sa  compagne,  c'est  non-seulement 
parce  qu'il  1'aimait  et  qu'il  en  etait  aime" ;  c'est  encore  parce 
qu'elle  s'associait  a  son  oeuvre,  et  suitout  parce  qu'elle  n'a  ja- 
mais ete"  pour  lui  une  peine  ni  un  obstacle.  Voila  un  de  ces  mots 
r^velateurs  qui  trahissent  le  fond  de  T&me.  Les  liens  sacres  de 
la  famille,  les  affections  les  plus  vives  et  les  plus  naturelles  & 
notre  coeur  n'ont  done  jamais  distrait  Calvin;  il  n'y  a  jamais  eu 
de  conflit  entre  ses  sentiments  d'homme  et  ses  devoirs  d'apAtre; 
tout  a  616  si  bien  rggle  dans  son  ame  que  les  passions  terrestres 
n'y  ont  occupy  d'autre  place  que  celle  que  leur  abandonnait 
une  passion  plus  haute.  Ce  n'est  ni  Saint-Augustin,  ni  Luther 
qui  en  auraient  pu  dire  autant. 

*  Enfants  d'un  premier  lit. 
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Calvin  n'envisageait  pas  les  biens  et  les  plaisirs  de  ce  monde 
comme  valant  quelque  chose,  par  eux-m6mes.  Celle  vie  n'etait 
pour  lui  qu?un  temps  d^preuve,  un  combat,  une  preparation  a 
la  vie  veritable,  dans  laquelle  ie  chr^tien  pourra  se  reposer  a 
loisir  :  a  Puisque  nous  sommes  au  temps  du  combat,  disait-il, 
«  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  nous  relirer  a  I'enseigne,  ou 
«  nous,  prenions  courage  de  batailler  constamment  jusqu'a  la 
a  mort.  »  Sombre  et  forte  pensdfc  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue  un 
seul  instant.  Batailler  jusqu'a  la  mort,  voila  sa  devise  et  son 
plaisir.  Tout  le  reste,  c'est-a-dire  tout  ce  qu'aiment  les  esprits 
contemplateurt,  tout  ce  qui  6meut  les  ames  passionn6es,  tout  ce 
qui  touche  les  coeurs  simples  et  tendres,  po&sie,  gloire,  amitie, 
tout  cela  n'eut  que  peu  de  prise  sur  lui.  II  serev6tit  d'une  triple 
cuirasse  contre  ces  seductions  importunes.  II  ne  vGcut  que  pour 
le  triomphe  de  ses  convictions ;  il  concentra  sur  ce  seul  objet 
toules  les  forces  de  son  ame;  il  s'absorba  dans  son  oeuvre  : 
l'homme  disparut  et  il  ne  resta  que  le  h6ros  de  la  R6forme. 

C'est  la  un  fait  unique  qui  distingue  6minemment  Calvin  de 
tous  les  r^formaleurs  ses  emules.  Aucun  autre  ne  se  dSvoua 
jusques-la.  Zwingle  et  surtout  M61anchton  n'oublifcrent  jamais 
I'ltude  des  lettres  profanes ;  ils  y  revinrent  avec  amour  et  l'as- 
socterent  heureusement  a  celle  des  lettres  sacr£es.  Luther  ai- 
mait  a  se  reposer  des  fatigues  du  combat  dans  la  compagnie  de 
quelques  francs  amis,  et  a  s'abandonner  avec  eux  a  toutes  les 
saillies  de  sa  bonne  humeur  allemande.  Calvin  ne  cultiva  les 
lettres  que  pour  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre  a  la  Re*- 
forme ;  il  ne  connut  de  patrie  que  T£glise  ;  il  ne  se  reposa  d'une 
lutte  que  par  une  lutte  nouvelle.  Je  ne  pense  pas  que  Ton  trouve 
dans  l'histoire  un  seul  homme  qui  ait  aussi  strictement  consacrd 
toute  sa  vie  a  un  seul  but.  C'est  la  un  genre  d'heroTisme  qui  en 
vaut  bien  un  autre. 

II  reste  a  savoir  ce  qui  lui  donna  la  force  de  se  sacrifier  ainsi. 
Pour  un  juge  impartial,  la  question  n'est  pas  douteuse.  Ce  fut 
le  sentiment  du  devoir. 

Mais  on  a  mis  en  doute  la  puretg  des  intentions  de  Calvin. 
Ses  adversaires  Font  accuse  de  ne  travailler  que  pour  Iui-in£me, 
pour  sa  fortune  ou  pour  sa  puissance.  Tantdt  ils  ont  fait  le 
compte  des  deniers  qu'il  recut  de  la  RSpublique  de  Gendve ; 
tant6t  ils  ont  cru  d&ouvrir  dans  toutes  ses  actions  le  mobile  de 
l'ambition  personnelle.  Ils  en  ont  fait  une  ame  vulgaire.  Je  ne 
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rel&ve  pas  d'autres  ealomnies  dont  la  honte  ne  rejaallit  que  sur 
ceux  qui  les  ont  debtees  et  sur  ceux  qui  les  ont  accueillies  ;•  il 
dst  des  homoies  d'un  coeur  et  d'un  esprit  si  mai  fails  que  tout  ce 
•  qui  est  grand  les  offeree,  et  qu'ils  se  doonent  pour  mission  de 
ramener  dans  la  boue  tout  ce  qui  les  depasse. 

11  fautetre  prtvenu  pour  parler  •  d'avarice  h  propos  d'un 
homme  qui,  pour  prix  de  son  labear,  recevait  par  an  500  florins 
gene vois (environ  250"  francs),  sans  compter  42  coupes  de  bl6  et 
deux  totoneaux  de  vin,  gage  considerable,  disent  les  registres  du 
conseil,  accordd  a  Calvin  parce  qu'il  est  trds-savant  et  que  les 
passants  lui  content  beaucoup.  Apres  avoir  rtigne  dans  Geneve, 
apres  avoir  etd  l'ami  et  le  conseil ler  des  plus  grands  seigneurs, 
apres  avoir  par  sa  seule  parole  6mu  l'Europe  entiere,  Calvin 
mourut  en  laissant  une  fortune  do  225  6cus.  Gertes,  op  pout 
bien  s'6crier  avec  Bayle  :  «  C'est  une  des  plus  rares  victoires 
que  la  vertu  et  la  grandeur  d'&me  puissent  rem  porter  sur.  la 
nature,  dans  ceux  meme  qui  exercent  le  ministere  6vang61ique.» 

II  y  a  plus  d'habilete,  il  n'y  a  pas  plus  de  justice  a  accuser 
Calvin  d'ambition.  Pour  nous  qui  nous  efforcons  d'apporter 
dans  cette  &ude  la  plus  scrupuleuse  impartiality,  et  quisommes 
peat-etre  mieux  places  que  d'autres  pour  y  rgussir,  parce  que 
rien  ne  nous  lie  ni  aux  amis,  ni  aux  ennemis  de  Calvin,  nous 
declarons  bautcment  que  l'ambition  personnel  le  ne  saurait)  a 
nos  yeux,  expliquer,  en  aucune  maniere,  sa  conduite.  Pour- 
quoi,  s'il  6tait  ambitieux,  refusa-t-il  si  longtemps  de  se  fixer,  a 
Geneve?  Pourquoi  fallut-il  pour  l'y  decider  les  foudres  de  Fa- 
rel?  Pourquoi  se  fit— il  exiler  de  Geneve  par  la  fermetg  desa 
resistance?  Pourquoi  n'y  revint-il  que  vaincu  par  lesprieres  de 
ses  amis?  Pourquoi  se  contcnta-t-il  toute  sa  vie  du  titre  modeste 
de  pasteur,  ne  recherchant  ni  les  bonneurs,  ni  les  d ignites? 
Pourquoi  remplit-il  les  plus  humbles  devoirs  de  sa  charge  avec 
aulant  d' exactitude  que  ceux  qui  pouvaient  le  faire  briller? 
Pourquoi  fut-il  aussi  assidu  aupres  des  pauvres  et  des  malades 
qu'aupres  des  princes  qui  rechercbaient  ses  conseils?  Pourquoi 
enfin  n'y  a-t-il  pas  une  ligne  dans  ses  ceuvres,  pas  un  jour  dans 
sa  vie,  oil  on  le  voie  composer  avec  sa  conscience,  flatter  les 
grands,  s'^carter  en  quoi  que  ce  soit  d'une  seule  et  raeme  ligne 
de  conduite?  Les  ambitieux  sont  souples  et  lendint  &  leurs  fins 
non  par  la  voie  la  plus  franche,  mais  par  la  plus  store.  Us  ram- 
pent  s'il  faut  ramper,  ils  dissimulent  s'il  est  utile  de  dissimuler. 


r>24 


lis  6pient  les  occasions;  ils  attendent  et  prdparent  par  des  me- 
nses secretes  les  moments  favorables.  Mais  le  rtformateur  de 
Gen&ve  ne  marcha  qu'au  grand  jour*  Jamais  homme  ne  fat  moins 
souple.  II  parla  en  temps  et  hors  de  temps;  il  ne  sut  ni  ramper 
ni  dissimuler;  il  6tonna  le  monde  par  ^inflexibility  de  son  ca- 
ractdre.  Un  homme  si  droit  n'est  pas  an  ambitieux.  Lisez  quel- 
ques  pages  de  Calvin,  au  hasard,  et  jugez-en  sans  parti  pris; . 
vous  n'y  reconnaltrez  nulle  part  que  Taccent  de  la  conviction  et 
de  la  conscience.  SMI  fut  un  ambitieux,  il  dut  £tre  un  hypocrite 
assez  habile  pour  ne  pas  se  d&nentir  un  seul  instant.  Calvin 
hypocrite !  Ces  deux  mots  ne  s'associeront  jamais.  Calvin,  cet 
homme  vdritablement  austere,  ne  connut  aucun  genre  d'hypo- 
crisie. 

Calvin  fut  ambitieux,  dit-on;  soTt;  mais  il  le  fut  pour  Dieu. 
Noble  et  sainte  ambition  du  serviteur  qui  s'oublie  pour  son 
maltre,  et  n'aspire  qu'&  une  seule  gloire,  celle  du  d^vouement* 
Voil^  le  secret  de  cette  grande  vie  d'apdtre,  de  cette  vie  d&- 
pouillee  de  toules  les  joies  dont  nous  sommes  avides,  et  qui  ne 
fut  qu'un  long  sacrifice.  Repoussons  les  doctrines  de  Calvin, 
halssons  son  intolerance,  blAmons  nettement  ses  brusques  co- 
teres  et  la  hauteur  de  ses  d&iains  ,  disons  qu'il  n'etit  ni  IMten- 
due  d'esprit  d'un  vrai  philosophe,  ni  la  charity  d'un  chr&ien 
parfait;  mais  reconnaissons,  h  sa  gloire,  qu'il  nousoffre  un  des 
plus  grands  exemples  de  la  puissance  du  sentiment  moral.  S'il 
est  vrai,  comme  le  veut  un  philosophe,  que  nous  ne  manquions 
pas  a  nos  devoirs  par  faiblesse,  mais  par  l&chete,  et  que  cette 
]&chet6  soit  naturelle  h  l'homme,  Calvin  a  sur  ce point  triomph£ 
de  la  nature.  11  ne  mourut  pas  pour  sa  foi;  il  fit  mieux,  il  v£cut 
pour  elle.  Redevable  &  Dieu  de  tous  ses  instants,  on  ne  le  vit 
jamais  en  d£rober  un  seul  h  cette  sainte  destination.  Si  dans  ce 
Steele  de  travail,  personne  ne  travailla  plus  que  lui,  c'fest  que 
personne  ne  sut  se  d6vouer  comme  lui  :  sa  passion,  ce  fut  la 
passion  du  devoir. 

Cependant  il  reste  une  tache  au  sacrifice  de  Calvin.  Les  d&- 
vouements  humains,  m6me  les  plus  beaux,  ne  sont  jamais  par- 
fails,  et  Calvin  n'6tait  qu'un  homme.  II  donna  plus  que  d'autres, 
peut-6tre;  mais,  comme  les  autres,  il  retint  encore  quelque 
chose.  II  renonca  pour  Dieu  h  de  legitimes  d&sirs ;  il  changea 
pour  lui  tous  ses  projets,  toute  sa  vie;  il  ne  sut  pas  changer  son 
caractdre.  II  vainquit  toutes  les  tenlations  du  dehors ;  mais  non 
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toutes  les  tentations  du  dedans. .  Malgrl  1'inQuence  de  la  gr&ce  * 
divine,  malgrl  les  efforts  avouls  de  Calvio,  son  caractlre  resta 
toujours  ce  qu'il  6tait  par  nature.  Mine  k  son  lit  de  mort,  il 
nous  donne  la  preuve  de  sa  faiblesse,  en  mime  temps  que  I3 
preave  deson  repentir,  et  il  ne  demande  pardon  de  ses  anciens 
errements  que  pour  y  retomber  aussitAt,  (Test  que  le  caractlre 
est  de  toutes  les  ohoses  bumaines  ce  qui  peut  le  moins  se  chan- 
ger. S'ii  y  a  queique  part  une  fatality,  c'est  \k  qu'on  la  trou- 
vera.  La  gi&ce,  dit-on,  opere  parfois  ce  miracle;  mais  cela  est 
rare  assurlment,  et  plus  facile  k  proover  par  des  paroles  que^ 
par  des  examples.  II  arrive  plutdt,  comme  le  veut  un  ancien 
proverbe,  que  le  naturel  cbasse  d'une  manure,  revient  d'une 
autre,  eu  sorte  que  les  chrltiens,  m6me  les  plus  sioclres,  ne 
sont  pas,  aprls  leur  conversion,  d'autres  hommes  qu'avant.  lis 
ont,  sans  doute,  d'autres  idles ;  leurs  dlsirs  n'ont  plus  le  mime 
objet ,  ni  leurs  actions  le  mime  but ;  mais  leur  caractlre  de- 
meure.  Sur  une  autre  route,  ils  gardent  les  mimes  allures;  ils 
marchent,  comme  auparavant,  avec  fougue  ou  avec  lenteur, 
d'un  pas  brusque  et  violent,  ou  d'un  pas  doux  et  moelleux. 

C'est  l^i  ce  qui  est  arrivl  k  Calvin  comme  k  d'autres;  mais, 
par  malheur,  les  tendances  naturelles  de  son  caractlre  n'ltaient 
pas  en  parfaite  harmonie  avec  la  foi  qu'il  embrassa.  Ce  disac- 
cord que  Ton  voudrait  en  vain  nier,  ne  s'effaga  jamais,  et  c'est 
ce  qui  g&te  la  grande  Bgure  de  Calvin.  II  trouva  pour  flltrir  le 
mal  des  paroles  aussi  slvlres  que  celles  de  son  divin  maitre ; 
mais  il  n'en  e&t  ni  la  sainte  compassion,  ni  la  profonde  ten- 
dresse,  ni  la  sublime  charitl.  II  fut  chrltien  et  il  resta  dur  de 
coeur.  Ab  1  qu'il  est  loin  de  cette  toucbante  sympathie  du  Sau- 
veur  des  hommes,  pleurant  sur  les  malheurs  du  genre  humain ! 
Calvin  n'eut  pas  de  larmes,  mime  pour  ces  millions  de  rlprou- 
vls  qu'il  condamnait  k  glinir  Iternellement  pour  la  plus  grande 
gloire  deDieu.  J  ai  cherchl  dans  ses  ouvrages  I'expression  d'un 
regret,  et  je  n'ai  pas  su  la  trouver.  II  crut  done  que  la  moitil 
de  l'humanitl  est  prldestinle  k  des  souffrances  sans  fin  dans  le 
sljour  des  remords  inutiles ;  il  crut  que  ses  parents,  ses  amis, 
peut-ltre,  le  quitteraient  pour  aller  prendre  leur  rang  parmi 
les  rlprouves;  il  crut  qu'il  pourrait  goftler  loin  d'eux  des  flli- 
citls  inaltlrables  ;  il  crut  k  une  lutte  Iternelle  du  mal  et  du 
bien,  du  ciel  et  de  I'enfer ;  il  crut  que  Dieu  n'a  fait  multiplier 
les  enfants  d'Adam  que  pour  multiplier  aussi  les  llgions  de  Sa- 
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tan,  el  il  tecrut  sans  en  souffrtr !  Jeeon^oisque  ronveuille  voir 
dans  1'EvangHe  cette  lugubre  doctrine ;  je  conoois  que  des.  Ames  * 
deuces  et  tendres  fassent  effort  pour  I'accepter  ;  maisl'embrasser 
san$se  faire  violence  ft  soi-m6me,  sans  une  sorte  de  rtvolte  in-, 
t^rieure,  s'habituer  a  ce  triste  denouement  de  toutce  qui  se 
commence  sur  la  terre^  comme  a  la  chose  do  monde  la  plus  imk 
torelle,  que  dis-je  ?  troover  a  cette  dtfctrine  je  ne  sais  quel  cruel  > 
piaisir,  I'estimer  douce  et  savour euse;  vojla,  j'en  appelle  a  qui-* 
conque  a  un  coeur  d'homme>  voila  ce  qui  n'est  pas  humain, 
voila  ce  que  le  coeur  et  la  conscience  repoussent  ggalement! 
Calvin  s'en  est  montrt  capable ;  aussi  n'est-il  pas  6tonnant  que 
le  nom  de  ce  grand  homme  excite  1 'admiration  sans  6veiller  la. 
sympathie. 


EucfcNB  Rambkrt. 


LES  DEMI-MOTS 

DIALOGUE. 


—  Mais  qu'avez-vous  done  ce  matin,  Laurent?  Nous  voiei 
ensemble  au  jardin,  il  fait  beau;  les  arbres  sent  <fci&  verts,  mes* 
fleers  reviennent,  la  campagne  est  fralobe  et  jeuhe,  la  grande. 
route  est  solitaire,  il  n'y  a  rien  entre  le  lac  et  nous;  et  mon  lac  - 
montre  une  tranquillity  qui  repose.  Mon  p£re  estsorti,  ma  m£re 
nous  permet  d'&re  seuls.  Vous  revenez  h  peine  de  voire  long 
voyage  en  Allemagne  et  vous  me  retrouvez  pour  vous  telle  que*, 
j'^tats  Tan  passS.  Vous  6les  riehe  et  je  suis  libre,  vous  avez  de 
plus  que  moi  juste  les  ann^es  qu'il  faut  pour  que  nous  soyons 
da  tn&ne  &ge.  Nous  nous  entendoos  b  naerveille ;  nous  avoas 
devant  nous  un  long  chemin  dont  je  ne  vois  d^  plus  le  com-^ 
mencement  et  qui  me  semble  ne  devoir  jamais  finir.  Est-ce  trop 
de  bonheur  qui  vous  rend  si  t piste?  • 

—  C'est  un  coup  d^pingle,  ma  Juliette,  que  vous  m'avea 
domig  sans  y  prende  garde  et  qui  me  fait  beaucoup  de  mal.  - 

1  —  Vous  m'en  voulez  ?  ; 

—  Je  ne  vous  en  veux  pas,  mais  1&,  sincdrement  jesouffre. 

—  Que  vous  ai-je  done  fait? 

—  Vous  voulez  que  je  vous  le  dise? 

—  Je  vous  en  prie. 

—  Et  vous  me  pfomettez  de  m'6couter  sans  chagrin,  de  me 
comprend  re  sans  h&itatidn ,  de  me  r£pondre  h  coeor  ouvert  ?  - 

• — •  Quelle solenriitS,  mon  ami!  S'agit-il  d'une  confession  bien 
terrible?  Je  ne  sais  si  je  dois  rire  ou  s'il  faut  avoir  peut\ 

—  Ne  riez  pas  et  ne  craignez  rien,  je  vous  prie  seulement  de 
m'entetrdre  avec  "un  peu  de  rdflexicn  et  beaucoup  d,aniiti&  " 

—  Me  voici  tout  raqtridte.  r  1  *  '■ 
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—  Vous  £tes  charmarte  ainsi.  Asseyons-nous  1&,  sur  le  banc 
vert  et  donnez-moi  votre  main.  Regardez  maintenaftt  le  jardin, 
le  lac,  la  rive  oppos&,  et  ces  etag&res  de  verdure  qui  meublent 
si  bien  1' horizon,  Oubliez  le  monde, tout  h  fait,  et  ne  songez  qu'a 
ce  printemps  qui  nous  entoure  partout.  Qu'est-ce  qu'il  vousdit, 
Juliette? 

— 11  ne  me  dit  rien  que  de  triste  et  de  trouble.  (Test  votre 
faute. 

—  Eh  bien !  savez-vous  ce  qu'il  me  dit,  a  moi?  Que  nous 
sommes  les  enfanls  d'un  monde  vieux,  froid  et  laid.  Que  ce  re- 
veil  de  toutes  choses  nous  laisse  engourdis  dans  notre  raison 
glac£e.  Tout  ce  qui  nous  environne  nous  dorine  un  exemple 
d'insouciance  et  de  jeunesse  que  noiis  devrions  suivre  et  que 
nous  ne  suivons  pas.  Le  lac  ne  demande  pas  k  la  brise  :  Que 
viens-  tu  faire  ici ,  mais  il  la  reeoit  et  la  porte  au  rivage  dans  les 
piis  de  son  manteau  bleu.  Comprenez-vous  maintenant? 

—  C'est  une  image. 

—  Non,  c'est  une  idee  que  je  voudrais  vous  faire  entendre. 
Mais  vous  feriuez  toujours  l'oreille  aux  demi-mols. 

—  J'avoue  que  je  ne  les  comprends  pas  et  que  je  les  ddteste. 

—  Pourquoi? 

—  Oh !  c'est  mon  secret.  Contez-nioi  done  franchement  ce 
qui  vous  afflige. 

—  Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez,  le  voici,  Juliette.  Vous 
m'avez  dit  ce  matin,  ou  a  peu  pr£$,  ce  que  le  lac  ne  dit  pas.... 

.  —  Moi,  mon  ami? 

—  Vous,  ma  Juliette,  et  sans  y  prendre  garde.  Vous  suiyiez, 
malgr6  vous,  1' impulsion  de  ce  monde  qui  nous  g&te  et  nous 
rouille  sur  les  ornidres  de  fer  oft  il  nous  lance. 

—  Mais  encore  une  fois,  que  vous  ai-je  dit? 

—  De  parler  &  votre  pdre. 
— Eh  bien? 

—  N'&aitrce'pas  me  sommer  de  justifiersa  presence  ici? 

—  Voito  done  oe  qui  vous  a  fait  tant  de  peine?  Ah  !  je  res- 
pire :  vous  m'aviez  donn6  une  angoisse  qui  me  serrait  Ne 
jouez  plus  a  cela,  Monsieur,  car  vos  airs  myst6rieux  et  sombres 
me  font  peur  et  mal. 

—  Pourquoi  done  voulez-vous  que  je  parle  h  votre  p£re? 

—  Parce  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  cacb£  de  ma  vie,  et  que 
ce  secret  lui  appartient,  \oi\h  tout.  Songez  que  je  ne  serai  votre 


329 


femme  et  m£me  votre  fiancee  que  lorsque  vous  lui  aurez  parl£. 
Jusque  la,  c'est  lui  seul  qui  sera  mon  seigneur  et  raailre.  Et 
vous  ni'en  voulez ,  ingrat,  de  ce  que  je  m'obsline  a  changer  de 
gouvernement ! 

—  Ah !  vous  6tes  une  fille  du  devoir. 

—  Cela  vous  deplait  ? 

—  J'aimerais  raieux  en  vous  un  peu  moins  de  conscience  et  un 
peu  plus  de  sentiment. 

—  Ah!  Laurent,  voil&  une  mauvaise  parole,  et  une  grave 
erreur.  Pour  nous,  jeunes  filles,  conscience  et  sentiment  ne  font 
qu'un.  II  n?y  a  qu'un  vrai  commandement  dans  la  loi,  tous  les 
autres  sont  des  prohibitions  ,  et  ce  commandement  le  void  : 
Honore  ton  p&rie  et  ta  m£re. 

—  Ho,  ho!  vousdevenez  un  grand  penseur... 

—  Eh  non,  je  ne  suis  qu'une  petite  pensive.  J'ai  acquis  en 
vivant  seule  cette  longue  ann^e  une  certaine  profondeur  de  sen- 
timent que  vous  prenez  pour  de  la  raison.  J'ai  appris  qu'il  n'y 
a  qu'un  devoir,  c'est  d'aimer,  — je  vousaime,  Laurent, — mais 
j'aime  aussi  mon  p&re. 

—  Voulez- vous  que  je  vous  dise  toute  ma  pens^e? 

—  II  y  a  une  heure  que  je  vous  en  prie. 

—  Ce  qui  me  frappe  et  me  deplait  dans  toutes  les  jeunes  filles, 
c'est  une  fureur  de  calcul  qui  emp£che  leur  coeur  de  se  livrer. 
On  leur  parle  amour,  elles  repondent  manage.  On  les  consulte, 
elles  vous  renvoient  &  leurs  grands  parents.  On  leur  donne  son 
&me  a  lire,  elles  vous  tendent  un  contrat  h  signer. 

—  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela  ? 

—  Pour  vous  moins  que  pour  toute  autre,  puisque  vous  voil& 
pr&s  de  moi,  confiante  et  douce,  et  que  vous  m'avez  dit  tout  h 
1'heure  :  je  vous  aime,  Laurent,  —  avant  que  j'aie  mis  ma  cra- 
vate  blanche  pour  me  courber  en  point  d'interrogation  devant 
monsieur  votre  p&re.  Mais  vous-m6me  enfin,  vous  avez  grand - 
hate  d'envoyer  aux.  f&cheux  nos  billets  de  faire  part? 

—  Et  vous  m'en  faites  un  crime?  C'est  done  un  tort,  selon 
vous,  que  de  ne  pas  gouler  sans  quelque  repentir  les  joies  fur- 
tives  et  presque  coupables  de  ces  entretiens  oil  il  y  a  toujours 
quelque  chose  entre  nous. 

—  Qu'y  a-t-il  done? 

—  II  y  a  mon  p£re  et  ma  mere,  ma  mbre  confiante  et  mon 
p£re  absent.  Croyez-vous  que  je  ne  les  sens  pas  lb,  mille  fois 
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plus  s^v&res  que  s'ils  y  £taient  r^ellement ,  et  ne  vous  semble- 
t-il  pas  a  vous-m£me  que  Fincertitude  de  Tadhesion  paleraelle 
me  force  de  vous  refuser,  et  de  garder  poiir  raoi,  pour  eux, 
mille  affections  qui  seront  a  Vous?  Tehez,  voila  bien  di*  ans 
que  nous  nous  connaissons.  —  Eh  bien!  nations-nous  pas  bien 
plus  intiraes  et  familiers  autrefois,  francs  et  sinccres  amis  d'en- 
fance? 

—  Vous  regrettez  ce  temps-l&  ? 

—  Oui,  je  le  regrette ;  j'avais  moins  de  bonheur,  mais  je  n'en 
pleurals  pas.  Maintenance  n'ose  rien  vous  dire.  Quand  vous  me 
prenez  la  main,  il  y  a  toujours  je  ne  sais  quo!  qui  me  ditdela 
retirer.  Pqurquoi?tCe  nesontpas  les  convenances,  n'est-cepas,* 
puisque  le  monde  ne  sait  rien,  que  la  ville  est  Soignee,  la  route- 
solitaire,  la  charmille  gpaisse,  et  que  Dieu  seul  peut  nous  voir. 
(Test  mon  p&re  absent,  vous  dis-je,  et  s'il  etait  1&,  j'aurais  le 
courage  de  vous  sauter  au  cou  et  de  vous  dire  du  fond  du  coeur  : 
Laurent,  je  vous  aime ! 

—  Juliette! 

—  Allons,  monsieur,  laissez  ma  main  et  rentrons. 

—  Eh  bien !  puisqu'il  le  faut,  je  vais  parler  a  voire  pere. — 
Mais  savez-vous  ce  qui  va  arriver? 

—  Quoi  done ! 

—  Je  suppose  qu'il  veuille  de  moi,  il  ira  &  son  cercle  ce  soir. 
II  jouera  au  piquet  avec  le  conseiller  d'Etat  Duvllliers,  ou  avec 
le  vieux  Bastion,  qui  s'adonne  avec  fureur  h  cet  agr£ment  de- 
puisqu'il  ne  p&che  plus  h  la  ligne,  ou  encore  avec  le  notaire 
Maugrinchard.  Et  il  leur  dira,  apr&s  leur  avoir  annonc£  six 
cartes  et  une  quinte  majeure,  quinze  et  six  vingt-et-un  :  Vous 
ne  savez  pas?  Je  ne  le  dis  qu'a  vous  et  dans  le  plus  profond  se- 
cret :  je  marie  ma  fille.  Et  quatorze  d'as,  nonan/e-cinq. —  BahP 
fera  Maugrinchard,  et  avec  qui  done?  —  Avec  le  petit  Laurent, 
vous  savez?  Tierce  majeure  en  coeur,  nonante-huit. — Vous  avez 
de  la  chance,  remarquera  Maugrinchard,  en  pa  riant  du  jeu.  — 
flfa  foi  qui;  trois  rois  cent  et  un.  Mais  vous  n'en  direz  rien.& 
personne,  sans  quoi,  vous  comprenez,  —  et  jou6  douze  fois  cent 
treize ,  et  quarante  de  capot,  comptez !  —  Sur  quoi  Maugrin- 
chard, Duvilliers  et  Bastian  se  h&leront  d'aller  souffler'la  nou- 
velle  h  Toreille  des  joueurs  de  dominos,  qui  la  r^peteront  &  une 
quarantaine  de  vieilles  filles,  et  demain  la  ville,  la  banljeiie,  les 
villages  et  les  bourgs  de  fronti&re  viendront  en  procession  nous 
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feiiciter.  S'il  m'arrive  un  pareil  desagr<5ment,  je  vous  avertisu 
que  j'irai  sur  le  territoire  francais  crier  :  Vive  la  Rgpublique  I 
On  m'enverra  h  Cayenne,  et  bqnsQir.les.  voisins. 

—  Mais  enfin  tdt  ou  tard  il  faudra  bien  en  passer  par  la. 

—  Le  plus  tard  possible,  je  vous  ea  supplie,  Voyons,  Juliette, 
malgre  votre  deiicatesse  de  conscience,  n'aimez-vous  pas  un 
peuj'etal  ou  nousjsornmes ;  ne  trQwvez-vous  pas  un  charme  se- 
cret dans  le  myst&re  qui  nous  couvre,  dans  la  solitude  impene- 
trable qui  nous  sdpare  du  monde  ent  ier  ?  Est-ce  que  l' indecision 
de  notre  avenir  n'est  pas  une  poesie,  et  cette  reserve  m£me  de 
votre^coeur  qui  craint  dese  liyrer  et  se  montre  pourtant  t$ndre 
et  farouche  k  la  fois,  tantdt  confiant,  tanUH  contenu,  tou jours, 
mi-voite,  raais  palpitant  sous  son  voile,  cette  indecision  nQ, 
m'en  dit-elle  pas  mille  fois  plus  que  n'en  sauraient  crier.sur  le§. 
toits  les  epanchemeutsd'une  tendresse  d^  conjugate  autorisee, 
parapbee  et  certifies  conforme  par  la  cbanceilerje  et  le  clerge  ? 

—  Oui,  toojours  des  demi-teintes  et  de?  demi-rmots,  cruel  > 
incorrigible! 

—  Me  direz-vous  en6n  ceque  vous  avez  centre  les.dsmi^ 
mots*  Voil&.  dej&  vingt  fois  au  moins,  depuis  mon  retour,  que, 
vous  soupirez.  aprts  cette  forme  de  rhetorjque. 

—  Heias  !  jc  n'en  soupirerai  jamais  assez. 

—  Expltquez-vous  done,  je  vous  en  supplie. 

—  C'tst  un  secret,  Laurent,  et  up  secret  qui  n'est  pas  le  mien. 

—  Vous  savez  que  je  suis  muet  comroe.  une.  porle  de  prison. 

—  C'est  une  vertu  que  je  vous.  reconnais. 

—  Eh  bien! 

—  Eh  bien !  e'est  mon  devoir  de  l'imiler. 

—  Mais  songez  que  je  ne.  vois  presque  personpe  autour  de, 
nous.  Je  suis  absent  de  mon  pays  depuis  plusieurs  annees  et.  je 
ne  fais  ici  que  chaque  printemps  une  courte  apparition  ou>  je  ne 
me  montre  gu&res.  qu'&  vous.  Ainsi  votre  confidence  necompro^ 
mettra  personne.  C'est  une  nouvelle  que  vous  allez  me  raconter, 
et  que  vous  pouvez  avoir  lue  quelque  part.  Je  ne  vous  deman- 
derai  pas  de  noms-propres. 

—  En  ce.cas...  soil.  Mais  vous  me  promettez... 

—  De  n'en  rien  dire  :  je  vousle  jure  sur  vos  cheveux  blonde, 

—  Ce  n'est  pas  cela.  Vous  me  promettez  de  ne  pas  mAme. 
chercher  h  qui  cette  a  venture  peut-etre  ad  venue  % 

—  Je  m'engago  m^rne  h  eviter  cette  personne  dans  la  rue,  si 


3&2 


jamais  je  la  rencontre,  et  a  Oublier  son  nom  sur  la  minute,  si, 
par  malbeur,  ce  nom  venait  a  vous  6chapper. 

—  A  la  bonne  heure,  mais  ne  riez  pas,  car  mon  histoire  est 
affreusement  iriste. 

—  Me  voila  serieux  comme  M.  Maugrinchard.  Je  crois  que  ce 
nom  vous  a  fait  tressaillir  et  m^mement  tressauter. 

—  Quelle  idee!  Ecoutez-moi  done.  II  y  avait  autrefois  une 
jeune  fille... 

—  Blonde  ou  brune  ? 

—  Blonde. 

—  Elle  6tait  done  brune.  Prenez  garde!  vous  la  trahissez.  Et 
puisqu'elle  &att  brune  et  que  le  nom  de  Maugrinchard  vous  a 
si  fortement  &nue,  j'en  conclus  qu'il  s'agit  de  .la  grande  nidce 


*— Vous  ni'avez  prom  is  de  ne  pas  chercher  a  deviner. 

—  Tiens !  e'est  juste.  Eh  bien !  mettons  que  je  n'aie  rien  dit  et 
continuez.  J'ai  d6ja  parfaitement  oublie  ma  d&ouverte. 

—  Non,  mon  ami,  maintenant  je  dois  me  taire.  Je  ne  vous 
avais  promis  cette  histoire  qu'a  la  condition  qu'elle  ne  compro- 
mlt  personne.  Vous  en  savez  d6j&  tix>p  pour  que  jraille  plus  loin, 

—  J'en  sais  deja  trop  pour  que  vous  en  restiez  Id.  Remarquez, 
je  vous  prie,  queje  connais  fort  raal  votre  amie  L6ontine.  Jel'ai 
m6me  raill£e  plus  d'une  fois  devant  vous  et  malgrg  vous;  je  vous 
avouerai  de  plus  que,  pour  le  moment,  elle  medgplalt  fort.  Gette 
grande  et  mince  personne  qui  ressemble  a  une  gravure  aiiglaise 
mal  rgussie,  avec  ses  longues  boucles  en  tire-bouchoris  noires 
comme  du  jais  et  faisant  ressortir  sa  paleur  de  cadavre,  ses  yeux 
bleus  6gar6s  et  comme  depays£s  sur  line  t&e  qui  pour  rait  6tre 
italienne,  et  ses  I&vres  minces  qui  ne  s'ehtr'ouvrent  jamais... 

i —  Elle  a  les  plus  belles  dents  du  monde. 

—  Je  le  veux  bien,  mais  malgr6  tes  plus  belles  dents  du  monde 
qu'elle  a,  je  la  trouve  affectge  et  romanesque.  Enfin  je  m'etonne 
qu'elle  soil  si  fort  votre  amre,  car  elle  a  bien  dix  ans  de  plus 
que  vous.  II  faut  done  qu'il  y  ait  quelque  chose  dans  sa  vie  qui 
vous  la  rende  sympathique  et  ch&re.  En  me  cachant  ses  secrets, 
apr&s  m'avoir  fait  deviner  qu'elle  en  a,  vous  me  forcez  a  les  iraa- 
giner  moi-m6me,  et  le  secret  d'une  jeune  ou  d'une  vieille  fille; 
quand  onne  veut  pas  le  direct  qu'on  16  laisse  imaginer,  lui  fait 
rarement  honneur. 

—  Vous  £tes  impitoyable. 


du  notaire  Maugrinchard ! 
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—  Pas  du  tout,  je  repn§sente  ici  la  justice  du  uionde.  Allons! 
l'histoire  de  Ltontine,  ou  plutAt  de  L£onier  car  elle  n'est  plus 
d'Age  h  s'appeler  Leon  tine.  U  ne  s'agit  plus  de  la  compromettre, 
mats  de  la  r£habililer. 

—  Eh  bien!  soit,  vous  l'aimerez  tout  h  l'heure. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Vous  savez  que  L£ontine  avait  perdu,  tout  enfant,  son  pdre 
et  sa  m&re;  aussi  fut-elle  soumise  k  son  oncle  Maugrinchard  qui 
l'enferma  dans  une  institution  jusqu'&  sa  dix-huitidmn  annee,  et 
la  prit  chez  lui,  avec  la  ferme  volonty  de  veiller  sur  elle. 

—  Parfaitement.  Le  notaire  Maugrinchard  a  toujours  la  ferme 
volontd  de  faire  quelque  chose.. 

—  Pontine  fut  done  obligee  de  vivre  chez  son  oncle,  s^paree 
de  lui  par  toute  l'aversion  qu'ont  naturellement  et  malgrg  eux 
les  jeunes  gens  n£s  en  4830  contre  les  homraes  mftrs  nds  en 
4800.  Elle  avait  fait  de  fort  bonnes  6tudes... 

—  Dans  une  pension  d'ici  ?G'est  impossible. 

—  (Test  ainsi,  quoi  que  vous  en  disiez. 

—  Expliquez-moi  ce  ph&iom&ne. 

—  Son  institutrice  comptait  fort  peu  d'annces  de  plus  qu'elle, 
et,  quoique  un  peu  trop  nourrie  de  Chateaubriand  et  de  Mme  de 
Stael,  avait  une  grande  simplicity  d'esprit  et  une  sincere  humi- 
lity de  caract^re.  D£s  qu'elle  s'apercut  de  la  superiority  de  L£on- 
tine,  elle  la  laissa  faire  et  bientdt  commander.  Mon  amie  a  done 
grandi  toute  seule.  Chez  son  oncle,  elle  prit  le  dessus  sans  peine 
et  resta  deux  ans  reine  absolue  de  la  maison.  Ce  fut  alors... 

—  Qu'un  jeune  homme... 

—  Vous  6tes  bien  press£.  Ce  fut  alors  que  M.  Maugrinchard 
acheta  la  campagne  oil  nous  sommes,  et  qui  est  encore  k  lui, 
comme  vous  le  savez.  II  avait  fait  cette  acquisition  dans  la  ferme 
volonty  de  vivre  chez  soi,  sans  voisins  ni  f&cheux... 

—  Et  voila  pourquoi  il  a  \ou6  h  votre  pdre  la  moitie  de  sa 
villa.  Vous  voyez  que  le  brave  homme  est  fiddle  &  lui-m£me. 

—  Ce  fut  ainsi  que  je  conn.us  L6ontine.  Elle  avait  alors  vingt 
ans  et  moi  douze :  elle  me  regardait  courir  dans  la  campagne  et 
souriait.Moi  je  la  rencontrais  dans  les  allees,  marchant  &  I'gcart, 
un  livre  &  la  mainet  je  m'yioignais  toute  rdveuse.  Un  jour  que 
je  la  vis  en  larmes,  je  me  mis  &  pleurer,  elle  m'entendit,  m'em- 
brassa  sur  les  deux  joues  et  vint  jouer  avec  moi.  Puis,  jour  h  jour, 
pass&rent  les  annexes  qui  me  rapprochdrent  d'elle  ;  elle  se  rajeu- 
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'  nit  un  peu  poor  me  laisser  venir,  et  me  dit  enfin  son  histoire. 
Elle  sait  aussi  la  mienne  et  elle  vous  aime,  Laurent. 

—  J'at  tends  toujours  le  jeune  homme. 

—  II  parut  avant  que  je  connusstf  Leon  tine,  dans  oette  meme 
campagne  oil  elle  vivait  alors  seule,  avec  une  vieftle  servante  et 
M.  Maugrinchard  qui  partait  chaque  jour  pour  la  ville,  aprfcsson 

"tfiner,  vers  deux  heures,  et  ne  revenait  que  le  soir.  Lenotaire 
;  avait  la  ferine  volonte  de  marier  sa  niece. 

—  Elle  restera  fille...  ou  demoiselle,  comme  on  dit  ici...  toute 
sa  vie.  Je  connais  du  reste  la-dessus  les  opinions  de  Mr.  Maugrin- 
chard. II  a  bien  voulu  me  les  oonfier  hier  a  diner,  dans  un-4pan- 
chement  de  tendresse  et  de  gatt6  folle.  «  Monsieur,  me  dit-il, 
loin  de  moi  l'id£e  de  vouloir  rem&norer  les  services  quo  je  me 
suis  plu  a  rendre  &  mon  pays,  mais  s'il  est  un  sentiment  dont  je 

'  puisse  m'honorer  sans  que  je  m'en  targue  avec  une  immodestie 
abusive,  c'est  que  malgre*  les  infamies  du  gouvernement  sous 
lequel  nous  vivons  et  peut-etre  en  raison  memede  cos  infamies, 
et  de  I'abaissement  du  niveau  intellectuel  qui  porte  ses  fruits 
(sic),  je  n'ai  jamais  de*vie  de  la  ligne  de  conduitequi  m'a  induit 
k  me  declarer  ouvertement  et  inanifestement  conservateur,  avec 
la  volonle'  ferme  de  r&ablir  au  timon  des  affaires  les  hommes 
aples  et  capables  d'en  remplir  le  but.  C'est  pourquoi,  et  ensuite 
de  la  declaration  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire,  le  manage 
est,  a  mon  avtsse,  le  noyau  de  nos  institutions  et,  de  plus,  toules 
les  fois  qu'il  peut  &tre  bas6,  tant  sur  des  affections  domestiques 
que  sur  un  equilibre  de  fortune  raisonnablement  ponde>6,  je 
regarde  comme  un  droit,  je  dis  plus,  comme  un  devoir,  d'y  in- 
citer, de  toute  l'influence  que  TAge  et  Texpe'i  ience  m'ont  trans- 
feree, les  citoyens  h  qui  leur  position  sociale  permet  de  s'y 
adonner  librement. »  Dans  la  fougue  de  son  improvisation,  le 
notaire  s'&ait  leve*  pour  faciliter  ses  gestes,  le  pcintre  Th6ophile 
qui  £tait  des  n6tres,  lui  laissa  tout  dire,  et  quand  il  eut  fini  : 
«  C'est  bien,  fit-il,  maltre  Maugrinchard,  c'est  trfcs-bien  ;  main- 
tenant  vous  pouvez  vous  asseoir.  » 


Marc-Monnier. 


(La  fin  au  prochain  n°.) 
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Paris,  ce  15  aout  1857. 

Sommaire  :  B6ranger.  Fragments  de  sa  biographie  dans  les  journaux.  Son 
mot  sur  les  revolutions.  Ses  utopies.  Si  Ton  a  le  droit  d'etre  si  difllciles  avec 
lui.  L'homme.  Le  poete.  Si  ce  dernier  a  6t6  surfait.  Sa  figure.  Sa  popularity. 
Ses  obseques.  Details  sur  son  convoi.  Ce  qu*il  a  demand^  en  mourant.  — Ce 
qu'a  deraande  Eugene  Sue.  —  Affaires  de  l'lnde.  Ce  que  l'Angleterre  est 
pour  l'Europe. 

Par  ce  temps  de  vacances  ou  les  chaines  s'allongent,  mais  De  se  de- 
tachent  pas,  la  Chronique,  pour  se  meltre  au  pas  de  sa  sceurla  Revue, 
est  aussi  un  peu  en  retard.  Elle  peut  cependant  revenir  sans  crainte 
sur  celui  dont  a  Paris  meme,  chose  rare !  on  s'entretient  encore  de- 
puis  plus  d'un  mois.  II  est  vrai  qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  le  nom 
de  Beranger  pour  cela.  Tous  les  journaux,  mSme  les  catholiques  et  les 
Kgitimistes,  lui  ont  paye*  le  tribut  d'une  notice  nicrologique  plus  ou 
moins  expansive,  plus  ou  moins  sincere,  mais  en  general  convenable. 
Celle  du  Moniteur  a  paru  en  t£le  de  sa  partfe  non-officielle,  et  plusieurs 
ont  voulu  y  reconnattre  la  plume  d'un  critique  Eminent.  Les  autres 
journaux  du  pouvoir  ont  sum;  puis,  comme  les  feuilles  catholiques  ou 
lggitimistes,  ils  se  sont  tus  des  lors ;  mais  le  Siecle,  la  Presse,  YEsta- 
fette  ont  continue  et  conlinuent  encore,  a  l'occasion,  de  citer  des  traits 
de  caractere  ou^de  vie  intime,  des  mots,  des  lettres  qui  peuvent  servir 
a  faire  mieux  connaitre,  dans  Beranger,  soit  Phomme,  soit  Tartiste  et 
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)e  poete.  Notre  ami  M.  Marc  Monnier  lui  a  consacr6  aussi,  dans  le 
Journal  de  Geneve,des  pages  on  de  spirituelles  appreciations  sont  ac- 
compagnees  de  details  historiques.  Citons  e*  gal  em  en  t  sur  ses  premiers 
ouvrages,  sur  ses  poesies  inconnues,  sur  ses  commencements  si  lmts 
et  si  difficiles,  de  curienses  recbercbes  de  M.  Edouard  Fournier,  pu- 
bliees  par  la  Revue  Fran$aise.  Dans  le  Courrier  de  Paris  en  revanche, 
ce  nouveau  journal  quotidien  qui  semble  appel£  a  reussir,  M.  Eugene 
Noel,  connu  par  une  £tude  originate  et  neuve,  mais  peut-£tre  un  peu 
aventuree,  sur  Rabelais,  nous  montre  Beranger  pendant  ces  dernieres 
annees,  dans  sa  conversation  familiere,  dans  ses  opinions  muries  par 
l'experience  des  hommes  et  des  cvenements,  dans  ce  qu'il  appelait 
lui-meme  ses  utopies  :  les  ameliorations  et  les  reformes  plutdt  que  les 
revolutions;  la  royaute  a  user  plutdt  qu'a  renverser;  les  femmes  a 
convoquer  a  la  vie  publique  par  les  ecoles,  les  oeuvres  de  bienfaisance, 
les  salles  d'asile,  etc.,  etc.  Beranger  croyait  peu  aux  revolutions  pro- 
pi  ement  dites,  et  c'est  ici  le  cas  de  citer  uu  mot  qu'on  lui  prete,  et 
que  nous  trouvons  dans  un  autre  de  ces  fragments  biographiques. 
Michelet  lui  disait  un  jour  :  «  Les  revolutions  peuvent  se  comparer 
aux  puits  artesiens;  il  n'en  sort  d'abord  que  de  I'eau  trouble....  —  Et 
apres,  que  de  I'eau  claire !  »  interrompit  en  riant  le  malin  chanson- 
nier.  M.  Eugene  Noel  a  surtout  profite  pour  son  etude  d'une  suite  de 
lettres  dans  lesquelles  M.  Alfred  Dumesnil  raconte  h  des  amis  ses  vi- 
siles et  celles  de  M.  Michelet  a  Beranger.  On  a  ainsi,  sur  celui  qu'il  airae 
a  appeler  le  bonhomme,  com  me  une  sorte  de  journal  epistolaire  qui 
nous  initie  a  son  interieur.  Ces  lettres  ccntienncnt  des  details  que  Ton 
sent  bien  etre  d'api  es  nature,  qui  ne  peignent  pas  seulement,  mais 
qui  font  voir.  Ce  ne  sont  naturellement  que  des  croquis,  des  ebau- 
ches;  le  trait,  tantdt  appuye,  peut-6tre  unpeu  trop  quelquefois  et  dans 
le  sens  de  l'auteur,  tantdt  indiquc*  a  peine,  ne  donne  pas  sans  doute  la 
figure  au  complet,  la  physionomie  entiere  du  modele ;  mais  dans  les 
points  qu'il  touche  et  ou  il  touche  juste,  il  la  rend  avec  d'autant  plus 
d'accent,  de  vivacite  et  de  nature). 

Ainsi,  a  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  deja,  epars  dans  les  journaux,  une 
foule  de  renseignements  sur  Beranger,  qui  sans  doute  n'ont  pas  tous 
le  m6me  degre  d'authenticit£,  mais  dont  plusieurs  pourront  etre  con-* 
suites  et  meriteraient  au  moins  d'etre  recneillis  com  me  temoignages 
contemporains  de  celui  qui  en  est  l'objet.  Quant  a  un  jngemeot  d£fi- 
nitif  sur  I'homme  et  sur  le  poete,  c'est  I'affaire  de  la  posterity,  autant 
que  m£me  la  posterity  decide  :  elle  tranche  encore  plus  qu'elle  ne 
juge ;  elle  elimine,  elle  met  en  relief,  elle  transfigure,  elle  fait  le  por- 
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trait  ideal,  Ja  statue,  plutdt  que  le  portrait  exact,  et  ice  travail  d'ideali- 
sation  a  deja  commence  sur  Beranger  de  son  vivant. 

Un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  la  simplicity 
au  moins  exterieure  de  sa  vie,  son'  desinteressement,  sa  bienveillance, 
son  empressement  a  rendre  service  et  a  user  de  son  credit  pour  tout 
le  monde  excepts  pour  lui ,  sa  bienfaisance  enfin ,  dont  on  cite  des 
traits  nombreux  et  tou charts.  C'est  aussi  sa  raison  spirituelle  et  son 
bon  sens  exquis.  Les  fins  et  les  defiants  veulent  qu'il  se  soit  compose 
un  r61e  et  jusqu'a  un  costume,  un  air  de  tete,  une  physionomie  en  rap- 
port avec  ce  rdle  :  ils  ne  voient  que  le  soin  de  sa  popularity  dans  la 
dignite,  la  teneur  qu*on  est  bien  force  de  reconnaltre  k  sa  conduite, 
dans  sa  fidelite  a  suivre  sa  ligne  et  a  conformer  sa  vie  a  ses  gouts  et  a 
ses  principes.  Lui  aussi  a  ele  un  faux  bonhomme,  disent-ils.  Mais 
c'est  la  un  de  ces  jugements  qui,  eut-il  du  vrai,  porte  bien  moins  sur 
Findividu  que  sur  Tespece;  c'est  bien  moins  Beranger  que  l'humanite" 
qu'ils  jugent.  N'y  a-t-il  pas  toujours,  en  eflet,  quelque  chose  de  faux 
dans  Thomme  le  plus  sincere?  Faux  bonhomme !  qui  de  nous  ne  Pest 
pas  plus  ou  moins?  qui  vit,  qui  agit,  qui  pense  toujours  en  toute  sim- 
plicity de  coeur?  et  qui  peut  se  vanter  de  se  montrer  toujours  aux  au- 
tres,  a  ses  voisins,  a  ses  proches,  alui-meme,  tel  qu'il  est  reellement, 
sans  retrancher,  ajouter  ni  transformer  rien?S'il  en  est  ainsides  plus 
petits  et  des  plus  perdus  dans  la  foule,  que  doit-il  en  elre  de  ceux  que 
la  mule  eleve  a  une  hauteur  ou,  lui  faisant  illusion  a  elle,  ils  sont  d'au- 
tant  plus  portes  a  se  faire  illusion  a  eux-m&mes,  et  pourquoi  les  ac- 
cuser plus  que  nous  de  ce  qu'ils  sont  au  fond  comme  nous?  Leur  Ele- 
vation leur  est  meme  plutdt  une  excuse,  car  elle  les  expose  davantage 
a  la  tentation,  a  ce  mensonge  humain  qui  se  m61e  a  tout.  lis  sont  en 
haut,  ils  sont  debout,  on  les  voit,  on  les  regarde,  on  les  acclame  et 
on  les  salue  :  ils  sont  bien  forces  de  repondre  en  consequence.  Ils 
ont  un  nom,  un  role  :  n'est-ce  pas  deja  beaucoup  qu'ils  soient  fideles 
a  Tun  et  qu'ils  portent  dignement  l'autre?  Beranger  qui  1'a  fait,  per- 
sonne  ne  le  nie,  a-t-il  eu  en  cela  un  si  grand  nombre  d'imitateurs 
dans  ce  temps -ci,  qu'il  ne  faille  pas  lui  en  tenir  compte?  avons-nous 
le  droit  d'6tre  si  difficiles,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  est-ce  a  l'hu- 
manile,  sur  ce  point  de  for  interieur  ou  elle  est  la  premiere  complice, 
de  porter  un  jugement  qui  n'appartient  qu'a  Dieu? 

Si  les  uns  se  montrent  done  bien  difficiles  avec  1'homme,  d'autres 
ne  le  sont  pas  moins  avec  le  poete.  Pour  ceux-ci,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement  de  ses  premieres  chansons  grivoises  (la  plupart  en  font  assez 
bon  marche),  ni  de  certains  traits  moins  apparents ,  mais  du  m£me 
genre,  que  Ton  est  surpris  de  rencontrer  dans  des  chansons  plus  r£- 
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centes  et  dont  le  sujet  ne  semblait  pas  devoir  s'y  prater  :  c'est  sur  la 
qualite  meme  de  sa  po£sie,  sur  le  fond  et  la  forme,  qu'ils  essaient  de 
le  dSprimer.  Sur  la  forme,  il  n'y  a  cependant  guere  a  mordre,  elle  est 
d'un  travail  a  la  fois  trop  solide  et  trop  fin  pour  fctre  aisement  ente- 
nte ;  ceux  qui  se  croient  plus  de  facture  et  plus  d'art  que  B Granger, 
prouvent  seulement  une  chose,  c'est  qu'ils  ignorent  encore  le  dernier 
secret  de  Tart,  celui  de  le  cacher.  Quant  au  fond,  il  est  certain  que  le 
temps  fera  ici  son  triage,  et  Ton  pourrait  ajouter  m$me  qu'il  a  deja 
commence^  son  oeuvre  sur  celle  du  po&te,  que  Ton  y  sent  deja  un  peu 
sa  main.  Telle  chanson  qui  nous  passionna  nous  et  nos  peres,  ne  pas* 
sionne  plus  nos  enfants;  Inspiration  politique  et  de  circonstance, 
parfois  m£me  la  couleur  et  le  ton  d'un  autre  age,  la  rel&guent  deja 
pour  eux  dans  le  passe.  Mais  il  y  a  aussi  dans  ces  chansons,  outre  le 
souffle  de  la  politique  qui  varie  ou  s'affaisse,  celui  du  patriotisme  qui 
ne  s'6teint  pas,  et  ce  genre  d'int£r£t,  comme  en  general  I'interSt  his* 
torique,  leur  conservera  toujours,  inddpendamment  de  leur  merite  lit- 
teraire  intrinseque,  un  caract^re  national.  Puis,  combien  d'autres  d'une 
portee  philosophique  dans  leur  donnee  familiere !  combien  ou  le  poete 
a  surtout  puise  ses  effets  dans  le  cceur  humain,  et  qui  par  consequent 
le  feront  battre  toujours !  Plusieurs  sont  des  modeles  achev£s,  des 
chefs-d'oeuvre,  dont  chacun  sait  au  moins  des  fragments  qu'il  peut  a 
l'instant  reciter.  Leur  forme  particuliere  en  augmente  l'originalite  et 
les  fixe  d'autant  mieux  dans  la  meinoire ;  cette  forme  semblerait  devoir 
em pri sonne r  le  poete,  mais  elle  ne  l'emp&che  pas  d'y  prendre  tout  k 
coup  un  vol  aussi  pur  qu'61ev6. 

L'an  dernier,  a  propos  des  brutales  et  inconvenantes  attaques  dont 
il  6* tail  l'objet  de  la  part  de  YUnivers  et  de  YAssemblee  National 
Beranger  re$ut  la  visile  de  M.  Taxile  Delord ,  homme  de  coeur  et  de 
talent,  l'un  des  r£dacleurs  du  Siecle,  c  Je  crois  bien,  lui  dit-il,  je  vous 
l'avoue,  que  Ton  m'a  un  peu  surfait. »  Si  ce  n'est  pas  la  un  trait  de 
bonhomie,  e'en  est  un  de  modestie  du  moins,  ce  qui  vaut  encore 
mieux;  mais  ce  mot  fiit-il  vrai,  comme  il  semble,  chez  celui  qui  l'a 
dit,  car  il  est  difficile  et  on  soraitpresquemalheureux  de  ne  pas  y  sentir 
l'accent  de  la  sincerity,  assurement  ce  mot  n'est  pas  vrai  en  lui-m£me, 
si  Ton  pense  aux  chansons  que  nous  n'avons  pas  m£me  eu  besoin  de 
nommer  il  y  a  un  moment,  tant  nous  etions  sur  qu'elles  se  presente- 
raient  aussitflt  a  l'esprit  du  lecteur.  Toutes  les  autres  viendraient  a 
palir  qu'il  suffirait  de  celles-la  pour  prouver  que  Beranger  n'est  pas 
surfait,  qu'il  y  a  en  lui,  dans  ses  petits  cadres,  un  artiste  consomm^, 
dans  sa  forme  a  part  un  po&te,  et  selon  le  (our  de  son  esprit  un  grand 
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Sans  doute  c'est  un  poete  eminemment  francais,  d'une  imagination 
souvent  tr&s-hardie,  mais  alors  me*  me  sans  ecarts  et  reglee,  qui  a  be- 
soin  de  mettre  du  jour,  du  contour,  jusque  dans  le  reve ;  mais,  preci- 
sement,  son  merite  est  d' avoir  su  trouver  la  fibre  po£lique  dans  le 
caractere  national,  et  allier  Pideal  a  la  realite"  populaire.  Aussi  est-ce 
en  cela,  et  comme  cela  qu'il  est  populaire,  c'est-a-dire  d'une  maniere 
po6tique  et  non  pas  prosalque  et  vulgaire.  En  France,  il  est  meme  le 
seul  poete  de  ce  rang  qui  le  soit,  avec  Moliere  et  Lafontaine.  Moins 
profond  qu'eux,  moins  universel  que  le  dernier,  moins  naif  surlout,  il 
est  peut-6tre  plus  pres  du  peuple  par  les  sujets  de  ses  chants,  comme 
par  ses  gouts,  ses  passions,  sa  vie  et  ses  moeurs.  Sa  figure  est  aussi 
connue  du  peuple  que  celle  de  Napoleon,  mais  il  va  sans  dire  qu'elle 
est  d'un  tout  autre  caractere  :  ronde,  ouverte  et  fine,  le  front  chauve, 
la  tfile  un  peu  penche*e,  la  main  dans  le  pantalon,  Pair  a  la  fois  malin, 
bienveillant  et  reveur;  puis  a  c6t£  et  a  moitie  dans  l'ombre,  la  figure 
de  Lisette,  non  pas  celle  des  folles  chansons,  mais  celle  de  la  Bonne 
Vieille.  Ge  serait  meme,  a  ce  qu'on  dit  aujourd'hui  plus  explicitement, 
cette  derniere  qui  fut  en  rtalite,  sous  le  nom  de  Mme  Judith,  la  vieille 
amie,  la  compagne  fidele  du  poete,  et  dont  la  mort  ne  devanca  pas 
beaucoup  la  siefine,  mais  assez  n£anmoins  pour  lui  laisser  le  temps 
de  sentir  un  grand  vide  dans  ses  habitudes  et  ses  affections.  Afin  de 
montrer  combien  ces  deux  figures  s'associent  naturellement  dans  l'i- 
magination  populaire,  voici  un  trait  que  nous  avons  recueilii  au  pas- 
sage un  de  ces  jours  devant  la  boutique  d'un  marchand  d'estampes. 
Entre  aulres  portraits  de  Beranger,  car  on  les  voit  parlout  ainsi  que 
son  buste,  il  y  en  avait  un  la,  fort  rlpandu  aussi,  qui  n'est  guere 
qu'au  trail,  mais  de  grandeur  naturelle;  puis  tout  a  cdt6  et  en  pen- 
dant, un  portrait  de  femme,  dessine  dans  la  mime  maniere,  seulement 
a  grands  traits.  Lisette !  fit,  cn  le  montrant,  un  de  mes  voisins  dans 
la  foule.  Or,  ce  portrait  qu'il  prenait  pour  celui  de  Lisette,  6tait  celui 
de  Mm«  Sand ;  mais  son  erreur  de  fait  prouve  d'autant  mieux  la  viva- 
cite*  de  son  impression. 

Telle  est  done  la  popularity  de  Beranger ;  il  n'en  est  aucunede  notre 
temps  qui  soit  egale  a  la  sienne.  On  l'a  bien  vu  a  ses  obseques.  Le 
gouvernement  a  voulu  s'en  charger,  et  les  a  prises  sous  sa  direction. 
Qu'il  se  m!t  ainsi  en  t&te  d'un  grand  et  dernier  hommage  au  chantre 
de  la  gloire  et  des  malheurs  de  l'Empire,  c'6tait  jusqu'a  un  certain 
point  fond£,  et,  dans  l'opinion  purement  d6mocratique  et  r^publicaine, 
quelques  personnes  y  ont  vu  pour  Beranger  une  sorte  de  punition* 
Dans  tous  les  cas,  e'etait  habile ;  mais  la  crainte,  reelle  selon  les  unsf 
suppos6e  ou  exager£e  selon  d'autres,  que  ces  fun^railles  ne  servissent 


d'occasion  a  des  tentatives  de  trouble,  comme  on  Tavait  vu  a  celles  du 
general  Lamarque,  a  conduit  le  potrvoir  a  se  montrer  forcement  ou  a 
son  insu  peu  adroit  dans  Texecu Hon.  On  ne  levoyait  pas  seulementen 
tfcte  du  cortege,  on  le  voyait  partout.  Le  convoi  elait  d'ailleurs  bien 
ordonn6,  le  char  fun^bre  entonre  de  verdure  et  de  palmes,  qui  par 
leur  couleur  gaie  et  douce  jetaient  comme  un  voile  d'esperance  sur  les 
noires  pompes  du  deuil.  Apres  le  char  venaient,  a  pied,  ceux  qui 
avaient  eA6  invites  a  la  ceremonie,  et  dont  le  gouvernement,  assure- 
t-on,  s'etait  r6serv6  de  dresser  la  liste.  En  outre,  une  longue  file  de 
voitures,  presque  uniquement  remplies  de  dames,  simplement  mises, 
et  paraissanl  plutdt  appartenir  aux  rangs  moyens  ou  mSme  inferteurs 
de  la  soci6t6.  Qk  et  la  seulement,  comme  egar6s  au  milieu  cTelles, 
quelques  messieurs :  entre  autres,  a  Tune  des  portieres,  M.  Alfred  de 
Vigny,  avec  sa  figure  paleet  ses  cheveux  longs,  coupes  carremenl  a  la 
mode  de  1830,  mais  qui  commencent  aussi  a  en  porter  la  date  en 
chiffres  de  fil  d'argent.  Les  hommes  suivant  a  pied,  celte  partie  toute 
feminine  du  cortege  a  son  explication  natureile,  mais  elle  ne  laisse  pas 
d'avoir  aussi  sa  singularity.  Ce  petit  effet  du  hasard,  bien  qu'il  n'ait 
point  complement  pass£  inapercu,  disparaissait  du  reste  dans  1'en- 
semble  de  la  cer&nonie,  d'un  caractere  trop  marque  pour  que  Ton 
donnat  beaucoup  d'attention  a  de  simples  details  episodiques.  Go  qui 
frappait,  c'6taient  les  precautions  prises,  le  nombre  des  troupes  et 
mSme  des  sergents  de  ville.  II  y  en  avait  non-seulement  aux  abords 
de  la  maison  mortuaire  et  dans  les  rues  adjacentes,  mais  fort  au  loin 
sur  les  boulevards,  et  en  masse  a  la  Bastille ;  non-seulement  en  tfcte  et 
a  la  suite  du  cortege,  mais  dans  les  intervalles  de  ses  divers  groupes, 
et,  meme  apres  le  char  funeraire,  encore  de  gros  detachements  de 
sergents  de  ville.  Enfin,  tandis  que  tout  le  monde  attendait  sur  le 
boulevart,  dont  Phabitation  de  Beranger  n'e"tait  qu'a  deux  pas,  le  cor- 
tege e"tait  pleja  a  s'acheminer  vers  le  Pere  La  Chaise  par  des  rues  de 
derriere,  «  par  la  route  ordinaire  des  convois,  »  suivant  le  Moniteur, 
<r  par  le  chemin  le  plus  court,  »  suivant  Jules  Janin  et  Je  Journal  des 
Debats. 

Cette  attente  trompee,  ces  rues  barrees,  cet  itineraire  tenu  secret, 
ces  soldats  et  ces  agents  de  police  fermant  la  marche,  tout  cela  em- 
pfccha  le  peuple  de  se  joindre  au  cortege  et  de  le  suivre  jusqu'au  ci- 
metiere,  oft  d'ailleurs  seuls  les  invites  avaient  acces ;  mais  sur  tout  le 
passage,  c'6tait  une  acclamation  continue,  («  Honneur  a  BeVanger !  » 
meme,  «  Vive  Beranger ! »)  repelee  d'une  voix  grave  et  sans  y  meler 
rien  d'hostile.  La  foule  immense  qui,  pendant  ce  temps,  stattonnait  en 
vain  sur  les  boulevarts/  etait  egalement  fort  paisible  pour  une  foule, 
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et  me  me  recueillie.  Les  ouvriers,  un  bouquet  d'immortelles  a  la  bou-» 
tonniere,  se  tenaient  tranquillement  debout  ou  allaient  et  venaient 
sans  tumulle  sur  le  trottoir.  A  tort  ou  a  raison,  l'autorite  craignait  les 
suites  d'une  demonstration  populaire;  il  semblerait  cependant  que 
dans  son  propre  interet,  puisqu'elle  y  serait  toujours  restee  maitresse 
et  en  tfite,  elle  aurait  pu  sans  pe*ril  lui  laisser  un  plus  libre  cours,  se 
la  rallier  par  la  et,  en  quelque  sorte,  en  partager  rhonneur. 

Malgre  cette  action  trop  sensible  et  m6me  trop  visible  du  pouvoir,, 
la  popularity  de  Beranger  ne  s'en  est  pas  moins  montr£e,  le  jour  de  se» 
fune>ailles,  tout  ce  qu'elle  6tait,  dans  toute  son  etendue  et  sa  profon- 
deur  ;  le  peuple  eta  it  blesse  de  se  voir  ainsi  lenu  a  l'taart,  mais  son 
hommage  n'en  etait  pas  moins  universel  et  complet ;  il  devait  renoncer 
a  l'exprimer  comme  il  1'aurait  voulu,  mais  par  son  attitude,  son  em- 
pressement  et  1'immensite  de  la  foule  il  l'exprimait  du  moins  autant 
qi/il  pouvait.  Beranger  6tait  evideniment  le  roi  de  Paris  ce  jour-la,  et 
c'est  une  chose  qui  nous  a  vivement  frappe*  que  la  souverainete  de 
l'esprit,  quand  une  occasion  se  presente  de  montrer  combien  toutes  les 
autres  palissent  et  s'elFacent  devant  elle. 

Ce  qui  n'a  pas  moins  attire"  l'attention  et  suscit£  plus  d'un  commen* 
taire  ambigu,  c'est  la  participation  du  clerge"  a  la  c&re'monie  fun&bre; 
cela  fait  aussi  beaucoup  jaser  sur  le  compte  de  M.  Perrotin ,  l'editeur 
et  l'executeur  testamentaire  du  poete.  Le  corps  a  ete  conduit  a  l'eglise 
voisine ,  et  Ton  a  dit  que  Beranger,  en  relation  de  vieille  amide*  avec 
le  cure  de  cette  eglise,  lui  a«ait  demande  et  avait  recu  l'absolution.  La 
version  de  YUnivers  lui-mSme  est  cependant  assez  reserved  ace  sujet. 
cM.  Beranger,  dit-il,  tomba  malade,  et  il  ne  se  fit  point  d'illusioa 
c  sur  la  gravite  de  son  etat.  Le  cure  se  presenta,  parla  de  Dieu  et  fut 
c  bien  recu.  Plusieurs  visiles  suivirent.  II  y  en  eut  une  qui  se  pass* 
«  sans  temoins.  Apres  un  entretien  confidentiel  (nous  employons  le 
t  terme  dont  on  s'nst  servi),  le  malade  voulut  recevoir  \e  pardony 
t  c'est  son  mot,  en  presence  des  amis  qui  P&outabnt  hahituellement. 
t  11  fit  avec  respect  le  signe  de  la  croix,  recita  une  profession  de  foi 
«  et  Facte  de  contrition ,  et  recut  avec  la  benediction  du  pr&tre  le  par- 
c  don  qu'il  demandait.  Le  lendemain  il  fit  appeler  M.  le  cure  et  lui 
«  dit ,  devant  toutes  les  personnes  qui  toaient  la :  Encore  le  pardon  i 
«  M.  le  cure  pensa  qu'il  sollicitait  ainsi  resolution  sacramentelle  et 
« la  lui  donna.  M.  Beranger  montra  dans  ces  circonstances  et  particu- 
«  lieremcnt  les  derniers  jours  des  sentiments  Chretiens;  il  invoquait 
«  les  saints  et  les  martyrs  et  disait :  Mon  Dieu,  vons  si  grand  et  moi 
«  si  petit,  ayez  pitie  de  moi!        On  ajoute  beaucoup  de  choses;  on 


842 


c  rapporte  des  paroles  et  des  details  plus  positifs;  mais  ce  qui  precede 
€  est  tout  ce  que  nos  informations  nous  ont  pani  donner  de  certain.* 

Qu'y  a-t-il  au  fond  dans  ce  recit  de  YUnivers?  c'est  que  Beranger 
a  demande  le  pardon,  et  que  la  dessus  le  pretre  a  pense  qu'il  lui  de- 
mandait  l'absolution  et  la  lui  a  donnee.  Or,  Beranger  croyait  vivement 
en  Dieu,  cela  est  certain.  «Je  crois  en  Dieu, »  nous  a-t-il  dit  a  nous- 
m&me  il  y  a  quelques  ann^es ,  «  mais  je  ne  crois  qu'en  lui, »  ajouta-t- 
il.  c  Groire  en  Dieu ,  c'est  deja  croire  a  tout :  »  telle  fut  a  peu  pr&s 
notre  reponse ,  dont  le  sens  se  rapportait  pour  nous  a  cette  parole 
profonde  de  la  part  de  celui  qui  i'a  dite :  <  Yous  croyez  en  Dieu, 
croyez  aussi  en  moi.»  Ges  dernieres  ann£es,  comme  on  le  voit  par 
la  correspondance  de  M.  Dumesnil,  il  parlait  souvent  et  toujours  avec 
respect  de  l'Evangile ;  mais  jusqu'a  la  fin  rien  ne  montre  qu'il  songe&t 
a  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  On  rapporte  m&me  a  cet 
egard  un  trait  tout  a  fait  dans  son  caractere  et  assez  significatif.  Comme 
il  etait  deja  sur  son  lit  de  douleur  et  que  Ton  n'esperait  plus  le  voir 
s'en  relever,  un  de  ses  amis  le  pressait,  ne  fut-ce  que  par  convenance, 
de  demander  un  pr£tre  et  les  secours  de  l'Eglise.  cLa  benediction 
d'un|  vieillard  ne  fait  jamais  de  ma!, »  lui  disait-il,  en  employnnt  pour 
cela  la  phrase  stereotype.  —  « Eh  bien,  mon  ami,  je  vous  la  donne,» 
lui  repondit  Beranger,  avec  un  retour  de  sourire  de  vieux  chanson- 
nier. 

Si  Ton  tient  compte,  d'un  cdte,  de  cette  divergence  de  versions  sur 
ses  derniers  moments ,  de  1'autre ,  de  sa  croyance  en  Dieu,  qui  s'etait 
approfondie  et  vivifiee  avec  l'age,  la  maladie  et  les  epreuves,  n'arrive- 
t-on  pas  a  penser,  pour  rester  dans  les  limites  du  vrai ,  que  Beranger 
a  senti  sa  conscience  reveillee,  senti  qu'il  avait,  comme  toute  ame  hu- 
maine ,  un  compte  a  regler  avec  son  createur,  et  qu'en  mourant ,  lui 
aussi  comme  bien  d'autres,  a  crie  a  Dieu?  cLe  pardon!  le  pardon! 
encore  le  pardon! »  voila  tout  ce  qu'il  aurait  dit  de  plus  explicite,  sui- 
vant  YUnivers;  mais  le  pardon,  n'est-ce  pas  la  tout  demander  &  .celui 
qui  peut  tout  accorder? 

Au  temps  ou  il  etait  encore  inconnu ,  il  disait  a  ses  amis  dans  une 
chanson,  peu  remarquable  d'ailleurs,  que  cite  M.  Edouard  Fournier  : 


Avant  vous,  s'il  faut  que  je  meure, 
Separes  au  plus  pour  une  heure, 

Point  d'oraisons; 
Dansez  tous  en  rond  sur  ma  cendre, 
Amis,  et  ne  faites  entendre 

Que  des  chansons. 
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On  parte ,  on  chante  ainsi  quand  on  se  sent  plein  de  vie ,  que  Ton 
voit  l'aurore  encore  tout  pre*s  de  soi  et  le  couchant  ind6finiment  61oi- 
gne\  Gomme  bien  d'autres  qui  sont  a  cet  egard  dans  la  m£me  illusion, 
BeYanger  ne  se  doutait  pas  alors  qu'un  jour  il  s'6crierait :  c  Mon  Dieu, 
vous  si  grand  et  moi  si  petit,  ayez  pili^  de  moi!  le  pardon!  encore  le 
"pardon!  »  G'est  la  le  vrai  de  la  vie,  quand  le  voile  se  d£cbire,  et  le 
cri  de  Fame  en  se  reconnaissant. 

—  Ce  cri,  Eugene  Sue,  en  mourant,  l'a-t-il  eu  aussi  sur  ses  tevres, 
ou  du  moins  dans  son  coeur ,  puisqu'il  ne  pouvait  plus  parler?  Avant 
que  sa  langue  fut  paralysed ,  il  avait  dit  seulement  :  « Je  veux  mourir 
com  me  j'ai  v6cu ,  en  libre  penseur.*  II  est  certainement  tres-bon ,  et 
c'est  la  base  de  toute  croyance  et  de  toute  morale  saines,  d'etre  libre 
et  sincere,  mais  a  une  condition :  c'est  de  l'6tre  en  sa  conscience  avec 
Dieu. 

—  En  fait  de  nouvelles  politiques ,  on  ne  peut  deja  plus  parler  des 
elections  moldaves ,  qui ,  un  moment ,  semblaient  vouloir  de  nouveau 
tout  brotiiller.  Les  terribles  affaires  de  l'lnde  sont  toujours  le  point 
capital  de  la  situation.  L'Angleterre  n'a  fas  fait  sans  doute  pour  sa 
riche  colonie  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  et  du  faire,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  qu'elle  n'ait  rien  fait  cependant.  Elle  lui  a  donne*  des 
routes,  des  Icoles,  des  hdpitaux,  un  commencement  d' education;  elle 
a  relev6  les  parias,  aboli  les  sacrifices  de  veuves  sur  le  bucher.  A  qui, 
d'ailleurs,  mieux  qu'a  elle  appartient-il  de  gouverner  les  Hindous, 
poisqu'ils  ne  peuvent  pas  se  gouverner  eux-m&mes ,  divis6s  et  d6g6- 
nere's  comme  ils  sont?  Nous  faisons  done  des  voeux  pour  qu'elle  sorte 
a  son  bonneur  de  cette  rude  e"preuve ,  car  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  souhaitent  et  qui  gpient  son  abaissement.  Malgre*  les  imper- 
fections de  son  g£nie,  malgre'  mSme  ses  erreurs  et  ses  torts,  que  de- 
viendrait  l'Europe  sans  PAngleterre  et  s'il  fallait  voir  c£der  et  se  rom- 
pre  cette  ancre  de  salut  de  la  liberty ! 


ERRATA  DE  LA  PRECEDENTE  LI  VRAI  SON  : 


Page  472,  ligne  30  :  les,  lisez  dee . 
—  474,  —  88  :  on  voit,  lisez  on  le  voit. 
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Neucbatel,  le31  aout  1857. 


Pendant  les  six  scraaines  qui  se  sont  ecoulecs  depuis  notre  derniere 
chronique,  il  semble  qu'un  mouvement  sourd  se  soit  produit  dans  Po- 
pinion  et  manifeste  un  malaise  vague  qui  cherche  et  n'a  pas  trouve  sa 
cause.  Jamais  la  presse  suisse  n'a  elev6  un  concert  aussi  unanime  de 
plaintes,  et  toutefois  il  est  perm  is  de  dire  que  jamais,  la  question 
d'Oron  mise  a  part,  une  session  de  PAssemblee  federate  ne  s'est  si- 
gnaled par  moins  de  mesures  propres  a  exciter  des  mecontentements 
tres-vifs.  C'est  comme  un  sentiment  de  disillusion ,  un  souffle  de 
scepticisme,  qui  travaille  dans  les  esprits,  et  pour  lequel  on  s'en  prend 
a  tout  sans  s'arr£ter  a  rien.  En  analysant  de  pres  Ges  impressions,  on 
est  tent6  d'appliquer  a  la  Suisse  le  mot  autrefois  fameux,  qui  fut  pro- 
nonce  peu  avant  Irruption  de  1848  :  la  France  s'ennuie. 

Les  causes  de  ce  malaise  sont  di verses.  La  plus  generate,  peut-fctre, 
c'est  tout  simplement  la  satiete.  La  Suisse  moderne  pourrait  dire 
d'elle-meme  ce  que  disait  PAuguste  de  Corneille,  monte*  sur  le  faiteet 
aspirant  a  descendre.  La  voila  parvenue  au  terme  pour  lequel  eilc 
s'est  agited  pendant  pres  de  trente  annees.  La  Constitution  fed  era  le, 
issue  de  la  guerre  du  Sonderbund,  fonctionnant  sans  la  moindre  en- 
trave,  sans  Porabre  d'un  ennemi ;  les  partis  qui  Pavaient  combattue  se 
fondant  d'eux-mSmes  devant  la  puissance  irresistible  des  feits  accom- 
plis ;  la  derniere  pierre  de  l'edifice  posee  recemment  par  la  solutioa 
du  conflit  neucbatelois;  les  hommes  qui  ont  fait  la  revolution  Suisse 
rlgnant  paisiblement  sur  ces  vingt-deux  cantons  qui  avaient  re'siste'  si 
longtemps  a  la  centralisation :  a  bien  considerer  les  chjses,  c'est  un 
triomphe  si  complet  pour  Pancien  radicalisme,  si  bien  accepts  par  les 
anciens  conservateurs,  que  nul,  parmi  les  plus  bardis  novateurs  des 
anne*es  de  luttes,  n'aurait  os6  Pespe"rer  a  ce  point.  —  Maintenant  qu'au- 
cune  passion  politique  n'enfle  plus  les  voiles 'd'aucun  parti  federal,  que 
la  revolution  suisse,  en  pleine  possession  d'elle-m&me,  est  devenue 
Pordre  et  la  stability  il  ne  faut  pas  s'6tonner  qu'elle  participe  au  sort 
de  tons  les  vainqueurs  de  ce  monde,  qui  sont  le  plus  degoutis  de  la 
victoire  au  moment  ou  ils  viennent  de  Pobtenir. 

Mais  on  ne  saurait  meconnattre  que  plusieurs  causes  particulieres 
contribuent  aussi  a  ceresultat.  Une  defiance  dej  a  profonde,  et  justified 
en  partie,  se  fait  jour  a  Pigard  du  pouvoir  federal.  L'opinion  est  con- 
vaincue  que  PAssemblee  federate  devient  de  plus  en  plus  le  theatre 
d'un  jeu  d'intrigues,  ou  les  interests  du  pays  ont  moins  de  part  que 
les  combinaisons  d'inte>&ts  particuliers.  Le  mot  de  corruption  n'a  pas 
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encore  ete  prononce,  que  nous  sachions,  mais  la  chose  a  ete  dite  et 
redite,  et  crument.  Nous  ne  pensons  pas,  quot  qu'on  ait  dit„  que  les 
interests  individuels  y  jouent  directement  un  idle  tant  soit  peu  impor- 
tant; mais  evidemment  les  interets  des  societes,  et,  en  tout  premier 
lieu,  des  entreprises  de  chemins  de  fer.  prevalent  sur  le  resle.  U  peut 
se  faire,  et  c'est,  parla  force  des  choses,  le  cas  le  plus  ordinaire,  que, 
par  leur  equilibre,  par  les  coalitions  des  plus  forts,  qui  represented 
la  plus  grande  somme  d'interets  nationaux,  ils  produisent  en  fin  de 
cause  un  resultat  conforme  a  l'utilite  generate.  Ainsi  Tissue  du  conflit 
d'Oron  n'est  pas  due,  cela  est  clair,  a  des  considerations  fort  desinte- 
ressees;  elleest  due  avant  tout  a  des  combinaisons  de  compagnies  ou 
de  gens  tenant  a  des  compagnies.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est 
la  Suisse,  dans  son  ensemble,  qui  en  profile,  et  qui  aurait  perdu  a  la 
victoire  de  la  compagnie  de  Touest.  Mais,  en  elle-meme,  cette  predo- 
minance des  interns  particuliers,  des  hommes  interesses  dans  des  en- 
treprises particulieres,  est  un  fait  facheux  et  dangereux.  Elle  nese  ma- 
nifestera  pas  encore  par  des  consequences  bien  graves,  tant  que  les 
compagnies  resteront  fractionnees  en  un  grand  nombre  de  petites 
puissances  se  faisant  contre-poids  ;  maisprenons  garde  au  moment  ou, 
par  des  fusions,  Tune  d'elles  tiendra  en  ses  mains  toute  la  force  qui 
est  repartie  entre  plusieurs. 

Apres  cela,  le  Conseil  federal  prele  aussi  le  flanc  a  des  accusations 
d'un  genre  analogue.  Le  nepotisme  et  le  favoritisme  se  glissent  dans 
la  cour  republicaine  de  Berne  aussi  bien  qu'ailleurs  dans  les  cours 
monarchiques.  Une  bureaucratic,  inconnue  en  Suisse  jusqu'a  present, 
se  recrute  autour  du  Conseil  fdderal.  Les  ambitions,  grossies  par  Fin- 
feriorite,  de  plus  en  plus  marquee,  des  fonctions  cantonales  vis-a-vis 
des  fonctions  federates,  s'agitent  autour  des  fautcuils  du  nouveau  pa- 
lais.  C'est  l'histoire  de  tous  les  pays,  mais  plus  frappante  en  Suisse 
ou  Ton  en  a  moins  l'habitude,  plus  remarquee  dans  un  pays  democra- 
tique,  ou  ceiui  qui  sort  des  rangs  aujourd'hui  etait  bier  l'egal  tres- 
modeste  de  ceuxqui  Tenvient.  Puis,  on  est  fatigue  des  barons  fede- 
raux,  de  cette  generation  d'hommes  qui  semble  avoir,  depuis  1847, 
conquis  un  droit  a  la  permanence,  quine  se  renouvelle  pas,  et  qui  est 
toujours  prete  a  fournir  de  quoi  remplir  les  vides  que  la  mort  y  creuse 
de  temps  a  autre.  L'eleclion  de  M.  Pioda,  en  remplacement  de 
M.  Franscini  decefle,  en  est  un  recent  exemple.  Les  Epigones  deman- 
dent  leur  tour. 

Faut-il  ranger,  parmi  les  causes  de  mecontentements,  les  craintes 
du  cantonalisme  en  regard  de  la  centralisation  croissante?  Nous  vou- 
drions  le  croire ;  quelques  signes  tres-ap  parents  peuvent  y  faire  con- 
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dure,  et  toutefois  nous  nous  en  defions.  Jamais  encore,  depuis  1848, 
un  canton  n'a  remporte"  une  victoire  contre  lepouvoir  federal.  Chaque 
canton  a  son  tour  se  plaint  de  telle  ou  telle  mesure,  reclame,  et  suc- 
combe  d'ordinaire,  souvent  sans  combat,  contre  l'unanimitg  des  autres. 
Sans  s'en  'douter,  l'opinion,  qui  s'exprime  toujours  tres-haut  contre 
1'unitarisme ,  est  sur  une  pente  unitaire.  II  n'en  coftte  pas  beaucoup  au 
Gonseil  federal  pour  venir  a  bout  des  resistances,  et  souvent  meme, 
il  faut  lui  rendre  cette  justice,  c'est  lui  qui  refuse  de  marcher  trop 
vlte  dans  la  voie  ou  de  plus  aveugles  le  poussent.  L' habitude  est  prise 
par  les  particuliers,  comme  par  les  corporations,  de  recourir  au  pou- 
voir  federal  des  qu'ils  se  croient  leVs  dans  leur  canton ;  et,  s'il  arri?e 
souvent  que  ces  recours  sont  ecartes  pour  cause  d'incompgtence,  ce 
seul  fait  est  un  precedent  dont  quelqu'un  se  prevaut  un  jour  ou  1'autre. 
Yoyez  par  exemple  Vaud,  resistant  depuis  longtemps,  au  nom  de  la 
souverainete*  cantonale,  contre  ce  que  la  confederation  lui  impose  en 
matiere  de  voies  ferries.  11  n'a  pas  reussi  a  s'allier  un  seul  canton 
pour  1'amour  de  ce  principc,  et  ceux  qui  Font  appuye  quelquefois  ne 
Font  fait  qu'en  vue  de  leurs  interdts  de  chemins  de  fer.  Fribourg,  Ge- 
neve, Valais,  Neuchatel,  ou  la  souverainete  cantonale  est  encore  un 
mot  d'ordre  que  personne  n'oserait  contredire,  concourent  sans  le 
moindre  scrupule  a  ia  conlrainte  qui  pese  sur  le  gouvernement  vau- 
dois.  Celui-ci  subit  la  loi  que  ses  bataillons  ont  si  souvent  fait  sentir  a 
Fribourg ;  et  les  cantons  se  vengent  ainsi  les  uns  sur  les  autres,  sans 
trop  songer  que  c'est  la  Confederation  qui  en  profite,  comme  Thomme 
que  le  cheval  appelle  a  son  aide  contre  le  cerf.  A  cette  beure,  le  can- 
ton de  Neuchatel  est  divis6  par  une  question  toute  in^rieure,  sur  la- 
quelle  la  Constitution  federate  ne  dit  rien  d'expres,  en  sorte  que,  pour 
motiver  une  intervention  de  FAssemblee  federate,  il  faudra  recourir  a 
des  interpolations  hasardeuses  sur  Y esprit  de  la  Constitution.  Eh 
bien !  le  parti  qui  craint  d'etre  en  minority  dans  le  canton  annonce  de- 
ja  a  grands  cris  un  recours  a  Berne ;  et  il  est  second^  par  la  tres- 
grande  partie  de  la  presse  Suisse,  m6me  par  une  portion  de  la  presse 
conservatrice,  m&me  par  ces  journaux  vaudois  qui  declarent  actuelle- 
ment  une  guerre  si  eclatante  a  Tunitarisme.  L'esprit  cantonal  se  re"- 
veillera-l-il  ?  pourra-t-il  prevaloir  sur  la  tenlation  continuelle  des  in- 
tergts  momentanes,  qui  font  preTerer  un  succes  actuel,  obtenu  avec 
l'aide  de  la  Confederation,  a  la  garantie  future  de  Texistence  m6me  des 
cantons?  Nous  ne  savons  :  rien  ne  le  fait  pre" voir  en  ce  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Elections  s'approchent.  Moins  que  jamais  il 
est  possible  d'en  pre*dire  le  resultat.  Les  oppositions  au  personnel  ac- 
tuel sont  nombreuses ;  mais  elles  n'ont  ni  principe,  ni  organisation,. 
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ni  terrain  communs.  Si  rien  de  nouveau  ne  survient,  le  plus  probable 
c'est  que  les  changements  seront  pen  considerables,  non  par  l'effct 
d'une  affection  quelconque  pour  ce  qui  existe,  roais  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  raisons  determinates  de  preierer  aux  hommes  qui  sont  au  pou- 
voir  les  hommes  qui  pourraient  les  remplacer. 

L'Assemblee  federate  s'est  fort  peu  occupee  de  questions  politiques ; 
deux  seules  ont  excite  quelque  inter6t  *  la  proposition  de  M.  Lusser,  de 
mettre  a  neant  la  procedure  de  haute  trahison  qui  s'instruit  a  Lu- 
cerne, depuis  dix  ans,  contre  M.  Siegwart-Muller,  et  la  garaolie  de  la 
Constitution  de  Fribourg.  La  premiere  a  6t6  rejetee  par  les  deux  Con- 
seils  et  par  une  forte  majorite  :  on  pouvatt  s'y  attendre,  et  cependant 
un  refus  si  net  d'en  finir  avec  les  dernieres  traces  <des  vieiiles  que- 
relas, avec  un  proces  dont  la  longueur  fait  honte  a  la  Suisse,  a  laisse* 
une  penible  impression,  aggravee  par  les  commentaires  des  orateurs 
qui  ont  parte  contre  la  proposition.  Plusieurs  se  sont  retranches  der- 
riere  l'incompetence  de  la  Confederation,  par  un  respect  bien  nouveau 
et  qu'ils  ne  temoignaient  pas,  meme  sous  le  pacte  de  1815,  enversles 
autorites  judiciaires  des  cantons.  D'autres  ont  laisse  couler  a  grands 
dots  les  torrents  d'une  haine  qui  devrait  6tre  epuisee.  Ge  qui  est  ca- 
racteristique,  c'est  que  le  principal  motif  allegue*  contre  l'amnistie  est 
tire  d'une  lettre  que  M.  Siegwart  aurait  ecrite  en  1851  a  un  Neuchrt- 
telois,  dans  laquelle  il  manifeste  encore  le  desir  d'une  intervention 
diplomatique  en  Suisse,  et  qui  aurait  6t£  saisie  dans  l'instruction  du 
proces  de  Neuchatel.  Or,  personnel  produit  cette  lettre  soit  en  ori- 
ginal, soil  en  copie  authentique,  nous  croyons  etre  certain  que  personne 
ne  la  vue  et  nous  doutons  tres-fort  qu'elle  existe  authentiquement 
au  dossier  de  septembre.  —  Au  surplus,  M.  Siegwart  habite  Altorf  sans 
J  6tre  inquiele.  Nous  sommes  loin  de  regretter  qu'il  ne  puisse  pas 
rentrer  a  Lucerne;  mais  nous  regrettons  profondement,  com  me  l'a  dit 
un  depute  des  petits  cantons,  que  la  Confederation,  en  laissant  des 
poursuites  ouvertes  contra  le  president  du  conseil  de  guerre  du  Son- 
derbund,  laisse  une  accusation  pendante  contre  cette  Suisse  primi- 
tive qui  s'est  montree,  tout  dernierement  encore,  devouee  avec  tant  de 
desint6ressement  a  la  patrie  commune.  —  La  Constitution  de  Fri- 
bourg a  ele  1'objet  d'un  examen  des  plus  minutieux.  Peu  s'en  estfallu 
que  la  garantie  ne  lui  rat  refusee  par  le  Conseil  national,  oulavoixdu 
president  a  du  lui  donner  son  laissez-passer.  11  eta  it  evident  qtfe,  pour 
parer  aux  dispositions  incriminees,  les  reserves  proposees  par  le  Con- 
seil federal  suffisaient,  et,  renforcees  par  celles  que  l'Assemblee  f6de*- 
rale  y  a  ajoutees,  ccs  reserves  promettent  que  Fribourg  ne  se  laissera 
pas  entratner  de  sit6t  a  sortir  j&u  plus  strict  respect  pour  les  lois  et 


548 


les  autorites  federates.  En  elles-m6mes,  elles  n'ont  rien  qu'on  puisse 
bldmer;  leur  seul  cdte  f&cheux,  c'est  qu'elles  soient  le  signe  d'une 
suspicion  que  les  actes  du  nouveau  regime  fribourgeois  ne  justifient 
en  aucune  facon  jusqu'aujourd'hui. 

Les  grosses  questions  etaicnt  ailleurs  que  dans  la  politique.  Le  con- 
flit  de  l  ouest  et  la  correction  des  eaux  du  Jura,  en  occupant  la  moitie* 
de  la  session  pour  le  moins,  ont  prouve  que  les  esprits  sont  tourn6s 
avant  tout  vers  les  interests  pratiques  et  raateriels. 

La  ligne  d'Oron  est  desormais  faite,  pour  autant  qu'il  depend  de  la 
Confederation.  L'Assemblee  Morale  a  mis  le  sceau  a  Toeuvre  en  refu- 
sant  a  la  Compagnie  de  l'euest,  ou  au  canton  de  Vaud,  la  concession 
forcee  qu'ils  demandaient  par  Morat,  et  en  rendant  parfaite  la  conces- 
sion qu'elle  avait  accorded  par  Oron,  et  dont  elle  a,  dans  cette  ses- 
sion, adopte*  le  cahier  des  charges.  Ces  deux  votes  etaient  des  condi- 
tions indispensables  pour  le  succes  de  cette  entreprise,  men^e  depuis 
longlemps  avec  une  perseverance  qu'on  pouvait  ne  pas  attendre  d'mie 
coalition.  Nous  ne  saurions  voir  une  injustice  dans  le  refus  de  la  con* 
cession  par  Morat.  Pour  avoir  une  fois  fait  usage  de  son  droit  d'expro- 
prier  un  canton,  la  Confederation  ne  s'est  pas  engagee  a  en  faire  au- 
tant chaque  fois  qu'on  le  lui  demanderait,  a  en  faire  autant  dansle  cas 
prexisement  ou  elle  s'exposerait  a  delruire  ce  qu'elle  a  voulu  elever.  Si 
Vaud  a  ete  exproprie  au  profit  de  Fribourg,  cela  ne  sufiit  pas  pour  que 
Fribourg  le  soit  au  profit  de  Vaud.  —  Une  des  conditions  de  detail  de 
la  concession,  adopted  au  dernier  moment,  a  pa  faire  dire  avec  plusde 
raison  cue  l'Assemble'e  fed*;rale  m  out  rait  une  parlialite  injuste.  Nous 
voulons  parler  de  l'autorisation  accordee  implicitement  a  la  Compagnie 
d'Oron,  sur  la  demande  de  91.  Rivet,  de  reunir  ses  Assemblies  gene- 
rates et  son  Conseil  d'administration  en  un  autre  lieu  qu'a  Fribourg, 
c'est-a-dire  m£rae  en  France.  11  faut  avouer  que  Ton  ne  peut  pas  se 
glorifier  de  cette  clause  comme  d'un  avantage  pour  la  Suisse.  Mais  ii 
s'agissait  dc  tenir  lies  les  concessionnaires,  auxquelsle  moindre  refus 
aurait  pu  fournir  un  pretexte  d'abandonner  leur  entreprise,  et,  cons£- 
quente  dans  sa  volonte,  l'Assemblee  ne  s'est  pas  laisse  ebranler  par 
les  arguments  un  peu  declamatoires  qui  tendaient  a  inteYesser  son 
amour-propre. 

Maintenant,  que  fera  Vaud?  Ses  representants  et  ses  journaux  exha- 
lent  une  grande  irritation.  Une  petite  guerre  s'organise  contre  l'execu- 
tion  de  la  ligne ;  le  gouvernement  vaudois  refuse  d'ordonner  le  dipdt 
des  plans;  le  tribunal  d'Oron  a  deja  condamne  des  employes  de  la 
Compagnie  a  une  amende  de  1,200  fr.  pour  avoir  commence  des  tra- 
vaux  avant  1'approbation  des  plans  par  le  Conseil  d'Etat.  Mais  on  ne 


549 


peat  songer  a  une  resistance  serieuse  et  longue ;  et,  a  moins  que  des 
obstacles  ne  surviennent  de  la  part  des  concessionnaires  eux-memes, 
la  ligne  d'Oron  esl  desormais  assuree. 

La  correction  des  eaux  du  Jura  est  loin  d'avoir  fait  tant  de  progres. 
L'Assembiee  federal  e  n'a  pris  encore  aucune  resolution  qui  Fen  gage 
definitivement,  quoiqu'elle  ait  declare,  dans  les  considerants  de  son 
arret*,  c  qu'il  convient  que  la  Confederation  prenne  l'initiative  et  la 
direction  de  Pentreprise  »  Elle  a  simplement  invite  le  Gonseil  federal 
a  faire  completer  les  Etudes  necessaires  pour  qu'un  plan  de  correction 
puisse  Gtre  adopte,  et  lui  a  accorde  a  cet  effet  un  credit  de  50,000  fr. 
On  hesite  avanl  de  se  jeter  dans  un  travail  dont  les  proportions  sont 
inoules  jusqu'a  present  en  Suisse,  qui  n'est  guere  energiqucment  voulu 
que  par  le  canton  de  Berne,  etou  la  contribution  respective  de  la  Con- 
federation, des  cantons  et  des  particuliers  est  tres-difficile  a  determi- 
ner. De  plus,  quoique  le  plan  de  M.  La  Nicca  paraisse  decidement 
adopts  par  l'opinion  bernoise,  beaucoup  de  defiances  regnent  encore 
a  1'endroit  du  resultat.  La  science  n'a  pas  assez  fait  ses  preuves  en 
cette  matiere  pour  que  bien  des  gens  ne  craignent  pas  de  se  hasarder 
sur  ce  terrain.  L'Assembiee  federate  a  done  sagement  agi  en  ren- 
voyant  a  nouvel  examen  les  questions  techniques  et  financieres  qui 
sont  a  la  base  du  projet. 

Le  remplacement  de  M.  Barmann  par  M.  Kern  au  poste  de  ministre 
a  Paris  a  donne  et  donne  encore  lieu  a  force  comm  ntaires.  Ces  com- 
mentaires,  plus  que  le  fait  lui-meme,  present  a  cette  affaire  un  carac- 
tere  equivoque  que  nous  ne  comprenons  pas.  En  definitive,  le  Conseil 
Federal  a  agi  dans  les  limites  de  son  droit,  son  choix  ne  peut,  quant  a 
la  personne,  etre  serieusement  blame,  et  par  consequent  la  presse 
Suisse  aurait  mieux  fait  de  garder  ses  reproches  et  ses  suppositions 
pour  un  objet  plus  grave. 

En  dehors  des  affaires  officielles,  ce  mois  s'est  signaie,  commed'or- 
dinaire ,  par  les  reunions  nombreuses  de  societes  suisses.  La  societe 
des  pasteurs  a  siege  a  Lausanne  les  4,  5  et  6  aout,  la  societe  d'his- 
toire  de  la  Suisse  romande ,  a  Saint-Maurice ,  le  42  aout ,  celle  des 
sciences  naturelles  a  Trogen  le  15  aout,  la  societe  generate  d'histoire 
Suisse  a  Soleure  les  18  et  19  aout.  Nous  esp6rons  pouvoir  en  parler 
en  detail  dans  la  prochaine  chronique. 

De  toutes  parts,  en  Suisse  comine  ailleurs,  les  plus  riches- recoltes 
en  bie  et  en  fruits  ont  inaugur6 ,  cette  annee ,  il  faut  Tesperer ,  apres 
une  periode  pauvre,  une  periode  d'abondance.  La  vigne,  sans  promet  - 
tre  une  quantite  proportionnelle  de  produits ,  annonce  toutefois  des 
vendanges  auxquelles  nous  nations  plus  accoutumes.  Graces  ensoient 
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rendues  a  Dieu !  Les  foins  seuls  ont  souffert  de  l'excessive  chaleur ; 
mais  encore,  si  ce  deficit  est  vivement  ressenti  par  les  populations  qui 
vivent  de  l'&eve  des  bestiaux ,  s'il  pese  indirectement ,  par  ses  conse- 
quences futures,  sur  la  total ile  des  consommateurs,  1'effet  im  medial  se 
traduira  plutdt  par  une  diminution  du  prix  de  la  viande.  Nous  pouvons 
done  aller  au  devant  de  l'hiver  sans  les  craintes  que  l'automne,  depuis 
quatre  ou  cinq  annees,  nous  ramenait  periodiquement. 

Les  voyageurs  sont  venus  en  Suisse  un  peu  tard ,  mais  i!s  sont  ve- 
nus.  Le  grand  courant  se  dirige  de  plus  en  plus  vers  lc  Yalais,  dans 
les  vallees  dont  les  noms  m&mes  6laient  ignores  de  tous  les  touristes, 
il  n'y  a  pas  dix  ans.  Zermatt  et  la  chalne  du  Mont-Rose  ont  grande 
chance  de  detrdner  Chamounix  et  1'Oberland  bernois.  Si  Ton  recher- 
che essentiellement  le  grandiose  dans  les  Alpes,  cela  leur  est  du. 
Rien,  au  reste,  n'est  plus  inaccessible,  et  la  jalouse  curiosite  de 
ceux  qui  cherchent  a  visiter  ce  qu'aucun  pied  n'a  foulS ,  ne  trouvera 
bientdt  plus  d'alimenls.  Les  ascensions  au  Mont-Blanc  sont  si  frequen- 
tes,  qu'on  ne  les  compte  pas;  des  clmes  inferieures,  mais  appartenant 
deja  aux  grandes  Alpes,  la  Dent  du  Midi,  le  Buet,  deviennent,  m&me 
pour  les  dames,  un  but  facile  d'excursions.  Et  voila  que  Ton  annonce 
(un  aubergiste  interesse ,  il  faut  le  dire)  que  le  Cervin  lui-ine'me ,  la 
corne  merveilleuse ,  dont  les  parois  perpendiculaires  ne  souftrent  pas 
un  vehement  de  neige,  va  se  laisser  escalader  par  l'opiniatret6  de 
quelque  Anglais.  Les  amants  jaloux  du  mystere  des  hautes  Alpes, 
doivent  en  prendre  leur  parti. 

Pour  le  commun  des  voyageurs ,  il  reste  a  desirer  qne  la  transition 
incommode  de  l'etablissement  des  chemins  de  fer  suisses  soit  abregee 
autant  que  possible.  L'unanimite  des  plaintes  qui  s'adressent  aux  ba- 
teaux a  vapeur,  aux  troncons  exploits  des  voies  ferrees,  a  l'adminis- 
tration  des  postes ,  est  bien  motivee  en  partie  par  des  vices  dans  le 
personnel  et  dans  l'organisation,  auxquels  on  pourrait  remSdier ;  mais 
le  mal  ne  trouvera  de  guerison  radicale  que  lorsque  les  nouveaux 
moyens  de  communication  seront  complement  etablis.  Jusque  la,  en 
faisant  de  notre  mieux  pour  attenuer  les  inconvenients,  il  faut  nous 
resigner  a  des  desordres  et  a  des  retards.  Ce  n'est  pas  un  motif 
pour  les  administrations  de  s'endormir;  e'est  un  motif  au  contrairede 
veiller  plus  exactement  que  jamais  a  ce  que  les  exigences  legitimes  du 
public  soient  satisfaites. 


VARIETIES. 


A  la  Redaction  de  la  Revue  Suisse,  a  Neuchdtel. 

Monsieur  le  Rddacteur, 

II  n'est  pas  rare  qu'a  la  m&me  epoque,  en  divers  pays,  il  paraisse 
des  Hvres  sur  des  sujets  semblables.  Ce  fait  vient  de  se  realiser  en 
Suisse  et  a  Berlin.  Dans  cette  ville-ci,  M.  Hez^ckiel  a  public  un  6crit : 
Compendium  der  Heraldik;  a  Berne  a  paru  V Armorial  Neuchatelois, 
par  M.  Davoine,  et,  a  Lausanne,  V Armorial  historique  du  canton  de 
Vaud,  par  M.  Alphonse  de  Mandrot.  La  Revue  Suisse  a  donne  en  d£- 
cembre  1856  une  interessante  analyse  de  ces  deux  derniers  outrages. 

A  Mersebourg,  M.  le  comte  Henckel,  de  Donnersmarck,  communier 
de  Fleurier,  ami  des  Neuchatelois,  au  milieu  desquels  il  a  passe*  plu- 
sieurs  ann£es  de  son  adolescence,  connait  mieux  que  personne  This* 
toire  de  Neuchatel,  et  il  est  a  1'affut  de  tout  ce  qui  se  publie  de  re~ 
latif  a  ce  pays.  Illut  dans  le  Compendium  der  Heraldik  que  Pancien  cri 
de  guerre  des  Neuchatelois  e"tait :  Espinait  a  Vescosse.  Aussitdtd'Scrire 
a  Berlin  pour  savoir  le  sens  de  ces  paroles.  M.  H6z6ckiel  1'ignorait  et 
pensait  que  cela  tiendrait  peut-Stre  a  d'anciennes  relations  des  comtes 
d'Epinay  avec  la  maison  de  Chalons.  Cela  ne  pouvait  satisfaire.  A  Ves- 
cosse ou  a  la  rescosse  sont  des  termes  bien  connus  dans  la  iangue  d'oi'l 
et  qui  se  lisent  souvent  chez  les  chroniqueurs  du  moyen  &ge  ;  ils  si- 
gniflent :  a  la  delivrance,  au  secours;  ils  d6rivent  du  latin  excutere, 
excussum.  Espinait  que  veut-il  dire?  Petite  epine,  pensait  quelqu'un. 
Mais  a  Berlin  est  un  savant  modeste,  de  Montbeliard,  M.  Burguy,  au- 
teur  de  la  grammaire  et  du  glossaire  de  la  langue  d'o'il.  Consulle  sur 
le  sens  du  mot  en  question  :  «  Rien  de  plus  aise\  repond-il  sur-le- 
t  champ.  Espinait  est  le  participe  passe  du  verbe  espiner  qui  signifie 
t  garnir  d'epines.  Les  Neuchatelois  durent  ce  cri  de  guerre  a  leur 
c  bravoure :  ils  devaient  6tre  des  soldats  d'avant-garde,  comme  des 
c  piquiers,  6tre  remarquables  par  leur  ardeur  a  attaquer,  ia  percer 
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<  1'ennemi ;  c'etaient  comme  des  fagols  d'epiues,  sur  lesquels  on  ne 
«  pouvait  mettre  la  main  sans  peril.  » 

Je  profitai  de  l'occasion  pour  demander  a  M.  Burguy  I'&ymologie 
de  quelques  mots  patois  de  la  Suisse  Romande  ;  ia  solution  6tait  tou- 
jours  ou  jusle,  ou  tres-vraisemblable.  Je  fus  vex6  de  n'avoir  pu  de"- 
couvrir  Torigine  du  mot  chalede,  chalada,  employe  dans  nos  campa- 
gnes  pour  designer  Noel.  II  derive  evidemment,  me  fut-il  repondu, 
de  calendes ,  soit  qu'on  partit  du  jour  de  la  naissance  du  Christ  pour 
commencer  le  mois  ou  l'annee,  soit  que,  selon  Pusage,  on  r6trogradat 
et  fit  de  Noel  le  jour  principal  d'avant  les  calendes.  — On  sait  que  dans 
le  calendrier  de  l'ancienne  Rome,  longtemps  conserve  dans  l'Eglise 
Romaine,  les  calendes  etaient  le  premier  jour  de  chaque  mois. 

Encore  un  mot.  La  grammaire  et  le  glossaire  de  M.  Burguy  ont  un 
grand  debit,  meme  jusque  dans  les  Etats-Unis  d'Ameriqne.  Ou  cet  ou- 
vrage  en  a  le  moins,  le  croirait-on?  c'est  en  France.  Cela  s'explique, 
parce  qu'il  a  trois  volumes,  et  qu'il  est  fait  avecune  profondeur  germa- 
nique  ainsi  qu'avec  une  abondance  de  details  qui  ne  plaisent  pas  a 
tous  les  genres  d'esprits.  Mais,  quand  on  l'a  lu,  on  est  en  etat  de 
comprendre  tous  les  ecrits  &e  la  langue  d'oil  et  de  resoudre  Lien  des 
difficultes  de  notre  francais  actuel  dont  la  dite  iangue  peut  gtre  envi- 
sagee  comme  I'aieule  ou  la  mere. 

Si  vous  trouvez,  Monsieur,  que  tout  ou  partie  de  cette  lettre  puisse 
6tre  inseVe  dans  la  Revue  Suisse,  disposez-en  a  votre  gre". 

Agrcez,  etc. 


(Un  de  vos  lecteurs.) 


Berlin,  juin  1857. 


LES  DEMI-MOTS 

DIALOGUE.1 


—  Le  notaire  done  voulaita  toute  force  mariersa  ni&ce.  II  lui 
cherchait  un  mari  dans  tous  les  cercles  de  la  ville,  et  il  ne  se 
passait  pas  de  jour  sans  qu'il  invitat  un  jeune  homme  a  diner. 
Mais  tantot  c'6tait  un  de  ces  agreables  Catons  de  vingt  ans  qui 
passent  leur  vie  a  piquer  des  mouches  sur  une  pelote;  tantAt  un 
de  ces  commis  en  nouveaut<§s  qui  se  font  une  raie  derrtere  la 
t6te  et  cherchent  a  prendre  l'accenl  parisien;  tant6t  un  £tudiant 
en  th£ologie... 

—  Flairant  bepoilement  une  dot  un  peu  grasse,  pour  com- 
penser  le  jemie  clerical  ;  tant6t  un  petit  monsieur  de  la  haute 
ville,  consenlant  a  se  m^sallier  pour  redorer  ses  parchemins  ; 
allez  toujours  —  je  connais  les  garcons  a  marier.  —  Leontine 
n'en  voulut  pas,  e'est  une  preuve  de  goAt.  Je  commence  a  esti- 
mer  votre  amie. 

—  Enfin  un  jour... 

—  Nous  y  voila. 

—  M.  Maugrinchard,  qui  etait  sorti  de  bon  matin,  amena  k 
diner  un  jeune  Francais  revenant  d'Afrique. 

—  BontS  du  ciel  :  un  mililaire !  Je  les  connais,  les  malheu- 
reux;  j'en  ai  rencontre  Tan  dernier  plus  de  mille  qui  revenaient 
de  St&astopoL  Non,  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  rien  vu  de  si  me- 
diocre que  ces  h6ros-la.  Je  ne  parle  pas  de  leurs  contes  a  mourir 
debout;  on  doit  s'y  attendre;  mais  quelle  nullite  dans  tout  ce  qui 
n'est  pas  a  la  port^e  de  leurs  fusils,  quel  souverain  m6pris  de 
toute  grandeur  pacifique,  quelles  idees  nauseabondes  sur  les 
hommeset  sur  les  femmes,  quelle  atrophie  de  la  conscience,  et 

*  Fin.  —  Voir  page  527. 
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quelle  pauvretg  de  coeur !  Je  sais  maintenant  toute  votre  his— 
toire  :  Lfonline  adinira  Chauvin.  comme  un  chevalier  Bayard, 
elle  crut  a  Mazagran,  a  Isly,  aux  combats  de  lions,  elle  ajoula  a 
ces  r6cits  vivants  la  po6sie  du  desert,  et  elle  s'eprit  du  pauvre 
homme  qui  en  m&me  temps  chantait  fleurettes  a  toutes  les  filles 
d'auberge  des  environs. 

Vous  ne  savez  rien  du  tout,  mon  cher  Laurent;  ce jeune 
homme  n'6tait  pas  un  militaire. 

—  Bah!...  Ah!  j'y  suis...  quelque  Adonis,  appelg  Arthur, 
qui... 

—  Vous  allez  imaginer  une  histoire  d'Adonis  aussi  folle  que 
Tautre,  et  nous  n'en  finirons  jamais.  Non,  Monsieur,  c'£tait  un 
jeune  homme  comme  vous,  moins  bien  que  vous,  qui  avait 
m6me  a  peu  pr&s  votre  caract&re... 

—  Je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment. 

—  II  ne  s'appelait  point  Arthur,  mais  tout  simplement  L£on, 
comme  L&mtine.  II  £tait  grand,  etpromettait  de  devenir  nnpeu 
gros,  il  avait  des  touffes  de  cheveux  chMains  en  d&ordre  qui 
lui  amoindrissaient  le  front,  des  yeux  intelligents,  mais  petils, 
ni  gris  ni  bleus,  un  nez  ordinaire,  une  bouche  moyenne,  une 
physionomie  de  passeport.  Son  grand  corps  le  g&nait  un  peu; 
ses  mouvements  etaient  intempestifs  et  ses  gestes  inachev&s. 
Un  jeune  homme  sans  gr&ce  enfin,  mais  plein  de  charme.  Com- 
prenez-vous? 

—  Pas  encore.  Mais  cela  viendra. 

—  M.  L£on  vous  ressemblait  en  ceci,  qu'il  professait  surtout 
des  id6es  de  Tautre  monde.  II  avait  le  fait  accompli,  le  sens  com- 
mun,  les  choses  recues,  les  conventions,  les  pr6jug6s  en  hor- 
reur.  Aussi  ne  jugeait-il  sainement  que  les  choses  qu'il  6tait 
appele  a  juger  le  premier.  Du  moment  qu'une  opinion  6tait  d6\h 
faite,  il  opinait  en  sens  contraire,  rarement  avec  sagesse,  mais 
toujours  avec  beaucoup  d'esprit.  Sa  conversation  p&illait  de 
mots  6tincelants  et  souvent  aussi  d'idles  ing£nieuses,  qui  lui 
venaient  on  ne  sait  d'oft  ;  il  en  avait  plein  ses  manches,  comme 
un  prestidigitateur.  Ajouteza  cela  un  grand  fonds  de  m^lancolie 
qui  contenait  son  esprit  dans  une  distinction  r6elle,  et  Temp^- 
chait  d'etre  bouffon  m6me  quand  il  6tait  fou.  Voila  M.  Won  tel 
que  je  le  vois... 

—  Par  les  yeux  de  L6ontine« 

—  C'est  vrai,  par  les  yeux  de  L6ontine.  Maintenant,  pour  que 
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vous  compreniez  bien  leur  premiere  enlrevue,  je  dois  vous  dire 
que  mon  amie  n'etait  pas  une  petite  fille  h  Vkge  de  dix-neuf  ans 
Elle  a  toujours  eu  de  I'autorite  dans  le  caractdre,  elle  en  avait 
alors  peut-etre  plus  qu'aujourd'hui.  Son  kme  dej&  pensive  n'etait 
plus  tout  k  fait  jeune  et  ne  l'a  peut-etre  jamais  ete.  Elle  s'etait 
habitude  de  bonne  heure,  par  une  defiance  &  l'endroit  des  autres 
que  lui  avait  donn6e  sausdoute  sa  superiority  sur  eux;  h  se  tenir 
constamment  sur  ses  gardes.  Elle  n'avait  done  pas  un  coeur  fait 
pour  se  livrer  h  la  premiere  attaque  ordinaire  et  directe  d'un 
inconnu ;  elle  connaissait  le  coup  du  berger  que  vous  m'avez 
appris  dans  vos  lecons  d'echec.  Je  crois  mSme,  et  e'est  \h  le 
danger  d'ane  education  trop  libre,  qu'elle  ne  se  serait  pas  ren- 
due  a  l'expression  simple  d'une  affection  vraie.  II  lui  fallait  une 
lutte,  une  resistance,  un  peu  d'indifference  peut-6tre  h  sur- 
monter. 

—  Elle  voulait  avoir  le  trait... 

—  C'est  cela.  M.  Leon  l'aborda  sans  la  regarder  bien  atten- 
tivement,  et  sans  lui  dire  qu'elle  etait  jolie.  II  passait  par  ici 
pour  regler  je  ne  sais  quelle  affaire  de  succession  confine  h 
M.  Maugrinchard.  II  avait  accepts  h  contre  coeur  l'invilation  du 
notaire,  et  s'atlendait  h  passer  deux  heures  desagreables  en  face 
d'un  mauvais  diner  et  de  quelques  bourgeois  sentencieux.  II  ar- 
riva  done  dans  la  campagneoCi  nous  sommes  avec  la'ferme 
intention  de  trouver  Leontine  affreuse.  En  la  conduisant  h  table 
il  sentit  sur  son  bras  qu'elle  avait  une  jolie  main.  II  en  acquit  la 
conviction  d£s  qu'elle  se  fut  degantee.  Cetle  premiere  deception 
deses  craintes  lui  fit  plaisir  et  lui  donna  de  l'esprit.  II  r&olut 
de  scandalise  le  notaire  par  ses  idees  exorbitantes.  Interrbge 
sur  ses  voyages,  il  defendit  en  Algerie  la  cause  des  Arabes  et 
parla  contre  les-infamies  de  la  civilisation.  II  montra  les  Bedouins 
degrades  par  nos  institutions  europeennes,  et  prouva  doctement 
que  si  l'Europe  etait  devenue  musulmane,  comme  elle  faillit 
retre  avant  Charles  Martel  et  Robert  Guiscard,  nous  n'aurions 
eu  aujourd'hui  ni  Napoleon,  ni  Louis-Philippe.  Or  Louis-Phi- 
lippe et  Napoleon  etaient,  comme  vous  le  savez,  les  deux  demi- 
dieux  de  M.  Maugrinchard. 

—  Et  de  to-is  les  hommes  de  sa  force. 

—  Imaginez-vous  done  le  desespoir  du  notaire,  lorsqu'il  vit 
quel  serpent  (ce  sont  ses  propres  paroles)  il  avait  introduit  dans 
son  domicile  et,  en  quelque  sorte,  rechauffe  dans  son  sein.  Leon- 
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tine,  au  contraire,  se  sentit  comme  chatouill6e  par  les  paradoxes 
du  nouveau  venu.  Elle  l'amena  d'Afrique  en  Italie  pour  voir  si 
cet  esprit  pittoresqueairaait  r^ellement  les  arts.  M.  Leon  raconta 
son  voyage  de  Naples  et  tonna  conlre  Pomp&a,  que  les  voyageurs 
s'obstinent  h  admirer  ;  il  trouvait  cette  ville  morte  aussi  laide 
que  Londres.  Prague,  Nuremberg,  et  quelques  vieilles  bourgades 
d'Espagne  dont  on  re  parle  pas,  Tenchantaient  mille  fois  plus 
que  les  rues  droites  entre  deux  murs  et  les  maisons  appareiltees, 
ch^tives  et  maigres  de  Pompeia.  II  d6clarait  que  Rome  ressem- 
blait  aux  Batignolles,  et  naimait  dans  toute  l'ltalie que  la  place 
du  Grand-Due  k  Florence,  et  a  Venise  la  place  Saint-Marc.  C'est, 
du  reste,  disait-il,  un  pays  d6sagr6able  et  un  ciel  froid  et  p&le 
qu'il  ne  faut  voir  qu'au  milieu  de  En  revanche,  il  parla 
avec  admiration  de  Smyrne  et  se  promettait  d'y  aller  mourir.  En 
s'agitant  dans  sa  prosopop£e  orientale,  il  vit  L£ontine  suspen- 
due  a  ses  paroles,  avec  un  sourire  intelligent,  des  yeux  point 
effar6s  et  un  regard  de  sympathie.  Cette  attention  lui  plut :  il 
trouva  la  jeune  fille  belle  comme  Didon.  M  Maugrinchard  a 
toujours  eu  pour  habitude  apr&s  diner  de  boire  une  tasse  de  cafe 
pleine  jusqu'au  bord,  dans  laquelle  il  verse  un  petit-verre  d'eau- 
de-vie.  La  tasse  d^borde  alors  dans  la  soucoupe,  b  la  grande 
satisfaction  du  notaire  qui  contemple  ce  ph6nom£ne  avec  atten- 
drijsement.  II  approche  alors  une  allumette  de  la  tasse  dont 
Teau^de-vie  flambe  aussitdt,  et  quand  elle  est  6teinte,  il  boit 
trois  gorg£es  de  cette  composition  ;  il  verse  apr&s  le  contenu  de 
la  soucoupe  dans  la  tasse  au  quart  vid£e,  rallume  le  tout  et  le 
boit  a  petites  gorg£es  ;  enfin  il  rince  tasse  et  soucoupe  avec  de 
Teau  de  cerise,  qui,  ra£lee  au  rhum,  au  cafe  et  au  sucre,  fait,  h 
ce  qu'il  dit,  un  nectar  des  dieux.  Get  exercice  qui  dure  un  bon 
quart-d'heure,  le  plonge  in^vitablement  dans  un  profond  som- 
meil... 

—  Dont  profit&rent  Leon  et  L6ontine. 

—  Cette  premiere  visile  dura  jusqu'au  soir.  M.  lAoa  s'en  alia 
charme  de  mon  amie.  Elle  lui  ressemblait  assez  peu  pour  lui 
plaire,  et  elle  avait  acquis  en  m£me  temps,  dans  son  Education 
solitaire,  assez  de  liberty  d'esprit  pour  tol^rer  ses  audaces  de 
jugement.  Notre  voyageur  fut  done  stup£fait  d'avoir  6t6  compris, 
ou  du  moins  accepts  dans  une  famille  oil  il  s'attendait  a  scan- 
daliser  tout  le  monde.  Et  surtout  par  une  jeune  fille,  car  il  pa- 
rait  qu'en  France,  je  veux  dire  h  Paris,  nous  sommes  condam- 


557 


nees,  avant  le  manage,  h  une  inintelligence  complete  et  &  une 
parfaite  nullity.  L£ontine  lui  avait  fait  l'honneur  de  le  prendre 
au  seYieux,  mais  sans pgdanterie,  dele  discuter  meme  sur  le  ton 
qu'il  avait  impost  a  l'entretien,  et  son  originality,  qui  avait  de- 
plu  jusqu'alors  aux  dames,  et  par  consequent  les  lui  avait  fait 
d&ester,  reussissait  pour  la  premiere  fois  aupr6s  d'une  nature 
elev£e,  cultiv^e,  ferme  et  douce.  De  son  c6l6  L6ontine  trouva 
charmant  et  presque  po&ique  ce  Boh6me  de  bonne  conipagnie 
qui  avait  vu  tantde  choses,  et  toujours  de  sespropres  yeux.  Ce- 
pendant  cette  premiere  entrevue  n'avait  <H£  qu'un  61£gant 
tournoi  d'esprit,  agit£  quelquefois  par  un  souffle  de  po£sie  orien- 
tale,  mais  poesie  d'imaginatkm,  non  de  sentiment  :  pas  une 
allusion  d'amour  si  indirecte  fftt-elle,  pas  une  phrase  £mue  n'a- 
vait £t£  £chang£e  entre  ces  deux  &mes.  Les  choses  en  auraient 
dft  rester  la.  C'eAt  el6  une  bonne  journ^e,  pleine  de  souvenirs 
assez  piquants  pour  durer,  mais  pas  assefc  vifs  pour  tourner  en 
regrets  :  un  r6ve  souriant  qui  auraU  traverse  la  vie  dormante 
deL6ontine.  —  Par  malheur,  M.  Mau^rinchard... 

—  Ah!  oui,  ft  propos —  M.  Macgrinchard?  II  avait  dormi 
toute  la  journ^e? 

—  Non  :  deux  heures  seulemtnt,  comme  d'habitude.  Quand 
il  se  rgveilta  et  qu'il  se  trouva  seul,  dans  son  meuble... 

—  Qu'est-ce  que  e'est  que  son  meuble? 

—  C'est  l'unique  fauteuil  de  la  maison  qui  puisse  le  contenir. 
II  Fa  fait  faire  expres  pour  lui.  Quand  il  se  trouva  seul  au  salon, 
vous  disais-je,  41  eut  quelque  peine  &  se  rem^morer,  comme  il 
dit,  les  details  du  diner ;  il  finit  cependant  par  se  rappeler  qu'il 
avait  amene  dans  sa  bergerie  un  ennemi  de  Napoleon  et  de 
Louis-Philippe.  Un  secret  pressentiment  l'avertit  que  M.  L6on 
et  [pontine  devaient  6tre  ensemble  au  jardin.  II  y  courut  done 
avec  la  ferme  intention  de  les  s^parer. 

—  Et  il  n'en  fit  rien. 

—  Naturellement.  Les  deux  .jeunes  gens  vinrent  h  sa  ren- 
contre, en  lui  demandant  des  nouvelles  de  son  sommeil  qu'ils 
s'6laient  fait  un  devoir  de  respecter.  Ce  t6moignage  d'urbanit£ 
le  d&arma.  II  s'attendait  probablement  h  trouver  deux  fugitifs 
qu'il  aurait  effray&s  ou  d<§roncert£s  par  sa  presence.  Peut-6tre 
m£me  discutait-il  dans  sa  t£te  romanesque  la  possibility  d'un 
enlevement.  11  trouva  a  la  place  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  qui  causaient  familidrement  de  pluie  et  de  soleil  et  qui  ve  - 
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naient  d'eux-m6mes  a  lui  le  plus  simplement  du  monde.  II  en 
fut  si  embarrass^,  qu'il  resta  muet  et  houdeur tout  le  reste  dela 
journ^e... 

—  II  aurait  pr6(6v6  l'entevement? 

—  Sur  le  moment,  peut-Atre.  Ce  qui  nous  console  de  bien  des 
inalheurs,  c'est  la  vanity  de  les  avoir  pr£vus. 

—  (Test  bien  r6dig6,  ce  que  vous  dites... 

—  Si  vous  m'interrompez  a  tout  moment,  nous  en  aurons 
jusqu'a  demain.  M.  L6on  une  tois  parti,  M.  Maugrinchard,  tr£s- 
d6sagr£ablement  affects  par  les  opinions  et  1'insistance  de  ce 
jeune  homme  a  rester  (ce  fut  la  premiere  fois  de  sa  vie  que  le 
notaire  dut  renoncer  a  passer  I'aprfcs-dln^e  au  cercle  et  ses  doigts 
fr£missaient  d'impatience  ,  comme  pour  broyer  les  docuinos 
absents)  M.  Maugrinchard  appela  Leontine  dans  son  cabinet  et 
lui  fit  un  discours  s£rieux,  plein  de  paroles  bien  senlies. 

—  Je  l'entends  d'ici. 

—  II  alia  droit  au  fait  et  lui  montra  par  a  plus  b  que  ce  ma- 
nage 6tait  impossible.  Si  vous  connaissiez  la  nature  impression- 
nable  et  delicate  de  Leontine,  vous  comprendriez  a  quel  point 
ce  mot  de  manage,  brusquement  jel6  comme  une  pierre  dans 
une  touffe  de  roses,  lui  bouleversa  tout  le  coeur.  M.  Maugrinchard 
parla  a  sa  ni&ce  des  jeunes  gens  de  Paris,  de  leur  vie  dissip&, 
de  leur  esprit  frivole  et  vaniteux,  de  leur  conversation  pleine 
d'emb&ches. 

—  Oh !  comme  je  l'entends.  Voulez-vous  que  je  refasse  son 
discours? 

—  Non,  il  est  deja  tout  au  long  dans  tous  les  Iivres  traduils 
de  Tam^ricain.  Enfin,  le  resultat  de  cette  harangue  fut  que  la 
pauvre  jeune  fille,  qui  ne  songeait  pas  plus  a  £pouser  uotre 
voyageur  que  je  n'y  songeais  moi-m6me,  n'eut  plus  d 'autre  pen- 
s6e  jusqu'au  soir,  ni  d'autre  r6ve  jusqu'a  u  lendemain.  Ceci,  soit 
dit  en  passant;  est  fort  ordinaire.  Quand  la  premiere  id6e  ro- 
manesque  vient  a  une  enfant,  savez-vous  qui  1'ex^cute?  L'eco- 
lier  qu'elle  a  rencontrg  dans  la  journee?  Pasle  moins  du  monde, 
mais  la  confidente,  ou  la  soeur  ain£e,  ou  souve'nt  mdme  la  mdre 
qui  a  cru  decouvrir,  dans  cette  enfant,  une*  inclination  nais- 
sante  et  la  lui  signale,  ftit-ce  pour  Ten  garer. 

— «Geci  n'est  pas  flatteur  pour  notre  sexe.  Obligez-moi  de  me 
dire  a  qui  je  dois  Thonneur  de  votre  affection? 

—  Entre  nous,  c'est  different.  Avant  d'etre....  ce  que  vous 


etes,  vous  Stiez  mon  camarade  et  vous  avez  oumule*  les  rdles  de 
confident  et  de  jeune  premier.  Une  liaison  qui  commence  par  l'a- 
mitiS  suit  le  vrai  chemin  :  elle  est  plus  solide  et  plus  franche. 
Mais  l'amour... 
— Eh  bien,  1 'amour  ? 

—  G'est  dr61e,  je  n'aime  pas  a  dire  ce  mot...  Revenonsa 
Leontine,  s'il  vous  plait.  Le  lendemain  de  cette  premiere  entre- 
vue,  tout  rentra  dans  l'ordre  et  dans  le  calme.  Le  notaire  dlna 
tranquillement,  sans  reparler  du  facheux  de  la  veille ;  il  but  son 
cafe,  son  eau-de-vie  et  le  reste,  il  dormit  ses  deux  heures,  il  se 
rendit  au  cercle  oil  il  placa  fori  heureusement  son  double-six,  il 
rentra  chez  lui  radieux  et  rapporta  meme  a  sa  niece  le  dernier 
numero  de  Y Illustration  qu'il  s'offrait  a  vil  prix  apres  lecture. 
Leontine  fut  triste  et  preoccupee,  mais  ce  n'6tait  pas  le  voyageur 
qui  flottait  dans  ses  reves,  c'&ait  ce  mot  brutal,  qu'avait  brandi 
comme  une  massue  l'esprit  malencontreux  de  M.  Maugrinchard. 
—  II  se  passa  une  matinee  encore  sans  nouveaux  incidents.  Puis 
tout  a  coup,  le  surlendemain  du  diner,  un  quart  d'heure  en- 
viron apres  la  sortie  du  notaire,  M.  Leon  vint  sonner  la-bas,  h 
cette  petite  porte.  La  vieille  Josette  courut  ouvrir  en  trottinant : 
Monsieur  n'y  est  pas,  dit-elle.  Notre  voyageur  fouilla  alors  dans 
toutes  ses  pocbes  avec  une  lenteur  patiente,  tandis  que  ses  yeujc 
fourrageaient  dans  le  jardin  et  oherchaient  a  fouiller  la  maison. 
Josette  restait  la,  le  loquet  a  la  main,  se  demandant  avec  anxtete* 
ce  que  pouvait  bien  chercher  ainsi  ce  jeune  bomme.  Remarquez 
qu'on  ne  recevait  jamais  ici  de  cartes ;  ceux  qui  venaient  6taient 
des  habitues  de  la  maison  qui  savaient  les  heures  du  notaire  et 
entraient  d'ordinaire  avec  lui.  Enfin  M.  Leon  finit  par  decouvrir 
la  poobe  oil  d'ordinaire  il  mettait  son  portefeuille ;  il  le  sortit  alors 
lentement,  avec  componction,  et  ne  put  L'ouvrir  qu'apres  des 
efforts  desesperes.  De  ses  grands  yeux  epanouis,  Josette  scrutait 
avec  un  interet  croissant  tous  les  mouvements  du  jeune  bomme. 
Ce  petit  meuble  contenait  evidemment  un  grand  mystere  qu'elle 
6tait  avide  de  penetrer.  Quand  M.  Leon  l'eut  ouvert,  elle  fut 
stupefiee  par  la  quantity  de  plis,  de  feuillets,  de  coins  et  de  re- 
coins  que  le  voyageur  depliait,  repliait,  tournait,  tirait,  fouillait, 
vidait,  regarnissait  et  chiffonnait  d'un  air  minutieux  et  tout  a 
son  affaire.  Enfin,  tout  a  coup  il  remit  le  portefeuille  dans  sa 
poche  ets'elanca  dans  le  jardin  :  Leontine  venait  d'apparaltre  k 
sa  croisee.  II  s'approcha  d'elle  et  salua  jusqu'a  terre.  Josette  te- 
nait  toujours  le  loquet  h  la  main. 
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—  Fort  bien,  fort  bien  :  le  roman  se  complique. 

—  (Test  ici,  mon  ami,  que  voiis  allez  comprendre  Timpru- 
dence  de  M.  Maugrinchard.  S'il  n'avait  rien  dit  h  sa  niece,  elle 
auraitrecu  le  jeune  hommesans  aucuneespdced'aflfectation;  elle 
lui  aurait  dit  &  quel  point  son  oncle  regretterait,  etc.  —  ce  qui 
l'etit  mise  hors  de  cause  ;  —  que  M.  Maugrinchard  sortait  tous 
les  jours  k  trois  heures,  ce  qui  eut  voulu  dire  :  cette  heure 
passed,  on  n'entre  plus  ici,  —  et  qu'enfin  le  meilleur  moyen 
d'&re  agr&ible  b  son  oncle,  serait  de  revenir,  traduction  libre 
et  impolie  :  le  meilleur  raoyen  d'etre  convenable  avec  moi,  c'est 
de  vous  en  aller.  —  Mais  du  moment  qu'on  a  V esprit  trouble, 
Ton  ne  sait  plus  faire  les  choses  les  plus  simples.  L&mtine  com- 
men$a  par  se  d^concerter  et  par  s'en  vouloir  de  son  embarras. 
«  Que  va-t-il  penser  de  moi  ?  »  se  dit— elle.  Question  mauvaise 
que  nous  nous  posons  presque  toujours,  et  qui  nous  empeche 
d'etre  nous.  Pontine  (elle  me  l'a  confix  depuis  bien  des  fois)se 
mit  alors  h  repasser  dans  son  esprit  les  moeurs  des  jeunes  per- 
sonnes  de  toutes  les  nations.  Elle  se  fit  un  cours  de  sociabilite 
compare. 

—  Et  Josette  tenait  toujours  le  loquet? 

—  Oh!  cette  meditation  ne  dura  qu'une  minute.  Apr&s  quoi, 
L£ontine  se  d£cida  pour  le  systeme  ame>icain,  et  r&olut  d'ac- 
cueillir  simplement  et  cordialement  le  jeune  homme.  Elle  des- 
cendit  done  lestement  Tescalier,  la  main  tendue  pour  le  shake 
hands  de  l'hospitalite'  transatlantique.  Mais  h  peine  fut-elle  en 
face  de  M.  L£on,  qu'elle  devint  rose  comroe  une  branche  de 
corail,  fit  une  reference,  bolbutia  une  excuse  et  courut  s'en- 
fermer  dans  sa  chambre.  Elle  entr'ouvrit  alors  ses  rideaux  et  le 
vit  s^loigner  la  tete  basse  :  il  rossait  de  sa  canne  de  jonc  tous  les 
arbres  de  l'avenue ;  un  fort  Tent  d'automne  eAt  fait  moins  de 
d£g&ts  qu'il  n'en  commettait  machinalement.  Elle  eut  alors  en- 
vie  de  le  rappeler,  mais  ce  n'eHait  plus  possible.  Elle  se  repen- 
tit  violemment  de  son  mauvais  accueil,  mais  surtout  de  sa  ma- 
ladresse,  et  ce  remords  fixa  danssa  penseele  voyageur  qui,  aprte 
avoir  vu  tant  de  pays  et  tant  de  monde,  revenait  pourtant  chez 
elle  et  pour  elle,  simple  fille  d'un  village  obscur  et  mal  fame. 

—  Tout  cela  me  paralt  vrai. 

—  C'est  de  Thistoire. 

—  Voil&  pourquoi  je  m'6tonne  que  ce  soit  si  vrai. 

—  Quelle  manie  de  paradoxes!  M.  Le*on  6tait  tout  h  fait 
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coname  vous,  Laurent  :  c'6tait  un  esprit  si  raffing,  si  gourmet 
qu'il  ne  pouvait  plus  se  nourrir  d'id£es  simples.  L'habitude  de 
la  discussion  l'avait  pouss6  &  tous  les  extremes.  11  agissait  corame 
il  pensait,  en  vieillard  ou  en  enfant,  jamais  en  homme.  Ou  plu- 
tAt,  il  y  avait  deux  6tres  en  lui,  Tun  spirituel  et  blase,  l'autre 
moral  et  encore  embobeline  dans  ses  Ianges.  Vous  ne  vous  eton- 
nez  pas  que  je  le  connaisse  si  bien,  sans  1'avoir  jamais  rencontre 
de  ma  vie  :  Leontine  ne  m'a  parte  que  de  lui  pendant  plus  de 
trois  ans. 

—  A  la  bonne  heure! 

—  M.  L6on  fut  done  d£sespe>6  de  Taccueil  de  Leontine.  A 
peine  rentr6  dans  son  hdtel,  oubliant  I'affaire  qui  l'avait  ameng 
dans  notre  ville,  il  envoya  faire  viser  son  passeport  et  jeta  p£le- 
m6\e  tous  ses  effets  dans  ses  malles.  11  fut  surpris  dans  cette 
occupation  par  M.  Maugrinchard  qui,  par  hasard  ce  jour-l&  avait 
passe  une  heure  en  son  etude  oh  son  maltre-clerc  faisait  d'or- 
dinaire  toute  la  besogne.  Le  notaire  venait  avertir  son  client 
que  I'affaire  etait  dans  les  meilleures  conditions  et  qu'au  lieu 
d'une  quarantaine  de  mille  francs  sur  lesquels  il  avait  compte, 
une  clause  du  testament,  inlerpr&ee  d'une  certaine  facon  et 
commence  par  un  bon  proces,  pouvait  lui  en  assurer  cent  mille. 
M.  L6on  recut  celte  nouvelle  sans  manifester  la  moindre  Amo- 
tion, et  demanda  h  M.  Maugrinchard  la  permission  de  continuer 
ses  malles.  Le  notaire  lui  repr&enta  que  son  depart,  dans  un 
pareil  moment,  serait  une  folie  et  pourrait  lui  faire  perdre  une 
somme  considerable.  M.  L£on  chiffonna  son  habit  noir  et  Ten- 
fonca  de  ses  deux  mains  dans  le  fond  d'un  sac  de  nuit.  —  Mais 
M.  Maugrinchard  roula  des  torrents  d'eioquence  pour  retenir 
son  hAte  de  l'avant-veille,  le  craignant  beaucoup  moins  depuis 
qu'il  le  voyait  dispose  k  prendre  la  fuite,  et  l'aimant  d'autre 
part  beaucoup  plus,  car  son  affection  pour  lui  s'etait  subitement 
accrue  d'une  soixantaine  de  mille  francs.  —  Et  comme  M.  Leon 
s'obstinait  h  encoffrer  ses  hardes  dans  un  carton  h  chapeau,  ses 
chapeaux  dans  une  valise,  et  le  reste  &  l'avenant  :  — Mais  vous 
ne  pouvez  partir  ce  soir,  lui  dit  le  notaire ;  votre  passeport  ne 
sera  pas  pret  d'ici  1&.  Venez  done  prendre  le  the  chez  moi,  h  la 
campagne,  nous  causerons  de  votre  affaire  et...  —  M  Leon  s'in- 
terrompit  tout  h  coup  dans  son  operation,  et  bondit  vers  le  no- 
taire dont  il  serra  les  deux  mains  avec  amour.  Puis  il  revida 
tous  ses  bagages  dans  les  meubles  de  1'hAtel,  passa  dans  un  ca- 
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binet  oft  il  fit  une  toilette  insens£e,  et  trois  heures  apr^s  son 
4chauffour£e  de  Boulogne,  il  op6ra  son  entree  solennelle  et  16- 
gale,  appel6  par  les  suffrages  du  maltre,  dans  les  doroaines  de 
H.  Maugrinchard. 

—  Et  qu'en  dit  Josette  ? 

—  M.  L£on  fut  charmant  avec  elle  :  il  lui  montra  son  porte- 
feuille,  et,  comrae  elle  le  trouva  fort  ing6nieux  et  qu'elle  ne  se 
lassait  pas  de  le  considerer  avec  un  ceil  d'envie,  il  lui  en  fit  ca- 
deau.  II  fut  charmant  avec  tout  le  monde;  il  se  sentait  trop  plein 

,  d'un  bonheur  qu'il  voulait  rgpandre  autour  de  lui.  II  conc6da 
au  notaire  que  le  roi  Louis-Philippe  avait  6t6  le  Napoleon  de  la 
paix.  11  lui  dit  tant  de  mal  des  republicans  (il  les  appela  dema- 
gogues, par  condescendence)  qu'il  lui  parut  enfin  l'id6al  des 
maris.  Mais  ce  fut  avec  L6ontine  qu'il  s'gpanouit  pleinement  en 
p&illant  de  partout,  comrae  un  bouquet  de  feu  df artifice.  U  la 
mena  ou  elle  voulait,  sur  terre,  sur  eau,  dans  les  neiges  des 
glaciers,  dans  les  sables  du  desert,  de  mus£e  en  mus£e,  de 
Notre-Dame  a  I'Alhambra.  II  crea  devant  elle  un  monde  im- 
mense, vivant  et  plein,  il  lui  d^couvrit  des  perfections  infinies, 
il  61eva  autour  d'elle  des  bois  de  myrtes  et  des  for6ts  de  citron- 
niers,  il  d^ploya  sur  son  front  la  transparence  et  la  profondeur 
du  ciel  asiatique.  II  fit  resplendir  a  ses  yeux  et  ruisseler  sur  son 
cou  des  poignees  de  perles.  II  fut  6tourdissant  de  verve  et  de 
petulance,  £blouissant  de  pittoresque  et  d'6clat.  Josette  6ooutait 
avec  ses  yeux,  le  notaire  m6me  semblait  attach^  comme  Ma- 
zeppasur  cette  imagination  sans  frein,galoppant  dans  une  Ukraine 
fantastique.  II  £tait  une  heure  du  matin  quand  il  sortit  de  son 
r£ve  et  se  sentit  le  besoin  de  Jormir.  Mais  il  ne  voulut  pas  ren- 
voyer  si  tard  le  voyageur  qui  avait  de  si  remarquables  opinions 
sur  la  R£publique.  On  parlait  d'ailleurs  de  quelques  vols  noc- 
turnes commis  rgcemraent  dans  les  promenades  qui  entouraient 
la  ville.  M.  L6on  fut  done  installe  dans  ia  chambre  de  l'hdte.... 

—  Et  voici  I'ennemi  dans  la  maison. 

—  Cette  chambre  est  a  present  la  mienne  :  e'est  elle  qui  re- 
coil le  premier  rayon  du  soleil  levant.  Notre  hdte  fut  done  r6- 
veill6  de  bonne  heure.  II  s'habilla  a  la  hate  et  cou  rut  dans  le 
jardin.  L£ontine  6tait  assise  ici,  sur  le  banc  vert.  11  la  vit  de 
loin,  car  ses  yeux,  disait-il  lui-m&ne,  avaient  une  port6e  de 
carabine.  Et  il  eut  peur  de  L'aborder. 

—  Ceci  est  encore  vrai. 
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—  C'est  pourtant  de  l'histoire.  Quand  il  lui  avait  parte  devajxt 
son  oncle,  il  s'6tait  monlr£  d'une  expansion  presque  intempg- 
rante.  Maintenant  que  le  hasard  lui  offrait  un  t6te-a-t6te,  il 
tremblait  corame  un  enfant.  D'ailleurs  il  n'avait  rieu  a  lui  dire. 
L'id^e  de  gagner  ce  jeune  coeur  n'effleurait  m&me  pas  un  instant 
sa  reverie.  II  avait  6prouy6  aupr&s  d'elle  cette  joie  vague,  irr6- 
flechie,  un  peu  vaniteuse,  que  vous  devez  sentir  aupr&s  d'une 
belle  personne  qui  vous  fait  I'honneur  de  vous  Ecouter.  Peut- 
6tre  m6me  cette  joie  tournait-elle  d6ja  presque  a  l'&notion, 
mais  il  ne  s'en  rendait  pas  compte.  Pour  lui  parler  encore,  en 
ce  moment  du  moins,  il  eAt  voulu  qu'un  tiers 'fAt  la  pour  Ten- 
tendre.  II  alia  se  cacher  la-bas,  dans  l'all6e  de  sapins  oft  nous 
jouions  autrefois.  II  y  resta  un  quart-d'heure  et  s'y  ennuya 
beaucoup.  D&s  qu'il  en  sort  it,  il  se  trouva  face  a  face  avec  L6on- 
tine. 

—  Quelle  heure  6tait-il  ? 

—  Six  heures  environ. 

—  Diantre !  Et  M.  Maugrinchard  se  leve?..* 

—  A  huit  heures  au  plus  tdt. 

—  Diantre !  Diantre! 

—  M.  L6on  se  conduisit  alors  comme  un  enfant.  Lui  qui  avait 
6puis6  toutes  les  ressources  de  l'esprit,  lui  cultivE,  savant  m£me, 
plein  de  lectures,  de  souvenirs,  d'images,  d'idees,  lui  si  brillant 
la  veille  et  si  fort  a  son  aise ,  il  devint  banal,  dcolier,  et,  sans 
Amotion  qui  excusait  sa  gaucherie,  il  aurait  6i6  ridicule  comme 
un  Chgrubin  manquG.  Ge  fut  le  triomphe  de  L6ontine.  Cette 
Amotion  la  gagna  sans  la  troubler.  Elle  reprit  le  trait ,  comme 
vous  dites.  Elle  se  montra  a  son  tour,  non  pas  ricbe  de  cet  es- 
prit qui  ne  nous  sied  pas,  et  dont  la  frivolity  m6me  a  un  air  de 
p6danterie,  mais  avec  cette  simplicity  caressante  quis&luit  tous 
ceux  a  qui  elle  veut  bien  se  livrer. 

—  Elle  ne  s'est  jamais  livr^e  a  m:i. 

—  Je  le  crois  bien  :  vous  Teflfarouchez  toujours  avec  vos  fac6- 
ties.  J'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  lui  faire  comprendre 
que  vous  6tes  serieux. 

—  En  6tes-vous  bien  sAre  vous-m^me  ? 

—  Oui ,  malgrg  vous.  M.  Leon  se  laissa  done  mener  par  la 
jeune  fille.  lis  d6jeun&renl  ensemble  sous  la  tonnelle  et  ce  fut 
charmant.  Jamais  enfant  plus  naKf  ne  suivit  d'un  oeil  plus  en- 
train^, tout  en  se  laissant  servir,  les  Evolutions  d'une  adorable 
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petite  main  blanche.  A  huit  heures ,  M.  Maugrichard  apparut  a 
1 'horizon,  dans  sa  robe  de  chambre  invraisemblable.  II  p6til!ait 
de  bonne  humeur,  et  adressa  aux  jeunes  gens  quelques  plaisan- 
teries  de  mauvais  gotit  sur  leur  rencontre  matinale.  Leontine, 
froiss^e,  rentra  dans  ce  recueillement  que  vous  prenez  pour  de 
la  froideur.  M.  L6on  en  revanche,  relrouva  toute  sa  verve  et 
raconta  des  centaines  d'anectodes  sur  tous  les  sujets  qu'araenait 
Pentretien. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  venir  encore  ces  demi-mots  que  vous 
iri'aviez  promis. 

—  M'y  voici  tout-^-l'heure.  M.  Leon  ne  partit  plus  pour  Pa- 
ris; il  prit ,  au  contraire,  un  trds-vif  interet  au  proems  de  suc- 
cession qui  devait  l'enrichir  de  soixante  mille  francs,  et  il  £prou- 
va  le  besoin  d'en  confe>er  chaque  jour  avec  son  notaire.  Seule- 
ment,  pour  ne  pas  le  d£ranger  b  son  6tude,  il  venait  tousles 
matins  le  prendre  au  saut  du  lit  et  priait  Josette  de  ce  pas  le 
r£veiller  s'il  dormait  encore.  J'attendrai  au  jardin ,  disait-il. 
Lorsque  Texcellente  fille  vit  ces  visites  matinales  passdes  a  l'6tat 
d'habitude,  elle  se  garda  bien  de  s'en  Conner;  ce  qui  TeAt 
surprise  infiniment,  apres  une  quinzaine  de  jours,  e'eftt  6t6  de 
ne  pas  voir  arriver,  vers  sept  heures  du  matin  le  visiteur  or- 
dinaire. Elle  *Hait  m6me  tellement  faite  h  la  ponctualiUS  de 
M.  Leon  ,  qu'elle  finit  par  lui  ouvrir  la  porle  avant  qu'il  eiA 
sonn6.  Leontine  6tait  naturellement  matinale.  Six  semaines  se 
pass&rent  ainsi,  rapides  et  gaies  comme  un  lever  de  soleil.  Elle, 
de  plus  en  plus  expansive  et  bientot  presque  tendre,  lui  toujours 
6mu,  trouble,  tremblant  et  jeune,  ils  s'aimerent  vite  et  ne  se  le 
dirent  pas.  Ce  fut  la  faute  de  Leontine.  Plus  d'une  fois  ie  jeune 
homme  essaya  de  lui  ouvrir  son  coeur ,  elle  deHourna  la  t£te  et 
ferma  les  yeux.  Elle  avait  une  d£licatesse  et  une  sensibility 
que  blessait  toute  franchise.  Elle  mit  une  barrtere  entre  elle  et 
lui,  qu'elle  lui  defend  it  de  passer  jamais.  A  cette  condition,  elle 
consentit  h  Ater  son  voile.  Le  moindre  bruit  trop  clair  la  faisait 
rentrer  au  plus  profond  de  son  coeur,  0C1  elle  s'enfermait  dou- 
loureusement.  Elle  tenait  au  demi-jour  ,  comme  vous  Laurent, 
et  plus  que  vous,  car  nous  avons  un  sentiment  qui  nous  ported 
nous  cacher  et  que  vous  ne  connaissez  pas ,  messieurs  nos  mai- 
tres.  L6on  ne  cornprit  rien  &  ces  scrupules  singuliers.  Et  il  se 
laissa  faire.  Avec  un  peu  plus  de  profondeur  dans  I'&me,  il  l'au- 
rait  devin£e,  dominie,  enlralnGe  b  se  laisser  prendre  par  la 
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main.  II  crut....  que  sais-je?  il  ne  crut  rien  peut-etre  et,  dans  ce 
premier  6veil  de  son  &me ,  il  ne  se  sentait  pas  besoin  de  bon- 
heur,  ni  m^nie  d'esperance  pour  6tre  heureux.  II  le  fut  pleine- 
ment :  c'est  la  consolation  de  cetle  pauvre  Leontine.  Vous  les 
voyez  d'ici,  n'est-ce  pas,  Laurent,  dans  cette  campague,  sous  ces 
tilleuls,  devant  mon  lac,  au  soleil  levant ,  &  la  place  oil  nous 
sommes,  tousdeux,  seuls.... 

—  Je  ne  les  en  vie  pas ! 

—  AUons!  enfant,  laissez  ma  main  —  et  revenons  h  M.  Mau- 
grinchard. Heias!  il  faut  vous  le  dire  ,  au  risque  de  passer  pour 
une  petite  bourgeoise ,  depuis  le  second  acte  du  drame,  il  n'eut 
pas  tous  les  torts.  II  ne  voyait  pas  de  mauvais  ceil  la  conduite 
de  sa  niece,  il  reconnaissait  &  son  client  quelques  vingt  mille  li- 
vres  de  qualites  et  de  vertus  k  exercer  par  an  —  mais  il  deplo- 
rait  son  silence.  11  pouvait  oflrir  a  la  jeune  fille  la  fortune  de 
ses  parents  defunts,  dej&  considerable,  et  il  y  pouvait  ajouter  la 
promesse  de  la  sienne,  mais  il  n'en  disait  rien,  car  une  des  pre- 
tentions de  notre  notaire  est  de  se  croire  immortel.  Ainsi  done, 
outre  la  parity  des  noms,  disait-il  facetieusement  h  son  ami  Du- 
villers,  qui  n'etait  encore  qu'ex-marchand  de  tabacs,  cette  al- 
liance offrait  toutes  les  garanties  desirables.  Un  point  Toffus- 
quait  pourtant  outre  mesure  :  M.  Leon  etait  calholique,  tandis 
que  M.  Maugrinchard  ,  quoique  Voltairien  de  naissance  et  ne 
mettanl  jamais  les  pieds  all  temple  ,  se  declarait  manifestement 
protestant.  Mais  ce  scrupule  fut  leve  par  une  declaration  for- 
melle  du  jeune  homme,  un  jour  que  le  notaire  crut  devoir  s'en 
expliquer  avec  lui.  —  Si  vous  avez  jamais  des  enfants ,  mon- 
sieur, lui  avait-il  dit,  et  que  votre  dame  (une  supposition)  appar- 
Unt  h  la  foi  reform£e,  dans  quelle  religion  les  eieveriez-vous? 

—  Leon  avait  repondu  :  Dans  la  religion  de  leur  mere.  —  Leon- 
tine, presented  cette  brusquerie,  failitse  trouver  mal. 

Deeidement,  j'aime  tout-&-fait  votre  amie.  Vous  me  presente- 
rez  5  elle,  un  de  ces  soirs,  n'est-ce  pas?  Ce  qui  m'etonne,  e'est 
que  Maugrinchard  ne  I'ait  pas  tu<§e ,  avec  ses  coup  d'assom- 
moir. 

—  Leontine  est  une  vaillante  nature  ,  qui  se  rend ,  mais  ne 
meurt  pas.  Son  oncle  lui  fit  en  effet  bien  du  mal,  et  souvent,  et 
sans  pitie.  Pendant  les  six  semaines  que  dur£rent  les  visites  de 
M.  Leon  ,  le  notaire  ne  cessa  d'interroger  la  pauvre  jeune  fille. 

—  Eh  bien!  lui  disait-il;  s'est-il  declare?  — Ou  encore  :  veux- 
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tu  que  je  lui  parle?  —  Et  apr&s  chaque  entrevue  :  Oil  en  6tes- 
vous?  Que  t'a-il-dit?  Resterez-vous  ici?  Irez-vous  en  France? 
Veut-il  connaltre  Vetat  de  tes  moyens?  Dis-lui  done  que  tu  as 
cent  mille  francs  intacts ,  dont  cinquante  au  soleil ,  et  le  reste  k 
Londres  et  &  Francfort,  plac6  par  moi... 

—  Ce  vieillard  est  tout  bonnement  un  miserable. 

—  Eh  non!  un  esprit  vulgaire ,  \oi\h  tout.  Je  n'ai  pas  bosoin 
de  m'Stendre  davantage  sur  ces  six  semaines,  vous  en  savez  au- 
tant  que  moi.  J'arrive  b  la  catastrophe. 

—  Pauvre  [pontine ! 

—  Un  jour,  M.  L£on  arriva  plus  tard  qu'Si  l'ordinaire  et  le 
coeur  gros.  Une  lettre  le  rappelait  en  toute  hAte  h  Paris  :  sa  mdre 
se  trouvait  dangereusement  malade.  II  partait  le  matin  m6me; 
il  venait  faire  ses  adieux.  II  embrassa  chaudement  le  nolaire, 
puis  il  s'approcha  de  LSontine.  Elle  6tait  pStle  com  me  une  morte. 
II  lui  prit  une  main  et  la  garda  longtemps  dans  les  siennas ; 
puis  il  lui  dit :  Je  vous  dois  de  bien  bonnes  heures,  et  j'emporte 
d'ici  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais.  Ne  me  permettez- 
vous  pas  de  laisser  quelque  chose  de  moi  dans  cette  ma i son  oil 
jf  serai  bientdt  oublte  peut-6tre?  ma  m&re  avait  un  jour  deux 
petites  bagues  exactement  pareilles  :  elle  m'a  donn6  celle-ci; 
prenez-la  ,  je  vous  en  prie ,  car  j'aurai  bientdt  Fautre  que  ma 
m6re  a  gard£e  :  ma  rn&re  va  mourir.  —  Et  il  pleura.  Puis  il 
porta  la  bague  h  ses  tevres  et  la  mit  au  doigt  de  L&mtine.— 
C'est  I'anneau  des  fiancailles,  pensa  le  notaire,  mais  il  n'osa  le 
dire  tout  haut,  tant  cette  sefcne  l'avait  6mu. 

—  Mais  la  fin,  la  fin !  Vous  me  parliez  d'une  catastrophe.... 

—  La  fin,  mon  ami,  la  voil&.  L£on  partiL 

—  Et  i!  ne  revint  pas? 

—  Non. 

—  Et  il  n^crivit  jamais? 

—  A  qui?  De  quel  droit?  Pourquoi  faire?  Etait-il  le  fianc^de 
Leonline?  Lui  avait-il  fait  seulement  un  aveu  d'amour?  Avait-il 
cherch£ ,  par  quelques  moyens  d£tourn6s,  h  gagner  son  Ame? 
L'avait-il  seulement  compromise  aux  yeux  du  monde  par  ses 
assiduites?  D'aucune  sorte.  II  6tait  venu  le  matin  ici,  trop  idi 
pour  6tre  remarque  par  les  promeneurs  de  la  ville.  Ses  visites 
se  trouvaient  jnstiftees  pas  ses  relations  d'affaires  avec  M.  Mau- 
grinchard.  11  n'avait  serr6  qu'une  fois  la  main  de  la  jeune  fille, 
le  jour  de  son  depart.  Si  par  hasard  un  mot  trop  tendre  lui 
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etait  venu  sur  les  tevres,  c'est  elle  qui  lui  avail  impost  silence 
avec  severity  presque  avec  douleur.  II  lui  avait  donne  une  ba- 
gue,  c'est  vrai,  mais  vous  voyez  cette  petite  broche  que  je  porte 
au  cou  :  je  la  tiens  d'un  marchand  de  vins  qui  avait  des  obliga- 
tions h  mon  p^re.  M.  Leon  ,  son  procds  gagne ,  eiait  Poblige  de 
maltre  Maugrinchard. 

Comme  vous  me  dites  cela....  Presque  avec  araertume ! 
Eh  oui !  car  c'est  une  bistoire  amere  que  je  viens  de  vous 
raconter. 

—  Votre  M.  Leon  est  un  homme  sans  coeur. 

—  Mettez-vous  done  h  sa  place.  11  arrive  k  Paris,  il  voit  mou- 
rir  sa  mere;  voil&  cerles  une  Amotion  assez  violente  pour  effacer 
le  souvenir  d'une  amourette  dans  un  pays  ou  il  a  passe  par  ha- 
sard  un  mois  ou  deux.  Ses  amis  1'enlourent,  le  consolent  et 
cherchent  k  le  distraire.  II  leur  fait  peut-etre  la  confidence  d'une 
histoire  qui  peut  lui  revenir  encore  de  temps  en  temps;  on  se 
moque  de  lui,  s'il  ose  tout  dire  !  Un  mechant  trou  de  province, 
oil  Ton  parle  encore  le  patois  de  Jericho !  Une  petite  sott6  qui 
ne  veut  pas  meme  ecouter  la  declaration  la  plus  honorable !  un 
monsieur  qui  s'appelle  Maugrinchard!  quoi  de  plus  ridicule? 
Us  balaient  d'un  eclat  de  rire  ce  reste  de  po£sie  et  une  semaine 
de  chasse ,  un  mois  de  voyage ,  une  trentaine  de  romans  k  la 
mode  achevent  le  traitement. 

—  Mais  enfin  M.  Maugrinchard  regardait  ce  mariage  comme 
une  chose  dej&  faite ;  il  en  parlait  a  ses  amis ;  il  prenait  ses 
precautions ,  il  faisait  ses  reserves.  N'a-t-il  tente  aucune  de- 
marche pour  retrouver  M.  Leon? 

—  Avouez  que  e'etait  difficile.  Le  proems  gagne,  les  honorai- 
res  payes  et  largement ,  a  quoi  bon  et  de  quel  droit  ecrire  a  son 
client  en  fuite?  Pouvait-il  lui  meltre  le  couteau  sur  la  gorge  et 
jouer  la  scene  du  mariage  force?  Ce  n'etait  pas  meme  un  ma- 
riage rompu :  M.  Leon  ne  lui  avait  jamais  manifesto  la  moin-  - 
dre  intention  d'epouser  sa  niece.  Le  notaire  eut  bien  la  ferme 
volonte  d'aller  k  Paris,  pour  mettre  au  clair,  disait-il,  cette  af- 
faire. Aussi  n'y  alia— t— il  pas.  II  se  contenta  d'ecrire  six  mois 
apres  k  Tun  de  ses  confreres ,  pour  lui  demander  de  prendre 
quelques  renscignements  sur  le  fugitif ;  la  reponse  reclamee  a 
plusieurs  reprises,  se  fit  attendre  un  an  environ.  L'on  apprit 
enfin ,  sur  la  deposition  d'un  portier,  que  M.  Leon  etait  parti 
pour  FAmerique  ou  pour  les  Indes,  on  ne  savait  pas  au  juste. 


568 


—  Et  cette  pauvre  L6ontine? 

—  Ah  oui ,  cette  pauvre  L£online.  Elle  a  attendu  trois  ans  le 
retour  de  L£on,  quand  je  I'ai  connue,  ct  que,  petite  fille  ,  je  la 
voyais  triste,  elle  attendait  encore.  Elle  n'avait  voulu  qu'un  de- 
mi-mot,  ma  is  elle  comptait  dessus,  comme  sur  un  serment.  Elle 
portait  Tanneau  du  jeune  homme,  et  le  regardait  comme  un  en- 
gagement sacr£,  jur<&  au  chevet  d'une  m&re  mourante.  Une  pro- 
messe  formelle  I'eAt  effarouch^e  sans  doute,  et  lui  eftt  paru 
moins  sainte.  Elle  attendait.  Tous  les  matins,  avant  I'aube,  elle 
est  allee  s'asseoir  sur  ce  banc  vert,  et  a  sept  heures  elle  a  tourn£ 
les  yeux  vers  cette  porte  que  Josette  allait  ouvrir,  car  Josette 
6tait  du  secret ,  ou  comprenait  du  moins  sans  parler ,  fidele  et 
triste.  Trois  ans,  comprenez-vous,  el  elle  n'est  pas  morteded^- 
couragement,  d'inqutetude,  d'angoisses  toujours  renaissanteset 
d'esp£rances  fatalement  d£$ues!  Enfin,  les  trois  ans  passes,  elle 
a  retire  de  son  doigt  la  bague  de  L6on,  et  i'a  enterr^e  quelque 
part  dans  lejardin,  puis  elle  a  voulu  quilter  cette  campagne. 
Elle  n'y  est  pas  revenue  depuis.  Elle  n'est  pas  morte  et  ne 
mourra  pas  de  si  t6t.  Le  chagrin  ne  tue  que  les  natures  malsai- 
nes.  Mais  voila  une  ame  bris£e,  dtoolorge,  effeuill£e,.  qui  tient 
pourtant  sur  sa  tige  et  n'aura  plus  de  fleurs.  Plus  d'un  bon 
parti  s'est  pr&ente  depuis  dix.  ans  que  dure  ce  deuil  eternel, 
elle  a  refuse  toute  consolation ,  toute  reparation ,  toute  amitte 
m^me,  except^  la  mienne.  El'e  vit  avec  son  oncle,  et  pourtant 
bien  loin  de  lui.  Elle  n'a  plus  de  goftt ,  ni  de  coeur  a  rien,  elle 
n'attend  rien  de  la  vie,  elle  ne  sera  pas  mdre.  Comprenez-vous 
maintenant  pourquoi  j'aime  les  situations  nettes,  la  franchise  et 
la  sincerity  devant  tous  et  le  bonheur  au  soleiL... 

—  AHons,  puisqu'il  le  faut.... 

—  Vous  mettez  vos  gants,  nous  quittez-vous  ddja? 

—  J'apercois  la-bas  voire' p^re  qui  arpente  la  route  a  grands 
pas....  Je  vaisaller  a  sa  rencontre. 

—  En  gants  Wanes? 

—  Eh  oui;  pour  lui  demander  officiellement  la  main  de  ma- 
demoiselle Juliette. 

Nimes,  mai  1857. 


Marc-Monnier. 


LE  PAYS  D'APPENZELL 


A  PROPOS 


DE  LA  REUNION  DES  NATURALISTES  SUISSES 


Lettre  a  M.  le  RMacteur  de  la  Revue  Suisse. 


Mon  eher  confrere, 

Je  vous  ai  promis  une  esquisse  du  pays  d'Appenzell  &  propos 
de  la  reunion  des  naturalistes  suisses  h  Trogen.  Par  les  cbaleurs 
dessechantes  qui  ont  r^gne  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'aout, 
ce  n'eut  peut-elre  paseHesans  inter6t  pour  vous,  qui  6tes  la-bas 
adosses  aux  pentes  grilles  du  Jura,  d'apprendre  qa'il  existaii 
quelque  part  en  Suisse  un  petit  coin  ou  les  p&turages  fussent  en- 
core verts,  le  gazon  encore  frais.  C'eHait  vraiment  dans  l'Ap- 
penzell  qu'il  fallait  aller  pour  rencontrer  un  pareil  prodige. 
Aussi,  quand  de  Saint-Gall  nous  monl&mes  la  route  qui  conduit 
a  Vogeliseck,  oil  nos  amphytrions  de  Trogen  devaient  venir 
nous  souhailer  la  bien  venue,  sur  ces  m6mes  buttes  oft,  il  y  a 
quatre  si&cles,  leurs  ancGtres  consoliderent  l'independance  ap- 
penzelloise  par  la  fameuse  victoire  qu'ils  remporterent  sur 
v&que  de  Saint-Gall,  j'eprouvai  d'avance  quelque  satisfaction  & 
1'idtte  de  vous  cntrelenir  des  jolies  promenades  que  nous  allions 
faire  sur  ces  magnifiques  collines,  riches  de  verdure  et  de  soleilr 
oh  Tair  est  si  pur  et  les  gens  sont  si  gais. 

II  ne  devail  pas  en  6tre  ainsi  pourtant  :  le  lendemain  matin, 
d'^pais  brouillards  eHaient  suspendus  aux  flancs  de  ces  ra^mes 
collines,  hier  encore  resplendissantes  de  lumiere.  C'eHait  pen- 
dant l'heure  des  stances  du  Comile.  On  pouvait  encore  esp^rer 
qu'une  brise  quelconque  viendrait  balayer  tout  cet  attirail  me- 
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nacant ;  il  n'en  fut  rien.  La  stance  gene>ale  etait  a  peine  ouverte 
que  la  pluie  commenca  tout  de  bon  pour  ne  plus  discontinuer 
toute  la  session  durant.  Comme  nous  savions  qu'elle  apportait 
la  joie  et  le  contenlement  dans  le  coeur  de  lous  les  campagnards 
de  la  Suisse,  nous  n'os&mes  pas  trop  nous  en  plaindre ;  nos  h6tes 
non  plus;  —  mais  vous  conviendrez  que  ce  serait  une  raison 
tres-suffisante  pour  votre  correspondant  de  se  taire  en  attendant 
qu'il  puisse  voir  le  pays  sous  un  jour  plus  favorable.  Si,  malgre 
cela,  je  me  decide  &  vous  parler  du  beau  pays  d'Appenzell, 
(Rhodes-Interieures)  et  de  son  industrieuse  population ,  ce  ne 
pourra  elre  qu'en  toute  timidite,  en  cherchant  h  recueillir  dans 
ma  m^moire  quelques  traits  du  magnifique  expose  que  nous  en 
a  fait  notre  president  dans  son  discours  d'ouverture.  (Test  de  la 
contrebande,  me  direz-vous.  C'est  vrai;  mais  aussi  j'ai  eu  soin 
de  faire  d'avance  I'aveu  de  mon  plagiat  h  Tauteur  lui-meroe, 
qui  a  gracieusement  daign6  m'absoudre.  C'est  h  vous  de  voir 
s'il  vous  convient  d'en  faire  autant. 

Nul  n'tHait  mieux  place*  pour  parler  du  pays  d'Appenzell  que 
M.  le  Dr  Zellweger,  notre  digne  president.  Issu  de  Tune  des  plus 
anciennes  et  des  plus  opulentes  families  du  pays,  dont  le  nom 
se  retrouve  non  seulement  sur  les  plus  belles  pages  de  l'histoire 
du  canton,  mais  de  celles  de  la  Suisse,  fils  de  Tancien  landam- 
man,  appele  lui-meme  h  rgile>6es  fois  aux  meraes  fonctions, 
sans  avoir  pour  cela  quilte  sa  vocation  de  m£decin,  qui  lui  a 
concilia  Inflection  et  l'estime  generates,  il  connalt  mieux  que 
personne  le  fort  et  le  faible  de  son  canton,  et,  tout  en  signalant 
les  avantages  qui  le  distinguent,  il  n'a  pas  craint  de  nous  en 
r6v£ler  egalement  les  imperfections.  De  la  part  de  tout  autre, 
une  critique  en  pareille  circonstance  etit  pu  paraltre  inadmis- 
sible; elle  ne  devait  ni  ne  pouvait  choquer.  dans  la  bouche  de 
celui  qui  a  6t6  et  qui  est  encore  le  conseiller  le  plus  eclaire, 
Tami  le  plus  d£vou^  de  son  canton. 

i.  Les  deux  cantons  d'Appenzell  sont,  vous  le  savez,  Tun  et 
Tautre  des  pays  de  p&lurages  par  excellence.  Le  sol,  quoique 
tres-fertile,  y  est  trop  ravine^  les  pentes  y  sont  trop  roides  pour 
qu'on  puisse  y  pratiquer  l'agriculture  avec  succes.  Cela  estsur- 
tout  vrai  de  Rhodes-Ex  te>ieures,  et  plus  particulierement  des 
environs  de  Trogen.  Nous  sommes  ici  en  plein  sol  molassique, 
ou,  par  consequent,  la  fertility  est  la  regie.  L&,  point  de  c6les 
dGchamSes,  point  de  surfaces  arides,  comme  il  nTen  existe  que 
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trop  dans  les  Alpes  et  m&me  dans  le  Jura.  II  n'y  a  d'inculte  que 
les  flancs  escarpEs  de  quelques  ravins,  qui  sont  aussi  les  seuls 
endroits  oil  le  sous-sol  se  montre  a  jour,  et  ou  ii  soit  loisible  au 
geologue  d'aller  donner  quelques  coups  de  marteau,  pour  con- 
stater  qu'il  se  trouve  bien  dans  le  domalne  de  la  molasse,  cette 
roche  pudibondje  par  excellence. 

Au  point  de  vue  de  l'Economie  pastorale,  ce  sont  la  des  con- 
ditions on  ne  peut  plus  favorables.  Au  lieu  de  promener  son 
bEtail  d'etape  en  etape,  a  des  distances  souvent  considerables, 
le  p&lre  d'Appenzell  a  la  faculte  de  le  circonscrire  dans  un  es- 
pace  limits  autour  de  sa  demeure,  qu'il  peut  construirepartout, 
parce  que  parlout  il  trouve  de  l'cau  et  du  bois  h  proximity  et 
que  nulle  part  le  climat  n'est  assez  rude  pour  qu'il  ait  &  re- 
douter  de  s'y  Etablir  en  permanence.  De  \h  cette  quantity  d'ha- 
bitations  isolEes  qu'on  remarque  sur  les  flancs  et  jiuqu'au  som- 
met  de  toutes  les  collines.  Ce  ne  sont  pas,  comme  dans  les 
Grisons  et  en  Valais,  de  simples  mayens  ou  scours  d'EtE,  mais 
des  demeures  permanentes.  De  la  sorte  pas  un  pouce  de  terrain 
n'est  perdu  au  pays  d'Appenzell,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant, 1'elEve  el  l'administration  du  bEtail  s'y  pratiquent  dans 
les  conditions  les  plus  faciles,  sans  aucune  perte  de  temps.  Aussi, 
sans  connattre  la  statistique  pastorale  de  la  Suisse,  je  ne  crain- 
drais  pas  de  poser  en  fait  que  le  canton  d'Appenzell  doit  figurer 
en  t6te  de  tous  les  autres  pour  la  proportion  du  bEtail  qu'il 
peut  entretenir. 

Mais  il  ne  suflit  pas  que  les  choses  se  fassent  facilement  et 
avec  Economie  de  temps-  II  faut  encore  que  le  temps  qu'on  Eco- 
nomise soit  utilement  employe;  autrement  mieux  vaudrait  ne 
pas  viser  h  cette  Economic  C'est  ce  que  les  montagnards  d'Ap- 
penzell ont  compris  de  bonne  heure.  Les  premiers  ils  ont  Com- 
bine l'induslrie  avec  l'Economie  pastorale.  Chaque  maison;  cha- 
que  cabane  est  a  la  fois  atelier  et  chalet ;  et,  comme  le  genre 
d'industrie  auquel  on  se  livre  de  preference,  la  broderie,  exige 
beaucoup  de  lumiEre,  celte  circonstance  a  contribuE  a  son  tour 
a  faire  prEferer  les  maisons  isolEes.  Non-seulement  il  n'est  pas 
question  de  citEs  ouvriEres,  il  existe  h  peine  quelques  villages 
proprement  dits.  En  revanche,  le  pays  tout  entier  n'est,  en 
quelque  sorte,  qu'un  assemblage  de  petites  campagnes,  ayant 
chacune  son  propritHaire.  Des  habitudes  pareilles,  dans  un  pays 
d'ailleurs  fertile,  ne  pouvaient  manquer  de  produire  leurs  fruits. 
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L'homme  qui  a  son  chez-soi  acquiert  par  cela  m6me  une  cer- 
taine  dignity,  en  m6me  temps  qu'il  est  conduit  k  contracter  des 
habitudes  d*ordre  et  d'gconomie. 

II  n'est  pas  besoin  d'etre  naturaliste  pour  comprendre  et  ap- 
pr&ier  les  avantages  d'un  6tat  de  choses  pareil.  Le  travail  varte 
dans  des  conditions  semblables  devait  n£cessairement  conduire 
au  bien-6tre  physique  et  moral,  qui  se  traduit  dans  la  galte  et 
la  cordiality  bien  connues  des  Appenzellois.  La  liberty  aussi, 
pratiqu£e  par  un  petit  peuple  intelligent,  ais£  et  ami  de  l'ordre, 
devait  revGtir  un  cachet  de  r£alit£  qu'on  ne  trouve  pas  partout 
ailleurs  et  qui  fait  du  canton  d'Appenzell  R.-E.  Tun  des  plus 
heureux  cantons  de  la  Suisse.  C'est  ce  que  le  President,  par  es- 
prit de  modestie  ne  nous  a  pas  dit,  mais  ce  que  chacun  sentait 
et  savait.  Ce  n'est  pas  a  dire  pourtant  que  le  pays  d'Appenzell 
soit  h  l'abri  de  toutes  les  mis&res  humaines. 

Si  jamais  apr&s  un  voyage  dans  la  plaine  chaude  et  quelque- 
fois  £nervante  du  Rhin,  vous  6tes  monte  par  Altstaetten  sur  la 
hauteur  de  l'Appenzell,  il  est  probable  que  comme  tant  d'au- 
tres  vous  aurez  6prouve  un  indicible  bonheur  a  respirer  Tair 
tonique  et  frais  qui  r&gne  sur  ces  vertes  collines,  et  comme  tant 
d'autres  vous  vous  serez  peut-6tre  6cr\6  :  «  Voila  qui  doit  6tre 
un  pays  salubre  par  excellence,  k  Tabri  de  toutes  les  maladies 
et  incommodit£s  de  la  plaine.  »  11  n'en  est  rien  pourtant,  sui- 
vant  notre  President.  J'avoue  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  Tau- 
torite  de  sa  parole  pour  nous  faire  accepter  ce  revers  de  la  m6- 
daille.  Mais  enfin,  il  nous  Fa  dit :  Sous  le  rapport  hygienique, 
les  habitants  de  Rhodes-Ex  t^rieu res  son t  interieurs  a  ceux  de 
plusieurs  autres  cantons  et  notamment  de  leurs  voisins  de 
Rhodes-Interieures ;  ceux-ci  sont  exclusivement  patres,  tandis 
qu'a  Rhodes-Ex t^rieu  res  on  Test  troppeu  aujourd'hui.  L'indus- 
trie  est  devenue  de  nos  jours  pour  beaucoup  une  occupation  ex- 
clusive qui  les  astreint  a  passer  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  au  metier  de  tisserand,  dans  les  parties  basses  de  la  mai- 
son  que  Ton  choisit  a  dessein,  parce  que  l'humidite  qui  y  r£gne 
facilite  le  tissage,  en  maintenant  la  trame  souple.  On  obtient  de 
la  sorte  de  fort  belles  6toffes,  mais  ce  n'est  que  trop  aux  dgpens 
de  la  santg  de  ceux  qui  les  confectionnent.  Et  voi(a  comment  il 
se  fait  qu'au  milieu  de  ces  magnifiques  paturages  qui  recoivent 
de  premiere  main  la  brise  des  Alpes ,  oh  il  n'y  a  ni  marais,  ni 
eaux  stagnantes,  oil  Fair  est  toujours  frais  et  sans  cesse  renou- 
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vele,  l'etat  sanitaire  n'est  cependant  pas  aussi  satisfaisant  qu'on 
serait  tente  de  le  croire.  Non-seulement  les  rhumatismes,  les 
catarrhes,  les  maladies  de  poitrine  sont  tr^s-frequentes,  raais 
les  maladies  contagieuses  aussi  n'y  exercent  que  trop  souvent 
leurs  ravages.  Le  typhus,  en  parliculier,  y  a  fait  &  plusieurs  re- 
prises un  grand  nombre  de  victimes,  et,  chose  etonnante,  non- 
seulement  dans  la  classe  pauvre,  mais  en  quelque  sorte  de  pre- 
ference dans  la  classe  ais£e.  Ces  effets  f&cheux  de  la  vie  indus- 
trielle  pourraient  peut-etre  etre  combaltus  jusqu'ft  un  certain 
point  par  un  regime  alimentaire  plus  substantiel.  II  convien- 
drait  pour  cela  de  restreindre  l'usage  des  farineux,  qui  est  trop 
repandu,  pour  le  remplacer  en  partie  par  des  aliments  plus 
azotes  ,  s'il  est  vrai  que  le  regime  vegetal,  et  surtout  l'usage  des 
farineux,  soit  plus  pernicieux  dans  la  montagna  que  dans  la 
plaine.  Un  autre  inconvenient,  plus  particulierement  inherent 
au  tissage,  consiste  dans  le  silence  auquel  ce  genre  de  travail 
astreint.  D'apr&s  M.  Zellweger,  l'usage  de  la  parole  ne  serait 
pas  seulement  necessaire  comme  stimulant  moral ,  ii  aurait 
encore  un  avantage  physique,  en  faciiitant  la  respiration,  au 
moyen  des  contractions  musculaires  qu'il  determine  dans  les 
organes  de  la  respiration.  Cette  consideration,  qui,  jusqu'ici,  ne 
s'appuye  que  sur  des  symptAmes  pathologiques,  acquerra  sans 
doute  une  valeur  positive  quand  la  question,  maintenant  en- 
core en  litige,  de  la  structure  intitpe  des  cellules  du  poumon 
sera  videe,  et  qu'il  sera  demontre,  par  l'anatomie  microsco- 
pique,  que  le  mouvement  de  la  respiration,  comme  celui  de  tous 
les  autres  organes,  s'execute  au  moyen  de  fibres  ?nusoulaires. 

En  dehors  de  ces  causes  en  quelque  sorte  locales,  les  mon- 
tagnes  d'Appenzell  sont  soumises  h  d'autres  influences  plus  ge- 
nerates, qui,  d'accord  avec  l'industrie,  ne  laissent  pas  d'etre 
plus  ou  moins  prejudiciables  a  la  saute  des  habitants.  De  ce 
nombre  sont  surtout  les  variations  brusques  de  la  temperature. 
II  est  vrai  que  la  m&me  chose  se  produit  dans  tous  les  pays  de 
montagres.  Aussi  le  savant  observateur  a  qui  j'emprunte  ces  de- 
tails, ne  lesaurait-il  pas  mentionnees,sieilesnesecompliquaient 
ici  d'un  phenomene  qui  nous  est  complement  etranger,  &  nous 
autres  du  Jura,  la  frequence  du  Ftihn  (Siroco,  ou  vent  du  desert). 
Tous  ceux  qui  ont  sejourne  dans  les  montagnes  de  la  Suisse 
orientale  (dans  les  cantons  de  Glaris,  Grisons  ,  Appenzell), 
•auront  remarque  Tefifet  extraordinaire  que  ce  vent  produit  sur 
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l'organisme ,  m6me  pendant  la  belle  saison.  Au  rebours  de 
la  bise,  leftfhn,  loin  de  stimuler  l'activite,  la  paralyse  au  con* 
traire,  et  il  n'est  personne  qui  ne  se  sente  fatigue,  d£prim6, 
apres  avoir  6tg  expose  pendant  quelques  jours  b  l' influence  de 
ce  vent.  Quand  mainlenant,  com  me  cela  arrive  trop  souvent,  le 
fohn  vient  h  souffler  au  printemps  et  en  automne,  alors  queTat- 
mosphere  est  moins  6chauff6e,  le  contraste  qu'il  occasionne  est 
encore  beaucoup  plus  frappant  qu'en  et  c'est  alors  *;4u'ii 
donne  lieu  h  cette  quantity  de  catarrhes  dont  les  Appenzeilois 
se  plaignent  h  bon  droit  et  qu'ils  envisagent  comme  les  acces- 
solres  obliges  du  ftfhn.  «  Et  voiI&  pourquoi,  me  disait  an  m6- 
decin  indigene,  notre  pays  est  la  terre  privil6gi6e  des  rbumes, 
ce  qui  ne  serait  pas  le  cas,  si,  au  lieu  de  oes  bouquets  de  saprn 
que  vous  admirez  tant,  nos  collines  eHaient  garnies  de  belles  et 
bonnes  vignes,  comme  chez  vous.  » 

C'est  un  peu  la  manie  des  Appenzeilois,  comme  de  bien  d'aa- 
tres  montagnards,  d'insister  sur  la  rigueur  de  leur  climat  qui 
leur  impose  toutes  sortes  de  privations  et  les  oblige  forc6raent& 
la  frugality.  Malgr6  cela  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ces 
enfants  des  Alpes  retirent  de  leurs  p&turages  un  produtt  bien 
sup^rieur  &  celui  de  nos  vignes.  Aussi  bien  quand  on  est  Appen- 
zeilois et  qu'on  a  d'aussi  exeellents  paturages,  on  ne  se  borne 
pas  h  faire  prosalquement  du  fromage,  comme  le  commun  des 
pMres.  On  fait  mieux  que  cela,  on  fait...  du  petit  lait. 

Les  £lablissements  de  petit -lait,  aujourd'hui  si  forts  en 
vogue,  remontent  au  milieu  du  Steele  pass<§.  Un  negotiant  4e 
Zurich,  nomin^Steinbrtlchel,  en  fut  le  protnoteur.  H  6tait  souf- 
frant  depuis  longtemps,  avait  essay6  de  tous  les  remedes  et  ne 
savait  &  quel  moyen  recourir,  lorsqu'il  rencontra  un  paysan 
d'Appenzell,  qui  lui  promit  de  le  gu^rir,  s'il  voulait  consentir  k 
venir  s'etablir  avec  lui  dans  ses  monlagnes  et  h  s'astreindre  au 
traitemtfntqu'il  lui  prescrirait.  La  proposition  fut  acceptSe,  et  il 
se  trouva  que  le  traitement  consistait  essentiellement  dans  l'u- 
sage  du  petit-lait.  Ce  remade,  tout  simple  qu'il  6tait,  fit  tner- 
veille ;  au  bout  de  quelque  temps,  Steinbrtlcbel  s'en  retotfrna 
parfaitement  r&abli  b  Zurich,  oh  sa  guerison  ne  laissa  pas  de 
produire  quelque  sensation.  Enthousiaste  lui-m&ne  et  recon- 
naissant  des  bienfaits  recus,  il  engagea  tous  ses  amis  et  connais- 
sances  h  imiter  son  exemple.  On  vit  ainsi  pendant  quelque 
temps  arriver  toutes  les  ann&s  dans  l'Appenzeli  un  certain 
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nombre  de  Zuricois  pour  y  boire  le  petit-lait.  lis  ne  tard&rent 
pas  k  s'en  faire  k  leur  tour  les  patrons,  au  point  que  leur  en- 
thousiasme  excita  la  verve  des  Appenzellois,  qui  les  d&ign&rent 
da  nom  de  «  Messieurs  du  petit-lait  »  (Sohotten-Herrn). 

On  sait  l'importance  que  ces  eHablissements  ont  acquis  depuis. 
Gais  et  Weissbaden  sont  connus  dans  le  monde  entier,  et  le  vil- 
lage de  Heiden  s'applique  de  son  mieux  k  rivaliser  avec  eux. 

Est-ce  k  dire  que  le  petit-lait  d'Appenzell  ait  des  proprtetes 
d'une  efficacite  exceptionnelle,  com  me  Font  pnHendu  plusieurs 
auteurs?  Nous  ne  le  pensocs  pas,  et  notre  President,  tout  bon 
Appenzellois  qu'il  est,  n'ose  pas  l'affirmer.  Si  eependant  les  ma- 
lades  qui  viennent  faire  une  cure  k  Gais  ou  5  Heiden,  en  ob- 
tiennent  des  res ul tats  plus  satisfaisants  que  lorsqu'ils  font  la 
ra6me  cure  en  tel  ou  tel  £tablissement  de  1'Allemagne,  cela  tient 
peut-etre  autant  a  Fair  qu'aux  plantes  et  au  lait  d'Appenzell. 

Ceci  n*a  pas  emp6ch4  eependant  M.  le  president  Zellweger  de 
faire  des  recberches  comparatives  sur  la  composition  du  petit- 
lait  dans  les  difffcrents  £tablissements.  11  trouve  que  la  superio- 
rity du  petit-lait  d'Appenzell,  si  tant  est  qu'elle  existe,  doit 
consister  essentiellement  dans  la  forte  proportion  de  seis  de  lait. 
Ce  sont  ces  sels,  en  particulier,  qui  lui  donnent  son  parfum,  ce 
parfum  delicat  qui  le  distingue  si  avantageusement  du  petit-lait 
de  la  ptaine.  Chose  curieuse,  ce  parfum  n'est  pas  invariable.  On 
a  remarqu£  qu'il  est  surtout  tres-pronooc6  lorsque  le  temps  est 
sec  et  que  Fair  et  la  lumiere  abondent,  tandis  qu'il  diminue, 
ainsi  que  la  proportion  de  sels,  k  la  suite  d'une  serie  de  jours 
pluvieux.  Mais  comme  on  s'adressait  k  des  naturalistes,  il  ne 
suffisait  pas  d'affirmer ;  il  s'agissait  de  prouver  la  these.  C'est 
ee  dont  notre  President  sut  s'acquitter  d'une  maniere  char- 
mante.  Sur  un  coup  de  sonnette,  la  porte  de  la  salle  s'ouvrh,  et 
Ton  vit  entrer,  en  grand  costume  de  fete,  un  joli  p&Lre  appen- 
zellois, avec  sa  bouille  de  petit-lait  sur  le  dos,  dont  il  offrit  un 
verre  k  cbacun  des  assistants.  Les  moins  fanatiqiies  du  lait  pu- 
rent  ainsi  se  convaincre  que  le  petit-lait  d'Appenzell  n'a,  non-r 
seulement  rien  qui  repugne,  mais  qu'il  est  reellement  d'un  goat 
trds-agr£able. 

Le  discours  du  President  termine,  on  passa  k  d'autres  com- 
munications d'un  interet  scientifique  g&i&ral,  au  nombre  des- 
quelles  je  vous  signalerai  celle  de  M.  Heer,  de  Zurich,  sur  les 
noyers  etles  noix,  ces  glands  divins.  comme  les  appelaient  les 
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anciens  (Juglans,  soit  Jaws  glans),  dont  on  vient  de  trouver  des 
debris  fossiles  dans  les  ceiebres  schistes  d'Oningen,  preuve  que 
cette  famille  de  planles  n'est  pas  aussi  rdcente  qu'on  le  croyait, 
puisqu'elle  ornait  dej^i  les  forks  antediluviennes  de  notre  conti- 
nent. II  est  vrai  que  l'esp&ce  fossile  n'est  pas  la  meme  que  celle 
de  nos  jardins,  qui,  comme  on  sait,  est  d'origine  asiatique. 

Pendant  que  Ton  nous  expliquait  ces  choses  et  bien  d'autres, 
la  pluie  tombait  par  torrents  ,  et  plus  d'un  naturaliste  ,  en 
voyant  l'heure  du  diner  s'approcher  et  en  songeant  h  la  magoi- 
fique  tente  ornee  de  guirlandes  et  de  fleurs  qui  avait  ete 
dressee  pour  nous ,  redoutait  par  devers  lui  que  tous  ces  ap- 
pr6ts  ne  fussent  plus  ou  moins  compromis ,  et  qu'apr^s  tout,  la 
hie  n'etit  a  souffrir  dans  un  local  trds-beau,  il  est  vrai,  mais 
ouvert  &  tous  les  vents.  Nos  apprehensions  c« pendant  etaient 
chimeriques ,  car  une  main  amie  veillail  avec  sollicitude  h  no- 
tre bien-6tre.  En  effet ,  quelle  ne  fut  pas  notre  surprise ,  lors- 
qu'en  descendant  sur  la  place  de  la  landsgemeinde,  nous  trou- 
v&mes  notre  tente  garnie  de  fenGtres  sur  tout  son  pourtour ,  de 
maniere  a  nous  mettre  completement  a  Tabri  du  vent  et  de  la 
pluie.  C'etait  Toeuvre  de  madame  Zellweger.  Pendant  que  sod 
mari  etait  occupy  h  nous  instruire,  en  nous  faisant  le  tableau  de 
son  pays,  son  Spouse  avait  profits  de  la  matinee  pour  fa  ire  de- 
tacher toutes  les  doubles  fenelres  de  sa  vaste  habitation  et  les 
adapter  autour  de  la  tente.  Aussi,  quand  apres  les  toasts  d'usage 
a.  la  Society ,  a  son  president ,  aux  autorites  locales ,  on  proposa 
de  boire  a  la  sante  de  madame  la  landammann ,  ce  fut  un  ton- 
nerre  general  d'applaudisssement,  qui  retentit  dans  tout  le  vil- 
lage, et  qui  fut  r£p6t£  avec  enthousiasme  dans  la  population 
accourue  de  tous  les  coins  du  pays  pour  voir  messieurs  les 
naturalistes. 

Je  vous  ai  dit-que  la  pluie  ne  discontinua  pas  pendant  toute 
la  fdte.  Force  nous  fut  par  consequent  de  renoncer  a  toutes  hs 
excursions  projet6es.  Au  premier  abord  cela  semble  bien  con- 
trariant,  surtout  pour  des  g£ologues,  et  il  est  possible  que  plu- 
sieurs  d'entre  nous  auraient  renonce  a  i'idee  d'aller  a  Trogen, 
si  on  les  avait  instruils  d'a vance  du  temps  qu'il  ferait.  Cest  pour- 
tant  en  quoi  ils  auraient  eu  bien  tort.  Non  seulement  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  assiste  a  une  reunion  plus  cordiale  et  plus 
gaie ;  je  n'en  sache  pas  non  plus  oil  Ton  ait  jamais  travailie  avec 
plus  de  suite  et  d'entrain.  Geci  est  surtout  vrai  des  sections  de 
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physique  et  chimie,  de  m6decine  et  chirurgie ,  et  plus  sp6ciale- 
ment  de  la  section  .de  geologic  Nos  g^ologues  6minents  s'y 
gtaient  a  peu  prfcs  tous  donn£  rendez-vous ;  plusieurs  c616brit6s 
de  l'^t ranger  s'y  trouvaient  <£galement ,  et  dans  le  nombre 
M.  Lyell ,  le  cel&bre  g£ologue  anglais.  Comme  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  s'fywrpiller  h  droite  et  a  gauche  ,  il  en  est  r£sult6 
qu'£tant  toujours  r^unis,  on  a  beaucoup  plus  discute  qu'a  Tor* 
dinaire.  Une  foule  de  questions  d'un  ordre  general  ont  6i6 
abordees,  qu'on  eftt  probablement  laiss&s  a  l'6cart,  si  Ton  avait 
pu  courir  les  champs ;  car  en  geologie  plus  que  dans  aucune 
autre  branche,  ce  sont  les  questions  actuelles  qui  a  tort  ou  a  rai- 
son  1'emportent  sur  loutes  les  autres.  Vous  ramassez  un  caillou 
au  bord  de  la  route  de  Trogen.  Ce  caillou  est  Stranger  au  sol;  il 
est  de  plus  marqu6  de  stries  qui  indiquent  qu'il  a  6i6  soumis  a 
une  violenle  friction.  Une  pareille  friction  ne  peut  provenir  que 
d'un  glacier.  C  est  done  un  caillou  glaci&re.  Mais  alors,  oft  est  son 
origine.Voyons,  Escher?  vienl-il  du  Montafoun  ou  du  Vorder- 
Rhein?  L'ami  Escher  n'en  est  pas  parfaitement  stir  ;  Theobald 
ou  tel  autre  pense  au  contraire  qu'il  doit  6tre  originaire  des 
massifs  du  Splugen.  Voila  une  discussion  engag£e;  elle  abou- 
tira  ou  elle  n'aboutira  pas  ;  cela  n'y  fait  rien :  ce  qui  est  certain, 
e'est  qu'elle  primera  toute  discussion  plus  g6n6rale  et  plus  ira- 
portante.  Le  moyen  de  discuter  l'origine  du  monde  ,  lorsqu'on 
a  sous  les  yeux  un  caillou  qu'on  peut  examiner  a  la  loupe! 
Yienne  au  contraire  une  bonne  averse  qui  vous  oblige  a  vous 
rdfugier  dans  1'auberge  la  plus  voisine  pour  y  attendre  qu'il 
plaise  a  la  pluie  de  cesser,  e'est  alors  le  moment  d'aborder  les 
probl&mes  abstraits.  Pour  peu  que  l'aubergiste  ait  un  morceau 
de  craie  h  vous  prater  et  un  verre  de  btere  a  vous  offrir,  ]e 
vous  promets  que  nous  ne  nous  ennuyerons  pas.  Pendant  plu- 
sieurs heures ,  nous  avons  ainsi  discutg  autour  de  la  table  de 
1'auberge  du  Ruppen  l'Age  de  nos  montagnes,  et,  si  cela  peut 
vous  inteYesser,  je  vous  dirai  que  j'y  ai  formula  une  double  pro- 
position ,  qui  par  sa  nature  £lait  bien  faite  pour  amener  la  con- 
troverse  ,  attendu  qu'elle  est  diamgtralement  oppose  a  tout  ce 
que  Ton  a'enseigng  jusqu'ici,  savoir  : 

1°  Le  Jura,  dans  sa  forme  actuelle,  n'est  en  aucun  cas  plus 
cien  que  les  Alpes. 

2°  Les  Alpes  et  le  Jura ,  loin  d'etre  Strangers  l'un  a  l'autre, 
sont  au  contraire,  selon  toute  probability,  le  r&ultat  du  m6me 
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grand  bouleversement,  Tun  des  derniers  qui  aient 'affectgla 
croftte  terrestre. 

Pendant  que  nous  tHions  ainsi  enfonc^s  dans  la  g&riogie,  d'au- 
tres  discutaient  ra^decine  ,  m£t&>rologie ,  agriculture,  sylvicul- 
ture, 6conomie  politique,  et  aussi  h£las!  —  car  cela  est  inevita- 
ble dans  une  reunion  de  professeurs  allemands  —  philosophic 
de  la  nature. 

Les  Appenzellois  sont  gens  trop  positifs  pour  s'occuper  beau- 
coup  de  theories  abstraites ;  mats  on  auratt  tort  d'en  conclure 
que  les  grandes  questions  d'economie  politique  et  rurale  leur 
sont  £trang&res;  elles  sont  au  contraire  mieux  comprises  chez 
eux  que  dans  beaucoup  d'autres  cantons.  C'est  ce  dont  nous 
pAmes  nous  assurer  dans  une  petite  promenade,  la  seule  qu'il 
nous  fat  donn£  de  faire.  Quelques  membres  avaient  discutg  1'6- 
ternel  probl£me  de  l'am^nagement  des  for^ts  et  avaient  m&me 
abord£  la  question  tr£s~d£licate  de  savoir  jusqu'a  quel  point  il 
conviendrait  de  faire  intervenlr  I'autorite  federate  dans  cette 
branche  importante  de  l'£conomie  nationale,  lorsque,  longeant 
la  magnifique  route  neuve  que  les  habitants  de  Trogen  ont  con- 
struite  de  leurs  deniers  priv&s  pour  se  relier  h  Altsiatten, 
quelqu'un  fut  frapp£  de  la  beauts  des  jeunes  essences  qui  se 
developpaientpartout  sur  les  pentes  des  col  lines.  «Voil&  1' a  van- 
tage d'etre  sur  la  moliasse,  »  dit  Tun,  «  et  d'etre  h  I'abri  des 
grands  vents,  »  ajoula  un  autre.  Ah !  si  nous  nous  trouvions  dans 
des  conditions  pareilles  chez  nous,  nos  pentes  ne  seraient  pas  si 
nues,  et  nos  cdteaux  pourraient  encore  servir  h  quelque  chose! 
a  11  est  possible,  en  effet,  ajouta  tranquillement  Tun  de  nos  am- 
phytrions,  que  la  nature  plus  aride  du  terrain  chez  vous  soit 
pour  quelque  chose  dans  le  contraste  que  vous  signalez.  Open* 
dant  vous  auriez  tort  de  croire  que  c'est  &  notre  sol  que  revient 
le  rn^rite  exclusif  de  ces  forfcts.  Ges  beaux  ooel&zes,  ces  vigou- 
reux  sapins  que  vous  admirez  ne  sont  pas  venus  d'eux-ra&nes : 
la  nature  n'est  pas  plus  prodigue  chez  nous  qu'ailleurc.n  En  effet, 
en  y  regardant  de  pr&s  nous  vlmes  qu'ils  gtaient  tous  en  quin- 
conce.  «C'est  Toeuvre  de  votre  President,  notre  brave  Landam- 
man,  ajouta  Tun  des  assistants.  II  y  a  vingt  ans  qu'il  a  plante 
ceux-l&,  et  dds  lors  il  n'a  pas  discontinue  son  ceuvre.  Toutes 
les  ann^es  de  nouvelles  plant£es  se  font  par  ses  soins.  »  Le  fait 
est  que  quand  on  a  le  bonheur  de  poss£der  un  Landamman  pa- 
reil,  on  peut  au  besoin  se  passer  d'&ole  foresti^re. 
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Le  troisieme  jour  le  ciel  continuait  d'etre  sombre  et  menacant 
com  me  la  veille,  ce  qui  nous  permit  de  continuer  nos  discus- 
sions sans  aucune  interruption.  On.d^tait  reuni  pour  le  dernier 
diner,  que  la  .pluie  tombait  encore  par  torrents.  On  allait  s'en 
ailer  cbacun  chez  soi  par  la  voie  la  plus  courte,  lorsque  quelques 
amis  de  Lausanne  apprirent  par  d  6  pec  he  tetegraphique  que  le 
ciel  «4tait  ser,ein  et  le  temps  magnifique  sur  les  bords  du  Le*man. 
Cela  suffit  pour  changer  une  foule  de  projets.  Une  amelioration 
pareille  a  Lausanne  devait  avoir  son  contrecoup  a  Tautre  bout 
de  la  Suisse.  Ainsi  le  veut  la  «*eteorolegie. 

Pleins  de  foi  dans  le  t&egraphe,  nous  nous  sommes  dirige"s  le 
soir  metne  sur  Altstatten,  d'ofr  la  diligence  nous  a  amends  a 
Coire.  Pendant  la  nuit,  le  temps  s'est  en  effet  remis  compleie- 
ment.  Nous  venons  d'arriver  par  un  ciel  sans  nuage  a  Rei- 
chenau,  d'oCi  je  vous  6cris  a  la  hate  ces  quelques  lignes,  tout  en 
jetant  de  temps  en  temps  un  coup  d'oeil  sur  le  magnifique  jardin 
de  M.  de  Planta,  qui  est  sous  mes  fenetres,  le  meme  ou  le  roi 
Louis-Philippe  a  dti  se  promener  bien  des  fois,  albrs  que  sous  le 
nom  de  M.  le  professeur  Chabot  il  donnait  des  lecons  de  mathe*- 
matiques  dans  le  petisionnat  de  M.  Jost,  ni  plus  ni  moins  que 
nous  autres. 

Les  environs  de  fteichenau  sont  on  ne  peut  plus  curieux  et 
interessants,  non  seulement  au  point  de  vue  g£ologique,  majs 
aussi  sous  le  rapport  pittoresque  et  historique.  Je  tacherai  de 
vous  en  ecrire  un  mot  plus  tard,  si  vous  pensez  que  cela  puisse 
inle>esser  les  Iecteurs  de  la  Revue  Suisse. 


E.  Desor. 


Reich  enau,  aofit  9857. 


Digitized  by 


LETTRES-MEMOIRES 


DE 


MADAME  DE  CHARRIERE* 


Quatrieme  article  —  (1771-1774). 


Nous  avons  laiss<§  mademoiselle  de  Tuyll  au  moment  oft  ses 
incertitudes  h  regard  de  son  gtablissenient  £taient  sur  le  point 
de  cesser.  M.  de  Charrtere  I'emportait  enfin  sur  tous  les  autres 
pr^tendants.  Les  lettres  qu'on  va  lire  nous  mettront  au  fait  de 
ce  manage,  et  de  la  manure  dont  il  s'accomplit,  et  des  premiers 
temps  de  retablissement  des  deux  6poax  en  Suisse.  On  se  rap- 
pellera  que  c'est  h  son  fr&re  le  marin,  voyageant  dans  le  Midi, 
en  France  et  en  Italie,  pour  sa  sant£,  que  la  nouvelle  epouse 
adresse  ses  confidences. 


«  Je  suis  marine,  mon  cher  Ditie,  depuis  un  dimanche  qui  6tait  le 
17,  c'est  a  dire  depuis  onze  jours;  je  viens  de  les  compter  sur  mes 
doigts.  Sur  ces  onze  jours,  nous  n'en  avons  boude"  que  deux,  (et  heu- 
reusement  tout  le  tort  a  ete  de  mon  cdte)  ;  c'est  la  main  de  M.  de  Char- 
riere  qui  a  trac6  cette  phrase  souligne'e.  II  pretendait  dire  que  le 
tort  e* tail  du  cdte  de  sa  femme,  dat  leat  ik  tusschen  twu  haabjess.  Je 
crois  que  mon  fr£re  Guillaume  vous  a  6crit ;  je  ne  sais  s'il  vous  a  ra- 
conte  quelques  details  de  mes  noces  ,  ni  a  quelle  £poque  de  mon  his- 
toire  je  dois  remonter  pour  que  vous  en  ayez  tout  le  fil. 

Trois  semaines ,  jour  pour  jour,  avant  mon  mariage ,  j'allai  a  la 
Haie  avec  mon  beau-frere,  un  petit  la  Poterie  et  un  bourguemestre  de 
la  Haie  noinme"  Mestre ;  celui-ci  fort  gros ,  l'autre  fort  maigre.  Je  ne 
les  avais  jamais  vus.  L'assemblage  etait  plaisant ;  ils  avaient  tous  trois 
accompagne"  ici  leur  ami  ,  de  Larrey,  envoye"  de  Danemarck  a  Berlin. 

*  Yoir  le  numgro  d'aodt. 


Utrecht,  ce  23  f6vrier  1771. 
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II  d6gelait  apresune  tongue  gelee;  le  chemin  6tait  mauvais;  notre  es- 
sieu  se  rompit :  nous  versames,  quoique  pas  a  plat,  et  nous  ffmes  une 
demi-lieue  a  pied  dans  la  boue ,  ce  qui  me  donna  des  pieds  mouille*s 
pour  le  reste  du  voyage ,  qui  dura  en  tout  douze  heures.  Quelle  fete 
pour  une  bruid  !  (fiancee). 

L'esprit  de  notre  pelit  Danois  en  diminua  beaucoup  le  desagre*- 
ment.  II  est  plaisant  et  original.  Nous  passaines  la  journee  a  nous  di- 
vertir  et  a  nous  i m pa ti enter  tour  a  tour.  Enfin  nous  airframes.  Je 
trouvai  notre  petite  belle-sceur  future  chez  madame  de  Perponcher,  et 
mon  frdre  aussi.  lis  sont  etrangement  ensemble ;  il  sourit,  il  cajole;  il 
se  penche  vers  elle  et  sur  elle;  elle  d6tourne.un  peu  la  tke  etrepond 
dans  le  style  d'une  amante  de  Sparte ;  les  phrases  sont  de  deux,  trois 
ou  quatre  mots ;  elle  l'aime ,  elle  craint ;  elle  fache  et  r£pare ;  elle  se 
fache  et  se  radoucit.  J'ai  vu  tous  mes  amis  a  la  Haie ;  la  plupart  m'ont 
fait  plus  d'amities  qu'a  1'ordinaire.  J'ai  pass 6  deux  heures  avec  ma- 
dame de  Dankelman.  Nous  avons  tr&s-bien  cause\  Je  n'ai  pas  vu  le 
reste  de  la  cour,  pour  plus  d'une  raison.  Je  ne  m'en  souciais  pas. 
Quatre  jours  se  sont  passes  assez  agr emblement;  le  cinquieme,  je  suis 
allee  a  Amsterdam  avec  mon  frere ,  et  j'y  ai  trouve  M.  de  Charriere. 
M.  Boreel,  mademoiselle  Dedel ,  le  bon  mar  in,  mon  favori  Dents ,  des 
porcelaines ,  des  papiers  d'Angleterre  ,  des  toiles  de  Perse ,  voila  ce 
que  j'ai  vu  et  ce  qui  m'a  occupee  depuis  le  vendredi  jusqu'au  mardi. 
Mardi  soir  je  revins  ici,  et  j'y  trouvai  mon  pe*re  qui  etait  enfin  revenu 
de  la  digue. 

Une  de  mes  annonces  avait  deja  couru ;  il  en  fallait  encore  deux. 
Nous  vecumes  comme  a  l'ordinaire  jusqu'a  la  veille  du  dernier  diman- 
che ,  et  ce  jour  la  nous  eAmes  a  diner  mon  oncle  et  ma  tante .  M.  de 
Perponcher  et  ma  sceur,  mademoiselle  d'Averhout  et  M.  Lingendonck, 
mademoiselle  Fagel,  M.  de  Charri&re,  nous  au  nombre  de  quatre,  de 
sorte  que  nous  etions  douze,  et  nous  avions  un  beau  diner....  Mon 
pere  veut  que  j'envoie  tout  a  l'heure  ma  lettre  et  la  sienne.  Je  conti- 
nuerai  lundi.  11  faut  encore  vous  dire  que  nous  partons  vraisembla- 
blement  un  des  derniers  jours  de  mars,  et  que  nous  comptons  passer 
quinze  jours ,  c'est-a-dire  trois  semaines  a  Paris.  Adieu,  cher,  tren- 
cher Ditie.  Mon  mari  vous  est  extr£mement  attache.  Je  vous  embrasse  ' 
tendrement. » 


«  Ou  en  etais-je  de  mon  r£cit,  tres-cher  Ditie?  Je  crois  que  nous 
sommes  sortis  de  table,  apres  avoir  dine  en  famille  le  samedi,  la  veille 
de  mes  noces.  Je  ne  me  portais  pas  trop  bien ;  j'avais  un  peu  mal  aux 
dents  et  un  peu  d'angoisse  de  nerfs.  Nous  soupames  chez  madame 
d'Athlone.  Madame  Fagel  et  mon  frere  se  querellerent  un  peu,  et  puis 
se  raccommoderent.  Dimanche  matin  elle  vint  me  dire  adieu ;  elle  pleu- 


Ce  2  mars. 
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rait.  Ce pendant  je  parlais  toujours  de  faire  encore  un  tour  k  la  Maie. 
Je  me  portais  ce  jour  la  encore  moias  bien  que  la  veiUe. 

A  midi  j'allai  me  faire  coiffer  chez  madame  d'Athlone ;  j'y  dinar, 
je  revins  m'habiller.  Ma  robe  etait  d'un  beau  satin  des  hides  blanc; 
mon  frere  Guillaume  me  Tavait  donnee. 

A  trois  heures  et  demie  nous  nous  mimes  en  carrosse  ,  madame 
d'Athlone  et  mon  pere  dans  le  fond ,  M.  de  Charriere  vis-a-vis  d'eux, 
et  nous  arrivames  a  Zuylen  un  peu  apres  la  fin  du  sermon,  ii  y  avak 
beaucoup  de  monde  autour  de  l'eglise,  peu  de  monde  dedans.  Madame 
de  Tuyll  et  M.  de  Hess  y  vinrent.  M.  de  Charriere  entra  avec  mod 
dans  mon  banc.  Le  ministre  nous  lut  la  liturgie.  J'ecoutais  pour  deux, 
afin  de  guider  les  oui  de  M.  de  Charriere,  et  je  promis  pourmoi. 

Quoiqu'on  se  marie  sans  ceremonie^,  c'est  une  grande  ceremonie 
que  de  se  marier.  Apres  qu'elle  fut  achevee,  nous  allames  nous  chauf- 
fer chez  M.  de  Tuyll,  et  puis  nous  reytnmes  ici  ou  nous  trouvames 
une  parti  e  qui  y  devait  sou  per.  Les  autres  arrirerent  bientdt  apres. 
C'etaieut  ma  soeur  et  son  mari ,  M.  et  madame  d'Athlone ,  mademoi- 
selle de  Randwyck ,  M.  de  Heer  et  M;  Warin ,  de  sorte  qu*avee 
les  gens  du  logis  et  les  nouveaux  venus  au  logis ,  nous  etions  dooze. 
Cette  compagnie  etait  agreable;  quatre  femmes  aux  coins  de  la  table 
qui  ne  la  deparaient  pas. 

A  minuit  et  demi ,  its  s'allerent  tons  coucker ,  les  was  avec  leurs 
femmes  ,  etc.  Le  punch  ,  sans  respect  pour  l'occasion  ,  rendit  M.  de 
Charriere  un  peu  malade ,  et  mon  inexorable  mat  de  dents  vint  me 
tourmenter  vers  le  matin ,  com  me  si  je  n'eusse  pas  ete  une  nouvelle 
mariee.  Depuis,  j'ai  et6  presque  toujours  souffrante  et  un  peu  malade, 
ma  is  quand  je  me  porte  bien,  il  me  semble  que  rien  ne  manque  a  mon 
bonheur.  Mon  mari  vous  fait  mille  amities ;  nous  nous  faisons  une  fete 
de  vous  voir,  au  dessus  de  toutes  les  fetes.  J'entends  huit  heures  et  je 
frissonne.... 

J'ai  recu  votre  lettre ,  et  je  continuerai  celle-ci  pour  lundi ,  si  je 
continue  a  me  porter  assez  bien,  comme  je  le  fais  depuis  trois  ou  qua- 
tre jours.  » 


« II  y  a  bien  des  jours  que  je  n'ai  ecrit,  mon  cher  Ditie;  vous  savez 
que  depuis  trois  mois  je  souffre  tantdt  de  petites  douleurs  continuel- 
les,  tantdt  des  acces  de  douleurs  violentes,  qui  duraient  jusqu'a  douze 
beures  de  suite ,  ce  qui  me  paraissait  tres-long.  Mais  j'eus  un  acces 
de  vingt-quatre  heures ,  il  y  a  quinze  jours,  et  quelques  jours  apres, 
des  acces  de  trente-deux  heures ,  qui  revenaient  comme  une  fievre 
tierce.  Le  cerveau ,  les  dents ,  Poreille,  le  gosier,  la  nuque  du  cou 
etaient  attaques  tour  a  tour  ou  a  la  fois.  Les  vapeurs  qui  intercom- 
paient  quelquefois  le  mal  me  paraissaient  un  bien.  G'etaient  des  tirail- 
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lements  de  nerfs,  des  battements  et  des  sou  Aran  ces  insupportables. 
J'ai  crie\  pleure  et  gemi;  je  me  suis  trouvoe  tres-malheureuse,  et  souf- 
frant,  je  pense ,  a  pea  pres  ce  que  vous  avez  souffert  il  y  a  quinze  ou 
seize  mois,  a  Montauban.  Je  crois  avoir  souffert  beaucoup  plus  irapa- 
tiemment.  Apres  avoir  essaye  avec  M.  Habn  toutes  sortes  de  remedes 
et  avale  beaucoup  d'opium  sans  aucun  fruit,  j'ai  et6  un  peu  tranquil- 
lisee  par  une  petite  saignee ,  et  je  me  trouve  tres-bien  ,  depuis  trots 
jours,  des  poudres  de  quina  et  de  muse  que  je  prends  cinq  ou  sixfois 
le  jour.  Avec  cela  je  bois  du  lait  d'anesse  en  quantity  tons  les  matins. 
La  douleur  une  fois  passee ,  j'ai  aussi  bon  visage  qu'auparavant,  mais 
il  me  reste  un  abattement  d'esprit  qui  tourne  souvent  en  m&lancolie 
et  augmente  la  disposition  a  Phypocondrie,  a  laquelle  je  suis  sojette. 
Le  beau  temps,  la  belle  et  jeune  verdure,  les  vaches  nouvellement  re- 
tournees  dans  la  prairie  m'egaient  et  me  rejouissent  cependant  .un 
peu.  Pour  en  jouir  bien  a  mon  aise,  je  fais  tous  les  jours  des  prome- 
nades en  voiture  ouverte  avec  madame  d'Athlone.  11  est  bien  juste 
qu'elle  partage  le  plaisir  de  la  convalescence ,  apres  avoir  partage  les 
maux  et  servi  la  malade  a  toutes  les  beures  du  jour  et  quelquefois  la 
nuit ,  avec  un  zele  admirable.  Ces  maux,  mon  cher  Ditie ,  ont  et6  de- 
puis le  premier  jour  de  mon  mariage  un  rabat-joie  bien  cruel.  J'es- 
pere  qu'a  la  fin  ils  me  quitteront  et  me  laisseront  jouir  du  bonbeur 
d'etre  la  femme  du  mari  le  plus  doux  du  monde. 

Vous  ecriviez  un  jour  qu'un  changement  d'6tat  changeait  en  quel- 
que  sorte  la  personne,  et  qn'il  faudrait  se  revoir  pour  reprendre  le  fil 
de  la  liaison  et  de  la  conversation.  Gela  est  moins  vrai  pour  moi  que 
pour  aucune  autre  femme ,  parce  que  je  ne  suis  genee  ni  en  paroles, 
ni  en  pensees,  ni  en  actions.  J'ai  chang6  de  nom  et  je  ne  couche  pas 
toujours  seule,  voila  toute  la  difference.  Voulez-vous  que  je  vous  dise 
sur  quoi  roulent  nos  uniques  disputes?  Je  trouve  souvent  M.  de  Cbar- 
riere  trop  ordenlyk ,  trop  overleggende ,  et  souvent  je  me  trouve  trop 
le  contraire.  Point  d'autres  differends  entre  nous.  II  cherche  a  satis- 
faire  mes  gouts ;  il  favorise  tout  ce  qui  me  fait  plaisir ;  il  partage  mes 
attachements.  La  nouvelle  de  celte  rechute  que  vous  avez  ecrite  a 
mou  pere  l'a  toucbe  presqu'autant  que  moi ,  et  il  est  aussi  impatient 
que  moi  de  vous  revoir  en  Suisse.  Quand  vous  y  verrons-nous ,  mon 
cher  Ditie?  Si  je  continue  a  me  porter  bien ,  je  pense  que  nous  partf- 
rons  dans  quinze  jours  au  plus  tard ,  et  vraisemblablement  nous  ne 
resterons  que  trois  semaines  ou  un  mois  tout  au  plus  a  Paris.  Ainsi 
nous  pourrons  £tre  a  Golombier  au  commencement  de  juillet.  Je 
n'ai  pas  voulu  qu'on  nous  y  fit  trouver  une  voiture ,  aimant  mieux  la 
commander  moi-meme,  apres  que  j'aurai  vu  ce  qui  nous  convient. 

M.  de  Charriere  craint  que  ce  ne  soit  une  privation  pour  moi  que 
de  ne  pouvoir  satisfaire  commodement  la  curiosite  qu'on  a  de  voir  le 
pays  ou  Ton  arrive.  II  demande  si  votre  voiture  me  pourrait  servir  en 
attendant.  Nous  avons  deux  jolis  chevaux  a  Colombier. 
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Guillaume  est  encore  a  la  Haie.  II  a  passe  quelques  jours  ici  avec 
le  conseiller.  Nous  pensions  qu'il  amenerait  ma  belle-soeur,  mais  elle 
n'est  pas  venue.  Je  ne  sais  encore  ce  qu'il  faut  augurer  de  ce  mariage. 
Mon  frere  n'a  jamais  ete  aussi  doux,  aussi  facile,  aussi  content,  d'une 
humeur  aussi  egale  et  aussi  complaisante  qu'il  l'&ait  avec  sa  mat- 
tresse,  et  meme  avec  tout  le  monde  pendant  qu'il  avait  une  maitresse. 
Je  ne  sais  comment  ils  sont  maintenant  qu'il  a  une  femme  et  elle  un 
mari.  Je  trouvais  leur  cour  epineuse  la  derniere  fois  que  je  les  ai 
vus;  elle  nv  prenait  pas  comme  autrefois  tout  ce  que  je  disais  en 
bonne  part,  et  je  craignais  de  d£plaire  a  lui,  soit  que  je  la  fachasse, 
ou  que  je  reprisse  tout  mon  ascendent  sur  elle,  de  sorte  que  je  n'etais 
point  volontiers  avec  eux.  Ils  parlent  quelquefois  d'aller  en  Suisse;  je 
ne  le  souhaite  pas,  et  ils  le  voient  bien. 

Cependant  j'aime  Guillaume  et  j'aime  sa  femme ;  mais  beaucoup 
de  cboses  m'ont  appris  a  me  passer  de  lui,  et  il  me  serait  desormais 
assez  difficile  de  vivre  avec  elle.  G'est  une  dame  a  present ;  c'est  ma 
belle-soeur,  la  femme  de  mon  frere  aine.  J'6tais  accoutumee  a  la  traiter 
comme  une  enfant  pleine  d'esprit  et  de  folie.  Sa  figure  est  encore 
moins  bien  que  quand  vous  l'avez  vue;  elle  est  plus  pale  et  plus  mai- 
gre.  G'est  un  assez  etrange  choix,  et  pourtant  assez  naturel.  Je 
crains  qu'ils  ne  soient  pas  comme  ils  devraient  avec  mon  pere,  et  que 
mon  pere  ne  sache  pas  se  mettre  avec  eux  sur  le  ton  qui  convient  le 
mieux  a  tous. 

Je  plains  mon  pere,  et,  quoique  je  ne  sois  jamais  contente  de  raoi 
vis-a-vis  de  lui ,  je  suis  fachee  pour  lui  de  mon  depart ,  comme  j'en 
suis  attendrie  pour  moi-meme.  G'est  M.  de  Charriere  qui  se  conduit 
admirablement  avec  lui ,  et  sans  qu'il  lui  en  coute.  Mon  pere  l'ap- 
prouve ,  le  recberche  et  l'aime  autant  qu'il  a  coutume  d'aimer  ce  qui 
lui  plait  le  plus  (cela  n'est  pas  bien  vif). 

Madame  d'Alhlone  dort  pendant  que  j'ecris,  mais  avant  de  s'en- 
dormir  elle  m'a  prie  de  vous  faire  ses  compliments ,  et  m'a  parle  de 
vous  avec  tendresse.  Vincent  est  beaucoup  plus  lief  qu  a  1' ordinaire. 
M.  de  Charriere  le  questionne,  et  il  cause  quelquefois  a  table. 

D'un  jour  a  l'autre  nous  avons  passe  de  1'hiver  a  la  canicule.  Au- 
jourd'bui  la  chaleur  est  plus  moderee.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles, 
sinon  que  le  general  de  Gannenbourg  est  mort ;  que  son  fils  en  est 
aussi  desole  que  si  c'eut  ete  le  plus  agreable  pere  du  monde;  quenos 
officiers  en  sont  faches,  et  M.  van  Eck  vraisemblablement  bien  aise. 
Mon  cher  pere  vous  dit  et  souhaite  toutes  les  meilleures  choses  qu'on 
puisse  dire  et  souhaiter,  et  moi  je  vous  embrasse  avec  la  meilleure  et 
!a  plus  vive  tendresse  qu'on  puisse  sentir.  » 

Ce  7  juil!eH771. 

<  A  la  fin  je  pars,  mon  cher  Ditie.  Je  me  porte  bien  depuis  trois  se- 
maines  et  j'ai  eu  le  temps  de  faire  mes  preparatifs  et  raes  adieux.  Je 
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pars ,  je  pleure;  j'ai  bien  des  sortes  de  regrets  et  de  tristesses,  mais 
j'emporte  des  esperances  consolantes  parmi  lesquelles  une  des  plus 
douces  est  celle  de  vous  revoir. 

Nous  comptons  arriver  le  11  k  Bruxelles,  et  le  16  ou  le  17  a  Pa- 
ris, ou  je  dois  trouver  de  vos  nouvelles.  Je  souhaite  que  le  plaisir  de 
vous  voir  suive  de  pres  celui  d'apprendre  que  voire  sante*  est  raffer- 
mie.  Elle  Stait  chancelante  quand  vous  avez  ecrit  vos  dernieres  let- 
tres,  mais  l'Ste  vous  aura  fait,  j'espere,  le  menie  bien  qu'a  moi.  Quand 
nous  nous  verrons ,  vous  verrez  que  je  vous  aime  autant  que  jamais, 
et  apres  une  si  Jongue  absence,  isoles  du  reste  de  notre  famille,  nous 
nous  aimerons  plus  que  jamais,  je  pense.  11  est  sur  que  nous  nous  ai- 
merons  beaucoup  et  que  nous  aurons  une  joie  sensible.  Adieu. t 


c  Nous  sommes  ici  depuis  vendredi  au  soir,  qui  etait  le  19.  Le  len- 
denain  matin  notre  premiere  affaire  fut  d'enveyer  demander  chez 
M.  Tbelusson  les  lettres  qu'il  pouvait  avoir  pour  nous.  On  m'apporta 
la  votre,  mon  cber  Dttie ,  et  j'eus  bien  du  plaisir  en  apprenant  enfln 
des  nouvelles  detaiHees  de.  vous,  qui  files  si  loin,  qui  restez  si  loin,  et 
avec  qui  on  n'a  plus  depuis  longtemps  un  commerce  sur  ni  re*gulier. 
II  s'est  perdu  des  lettres  de  Guillaume,  a  ce  qu'it  dit ;  il  doit  s'en  fitre 
aussi  perdu  des  miennes.  J'ai  tant  souffert  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  mes  maux  ont  paru  tant  fois  gu^ris  et  sont  tant  de  fois  re  veil  us, 
que  je  ne  sais  plus  a  )a  quelle  de  mes  lettres  vous  repondez.  J'eus  un 
acces  terrible  il  y  a  six  semaines.  Depuis  je  me  suis  assez  bien  portee, 
malgre"  les  pr£paratifs  de  depart  les  plus  fatigants  et  les  adieux  les 
plus  sensibles. 

En  quittant  madame  d'Athlone,  j'&ais  fort  attendrie;  mais  en  di- 
sant  adieu  a  mon  pere,  j'etais  desolee.  Mon  voyage  a  6t6  fort  heu- 
reux,  et  il  n'aurait  point  Ste"  fatigant  sans,  une  fete  qu'on  celebrait  k 
Bruxelles,  qui  faisant  chanter  et  danser  le  peuple  la  nuit,  faisait  veil- 
ler  ceux  qui  auraient  bien  voulu  dormir.  Nous  avons  aussi  souffert  de 
la  cbaleur  entre  Bruxelles  et  Paris,  mais  nous  sommes  bien  a  present 
Le  temps  est  frais ;  notre  logement  est  tranquille ;  j'ai  de  bonnes  nou- 
velles de  mon  pere ;  je  suis  reposee  et  contente. 

Quant  aux  amusements  que  nous  trouvons  ici,  cela  est  tres-me- 
diocre :  tout  le  monde  est  a  la  campagne ;  les  bons  acteurs  sont  k 
Compiegne  ou  aux  eaux.  Je  me  suis  un  peu  ennuye'e  samedi  aux  Ita- 
liens  et  beaucoup  hier  aux  Francais,  pendant  qu'on  jouait  le  Glorieux 
le  plus  mal  du  monde ;  mais  la  petite  piece  m'a  d6dommagee.  C'6tait 
le  Retour  imprevu  dont  tous  les  roles  plaisants  gtaient  rendus  a  mer- 
veille,  et  au  sortir  de  la,  j'ai  trouve  que  la  terrasse  des  Tuileries  eclai- 
r£e  par  un  reste  de  jour  et  par  la  lune,  et  remplie  de  beau  monde, 
etait  un  spectacle  cbarmant. 

R-S.  — Septembrel8S7.  40 
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J'ai  vu  M.  dq  la  Tour ;  je  peindrai  chez  lui  :  c'est  la  grande  affaire 
que  j'aie  ici.  J'ai  6te  a  Marne  chez  M.  Th61usson;  la  compagnie  etait 
nombreuse  et  assez  bonne.  Je  ne  m'y  suis  point  ennuyee ;  maisje 
passe  en  revue,  et  cela  est  ggnant.  J'y  dois  demeurer  quelques  jours; 
on  veut  me  montrer  a  quelques  personnes.  J'airaerais  bien  autant  res- 
ter  ici  ou  je  suis  chez  moi  et  ma  maitresse.  Mais  d'anciens  amis  de 
M.  de  Charriere ,  qui  sont  remplis  de  politesse  pour  moi ,  me>itent 
bien  quelque  complaisance.  D'ailleurs  je  verrai  commodement  de  la 
Versailles,  Saint-Cloud,  etc.  Je  verrai  Saint-Cyr,  je  verrai  Livry,  comme 
vous  avez  vu  Grignan. 

Parlons  de  vous ,  mon  cher  frere.  11  me  semble  (oserais-je  vous 
le  dire) ,  il  me  semble  que  vous  prenez  la  manie  des  m6decins.  Moi 
qui  ne  vous  ai  jamais  rien  vu  admirer  avec  enthousiasme,  qui  vous  ai 
toujours  vu  si  circonspect  dans  vos  confiances ,  je  vous  vois  esperer 
tout,  tantdt  d'un  medecin ,  taptdt  d'un  autre.  Gelui  de  Montauban,  ce- 
lui  de  Lausanne ,  celui  d'Aix  sont  tour-a-tour  vos  Esculapes.  Vous  me 
dites :  «  Je  ne  fais  point  de  projet,  mon  medecin  s'y  oppose  encore 
pour  quelque  temps. »  Mon  cher  Ditie,  ces  gens  peuvent  6trede  bonne 
foi,  z£leSj  desinteresses ;  mais  aussi  ils  peuvent  bien  vous  garder  parce 
qu'ils  y  trouvenl  leur  profit.  C'est  leur  metier  qu'ils  font  en  vous  re- 
tenant  ,  en  promettant ,  en  blamant  leurs  predecesseurs ,  en  vantant 
leurs  remedes.  Ne  craignez-vous  pas  que  tant  de  remedes  ne  puissent 
faire  autant  de  mal  qu'on  s'en  promet  de  bien?  Attendrez-vous  Tau- 
tomne  pour  venir  dans  les  montagnes  de  Suisse ,  ou  vous  trouvates 
l'air  si  froid  Pannee  derniere?  Nous  comptons  rester  ici  un  mois  en- 
viron ,  et  d'ici  nous  irons  tout  droit  a  Colombier.  Je  vous  ecrirai  en- 
core au  premier  jour.» 


«  Mon  cher  Ditie,  j'ai  une  grande  impatience  de  vous  revoir,  etje 
n'ai  pas  un  trop  grand  atlachement  pour  Paris.  Mais  il  est  difficile  de 
nommer  le  jour  d'un  depart  longtemps  d'avance.  Je  peins  chez  La 
Tour ,  et  je  sens  qne  ce  ne  sera  qu'avec  chagrin  que  je  dirai  adieu  a 
ses  instructions.  II  me  reste  encore  plusieurs  choses  inte*ressantes  a 
voir,  des  commissions  de  mon  pere  k  ex^cuter.  Voila  des  choses  qui 
m'arrGtent !  Mais  je  partirai  de  bonne  grace  quand  on  voudra.  Pendant 
le  voyage  je  ne  regretterai  que  La  Tour,  et  quand  je  serai  aupres  de 
vous ,  je  ne  regretterai  plus  rien  et  ne  sentirai  que  de  la  joie.  Je 
n'ai  point  trouve  de  peintre  en  miniature  comme  il  le  fallait  pour  vous 
satisfaire  vous  et  moi.  Ils  ne  font  que  des  bijoux  au  lieu  de  ressem- 
blances,  et  leurs  portraits  blonds  conviendraient  presqu'egalement  a 
toutes  les  blondes ,  les  bruns  a  toutes  les  brunes.  On  peint  M.  de 
Charriere  en  huile  chez  M.  du  Plessis ;  La  Tour  preside  a  Touvrage. 
Je  lui  ai  dit :  <  Gardez-vous  de  la  levre  de  M.  du  Plessis!  »  II  a  une 
levre  de  dessous  banale,  qui  sert  pour  tous  les  visages;  d'ailleurs  il 
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fait  tres-bien.  Le  froid  m'a  rendue  un  peu  malade.  Je  suis  si  enrou^e, 
qu'a  peine  on  m'entend.  J'ai  de  bonnes  nouvelles  du  logis.  M.  de  Char- 
riere veut  vous  ecrire  quelques  lignes.  Jelui  cede  la  plume.... 

«  J'ai  appris  avec  grand  plaisir,  mon  cher  monsieur,  que  vous  aviez 
pris  la  route  de  la  Suisse.  Le  plaisir  de  vous  revoir  consolera  ma 
fem me  d 'avoir  quitte*  Paris,  au  lieu  que  celui  d'y  6tre  avec  vousaurait 
vraisembiablement  prolonge  notre  sejour  ici  fort  au  dela  de  ce  qui 
convient  a  nos  arrangements  et  a  nos  finances.  Je  souhaiterais  que 
nous  fussions  deja  reunis,  et  j'impatiente  chaque  jour  ma  femme  en 
la  pressant  de  se  disposer  a  partir.  J'espere  que  nous  serons  en  Suisse 
vers  le  milieu  du  mois  prochain.  Mais  le  proverbe  qui  dit  que  «  qui  a 
femme,  a  maitre,*  me  servira  d' excuse  aupr&s  de  vous,  si  nous  nous 
laissons  attendre  plus  longtemps.  II  serait  charmant  pour  nous  de 
vous  rencontrer  a  Besancon  ou  i  Pontarlier.  Le  plaisir  de  vous  revoir 
sera  un  des  plus  grands  que  j'aie  eprouves  depuis  longtemps.  * 


«  Mon  cher  Ditie,  vos  leltres  m'ont  sensiblemeut  affligee.  On  me  les 
remit  avant  hier.  C'etait  dimanche  au  soir,  le  14,,  comme  je  revenais 
de  Versailles  a  Marne,  chez  M.  Th61usson.  Je  m'etais  bien  amus6e; 
j'avais  vu  de  belles  choses  et  des  objets  de  curiosite,  le  bain  d'Appol- 
lon,  des  sta*ues,  le  roi,  la  dauphine,  le  comte  et  la  comtesse  de  Pro- 
vence; je  revenais  gaie  et  paree,  avec  l'abbe"  du  Prat,  retrouver  a 
Marne  M.  de  Charriere  que  des  h6morro'ides  avaient  emp&che  d'aller 
avec  nous;  on  me  remit  done  vos  letlres;  je  les  ouvris  avec  joie  et  in- 
quietude ;  joie  parce  qu'elles  venaient  de  vous,  inquietude  parce  que 
vous  pouviez  Stre  malade,  ou  impatient,  ou  fache.  Je  lus  d  abord  celle 
qui  avait  ete  e*crite  la  derniere.  Elle  m'attrista  plus  que  jene  puis 
vous  le  depeindre.  Voire  rhume,  le  froid,  la  pensee  que  je  donnais 
lieu  a  une  chose  qui  vous  pouvait  nuire,  la  crainte  de  ne  vous  voir 
qu'un  instant  apres  deux  ans  d'absence,  voila  bien  des  chagrins  trop 
justes.  J'en  ressentis  un  d'une  autre  espece  a  1'egard  de  M.  d'H.,  et 
voulant  m'epargner  un  peu  moi-mSme ,  je  remis  dans  ma  poc'ie  Fau- 
tre  lettre  qui  devait  m'en  apprendre  davantage  sur  ce  di'sagreable  su- 
jet.  Je  la  lus  hier,  etant  seule  ici ,  et  je  vous  proteste  que  je  devins 
froide  et  toute  emue  de  d6pit  et  de  confusion.  Ses  chimeres  sur  mes 
sentiments  sont  d'une  absurdity  qui  le  rend  plus  digne  do  pitie  que  de 
colere.  Je  pense  qu'il  n'en  aura  parle*  que  dans  un  premier  mouve- 
ment ,  ne  sachant  ce  qu'il  disait ,  oubliant  mes  lettres ,  mes  phrases, 
leur  signification  naturelle;  oubliant  surtout  que  j'avais  blam6  sacon- 
duite  avec  toute  la  force  et  la  vel)6mence  possibles.  D'amour,  de  di- 
vorce ,  il  ne  m'en  a  jamais  parte.  Apres  que  je  lui  ens  dit  mon  incli- 
nation et  mes  desseins  pour  M.  de  Charriere ,  il  me  deconseilla  ce 
mariage  d'une  maniere  qui  fit  soupconner  quelque  chose  a  madame 


Paris,  ce  16  septembre  1771. 
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d'Athlone.^Voila  tout  ce  qui  s'est  passe*  a  ce  sujet.  Je  lui  £crivais  tou- 
jours,  quoique  je  fusse  pelade  des  cboses  qui  me  revenaient;  maisje 
ne  voulais  pas  qu'il  s'apercut  de  mes  soupcons,  ni  paraitre  m'aperce- 
voir  que  mon  manage  fut  un  chagrin  pour  lui.  Je  l'entretenais  de  cho- 
ses  indifferentes.  Entre  autres  bavarderies ,  je  lui  disapres  avoir  fait 
l'eloge  de  mademoiselle  Fagel ,  que  je  l'avais  quelquefois  destinee  a 
son  fils,  mais  que  le  fils  ne  l'aurait  peut-6tre  pas  Irouvee  assez  jolie,  ni 
le  pere  assez  entendue.  Voila  mes  paroles;  je  m'en souviens.  Quoique 
ceci  soit  bien  different  de  ce  qu'on  me  fait  dire ,  j*en  suis  pourtant 
honteuse,  et  plus  honteuse  que  de  Tautre  propos,  quoiqu'il  soit  plus 
f&cheux,  parce  qu*a  celui-la  il  n'y  a  ni  verite*  ni  demi-verit6. 

II  s'agit  de  decider  s'il  faut  se  mettre  en  peine  de  tout  cela  et  lui 
ecrire,  ou  laisser  tomber  ces  propos  d'eux-memes,  et  pour  cela  il  feu- 
drait  savoir  ce  me  semble,  s'ils  sont  anciens  ou  recents.  Je  vous  pro- 
mets  au  reste  toute  la  prudence  que  vous  me  recommandez1.  Je  vou- 
drais  le  ramener  quant  aux  apparences ,  paraitre  aussi  bien  avec  lui 
que  toujours ,  du  moins  ne  pas  rompre ,  parce  qu'autrefois ,  surtout 
dans  le  temps  de  M.  de  Bellegarde ,  je  lui  ai  ecrit  avec  une  grande 
liberty. 

Revenons  a  vous  et  a  moi,  mon  cher  Ditie.  Mettez-vous  a  ma  place! 
Si  longtemps  arr&e'e  au  logis ,  si  longtemps  triste  et  malade,  peu  t- on 
rester  moins  de  deux  mois  a  Paris?  Je  vais  m'etablir  pour  longtemps 
chez  moi,  sagement  et  serieusement,  quoique  gaiement;  peut-on  res- 
ter moins  de  deux  mois  a  Paris?  Vous  ne  sauriez  croire  combien  peu 
de  moments  j'ai  et6  sans  rien  faire  et  jouissant  de  quelque  conversa- 
tion? Depuis  deux  mois ,  je  ne  me  permets  pas  meme  de  peindre.  Je 
vois,  je  cours,  j'acheve  des  affaires  pour  moi  et  pour  d'autres. 

i  M.  Ditie  de  Tuyll  avait  ecrjt  de  Lausanne  a  sa  soeur ,  le  90  aout  1771 : 
»  J'ai  recu  de  vous  une  lettre  a  Geneve,  qui  m'est  revenue  de  Provence, 
dans  laquelle  vous  me  grondex  de  mes  pretendues  manies  de  medecins.  Je 
dois  vous  gronder  aussi,  ou  plutdt  vous  exhorter  a  mettre  plus  de  prudence 
dans  vos  correspondances  avec  Bf.  d'H.  On  pourrait  croire,  a  quelques  phrases 
dgtachees  de  vos  lettres,  que  c'est  lui  que  vous  aimiez  pendant  vos  incerti- 
tudes et  vos  retards  touchant  M.  de  Charriere.  11  paraltrait  que  vous  lui  aves 
ecrit  aussi  que  vous  etiez  fachee  du  mariage  de  mon  frere,  que  vous  mitonniez 
mademoiselle  Fagel  pour  son  fils,  et  que  mon  frere  la  lui  avait  enlevee.  Je 
suis  persuade  que  vous  n'avez  pas  pu  ecrire  pareille  chose,  quand  meme  vous 
auriez  pense  a  cela.  C'est  a  Geneve  qu'on  m'a  dit  tout  cela ,  et  qu'on  m'a  fait 
aussi  un  portrait  peu  flattede  Colombierou  Ton  etaitalle  faire  une  inspection 
locale.  Vous  voyez  que  vous  arrivez  dans  un  pays  ou  les  medisances  de  societe 
jouent  un  grand  rdle,  au  milieu  de  l'oisivete  ou  Ton  vit,  et  que  vous  ne  sau- 
riez trop  etre  sur  vos  gardes.  Je  crains  que  Ton  n'abuse  de  la  conflance  d'une 
person  ne  aussi  franche  que  vous  l'etes.  Si  vous  croyez  devoir  demander  des 
explications  la-dessus,  nommez-moi ;  je  n'aime  pas  les  mysteres.  Je  ne  ferai 
partir  cette  lettre  qu'apres  que  j'aurai  fait  causer  quelques  personnes  d'ici...i 
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Aujourd'hui,  par  exemple,  on  a  mis  la  derniere  main  k  tine  affaire 
qui  vous  a  pour  objet,  ainsi  que  madame  d'Athlone.  C'est  un  buste  de 
moi,  tr&s-bien  fait  et  tres-ressemblant ,  par  le  scuipteur  Houdon*. 
Vous  ne  voyagerez  pas  toujours;  vous  en  aurez  un  pl&tre  sur  votre 
commode,  sous  un  verre,  et  vous  serez  plus  content  de  ceia  que  d'une 
mediocre  miniature ,  car  pour  une  tres-bonne  miniature ,  digne  de 
vous  satisfaire ,  il  m'6tait  impossible  de  vous  la  procurer.  N'en  dites 
rien  chez  nous ;  je  veux  que  madame  d'Athlone  ait  le  plaisir  de  la  sur- 
prise, q u and  elle  ouvrira  la  caisse  et  qu'elle  trouvera  ma  tfite,  de  gran- 
deur naturelle. 

Ditie,  je  ne  pense  plus  qu'a  voir  un  petit  nombre  de  choses  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  d'avoir  vues,  et  k  faire  emballer  mes  hardes, 
quelques  meubles,  des  chaises  pour  mon  pere,  et  je  pars  mercredi  ou 
jeudi  prochain.  Attendez-moi  en  Suisse,  ou  venez  me  trouver  k  Besan- 
con. J'y  serai  k  la  fin  de  la  semaine  prochaine,  et  je  vous  embrasserai 
k  Besancon  ou  a  Golombier  avec  une  tendresse  impossible  k  exp rimer, 
charmante  a  sentir.  Adieu ,  je  me  couche  avec  un  grand  besoin  de 
prendre  du  repos.t 


€  Nous  voici,  mon  cher  Ditie.  Ce  que  je  d&irais,  ce  que  j'esperais, 
ce  qui  me  faisait  battre  agreablement  le  cceur  et  ventr  les  larmes  aux 
yeux  en  approchant  d'ici ,  c'e'tait  vous,  c'&ait  la  possibility  de  vous 
trouver  dans  cette  maison.  Deja  en  arrivant  a  Besancon  j'avais  eu 
quelque  16gere  esp France,  mais  depuis  Besancon  jusqu'ici  j'ai  6t6  fort 
aise  que  vous  n'y  fussiez  pas  venu.  La  fin  de  notre  voyage  a  ete*  ex- 
tremement  fatigante  et  desagreable.  La  poste  ne  nous  a  pas  menes 
beaucoup  plus  vtte  que  n'aurait  fait  le  cocbe.  Nous  avons  passe  une 
nuit  dans  les  montagnes  ou  les  montees  6laient  si  rapides  et  les  pre- 
cipices si  profonds ,  que  j'etais  mieux  a  mon  aise  a  pied  qu'en  car- 
rosse,  malgre  un  froid  tres-vif ;  de  sorte  que  M.  de  Charriere,  ZSphir 
et  moi  nous  avons  fait  plusieurs  lieues  a  pied ,  souvent  eloignes  du 
carrosse  et  de  tout  6tre  vivant.  Le  ciel  etait  clair;  c'6tait  une  beauts 
et  une  horreur  qui  m'etaient  inconnues. 

Je  me  porte  bien;  seulement  je  suis  un  peu  enrouee  et  j'ai  les 
yeux  rouges.  Des  gens,  qui  me  sont  venus  voir  cette  apres-dtner,  m'ont 
dit  que  vous  6tiez  parti  de  Lausanne  et  que  vous  arriveriez  peut-Stre 
ce  soir.  Comme  cela  n'est  pas  sur,  je  vous  ecris.  Vous  imaginez  com- 
bien  je  serais  toucbee  du  plaisir  de  vous  voir  ici.  Cependant  si  vous 
craignez  le  froid  et  la  fatigue,  nous  vous  irons  voir,  vous  n'avez  qu'a 
dire ;  nous  partirons  d'abord. 

*  Ce  buste  de  madame  de  Charriere  par  Houdon  est  aujourd'hui  dans  la 
Bibliotheque  publique  de  la  ville  de  Neuchatel.  II  appartenait  a  celui  qui  a 
recueilH  et  publie  ces  lettres. 


Colombier,  pres  de  Neuchatel,  ce  lundi  soir. 
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Malgre*  mon  antipalhie  pour  les  me'decins,  vous  me  feriez  plaisir 
en  consultant,  en  passant  a  Yverdon,  M.  Chatelenat.  II  ne  coute  rien 
de  lui  parler.  J'entends  dire  des  choses  admirables  de  lui  pour  certai- 
nes  maladies. 

Cette  maison  est  propre  et  jolie.  La  scaur  ain6e  me  parait  bonne 
et  raisonnable,  presque  comme  madame  de  Schonenburg. 

Je  vous  parlerai  une  autre  fois  de  votre  portrait.  Adieu ,  je  vous 
embrassse,  mais  je  vous  embrasserai  bien  mieux.  » 


«  Je  ne  me  porte  pas  trop  bien ;  -je  r£ve  pendant  la  nuit.  Je  m'6- 
veille  agitee.  J'ai  de  Toppression  a  celle  heure,  et  1'humeur  hypocon- 
dre.  Cependant  je  n'ai  nul  chagrin ;  je  n'ai  pas  mSme  e'prouve'  un  mo- 
ment d'ennui ,  sinon  Fennui  que  votre  depart  m'a  donne\  Vous  avez 
laisse  ici  un  grand  vide;  mais  les  premiers  jours  j'ai  e*crit  beaucoup 
de  lettres.  Rien  ne  tient  la  place  du  plaisir  comme  l'occupation. 

La  bonne  nuit  de  onze  heures  de  sommeil  qui  a  suivi  l'accident 
du  brancard  et  votre  fatigue  vous  a  du  servir  de  lecon.  Marchez  a 
pied,  trottez  a  cheval,  si  vous  voulez  dormir.  On  vous  aime  beaucoup 
ici.  Madame  du  Peyrou  devient  plus  simple  et  plus  aimable.  Je  vais 
demain  chez  elle.  Les  petites  Meuron  sont  parties. 

Avais-je  recu  avant  votre  depart  la  nouvelle  de  mademoiselle  de 
Zutphaes,  grosse  de  M.  de  Gannenbourg?  II  ne  veut  pas  l'epouser,  et 
dit  que  s'il  n'^tait  discret,  il  ferait  avouer  au  public  qu'il  n'a  pas  tort. 

M.  de  Charriere  s'afflige  beaucoup  de  la  perte  d'une  paire  de  ci- 
seaux  qui  l'avaient  servi  pendant  cinq  ans.  II  m'est  venu  dans  l'esprit 
que  Moser  pouvait  les  avoir  emportes  par  distraction.  Demandez-les 
lui,  je  vous  en  prie,  et  envoy ez-les,  s'ils  se  retrouvent.  Dieu  vous  con- 
duise.  Aimez-moi  toujours. » 


«  Voici  une  letlre  qui  peut-etre  vous  rassurera  sur  le  sort  de  trois 
lettres  que  vous  aviez  envoye'es  pour  Aix.  Je  suis  tr£s-f&chee  de  votre 
acc&s  de  toux,  et  je  ne  dirai  rien  sur  Particle  de  rester  ici,  ni  des  rai- 
sons  physiques  et  morales.  Celles  qui  nous  rapprocheront  me  feront 
toujours  un  plaisir  qu'a  peine  je  pourrai  exprimer.  Ma  sante  va  mieux 
depuis  deux  jours,  et  les  jours  pr6c6dents  j'avais  la  plus  mauvaise  tSte 
et  la  plus  lugubre  imagination  du  monde.  Je  me  suis  donne*  beau- 
coup de  mouvement  aujourd'hui,  un  mouvement  d'affaires ,  de  soins, 
de  vigilance,  qui  fait  d'autant  plus  de  bien  a  la  sante1,  que  ce  n'est  pas 
un  motif  de  sante*  qui  le  dirige. 

Je  vous  ai  envoys  deux  lettres  de  Hollande.  M.  de  Charriere  vous. 


Colombier,  le  6  novembre  1771. 


Samedi  soir,  9  novembre  1771. 


591 


fait  mille  lendres  compliments.  Nos  caisses  sont  tres-bien  arriv6es  de 
Paris.  Tout  a  6t6  emballe*  dans  la  perfection.  Je  suis  fach6e  que  vous 
ne  me  les  voyiez  pas  d6baller.  Cela  est  fort  amusant.  Mon  buste  n'a 
pas  6te  du  voyage  pourtant.  S'il  6tait  venu,  je  serais  plus  fach6e.  N'a- 
vez-vous  pas  vu  d'H.?  J'ai  recu  de  lui  une  lettre  respectueuse  et  ten- 
tire.  J'ai  bien  re*pondu,  je  pense.  Adieu,  cher,  lieve  Ditie.» 

Colombier,  ce  8  janvier  1772. 

«Nous  ne  voyons  que  de  la  neige.  II  a  fait  hier  et  cette  nuit  une  tem- 
pGteaffreuse.  Je  souhaite,  mon  cher  Ditie,  que  vous  soyez  a  I'abrides 
frimats  et  des  tempGtes,  que  vous  ayez  un  bon  gite,  un  bon  souper, 
un  bon  diner  et  un  coeur  plus  content  que  vous  ne  l'aviez  a  Nice.  Vous 
m'avez  pourtant  ecrit  une  charmante  lettre  de  Nice ;  Fexcellente  re- 
lation que  celle  de  voire  voyage,  avec  tous  les  contretemps,  tous  les 
assoupissements  de  vos  prudences ! 

II  y  a  un  elrange  d6sordre  dans  les  posies!  Une  lettre  de  mon  pere 
pour  moi  s'est  perdue,  une  de  moi  pour  M.  de  la  Tour ,  et  la  votre 
ecrite  entre  Geneve  et  Lyon.  Ne  sachant  si  vous  aviez  recu  mon  der- 
nier paquet,  envoye"  a  Lausanne,  qui  contenait  une  leltre  de  ML  de  Ca- 
raccioli ,  je  n'ai  pas  voulu  envoyer  a  Marseille  les  lettres  que  j'avais 
pour  vous  avant  nouvel  ordre.  J'en  garde  deux  de  M.  de  Caraccioli,  < 
adressees  au  prince  de  Strongoli.  Vous  ferez  bien  de  le  remercier 
quand  vous  screz  a  Naples. 

M.  de  Charriere  avait-il  deja  mal  a  la  machoire  et  a  tout  un  cdte  de 
la  tftte ,  quand  vous  6tes  parti  de  Lausanne?  Ce  mal  dure  depuis  si 
longtemps !  M.  Tissot,  que  j'ai  consults  par  une  lettre,  a  conseille  la 
saigne"e  et  le  petit  lait.  Hier  on  a  fait  Tune,  aujourd'hui  on  a  commence" 
1'autre.  Quant  a  moi,  je  me  porte  bien.  J'ai  quelquefois  des  vapeurs, 
mais  les  acces  ne  sont  pas  bien  forts.  Je  commence  toujours  par  sen- 
tir  de  la  peine  et  de  Tangoisse  lorsqu'on  parle  haul  on  que  deux  per- 
sonnes  parlent  a  la  fois.  Vous  souvenez-vous  de  la  salle  de  Greenwich 
dont  je  fus  obligee  de  sortir?  C'est  la  m6me  chose. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  dc  Hollande.  Je  ne  sais  ou  il 
faut  commencer.  Savez-vous  la  mort  de  madame  de  Duiwenwoorde?  II 
n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  dans  son  testament :  des  legs  mes- 
quins.  Savez-vous  la  mort  de  madame  Voigt  qui ,  en  passant  un  foss6 
sur  une  planche  avec  le  jeune  Fagel ,  dans  la  campagne  de  son  pere, 
fit  rompre  la  planche  par  son  poids ,  tomba  dans  l'eau,  en  fut  retiree, 
et  mournt  quelques  instants  apr6s?  Savez-vous  enfin  quele  vieux  pre- 
sident de  Perponcher  les  a  suivis  de  pres?  J'ignore  absolument  la 
suite  et  les  effets  de  cetle  mort  et  a  combien  on  lvalue  rh6ritige.  Je 
crois  vous  avoir  mande  a  Lausanne  la  mort  deM.  de  Schenenbourg.  Je 
vous  envoie  une  lettre  de  mon  pere,  ou  elle  est  mysterieusement  ra- 
contee.  $e  ne  sais  pourquoi  mysterieusement,  car  publiquement  on  ra- 
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conle  les  memes  cfaoses  dans  notre  pays.  Madame  d'Athlone  se  lait 
peiudre  par  Liotard ,  et  j'aurai  ce  portrait.  Madame  de  Chateler  et 
elles  deviennent  amies ;  je  suis  un  Hen  entre  elles,  a  ce  qu'elles  disent. 
Leurs  agrements,  leur  bonte,  leur  franchise,  la  noblesse  de  leur  ca- 
ractere  a  toutes  deux  font  le  reste.  Cette  liaison  me  fait  plaisir.  Ni 
Tune  ni  l'autre  ne  se  repentira.  Ma  cousine  de  Tuyll  a  on  beau  garcoft. 
Ma  belle-soeur  se  porte  bien  dans  sa  grossesse.  Madame  de  Heede  est 
accouchee  d'une  fille  nommee  Louise-Elisabeth  (mylord  parrain  avec 
madame  de  Pare),  et  que  Ton  nomme  Lise.  Lise  est  fort  bon  pour  des 
habitants  de  la  comedie ,  qui  fredonnent  tons  les  jours  des  airs  d*o- 
peras.  S'il  leur  vient  encore  un  01s ,  je  me  flatte  qu'ils  le  nonimeront 
Lindor  ou  Damon.  On  m'ecrit  en  confidence  que  M.  de  Tuyll  ser#  ad- 
judent  du  prince  d'Orange  et  major  d'un  regiment.  On  n'en  sait  rien 
chez  nous ;  sa  sceur  m'ordonne  le  secret.  Gannenbourg  est  fort  em- 
barrass 6.  Le  conseil  de  guerre  s'est  m£le  de  son  affaire.  Voila  pour  la 
Hollande.  Je  ne  sais  rien  de  plus  de  ce  pays  la. 

Mme  de  Gentil  est  morte  a  Paris.  On  dit  que  c'est  d'une  dyssenterie 
apres  plusieurs  autres  maux.  Les  circonstances  de  cette  inort  sont  af- 
fligeantes  et  presque  deshonorantes  pour  sa  famille.  Son  frere  est  &&■ 
sesper6.Il  a  un  autre  sujet  de  deplaisir  ou  du  moins  d'inquietude.  On 
a  parle  d'un  arrangement  pour  le  repment  de  Jenner,  qui  lui  dterait 
Tesperance  de  Pavoir  jamais.  Yoici  une  vraie  gazette.  Apres  de  pareils 
efforts  de  memoire  et  une  si  seche  relation,  je  ne  suis  plus  en  etat 
d'ecrire  autre  chose.  Ma  lettre  est  bien  indigne  de  la  vdtre!  Je  crois 
qu'on  ne  peut  rien  aimer  plus  qu'un  frere  qu'on  aime  beaucoup. 

P.  S.  Yous  savez  sans  doule  que  M.  d'Averhout  est  mart.  Sa  femme 
est  en  liberie,  t 

Colombier,  ce  SO  juin  1772. 

t  Vous  me  demandez,  mon  cher  Ditie,  si  je  merite  que  vous  soyez 
ftcbe  contre  moi.  Je  ne  sais  trop  que  vous  repondre.  Je  vous  ai 
peu  ecrit,  mais  je  recevais  pen  de  vos  lettres.  Elles  me  parviennent 
tard  ;  les  miennes  aussi  restent  longtemps  en  chemin.  Je  ne  sais  le 
plus  sou  vent  ou  vous  &tes  ni  ou  vous  serez  quand  vous  pourriez  rece- 
voir  ce  que  je  pourrais  ecrire.  Vous  savez  combien  cela  ralentit  l'envie 
d'ecrire.  Quant  a  la  joie  de  recevoir  de  vos  nouvelles,  rien  au  monde 
ne  la  saurait  refroidir.  Vos  dernieres  lettres  surtout  m'ont  fait  grand 
plaisir  par  la  maniere  dont  vous  parlez  de  votre  sante.  Depuis  trois 
ans  vous  n'en  aviez  pas  parle,  ce  me  semble ,  d'une  maniere  aussi 
favorable.  Si  cela  continue,  si  cette  sant£  se  remet,  que  de  gens  

J 'en  eiais  la;  c'etait  dimanche  dernier,  13  du  mois,  le  soir  entre  6 
et  7  heures.  J'allais  vous  dire  que  le  r6tablissement  de  votre  sante 
cause  rait  une  joie  universelle,  puisque  personne  n'est  si  generalement 
aime  que  vous.  Ensnite  je  vous  aurais  dit  que  j'attendais  Mme  d'Ath- 
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rais  caus6  avec  vous  de  cette  attente  si  douce,  de  man  contentement, 

de  ma  reconnaissance,  de  ma  temdre  amitte,  de  la  sienne  Mais  au 

moment  ou  je  m'occupais  de  cela  si  paisiblement,  tout-a-coup  j'en- 
tends  un  carrosse ;  le  cocher  fait  hut,  hut,  pour  arrfiter,  je  cours  a  la 
fen£tre,  je  vois  deux  chevaux  etderriere  encore  deux  tfctes  de  chevaux. 
Je  cours  a  la  porte  de  ma  chambre ;  je  crie  :  est-ce  Mme  d'Athlone  ? 
On  repond  que  oui.  Le  moment  d'apres  je  me  trouve  au  has  de  Fes- 
calier  dans  les  bras  de  ma  cousine,  riant,  pleurant,  Tembrassant  a  la 
fois,  aussi  surprise  que  si  j'eusse  ignore  son  voyage  et  n'en  croyant 
qu'a  peine  mes  sens  qui  me  disaient  que  c'ltait  elle,  elle-meme  a  Go- 
lombier,  chez  moi  Toule  la  journ^e  du  lundi  a  6t6  comme  ce  pre- 
mier moment,  et  il  m'a  fallu  toute  la  semaine  pour  me  reconnaltre  et 
rasseoir  mes  e sprits.  Nous  sommes  charmees,  contentes,  heureuses 
Tune  et  l'autre  au  dela  ie  Texpression.  Mylord  s'amuse :  il  est  Pami 
de  tous  les  habitants  du  logis;  il  joue  au  piquet  avec  M.  de  Cbarriere; 
il  arrose  le  jardin  de  Mlle  de  Penthaz;  il  plaisante  avec  Henriette.  Leur 
logement  est  joli  et  commode;  c'est  dans  la  meilleure  maison  du  vil- 
lage. On  trouve  notre  Stablissement  agreable,  la  maison  gaie,  la  vigne 
d'un  bon  rapport.  C'est  moi  qui  gouverne  ma  maison  depuis  deux  ou 
trois  mois.  Je  la  gouverne  aujourd'hui  avec  un  plaisir  nouveau.  Ma 
cousine  n'a  jamais  eu  un  plus  beau  visage,  ni  un  plus  grand  appelit. 
Le  voyage  ne  Pa  point  fatiguee;  la  chaleur  ne  Pincoinmode  pas. 
Elle  dit  qu'elle  serait  venue  quand  ce  n'aurait  l\A  que  pour  six  jours. 
Voila  comment  nous  sommes ,  mon  cher  Ditie.  Votre  imagination 
n'aura  point  de  peine  a  faire  de  ce  recit  un  tableau,  etce  tableau  vous 
sera  agreable. 

Je  vous  dirai  encore  qu'il  fait  excessivement  chaud  ,  que  j'ai  com- 
mence hier  a  prendre  des  bains  tiedes  que  M.  Tissot  m'a  ordonnes,  «t 
que  je  suis  un  peu  malade  aujourd'hui.  J'altends  impatiemment  des 
nouvelles  de  votre  petite  ambassade,  le  oui  ou  le  non,  et  surtout  je 
voudrais  savoir  si  je  vous  verrai. 

Vous  demandez  que  je  vous  parle  de  Lausanne.  Je  vous  ai  parte  de 
Lausanne.  J'en  ai  rempli-une  lettre;  si  elle  ne  vous  parvient  pas,  ce 
n'esl  pas  ma  faute.  Les  vilaines  correspondances  que  celles  06  Pon  ne 
sait  ce  que  deviendront  les  lettres  que  Pon  ecrit!  J'ai  vu  ici  les  Ryder. 
Us  out  parle  de  vous ;  ils  m'ont  fait  voir  et  toucher  et  lire  une  lettre 
dcrite  de  la  propre  main  de  Mme  de  Sevigne,  cachetee  de  son  propre 
cachet.  M™  de  Chateauneuf,  sceur  de  M.  de  Vence,  en  avail  fait  pre- 
sent a  M.  Ryder.  Pourquoi  ne  vous  en  a-t-on  pas  fait  un  pareil,  a  vous 
qui  allates  si  romanesquement  en  pelerinage  au  tombeau  de  Notre  Dame 
de  Sevigne?  Serieusement  je  suis  jalouse  pour  vous  de  cette  relique.  A 
propos  de  present,  M.  Ryder  ,  m'a  donn6  une  bien  belle  cbatne  de 
montre  d'acier. 

Adieu,  mon  cher  Ditie ;  malgr6  ma  mauvaise  humeur  contre  une 


Digitized  by 


594 


maniere  de  correspondance  comme  la  notre,  je  compte  vous  ecrire  en- 
core avant  peu. 

Pourriez-vous  nous  procurer  de  Pexcellent  vin  de  Malaga,  et  nous 
apporter  de  Marseille  un  pot  de  truffles  a  Phuile  ?j» 


t  J'6taisinquiete  en  effet,  mon  cher  Ditie,  et  jevousremerciedevotre 
petite  lettre  du  14.  Si  vous  aviez  mis  sur  Pautre,  que  vous  m'avez  ecrite 
auparavant,  par  Yverdon ,  au  lieu  de  pres  de  Neuch&tel,  je  Paurais  re- 
cue  plus  vlte.  Mais  cela  est  deja  vieux.  Seulement  je  vous  prie  de  re- 
marquer  le  malheur  qui  accompagne  constamment  notre  correspon- 
dance. La  nouvelle  du  capilaine  Dedel  me  plait  assez.  (Test  Pancien 
malheureux  amant  de  ma  belle-soeur  qui  spouse  son  amie.  Savez-vous 
que  AVillemsdorff  Spouse  Mu«  van  der  Bruggen  ?  J'aime  aussi  ce  ma- 
nage la.  L'une  riche,  Pautre  pauvre  et  joli  garcon ;  mais  je  n'aurais 
vouiu  ni  de  Pun  ni  de  Pautre  pour  des  gens  qui  auraient  mieux  valu 
qu'eux.  Ge  mariage  la,  celui  de  Mme  d'Ameliswerk,  et  celui  de  M.  de 
Tuyll  m'ont  plu  par  une  m£me  raison  d'assortiment ;  mauvais,  mau- 
vais,  bon,  bon ;  pour  et  contre.  11  faut  que  je  m'informe  des  mauvais. 

On  fait  ici  une  vendange  prodigieuse.  Je  suis  bien  fachee  que  vous 
n'y  soyez  plus.  Vous  seriez  mal  servi  et  mal  nourri,  mais  vous  vous 
amuscriez  de  la  gait6,  des  embarras,  du  mouvement,  de  ce  charmant 
air  d'abondance.  11  y  a  eu  de  la  dyssenterie  autour  de  nous ;  j'en  ai  eu 
peur,  mais  cela  passe.  Elle  regne  encore  dans  plusieurs  endroits  des 
montagnes  et  emporte  beaucoup  de  gens.  Dites-moi  si  votre  fievre  n'a 
point  fait  de  bien  aurestede  votre"sant6.  G'^tait  dcja  la  mfime  disposition 
sans  doute  qui  vous  lit  devenirtout  a  coup  si  rouge  chezM.  du  Peyrou. 
Les  bains  du  lac  peuvent  avoir  contribu6  a  cela.  Si  c'est  un  bien,  j'en 
aimerai  le  lac.  Je  Pai  vu  encore  ce  soir ;  il  elait  beau.  S'il  vous  re- 
grette  autant  que  moi,  je  le  plains.  Mm«  Pourtales  est  grosse.  Je  ne 
vois  personne,  et  j'en  rends  graces  aux  vendanges.  Les  uns  sont  au 
Tertre,  d'autres  a  Neuchatel ,  d'autres  renfermes  chez  eux.  Ainsi  ce 
n'est  pas  ma  faute,  et  j'en  suis  d'autant  plus  contente  qu'on  ne  peut 
rien  me  reprocher.  Le  prince  de  Darmstadt  a  et6  a  Neuchatel.  On  ne 
nous  a  point  invite's  avec  lui ;  c'est  tres-bien  fait ;  les  chars  de  ven- 
dange barraient  ces  etroits  chemins.  MmeDu  Peyrou  lui  a  deplu;  c'est 
bien  fait  encore.  L'histoire  de  Charlotte  est  honteuse  et  facheuse.  Que 
deviendra-t-elle?  On  parle  toujours  tres-bon  francais  ici.  Mu«  Charlotte 
Meuron,  parlant  Pautre  jour  de  Mme  Pourtales,  encore  MUe  de  Luze, 
disait  <  qu'elle  aurait  pu  donner  nine  fille  qui  aurait  eu  de  Pouver- 
ture.a  J'appris  la  phrase  par  coeur  pour  vous.  Vous  souvenez-vous  de 
ce  pauvre  enfant  qui  fut  presque  ecrase*  au  Bied?  Je  vis  Pautre  jour  sa 
mere  et  lui  demandai  s'il  commencait  a  donner  des  marques  d'amitie' 
et  de  preference.  «  Oui,  dit-elle,  grace  a  Dieu,  il  s'«st  remis  a  baiser.j 
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Quel  dommage  si  cette  lettre  venait  a  se  perdre !  Je  vous  dis  de  si 
belles  choses !  Adieu,  mon  frere  et  ami  Ditie.  Vous  dites  :  «  Nous  nous 
sommes  moins  qu' autrefois ;  »  peut-£tre.  Mais  nous  nous  reviendrons 
plus  a  mesure  que  nous  verrons  mieux  que  nous  avons  change  aussi 
peu  que  possible... » 


cJe  voudrais  bien  vous  avoir  ici,  ne  fiH-ce  que  jusqu'a  ce  soir.  D'a- 
bord  je  vous  embrasserais  bien,  et  ma  tendresse  ct  la  joie  que  j'aurais 
de  vous  revoir  vous  paieraient  de  loutes  les  aimables  douceurs  que 
vous  me  dites  dans  vos  let  Ires'.  Ensuite  nous  causerions  de  la  mort  de 
Mme  de  Reede,  et  cela  nous  menerait  bien  loin.  La  mort  de  sa  mere 
aussi  est  bien  triste.  C'est  une  scene  de  trag£die  que  ce  coup  de  caisse 
qui  avertit  la  m&re  de  la  mort  de  la  fille  et  la  tue  elle-m6me!  Vous 
a-t-on  6crit  cette  circonslance?  Mme  de  Park,  devenue  malade  d'afflic- 
tion  de  l'etat  de  Mme  de  Reede,  6tait  un  peu  mieux  quarid  Mme  de  Reede 
inourut.  On  avait  resolu  de  lui  annoncer  cette  nouvelle  le  plus  pru- 
demment  possible.  Mais  a  la  parade,  oil  Ton  n'avaitpas  battu  la  caisse 
pendant  la  maladie  de  Mme  de  Reede,  on  savait  sa  mort,  arrivee  a  trois 
heures  du  matin.  On  bat  done  la  caisse,  Mm«  de  Park  Pentend,  s'eva- 
nouit  et  meurt  le  lendemain.  On  a  re'concilie'  avant  sa  mort  Mme  van 
der  Duyn  avec  M.  et  Mme  de  Maasdam.  On  m'6crit  que  M.  de  Lynde  de 
Woorst  se  charge  du  petit  enfant  qui  est  sa  filleule.  Mme  d'Athlone  me 
parle  aussi  de  la  resignation  de  M.  de  Reede  et  m'en  parle  avec  res- 
pect. Mais  je  crois  qu'en  langage  vulgaire,  il  a  vite  commence  a  se 
consoler,  quoique  fort  afflige*  d'abord,  et  qu'il  entrevoit  deja  des  pers- 
pectives agreables .  Je  l'ai  toujours  dit,  son  frere  change  du  noir  au 
blanc,  dans  une  heure,  mais  lui  est  ferme  dans  ses  idees  et  constant 
dans  ses  gouts  pendant  huit  jours. 

Mais  il  a  6te*  bien  jeune  jusqu'ici ;  peut-elre  changera-t-il.  Vous  et 
rnoi,  si  nous  en  pouvions  causer,  ferions  la  dessus  diffe>entes  conjec- 
tures et  son  histoire  a  venir  de  vingl  manures.  Je  vous  raconterais 
ensuite  ce  que  j'ai  vu  a  Berne ,  et  comment  Mme  Frisching  n6e  Gross, 
cousine-germaine  de  nos  Gross,  s'est  engouee  de  moi,  et  comment 
elle  vivait  separee  de  son  mari,  et  comment  elle  a  quitt£  Berne  il  y  a 
un  mois,  dans  Fespoir  que  son  mari  appellerait  sa  fuite  une  desertion 
malicieuse,  et  que  cela  lui  procurerait  son  divorce,  et  comment  elle 
m'a  ecrit  tout  cela  par  un  expres  qu'elle  envoyait  de  Fribourg,  esp£- 
rant  que  je  la  prierais  de  venir  chez  moi.  Et  alors  je  vous  ferais  la 
peinture  de  Amotion  et  du  chagrin  que  j'eus  en  deltberant  sur  cette 
lettre  et  en  lui  rgpondant,  car  je  ne  Tinvitai  point;  cela  aurait  eu  trop 
d'inconv6nients.  Pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  j'eus  de  la  penetra- 
tion ce  jour-la ;  je  pensai  tout  d'un  coup  que  quelqu'un  que  je  connais 
a  Lausanne  6tait  pour  quelque  chose  dans  cette  demarche,  et  que  Pec- 
prit  romanesque  de  la  dame  Fa  d£signe  pour  gtre  son  mari.  Mais  il  n'y 
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a  pas  d'apparence  qu'il  entre  dans  cet  arrangement.  Elle  n'est  point 
riche  ;  elle  est  bonne,  belle  et  romanesque.  II  lui  aura  vante1  sa  beaute 
et  prfcche*  le  divorce,  et  elle  l'aura  cru  amoureux.  Mais  nous  verrons; 
cette  aventure  est  encore  dans  son  commencement.  A  propos  <Taven- 
lure,  on  dit  positivement  que  Mme  de  Gentil  n'est  pas  morte.  Son  an- 
glais Fa  quittee,  et  elle  est  dans  un  couvent.  Peut-&lre  vous  l'a-t-on 
mand£  de  Lausanne.  Ne  vous  a-t-on  point  parle  aussi  de  Mme  du  Pey- 
rou?  Je  crois  qu'elle  y  a  paru  tres-imprudente.  M.  d'Erlach  (on  le 
nommait  a  Paris  le  baron  d'Erlach),  elait  a  Lausanne  en  m&me  temps 
qu'elle.  Un  mois  apres  il  est  venu  ici.  II  a  de*plu  a  un  jeune  Sandoz 
qui  est  brave  et  vif,  et  qui  6tait  amoureux.  lis  se  sont  battus  dans  nos 
allies  de  Colombier;  tous  deux  ont  £te  blesses.  Sandoz,  qui  avait  eu 
tort,  l'a  reconnu  de  tres-bonne  grace ;  d'Erlach  lui  a  tres-bien  r6pon- 
du,  et  a  parle*  et  ecrit  de  lui  avec  beaucoup  d'estime.  Mais  personne 
n'a  parte  avec  estime  d'un  certain  Delessert,  de  Lyon,  qui  s'etait  m&e 
de  cela.  II  n'inte>essait  par  aucun  endroit ;  tout  le  monde  lui  jetait  la 
pierre ;  il  est  parti  el  c'etait  le  mieux  qu'il  put  faire.  Quant  a  Mme  du 
Peyrou,  on  ne  pouvait  que  faire  des  conjectures  sur  son  chapitre, 
inais  elles  ne  lui  ont  pas  6t6  favorables.  Je  vous  verrais  diriger  la  fu- 
mee  de  votre  pipe  du  cdte  de  son  visage  avec  plus  de  plaisir  que  ja- 
mais. Je  l'ai  vue  quelques  fois  dans  trois  petits  sejours  que  j'ai  fails  a 
Neuchalel,  a  l'auberge.  J'en  revins  samedi.  On  donna,  il  y  a  huit jours, 
un  tres-joli  bal  de  souscription.  M.  de  Bosset,  des  gardes,  en  donna 
aussi  un  ou  je  m'amusai  beaucoup.  Tout  le  monde  ici  danse  bien; 
Mme  du  Peyrou  danse  tres  bien.  Vous  savez  qu'on  a  donne  tres  souvent 
la  com£die.  J'y  allais  par  curiosite  et  par  polilesse,  et  d'ordinaire  je 
m'y  ennuyais  ccmme  une  malheureuse.  Mais  que  j'ai  6t£  bien  dedom- 
magee  de  tout  cet  ennui  par  Mme  de  Montmoltin  et  M.  de  Chambrier! 
Qu'ils  ont  bien  joue  Sylvain,  et  que  Sylvain  est  une  charmante  piece! 
Jamais  je  n'ai  entendu  de  musique  mieux  faite  ni  mieux  chantee !  Ces 
deux  personnes  6taient  ravissantes.  On  pleurait,  on  admirait.  Leurs 
deux  voix  sont  faites  Tune  pour  l'autre.  On  ne  pensait  a  autre  chose 
encore  deux  jours  apres  avoir  vu  Sylvain. 

M.  de  Chambrier  le  cadet,  celui  qui  dessine,  m'a  charged  de  vous  dire 
combien  il  avait  et£  flatte  de  l'idee  que  j'ai  eue  de  lui  faire  faire  le 
voyage  d'ltalie  avec  vous.  II  sent,  dil-il,  combien  cela  aurait  etc 
heureux  et  agreable  pour  lui.  II  m'a  dit, bien  des  choses  la  dessus,  car 
les  paroles  ne  lui  coutent  pas,  et  je  n'en  ai  pas  conserve  une  idee  bien 
nette,  parce  que  les  siennes  sont  quelquefois  un  peu  enhrouiltees, 
Mais  il  est  tres-aimable,  a  tout  prendre,  et  vous  en  auriez  tire  parti. 
J'ai  recu  les  truffes,  je  les  mangerai.  Je  bois  souvent  de  votre  cho- 
colate 


897 


Colombier,  ce  10  avril  1773. 


« Votre  lettre  du  23  mars,  que  je  regus  hier,  m'afQige  sensiblement, 
mon  cfaer  Ditie.  Vous  vous  portiez  moins  bien,  vous  aviez  souffert  da 
froid ;  vous  etiez  inquiet  et  mecontent  de  votre  pauvre  soeur.  Eu  effet, 
je  vous  ai  peu  ecrit  depuis  quelque  temps.  Je  ne  sais  quelle  habitude 
d'imaginer  que  nos  lettres  peuvent  s'egarer  et  se  perdre,  contribueaux 
torts  que  j'ai  k  votre  £gard  de  ce  cdt6  la.  Occup£e  d'ailleurs  de  resp£- 
ranee  de  vous  revoir,  je  me  promets  souvent  le  plaisir  de  vous  de- 
roander  telle  chose,  de  vous  raconter  telle  autre  chose.  J'iraagine  d'a- 
vance  nos  conversations  avec  devices,  et  cela  fait  perdre  a  notre  cor- 
respondance  la  moitte  de  son  prix.  Mais  il  suffit  que  ma  negligence 
vous  fasse  de  la  peine,  pour  que  je  m'en  corrige.  Vous  devez  avoir 
recu,  par  M.  Paul  Pour'aJes,  une  assez  longue  lettre  de  moi.  Je  vous 
ai  parle  de  mon  projet  d'Aix  en  Savoie  et  de  Geneve,  et  de  la  pensee 
qui  m'6tait  venue  de  vous  donner  rendez-vous  dans  l'un  de  ces  deux 
eadroits.  Nous  n'avons  encore  rien  resolu  sur  ce  voyage.  Nous  consul- 
terons  un  m£decin.  Quoi  qu'il  en  soit  d'Aix,  nous  ferons  apparemment 
un  petit  tour  a  Geneve.  T&chez  de  m'instruire  bien  exactement  de 
votre  marche.  Nous  avons  eu  froid  aussi  bien  que  vous.  Mes  nerfs  sont 
assez  malades,  mais  com  me  j'ai  beaucoup  plus  souffert  que  je  ne 
souffre  k  present,  je  me  plains  peu.  Malgr6  la  bise ,  le  printemps  va 
son  petit  train,  les  feuilles  paraissent  et  se  dtplient,  les  fleurs  s'Spa- 
nouissent  et  seqtent  dej&  bon.  Je  pense  que  la  saison  sera  bien 
agreable  pour  votre  voyage,  en  venant  du  Midi  vers  le  Nord.  Vous 
trouverez  partout  la  premiere  verdure.  Je  fais  arranger  les  rideaux  de 
mon  antichambre  et  mes  deux  petits  miroirs  se  poseront  au  premier 
jour.  Je  me  suis  demande  vingt  fois,  ces  jours  passes,  si  vous  trou- 
veriez  bien  ce  qu'on  fait.  Je  vous  transeris  quelques  fragments  d'une 
lettre  que  je  recois  de  Londres  de  M.  de  Welderen*,  pour  lequel  j'a- 
vais  remis  une  lettre  k  M.  Pour  tales  : 

«  On  a  eu  tort,  me  dit-il,  de  ne  jamais  s'adresser  k  vous  pour  des 
lettres  de  recommandalion.  On  ne  peut  6tre  mieux  recommande  que 
par  vous.  Votre  lettre  est  charmante,  mais  je  n'etais  pas  assez  b&te 
pour  in'imaginer  de  recevoir  cette  autre  lettre  sans  avoir  rtpondu  k  la 
premiere.  Pour  votre  style,  il  est  toujours  tres-bon,  soit  en  deshabille, 
soit  en  habits  de  dimanche.  Mais  outre  que  je  suis  tres-flalt6  que  vous 
me  mettiez  au  nombre  de  vos  bons  amis,  avec  les  personnes  que  Ton 
aime  et  avec  leurs  lettres,  le  n£glig6  est  toujours  la  parure  qui  fait  le 
plus  de  plaisir.  Je  suis  flatt£  que  vous  me  traitiez  differemment  de 
M*«  de  Degenfeld,  dont  vous  compariez  les  lettres  au  premier  chapitre 
de  St-Matthieu.  Lady  Denbigh  est  k  la  campagne ;  j'irai  un  matin  chez 
elle  pour  £claircir  ce  point  de  calomnie  de  vieille  femme  dont  vous  me 

*  Ministre  de  Hollande  en  Angleterre. 
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parlez  contre  Montesquieu.  Caraccioli1  m'a  deja  dit  que  M.  d'Osorio,  a 
Turin,  avail  pris  le  m£me  tic  de  prexher  que  Montesquieu  n'etait  pas 
l'auteur  des  Lettres  Persanes.  Mais  qui  done  )es  a  faites?  La  mort 
vient  de  porter  un  rude  co"p  au  due  et  a  la  duchesse  de  Buchlugh, 
en  leur  enlevant  un  fils  unique,  age*  de  deux  mois,  dans  l'inoculation, 
d'autant  plus  dur  pour  le  due  que  plusieurs  personnes  de  la  famille  etaient 
contre.  M.  et  Mme  de  Viry2  ont  ete  plus  heureux;  leur  fils  en  est  parfai- 
tement  retabli.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  M.  Gadogan.  Je  crois 
presque  que  oui.  C'est  un  homme  d'esprit.  II  vient  de  perdre  sa  femme 
et  sa  mere,  et  son  pere  est  a  Fagonie,  et  il  y  a  apparence  qu'il  aura 
assez  de  resignation  pour  surmonter  toutes  ces  afflictions.  Pour  vous 
donner  des  nouvelles  plus  gaies,  j'aurai  Thonneur  de  vous  annoncer 
le  mariage  de  lady  Susanne  Stuart  avec  mylord  Gower.  C'est  sa  troi- 
sieme  femme.  Pour  milady  Bolingbroke,  qui  s'appelle  pr^sentement 
lady  Diana  Beauclerc,  on  n'en  parle  plus,  et  pour  lady  Percy,  elle  est 
toujours  a  sa  campagne  et  son  mari  ici.  On  dit  qu'elle  est  grosse,  et 
que  c'est  Fawkener  qui  a  eu  la  bonte  de  prevenir  que  la  famille  des 
dues  de  Northumberland  ne  s'eteigne.  Gette  histoire  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  milady  Chesterfield  dans  Grammont.  Je  vous  ad- 
mire, Madame.  Vous  me  dites  :  je  n'aime  pas  les  medisances;  mais 
faites-moi  le  plaisir  de  m'en  ecrire  le  plus  que  vous  pourrez.  Carac- 
cioli vous  dit  beaucoup  de  belles,  choses,  ainsi  qu'a  M.  de  Charriere. 
II  se  rappelle  que  celui-ci  Fa  reconnu  a  TOpera  a  Londres  uniquement 
sur  Tetiquette  de  sa  physionomie.  II  est  tres-indispose  contre  ceux 
qui  ont  donne  la  relation  des  pays  decouverts  dans  la  mer  du  Sud,  de 
n'avoir  pas  fait  mention  de  la  religion  des  habitants.  » 

II  y  a  encore  beaucoup  de  choses  spirituelles  et  6tranges  dans  la 
lettre  de  M.  de  Weldercn,  mais  il  faudrait  de  longs  commentaires  pour 
vous  les  expliquer,  et  je  prefere  attendre  que  vous  soyez  ici.  Puiss6-jc, 
en  vous  revoyant,  voir  un  homme  content  et  gai,  qui  se  porte  bien  et 
qui  m'aime  autant  que  je  l'aime.  » 


a  Jamais  esperance  ne  fut  plus  cruellement  trompee  que  celle  de  vous 
voir  a  Colombier.  Rien  ne  me  console  que  Tesperance  d'apprendre  ^ue 
vous  vous  portez  mieux  dans  un  climat  plus  doux,  et  la  possibility  de 
vous  revoir  incessammenl  a  Geneve  ou  peut-^tre  meme  a  Lyon,  car 
M.  de  Saigas  m'a  propose,  a  moitie  serieusement,  de  Taccompagner 
dans  cette  ville  et  de  vous  y  attendre. 

Si  cela  pouvait  vous  consoler  de  n'etre  pas  ici,  je  vous  dirais  fran- 
chement  que  Colombier  est  dans  ce  moment  un  vilain  endroit,  bien 

i  Ministre  de  Pologne  a  Londres,  auteur  d'une  Vie  de  Joseph  II, et  d'autres 
ouvrages  de  philosophie  et  d'hisloire. 
jM.  de  Viry  6tait  ministre  de  Sardaigne  en  Angleterre. 


Colombier,  8  octobre  1774. 
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boueux,  ou  lc  bruit  des  gerles  ou  vases  de  vendange,  cahotant  sur  des 
chars,  se  fait  entendre  nuit  et  jour,  et  ou  l'on  ne  fera  pas  de  trop  bon 
vin  cette  annee ;  en  revanche  on  en  fera  beaucoup.  Quelle  autre  nou- 
velle  puis-je  vous  dire?  De  Hollande  je  n'en  ai  point.  Petit  a  petit,  je 
cesse  d'etre  au  courant  de  ce  qui  s'y  passe,  et  ici  je  ne  vois  person  ne, 
toujours  graces  a  ces  vendanges.  Le  temps  d'une  certaine  simplicity 
romanesque  de  cosur,  qui  s'6tait  prolong^  chez  moi  outre  mesure, 
pourrait-il  se  prolonger  avec  la  s6cheresse  de  ma  situation?  Ou  trou- 
ver  dans  (fie.  pays  ,  quelque  enthousiasme ,  quelque  persuasion  que 
rhomme  peut  valoir  quelque  chose  ?  [/imagination  se  desseche  en 
voyant  tout  ce  qui  est,  ou  bien  on  se  croit  fou  quand  on  s'est  6mu 
quelques  moments  pour  ce  qu'on  croyait  qui  pouvait  Sire!  Hors  M.  du 
Peyrou,  a  qui  je  parle  quelquefois  de  Rousseau,  qui  dicte  presque 
tous  les  jours  a  son  valet  de  chambre  un  billet  pour  moi,  et  a  qui  j'6- 
cris  aussi  presque  tous  les  jours,  il  n'y  a  personne  que  je  puisse  oc- 
cuper  un  quart  d'heure  de  suite  de  ce  qui  m'interes serai t.  le  plus  vi- 
vement.  tjuand  il  s'agirait  d'un  livre  comrae  VEsprit  des  lois%  personne 
n'y  prendrait  garde  qu'en  passant.  Les  cartes,  l'impe'riale,  et  les  nou- 
velles  de  la  vendange  absorbent  tout. 

Nous  avons  eu  ici  M.  de  Pourtales  et  sa  future.  Elle  a  l'air  tout  an- 
glais, mais  non  ce  teint  blanc  anglais  que  j'aurais  suppose.  Elle  est 
sans  eclat,  mais  d'ailleurs  fort  belle.  Une  autre  fois  je  vous  parlerai 
de  Lausanne,  ou  j'allai  le  mois  passe.  Je  vous  raconterai  Mme  Sinner, 
Mme  van  Berchem  ,  M.  Tissot,  Mme  de  Villardin,  Mme  de  Corcelles, 
Mme  de  Seyery,  comme  vous  me  raconterez  voire  voyage  d'ltalie,  le 
pape  et  les  cardinaux.  J'ai  616  Ir6s-f6lee;  j'ai  soup6  partout.* 

Ici  se  termine  la  serie  des  leltres  de  madame  de  Charri&re  a 
son  fr&re.  Celui-ci  retourna  en  Hollande,  en  s'arrAtanl  encore 
quelque  temps  aupres  de  sa  sceur,  et  il  succomba  peu  apr&s  a 
la  maladie  de  langueur  qui  le  minait  depuis  plusieurs  annees. 
Madame  de  Charrtere  fut  tr&s  vivement  affected  de  cette  perte, 
bien  que  pr6vue.  Ce  fut  peu  de  temps  apr&s,  et  en  partie  pour 
se  distraire,  qu'elle  se  mit  a  composer  des.  livres  et  notamment 
des  romans,  dont  plusieurs  lui  ont  valu  une  juste  c£16brit6, 
entre  autres  les  Letlres  forties  de  Lausanne  et  les  Lettres  Neu- 
chateloises.  * 

Nous  pourrons  suivre  encore  dans  d'autres  correspondances 
d'une  dale  posterieure,  6crites  aussi  par  madame  de  Charridre, 
le  cours  de  ses  ide"es  et  les  e* venements  de  sa  vie ;  rivdnements 
bien  simples  ,  trop  monotones  peut-6tre  pour  une  personne 
d'une  imagination  aussi  vive,  doue'e  d'une  si  extreme  sensi- 
bility et  tfprouvant  un  si  imperieux  besoin  de  mouvement  et 
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(Taction.  Ses  outrages  lui  valurent  quelques  admirateurs,  raais 
encore  plus  d'ennemts.  Elle  ne  renonca  pourlant  point  h  dcrire. 

La  revolution  francaise  vint  la  tirer  de  I'atonie  intellectuelle 
et  morale  dont  elle  redoutait  tant  de  se  voir  atteinte.  Le  sSjour 
des  Imigrts  en  Suisse,  l'hospitalite  qu'elle  donna  h  plusieurs 
d'entre  eux,  le  commerce  dpistolaire  qu'elle  entretint  avec  d'au- 
tres,  les  efforts  qu'elle  fit  pour  leur  6tre  utile,  tout  cela  rendit 
quelque  int6r6t  aux  dernteres  ann£es  de  sa  vie. 


E.-H.  Gadllieur. 


CHRONIQUE 

DE  LA 

REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  7  septembre  1857. 


Sommaibe  :  L'Inde.  —  M.  Lerminier. — Les  chroniqueurs.-—  Procto  Doineau. — 

Jeunes  filles. 

L'intergt  excite  par  les  affaires  de  Flnde  va  toujours  croissant,  a 
mesure  que  la  situation  se  dgveloppe.  La  prise  de  Delhi  par  les  ci- 
payes  insurges  a  M  comme  le  premier  coup  de  tonnerre  de  cet  orage 
effrayant  qui  s'est  abattu  sur  l'Angleterre.  Depuis  lors,  les  sinistres 
Eclairs  n'ont  pas  cesse\  Le  massacre  et  l'horreur  torn  bent  a  Pimpro- 
viste  non  pas  seulement  sur  des  garnisons  entires  t  mais  encore  sur 
les  femmes  et  les  enfants  sans  defense. 

C'est  le  caractere  acharnS  de  cette  guerre,  ou  les  indous  revoke's 
monjtrent  une  mechancet6  de  demons ;  c'est  la  pitte  excise  par  le  mal- 
heur  de  tant  de  victim es  innocentes ;  c'est  l'impatience  que  causent  la 
lenteur  des  nouvelles  et  la  lenteur  du  secours;  c'est  tout  cet  ordre 
d'idees,  enfin,  qui  aussi  bien  que  la  cause  de  FAngleterre,  surexcite  a 
un  tres-haut  degre"  ratten! ion  publique.  En  Ame>ique  meme,  la  sym- 
pathie  s'est  6mue,  et,  dans  notre  vieille  Europe,  ou  les  inte'rfcts  poli- 
tiques  gouvernent  un  peule  jugement  public,  nous  esplrons  cependant 
qu'aucun  peuple,  si  jaloux  fut-il  de  la  puissance  anglaise,  n'aura  corn- 
mis  un  crime  de  leze-humanite1  en  se  rejouissant  de  la  lutte  entame'e. 

En  vain  les  Precedences  de  Madras  et  de  Bombay  sont  encore  sou- 
misee,  en  vain  le  peuple  lui-m6rae,  dit-on,  n'est  pas  souleve*  dans  les 
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districts  insurges  :  il  faudra  reconquerir  Hnde !  c'est  le  resume  de 
tous  les  cris,  de  toutes  les  prevoyances,  de  toutes  les  probability. 

Au  debut  de  la  guerre  de  Crimee  de  grandes  soufFrances  et  de 
grandes  pertes  furent  infligees  aux  beaux  regiments  allies  et  cela  des 
Tentree  en  campagne,  a  cause  de  l'insuffisance  du  materiel  de  campement. 
Les  Francais,  vifs  et  prompts,  tournerent  la  difficult^,  ou  a  peu  pres, 
en  improvisant  des  moyens  de  bien-fctre  avec  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous  la  main.  Les  troupes  anglaises,  moins  pourvues  encore  et  moins 
aptes  a  plier  et  les  cboses  et  les  besoins  aux  possibilites  du  moment, 
resterent  longtemps  dans  une  situation  critique  et  dont  les  resultats 
furent  vivement  et  justement  reproches  aux  autorites  competentes,  qui 
semblaient  n'avoir  rien  prevu. 

La  guerre  de  l'lnde  a  commence  sous  des  auspices  egalement  in- 
qutetants  par  le  manque  de  proportion  entre  les  elements  de  la  lutte 
et  par  sa  soudainetg.  Depuis  un  certain  nombre  d'annees,  les  revenus 
de  la  Gompagnie  des  Indes,  greves  par  des  pensions,  des  traite- 
ments,  etc.,  avaient  diminu6  progressivement  jusqu'au  deficit.  Gette 
situation  mettait  obstacle  a  1'envoi  d'un  personnel  anglais  plus  nom- 
breux  dans  les  cadres  de  l'armee  indigene ,  quoique  cet  envoi  fut  re- 
clame imperieusement  par  tous  les  hommes  competents  qui  s'occu- 
paient  de  l'lnde.  Non,  certainement,  que  personne  se  doutat  de  l'ur- 
gence  de  la  mesure  ni  de  l'approche  de  Texplosion  :  mais  on  avail  le 
sentiment  de  Tinsuffisance  des  supports  de  ce  colossal  edifioeavantd'en 
voir  crouler  une  partie  dans  la  poussiere . 

L'Angleterre  a  conscience  de  sa  force  et  de  son  unite ;  elle  sait 
qu'elle  peut  compter  sur  ses  enfants  et  ses  enfants  savent  qu'ils  peu- 
vent  compter  sur  elle.  Gette  juste  confiance  produit  peut-etre  un  peu 
trop  de  propension  a  tourner  les  forces  vives  de  la  nation  vers  les  spe- 
culations et  le  bien-etre.  L'homme  fort  pense  moins  a  garder  et  a 
ortifier  sa  maison  qu'a  l'enrichir  et  a  Torner.  Mais  il  saura,  pkstard, 
et  le  moment  venu,  reparer  les  breches  faites  a  sa  surete  avec  le  su- 
perflu  de  sa  richesse.  Voila  pourquoi,  avec  l'aide  de  Dieu,  l'Angleterre 
ne  s'effraie  pas  et  ne  doute  point  d'elle-m&roe,  non  pins  que  du  re- 
sultat  fina^  maJgre  la  disproportion  des  forces  actuellement  en  pre- 
sence. 

Mais  ce  qui  ne  peut-£tre  ni  amoindri,  ni  oublie,  fc'est  les  malheurs 
individuels  amenis  par  cette  situation  si  imprevue.  Les  victiines  de 
ces  tigres  a  face  bumaine  ont  laisse  sur  leur  patrie  uadeuilpleiad*in- 
dignation.  On  comprend,  sans  les  approuver,  les  cris  de  vengeance  de 
la  presse  anglaise.  Esperons  que  la  vengeance,  en  effet,  suivra  la  re- 
pression et  qu'elle  sera  digne  de  la  grande  nation  qui  fcxercera. 
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Eclairee  parce  malfaeur  sur  la  conduite  a  tenir  avec  leg  populations 
esclaves  qu'elle  a  rangees  sous  sa  domination,  l'Angleterre  devra  re* 
noncer  a  son  systeme  d'exploiter  sans  civiliser,  et  de  maitriser  sans 
eclairer.  Si  feroce,  si  le"ger  et  si  faux  qu'on  depeigne  ce  naturel  asia- 
tique  dont  nous  voyons  l'amvre  abominable  et  cruelle,  il  est  difficile 
de  le  croire  assez  obtus  pour  qu'il  ne  soit  pas  capable  de.  recevoir  le 
moindre  degrd  de  lumiere  morale,  si  on  avait  essaye  quelque  peu  de 
lui  imposer  autre  chose  que  le  joug. 

A  c6te  du  respect  pour  les  droits  de  la  conscience  qui  peut  subsister 
chez  le  maitre  vis-a-vis  du  negre  au  crane  le  plus  deprime,  il  faut 
pourtant  admettre,  dans  une  certaine  mesure,  le  devoir  pour  toute  crea- 
ture humaine,  d'elever  les  Gtres  humains.  Ge  n'est  meme  qu'en  les 
Levant  qu'on  peut  justifier  la  prise  de  possession  de  leur  destinee. 
Sans  doute  un  anglais  ne  peut  pas  s'assimiler  un  indou,  ni  un  ameVi- 
cain  libre  un  negre  esclave,  mais  il  y  a  pourtant  trop  d'orgueil  a  te- 
nir  pour  infranchis sables  les  divers  dchelocs  qui  separent  la  civilisa- 
tion chrttienne  de  la  barbarie  et  du  chaos  paien. 

Les  guerres  de  religion  sont  les  plus  ardentes,  les  plus  terribles,  et 
par  consequent  cclles  dont  il  faut  le  plus  etudier  les  lecons.  Les  ln- 
dous  et  les  mahometans  se  flattent  d'expulser  a  la  fois  le  christianisme 
et  les  Chretiens.  Geux-ci  devront  se  souvenir,  plus  tard,  qu'ils  ont  a 
-se  creer  des  freres  partout  ou  ils  ne  voudront  pas  trouverdes  ennemis 
secrets,  implacables,  perfides,  sans  princir.  es  ni  pilte.  La  force  ne 
suffit  pas  toujours  et  partout,  mais  bien  la  paix.  La  domination  vraie 
n'est  possible  que  si  elle  va  au  dela  des  actions  et  du  dehors.  Sans 
doute  il  est  bien  autrement  difficile  d'apprivoiser  Tame  inculte  d'un 
homme,  que  d'attacher  ses  bras;  mais  aussi  la  premiere  ceuvre  est 
digne  des  disciples  de  Jesus-Christ,  tandis  que  la  seconde  est  k  m6- 
thede  de  tous  les  ills  de  Gain  depuis  la  chute  de  l'homme. 

Une  feuiJle  qui  lombe  de  1'arbre,  et  M.  Lerminier  en  mourant,  n'ont 
pas  fait  plus  de  bruit  Tun  que  1'autre.  Unemaladie  tres-courte  et  dou- 
loureuse  a  surpris  l'ancien  tribun  dans  une  vie  depuis  longtemps  igno- 
red et  isolee.  Homme  d'un  talent  plus  sonore  que  serieux,  c'etait  de- 
pendant un  nom  connu,  une  reputation  accepted  sinon  consacree.  11  y 
a  longtemps,  on  s'en  souvient,  qu'on  l'avait  surnomme  le  tambour- 
aaajor  de  la  philosophic 

M.  Lerminier  jouissait  autrefois  d'une  reputation  populaire  parmi  la 
jeunesse  des  Ecoles.  Sa  parole  facile,  sou  geste  souveraiu,  sa  haute 
fffestance  et  ses  phrases  brilllantes  en  faisaient  un  orateur  ecoute 
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dans  son  cours  de  legislation  comparee,  au  College  de  France.  II  etait 
alors  republicain  et  dans  1'opposition  la  plus  avancee ,  ce  qui  ne  nui- 
sait  point  k  son  succes. 

Sous  le  ministere  de  M.  Mole,  M.  Lerminier  fut  tout  a  coup  nomine" 
Mattre-des-Requetes  :  c'est-a-dire  qu'il  avait  pass6  dans  le  camp  mi- 
nisteriel.  La  le^on  qui  suivit  cette  nouvelle  fut  des  plus  orageuses  qui 
se  soient  vues  dans  le  monde  difficile  de  l'enseignement  public.  De 
toutes  parts  on  lui  lancait  des  pieces  de  monnaie,  en  lui  disant  que 
c'6tait  la  seule  maniere  dont  on  pouvait  communiquer  avec  lui.  Et 
dans  tout  le  trajet  qu'il  avail  a  faire  pour  rentrer  dans  sa  maison,  il 
eut  a  essuyer  le  meme  genre  d'outrage.  Aussi  ne  remorita-t-il  plus 
dans  sa  chaire  de  professeur. 

II  vecut  des  lors  assez  obscurement,  ecrivant  ca  et  la  quelques  ar- 
ticles fort  peu  remarques.  Son  caractere  avait  comme  annuls  son  ta- 
lent. II  etait  fort  lie  avec  M.  Libri.  Gastronomes  tous  deux,  ils  se  con- 
solaient  deleurs  publics  deboires  en  faisant  de  bons  diners  auxFreres- 
Provencaux.  Et  maintenant  il  serait  mort  depuis  vingt  ans,au  lieu  de 
la  semaine  derniere,  qu'il  ne  serait  pas  plus  oublie. 

Bien  souvent  deja,  surtout  en  ete,  la  chronique  n'a  en  k  raconter 
que  la  disette  litteraire  : 


Et  ce  n'est  pas  nous  seuls  qni  proclamons  cet  etat  inanime  de  Fat- 
mosphere  parisienne.  La  mode  etant  aux  chroniques,  et,  peu  a  peu,  la 
plupart  des  journaux  ayant  adopte,  avec  ce  titre,  une  redaction  spe- 
ciale  et  mensuelle,  ces  divers  echos  ont  constats  tour  a  tour  qu'il  n'y 
avait  rien  k  dire,  mais  ce  qui  s'appelle  rien.  Les  faiseurs  quand  mime 
eont  reduits  k  courir  les  champs ;  c'est-a-dire  la  Hollande,  les  Eaux, 
les  Courses,  les  Regales,  le  Rhin,  la  Suisse  et  meme  les  trifounaux. 

A  propos  de  ceci,  nous  mentionnerons  le  fameux  proces  du  capi- 
taine  Doineau,  qui  a  excite  une  attention  d'autant  plus  vive  gu'il  sV 
gissait  d'un  officier  francais,  fonctionnaire  public,  compromis  dans  un 
multiple  assassinat  com  mis  par  des  arabes,  dans  un  veritable  guet  k 
pens,  en  arretant  une  diligence.  Apres  une  longne  instruction  devant 
]a  Cour  d'Oran  etdes  plaidoyers  prononc&  par  des  membres  eininents 
du  barreau  de  Paris,  MM.  Nogent  Saint-Laurent  et  Favre,  le  proces 
s*est  terming  par  la  condamna^tion  a  mort  du  capitaine  Doineau  et  par 


Pas  le  plus  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 
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defc  peines  moins  sSveres  pour  ses  agents.  La  famille  de  Tun  d'eux 
vient,  dit-on,  en  France  pour  recourir  k  la  clemence  de  PEmpereur  et 
faire  valoir  la  violence  morale  sous  1'empire  de  laquelle  les  assassins 
ont  agi.  C'est  un  grand  malheur  et  une  tentation  supreme  que  le 
pouvoir  exerce*  presque  sans  controie  dans  une  colonie  ou  Ton  peut  se 
croire  irresponsable  parce  qu'on  est  k  peu  pr£s  tout  puissant. 

Le  contraste  est  grand,  k  cette  heure,  entre  ce  qu'on  lit  et  ce  qu'on 
voit.  On  lit  des  horreurs  dans  toutes  les  colonnes  de  journaux ;  des 
massacres,  des  incendies,  des  navires  coul£s,  des  assassinats,  depuis 
l'lnde  jusqu'a  PAlgSrie  et  dans  tous  les  pays.  Les  recits  depassent  en 
affreux  details  toutes  les  fantaisies  de  l'imagination.  On  s'assombrit. 

On  r£ve  k  la  fin  du  monde  Mais  en  r&tant  on  s'est  approche*  de  la 

fen&tre  et  on  regarde,  le  journal  k  la  main.  Quoi?  les  rues  6maill6es 
de  jeunes  filles  en  robes  blanches,  couronnees  de  roses  avec  de  frais 
rubans  k  la  ceinture  ou  a  l'gpaule,  et  les  mains  chargers  de  livres  ri- 
cbement  relics.  Elles  passent,  riantes  et  16geres,  donnant  le  bras  k 
leur  mere,  toute  joyeuse  et  le  coeur  fier.  Et  chaque  jour,  depuis  un 
mois,  ce  spectacle  et  ce  contraste  recommencent;  car  il  y  a  beaucoup 
de  jeunes  filles,  de  pensions,  et  de  distributions  de  prix  dans  la  grande 
ville  a  laquelle  on  raconte  cbaque  matin  les  malheurs  arrives  partout. 
Allons !  le  monde  ne  parait  deja  plus  si  vieux,  ni  sa  fin  si  proche.  II 
faut  bien  un  automne  pour  ces  belles  fleurs  printani&res,  une  moisson 
"pour  recueillir  tant  d'esp^rances,  une  vie  pour  d6velopper  ces  aspi- 
rations enfantines,  ces  rayonrinements  qui  s'ignorent. 

Mademoiselle  de  Coigny,  la  belle  muse  d' Andre"  Chgnier,  avait  raisoa 
quand  elle  disait  a  la  Gonciergerie  : 

Quoi  que  l'heure  presente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 
Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Elle  a  vScu,  en  effet,  laissant  le  poete  qui  Favait  si  bien  comprise,  aller 
setfl  k  l^chafaud. 

La  jeunesse ,  PespeVance  et  la  vie  marchent  ensemble,  les  mains 
entrelacSes.  C'est  le  matin,  ii  fait  beau  et  tout  chante  autour  d'elles 
dans  la  creation  de  Dieu.  Laissons  les  jouir  et  regarder  F  horizon  infini 
qu'aucune  ombre  n'attriste  encore.  Chaque  fetre,  k  son  tour,  redes- 
cendra  lentement  de  ces  cdteaux  enchants  vers  la  froide  r^alite  de  la 
souffrance  et  de  la  tombe. 

Mais  pour  tous  les  ages  il  y  a  d'heureuses  attentes  et  aussi  des  rayons 
du  ciel,  reflets' d'un  foyer  kernel  de  vie  et  dejoie. 
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Neuehatei,  15  septembre  1857. 


La  denriere  quinzame  n'est  pas  fertile  ea  evtaemenls,  et  la  question 
d'Oron  en  fait  tous  les  frais.  La  lutte  s'est  nettemeni  engagee  entre  le 
Conseil  federal  et  le  gouvernement  vaudots. 

On  sait  que  ce  dernier  avait  pr6c6demment  deja  enjointaux  syndics  des 
communes  de  ne  point  recevoir  et  publier  les  plans  parcellaires  de  la 
Compagnie  d'Oron  destines  aux  expropriations,  et  avait  fait  poursuivre 
les  employes  de  la  Compagnie  devant  les  tribunaux,  au  paiementcPune 
amende  qui  a  effectivement  prononcee.  Par  arrAte"  du  28  Aout,  fl 
ordonna  formellement  que  les  travaux  entrepris  sur  les  districts  d'Oron 
et  de  Lavaux  fttssent  suspendus,  et  iaterdit  a  la  Compagnie  d'executer 
aneun  travail  quelconque  avant  que  les  plans  roentionnds  a  Tarttcle  8 
da  cahier  des  charges  ensseat  ete  soumis  au  Conseil  d'Etat  et  approu- 
v6s  par  i'autorite  compe^ente.  La  Compagnie  r£clama  aupres  du  Con- 
seil federal,  tout  en  continuant  ses  travaux,  qui,  malgrS  quelques  me- 
naces, n'Sprouverent  pas  d'empecbement  materiel. 

Le  Conseil  F£d6ral  repondit  le  2  Septembre  en  levant  la  defense 
prononcee  par  le  Conseil  d'Etat  le  28  Aout,  en  ce  qui  concerne  les 
travaux  qui  ont  6t6  commences  par  la  Compagnie  en  vertu  de  I'arrdtl 
federal  du  23  Septembre  1856  et  des  decisions  de  1* Assembled  f£de>aTe 
des  9  Mars  et  21  Jnillet  1857.  11  flxa  terme  au  gouvernement  vaudois 
jusqu'au  15  Septembre  pour  se  prononcer  sur  le  plan  dgfinitif  que  la 
Compagnie  a  soumi9  a  son  approbation,  et  ftnvita  a  cteposer  dans  les 
communes  les  plans  parcellaires  servant  a  l'expTOpriaiion.  Enfin  il  lor 
assigna  le  mtoe  tetme  poor  la  nomination  du  treisieme  membre  de 
la  Commission  d'estimation  des  terrains.  Le  gouvernement  vandeia 
Itait  invito  en  m&me  temps  a  s'abstenir  de  toute  mesure  violente. 

Le  6  Septembre,  le  Conseil  d'Etat  envoyait  a  Bern*  sa  justification, 
fondle  tout  entiere  sur  Tart.  8  du  cahier  des  charges  de  la  ligne  d'Oron, 
vot6  le  4  Aout  dernier  par  Y Assembled  F&ierale.  Cet  article  veut  que 
lea  Etudes  definitives  sur  territoire  vaudois  soient  soumises  a  I'appro- 
bation  du  Conseil  d'Etat,  et  qu'avant  le  commencement  des  travaux  il 
en  soit  fait  autant  pour  les  plans  et  devis  explicates  d'execution,  et 
l'dtat  complet  et  details  des  travaux.  Or,  disait-il,  ces  plans  ne  nous 
ont  pas  6t6  remis ;  et,  quant  au  trace"  definitif,  nous  ne  I'avons  recu 
que  le  14  Aout,  en  sorte  que  nous  n'avons  point  encore  eu  le  temps 
(Ten  faire  un  examen  approfondi. 

Le  Conseil  F6de>al  a  persist^  dans  son  arr£te\  C'est  aujourd'hui 
qu' expire  le  delai  accords  au  gouvernement  vaudois,  et  que  le  conflrt 
doit  neeessatrement  entrer  dans  nne  phase  nonvelle,  soit  que  le  canton 
de  Vaud  se  soumette,  soit  qu'il  provoque  une  reanion  extraordinaire 
de  1' Assemble  federate,  soit,  ce  qui  est  le  moins  probable,  qu'il  tente 
d'employer  la  force  pour  empecher  1' execution. 
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La  question  speciale  de  droit  soulevee  par  cet  incident,  c'est  de  sa- 
veir  si  les  arretes  anterieurs  du  Gonsei!  Federal,  qui  ont  autorise  des 
expropriations  et  des  travaux  sur  territoire  vaudois,  sont  revoques  ou 
do  moms  modifies  par  Particle  8  du  cahier  des  charges.  Le  Conseit 
F6de>at  dit  non,  parce  que  telle  n*a  pas  pu  fttre  Intention  de  l'As- 
semblee  FeWrale,  qui  aurait  detruit  des  droits  acquis.  Le  gouverne- 
raent  vaudois  dit  oui,  parce  que,  sans  cela,  Particle  8  du  cahier  des 
charges  est  une  derision,  le  Gonseil  Federal  ayant  deja  approuv£,  le 
9  Mars  1857,  des  plans  de  construction  qui  comprenaient  toute  la  ligne. 
L'article  8  —  ainsi  raisonne  le  gouvernement  vaudois  —  n'a.  pu  vouloir 
en  mime  temps  nous  reserver  un  droit  d'examen  sur  les  plans,  et  re- 
server au  Conseil  Federal  le  droit  de  faire  executer  les  plans  sans  at- 
tendre  notre  approbation  ou  notre  improbation. 

A  Trai  dire,  Pobjection  est  embarrassante  pour  ceux  qui  desirent  se 
rendre  un  compte  exact  de  P6tat  de  droit ;  mais  elle  ne  serait  invin- 
cible que  s'il  6tait  prouve  que  les  travaux  commences  avant  le  4  aoOt 
impliquent  necessairement  la  totalite  des  plans  de  construction.  Si, 
comme  le  dit  le  Conseil  Federal,  ces  travaux  ne  sont  encore  que  preli- 
minaires  et  n'emportent  pas  Padoption  de  tout  le  trace,  alors  c'est  le 
Gonseil  Federal  qui  a  raison.  Et,  a  moins  d'etre  ingenieur,  a  moins 
d'avoir  vu  de  ses  yeux  les  plans  et  les  travaux,  il  est  impossible  de 
declarer  que  le  Gonseil  Federal  a  tort. 

Dans  ce  doute  force,  le  Gonseil  d'Etat  du  Canton  de  Vaud  ne  doit 
point  etre  surpris  que  Popinion  publique,  en  majorite,  loin  de  s'abste- 
nir,  se  prononce  contre  lui,  et  que  ceux-la  meme  qui  n'avaient  pas 
donue  les  mains  aux  arretes  federaux,  lui  conseillent  la  retraite.  On 
s'est  trop  attendu  a  sa  resistance,  on  a  trop  prevu,  d'apres  les  propres 
manifestations  de  ses  organes,  qu'il  chercherait  par  tous  les  moyens 
a.  se  soostraire  aux  consequences  du  principe  qu'il  avait  combattu.  II 
en  resulte  que  Popinion  est  toute  prSte  a  envisager  ses  actes,  quels  qu'ils 
soient,  comme  des  chicanes  de  procedure,  destinees  k  empecher  Pexecu- 
tion  de  la  ligne  plutdt  qu'a  sauvegarder  les  droits  qui  lui  ont  et£  kisses. 
C'est  ainsi  que  la  presse  Suisse,  presque  tout  entiere,  apres  avoir  ete 
divisee  sur  Popportunite  de  la  ligne  d'Oron  et  de  la  concession  forcee, 
n'admet  pas  que  Vaud  puisse  persister  dans  la  voie  ou  il  est  enlr£. 
C?est  chose  reglee  et  jugee,  dit-an  de  toutes  parts,  et  il  y  va  de  Pexis- 
tenee  meme  de  la  Confederation,  qui  ne  peut  pas,  sans  un  danger  im- 
mense, laisser  ses  decisions  echouer  contre  la  resistance  d'un  canton* 

Toutefois  nous  sommes  un  peu  etonnes  de  la  rigueur  du  Cornell 
Federal,  k  qui  il  etait  permis  d'apporter,  dans  F  execution  de  sa  mis- 
sion, des  egards  motives  par  le  respect  de  la  souverainete*  cantonale, 
el  par  la  crainte  de  provoquer  dans  le  canton  de  Vaud  une  irritation 
inutile.  Ses  procedes-  ne  s'expliquent  gueres,  a  nos  yeux,  que  par  des. 
raisons  qui  ne  s'avouent  pas  officieltement,  mais  qui  out  et6  supposes 
avec  assez  de  vraisemblance,  par  des  raisons  analogues,  mais  inverses* 
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a  celles  qui  ont  pu  diriger  aussi  Je  gouvernement  vaudois.  Peut-etre 
s'agissait-il  pour  ce  dernier  de  faire  sauter  une  mine  contre  la  Gom- 
pagnie  d'Oron,  d'effrayer  ses  actionnaires  au  moment  du  versement, 
de  la  discrediter  par  un  conflit  qui  la  rendait  encore  suspecte  au  pu- 
blic, tout  en  interrompant  ses  travaux.  Peut-6tre,  en  revanche,  s'agis- 
sait-il  pour  le  Gonseil  Federal  de  dejouer  ce  calcul,  d'afflrmer  plus 
energiquement  que  jamais  la  volonte  de  la  Confederation,  de  d6truire 
toutes  les  defiances.  S'il  en  est  ainsi,  le  Gonseil  Federal  ne  me>ite  pas 
de  reproche,  car  les  dgards,  chose  accessotre,  cessent  des  que  le  prin- 
cipal pourrait  Gtre  compromis. 

Si  nous  en  jugeons  par  le  langage  des  journaux  vaudois  qui  appuient 
dans  cette  affaire  la  politique  du  Gonseil  d'Etat,  une  exasperation  tres- 
vive  regnerait  dans  leur  canton.  On  va  merae  jusqu'a  parler  de  sepa- 
ration, et  la  moindre  manifestation  du  me'contentement,  c'est  de  mau- 
dire  la  Constitution  federate.  Si  nous  en  croyons  des  renseignements 
particuliers,  l'agitation  n'a  pas  penetre'  bien  avant  dans  le  peuple,  et 
Ton  n'a  a  redouter  aucun  Icart.  Le  terme  de  l'affaire  est  facile  a  pre- 
Yoir.  A  moins  qu'on  ne  reussisse  a  intimider  les  concessionnaires,  la 
ligne  d'Oron  se  fera. 

Le  Grand-Conseil  de  Fribourg  vient  d'adopter  une  loi  qui  reor- 
ganise le  college  cantonal,  et  qui  a  soulevd  dans  une  partie  de  la 
presse  un  veritable  orage.  A  parler  vrai,  elle  n'a  du  surprendre  per- 
sonne  :  des  elections  faites  au  nom  de  la  foi  catholique,  amenant  aox 
affaires  une  ecrasante  majorite  d'hommes  qui  n'ont  6te\nomm6s  que 
pour  rendre  au  canton  le  caract&re  religieux  que  les  evenements  de 
1847  lui  avaient  enlev£,  devaient  6tre  necessairement  suivies  d'une  r£- 
forme  dans  l'instruction  publique.  A  notre  sens,  la  reforme  a  depass6 
le  but  impose  au  legislateur,  en  remstallant  officiellement  l'autorite" 
ecclesiastique,  pour  une  part  a  pcu  pres  6gale  a  celle  de  l'Etat,  dans 
la  direction  de  l'enseignement.  Au  point  de  vue  politique,  la  mesure 
n'etait  pas  prudente,  et  les  bommes  les  plus  politiques  du  gouveme- 
ment de  Fribourg  Font  bien  senti.  Au  point  de  vue  de  l'enseignement 
en  lui-meme,  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qu'il  faut  reprochera  la  loi, 
bien  qu'on  Fait  vivement  critiquee  par  ce  cdt£  la.  En  pareille  matiere, 
on  doit  attendre  les  fruits  pour  juger  l'arbre.  D'ailleurs,  comme  le 
principal  reproche  portait  sur  le  role  relativement  inferieur  que  la  loi 
assigne  aux  Etudes  scientifiques  et  d'application,  et  que  la  fondation 
d'une  dcole  industrielle  a  6te  decide,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  ar- 
rfcler. 

Neuchatel  n'a  pas  encore  fail  un  pas  vers  la  solution  du  conflit  ou 
il  est  emp£tr£  depuis  plus  de  deux  mois  au  sujet  de  la  repartition, 
entre  les  divers  colleges,  du  nombre  des  deputes  qui  doivent  etre 
nooimes  a  la  Gonstituante.  S'en  tiendra-t-on  a  la  base  de  la  represen- 
tation prdvue  par  la  Constitution  et  appliqu£e  jusques  a  present,  d'a- 
pres  laquelle  chaque  college  nomme  un  depute"  pour  500  ames  de 
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population  neuchateloisi?  Adoptera-t-on,  comme  le  veut  une  fraction 
du  pays,  une  representation  basee  sur  la  totality  de  la  population 
Suisse  ?  Enfin,  une  troisi£me  combinaison,  qui  veut  proportionner  le 
nombre  des  deputes  a  celui  des  yjecteurs,  rdussira-t-elle  a  recruter  assez 
de  partisans  dans  les  deux  autres  opinions  pour  obtenir  une  majority?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire,  mais  ce  qu'il  importe  de  decider  le  plus 
tdt  possible.  Une  votation  du  peuple  sera  probablement  ndcessaire 
pour  vider  cette  question  prgliminaire,  qui  semblait  n'Gtre  pas  discu- 
table  devant  le  texte  precis  de  la  Constitution  actuelle. 

Une  souscription  s'est  ouverte  au  Locle  sur  l'iniliative  de  1* Associa- 
tion immobilize,  pour  l'erection  d'un  monument  a  la  m^moire  de  Daniel 
JeanRichard  dit  Bressel,  l'humble  fondateur  de  l'industrie  qui  a  peu- 
ple et  cnrichi  les  Montagnes  neuchateloises.  Nous  sommes  prgts  k  re- 
cevoir  tous  les  dons  qui  pourront  nous  Sire  remis  a  cet  effet,  et  nous 
souhaitons  que  le  succis  d'une  oeuvre  si  national e  dans  toutes  les  par- 
ties du  canton  de  Neuchatel,  rende  iSmoignage,  au  milieu  des  luttes, 
de  la  solidarity  qui  les  lie. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  derniere  chronique,  que  nous  rendrions 
compte  des  stances  de  diverses  soci6t6s  suisses  qui  ont  yty  r£unies 
dans  le  courant  du  mois  d'Aout.  Un  rdcit  dytaiJiy  qui  a  trouv6  place 
dans  ce  m&ne  num£ro  de  la  Revue,  nous  dispense  de  revenir  sur  la 
society  des  sciences  naturelles. 

La  soci&e*  pastorale  sidgeait  a  Lausanne  le  5  et  le6  Aout,  au  nombre 
d'environ  300  personnes,  venues  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse, 
mais  surtout  de  la  Suisse  francaise.  Le  meilleur  accueil  lui  a  yty  fait 
par  le  Gonseil  d'Etat  du  Canton  de  Vaud,  par  la  municipality  de  Lau- 
sanne, et  par  le  clergy  vaudois.  Un  sermon  de  M.  le  professeur  Vuille- 
min  a  ouvert  la  premiere  jounce,  et  a  6t6  suivi  d'un  rapport  de  M.  le 
professeur  Bauty  sur  la  question  du  bapt&me.  Dans  la  discussion  qui 
s'61eva  sur  ce  rapport,  undes  membres  proposa  que  la  soci&e*  exprimat 
aux  pasteurs  du  canton  de  Saint-Gall  une  disapprobation  au  sujet  des 
bapt&mes  forces  qui  ont  lieu  dans'ce  canton,  mais  l'assembiye,  estimant 
n'^tre  pas  un  corps  d61ib£rant,  ne  crut  pas  devoir  adopter  la  proposi- 
tion, quoiqu'il  fut  Evident  qu'elle  y  6tait  sympathique.  Le  lendemain, 
M.  le  professeur  Munier,  de  Geneve,  fit  lecture  d'un  rapport  sur  les 
causes  des  divisions  enlre  les  Chretiens.  Ce  travail,  comme  les  autres, 
parait  avoir  6t6  aussi  distingue"  par  les  quality  liltdraires  et  la  valeur 
des  idSes,  que  par  les  sentiments  de  charity  dont  il  ytait  plein.  —  Aussi 
bien,  dans  des  reunions  parellles,  Timportant  est  l'esprit  qui  les  anime. 
A  Lausanne,  tout  a  porty  l'empreinte  de  la  cordiality  la  plus  sincere, 
du  disir  ardent  de  la  paix  chrltienne.  Le  trait  le  plus  caractyristique, 
le  plus  consi durable,  c'ytait  la  reunion,  |dans  la  ftHe  et  dans  l'organi- 
sation  de  la  fSte,  des  pasteurs  de  l'Eglise  libre  et  de  l'Eglise  nationale 
du  Canton  de  Vaud,  sans  que,  sur  aucun  point,  aucun  froissement 
soit  venu  en  troubler  l'harmonie.  AprSs  les  luttes  que  les  questions 
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ecclesiastiques  avaient  soulevees  dans  le  canton  de  Vaud,  il  y  a  pen 
d'annees,  ee  resultat  est  le  plus  rejouissant  qui  pat  se  produire. 

C'est  k  Saint-Maurice  en  Valais,  pour  la  premiere  fois,  que  s'est  reunie 
la  Society  d'Histoire  de  la  Suisse  romande,  le  12  Aout.  L'histoire  dn 
Valais  a  fait,  a  bon  droit,  les  frais  de  la  seance,  par  des  notices  de 
M.  le  cbanoine  Boccard,  de  M.  Fabbe  Gremaud ,  de  MM.  Rodolpbe 
Blanchet,  Morlot,  Daguet  et  Gaullieur.  L'abbaye  de  Saint-Maurice,  ve- 
nerable entre  toutes  par  son  antiquity,  son  histoire,  les  objets  precieux 
a  la  science  qu'elle  conserve,  a  accueilli  ses  bdtes  avec  la  courtoisie 
qu'on  pouvait  attendre  d'elle;  Mgr.  1'eveque  de  Bethleem,  abbe  de 
Saint-Maurice,  avec  ses  cbanoines,  assistant  a  la  reunion  et  an  banquet 
qui  l'a  terming. 

Soleure  a  recu,  comme  toutes  les  annees  prec£dentes,  le  18  et  le 
19  Aout,  la  Society  generate  d'histoire  Suisse*  sous  la  presidence  de 
M.  G.  de  Wyss.  Un  rapport  de  M.  le  Dr  Hidber,  archiviste,  sur  Fetat 
actuel  de  la  collection  d'actes  et  documents  suisses  jusqu'en  1354,  a 
constate  que  ce  grand  travail,  qui  bonorerait  a  lui  seul  la  sociele  qui 
l'a  entrepris,  avance  avec  tme  assez  remarquable  rapidity.  M.  de  Wyss 
continue  a  se  charger  de  la  redaction'de  Fouvrage  que  la  90ciete  publie 
sous  le  titre  &  Archives  d'Histoire  Suisse.  On  a  remarque  parmi  les 
dissertations  communiquees,  celle  de  M.  le  Dr  Stantz,  de  Berne,  sur 
Porigine  des  armoiries. 

Plus  recemment,  les  9  et  lOSeptembre,  la  Societe  d'utilite  publiqne 
a  tenu  sa  seance  annuelle  a  Lausanne.  Sur  le  .  rapport  de  M.  Golay, 
relatif  aux  ecoles  normales,  Fassemblee  s'est  prononc6e,  apres  une 
longue  discussion,  en  faveur  du  systeme  qui  tend  a  etablir  ces  ecoles 
a  la  campagne  plutdt  que  dans  les.villes,  et  a  faire  acquerir  aux  insti- 
tuteurs  des  notions  d'agriculture,  en  diminuant  le  nombre  des  objets 
d'enseignement.  Un  debat  sur  le  lieu  ou  sera  place  1'asile  pour  les  en- 
fants  catholiques,  les  suffrages  se  divisant  entre  Soleure  et  Lucerne,  a 
abouti  au  renvoi  de  cette  question  a  la  decision  de  la  commission  pro- 
visoire,  renforcee  a  cet  effet.  Apres  la  lecture  du  rapport  sur  Pagri- 
culture  et  Pindustrie,  de  M.  Moratel,  Fassemblee  a  emis  le  voeu  qu*il 
se  forme  des  societes  de  drainage  dans  le  but  de  fournir  aux  cultiva- 
teurs  peu  aises  les  fonds  neeessaires  aux  drainages,  moyennant  ga- 
rantie  du  remboursement  sur  la  plus-value  des  terrains. 

EnGn,  Ja  Societe  d'Histoire  des  cinq  cantons  primitifs  vient  de  sieger 
a  Zug,  le  10  septembre.  MM.  Bossard,  landammann,  le  cure  Lftthold  de 
Sarnen,  et  le  vicaire  Wikart,  ont  Iu  des  travaux  qui  seront  imprimes 
dans  le  recueil  publie  par  la  Societe.  Parmi  les  societes  locales  d'bis- 
toire  Suisse,  eelle-ci  a  specialement  droit  a  Finteret.  Uri,  Schwytz, 
Unterwald,  puis  Lucerne  et  Zug,  quelle  source  inepuisable  de  souve- 
nirs historiques! 
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MfcLANGES  D'HISTOIRE  LITTER  AIRE  par  GuiHaurae  Favre,  avec  deft  lettres 
iuedites  d'Angelo  Mai,  d'Anguite-Guillaume  Schlegel ,  recudtlies  par  sa 
famille  et  publiees  par  J.  Aderi,  ancien  professeur  a  l'Academie  de  Geneve. 
%  vol,  jr.  in-3.  Geneve,  1856. 

c  Rien  da  plus  rare  ebez  u©  homme  qui  jouit  de  tous  les  avaatages 
c  sociaox,  que  ce  go  At  desiateresse  des  lumieres  et  des  etudes  solides 
«  qui  vous  distinguent.  »Dans  ces  trois  lignes,  ecrites  de  Bonn,  en 
1819,  par  A.-W.  Schlegel,  a  M.  GuiHaurae  Favre,  se  trouvent  resumes 
et  la  vie  et  Peloge  de  ce  citoyen  Geuevois.  * 

Ne*  a  Marseille  en  1770,  negotiant  en  France  dans  sa  jeunesse, 
Guillaume  Favre  rentra  dans  sa  patrie  au  moment  de  la  Revolution 
Francaise.  Celle  de  Geneve  I'atteignit  un  pen  plus  tard,  car  il  fut  en- 
ferme  avec  Sismondi,  en  1794,  dans  la  caserne  du  bastion  de  Holland e. 
It  avait  vingt-neuf  ans  quand  Geneve  passa  sous  la  domination  fran- 
caise^ et  ce  fut  sous  qe  regime,  qui  lui  laissait  de  grands  loisirs  poli- 
tiques  et  commerciaux,  qu'il  s'adonna  avec  un  zele  et  une  aptitude 
remarquables  a  la  culture  des  lettres.  Quand  cessa  la  domination  fran- 
caise, Guillaume  Favre  entra  dans  les  conseils  de  la  Republique,  et  au 
commencement  de  la  Restauration  il  fit  partie  de  Imposition  liberate, 
avec  Sismondi,  Etienne  Dumont,  Pictet,  Diodati,  Bellot  et  d'autres  ci- 
toyens  distingues.  Comme  membre  de  la  Direction  de  la  bibliotheqtre 
publique  de  Geneve,  il  rendit  de  nombreux  services,  et  cVst  a  sa  ge- 
nerosite  que  cet  etabKssement  interessant  doit  I'ameublement  de  la 
salle  de  lecture  ou  Ton  peut  lire  et  etudier  commodement.  Possesseur 
lui-meme  d'une  bibliotheque  nombreuse  et  choisie  qu'il  avait  install^ 
dans  sa  belle  campagne  de  la  Grange,  et  pour  Pornement  de  laquefte 
il  avait  acquis  un  beau  groupe  de  Canova,  Venus  el  Adenis, 
M.  Favre  accueillait  et  encourageait  les  savants,  et  les  gens  de  lettres 
genevois  et  etrangers.  Sa  correspondance  avec  le  savant  cardinal  An- 
gelo  Mai  et  surtout  avec  Schlegel,  donne  une  juste  idee  de  Fetendue 
de  ses  connaissances  et  de  sa  sagacite  en  fait  de  rechercbes  litteraires. 
Les  lettres  de  Schlegel  surtout  sont  interessantes  comme  etant  Tex- 
pression  d'un  moment  unique  dans  Tbistoire  politique  et  scientifique 
des  temps  mod  ernes. 
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Guillaume  Schlegel  vivait  a  Goppet,  durant  la  periode  imperiale, 
dans  la  soci&e*  intime  de  M"*  de  Stael.  II  reunissait  les  materiaux  des 
ouvrages  qui  ont  fond£  sa  reputation,  et  il  empruntait  soit  a  la  biblio- 
theque  de  Geneve,  soit  a  celle  de  M.  Favre,  les  livres  dont  il  avait 
besoin.  II  consultait  aussi  cet  ami  toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  en 
presence  d'une  difficulty  ou  d'un  point  embarrassant.  Les  plus  anciennes 
de  ces  lettres  de  Schlegel  sont  datees  de  1807  et  les  dernieres  sont 
Writes  en  1819  et  datees  de  Bonn,  ou  il  avait  ete  appele  comme  pro- 
fesseur. 

Les  lettres  de  1814  et  de  1815  sont  surtout  curieuses  par  le  con- 
traste  des  recherches  scientifiques  du  savant  allemand  et  du  mouve- 
ment  politique  du  temps.  Apres  la  premiere  restauration,  G.  Schlegel 
6tait  all£  a  Paris  ou  il  se  proposait  de  composer  un  livre  sur  les  ori- 
gines  de  la  langue  francaise  Les  evenements  des  cent  jours  le  force- 
rent  a  se  replier  sur  Coppet.  C'est  de  la  qu'il  ecrivait  le  20  mai  1815 
a  M.  Favre  : 

c  Je  suis  charme*  que  vous  soyez  content  de  mon  morceau  sur  l'ety- 
mologie ;  il  est  bien  difficile  d'ecrire  d'une  maniere  animee  sur  un  pa- 
reil  sujet,  et  d'eviter  l'ennui  et  la  pe'danterie.  G'^tait  un  6crit  projete* 
pour  un  temps  de  calme.  J'avais  Fintention  maligne  d'apprendre  a 
l'Academie  Francaise  une  quantity  de  choses  quelle  ignore,  et  je  vou- 
lais  tres-poliment  lui  adresser  ce  petit  ouvrage.  A  present  je  n'ai  point 
de  motif  d'ecrire  pour  le  public  francais,  qui  est  d'ailleurs  absorbe  par 
les  evenements  et  les  divisions  intestines.  D'ailleurs  j  etais  bien  mieux 
placg  a  Paris  sous  le  rapport  des  livres.  Y  a-t-il  seulement  a  Geneve 
toutes  les  absurdites  Geltiques  et  Bas-Bretonnes  dont  il  faut  faire  jus- 
lice  ? 

«  Plusieurs  savants,  entre  autres  Adelung  et  mon  frere,  ont  soutenu 
que  les  Francs  proprement  dits  ont  parte  un  dialecte  du  bas  allemand; 
mais  je  ne  suis  pas  de  leur  avis  et  je  vous  dirai  pourquoi.  La  difficult^ 
de  fixer  avec  precision  le  dialecte  que  parlaient  les  Francs,  lors  de  la 
conqugte  des  Gaules,  vient  de  ce  que  nous  n'avons  aucun  ecrit  des 
temps  Merovingiens,  et,  dans  l'epoque  Carlovingienne,  le  nomde  langue 
francisque  etait  devenu  un  terme  general  qui  s'etendait  a  tout  leur 
vaste  empire.  Alors  le  haut  allemand  etait  la  langue  dominante  parce 
qu'une  quant  ite  de  nations  de  la  branche  superieure  avaient  6te"  na- 
tionalises Frmics.  Des  la  plus  haute  antiquite  les  nations  Germaniques 
se  sont  divisees  en  deux  grandes  branches,  le  bas  allemand  et  le  haut 
allemand,  le  dialecte  des  cdtes  et  des  plaines,  et  celui  des  montagnes, 
le  saxon  et  le  gothique.  Le  dialecte  superieur  ne  s'est  conserve  que 
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dans  rallemand,  Pautre  a  produit  la  langue  hollandaise,  danoise,  sud- 
doise  et  anglaise.  Les  Francs  parlaient  un  langage  interm£diaire,  mais 
bien  plus  rapproche1  de  la  langue  gothique  que  de  la  langue  saxonne.  Les 
noms  francs  ne  se  distinguent  en  rien  des  noms  gothiques,  et  beaucoup 
d'entre  eux  ne  sauraient  6tre  expliqu£s  que  par  Ulphilas.  On  s'est 
dispute  pour  savoir  si  l'Evangile  de  celui-ci  est  ecrit  en  allemand  ou 
en  su£dois.  Ge  n'est  ni  Tun  ni  l'autre ;  c'est  la  mere  commune  des 
deux  langues.  Plus  on  remonte  vers  l'origine  et  plus  on  voit  les  rayons 
divergents  se  rapprocher.  » 

Quelques  jours  apres,  le  24  juillet  1815,  G.  Schlegel  6crivait  encore 
de  Coppet  a  M.  Favre  : 

c  J'apprends  qu'apres  tous  vos  bivouacs  vous  avez  pris  vos  quartiers 
d'hiver  ou  pour  mieux  dire  d'6te\  Nous  aussi,  nous  sommes  retournes 
a  cette  habitation  redevenue  paisible  plutflt  que  nous  ne  pouvions  Pes- 
perer.  L'histoire  marche  vite  aujourd'hui.  Les  empires  se  renversent 
en  moins  de  rien ;  il  faudrait  presque  plus  de  temps  pour  une  partie 
d'echecs  bien  mexiitee.  A  Lausanne,  j'ai  pu  profiler  de  la  bibliotheque 
de  FAcadlmie  et  de  celle  de  Gibbon.  A  present  votre  ancien  client 
vous  retombe  sur  les  bras.  Vous  voyez  que  les  6v6nements  ne  me  d£- 
rangent  pas  de  mes  etudes. 

Si  fractus  illabatur  orbis 
Etytnologum  ferient  ruins. 

On  pretend  que  lord  Monboddo  6tait  a  ecrire  une  lettre  sur  Tori- 
gine  des  langues,  lorsqu'on  lui  annonga  que  sa  femme  dtait  a  l'agonie- 
II  repondit :  c  Je  viens  a  1'instant ;  je  m'en  vais  seulement  achever  ma 
lettre. »  En  attendant,  sa  femme  mourut,  et  il  mit  l'annonce  de  sa 
mort  en  post-scrip  turn.  J'ai  6tk  un  peu  com  me  lord  Monboddo  dans 
celte  circonstance.  Je  disais  :  «  Laissez-moi  achever  une  petite  re- 
cherche 6tymologique,  ensuite  je  m'occuperai  des  nouvelles  politiques.i 
Eh  bien !  je  n'avais  pas  encore  trouve  la  vraie  raison  de  mon  mot,  que 
Paris  &tait  pris  et  la  France  de  nouveau  embourbonnde !  » 

G.  Schlegel,  fixe*  en  Allemagne,  avait  gardd  de  Geneve  un  souvenir 
si  vif,  qu'il  chercha  a  s'y  fixer.  C'est  ce  qui  rdsulte  de  la  lettre  sui- 
vante,  dcrite  en  1819  : 

c  J'avais  grande  envie  de  passer  les  dernieres  vacances  d'automne 
en  Suisse ;  mais  je  prevoyais  que  mes  amis  quitteraient  Coppet  de 
bonne  heure.  La  vie  de  professeur,  en  general,  me  platt  assez.  Jc 
trouve  du  plaisir  a  donner  des  cours ;  mais  le  climat  de  l'Allemagne 
ne  me  convient  pas,  et  vous  n'en  serez  pas  Itonne1,  si  vous  avez  ob- 
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serve  <Tm  le  vent  souffle.  Si  j  e  la  quittais,  voire  respectable  patrie 
m'attirerait  assez,  et  je  pourrais  bien  m'y  fixer.  On  m'a  fait  autrefois 
la  proposition  d'y  travail ler  a  l'iastructiou  publique.  Dans  cette  suppo- 
sition, je  ne  demanderais  qu'uu  titre  hoaoraire  pour  me  naturaliser, 
et  la  faculte  de  donner  des  cours  a  moa  choix.  Faites-moi  savoir  si  je 
puis  me  promettre  ua  bon  accueil.  Groyez-vou$  que  je  trouverais  ua 
auditoire  considerable  a  la  loa#ue?  J'aurais  ua  cercle  de  cours  assez 
varie  a  offrir ;  des  cours  de  litterature  aacieane  et  moderae,  de  thiorie 
et  d'histoire  dss  beaux-arts,  d'histoire  aacieane,  d'histoire  de  la  phi- 
losophies etc. 

c  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  si  je  forme  le  projet  de  me 
fixer  a  Geneve,  Famitte  que  vous  m'avez  toujours  temoignee  est  pour 
moi  l'uu  des  motifs  les  plus  puissaats  » 

La  correspoadance  eatre  G.  Schlegel  et  G.  Favre,  interromptie  a 
pen  pres  a  cette  epoque  (4819),  ae  nous  appread  pas  les  raisons  qui 
firent  manquer  le  projet  du  professeur  de  Boaa.  II  est  facile  de  les 
entrevoir. 

M.  Favre,  arrive*  a  l'agede  maturite,  se  dStacha  petit  a  petit  des  liens 
qui  le  mettaient  en  rapport  avec  le  monde  scientifique  du  dehors. 
N'ayant  aucune  pretention  a  la  renommee  litteraire,  cultivant  les  lettres 
pour  elles-memes,  en  philosophe  et  en  chr£tien ,  il  atteignit  l'age  de 
quatre-vingts  ans.  Tramiit  benefaciendo,  dit  justement  son  biographe, 
M.  le  professeur  Adert.  Peu  de  temps  avant  sa  fin  (fevrier  1851),  il 
adressa  a  M*J.-A.  de  Luc,  une  lettre  remarquable  sur  la  verite"  du 
christianisme : 

«  Ou  sont  (dit  M.  G.  Favre,  repondant  a  quelques  arguments  de  J.- 
A.  De  Luc)  les  Elements  de  la  doctrine  chr&ienne  avaat  Jesus-Christ? 
Toutes  les  coanaissaaces  humaiaes  marcheat  par  progres  successifs. 
Jamais  homme  n'a  invents  uae  scieace  eatiere ,  et  le  plus  souvent 
1'auteur  d'uae  graade  d£cou?erte  ae  saurait  juger  sa  portee ,  ni  lui 
doaaer  tout  soa  developpemeat.  Rassemblez  le  petit  aombre  de  passa- 
ges des  livres  orieataux,  grecs  et  latins  anterieurs  a  Fere  chr6tienne, 
qui  peuveat  avoir  quelque  rapport  avec  la  doctriae  des  Evaagiles ,  et 
jugez  si  ces  materiaux  oat  pu  servir  de  base  a  ce  qu'on  lit  dans  l'E- 
vaagile.  Je  pease  qu'apres  cet  exam  en  il  faudra  convenir  que  la  doc- 
triae chretieaae  a  au  plus  haut  degrS  le  caractere  &  apparition  subite, 
qui  atleste  qu'elle  doit  bien  peu  de  chose  aux  idees  qui  lui  eftatent  an- 
t^rieures.  Elle  a  grandi  et  peaetr6  dans  le  mOnde  bien  plus  par  ce 
qu'elle  avait  de  contratre  aux  croyances  de  I'epoque  que  par  ia  res- 
semblance  qu'elle  avait  avec  elles. 
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c  11  feut  done  que  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  de  sublime,  de  consolant 
dans  les  Evangiles ,  ce  qu'il  y  a  de  dogmes ,  de  preceptes ,  d'ordres 
positifs,  de  regies  de  conduite,  que  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  douceur, 
de  charite ,  d'humilit£,  de  compassion,  de  bont6,  d'esperance,  il  faut. 
dis-je ,  que  toutes  ces  choses  qui  alors  furent  connues  pour  la  pre- 
miere fois,  aient  eu  un  auteur.  Et  remarquez  que  telle  etait  la  nature 
et  rimportance  de  ces  choses ,  qu'on  ne  peut  s'empfceber,  en  suivant 
dans  Phistoire  leur  influence  et  leur  action,  de  leur  rapporter  les 
changements  et  les  ameliorations  que  la  race  des  hommes  a  eprouves 
depuis  dix-neuf  siecles. 

c  Je  me  resume  en  confessant  que  les  caracteres  de  TEvangile  me 
paraissent  tels ,  qu'il  ne  peut  Stre  une  invention  ,  encore  moins  une 
imposture.  Je  le  crois  rexlige  d'apres  les  instructions  donnees  par  J6- 
sus :  c  Jamais  homme  n'a  parl£  comme  cet  homme  ;>  et  je  reconnais  en 
lui  quelque  chose  de  superieur  a  rhumanite*.* 

Jusqu'ici  nous  avons  fait  connaltre  l'homme.  Examinons  maintenant 
ce  qu'etait  Ferudit  et  le  savant,  et  pour  cela  parcourons  les  deux 
beaux  volumes  que  la  famille  de  M.  Favre  vient  d'6diter  avec  une 
"pieuse  sollicitude. 

Nous  trouvons  d'abord  un  travail  extr&mement  complet  sur  Yhis- 
toire  fabuleuse  <FAkxandre-le-Grand.  On  sait  que  les  traditions  sur 
ce  conquerant  ont  6t6  cxtrftmement  rfpandues  dans  l'antiquitg  et  au 
moy en-age,  tant  en  orient  qu'en  Occident.  II  n'est  sorte  de  merveilles 
qu'on  ne  lui  pr&te.  Les  romanciers  s'en  emparent  a  Fepoque  de  la  lit- 
erature des  romans  de  chevalerie ,  et  on  sait  que  le  Roman  d'A- 
lexandre,  avec  ses  diverses  branches,  fut  Tun  des  plus  en  vogue  jus- 
qu'a  la  renaissance  des  lettres.  M.  Favre  a  mis  au  jour  les  origines  de 
ces  rtaits ,  ou  la  fable  envahit  le  domaine  de  la  verity ,  en  remontant 
aux  Persans ,  aux  Grecs  d'Alexaadrie,  aux  Armtaiens,  aux  Arabes,  aux 
H6breux,  en  arrivant  ensuite  aux  romans  latins,  sur  lesquels  les  phi- 
lologues  se  sont  beaucoup  exerces  ,  et  enfln  en  passant  en  revue  les 
romans  francais  d'Alexandre,  tant  en  vers  qu'en  prose. 

Ce  long  et  patient  travail  peut  Gtre  |cite  comme  un  modele  de  cri- 
tique. 

Nous  en  dirons  autant  4tt  morceau  sur  la  litterature  sacree  des 
Goths  et  sur  les  traductions  de  TEcriture-Sainte  en  leur  langue,  par 
Ulphilas,  6v6que  de  cette  nation ,  qui  inventa  r alphabet  a  son  usage 
dans  le  quatrieme  siecle  de  notre  ere.  M.  Favre  expose  clairement  les 
vicissitudes  qu'eprouva  cette  version  si  ancienne,  qui  fut  retrouvSe  au 
seizteme  siecle  dans  le  manuscrit  d'argent  (codex  argenteus) ,  qui  est 
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maintenant  k  Up  sal,  et  que  recemment  le  cllebre  abbe  Angelo  Mai  a 
acheve  d'illustrer  d'apres  des  manuscrits  palimpsestes  retrouves  en 
ltalie  dans  l'antique  monastere  de  Bobbio. 

Une  autre  dissertation,  non  moins  substantielle,  est  consacree  k  la 
litterature  profane  des  Goths.  La  vie  de  Jean-Marius  Philelphe,  fils 
du  celebre  Francois  Pbilelphe,  l'un  des  plus  celebres  parmi  les  savants 
italiens  de  la  Renaissance,  tres-savant  lui-meme  et  auteur  d'un  poeme 
epique  encore  inedit  sur  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  oc- 
cupe  un  volume  presque  entier  des  oeuvres  de  M.  Guillaume  Fa?re. 
L'auteur  a  saisi  ce  sujet,  interessant  par  lui-meme,  pour  tracer  un  ta- 
bleau com  pie t  de  l'histoire  litteraire  de  l'ltalie  au  seizieme  siecle, 
principalement  considered  dans  ses  origines  bysantines. 

Un  appendice  donne  de  nombreux  extraits  du  poSme  de  Marius  Phi- 
lei  p  he,  intitule  Amyris,  d'apres  un  manuscrit  de  la  bibliotheque  de 
Geneve.  Enfin,  M.  Favre  a  donn6  une  notice  bibliographique  et  litteraire 
fort  exacte  sur  les  editions  Genevoises  du  quinzieme  siecle.  L'impri- 
merie,  invented  vers  Tan  1450,  eta  it  dej&.  installed  k  Geneve  en  1478, 
puisque  Ton  connatt  quatre  livres  avec  date  certaine  sortis  des  presses 
de  cette  ville  dans  cette  annee  \k.  Des  lors  les  produits  de  la  typogra- 
phic genevoise  se  sont  multiplies.  M.  Favre  les  enumere  jusqu'i  Fan- 
ned 1500.  C'etaient  essentiellement  des  livres  de  devotion,  dont  quel- 
ques  uns  en  francais,  comme  le  Livre  des  Saints  Anges  et  le  Doctrinal 
de  Sapience,  k  l'usage  des  simples  gens  qui  n'entendaient  pas  le  latin, 
et  surtout  des  romans  de  chevalerie,  comme  celui  de  Fier  a  bras, 
dont  il  y  a  eu  k  Geneve  trois  editions  dans  le  quinzieme  siecle ,  de 
Melusine,  le  plus  rare  de  tous,  d'Olivier  de  Castille,  etc.,  etc. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  analyse  des  Melanges  litteraires  de 
M.  Guillaume  Favre,  sans  f&liciter  M.  le  professeur  Adert  pour  la  par- 
faite  ordonnance  et  la  correction  de  ces  deux  volumes,  dont  il  a  dirig6 
la  publication  avec  un  soin  particulier. 


E.-H.  6. 


JEREMIAS  gotthelf 


I 


Le  24  octobre  4 854,  la  Suisse  perdait  en  Jeremias  Gotthelf  son 
romancier  le  plus  puissant  et  le  plus  national.  Cependant,  de- 
puis  cette  epoque,  il  n'est  point  a  ma  connaissanceque  la  presse 
de  la  Suisse  francaise  lui  ait  consacre  un  peu  de  cette  attention 
dont  elle  est  parfois  si  peu  chiche  pour  des  Strangers  d'uno  im- 
portance beaucoup  plus  contestable. 

Ma  pretention  n'est  pas  de  reparer  ici  cet  oubli  avec  la  so- 
lennite  que  comporte  et  reclame  une  pareille  tache,  mais  sett- 
lement de  r^gler,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  une  dette  de 
conscience  a  regard  d'un  homme  dont  les  6crits  m'ont  vivement 
interesse,  et,  par  la  meme,  une  dette  de  reconnaissance  envers 
les  bonnes  amities  que  quatre  ans  et  demi  de  sejour  force  m'ont 
values  la  bas,  de  l'autre  c6te  du  Jura.- 

Ceci  n'est  done  ni  une  critique,  ni  une  caracterisque,  ni  une 
recension,  comme  disent  les  Allemands,  mais  une  sorte  de  cau- 
serie  d'un  moment,  a  batons  rompus,  sur  les  impressions  que 
j'ai  rapportees  de  mes  voyages  a  travers  les  oouvres  de  Gotthelf, 
et  meme  a  la  rigueur,  de  mes  quelques  imperceptibles  rapports 
avec  lui. 

Pour  ee  qui  concerne  sa  personne,  mes  renseignements  ne  sont 
pas  riches ;  cependant,  je  serai  oblige  de^m'en  contenter  jusqu'a 
ce  que  paraisse  la  biographie  annoncee  comme  devant  completer 
la  nouvelle  edition  uniforme  de  ses  oeuvres. 

Albert  Bitzius  naquit  en  4797,  a  Morat,  oil  son  p£re,  bour- 
geois de  Berne,  etait  pasteur.  Apr&s  qu'il  eut  commence  son 
education  a  Berne,  on  le  retrouve  etudiant  la  theologie  a  Goat- 
tinguc,  en  4821.  Vicaire  a  Berne,  dit-on,  vers  4832,  il  ne  tarda 
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pas  k  passer  de  Ik  k  la  cure  de  Ltitzelfltth,  dans  l'Emmenthal, 
oil  il  est  mort  en  4854  au  milieu  de  sa  famille,  kge  de  cinquante- 
septans. 

G'est  de  l'lpoque  de  son  vicariat  que  date  son  premier  volume, 
)e  Miroir  des  Pay  sans,  ou  la  soi-disant  autobiographie  de  Jere- 
xnias  Gotthelf.  Kuhn,  le  poete  de  l'Oberland,  etaitalors  pasteur 
k  Berth oud,  chef-lieu  de  district  de  l'Emmenthal.  Je  ne  sais  pour 
quel  motif  le  pasteur  Kuhn  se  trouvait  en  brouille  avec  le  jeune 
vicaire  quand  le  Miroir  des  Paysans  lui  tomba  dans  les  mains. 
Gr&ce  k  ce  pseudonyme  de  JeYemias  Gotthelf  qui  servait  de  si- 
gnature unique  k  cette  oeuvre,  le  premier  elan  d'enthousiasme 
admiratif  de  Kuhn  ne  fut  entrave  par  aucune  preoccupation  f&- 
cheuse. 

Certes,  la  valeur  litteYaire  de  Kuhn  est,  k  mon  avis,  fort  au- 
dessous  de  celle  de  Hebel ;  cependant,  comme  le  premier  etait 
musicien,  tandis  que  l'autre  avouait  ne  pas  mieux  s'entendre  en 
musique  qu'un  ramoneur  en  blanchissage,  il  est  incontestable 
que  Kuhn  a  sur  son  devancier  et  son  modele,  au  moins  I'avan- 
tage  du  rythme  musical  et  du  sentiment  musical,  ce  qui  explique 
suffisamment  sa  durable  popularity  dans  le  canton  de  Berne. 

Un  pareil  homme  etait  done  bien  capable  d'apprecier  le  livre 
que  le  hasard  lui  mettait  en  mains  :  —  Avez-vous  lu  le  Miroir 
des  Paysans?  »  demandait-il  k  tout  venant.  Quand  on  lui  apprit 
le  vrai  nom  de  l'auteur,  il  y  eut  peut-etre  autour  de  ses  lfcvres 
une  contraction  legere,  mais  la  bonte  de  coeur  et  la  nettete  de 
l'intelligence  reprirent  aussit6t  le  dessus,  et  les  deux  boudeurs 
s'etant  trouves  en  presence  quelques  jours  apres,  ils  toinb&rent 
dans  les  bras  Tun  de  l'autre,  comme  une  bonne  paire  d'amis.  Je 
tiens  verbalement  le  faitde  M.  Bloesch,  conseiller  d'Etat.  N'y 
avait-il  pas  \k,  des  le  debut,  une  revelation  pour  Gotthelf  de  la 
mission  conciliatrice  que  Tart  a  k  remplir  k  t ravers  nos  miseres 
humaines,  revelation  dont  il  aurait  peut-etre  dA,  parfois,  un 
peu  plus  se  souvenir  % 

Le  Miroir  des  Paysans  n'est  pas,  k  beaucoup  pr&s,  un  chef- 
d'oeuvre,  ni,  surtout,  le  chef-d'oeuvre  de  Gotthelf;  e'est  plutAt 
le  coup  d'essai  d'un  homme  fort  qui  cherche  encore  sa  voie  dans 
des  regions  inexplorees  jusqu'&  lui.  Le  merile  del'ceuvre  ne  re- 
pond  certainement  pas  k  I'ambition  du  titre,  mais  ce  titre  n'en 
est  pas  moins  un  magnifique  programme,  pour  l'execution  du- 
quel  Pauteur  n'aura  desormais  pas  trop  de  toute  sa  vie.  Heureux 
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homme  qui  aura  trouvg  ainsi  d&s  le  debut,  et  peut-6tre  sans  biea 
s'en  rendre  compte,  l'equivalent,  dans  sa  specialite,  de  ces  deux 
mots  :  Comddie  humaine,  que  Balzac,  par  exemple,  n'est  arrive 
a  decouvrir,  lui,  qu'apr&s  avoir  d£j&  entasse  volume  sur  vo- 
lume. 

Le  vrai  Miroir  des  Pay  sans,  ce  n'est  done  pas  tant,  a  mon 
avis,  ce  volume  d'essai,  que  Toeuvre  entire  de  Gotlhelf.  Les 
homraes  forts  naissent  et  vivent  pour  ainsi  dire  tout  d'un  bloc. 
Leurs  jonrs  se  succedent  comme  lesanneaux  de  la  m£me  chaine, 
et  la  logique  la  plus  stricte  preside  a  tous  leurs  developpements. 
A  eux  surtout  le  besoin  et  Intelligence  des  grandes  generali- 
sations. L'idee-mere  incluse  dans  ce  premier  titre  de  Miroir  des 
Pay  sans ,  le  pasteur  de  LlHzelflUh  la  complete  et  la  developpe 
implicitement  par  le  pseudonyme  dont  il  la  fait  suivre.  Quel 
autre,  en  effet,  plus  eioqueinment  que  lui,  pouvait  remplir  ce 
r6Ie  de  J^remie  des  souffrances  et  des  travers  du  peuple  des 
campagnes,  qui  a  616  sa  constante  preoccupation?  le  nom  de  Je- 
remie  ainsi  interprets  (et  on  nous  a  assure  que  I'auteur  le  com- 
prenait  ainsi),  ce  nom  ainsi  interprets  et  appuye  sur  cette  ad- 
juration de  Gotlhelf \  (que  Dieu  m'aide !)  ne  revSt-H  pas  tout  de 
suite  un  certain  caract&re  grandiose?  Quel  autre,  mieux  qu'un 
pasteur  de  caropagne  protestant,  peut  etre  imbibe  de  toutes  les 
realites  de  la  vie  en  general,  et  de  la  vie  campagnarde  en  par- 
ticulier?  L'amour,  la  paternite,  la  famille  avec  son  cortege  de 
joies  et  de  soucis,  le  temple,  I'ecole  et  la  commune;  la  naissance, 
le  bapteme,  le  manage  et  la  mort,  tout  cela,  et  bien  d'autres 
choses  encore,  n'est-il  pas  journellement  de  son  ressort? 

A  en  juger  par  les  portraits  que  j'ai  vus  de  lui,  Gotthelf  de- 
vait  assez  bien  representer  au  physique  le  vrai  type  bernois. 
Front  eleve  et  large,  figure  pleine  et  carree,  avec  la  peau  fine 
et  trouble  des  complexions  lymphatiques,  forte  tete  carree  et 
clnuve  encadree  de  blonds  cheveux  boucies,  bouche  fine  et 
ferme,  regard  decide  et  singuli&rement  penetrant,  cou  gros  et 
un  peu  goltreux,  carrure  puissante  et  embonpoint  honnete, 
voil4  &  peu  prds  a  quoi  se  resume  l'inventaire  de  mes  conjec- 
tures. 

En  somme,  e'est  la  une  physionomie  de  bon  vivant  dans  la 
meilleure  acception  du  mot,  bon  vivant  paterne  et  affeclueux 
comme  un  homme  qui  sait  la  vie,  tetu  a  ses  heures,  jamais  lan- 
goureux,  ne  redo u tant  pas  le  gros  mot  pour  rire ;  personnel 
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comme  un  Suisse,  affirmalif  comme  un  croyant,  prolixe  comrae 
une  commere,  fier  comme  un  bernois,  mAdr6  comme  un  paysan 
et  dominant  de  la  tele  se§  vingt-cinq  volumes,  avec  la  s6r£nite 
d'un  homme  qui  n'a  fait  de  cela  qu'un  passe-temps  et  une  re- 
creation, au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations  de  pasteur. 

Ce  qui  me  fait  croire  a  Inexactitude  de  ce  portrait  au  phy- 
sique, c'est  que  j'en  retrouve  la  contre-^preuve  au  moral  non- 
seulement  &  chaque  page  de  ses  livres,  mais  meme  dans  la  lettre 
suivante,  la  seule  que  j'ai  recue  de  lui.  C'^tait  &  propos  de  ren- 
voi de  ma  traduction  d'essai  des  Nouvelles  Bernoises  en  4854. 
J  avais  precede  ces  nouvelles,  fort  m&liocres  pour  la  plupart,  et 
par  consequent  mal  choisies  par  moi,  d'une  preface  assez  gauche 
dans  laquelle  je  reprochais  &  Gotthelf  ses  habitudes  partrop 
sermonneuses  et  ses  acrimonies  d'homme  de  parti.  I/art,  seloa 
moi,  ne  doit  jamais  se  rabaisser  h  n'6tre  qu'une  machine  de 
guerre,  sa  mission  ideale  £tant,  au  contraire,  de  prendre  d'assez 
haut  nos  tristes  d&neles,  pour  amener  toutes  les  rivalil£s  &  s'ab- 
sorber  dans  Tac miration  unanime  de  ses  chefs-d'oeuvre.  Yoici 
ce  que  me  r£pondit  Gotthelf  : 

«  Malgre  ma  gratitude  pour  votre  communication  el  votre  gracieux  cadeau, 
j'ai  tant  differe  a  vous  eu  remercier,  que  vous  dies  en  droit  de  penser  que  j'ai 
oubiie  le  premier  devoir  de  la  reconnaissance.  En  cela,  vous  m'auriez  fait  un 
tort  dont  j'aurais  ete  moi-m&me  la  cause,  mais  avec  les  fonctionnaires  il  faut 
de  Tindulgence.  Ces  devoirs  de  fonctionnaire  doivent  fitre  remplis  avant  tout, 
et  ils  entrent  souvent  si  puissamment  dans  notre  vie,  qu'ils  exigent  toutes  nos 
forces  et  absorbent  tout  notre  temps.  On  est  done  oblige  d'enappeler  alors  au 
proverbe  francais  :  Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

«  Malheureusement,  comme  vous  le  voyei, je  ne  connais  pas  assez  la  langue 
francaise  (Gotthelf  m'ecrivait  en  allemand)  pour  me  permeltre  de  juger  votre 
traduction  et,  ni  en  bien  ni  en  mal,  je  ne  voudrais  aveuglement  souscrire  a 
ce  que  m'en  disent  mes  femmes,  ne  pouvant  m'en  rapporter  a  leur  opinion. 

«  En  lout  cas,  je  dois  vous  elre  reconnaissant  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  m'introduire  en  France,  parmi  ces  francais  delicate  faits  pour  les  sa- 
lons, dans  mon  vehement  plus  que  n6glige.  II  faut  une  fameuse  dose  de  cou- 
rage pour  n'avoir  pas  honte  de  moi.  C'est  un  fait  bien  connu  ;  pas  une  dame 
de  la  ville  n'a  besoin  de  se  farder  quand  une  cousine  de  la  campagne  vient  la 
voir  et  qu'elle  est  obligee  de  la  promener.  De  plus,  je  suis  oblige  d'admirer 
voire  force  sur  vous-meme,  d'avoir  pu  vous  occuper  si  longtemps  de  choses 
qui  sout  non-seulement  contraires  a  votre  gout,  mais  encore  qui,  d'apres  vos 
convictions,  peuvent  ne  pas  Sire  vraies.  II  faut  pour  cela  une  grande  objecti- 
vity dont  je  ne  serais  probablement  pas  capable. 


«  Non  que  j'aille  si  loin  dans  la  subjectivity  que  je  croie  que  nulle  autre 
opinion  n'a  droit  de  vivre  que  la  mienne,  je  regard e  seulement  la  mienne 
comme  aussi  legitime  que  toute  autre;  mais  m'occuper  pendant des  mois  d'o- 
pinions  qui  me  seraient  en  partie  contraires,  cela,  je  ne  le  pourrais  pas. 

«  Un  pareil  effort  sur  vous-meme  m'inspire  tout  respect  pour  vous,  et  je 
vous  prie  de  continuer  a  vous  occuper  de  moi,  en  reclamant  votre  indulgence 
lorsque,  sans  managements,  ou  comme  il  vous  plaira,  je  lutte  avec  toute  mon 
opiniairete  bornee  pour  ma  croyance,  et  je  defends-  Reconviction  en  predi- 
cateur  orthodoxe  et  aveugle.  Avec  la  plus  parfaite  estime  et  en  me  recom- 
mandant  a  vous  avec  reconnaissance,  je  reste  votre  tout  devou£. 


Pas  n'est  besom,  je  pense,  de  relever  les  nombreux  malen- 
tendus  de  detail  qui  embarrassaient,  de  Gotthelf  &  moi,  la  dis- 
cussion, laquelle,  j'en  suis  certain,  n'eut  pas  £t£  longue,  si  la 
mort  n'&ait  venue  si  brusquement  m'enlever  la  possibility  de  la 
conduire  h  bonne  fin. 

J'ai  lu,  je  ne  sais  oft,  que  Gotthelf  n'dtait  point  un  fort  remar- 
quable  predicateur.  Je  I'admettrais  sans  difficulte,  en  raison 
m6me  du  relief  tout  personnel  qui  met  son  style  hors  de  lout 
danger  de  contrefacon.  En  chaire,  Gotthelf  devait  avant  tout 
6tre  pretre,  et  chez  lui,  le  pretre  n'est  qu'une  des  faces  de 
Thomme.  Ce  style  de  Gotthelf  est,  dans  ses  bons  moments,  d'une 
simplicity  si  magnifique,  et  en  meme  temps  d'une  insufflation 
interne  si  chaleureuse;  il  crgpite,  pour  ainsi  dire,  de  si  joyeux 
details,  il  reflete  si  audacieuseraent  les  mille  imperceptibles  ba-. 
gatelles  de  la  vie  journaliere,  qu'en  v£rit£,  on  en  reste  tout 
ahuri,  quand  on  Taborde  au  sortir  de  la  lecture  de  livres  or- 
dinaires.  Nous  ne  sommes  habitue's  h  rencontrer  dans  les  livres 
qu'une  ve>ite*  plus  ou  moins  artificielle ,  dont  la  difference  avec 
la  v£rit£  effective  de  la  vie  campagnarde  nous  frappe  vivement 
des  que  nous  passons  huit  jours  au  milieu  des  paysans;  or,  en 
fait  de  ve>it£,  Gotthelf  ne  connalt,  lui,  sous  ce  rapport,  que  la 
verity  vraie.  la  seule,  effectivement,  qui  puisse  avoir  un  inte>et 
positif.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ces  belles  quality  ne  lui 
sont  propres  que  dans  son  texte  original  allemand;  el  les  sont, 
au  contraire,  tellement  vivaces,  qu'elles  se  transbordent  parfai- 
tement  quand  on  veut  bien  y  rester  fidele,  meme  dans  la  tra- 
duction francaise,  ainsi  que  je  viens  de  le  constater  avec  en- 
chantement,  5  la  lecture  d'une  traduction  imprim^e  de  la  Fro- 
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maqerie,  qui  va  paraitre  k  Bruxelles,  ct  dont  des  accidents  de 
librairie  me  sdparaient  depuis  deux  ans. 

De  pa  re  ils  livres  sont  le  miroir  si  fiddle  de  la  v£rii6,  que  des 
la  premiere  page  ils  font  infailliblement  ouvrir  des  yeux  tout 
^tonne's  aux  gens  naKfs  et  de  bonne  foi,  aussi  n'est-ce  jamais  sans 
une  certaine  crispation  interieure  que  je  vois  les  airs  protecteurs 
que  se  permettent  h  leur  dgard  quelques  apprdciateurs  super- 
ficiels,  sous  prdtexte  de  bon  goftt  et  de  bon  ton. 

C'est  en  4852  seulement  que  je  fis  pour  la  premiere  fois  con- 
naissance  avec  les  oeuvres  de  Gotthelf ,  par  la  lecture  de  la  tra- 
duction d'Uli  le  valet  qui  venait  de  paraitre  a  Neuchatel. 
Cette  traduction  dtait  Toeuvre  d'une  dame,  et  cette  dame 
avait  le  merite  de  la  priority  a  oser  attaquer  un  de  ces  livres 
importants ,  ce  que  n'avaient  encore  point  fait  les  hommes. 
Entreprise  dans  un  but  de  moralisation  populaire,  cette  traduc- 
tion me  troublait,  tant  je  trouvais  la  timid  ite"  du  style  peu  en 
harmonie  avec  les  ha rdi esses  du  fond.  Cette  methode,  du  reste, 
n'est  pas  speciale  a  la  traductrice  d'Uli ;  on  la  retrouve  assez  g6- 
ne'ralement  dans  toute  la  literature  de  la  Suisse  francaise,  qui 
ne  se  distingue  pas  pre'cise'ment  par  Fdnergie  de  son  accentua- 
tion ,  bien  diffe'rente  en  cela  ,  comparativement  a  la  literature 
francaise,  de  la  sonorite*  plus  rdsolue  des  livres  de  Gotthelf,  com- 
parativement h  la  literature  allemande.  On  se  rappelle  ce  pas- 
sage oft  Fre'neli,  aprds  avoir  longtemps  tergi verse  pour  consen- 
tir  a  e*pouser  Uli,  le  surprend  un  jour  de  grand  matin  se  la- 
vant  a  la  fontaine,  et  vint  a  pas  de  loup  lui  tnettre  ses  deux 
mains  sur  les  yeux  : 

«  Une  forte  e'pouvante  fit  tressaillir  cet  homme  vigoureux,  dit 
le  texte  de  Gotthelf ;  un  demi-cri  lui  dchappa,  puis,  saisissant 
ces  mains  devant  ses  yeux,  il  reconnut  avec  une  douce  ivresse 
la  belle  propria* taire  de  ces  belles  mains.  —  Est-ce  toi?  de- 
manda-t-il.  Et  Freneli  savail  a  qui  ii  faisait  allusion,  et  ses 
mains  descendant  plus  bas  tHreignirent  le  cher  homme,  et,  sans 
mot  dire ,  elle  appuya  sa  t£te  contre  sa  poitrine  fiddle.  Et  de 
m£me  que  les  ondes  suivies  d'autres  ondes ,  jaillissent  claireset 
limpides  de  la  fontaine,  de  m&me  ondoyait  dans  Uli  la  cons- 
cience de  son  bonheur,  d'un  ondoiement  dnergique  et  que  rien 
ne  troublait.  II  attira  a  lui  la  chere  jeune  fille,  eta  Tunisson  des 
ondes  qui  clapottaient  en  jetant  leurs  bulles  dans  le  bassin  res- 
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plendissant,  U!i  se  mit  h  chuchoter  sa  joie  b  la  jeune  fille,  en 
essayant  un  doux  baiser,  et  aucune  rebuffade  ne  le  repoussa 
cette  fois  du  port  ami  ou  il  venait  d'aborder.  —  Veux-tu  Atre 
mienne?  entendit  la  fontaine.  —  Es-tu  mienne?  balbutia-t-on 
de  nouveau.  Et  la  fontaine  entendit  encore  beaucoup  d'autres 
choses,  mais  elle  ne  les  redit  jamais  h  personne.» 

Voici  maintenant  la  traduction  : 

«  II  fit  un  saut,  une  exclamation,  puis  saisissant  ces  mains  au- 
dacieuses  ,  il  la  reconnut  avec  une  joie  inexprimable.  —  (Test 
toi !  dit-il.  Alors  Freneli  voyant  qu'il  la  comprenait,  laissa  glis- 
ser  ses  mains  et  appuya  sa  t&te  sur  la  poitrine  de  celui  qu'elle 
acceptait  ainsi  pour  gpoux.  Comrae  les  ondes  de  la  fontaine  se 
succ£daient  pures  et  limpides ,  ainsi  la  certitude  du  bonheur  se 
r6pandit  dans  le  coeur  d'Ulric.  II  serra  doucement  la  jeune  fille 
dans  ses  bras ,  ce  qu'il  dit  d'abord  se  confondit  avec  le  mur- 
mure  de  l'eau,  puis  la  fontaine  entendit.  —  Veux-tu  £tre&  moi? 

—  Oui ,  pour  toujours!  Elle  entendit  encore  beaucoup  d'autres 
choses,  mais  elle  ne  les  a  jamais  r£p6tees.» 

Je  fais  ce  rapprochement,  non  pour  diminuer  le  prix  inten- 
tionnel  de  cette  traduction  ,  qui  aura  toujours  le  merite  de  son 
initiative,  et  j'ai  trop  de  p<£ches  de  traducteur  sur  la  conscience 
pour  avoir  le  droit  de  me  montrer  severe,  mais  je  tenais  aussi 
&  d^montrer  tout  de  suite  par  un  exemple,  combien  c'est  mal 
comprendre  la  splendeur  du  style  de  Gotthelf  dans  ses  bons 
moments,  que  de  croire  que  sous  aucun  pretexte  on  peut  le  mu- 
tiler  impun£ment.  Dans  le  texte  original,  pas  une  parole  oisive, 
pas  un  mot  qui  ne  soit  un  detail ,  une  nuance  sp6ciale,  n£ces- 
saire ,  pleine  de  gr&ce,  de  chaleur  et  de  ve>ite\  Par  discretion, 
la  traduction  passe  sous  silence  les  belles  mains  de  Fr£neli  et  le 
baiser  d'Uli,  mais  en  revanche,  elle  substitue  5  ce  mot  du  coeur 
si  pur  et  si  allemand  :  —  Veux-tu  6tre  mienne?  cette  requete  : 

—  Veux  tu  6tre  a  moi?  qui  en  francais  est  presque  une  imperti- 
nence. Voyez  le  danger  des  moindres  alterations  irr^flechies. 

Dans  le  texte  ,  Fr^neli  ne  r^pond  rien  h  cette  interrogation, 
fiddle  en  cela  h  son  caractere  en  g£ne>al  et  h  sa  nature  de  pay- 
sanne  en  particulier.  En  francais,  les  paysans  ne  parlent  ja- 
mais d'amour.  L'amour,  dans  leur  langage,  s'appelle  tout  au 
plus  du  sentiment  ou  de  I'amitte.  Le  mot  allemand  liebe  a  sans 
doute  des  nuances  plus  variees,  mais  enfin ,  ce  qu'il  y  a  de  po- 
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sitif,  c'estque  FrSneli,  dans  le  texte  de  Got th elf,  ne  repond  pas 
}e  moindre  mot ,  elle  reste  muelte,  worths;  le  mot  s'y  trouve 
com  me  pour  pr6venif  toute  mSprise.  —  Oui!  pour  toujours!  la 
fait  cependant  s'Scrier  la  traduction.  Une  heroine  de  mSlodrame 
dirait-elle  mieux? 

Les  romans  de  Gottbelf  ne  soot  pas  de  ceux  anxquels  il  peut 
6tre  permis  de  dSranger  la  moindre  chose,  car  dans  ces  romans- 
la,  la  fable  n'est  presque  rien,  les  caract&res  et  le  style  sont 
tout.  Si  vous  faussez  les  caractdres,  si  vous  de>angez  le  style, 
cette  Spiderme  de  la  pensSe,  querestera-t-il?  La  moralite,  dtra- 
t-on  peut-6tre; mais  quelle  morality?  Dans  son  texte,  il  a  le  se- 
cret de  vous  amuser  d'abord,  de  vous  faire  rire  ,  qui  que  vous 
soyez,  vertueux  ou  pScheurs,  puis  vient  rattendrissement  qui 
vous  pSn&tre  peu  a  peu ,  comme  une  pluie  fine,  et  alors,  alors4 
bon  gre  raal  gr£ ,  vous  avalez  la  morality  sous  forme  de  petit 
sermon.  Voila  comment  il  proc&de,  du  moins  dans  ses  bons  mo- 
ments, ou  plutflt,  voil&  comment  tout  cela  s'amalgame  Tun  pof- 
tant  Tautre,  sur  d'arriver  au  but,  ce  qui  est  Tessentiel.  Si  h  cet 
ensemble  a  la  fois  jovial ,  Smouvant  et  pratique,  vous  ne  laissez 
plus  que  Fair  maussade  d'un  sermon  vulgaire,  qu'arrivera-t-il? 

II  arrivera  que  d'un  livre  profondSment  humain  dans  le  sens 
general  du  mot,  d'un  livre  destine"  h  rafraicbir  un  instant  F&me 
de  tous  ceux  qui  s'ennuient,  de  tous  ceux  qui  pdcbent  et  de  tous 
ceux  qui  souffrent,  vous  faites  un  manuel  de  sectaire  superflo 
pour  les  adeptes  ,  et  inabordable  pour  ceux  qui  en  auraient  le 
plus  besoin. 

II  arrivera  qu'au  lieu  de  faire  apprScier  Gotthelf  aux  stran- 
gers qui  ne  le  connaissent  que  par  quelques  traductions,  vous 
leur  faites  Scrire  des  ch&ses  comme  vient  d'en  imprimer,  non 
sans  raison,  mon  ami  Champfleury  : 

«  Manque  absolu  d'art,  literature  de  petite  ville,  romans  pro- 
pres  a  6tre  donnes  aux  bons  travailleurs  des  cornices  agricoles* 
M.  Bitzius  ne  sera  jamais  lu  en  France,  sauf  dans  les  librairies 
protestantes  de  la  rue  Basse  du  rempart.  II  peut  se  trouver  par- 
fois  dans  les  livres  de  M.  Bitzius  des  details  heureux,  mais  quelle 
lourdeur  de  conposition,  quel  bavardage  et  quel  patois  !  (Nate 
de  4857).» 

Voici  le  rSsultat  tout  naturel  des  traductions  corrigSes.  Mai- 
gr6  la  sentence  de  mon  ami  mal  inform^,  je  continue  a  croire  k 
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la  haute  vateur  artistique  de  plusieurs  livresde  Gotthelf,  tels  que 
Uli  le  valet,  le  Maitre  d/dcole ,  Anna  Bceby  el  la  Froma- 
gerie,  total :  six  volumes,  qui  sont  mes  preferds,  et  sur  lesquels 
nous  reviendrons  ultdrieurement  en  detail. 

Je  continue  h  croire  que  le  grand  public  franca  is  les  accueil- 
lerait  parfaitement,  quoique  d'abord  avec  un  peu  de  surprise, 
s'ils  arrivaient  jusqu'a  lui ,  et  comme  le  style  de  ces  livres  est 
toujours  lumineux,  toujours  d'une  precision  helvdtique,  je  con- 
tinue &  croire  la  langue  franca ise  habile  h  en  trad  ui  re  toutes  les 
nuances,  sauf  h  ne  justifier  ce  dernier  point,  en  ce  qui  me  coi>- 
cerne,  que  dans  la  mesure  de  mes  forces,  ce  qui  laisse  en  th&se, 
gdndrale,  toute  sa  port£e&  mon  affirmation. 

Que  Gotthelf  ne  soit  pas  toujours  un  fort  habile  engenceur  de 
roman ,  c'est  possible;  mais,  d'abord  ce  reproche  ne  peut  pas 
lui  £tre  gendralement  appliqud ;  ensuite,  en  admettant  la  supe- 
riority du  francais  en  ce  genre ,  cette  superiority  empdche-t- 
elle  que  notre  literature  soit  maintenant  sur  les  dents? 

Aussi  bien,  cette  prdtendue  inhabiletd  de  Gotthelf  ne  lui  se- 
fak-elle  pas  commune  avec  les  Anglais,  qui  eux  non  plus  ne  bril- 
lent  pas  toujours  sous  ce  rapport,  ce  qui  n'emp^che  pas  leurs 
livres  de  palpiter  h  chaque  page  de  cette  vie  rdelle  que  les  ni- 
tres ont  si  peur  d'aborder.  Sans  doute,  en  leur  quality  de  grands 
nation,  les  Anglais  conservent  toujours  une  certaine  tenue  dans 
leurs  explorations  romancteres  les  plusosees;  leurs  capitales, 
leurs  institutions ,  leur  histoire  ,  leur  industrie ,  leurs  mers  et 
leur  marine  impriment  forcdment  h  leurs  moeurs  et  h  leurs 
preoccupations  un  certain  cachet  de  bon  ton  cosmopolite ;  mais 
qu'on  nous  cite  un  Anglais  qui  ait  abordd  aussi  carr&nent,  aussi 
exclusivement  ce  monde  des  campagnes  dans  lequel  s'est  enfer- 
md  Gotthelf,  et  nous  verrons  si ,  en  restant  aussi  vrai  que  lur, 
il  parlera  d'un  bien  autre  ton. 

Chose  dtrange,  ce  monde  campagnard  qui,  nous  enveloppe  de 
toute  part,  qui  fait,  h  luiseul,  tousles  frais  dl&nentaires  de 
notre  vie  sociale,  ce  monde  qui  pourrait  b  la  rigueur  se  suffire  k 
lui-m&ne,  et  dont  pas  une  seale  existence  autour  de  lui  ne 
pourrait  virtuellement  se  passer,  ce  monde-l&  s'est  encore  trouvd 
pour  Gotthelf  l'objet  des  explorations  les  plus  riches  et  les  plus 
neuves.  Pour  6tre  original ,  il  n'a  pas  eu  besoin  de  courir  ni  au 
levant  ni  au  couchant;  il  laisse  b  d'autres  leur  fatras  archdolo- 
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gique ,  leurs  subtilit£s  psycologiques ,  leurs  grandes  passions 
faineantes  et  leurs  theories  &  perte  de  vue.  Le  monde  qui  Tea- 
tourc  lui  suffit  tel  quel.  II  voit  aux  prises  les  passions  de  ses 
paysans,  de  leurs  femraes,  de  leurs  domestiques,  de  leurs  voisins. 
Ge  fourmillement  s'imprime  en  oreux  dans  son  impressionna— 
bilite  to uj ours  en  gveil ,  puis  il  formule  en  relief  l'impression 
recue,  de  la  maniere  la  plus  simple  et  par  la  m^me  aussi  la 
plus  inattendue,  sans  y  introduire  d'autres  elements  personnels 
qu'une  petite  aspersion  de  moralite  pratique,  telle  qu'elle  se 
deduit  de  sa  foi  religieuse  tradition nelle,  et  des  consecrations  de 
Texperience  journaliere. 

Si  habile  que  soit  Gotlhelf  h  prouver  que  l'amour  peut  exister 
avec  toutes  ses  agitations  et  meme  avec  toutes  ses  delicatesses 
dans  les  conditions  les  plus  modestes,  jamais  dans  ses  grands 
romans  Tamour  n'inlervient  que  comme  on  auxiliaire.  L'idee 
que  nous  ne  somraes  crtes  et  mis  au  monde  que  pour  filer  le 
parfait  amour,  est  I'affaire  des  gens  oisifs,  dont  n'ont  gu£re  le 
temps  de  se  preoccuper  ceux  qu'absorbent  les  exigences  d'une 
tache  journaliere.  Le  travail,  l'ordre  et  Teconomie,  voila  a  quoi 
se  resume  pour  Gotthelf  la  rfcgle  de  la  vie  pratique.  Tout  cela 
n'est  pas  nouveau  sans  doute,  mais  encore  est-on  bien  oblige  d'y 
revenir  sans  cela  et  de  s'en  contenter  dans  les  arrangements 
prives  de  l'existence,  car  c'est  la  la  garantie  la  plus  solide  de 
l'independance  et  de  la  satisfaction  du  cceur,  et  la  satisfaction 
du  coeur  n'est  autre  chose  que  le  bonheur  lui-meme. 

Quand  j'abordai  pour  la  premiere  fois  les  livres  de  Gotthelf, 
je  vena  is  d'etre  prepare  a  cette  rencontre  par  une  longue  et  in- 
time  frequentation  de  Hebel  et  dc  Auerbach.  En  y  refl^chissant 
apres  coup,  je  pus  constaler  que  le  hasard,  en  me  m£nageant 
cette  progression,  m'avait  on  ne  peut  mieux  servi.  Dans  Hebel, 
j'avais  ete  attire  surtout  par  la  magnificence  du  paysage,  et  par 
la]  vivacite  de  ce  sentiment  de  la  nature,  que  je  n'avais  encore 
trouve  nulle  part  en  conformity  aussi  directe  avec  m£s  nai»- 
santes  inspirations  personnelles.  Un  peu  plus  tard,  Auerbach 
etait  venu  me  mettre  dans  ce  cadre  fleuri  les  personnifications 
pensives  et  les  inquietudes  incarnees  qui  remplissaient  le  monde 
il  y  a  dix  ans.  Tolpatsch,  Iva,  le  Lauterbacher,  le  Buchmayer, 
le  peintre  Reinhard,  le  Collaborateur,  et  Lucien,  bien  que  pro- 
fondement  et  specialement  allemands  par  le  fond  et  la  tournure 
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de  leurs  idt^es,  ne  s'en  rattachaient  pas  raoins  alors  h  une  mul- 
titude d'esprits  tourmentys  en  tout  pays  des  mfemes  souffrances. 

Dans  Gotthelf,  du  moms  dans  ceux  de  ses  livres  que  je  re- 
garde  comme  les  meil leurs,  ii  ne  s'agissait  plus  de  nuances  tran- 
sitoires  sp£ciales  a  une  ypoque,  mais  surtout  des  passions  yter- 
nelles  de  l'humanit6.  Aprfcs  les  fidvres  de  Tesp^rance  et  la  tris- 
tesse  du  mecompte,  on  est  heureux  en  rentrant  dans  la  vie 
r^elle.  d'y  retrouver,  avec  1'iQlelligence  plus  precise  de  sa  tache 
et  de  sa  competence  persoonelles,  la  certitude  aussi,  que  dans 
1'ensemble  de  la  vie  humaine,  rien  n'est  jamais  d^sesp^r^. 

La  tache  individuelle  de  l'homme,  appuyy  qu'il  est,  d'une 
part  sur  la  responsability,  et  de  l'autre  sur  la  liberty,  reste  en 
definitive  toujours  la  m£me. 

Ce  retour  spontane  de  quelques  esprits  vers  les  r6alit6s  de  la 
nature,  et  de  la  vie  sociale.  n'est  pas  sans  analogue  dans  le  pass£ ; 
seulement  ce  qui  specialise  celui-ci,  ce  qui  en  fait  une  manifes- 
tation bien  positive  de  notre  temps,  c'est  d'abord  un  caractfcre 
d'ensemble,  et  ensuite,  cette  particularity,  qu'&  Tinverse  par 
exemple  du  naturalisme  de  Rousseau  qui  ne  r^vaitdebergerades 
que  par  fatigue  et  protestation  contre  la  vie  mondaine,  ce  natu-  • 
ralisme-ci  ne  proc&de  que  de  lui-m6me  et  s'affirme  de  plus  en 
plus  nettement  sans  trop  s' informer  de  ce  qui  I'entoure. 

Rousseau  n'eilt  pas  mieux  demaridy  que  de  nous  conduire  dans 
l'lle  de  ses  r£ves,  Aujourd'hui,  c'est  l'lle  elle-m^me  tout  en- 
tire qu'on  am£ne  au  milieu  de  nous. 

La  possibility  d'une  literature  populaire  est  un  fait  qui  de- 
vient  Evident,  mais  en  laissant  Tart  se  d^velopper  dans  ses 
aulres  directions  comme  il  Ten  tend  ra.  Le  domaine  s'est  elargi, 
mais  le  terrain  nouvellement  conquis  ne  d6pr6cie  point  celui  que 
renfermaient  deja  les  anciennes  limites.  Une  extension  n'est 
pas  forc£ment  une  reaction.  A  mesure  que  le  d^veloppement 
des  moyens  de  publicity  porte  la  connaissance  des  choses  litt6- 
raires  &  un  public  toujours  plus  norabreux,  n'est-il  pas  naturel 
que  le  fond  litt^raire  aussi  gagoe  de  plus  en  plus  d'espace? 

Quant  aux  bons  livres  de  Gotthelf,  si  leur  premier  abord  in- 
spire quelque  ytonnement,  ils  ne  tardent  pas  non  plus  &  nous 
faire  comprendie  que  le  sentiment,  ce  domaine  de  Tart,  n'est 
l'apanage  exclusif  d'aucune  classe  de  la  society;  que  sous  ce 
rapport,  en  haut  comme  en  bas,  les  homines  sont  tous  les  m^mes, 
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et  qu'en  fin  de  compte,  dans  quelque  condition  qu'il  se  trouve, 
Thomme  est  toujours  1'agent  responsable  de  sa  destined,  qu'il  ne 
peut  deduire  que  de  son  propre  fond. 

Le  peuple  re  trouve  la  la  conscience  de  sa  valeur  ainsi  que  de 
ses  travers.  Les  gens  du  monde  y  puisent  des  lecons  d'humilite* 
au  spectacle  du  peu  de  place  que  tiennent  dans  la  vie  taut  de 
pauvres  diables  qui  les  entourent,  et  qui,  malgre  Ieurs  priva- 
tions et  leurs  fatigues  de  toutes  sortes,  n'en  sont  pas  moins  te- 
nus,  pour  avoir  le  droit  de  se  croire  honnetes,  a  une  rigidite*  de 
conduite  dont  se  dispensent  trop  souvent  les  gens  du  monde. 

Au  souffle  de  pireilles  lectures,  on  sent  toutes  les  mauvaises 
passions  s'assoupir  au  fond  du  coeur ;  on  se  felicite  a  bon  droit 
des  sentiments  elevens  que  Ton  retrouve  en  soi.  [/intelligence  des 
peines  d'autrui  met  un  terme  aux  plaintes  que  nous  arrachent 
nos  propres  in  fortunes,  et  on  essuye  resolument  son  front,  en 
s'ecriant  avec  un  gros  soupir  :  —  Oui !  oui!  au  fait,  c'est  vrai; 
il  y  a  encore  des  elres  plus  malbeureux  que  moi  par  le  monde; 
les  bons  coeurs  ne  sont  pas  encore  si  rares  qu'on  le  dit  parfois, 
et  en  definitive  c'est  une  bonne  et  grande  chose  que  de  vivre ! 

Ce  melange  d'attendrissement  et  de  jovialite*  auquel  on  peut. 
dire  que  se  reconnait  toute  literature  saine,  forte  et  durable, 
les  anglais  l'appellent  :  humour,  et  les  allemands  :  gemiith,  bien 
que  des  uns  aux  autres  les  nuances  varient  consideYablcment. 
Ce  sont  15  deux  elements  qu'on  d^nie  par  trop  rigoureusement 
au  caractere  francais,  au  fond  duquel  nous  affirmons  hardiment 
qu'il  se  trouve  aussi  bien  qu'aifleurs,  bien  qu'il  ait  jusqu'ici  fait 
a  peu  pres  completement  ddfaut,  ceLi  est  vrai,  dans  notre  lite- 
rature. Pour  Gotthelf,  lui,  il  dispose  en  maitre  de  Tun  et  de 
Tautre,  aussi  ses  livres  resteront-ils  pour  la  Suisse  un  des  im- 
portants  monuments  de  sa  nationality,  en  tant,  du  moins,  que 
le  type  bernois  peut  servir  de  type  synthtHique  de  la  nation,  ce 
qui  ne  me  semble  pas,  a  moi  Stranger,  tout  a  fait  inadmissible. 

L'art  vrai,  Part  s^rieux,  Tart  durable  est  celui  (et  celui-la. 
seulement)  qui  reflete  concretement  un  homme,  une  £poque  et 
un  pays;  a  ce  triple  titre  je  crois  done  a  la  dur^e  de  Toeuvre  de 
Gotthelf.  Dans  cent  ans  d'ici,  C3tte-oeuvre  conservera  inaltdree 
toute  la  fralcheur  de  ses  bonnes  qualites,  et  sous  le  rapport  lin- 
guisttque  meme,  e'est-a-dire  du  dialecte,  elle  conservera  un  vif 
intent  pour  les  philologues,  quelles  que  soient  les  modifications 
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que  les  chemins  de  fer  et  l'induslrie  puisseat  apporter  dans  la 
vie  locale  des  populations. 

Ua  dernier  trait  qui  me  reste  a  constaler  a  propos  de  Gotthelf, 
comme  a  propos  de  la  plupart  des  anglais  et  meme  de  quelques 
allemands  contempo rains,  c'est  que  la  poursuite  la  plus  opiniatre 
de  la  r£alitc,  c'est  que  la  satire  sociale  la  plus  liberate  et  la  plus 
sanglante  trouve  presque  toujours  le  moyen  de  se  concilier  dans 
leurs  livres  avec  le  sentiment  religieux  le  plus  sincere  et  le  plus 
eleve. 

Les  romans  de  Cooper,  de  Dickens,  de  Gotthelf  et  de  bien 
d'autres,  ne  pourraient-ils  pas,  sous  un  certain  rapport,  s'ap- 
peler  des  romans  protectants fc?  il  n'est  pas  jusqu'aux  nouvelles 
d'Auerbach  qui,  malgre  leurs  allures  rational istes,  ne  portent 
encore  la  vive  empreinte  de  la  vieille  religiosite  fonciere  de  l'Al- 
lemagne.  En  France,  ou  ch^rcher  dans  le  roman  la  fibre  reli- 
gieuse?  je  l'ignore.  Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  le  roman 
catholique  n'y  existe  pas,  quelles  que  puissent  6tre  les  preten- 
tions religieuses  de  quelques  zelateurs. 

Gette  absence  de  religiosite  dans  notre  roman,  est-elle  pour 
nous  un  grave  deficit  litteraire?  C'est  la  une  question  que  je 
tenais  a  soulever  ici,  au  point  de  vue  esth&ique,  le  seul  auquel 
je  me  pose,  en  laissant  a  de  plus  capables  lesoin  de  la  trancher. 

Voila  a  peu  prfcs  tout  ce  que  j'avaisa  dire  personnellement  de 
Gotthelf  considere  dans  I'enseroble  de  ses  oeuvres,  sauf  a  com- 
pleter peut-etre  ulterieurement  mes  observations,  en  essayant 
de  resumer  pour  la  Revue  Suisse  quelques-uns  de  ses  romans 
encore  in^dits  en  francais.  A  celte  appreciation  d'un  frangais 
sur  le  pasteur  de  Llitzelfltth,  il  m'a  semble  qu'il  ne  serait  peut- 
&tre  pas  sans  interet  pour  le  public  Suisse  de  voir  s'adjoindre  ici 
m6me  l'appreciation  d'un  allemand.  C'est  ce  qui  m'a  decide  a 
extraire  les  pages  suivanles  de  I'histoire  de  la  literature  alle- 
mande,  de  M.  Julien  Schmidt,  directeur  de  la  revue  hebdoma- 
daire,  le  Grenzboten,  a  Leipzig;  en  lui  laissant  le  soin  de  dire 
bien  des  choses  que  j'ai  evite  de  dire,  pour  que  ces  pages  ne 
tombent  pas  dans  d'inutiles  repetitions. 

II 

«  Pour  bien  apprecier  la  haute  valeur  des  Merits  d'Auerbach, 
on  n'a  qu'a  le  comparer  a  ses  imitateurs ;  pour  pr£ciser  nelte- 
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ment  les  limites  de  son  talent,  il  faut,  au  contraire,  le  mettre  a 
c6te  de  Gotthelf.  Independamment  Tun  de  l'autre,  et  proba- 
blement  sans  le  so  voir  d'abord,  ces  deux  ecrivains  ont  travails 
a  la  m6me  tache,  aussi  ont-ils  beau  coup  de  traits  commons, 
par  exemple,  la  penetration  du  regard  pour  les  details  et  la  ma- 
ladresse  de  composition.  Quant  au  fond  de  leur  maniere,  par 
exemple,  ils  presentent  un  criant  contraste.  C'est  en  penseur 
qu'Auerbach  se  pose  devant  la  nature  qui  lui  impose  done  cha- 
que  trait  isole,  tandis  que  Gotthelf  est  lui-m&me  un  produit  de 
la  nature,  aussi  sa  contenance  devant  ses  manifestations  est 
presque  naive.  Le  Suisse  n'a  pas  a  secouer  loin  de  lui  le  somnam- 
bulisme  de  notre  poesie'de  cjair  de  lune,  ni  les  grises  toiles  d'a- 
raignee  de  notre  dialectique,  ce  qui  fait  que  devant  la  sensibi- 
lity outree  et  la  sophistique  sans  foi,  il  est  encore  r£ellement 
naif. 

uL'ennemiauquel  il  s'attaque,  lui,  e'est  le  radical isme  poli- 
tique et  religieux,  ses  Merits  ont  toujours  une  intention  p<§da- 
gogique,  et  ne  sont  point  destines  a  une  society  aux  abois,  obli- 
gee de  venir  un  peu  se  refaire  au  spectacle  d'une  situation  plus 
harmonique.  lis  sont  exclusiveraent  faits  pour  le  peuple,  pour 
1'edairer  sur  ses  vertus  etses  faiblesses. 

aAuerbach  saisit  la  situation  qu'ildecrit  d'unemani£re  grave 
et  eiegiaque ;  si  zele  partisan  qu'il  soit  de  la  realite,  il  est  pres- 
que sans  humour.  Gotthelf,  lui,  est  le  plus  libre  humoriste  de 
toute  notre  litterature  nouvelle.  Si  austere  Chretien  biblique  qu'il 
soit,  il  croit  cependant aussi  a  la  terre  eta  ses  solides  fondements, 
bien  different  en  cela  de  ces  beaux  esprits  modernes,  qui,  avec 
la  foi  en  l'autre  monde,  ont  aussi  perdu  la  foi  en  celui-ci,  et  qui 
doutent  de  tout,  meme  des  coups  de  trique  qu'on  leur  donne. 

a  Gotthelf  jouit  de  la  terre  etde  ses  droits  avec  beaucoup  de 
complaisance.  II  a  un  regard  sympathique  pour  la  nature  hu- 
maine,  meme  dans  ses  faiblesses.  Ses  principes  sont  severes, 
ma  is  son  amour  est  large.  Son  horizon  est  etroit,  comme  les 
valiees  dans  lesquelles  il  preche,  mais  dans  ce  cercle  si  petit  luit 
un  clair  et  chaud  rayon  de  soleil. 

aL'allemand,  grandi  au  milieu  du  ba^age  del'idealisme,  cons- 
tate avec  une  tristesse  silencieuse  la  necessite  d'une  liquidation. 
Le  suisse  elranger  a  en  contraste,  ne  s'occupe  que  des  faiblesses 
et  des  hesitations  finales  pour  lesquelles  il  cherche  un  rem£de 
applicable  peu  a  peu,  dans  le  genre  de  Justus  Moser.  Eleve  dans 
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la  philosophic,  Auerbach  proc^de  avec  sobrtetS,  il  est  poin- 
tilleux,  presque  gpigramraatique.  Gotthelf  grandi  au  milieu  da 
peuple,  ra  con  te  avec  largesse,  et  complaisance;  les  incidents  lui 
arnvent  en  masse,  et  il  s'abandonne  sans  scrupule  au  torrent  de 
son  Eloquence  et  de  sa  bonne  humeur. 

«Bien  que  ses  debuts  datent  de  4836,  Gotthelf  n'arriva  que 
plus  tard  h  6tre  appr6cte.  Nul  ne  lui  est  comparable  pour  Y6- 
nergie  avec  laquelle  il  trace  un  caract&re,  ni  pour  la  liberty  hu- 
moristique  avec  laquelle  il  dispose  ses  personnages.  II  n'a  pas 
besoin ,  lui ,  de  scruter  ces  caracteres  et  de  les  6plucher  en  tout 
sens,  en  se  demandant  perp&uellement  comment  ils  doivent  se 
comporter  dans  telle  situation  pour  rester  fid&les  a  leur  r6le,  car 
ils  lui  arrivent  imm£diatement  d'un  seul  bloc,  et  il  peut  s'aban- 
donner  h  son  imagination,  stir  de  ne  jamais  d6vier  du  vrai 
chemin.  Ses  h6ros  ne  sont  point  de  p&les  abstractions,  mais  des 
hommes  bien  cone  rets,  entourgs  d'une  abondance  de  details  que 
Ton  ne  retrouve  que  chez  Jean-Paul  et  chez  Dickens,  bien  que 
ceux-ci  lui  restent  fort  inferieurs  pour  la  surety  du  coup  d'ceil. 
Cette  habilete  h  saisir  cette  masse  de  details,  et  cette  Anergic  & 
les  sentir  est  indispensable  au  vrai  poete.,  mais  Gotthelf  dessine 
avec  la  m6me  surety  des  situations  qu'il  lui  a  £t»$  impossible 
d'observer. 

«  La  richesse  de  sentiment ,  l'intimit£  de  sensations ,  et  en 
m&me  temps,  le  talent,  la  surety  d'intelligence  et  Topinift- 
trete  de  caraclfcre  qu'il  pr6te  h  ses  personnages,  Gotthelf  les 
puise  en  lui-m£me,  et  les  traits  de  detail  ruissellent  ainsi  de  sa 
fantaisie  avec  une  vraie  cranerie  poetique.  Aucun  noble  senti- 
ment ne  lui  est  Stranger,  et  cependant  il  a  un  oeil  aussi  pdn&- 
trant  que  doux  pour  toutes  les  faiblesses  humaines.  Sa  sainc  na- 
ture est  susceptible  de  la  colore  la  plus  violente  ,  mais  la  base 
en  est  toujours  aussi  cette  joyeusete  sans  g6ne  et  sans  fogon  qui 
laisse  champ  libre  a  son  humour,  m6me  a  regard  des  choses  les 
plus  saintes,  bien  assur6  qu'il  est  de  ne  porter  ainsi  aucune  at- 
teiute  &  leur  essence. 

«Ce  sont  la  de  superbes  dons  po&iques,  et  ce  n'est  nullement 
an  obstacle  a  leurs  d^veloppemeats  artistiques  que  l'etroilesse 
de  Thorizon  dans  leqnel  ils  se  limitent.  Dans  Tinterieur  de  ce  cer- 
cle,  il  rdgne  encore  tant  de  vie,  tant  de  liberte  et  d'originalite, 
que  sa  pc6sie  s'en  fait  le  plus  magnifique  theatre.  G  est  m&ne 
pour  lui  un  bonheur  a  constater  qu'a  I 'inverse  des  autres  ponies 
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de  son  temps,  il  n'a  pas  besom  d'glargir  cet  horizon -en  se  placant 
h  des  points  de  vue  faclices,  ni  de  recourir  h  de  gigantesques 
telescopes.  Gotthelf  est  non-seulement  un  vrai  poete,  habile  a 
peindre  des  6tres  vivants  et  h  les  metlre  en  mouvement,  il  est 
lui  m&me  accoutum6  a  guetter  malignement  derrifcre  ses  pe<*- 
sonnages,  il  est  lui-m6me  une  de  ces  natures  originales,  une  de 
ces  natures  &pres,  dures,  anguleuses,  nullemenl  sentimentales, 
et  k  Toccasion  fort  peu  faciles  h  vivre.  Ce  qu'il  faut  le  moins 
chercher  en  lui,  c'est  la  logique  philosqphique. 

«  En  sa  qualite  d'habile  pasteur,  qui  dans  ses  affaires  terrestres 
est  parfailement  soigneux  de  son  bien  propre  et  de  celui  de  son 
prochain  ;  qui,  ayant  grandi  au  milieu  des  images  desa  religion, 
dont  il  saisit  reulement  les  cot£s  portico- plasliques,  parmi  <Jes 
paysans  grossiers,  t6tus,  6go1fstes,  mais  foncterement  sains,  aux- 
quels  on  est  oblige  de  parler  durement,  si  Ton  vbut  les  impres- 
sionner,  Gotthelf  est  d&idement  conservateur  et  ennemi  mortel 
de  tout  radicalisme.  II  ne  se  tourmente  pas  beaucoup  de  ce  qui 
se  passe  au  del ,  il  ne  se  morfond  pas  en  larmes  de  repentir, 
il  ne  convulsionne  pas  ses  yeux  en  ardente  pri&re,  mais  il  est 
,vex6  qu'un  guenilleuxde  maltre  d?6cole  d'aujourd'hui  ou  d'hier 
ait  1'audace  de  froncer  le  nez  h  propos  du  bon  Dieu  qui,  depuis 
tant  d'ann^es,  s'est  montr£  si  bien  inlenlionne  pour  la  Confe- 
deration. II  secoue  la  t£te  sur  l'atheisme  rooderne  oui  ne  croit 
plusau  diable,  mais  il  est  pr6t  h  prouver  k  coups  de  fourche,  k 
tous  les  diables  incarn&s  qui  oseraient  se  presenter  a  lui,  la  par- 
faite  identite  de  Tesprit  et  de  la  chair. 

ccQuellesexcellentes  figures  que  eel  les  que  nous  rencontrons 
dans  ce  monde  £troit,  peu  agrtfables,  mais  £nergiques !  Des  gail-* 
Jards  qui,  aprds  avoir  fait  quelque  bien  mauvais  coup  sous  Vin- 
fluence  de  la  passion,  ne  trouvent  plus  rien  de  mieux,  dans  leur 
confusion  intempestive,  que  de  rosser  les  premiers  venus  qui 
leur  sont  antipathiques,  qui  font  orgueilleusement  cliqueter  leur 
argent  dans  leur  poche  et  tyrannisent  leurs  subalternes,  avec 
un  cceur  place  cependant  au  bon  endroit,  ainsi  qu'ils  le  prouvent 
k  Toccasion.  Des  gaillards  qui  ne  sont  ni  anges  ni  diables,  mais 
des  hommes  de  la  chair  et  du  sang  les  plus  r£els,  avec  lesquels 
on  finit  par  s'arranger,  et  m£me  par  se  c;mplaire. 

ftC'est  plaisir  de  voir  comme  l^goTisme  le  plus  brutal  et  frisant 
parfois  la  coquinerie,  comme  la  morgue  paysannesque  la  pius 
raide,  comme  la  brutality  et  Tenteiement,  en  un  mot,  comme 
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une  nature  energique  et  (Jure  est,  dans  ses  developpeinents, 
susceptible  d'arriver  au  sentiment  de  l'amour  le  plus  chaud, 
av.ec  toute  J'abnegation  d'un  excellent  coeur. 

«  Aujourd'hui  que  les  lugubres  et  sanglantes  images  d'une 
r^publique  centralist,  e"voquees  de  la  Convention  Francaise,  ont 
dtsparu,  en  a  raison  d'insister  sur  le  libre  gouvernera^nt  des 
communes,  et  comme,  malgre  la  pression  womentanee  qu'exerce 
sur  nous  la  puissance  des  Princes  soutenue  par  la  reaction  de 
l'esprit  populaire,  nous  n'en  marcbons  pas  moins  &  ce  but,  il  est 
bon  de  nojis  faire,  aussi  vite  que  possible,  une  idee  nette  d'une 
pareille  autonomie,  pour  ne  pas  tomher  encore  une  fois  dans  un 
nebuleux  ideal  et  nous  abuser  aroerement.  Le  Self-Governement 
ne  rend  pas  instantan^ment  la  commune  vertue,use.  Les  pre- 
juges  ne  disparaissent  pas  subitement.  La  liberte  et  I'egalite  des 
individus  n'est  pas  irpmediatement  constitute.  Au  contraire. 
Sous  ce  regime,  l^golsme  ne  se  montre  que  plus  librement.  La 
surveillance  re'ciproqne  les  uns  des  autres  augmente  la  puis- 
sance de  Topinion  publique,  c'estr^-dire  des  prejuges,  et  deter- 
mine la  preponderance  des  intents  sur  les  sentiments.  Le  senti- 
mentalisle  n'a  que  faire  dans  une  vraie  rdpublique.  Les  r^ves 
communistes  sont  incompatibles  avec  les  idees  republicaines. 
Les  Etals  policiers  et  absolus  conviennent  beaucoup  mieux  &  la 
realisation  de  leurs  utopies  de  bonheur  du  peuple  qu'une  re-, 
union  d'hommes  libres,  oCl  chacun,  en  definitive,  agit  et  tra- 
vaille  pour  soi-meme. 

a  II  y  aurait  une  interessante  comparaison  h  faire  entre  la 
Confederation  Suisse  et  les  America  ins  du  Nord,  abstraction  faite 
meme  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  constitutions  repu- 
blicaines. Devant  toute  innovation,  les  Suisses  sont  essentielle- 
ment  conservateurs,  tenaces  et  sou  peon neux.  Les  Americains, 
•  au  contraire,  sont  d'une  activite  fievreuse,  jamais  satisfaitsde 
ce  qu'ils  ont  acquis,  et  toujours  entraines  par  une  intime  solli- 
citation  vers  le  lointain  et  l'inconnu. 

«LaRepublique  federate  est  le  reste  remarquable'd'une£poque 
expirante,  et  la  Republique  transatlantique  le  germe  d'une  nou- 
velle  ere  dont  nous  ne  nous  faisons  pas  encore  une  juste  idee. 

aPassons  maintenant  aux  ceuvresdeGotthelf.  II  produit  tene- 
ment sans  gene  qu'il  ne  s'astreint  h  aucune  regie  ni  h  aucune 
mesure.  Dans  leur  uniformity  ses  histoires  ne  se  distinguent  de 
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celles  de  Jean-Paul  que  par  le  petit  nombre  de  ses  personnages. 
Aprfcs  tout,  la  Suisse  ne  nous  intfresse  dans  ses  livres  que  sous 
le  rapport  artistique,  et  il  faut  un  grand  art  de  composition 
pour  maintenir  cet  intent  en  6 veil.  Souvent,  chez  Gotthelf,  cela 
est  vrai,  il  nous  arrive  en  le  feuilletant,  de  rencontrer  presque 
a  chaque  page,  un  trait  qui  nous  £meut  et  nous  satisfait ;  mais 
souvent  aussi  il  n'ya  pasmoyendelire  tout  unromansansquelque 
peine.  Aprds  cela  vient  la  langue.  Le  dialecte  Suisse,  dans  quel- 
ques  unes  de  ses  locutions,  semble  d'abord  assez  gracieux  et 
original,  mais  &  In  longue  il  fatigue,  et  le  sans-g6ne  qui  d'abord 
nous  paraissait  drdle,  finit  par  nous  sembler  de  la  brutality. 
Quand  Gotthelf  veut  s'ex primer  en  haut  allemand,  il  devientde 
temps  en  temps  mani6r6  et  ampoule,  defaut  tout  h  fait  contraire 
h  sa  nature.  II  en  est  de  m6me  de  sa  constante  preoccupation  de 
faits  particuliers.  A  cela,  s'il  n'6crivait  que  pour  ses  paysans,  il 
n'y  aurait  rien  &  dire,  mais  il  a  egalement  en  vue  le  public  alle- 
mand, et  il  tombe  ainsi  dans  une  fausse  generalisation  double- 
ment  fautive.  Puis  vient  le  predicateur ;  le  sans-g£ne  tourne  au 
bavardage,  et  le  sentiment  &  1'enflure.  Lui,  si  superieur  a  ses 
rivaux,  prgcisement  par  celte  joie  sans  fa$on  qu'il  prend  &  ses 
inventions,  il  tombe  alors  dans  des  manies  tendancielles  insup- 
porlables,  et  qui  nous  font  com  prend  re  combienson  education 
est  cependant  differente  de  la  ndtre. 

«  Tant  qu'il  raconte  naturellement.  pas  un  lecteur  intelligent 
ne  s'avise  de  le  chicaner  sur  ses  vues  religieuses.  La  vraie  piete 
est  une  trop  noble  chose  pour  qu'on  puisse  6tre  cmp&che  de  s'y 
complaire,  par  quelques  formes  vieillies.  Un  cceur  solideet  pur 
qui  concentre  sa  foi  et  son  experience  dans  le  Dieu  historique 
nous  est  infinin.ent  plus  cher,  malgreses  injustes  coieres contre 
la  philosophic,  que  les  insenses  ap6tres  du  modcrne  Welt- 
schmertz,  (c'est-a-dire,  en  francais,  de  la  pleurnicherie  huma-. 
nitaire).  Quand  Gotthelf  s'en  prend,  d'aprds  des  observations 
directes  ,  aux  violences  et  aux  aberrations  du  radical isme 
sans  foi,  nous  nous  rangeons  resolument  de  son  c6te,  car 
nous  n'aimons  pas  plus  que  lui  Mephistophel&s  ni  Robes- 
pierre. Mais  quand,  remontant  aux  principes  de  ce  desor- 
dre,  il  pretend  nous  enseigner  la  philosophic  ,  avec  Tem- 
phase  et  la  morgue  d'un  predicateur  qui,  du  haut  de  sa  chaire, 
n'est  habitue  h  aucune  contradiction,  nous  sommes  obliges  de 
lui  crier  :  «  Halle-la,  tu  n'y  en  tends  rien.  Tes  affirmations  ne 
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peuvent  nous  convaincre,  ni  tes  menaces  nous  intimider !  »  En 
politique  aussi,  Fopinion  s^verement  conservatrice  que  repr<§- 
sente  Gotthelf,  a  son  droit  d'existence,  mais  il  n'en  discerne  pas 
ciairement  la  veritable  essence.  Dans  une  preface,  il  dit  que 
beaucoup  de  ses  amis  lui  conseillent  de  laisser  de  c6le  cette 
maudite  politique,  a  quoi  il  ajoute  qu'il  ne  peut  obelr  a  ce  con- 
seil,  car  la  politique  radicale  qu'il  combat  a  justement  pour 
sp6cialit£  d'infecter  tous  les  rapports  sociaux,  de  ravager  la  fa- 
mille,  et  de  dissoudre  les  elements  Chretiens. 

«  On  appelle  vie  politique,  dit-il ,  la  vie  dans  la  politique, 
«  l'oubli  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  politique,  l'emprisonnement 
a  dans  la  politique.  La  politique  n'est  cependant  ni  la  patrie  ni  la 
«  commune,  ni  la  famille.  La  politique  n'a  rapport  ni  a  Tame  ni  h 
«  Dieu.  La  vie  politique  est  une  sorte  d'£tat  de  maladie  qu'il  faut 
«  vaincre ;  une  fermentation  qui  doit  chasser  ce  qui  n'est  pas  sain 
«  pour  ramener  ensuite  la  paix  dans  l'existence.  Au  fait,  il  y  a 
«  maintenant  des  bandes  qui  poussent  les  ouvriers  &  empGcher 
«  que  les  homines  ne  reinvent  de  la  fievre  politique.  Des  qu'une 
«  question  politique  soi-disant  vitale  qui  a  6branl6  l'existence  du 
a  peuple  jusquedans  ses  fondements,  se  trouve  enfin  6car(6e,  on 
«en  lance  vite  une  nouvelle  du  m6me  acabit,  la  fievre  reprend, 
«  et  toutes  les  dents  se  metlent  a  grincer  dans  des  contractions 
«  sauvages.  Chaque  rechtite  empirant  le  mal,  a  cbaque  question 
a  vitale,  l'existence  politique  devient  toujours  plus  d^vorante, 
«  plus  r^volutionnaire,  la  maladie  plus  dangereuse,  tandis  que 
«  toute  saine  Anergic  va  s'affaiblissant  de  plus  en  plus.n 

Bien  qu'il  y  ait  aussi  quelque  chose  de  juste  au  fond  de  ces 
exagerations,  une  disposition  pareille  ne  cadre  cependant  guere 
dans  une  oeuvre  d'art,  ni  meme  dans  une  poleraique  Equitable. 
Si  le  peuple  6tait  aussi  vivement  saisi  de  la  fievre  que  le  dit 
Gotthelf,  il  n'y  aurait  encore  rien  de  plus  absurde  que  de  lui 
crier  toujours  qu'il  ne  doit  pas  avoir  la  fievre.  Les  injures  ne 
sont  pas  des  rem&des.  Est-il  m6me  bien  sux  que  le  predicateur, 
dans  son  impetuosite  passionne*e,  ne  soit  pas  personnellement 
aussi  atteint  et  meme  plus  atteint  de  la  fievre  de  1'epoque,  que 
ses  adversaires  politiques?  Dans  le  Maitre  d'dcole,  il  a  etudie 
avec  une  vive  intelligence,  avec  beaucoup  de  droiture  et  une 
chaude  sympalhie,  les  confusions  dans  lesquelles  cette  classe  est 
expose  a  tomber,  et  les  efforts  successifs  d'un  individu,  faible 
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d'esprit  mais  de  bon  vouloir,  pour  arriver,  de  cette  confusion, 
h  une  conscience  nelte  et  sAre  de  lui  mAme.  Dans  un  autre  livre, 
le  Zeitgeist ,  cette  classe  des  mattres  d'ecole ,  e6t  representee 
comme  une  horde  de  fous  et  de  seeierats.  G'est  \k  un  mauvais 
progr&s,  dans  la  manure  de  voir  comme  dans  celle  de  penser. 
Ce  n'est  pas  impunement  qu'on  s'exclut  des  justes  influences  du 
temps.  Sans  doute,  Petat  idyllique  d'un  canton  &  I'abri  de  toute 
influence  etrang^re  a  quelque  chose  d'attrayant,  -aussi  feten  que, 
dans  son  genre,  la  vie  des  Mohicans;  mais  quand  un  mouvement 
g^uerol  de  culture  se  fait  sentir,  vouloir  en  preserver  son  can- 
ton en  le  mettant  sous  cloche,  est  une  pretention  aussi  vaine 
qu'irreflechie.  » 


Je  tiens  cependant  5  ne  pas  clore  ces  quelques  pages  sur 
cette  refutation  de  M.  Schmidt,  de  Leipsig,  si  raisonnable  que  je 
la  trouve.  Quand  il  s'agit  d'un  homme  comme  Gotthelf,  on  n'a 
le  droit  de  le  quitter  qu'en  lui  serrant  encore  une  ibis  chaleu- 
reuseraent  la  main.  Et  d'abord,  tftchons  d'enterrer  ici,  avec  lui, 
et  pour  n'y  plus  revenir,  la  question  politique. 

Gotthelf  a  passe  les  dernteres  annees  de  sa  vie  5  tarabuster  les 
radicaux,  et  voil&  qu'aujourd'hui  ce  sont  deux  radicaux  etran- 
gers  qui  se  rencontrent  sur  le  terrain  neutre  de  cette  Revue, 
pour  chanter  ses  louanges  sous  benefice  d'inventaire  &  ses  com- 
patriotes  en  retard.  Preuve  que  les  radicaux  ne  sont  peut  etre 
pas  tous,  au  fond,  si  intraitables  qu'il  semblait  le  croire.  Et 
maintenant  que  les  annees  ont  mis  leur  sourdine  &  ces  tumul- 
tueux  debats  au  milieu  desquels  il  secroyait  si  necessaire,  qu'on 
nous  dise  lesquels  des  livres  de  Gotthelf  sont  restes  le  plusdtgnes 
d*inter6t  et  les  plus  sftrs  de  la  sympathie  croissante  du  public. 
Est-ce  ceux  qu'il  a  faits  les  inter  prates  de  ses  impetuosity 
reactives  d'homme  de  parti,  lui,  l'ex-liberal  de  1830,  ou  bien 
ceux  oti  il  a  tout  simplement  donne  carriere  h  sa  verve  joviale 
et  sympathique,  et  h  son  immense  talent  d'observation  ?  Poser 
la  question,  c'est  la  r6soudre.  A  moins  de  dixans  de  date,  nos 
diatribes  politiques  nous  font  souvent  hausser  les  epaules;  ao 
bout  de  vingt  ans  nous  n'y  comprenons  plus  rien.  Sans  doute, 
les  revolutions  sont  des  crises  douloureuses,  mais  k  qui  la  faute? 
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Est-ce  &  ceux  qui  les  rendent  inevitables,  ou  &  ceux  qui  s'y  r£- 
signent  et  les  aceeptent,  quand  elles  6clatent  fatalement?  Ceux 
&qut  vottS  objeetefc :  Terreur  et  Robespierre,  ne  peuvent-ils  pas 
vous  r^pondre  :  Parc-aux~CerfsetDubarry?AvaBtdecondam- 
ner  en,principe  4848,  qu'on  se  rappelle  done  te  due  de  Praslin, 
Teste,  Cubifere»et  consorts.  Gommeen  definitive,  quoiqu'bn  dise 
et  qu'on  fesse,  Tbumanit^  ne  recule  jamais,  ce  n'est  pas  en  ar- 
rtere  que  les  gens  senses  devraient  recbercber  le  calme,  aux 
instants  d'orage,  mais  en  avanU  Au  lieu  de  se  morfondre  alors 
inutilement  dans  la  m£14e,  qu'ils  s'etevent  sur  les  hauteurs  de 
leur  intelligence,  et  infailliblement  ils  apercevront  \h  bas^quel- 
que  parties  horizons  plus  tranquilles,  que  leur  t&cbe  est  alors 
d'annoncer  au  vulgaire. 

S'opiia&trer  a  comprendre  auLretnent  la  chose,  crest  nter  l'hu- 
manit£,  e'est  nter  la  Providence,  et  se  fourvoyer  de  gatt£  de 
cceur  dans  un  labyrinthe  inextricable. 

Quoi  qu'en  ait  pens£  Gotthelf,  il  etait  bien  aussi  personnelle- 
roent,  m£me  dans  ses  instants  les  plus  lucides,  un  homine  de  ce 
temps-ci.Est-ce  que  ses  Itvres,  tels  qu'il  les  a  Merits,  eussent  et£ 
possibles  ily  a  soixanteans?  Dono,  lui  aussi,  ilavaitsujvi  le  cou~ 
rant  bon  gr6  mal  gr£;  done,  lui  aussi,  il  avait  fait,  jusqu'5  un 
certain  point,  en  'literature,  oouvre  r^volutionnaire.  En  tout 
cas,  cette  oauvre,  4elLe  quelle  nous  reste,  et  cette  vie  m&ne, 
telle  que  nous  I'entrevoyons,  me  semblent  Sgalement  pr&ieuses 
par  les  enseignements  qui  en  d£coulent.  Le  bien  y  abonde  k  une 
assez  forte  dose,  pour  que  nous  y  fassions  abstraction,  sans 
dommage,  des  details  sujets  h  discussion. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  d'aprds  ce  qui  prto&de,  it  est  de- 
venu  Evident  Dour  tous,  que  la  mission  sociale  de  Tart  dans  la 
vie  des  hommes  doit  6tre  toute  de  conciliation,  et  que  le  ro~ 
mancier  dans  ses  livres,  com  me  le  pr£tre  dans  sa  chaire,  n'a 
le  droit  de  recourir  passag^rement  h  la  violence,  qu'&  la  condi- 
tion de  conclure  toujours,  stance  tenante,  a  la  satisfaction  com- 
mune de  tous  ses  auditeurs.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'&  leur 
origine  art  ct  religion  se  tiennent  si  etroitement  la  main.  D&s 
Tinstant  que  ce  miracle  est  possible  h  certaines  conditions;  on 
peut  ajouter  bardiment  que  par  1&  m£me  il  est  toujours  indis- 
pensable. 

Les  hommes,  pour  mettre  fin  h  leurs  dissidences ,  n'ont  que 
trois  moyens  :  I'extermination ,  l'oubli,  ou  la  reconciliation.  Le 
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verbe  leur  a  et6  donn£  comme  moyen  d'arriver  h  cette  dernifcre 
mantere  de  solution.  Aussi,  n'est-ce  qu'en  vue  de  ce  but  final 
qu'ils  ont  le  droit  de  s'en  servir.  Cette  restriction  est  rigoureuse, 
surtout  pour  le  romancier  qui  procfcde,  lui,  par  voie  demotion 
et  non  par  voie  d'argument.  Un  argument  reste  toujours  contes- 
table ,  tandis  qu'une  Amotion  ne  se  discute  jamais.  —  Tu  te 
f&ches,  done  tu  as  tort !  dit  le  proverbe.  Conclure  de  la  perver- 
sity relative  de  son  adversaire  au  droit  de  Pexterminer,  e'est 
retourner  contre  soi-m&ne  les  termes  du  probl&ne.  Si  les 
hommes  gtaient  tous  des  anges,  qu'auraient-ils  besoin  de  r6con- 
ciiiatdprs  ? 

Quant  h  la  pratique  de  Part,  je  ne  connais  gu&re  de  Hvres 
dont  l'6tude  puisse  6tre  plus  saine  et  plus  profitable  que  ceux  de 
GotthelF.  Ses  dtfauts  sont  d'une  telle  taille  qu'ils  cessent  par  \k 
m^me  d'etre  contagieux,  mais  en  m£me  temps  aussi,  ses  quality 
sont  si  splendidesqu'il  est  impossible  qu'un  homme  tant  soit  peu 
libre  dans  ses  impressions  ne  s'en  sente  pas  illuming.  Non  pas 
que  je  les  cite  comme  modules  &  suivre ;  en  art,  oh  tout  doit 
6tre  personnel  et  spontan6,  il  n'existe  de  prStendus  modules 
que  pour  les  impuissahts ;  je  veux  dire  seulement  que  quand 
une  oeuvre  quelconque  sortira  victorieuse  de  la  comparaison 
qu'en  fera  son  auteur,  avec  les  bonnes  choses  de  Gotthelf, 
Fauteur  pourra  6tre  stir  de  la  vitality  de  son  ceuvre. 

Que  la  Suisse  done  s'enorgueillisse  tout  a  I'aise  de  son  roman- 
cier d^funt,  car,  de  bien  longtemps  peut-6tre,  elle  ne  le  rem- 
placera. 

Salins,  juillet  1867. 


Max.  Buchon. 


LES  DERN1ERS  JOURS 

DE  LA 

REPUBLIQUE  DE  GENEVE 

1798. 


Quoique  d£j&  bien  avanc£  dans  la  vie,  je  ne  puis  dire  toutefois 
que  les  pages  qui  vont  suivre  renferment  des  souvenirs  per- 
sonnels. Cependant  j'ai  devant  les  yeux,  comme  &  travers  un 
nuage,  cette  journ^e  du  45  avril  4798,  oft  jeune  enfant  et  con- 
duit par  un  ami  de  ma  famille,  je  voyais  des  hussards  franca  is 
d£filer  dans  Gen&ve,  et  les  derniers  repr&sentants  de  la  R6pu- 
blique  se  glisser  entre  les  chevaux  de  ces  cavaliers  pour  aller  a 
rh6tel-de-ville  consommer  Facte  fatal  qui  commenca  pour  Ge- 
ndve  quinze  ann6es  de  domination  £trangdre. 

Peut-6tre  dois-je  attribuer  a  ces  vaporeuses  perceptions  demon 
enfance,  le  vif  int6r£t  que  m'ont  toujours  inspire  les  recits  nom- 
breux  que  j'ai  entendu  faire  siir  cette  Iriste  journ£e.  Ceux  dont 
je  vais  donner  quelques  extraits  sont  tir£s  de  manuscrits  in£~ 
dits  r£dig6s  par  des  contemporains  de  ces  6v£neraents,  et  en 
particulier  de  l'ttarit  d'un  homrae  qui  habitait  Geneve  a  cette 
«§poque,  mais  qui  lui  6tait  Stranger. 

Si,  dans  le  cours  du  si&cle  dernier,  i'influence  de  la  France 
avait  £t£  considerable  chez  sa  petite  voisine,  cependant  cette 
influence  3tait  tempore©  par  celle  que  pretendaient  exercer  la 
cour  de  Turin  d'une  part,  et  de  I'aulre  le  corps  helvgtique,  et 
en  particulier  les  Etats  de  Berne  et  de  Zurich.  Aucune  de  ces 
puissances  ne  mettait  la  main  dans  les  affaires  de  Geneve  sans  le 
concours  des  deux  autres;  ce  contrepoids  bien  6tabli  tournait  & 
i'avantage  du  turbulent  pupille  que  Ton  voulait  maintenir  au 
repos  sans  attenter  a  son  existence. 
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La  revolution  de  4789,  ou  pi u tot  la  chute  de  la  monarchic  en 
France,  changea  toutes  les  conditions  du  droit  public.  D&s  le 
printemps  de  4792-,  la  France  fut  menacee  par  les  puissances 
europ£eimes;  elle  prit  a  son  tour  le  ton  de  la  menace  et  les  effets 
ne  tarddrent  pas  &  rdpondre  aux  paroles. 

A  la  veille  de  cet  embrasement  universel,  la  Diete  belvetique, 
reunie  a  Frauenfeld,  proclama  sa  neutrality  ;  ses  allies,  et  par 
consequent  Geneve,  furent  comprisdaos  cette  declaration.  L'o- 
rage  avait  fondu  pendant  ce  temps  sur  la  tfavoie.  L'armee  fran- 
$aise,  commandee  par  le  general  Montesquiou,  Tavait  envahie. 
Ce  general  avait  pour  instruction^  secretes  de  chercher  h  ran- 
(onner  Geneve  et  depouiller  son  arsenal;  il  lui  contesta  sa  pre- 
tention de  neutrality  et  s'approcha  de  ses  murs.  Ainsi  Geneve, 
menacee  par  sa  grande  amie  la  France,  ne  couraitpas  de  moindres 
dangers  de  la  part  de  son  autre  amie  la  Sardaigne,  si  la  fortune  se 
declarait  pour  cette  derniere.  Elle  se  tourna  alors  vers  ses  allies 
les  plus  anciens  et  les  plus  naturets*  Elle  invoqua  les  secours 
de  Berne  et  de  Zurich  qui  ne  lui  Brent  pas  defaut  ;  4 ,600 
hommes  de  troupes  de  ces  deux  cantons  entrdrent  k  Gen&ve  le 
30  septembre  4792.  Leur  presence  donna  une  genereuse  impul- 
sion a  Tesprit  public.  Les  partis  se  turent  ou  ptotdt  se  reunirent, 
et  chacun  ne  fut  plus  anime  que  par  u«,  seul  sentiment  :  la  re* 
solution  de  tout  sacrifice  pour  l'honneur  et  l'indepeadanee  de  la 
patrie. 

Mais  le  general  Montesquiou  regrettait  d'etre  Instrument  de 
la  ruine  d'un  petit  peupie  itioffensif.  II  consentit  a  negocier, 
malgre  le  fameux  Dabois-Crance  qui  avait  ete  envoye  aupr&s  de 
lui  pour  I'espionher.  «A  quoi  bon  tant  de  managements,  disait 
celui-ci,  a vec  une  peuplade  de  fripiers  et  d'agioteurs  ?  Je  jetlerais 
Geneve  dans  le  lae  b  coups  de  bombes  et  de  boulets,  et  j'iavi- 
terais  les  louables  cantons  de  l'Hclvetie,  ses  fideies  allies,  &  venir 
la  repecher.  » 

Lorsqu'on  fut  sur  le  point  de  signer  la  minute  du  trarite  etttre 
le  general  Montesquiou  et  les  deputes  de  Geneve,  le  premier 
dicta  au  secretaire  :  c<  L'an  premier  de  la  Republique  Fran- 
chise,»  les  deputes  ecrivirent  sur  ia  mbihe  page  et  sous  la  signa- 
ture du  general  :  «  Le  troisieme  sidcle  de  la  Republique  de 
Geneve.  » 

L'une  des  conditions  de  ce  traite  fut  Teioignement  des  troupes 
suisses  de  Geneve.  Le  jour  od  ce  depart  fut  effectae,  on  petit  dire 
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que  se  rompit  le  dernier  chalnon  qui  unissait  Geneve  a  lajSuisse. 
D&s  lore  {'influence  francaise  fut  dominante  dans  notre  pays, 
qui,  depnis  I'invasion  de  la  Savoie,  strait  comme  enclave  dans 
la  France.  Les  agents  francais  s'atiacherent  a  pervertir  lesprit 
public.  Bient6t  servile  imitatrice  de  sa  puissante  voisine,  Ge- 
neve copia  ses  erreurs,  ses  folies  ei  ses  crimes.  Je  tire  Un  voile 
surces  temps  d£plorables;  il  n'y  a  rien  d' horrible  comme  le 
crime  sans  apparence  de  grandeur ;  nbais  il  y  a  quelque  chose  de 
plus  hooteux,  c'est  la  sodmisston  au  crime. 

Geneve  afvait  iniite  la  France  dans  les  crimes  de  la  lerreur; 
elle  la  suivit  aussi  dans  soii  retour  a  la  moderation,  et  le  9  ther- 
midor  y  fut  salu6  avec  acclamation. 

Gette  journ6e  memorable  d^livra  Geneve  de  i'agent  francafe 
qui  avait  le  plus  pouss£  a  ces  dgplorables  exces.  Le  resident 
Soulavie  fut  accuse'  en  France ;  rappele*  et  emprisonn£,  il  fut 
remplace'  par  Adet.  Ce  dernier  avait  des  moeurs  plus  douces  et 
des  formes  conciliates,  mais  il  ne  resta  pas  longtemps  en  fonc- 
tion  ;  rem  pi  a  c6  roomentan£ment  par  F£lix  Desportes,  que  nous 
verrons  reparattre  plus  tard,  il  eut  pour  successeur,  au  mois 
d'octobre  4795,  un  sieur  Besnier,  creature  de  l'abb6  Sieyes. 
Besnier,  bomme  de  lettres  famelique,  connu  par  une  petite  piece 
de  theatre  qui  avait  6t6  sifltee,  ne  fut  resident  que  quatre  mois, 
et  Felix  Desporles  revint  pour  acheminer  I'oeuvre  qui  6tait  la 
pens6e  secrete  du  gouvernement  franeais,  la  reunion  de  Geneve 
h  la  France. 

Cependant,  depuis  la  fin  de  la  lerreur,  F esprit  public  avait 
chang£  a  Geneve  ;  les  ames  s'&aient  retrempees  dans  le  mal- 
heur.  Des  nottimes  patriotes  et  moderns  furent  mis  h  la  lete  de 
la  Rdpablique,  et  y  firent  leur  devoir.  Le  Comite*  de  Salut  public 
avait  envoys  a  la  Rgpubliquede  Geneve,  comme  te*moignage  de 
bienveillance ,.  un  drapeau  tricolore.  Le  resident  Besnier  voulait 
fairedela  remise  de  ce  drapeau  une  ce>6monie  d'apparat,pr£ceclee 
d'une  promenade  civique  oil  quelques  hommes  a  posted  expres 
auraient  crte  :  «  Vive  la  grande  nation  !  »  Le  conseil  resista  avec 
formet^  5  cette  pretention.  Le  syndic  Mussard  d^clara  au  resi- 
dent que  le  drapeau  ne  serait  d^ploye*  que  dans  la  salle  des 
stances  du  conseil,  et  que  si  cette  condition  n'ltait  pas  accepts, 
le  drapeau  ne  serait  pas  rec,u:.  Le  Resident  cdda.  Le  conseil  ne 
montra  pas  moins  de  fermete  a  protester  centre  des  violations 
de  territoire,  ay  ant  pour  objet  d'arr&er  des  prGtres  e*migre*a. 
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Encore  ici  on  obtint  satisfaction  et  on  fit  ramener  &  Gendve  un 
pr&re  que  les  agents  fran$ais  avaient  enleve,  tant  il  est  vrai 
que  le  maintien  du  bon  droit  nest  pas  toujours  une  mauvaise 
politique,  et  que  Gustave-Adolphe  avait  raison  lorsqu'il  disait 
que  la  meilleure  manure  desauver  sa  vie  et  son  honneur,  c'est 
de  ksdefendre  Tun  et  Tautre. 

Dhs  le  retour  de  F4lix  Desportes  a  Geneve,  des  vexations 
journalises  et  r£p6tees,  de  sourdes  intrigues  pour  d&unir  les 
citoyens  sur  la  question  de  I'ind6pendance,  ne  cessaient  de  se 
reproduire.  La  France  esp£rait  toujours  que  de  guerre  lasse  Ge- 
neve se  jetterait  dans  les  bras  de  la  grande  R4publique.  Cet 
espoir  fut  d£cu,  et,  d&s  le  commencement  de  4797  les  vexations 
de  la  France  prirent  un  caract&re  plus  pranonc£. 

F£lix  Desportes  s'emparant  de  quelques  faits  de  contrebande 
pratiques  par  des  habitants  de  la  Savoie,  fort  experts  dans 
ce  genre  d'industrie,  fit,  le  7  juiilet  4797,  au  gouvernement  de 
Gen&ve,  la  proposition  aussi  insolente  par  le  fond  que  par  la 
forme,  de  faire  faire  le  service  du  pont  sur  l'Arve  par  un  piquet 
de  troupes  franchises  sur  le  territoire  genevois.  Le  conseil  d'etat 
de  Geneve  repoussa  cette  pretention  et  envoya  un  d£l£gu6  a 
Paris  pour  se  justifier  des  inculpations  dirigees  contre  lui.  Getle 
justification  fut  admise ;  mais  la  position  de  Geneve  ne  changea 
pas,  et  cette  guerre  de  chicane  entreprise  contre  Gen&ve  sous 
les  pretextes  les  moins  pleusibles,  fut  syst&naliquementj  pour- 
suivie.  Des  faits  insignifiants,  tels  que  ces  devils  qui  se  repro- 
duisent  si  souvent  sur  une  frontiere ,  et  qui  ne  valent  pas 
m&ne  F6change  d'une  lettre,  Staient  transform^  en  infractions 
au  droit  international  et  donnaient  lieu  a  des  notes  de  FeJix 
Desportes,  pleines  d'invectives  et  accompagn^es  d'ordinaire 
d'une  espece  d' ultimatum  menacant. 

Le  Directoire  francais,  quels  que  fussent  ses  projets  ull6rieurs, 
se  refusait  a  se  declarer  franchement  agresseur,  et  tandis  que  ses 
agents  avaient  recours  a  miile  vexations,  il  ne  cessait  de  pro- 
tester de  son  respect  pour  l'ind£pendance  de  Geneve.  Le  pr£- 
d&esseur  de  Felix  Desportes,  le  resident  Adet,  dans  son  dis- 
cours  solennel  lors  de  son  arriv^e,  apres  avoir  declare  que  le 
gouvernement  francais  ne  se  melerait  jamais  des  affaires  int6- 
rieures  de  Geneve,  s'etait  £cri6  :  a  Cette  parole  sacr£e  que  je 
vous  donne,  la  Republique  Fran§aise  la  tiendra ;  les  tyrans  seuls 
ont  le  privilege  d'etre  parjures.  »  Besnier,  Felix  Desportes 
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m6me,  avaient  tenu  le  m6me  langage.  Le  dernier  s'6tait  feiicite 
d'etre  «  le  representant  de  magistrats  (les  directeurs  franca  is), 
penetres  de  cette  morale  republicaine  qui  n'inspire  que  des  idees 
vertueuses  et  magoanirues,  qui  ne  permet  que  des  actions  justes 
et  genereuses,  et  qui  savent  prouver,  autrement  que  par  des 
discours,  leur  respect  pour  les  droits  reciproques  et  cette  reli- 
gieuse  6deiite  qui  les  distingue  dans  l'observation  de  leurs 
engagements.  »  Ce  fut  sans  doute  pour  prouver  qu'il  possedait 
bien  ces  eminentes  quality  que  le  Directoire  executif  cbargea 
son  representant  d'executer  vis-5-vis  de  la  Republique  de  Ge- 
Geneve  la  serie  d'op^ra lions  que  nous  voulons  rapidement  re- 
tracer. 

Geneve  etait  representee  h  Paris  par  un  agent.  En  1794,  cet 
agent  etait  le  citoyen  Reybaz ;  il  fut  charge ,  le  6  thermidor 
(26  juillet  4794)  de  presenter  le  drapeau  genevois  &  la  Conven- 
tion nationale.  En  rdponse  h  son  discours,  le  president  de  la 
Convention,  tout  en  faisant  quelques  anachronismes  historiques 
et  en  appelant  les  Genevois  les  descendants  de  Guillaume  Tell, 
leur  promit  amitie  conslante,  et  s'ecria,  en  apostrophant  Rey- 
baz :  «  Jouis  de  la  douce  emotion  que  ta  presence  fait  naltre  au 
sein  de  la  Convention  nationale,  et  viens  recevoir  le  baiser  fra- 
ternel  que  je  t'offro  au  nom  du  peuple  francais.»  La  Convention 
decreta  aux  cris  de  Vive  la  Republique  :  a  Que  le  drapeau  du 
peuple  souverain  de  Geneve  serait  suspendu  dans  la  salle  des 
seances,  h  cdte  du  drapeau  des  Etats-Unis.  »  Ceci  se  passait 
avantle  9  thermidor. 

Plus  tard,  le7  septembre  1795,  et  h  Tinstance  de  Reybaz,  la 
Convention  decreta  de  nouveau  «  qu'elle  ne  permettrait  rien 
qui  ptit  porter  la  moindre  atteinte  &  Tindependance  de  Ge- 
neve. »  Le  3  juin  4796,  le  ministre  des  relations  exterieures  fit 
connaltre  h  Reybaz  a  que  le  Directoire  executif  ne  perdrait 
jamais  de  vue  les  intereis  de  la  Republique  de  Geneve.  »  Le 
president  du  Directoire,  en  'presence  des  directeurs  Rewbell  et 
Lareveiliere-Lepeaux,  en  reitera  Tassurance. 

Reybaz  fut  remplace  en  1797  comme  ministre  resident  de  la 
Republique  de  Geneve  &  Paris,  par  Micheli  de  Ch&teauvieux. 
Celui-ci  fut  presente  au  Directoire  le  3  juin  4797.  Le  president 
termina  sa  reponse  5  son  discours  par  ces  paroles  :  «  Puisse  la 
Republique  de  Geneve,  citoyen  ministre,  assuree  de  son  inde- 
pendence au  dehors,  consolider  chaque  jour,  par  son  attache- 
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Gient  h  la  Constitution  qu'elle  s'est  donn£e,  teg  fondements  de  sa 
liberty  el  de  son  bonheur.  » 

Enfin,  le  f  £  novembre  de  la  m6me  annee,  les  genevois  firenl 
au  g6n6ral  Bonaparte  la  reception  la  plus  empressSe.  Le  ram- 
queur  de  1'Italie  y  parut  fort  sensible  et  leur  t6moigna  le  plus 
vif  int6r6t ;  il  r6p£ta  h  plusieurs  reprises  :  a  Paisse  la  Pranee 
avoir  une  eeinture  de  craquante  rtpubliques  comme  la  vdtref » 

II  est  utile  de  rappetertous  ces  temoignages;  c'est  encore  im 
des  enseignements  de  Thistoire  que  de  connaltre  par  Texp3- 
rience  de  nos  devanciers  quelle  valeur  on  peut  attacher  aax 
parales. 

Dans  le  moment  m6me  ou  il  tenait  un  langage  si  rassurant, 
F£lix  Desportes  avait  commence  le  travail  souterrain  dont  il 
£tait  charge  pour  arracher  aux  citoyens  de  tous  les  partis  des 
signatures  en  faveur  de  la  reunion  d  la  France  It  s'adressa  d'a- 
bord,  et  il  eut  raison,  h  deux  classes  d'hommes  qui  ont  exists 
de  tout  temps  en  tout  pays,  et  dont  je  crams  que  la  race  ne  soit 
pas  prds  de  s^teindre,  d'abord  b  ces  gens  dont  parte  Thucydide 
«  les  moins  enlendus  en  quelque  affaire,  <fit-il,  et  qui  sont  les 
plus  prompts  A  Tentreprendre;  »  —  puis,  h  ces  «  hommes  m6- 
prisables  qui,  pour  gagner  quelques  6cus,  pour  exercer  de  pe- 
tites  vengeances,  ou  pour  avoir  quelque  avancement,  sont  ca- 
pables  de  mettre  le  feu  h  leur  patrie.  r> 

II  faudrait  6crire  des  volumes  pour  rendre  compte  de  toules 
les  demarches  de  ce  resident  pour  arriver  &  ses  fins.  II  faisait 
appeler  les  citoyens  de  difi&rents  cercles,  de  diverses  opinions, 
pour  les  endoctriner,  les  s^duire  ou  les  intimider.  II  promettait 
aux  magistrats  qui  avaient  616  destilu&s  en  plusieurs  occasions, 
de  les  r&nt£grer  dans  leurs  places  et  de  les  faire  r&gner  darns  la 
ville  aussitot  qu'elle  serait  devenue  fran§aise.  II  assurait  aux 
plus  riches  proprtelaires  de  fonds  qu'ils  ne  paieraieut  plus  au- 
cun  imp6t;  il  donnait  des  permissions  aux  n^gociants  pour  im- 
porter et  exporter  des  marchandises,  leur  promettant  qu'ils 
seraient  exempts  de  tous  droits  h  Tavenir. 

Le  Directorre  avait,  disait  il,  le  prqjet  de  rendre  Geneve  le 
centre  d'un  immense  commerce;  aussitot  apr&s  la  reunion,  il 
verserait  deux  millions  en  esp&ces  pour  de  nouvelles  entre- 
prises ;  il  promettait  b  la  plupart  desouvriersles  moins  ais^s,  da 
travail  et  des  denies  h  meilleur  prix.  11  donnait  sa  parole 
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d'honneur  k  des  borlogers,  k  des  orfdvres,  k  des  ferblantiers,  de 
leur  faire  obtenir  Pinsigne  faveurde  devenir  horlogers,  orf6vresf 
ferblantiers  du  Directoire ! 

Hdisaitaux  terroristes  de  1794  que,  s'ils  demandaient  la 
reunion,  tous  leixrs  excfcs  leur  seraient  pardonnes,  mais  qu'au- 
trement  ils  seraient  rigoureusement  punis.  II  faisait  sentir  en 
ro^me  temps  aux  moderns  que  cette  reunion  4tait  le  seul  moyen 
de  faire  cesser  l'odieuse  domination  da  circle  de  la  Grille,  etc. 

11  gesticulait  vivement  en  dgbtlant  ces  promesses.  Quelque- 
fois  il  pleurait  d'attendrissement  avec  les  pasteurs  de  Teglise, 
en  leur  affirmant  que  le  projet  du  gouvernement  francais  6tait 
de  rendre  dominante  en  France  et  dans  le  monde  entier  la  reli- 
gion reforcn£e,  que  Geneve  aurait  la  gloirede  supplanter  Rome, 
En  un  mot,  il  faisait  britler  aux  yeux  de  tous  les  plus  s&Juisantes 
perspectives. 

Enfin,  le  15  mars  4798,  Mix  Desportes  fit  prier  le  syndic 
Butin  de  se  rendre  chez  lui,  et  \k,  d'tin  ton  dolent,  et  apr£s  avoir 
d&larg  que  Houverture  qu'il  vonlaifc  lui  faire  6tait  tout  k  fait 
inofficielle,  il  lui  exprima  la  pens£e  que,  pour  le  bonheur  die 
Geneve,  et  pour  entrer  dans  les  vues  du  Directoire,  il  fallait 
solliciter  la  reunion. 

Le  syndic  Butin,  consterng,  lui  d£ctara  que,  ni  lui  ni  ses  col- 
logues n'avaient  de  pouvoirs  pour  d£)ib£rer  sur  un  semblable 
objet,  que  du  reste  il  en  ferait  son  rapport  au  Gonseil. . 

Gette  ouverture  transpira  bientdt ;  on  ajoutait  que  le.g^n6ral 
Poujet,  commandant  s  Lausanne,  allait  entrer  k  Geneve  avec  un 
corps  de  18,000  hommes. 

Les  magistrals  etaient  bonn6tes  et  bons  patriotes,  mais  il  n'y 
avait  parrni  eux  aucun  homme  d'Etat.  Eperdus  de  cette  commu- 
nication, ils  cherchaient  partout  des  avis  et  des  appuis,  et  ils 
prirent  le  plus  mauvais  parti,  celui  de  s'adresser  au  Conseil  16- 
gislatif.  lis  auraient  dft  altendre  une  demarche  officielle,  con- 
voquer  alors  r  Assemble  souveraine,  et  lui  demander  simple- 
ment  si  elle  d£sirait  la  reunion  de  Gen&ve  k  la  France.  Le  Con- 
seil souverain  aurait  exprim£  sans  aucun  doute  le  refus  lemteux 
prononc£. 

Aprds  de  longues  deliberations,  les  syndics  et  le  Conseil  13- 
gislatif  se  decidfcrent  k  presenter  au  Conseil  souverain  la  reso- 
lution suivante  : 
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«  Le  Conseil  16gis1atif,  considgrant  qu'il  est  de  notorize 
publique  que  les  Genevois  se  trouvent  dans  des  circonstances 
imprgvues  et  extraordinaires;  consid^rant  que  dans  de  telles 
circonstances,  il  peut  6tre  ngcessaire  de  prendre  des  resolutions 
dont  l'urgence  ne  permettrait  pas  de  consul ter  le  souverain,  a 
teneur  de  la  Constitution  : 

«  Arr6te,  apr&s  avoir  d£cr£l£  l'urgence,  de  proposer  a  TAs- 
semblee  souveraine  le  projet  de  loi  suivant,  pour  Aire  porte  a  sa 
sanction  le  lundi  49  mars,  a  40  heures  : 

«  Article  premier. 
a  D&s  la  date  de  la  sanction  de  la  prtSsenle  loi,  tous  les  fonc- 
tionnaires  publics  actuellement  en  activity  ,  ainsi  que  les  ci- 
toyens  elus  par  le  souverain  pour  entrer  en  fonclions  le  premier 
avril  prochain,  se  r^uniront  pour  former  une  Commission  sous 
la  pr&idence  des  quatre  syndics. 

a  Article  second. 
«  Le  souverain  d^l&gue  a  cetle  Commission  pour  le  terme  d'un 
mois,  le  pouvoir  de  prendre  et  ex6cuter  d£finitivement  toutes 
les  resolutions  qu'elle  estimera  n&essaires  au  salut  des  ci- 
toyens. 

«  Forme  du  billet  de  suffrage  : 
«  Le  souverain  approuve-t-il  le  projet  de  loi  ci-dessus? 
a  Oui. 
cc  Non.  » 

Ce  projet  de  loi  fut  adopts.  La  Commission  est  composge  de 
Genevois,  disait-on ;  elle  ne  fera  rien  de  contraire  aux  senti- 
ments qui  animent  la  grande  majority  des  citoyens  ;  elle  pourra 
ra6me,  par  des  mesures  promptes  et  Snergiques,  sauver  la  pa- 
trie. —  Les  hommes  sages  ne  partageaient  pas  cet  espoir. 

Cette  commission  se  trouvait  compose  de  cent  quarante 
membres.  Elle  avait  malheureusement  dans  son  sein  quelques 
traitres  vendus  a  la  France,  mais  la  majority  gtait  form£e  de 
bons  citoyens.  Elle  nomma  entre  ses  membres  un  comity  de 
dix-sept  personnes  charge  de  preparer  ses  resolutions. 

Le  resident  trouva  moyen  d'y  faire  entrer  deux  hommes  qu'il 
avait  gagn^s. 

Celte  commission  tint  dix-huit  stances  jusqu'au  44  avril. 
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Nous  ne  les  suivroos  pas  dans  leurs  details.  On  pourrait  les  r6- 
sumer  par  ce  root  trivial  :  elle  pataugea. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaltre,  pendant  toute  cette  erise 
Tesprit  public  fut  excellent,  1'union  se  resserra  entre  les  ci- 
toyens ;  chacun  fit  le  sacrifice  de  ses  griefs  et  de  ses  ressenti- 
ments  sans  arriere-pensee. 

Le  syst&ne  de  Felix  Desportes  dont  il  ne  se  departit  point, 
non  plus  que  ses  agents,  6tait  de  mettre  constamment  en  regard 
les  menaces  et  les  promesses,  et  d'organiser  en  m&mc  temps  une 
veritable  manufacture  de  fausses  nouvelles  pour  terrifier  la 
commission.  C'<Hait  le  moment  oil  le  general  Brune  accomplis- 
sait  en  Suisse  les  bouleversements  qui  suivirent  la  chute  de 
Berne.  Gependant  il  pa  rait  qu'il  resta  jusqu'ft  un  certain  point 
stranger  a  Faffaire  de  Geneve,  car  F61ix  Desportes  lui  ayant 
demands  de  mettre  h  sa  disposition  quatre  h  cinq  mille  hommes 
pour  achever  de  terroriser  les  ciloyens;  Brune  lui  rgpondit  que 
«  ses  soldats  n'&aient  pas  des  mannequins.  » 

Le  23  mars,  la  Commission  arr£ta  la  redaction  d'une  note  au 
resident,  dont  le  r£sum6  6tait  quelle  ferait  tout  ce  qui  pourrait 
Aire  agn&ble  a  la  R^publique  Francaise,  sous  la  seule  reserve 
de  Tind^pendance  du  pays.  C^tait  encore  une  faute ;  il  ne  fal- 
lait  enlrer  dans  aucune  discussion  jusqu'5  ce  que  le  resident  se 
fbt  expliqu6  categoriquement.  Celui-ci ,  en  recevant  la  note, 
parla  encore  du  caracl&re  inofficiel  de  son  ouverture,  puis,  par 
une  bizarrerie  Strange,  il  se  plaignit  qu'on  ne  lui  r£pondit  pas 
oui  ou  non. 

Les  detegu&,  porteurs  de  la  note,  mieux  avisos  que  la  Com- 
mission elle-m^me,  r£pliqu£rent  que  Ton  ne  pouvait  r6pondre 
oui  ou  non  a  une  demande  qui,  en  r6alit£,  n'existait  pns,  puis- 
qu'elle  n\Hait  pas  oflicielle.  C'est  sur  ce  ton  que  se  prolongea 
dans  les  jours  suivants  la  discussion  entre  la  commission  et  le 
resident.  Les  leltres  du  ministre  genevois  h  Paris  n'apportaient 
rien  qui  ptit  6clairer  la  commission  sur  les  v^ritables  intentions 
du  gouvernement  francais ;  le  Direcloire,  comme  son  envoys  h 
Genive,  s'enveloppait  dans  les  replis  de  la  plus  astucieuse  per- 
fidie. 

Au  milieu,  de  ces  d£bats;  la  nouvelle  se  rSpandit  un  matin 
que  I'on  avait  fait  pendant  la  nuit  une  tache  d'encre  sur  le  dra- 
peau  francais  qui  flottait  devant  Thdtel  de  la  residence  (aujour- 


Digitized  by 


1U8 


d'hui  le  mus^e,  k  la  grande  rue).  Felix  Desportes  etait  a  la  cam- 
pagne ;  on  courut  lui  porter  cette  horrible  .nouvelle  ;  il  la  recut 
sans  surprise  et  ne  put  m£me  dissimuler  un  Mger  sourire. 

La  com  mission,  consternee,  offrit  vingt  mille  florins  a  celui 
qui  ferait  connatlre  l'auteur  de  cet  execrable  attentat.  Elle  avait 
vote  la  veille  une  somme  de  quinze  mille  florins  pour  pourvoir 
aux  besoins  occasionnds  par  la  situation ;  quinze  mille  florins 
pour  la  patrie,  viogt  mille  florins  pour  la  tache  d'encre  ! 

Ce  ae  fut  pas  lout ;  la  commission  pria  le  resident  d'agreer  un 
drapeau  en  remplacement  du  drapeau  tach6,  et  Felix  Desportes 
ayant  daignt  accepter  cette  reparation,  la  commission  se  rendit 
en  corps  devant  la  residence  et  le  drapeau  neuf  fut  attache*  par 
son  president.  Get  incident  ne  changea  pas  la  situation.  Elle 
resta  la  meme  pepdant  quiqze  jours  encore.  Trkstes  journees 
dont  on  voudrait  perdre  le  souvenir,  si  elles  ne  renfermaient 
d'utiles  lecons.  Humble  outre  mesure  dans  ses  demarches,  la 
commission  esperait  toujours  que  le  temps  amenerait  quelque 
changement  heureux,  et  elle  n'avait  plus  d'autre  desir  que  d'es- 
quiver  une  solution  definitive  que  le  resident  ne  cessait  d'e^iger 
avec  une  brutality  sans  exemple. 

En  resume  «  le  Directoire  souhaitait  avoir  Geneve,  mais  il 
voulait  que  ce  fu,t  par  un  mouvement  soi-disant  spontane"  des 
Genevois,  sans  violence  dc  sa  part;  il  ne  voulait  immoler  l'in- 
d^pendance  de  ce  peuple  qu'apres  qu'il  serait  constats  qu'il  ne 
consentait  pas  a  se  suicider.  » 

F61ix  Desportes  voyant  qu'il  n'avancait  pas  avec  la  commis- 
sion genevoise,  chercha  h  stimuler  son  propre  gouvernement, 
en  lui  persuadant  que  la  grande  majority  des  Genevois  souhai- 
tait la  reunion,  mais  qu'elle  6tait  terrorist  par  quelques  anar- 
chistes  ennemis  de  la  France  que  la  presence  d'un  petit  nombre 
de  soldats  francais  suffirait  pour  require  au  silence.  II  declamait 
avec  violence  contre  deux  cercles  de  mechante  reputation,  ap- 
peles  la  Grille  et  le  Faisceau,  et  denoncait  les  complots  qui, 
selon  lui,  s'ourdissaient  dans  leur  sein. 

En  meme  temps  il  avait  des  confidences  avec  le  general  Gi- 
rard,  dit  Guerre,  citoyen  de  Geneve,  banni  a  1'occasion  des 
troubles  qui  avaient  agit6  la  R£publique  quelques  aunees  aupa- 
ravant.  Girard  avait  passe*  au  service  de  la  France,  et  comma  n- 
dait  les  troupes  rassemblees  dans  les  environs  de  Gendve  et 
specialement  a  Garouge.  La  connaissance  de  ces  foils  remplissait 
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m6me  le  courage  <ie  prendre  quelques  mesures  pour  dtHourner 
Porage.  On  n'esperait  plus  sauver  I'ind^pendance  de  Geneve  et 
on  preferaitTenvahissement  h  la  demande  de  la  reunion. 

Le  14  avril  parut  une  brochure  d'un  membre  de  la  commis- 
sion :  elle  <§tait  moder£e  et  patriotique ;  l'auteur  conjuraitses 
concitoyens  d'avoir  du  calme,  du  courage,  de  la  persistance,  de 
tenir  bon,  de  ne  c&ler  qu'&  la  force  des  armes  et  de  tout  tenter 
pour  conserver  leur  ind^pendance.  II  n'y  avait  pas  un  seul  mot 
offensant  pour  la  France  ou  son  repr£sentant.  Celui-ci  denonca 
avec  violence  cet  6crit  h  la  commission,  comme  une  insulle  h  la 
R<5publiquefrancaise,  et  en  demanda  justice. 

La  commission  crut  se  monlrer  courageuse  en  renvoyant  le 
resident  h  se  pour  voir  devant  les  tribunaux.  Ge  m6me  \  4  avril, 
trois  ciloyens  ayant  reconnu  dans  la  rue  un  espion  notoire  du 
resident,  l'avaient  apostrophe  vivementet  l'avaientaccompagne 
jusqu'&  cinquante  pas  de  la  Residence.  Voici  la  letlre  que  le 
resident  6crivait  le  lendemain  sur  ce  sujet;  elle  vaut  la  peine 
d'etre  conserve  : 


«  Citoyens,  des  scdterats,  noirs  de  crimes,  oouvents  de  sang 
et  de  boue,  continuent,  malgr6  mes  plaintes,  h  obstruer  les 
avenues  de  ma  residence ;  ils  viennent  jusques  sous  mes  fen6tres 
vociferer  les  phrases  insolentes  du  libelle  qu'un  ennemi  de  la 
France,  se  d£signant  lui-m&me  par  la  lettre  initiale  B,  a  fait 
distribuer  hier  dans  vos  murs.  Taut  d'audace  restera-t-elle  plus 
longtemps  impunie?  Me-  fiant  &  vos  protestations,  je  vous  ai 
laiss6  le  soin  d'atteindre  ces  pervers ;  mais,  ou  vos  engagements 
ou  vos  efforts  ont  616  vains.  Les  stipendtes  de  l'Angleterre  pa- 
raissent  avoir  ici  le  droit  de  braver  votre  autoritd. 

«  J'ai  done  Thonneur  de  vous  prGvenir  qu'&  dater  de  ce  jour, 
si  vous  ne  rgprimez  pas  des  attentats  aussi  scandaleux,  jc  pren- 
drai,  pour  y  mettre  un  terme,  tous  les  moyens  que  la  suretd  des 
personnes  qui  me  fr6quentent  et  que  la  dignity  de  mon  caract£re 
me  font  un  devoir  d'employer. 
«  Salut  rdpublicain. 


«  Aux  Syndics  et  Conseils. 


a  Felix  Desportes.  » 


W.S.  —  Octobr  1857 
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Le  lendemain,  45,  une  seconde  lettre  du  m£me  homme  et 
daos  le  m6me  style,  demands  la  cloture  des  deux  cercles  dits 
de  la  Grille  et  du  Faisceau,  qui,  disait-il,  «  ourdissaient  des 
trames  affreuses.  » 

«  Les  monstrcs,  ajoutait-il,  organisent  dans  leurs  repaires  les 
plusaffreux  d£sordres;  ils  ont  tram£  la  dissolution  du  Conseil 
g6n£ral  de  ce  jour.  »  (Le  Conseil  general  devait  se  r^unir  pour 
renouveler  les  pouvoirs  de  la  Commission  extraordinaire). 

Ainsi  voila  done  ceux  qui,  depuis  quatre  ans,  e'est-a-dire  de- 
puis  4794,  avaient  le  plus  cede  aux  entralnements  de  la  France, 
avaient  fait  les  vceuxles  plus  constants  pour  elle,  transform^  en 
ennemis  forcen&s  de  la  France  par  les  agents  de  ce  Directoire 
qui  se  glorifiait  d'etre  le  repr&sentant  des  id£es  de  4794. 

La  cWture  de  ces  cercles  fut  imm&liatement  ordonn£e,  mais 
elle  ne  fut  effectu^e  qu'apr&s  Tentr^e  des  troupes  francaises  dont 
nous  allons  parler. 

Le  Conseil  g£n£ral  s'assembla  dans  le  temple  de  St-Pierre 
pour  proroger  les  pouvoirs  de  la  commission  extraordinaire  jus- 
qu'au  49  mai;  il  s'y  trouva  3482  votants.  Vers  neuf  heures  da 
matin,  un  petit  corps  de  troupes  francaises  tra versa  la  ville  avec 
deux  pieces  de  canon,  mais  il  ne  s'y  arr£la  point  :  com  me  ces 
passages  gtaient  assez  frequents,  on  n'y  fit  aucune  attention. 
Vers  onze  heures,  des  rapporls  contradictoires  parvinrent  aux 
syndics  sur  Tarriv^e  de  nouvelles  troupes  francaises ;  il  sem- 
blerait  que  la  plus  vulgaire  prudence  et  la  plus  simple  fermel£ 
auraient  d&  faire  donner  Tordre  de  ferraer  les  portes  et  lever 
les  ponts-levis ;  il  n'en  fut  rien.  —  A  midi  et  demi,  des  troupes 
arrivdrent  par  les  trois  portes  de  Cornavin,  de  Neuve  etde  Rive, 
et  occup&rent  imm^diatement  tous  les  quartiers;  il  y  avait  en- 
viron seize  cents  hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie. 
Gelui  qui  6crit  ces  lignes  se  rappelle  distinctement  avoir  vu  des 
hussards  arriver  devant  I'hdtel  de  ville. 

Pendant  ce  temps,  2,264  suffrages  contre  960  avaient  prorogg 
d'un  mois  les  pouvoirs  de  la  commission  extraordinaire  :  r£sul~ 
tat  constitutionnellement  nul,  puisque  des  troupes  6trang&res 
occupaient  la  ville.  La  commission  extraordinaire  se  r£unit  a 
trois  heures*  Les  officiers  frangais  furent  log£s  chez  les  habitants,, 
les  soldats  b  la  caserne. 

Le  general  Girard,  dont  on  a  souvent  lou6  la  moderation, 
probablement  parce  qu'il  n'avait  pas  mis  le  feu  aux  quatre 
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coins  de  sa  ville  natale,  exigea  quinze  louis  par  jour  pour  son 
entretien,  soiauae  6norme  k  cette  epoque  de  ruine  et  de  raiser© 
g&i^rales.  Plus  tard,  il  exigea  que  l'Mpital  de  Geneve  lui  o6d& 
ia  coupe  des  foios  des  fortifications,  et  il  reveodit  ce  foin  h  ce 
meme  hopital  &  trds~haut  prix. 

La  consternation  et  le  d&espoir  r£gn£rent  dans  Geneve;  plu- 
sieurs  personnes  y  torabdrent  malades  de  douleur ;  il  y  cut  ra&ne 
<les  suicides.  On  n'entendit  aucun  vivat,  quelques  l&cbes  el 
quelques  perfides  prirent  seuls  la  cocarde  frangaise.  Un  d'entre 
eux,  nomine  Lefebvre,  devint  I'objet  d'uo  m^pris  general,  et,  a 
la  fete  du  \  4  juillet,  lorsque  tout  6 tail  consomme  et  qu'il  voulut 
se  presenter  k  sa  compagnie,  on  le  repoussa  aux  cris  de  :  A  bat 
le  traltre  a  la  patrk  ! 

Ce  fut  a  six  heures  du  soir,  le  45  avril,  que  la  commission 
extraordinaire,  epres  avoir  obtenu  un  passage  &  travers  les 
baionnettes  francaises,  prononga  la  reunion  de  Geneve  a  la 
France.  II  y  avait  environ  soixante-et-dix.merobres  presents, 
sur  cent-quarante  dont  so  composait  la  commission ;  quelques- 
uns  rejetdrent  la  proposition,  le  plus  grand  nombre  garda  le 
silence ;  trente  voterent.  Elle  donna  connaissance  cto  son  vote  au 
resident,  qui  aocepta  au  nom  du  Directoire, 

La  lettre  oix  il  annon$a  h  ce.corps  cet  6v£nement,  d^passe  en 
impudence  tout  ce  qu'il  avait  ecrit  jusqu'ators  :  «  Gen&ve  eit 
dans  Tivresse;  les  cris  de  :  Vive  la  grande  nation !  reteatissent 
de  toutes  parts;  c'est  pour  ob6ir  aux  voeux  du  peuple  que  j'ai 
faitentrer  les  soldats  de  la  France,  etc.,  etc.  »  Ce  fut  Marie- 
Joseph  Ch6nier  qui  fit  an  conseil  des  Cinq-Gents  le  rapport  mr 
la  reunion  de  Geneve  &  la  France ;  son  rapport,  quant  a  la  ve- 
rity et  a  la  jactance,  est  tout  h  fait  en  barmonie  avec  la  corres- 
pondance  de  F61ix  Desportes.  Gelui-ci  voulut  faire  c#6brer,  par 
une  pompe  militaire,  eette  reunion  qui  lui  avait  cobte  tant  de 
d&narehes.  On  cboisit  pour  cette  ftte  le  44  juillet.  H  n9y  vini 
presque  personne  ;  du  balailkm  duMolard  seulepaeot  les  ofliciens 
et  trente~daux  soldats  gtoevois ;  du  halaillon  de  St+Gerveis,  les 
offioiers  et  cinq  soldats. 

La  femrae  du  Gotnmissaire  fran$ais  ayant  paru  en  voiture  a 
la  tete,  quelques  personnes  remarqiudrent  a  haute  voix  qu^  la 
federation  de  4790,  la  reine  de  France  avait  fait  &  pied  Le  tour 
du  Cbarap-de-Mars !  Bonnes  gens  qui  s'6tonnaient  de  pen  de 
chose ! 
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A  Dieu  ne  plaise  que,  s6v&res  envers  les  agents  francais,  nous 
soyons  indul gents  pour  les  derniers  repr&entants  de  Geneve, 
qui  nc  sentirent  pas  que  leur  devoir  6tait  de  s'abstenir,  de  pro- 
tester silencieusement  contre  la  violence,  mais  de  ne  lui  preter 
le  secours  d'aucun  vote.  La  tyrannie  peut  beaucoup  contre  la 
faiblesse,  mais  elle  ne  peut  pas  h  forcer  h  parler  et  &  agir. 

Quelques  hommes  crurent  sans  doute  qu'il  fallait  dans  ce 
grand  naufrage  sauver  quelques  lambea-ux  de  l'ancienne  R6pu- 
blique  de  Geneve,  et  ils  consentirent  h  n£gocier  ce  traits  de 
reunion  qui  rait  &  part  une  partie  de  la  fortune  publique  pour  la 
consacrer  aux  besoins  du  culte  protestant,  de  1' instruction  et  de 
l'induslrie.  L'administration  de  ces  fonds  resta  distincte  et  es- 
sentielleraent  g&ievoise.  Elle  pril  le  nom  de  SocUU  tconomique. 
II  m'en  souvient,  combien  dans  mon  enfance  ce  nom  cStait  en- 
tour6  de  respect  et  d'affection  :  c'6tait  le  dernier  debris  de  celte 
existence  initependante  qui  remplace  tant  de  choses  et  que  rien 
ne  peut  remplacer.  La  Soci6U  tconomique  est  altee  h  son  tour, 
cinquanle  ansplus  tard,  rejoindre  les  debris  accumulesen  4798 
par  Felix  Desportes. 

L'administration  ggncvoise  contimia  son  existence  nominale 
jusqu'au  20  juin  4798;  il  fallait  que  le  traits  de  reunion  Mt 
approuv6  par  le  gouvernement  de  la  Rgpublique  francaise  avant 
de  recevoir  son  execution  definitive.  Ces  deux  mois  furent  en- 
core marques  par  de  nouvelles  avanies  de  F£lix  Desportes,  de- 
venu  commissaire  du  Directoire  francais.  El  les  furent  toutefois 
repousse>s  avec  une  dignity  que  I'on  aurait  souhaite  trouver 
dans  les  discussions  qui  pnkederent  la  fatale  journ£e  du  4  5  avril, 
Le  commissaire  exigeait  que  les  magistrate  allassenl  en  grande 
c£r6monie  detruire  certains  emblemes  tristes  et  ridicules  que 
Ton  avait  trouv^s  dans  les  cercles  supfJrim^s  de  la  Grille  et  du 
Faisceau.  (C'e'taient  des  cranes  et  des  ossements.)  Les  magistrate 
s'y  refusfcrent  formellement,  et  apr^s  avoir  motive  leur  refus. 
F61ix  Desportes,  dans  sa  demande,  revenait  sur  l'assertion  que 
les  cercles  de  la  Grille  et  du  Faisceau  Staient  des  foyers  de  cons- 
piration; les  magistrats  r^pondent :  «  Nous  savions,  il  est  vrai, 
que  des  deputes  de  tous  les  cercles,  sans  distinction  d'opinions 
politiques,  s'^taient  r^unis  au  cercle  du  Faisceau  et  y  avaient 
discute,  en.  ne  montrant  qu'un  coeur  et  qu'une  ftme,  les  moyens 
de  conserver  I'independance  de  leur  patrie ;  mais,  citoyen  com- 
missaire, nous  vous  le  disons  hautement,  c\*tait  Ik  un  acte  de 
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civisme  et  non  un  complot.  Quoi  qu'il  en  soil,  citoyen  commis- 
saire, coinme  la  r£ponse  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
adresser  est  un  des  derniers  actes  de  notre  administration  pu- 
blique,  en  quality  de  magistrals  genevois,  nous  nous  felicitous 
de  ce  que  vous  nous  avez  fourni  1'occasion  d'honorer  le  terme 
d'une  carriere  sememe  de  ronces  et  d'epines  par  une  resolution 
qui  constatera  notre  fideiite  aux  lois,  notre  amour  pour  la  pais, 
la  concorde  et  la  tranquillity  publique. 

«  Salut  et  fraternitt.  » 

Cette  lettre  fait  la  preuve  honorable  que  les  magistrate  qui 
avaient  outrepass£  les  limites  de  la  condescendance  et  de  la  fai— 
blesse  dans  I'espoir  mal  con$u  de  sauver  par  des  concessions 
1'independance  de  la  pa  trie,  surent  trouver  encore,  lorsque  le 
sort  de  cette  patrie  fut  decide,  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
leurs  personnes  et  de  leur  honneur,  des  paroles  fermes  devant 
un  insolent  proconsul. 

Peu  de  jours  apr&s,  Felix  Desportes  fit  pr£venir  l'adminis- 
tration  genevoise  que  toutes  les  formalites  legislatives  pour  la 
reunion  de  Geneve  etant  accomplies  a  Paris,  il  invitait  les  ma- 
gistrats  h  ordonner  a  leurs  concitoyens  d'illuminer  la  facade  de 
leurs  maisons  le  mercredi  20  juin  et  de  porter  la  cocarde  fran- 
$aise. 

Les  syndics  et  conscils  repondirent  au  commissaire  «  qu'ils 
se  garderaient  d'ordonner  a  leurs  concitoyens  des  choses  aussi 
penibles,  que  d'ailleurs  ils  ne  vojlaient  ordonner  que  ce  qu'ils 
avaient  le  pouvoir  de  faire  executer,  et  que  leurs  pouvoirs  ces- 
sant  ce  jour-la,  ils  nepouvaient  prendre  en  aucune  consideration 
les  demandes  du  citoyen  commissaire  fran^ais.  » 

A  dix  heures  du  matin,  le  20  juin  4798,  l'administration 
genevoise  fit  annoncer,  au  son  de  la  trompette,  qu'elle  etait  dis- 
soute,  et  que  de  ce  moment  les  genevois  passaient  sous  1'autorite 
du  Gouvernement  francais. 

«  Ne  perdez  pas,  disait-elle  a  ses  concitoyens,  au  sein  de  la 
grande  nation,  les  sentiments  de  soumission  aux  lois,  de  res- 
pect pour  leurs  organes,  d'amour  de  la  liberie,  de  civisme  et  de 
fraternite  qui  caracterisent  les  vrais  republicains.Yos  magistrats 
prennent  en  ce  moment  ou  ils  s'adressent  pour  la  derniere  fois 
a  leurs  concitoyens ,  l'engagement  de  leur  donner  toujours 
I'exemple  de  ces  dispositions  patriotiques.  » 
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Leurs  ooncitoyens  ies  comprireot,  ear  il  faut  ledire,  et  le  dire 
bien  haut,  jamais  on  nc  fat  plus  Gteaevois  h  Geneve  que  pendant 
Ies  quinze  anodes  de  la  domination  frangaise,  de  oette  union 
foroie  aveo  oe  grand  peuple  dont  C6sar  avait  dit  jadis,  en  par- 
kmt  de  ses anc^tres  :  *  Gens  nitnium  ferax,  ut  sii  libera.* 

Ainsi  fut  consonant  I'attentat  qui  enleva  h  un  petit  peuple  son 
ind6pendance.  Que  les  G£nevois  n'en  perdent  point  le  souvenir ; 
qu'ils  en  6tudient  souvent  les  r&ultats.  Dieu  seul  connatt  ce  que 
Tavenir  tient  en  reserve  pour  eux. 


Feu  Louis  ftlLMET,  colonel  federal. 


LA  CHARRETTE 


CHANT  PREMIER  O'UN  POEME  IN  EDIT. 


Le  bou  cvard  de  Gand  ou  Jacque  se  promgne 
Sur  Tasp  ialte  poudreux,  vers  la  fin  de 
N'a  pas  l'ombre  des  bois ;  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
Qu'il  y  fait  quatre  pas  en  pleine  liberty. 
S'il  veut  voir  le  soleil  dans  sa  fifcre  beautS, 
lus  loin  quelques  rayons  dorent  la  Madeleine . 

11  entre  dans  l'6glise  et  s'assied...  mais  soudain 
Tout  le  monde  est  debout...  C'est  pour  un  mariage. 
La  blanche  fiancee  et  son  ricbe  entourage 
Prennent  place,  et  bientdt  de  sa  tremblante  main 
L'Spouse  prend  l'anneau...  Jacque  dit  :  C'est  doinmage. 
Ainsi  tout  passe  done  du  jour  au  lendemarn ! 

U  l'avait  vue  enfant,  la  jeune  fiancee ; 

11  l'avait  vue  heureuse ;  et  Fenfance  a  ses  yeux 

(Sans  doute  Jacque  a  tort)  est  le  seul  temps  heureux. 

Bien  souvent  sur  son  front  il  lisait  sa  peasSe ; 

II  connaissait  son  coeur...  D'une  6poque  passee 

Le  souvenir  rend  triste  et  rarement  joyeux. 

Tandis  qu'il  reve  ainsi  selon  son  habitude, 

L'orgue  se  fait  entendre,  et  bientdt  une  voix 

Chante...  Ave  Maria.  —  Toute  la  multitude 

Se  recueilh)  k  ce  chant,  et  Tame  la  plus  rnde 

Devait  en  6tre  emue...  Or,  Jacque  cette  fois 

Ne  songe  plus  aux  chants  qui  charaent  dans  les  bois. 
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C'est  quelque"  grand  chanteur  que  Jacque  vient  d'entendre. 

Les  sons  harmonieux  rendent  Tame  plus  tendre. 

Le  jeune  homme  est  6mu ;  puis  il  sort  lentement, 

R6p6tant  tout  bas  Fair  et  raccompagnement. 

II  marche  sans  savoir  quel  chemin  il  yeut  prendre, 

Lui  qui  vit  sans  famille  et  dans  l'isolement. 

Si  Jacque  vit  am  si,  c'est  sa  faule  sans  doute. 

S'il  avait  une  femme  et  de  joyeux  enfants, 

On  ne  le  verrait  pas  toujours  tuer  le  temps  , 

Ni  marcher  au  hasard  pour  faire  fausse  route. 

Quand  il  a  vu  Rachel  qu'avec  joie  il  ecoute, 

II  n'en  est  pas  moins  sot...  comme  beaucoup  de  gens. 

Quand  son  journal  lui  dit  qu'on  se  bat  dans  la  Chine, 
Qu'une  insurrection  folate  dans  le  Nord , 
Quand  dans  un  feuilleton  Musset  ou  Lamartine 
Ont  fait  deraisonner  un  critique  qui  mord , 
Ou  qu'il  a  lu  vingt  fois  un  r6bus  qu'il  devine, 
Le  voila  bien  joyeux  et  content  de  son  sort ! 

Quand  au  bal  il  a  vu  quelque  Here  d fosse, 
En  robe  de  satin,  belle  comme  le  jour, 
Et  qu'il  est  sur  le  point  de  lui  parler  d'amour, 
Apr&s  avoir  valse*,  dans  un  moment  d'ivresse, 
11  n'en  est  pas  plus  gai...  S'il  aime  sa  tristesse, 
Ge  Jacque  as  sur  6  m  en  t  est  perdu  sans  retour. 

Or,  le  voila  rentre"  sous  son  toit  solitaire. 
II  contemple  longtemps  d'un  oeil  triste  et  sev&re 
Le  portrait  d'une  femme  ayant  quelque  beaute\ 
11  l'aimait  autrefois...  puis  elle  eut  la  bonte1 
D'Spouser,  sans  amour,  un  cr6sus,  un  notaire, 
Qui  du  haut  de  son  char  nargue  l'amant  crotte*. 

Apres  cette  aventure,  il  se  mit  dans  la  t6te 
De  sauver  la  vertu  d'une  fille  sans  bien. 
II  voulut  P6pouser  pour  qu'elle  fut  honnSte  : 
C'est  un  beau  denouement  qui  ne  rapporte  rien. 
Aussi  ses  bons  amis  le  traitaient  de  poSte. 
Heureusement  l'enfant  eut  peur  d'un  tel  soutien. 
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Elle  pleura  trois  jours...  Sa  jeunesse,  ses  charmes, 

Son  coeur  loyal  et  doux,  tant  qu'elle  sut  aimer, 

Tout,  jusqu'a  son  bonheur,  fut  vendu...  Que  de  larmes 

Jacque  versa  sur  elle....  il  se  mit  a  rimer. 

II  disait :  Au  veau  d'or  elle  a  rendu  les  armes... 

C'est  beau  !  Longtemps  son  coeur  ne„  put  se  ranimer. 

Jacque,  quoi  qu'il  en  soit,  resta  c&ibataire. 

II  avait  sur  l'hymen  l'&range  opinion 

Qu'on  ne  le  traite  pas  comme  on  traite  une  affaire ; 

II  voulait  &tre  aime...  Quelle  pretention! 

Quand  on  lui  parlait  dot,  a  l'aspect  d'un  notaire, 

II  se  prenait  a  rire...  0  profanation! 

Je  ne  vous  dirai  pas  si  j'approuve  la  chose. 

Je  raconte,  6  lecteur!  et  j'ose  te  prier 

De  ne  pas  m6chamment  mettre  l'auteur  en  cause, 

Lorsqu'un  mot  mal-sonnant  sort  de  son  encrier. 

Lecteur,  sois  mon  ami  quand  avec  toi  je  cause, 

Loin  des  pddants  hargneux  que  nous  laissons  crier. 

Or,  Jacque,  cc  jour  la,  temoin  d'un  manage, 
Songeait  qu'il  serait  doux  ainsi  de  vivre  a  deux. 
La  joie  et  la  douleur,  ii  faut  qu'on  les  partage  : 
La  joie  en  est  plus  douce...  On  est  moins  malheureux. 
II  soupira...  Le  soir,  sans  faire  ses  adieux, 
Pour  se  ddsennuyer,  il  se  mit  en  voyage. 

Grace  au  chemin  de  fer  il  arriva  bientdt 

Dans  un  pays  charmant,  tout  pr&s  de  la  frontiere, 

Ou  serpente  le  Doubs,  dont  je  ne  dis  qu'un  mot. 

La  Seine  est,  a  coup  sur,  une  noble  riviere; 

Mais  le  Doubs  a  son  charm e^  et  quand  on  n'est  pas  sot, 

On  fait  la  route  a  pied,  c'est  la  bonne  maniere. 

On  voit  mieux  le  pays,  on  marche  lentement ; 
A  l'aspect  d'un  beau  site  on  s'arr£te  un  moment. 
On  est  libre,  on  respire,  on  court,  on  se  repose ; 
On  boit  a  quelque  source,  ou  Ton  cueille  une  rose. 
Tout  pres  de  la  nature,  et  dans  l'enchantement. 
On  peut  dire  du  moins  :  Vivre  c'est  quelque  chose! 
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Or,  Jacque  est  en  chcinin,  et  jamais  voyageur 

Ne  foula  plus  gaiment  une  route  plus  belle. 

II  oublia  Pennui,  puis  le  vide  du  coeur. 

Loin  des  hommes  souvent  Phomme  se  sent  meilleur. 

On  repose  du  moins  son  coeur  et  sa  cervelle... 

Puis  on  eebappe  aux  gens  qui  vous  cherchent  querelle! 

A  Paube  vous  partes ;  puis  le  soleil  reluit- 
C'est  la  pluie  a  midi,  plus  tard  e'est  un  orage. 
Jacque  ne  march e  plus,  Dieu  me  pardenne,  il  nage. 
Helas !  en  moins  d'un  rien  notre  plaisir  s'eafait ; 
C'est  l'amant  et  Pepoux,  c'est  le  jour  et  la  Buit  : 
Tout  le  monde  le  sak,  et  nul  ft'en  est  plus  sage. 

Jacque,  sans  murmurer,  entonne  une  chanson, 
En  depit  du  deluge,  et  malgre'  le  tonnerre. 
En  toute  chose  il  faut  se  faire  une  raison, 
Ou  Ton  ne  tiendrait  pas  longtemps  sur  cette  terre. 
On  y  rit  cependant...  m6me  en  toute  saison  : 
La  comgdie  faumaine  est  la  pour  nous  distraire. 

Mais  silence!.,  soudaih  il  entend  une  voix 
Fratche  et  douce...  il  ecoute...  une  seconde  fois 
La  voix  lui  dit :  c  Monsieur,  montez  sur  la  charrette. 
C'est  a  votre  service...*  Une  fille  proprette, 
Une  fille  des  ctamps  parle  ainsi...  La  coquette 
A  mis  ses  beaux  habits  pour  aller  dans  les  bois ! 

Elle  va  dans  les  bois...  Pres  d'elle  son  vieux  pere 

Conduit  le  char  rustique...  On  marcbe  lentement. 

Quant  au  cheval  robuste  a  la  blanche  criniere, 

Je  dis  (ceci  n'est  pas  un  fade  compliment)  : 

Ponr  bien  peindre  un  cheval,  il  n'est  qu'une  maniere, 

C'est  que  Rosa  Bonheur  s'en  mfcle,  on  sait  comment. 

Jacque  accepte;  il  s'assied  pr£s  de  la  jeune  fille 
Elle  a,  pour  s'abriter,  parapluie  et  mantille ; 
Et  lui,  sous  son  manteau,  s'arrange  comme  il  pent. 
Pour  entrer  en  matiere,  il  dit  :  Oh!  comme  il  pleut! 
Le  pere  entend  bientdt  le  couple  qui  babille. 
Jacque  fait  de  Pesprit ;  et  n'en  fait  pas  qui  veut. 
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II  plaisante  gatment  sur  le  tonnerre  et  l'onde, 
Sur  le  vent  qui  mugit...  Si  c'est  la  fin  du  monde, 
Dit-il,  j'ea  suis  Cache;  car  je  me  trouve  bien. 
Qu'importe  que  le  ciel  soit  noir,  qu'il  nous  inonde, 
Qu'il  fasse  un  rude  temps  pour  un  Parisien  : 
Quand  le  coeur  est joyeux,  tout  le  reste  n'est  rien! 

Si  nous  avioaa  ici  quelque  blanche  duchesse, 
Vous  la  verries  palir  et  tomber  en  faiWesse  : 
Voila  le  resultat  de  l'edueation. 
On  nous  fait  bien  du  mal  a  force  de  tendresse. 
Qu^on  epargne  a  l'enfant  un*  correction, 
Hommes,  nous  trouverons  notre  p  unit  ion. 

Jacque  pousse  un  soupir  en  parlant  de  la  serte.,. 
Mon  pere,  comme  il  pleut!..  reioiwrnons  an  haroeau; 
Dit  Jeanne  (c'est  son  nom),  puis  le  vent  nous  emporte- 
Monsieur  a  de  la  peine  a  tenir  sen  cbapeau. 
G'esi  un  temps  a  ne  pas  mettre  un  chat  a  la  porte. 
Demaiq  nous  chercherons  du  bois  pour  le  chateau. 

Le  vieillard  ne  dit  mot ;  il  fait  la  gourde  oretlle. 
Sa  filje,  en  souriast,  j*tte  4  Jacque  un  regard, 
Un  regard  vif  et  doux ;  mais  sa  bouehe  vermeille 
N'ajoute  rien  de  plus ;  et  Jacque  rdve  a  part. 
Peut-etre  que  l'amour  d'une  femme  pareille, 
Pense-t-il,  serait  doux  pour  moi  qui  bais  lefard. 

Enfant  g&te  de  l'art  et  de  la  grande  ville ! 

0  raisonneur  maudit,  elernel  songe-creux! 

Vois  cette  jeune  fille  avec  ses  blonds  cheveiix, 

Ses  yeux  pleins  de  douceur,  et  ce  regard  traaquille ; 

Elle  a  plus  de  bon  sens  que  nous  tous,  malheureux; 

Elje  ne  gemit  pas  d'une  vie  inutile. 

Le  vieillard  tout  a  coup  arrete  le  cheva). 

—  Retournons  au  hameau,  dit-il,  c'est  un  deluge. 

Un  peu  plus  loin  Monsieur  peut  irouver  un  refuge.  — 

Jacque  quitte  le  char  :  c'est  un  moment  fatal. 

Un  sourire,  un  merci,  puis  adieu...  Que  Ton  juge 

Si  Jacque,  en  mows  d'un  rien,  passe  du  bien  au  mal. 
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Le  voila  Seul,  a  pied,  foulant  le  sol  humide, 
Suivant  de  l'oeil  le  char  dont  la  course  est  rapide  : 
Pour  retourner  au  gtte  on  marche  toujours  bieo. 
Jacque  ne  bouge  pas ;  puis  ne  voyant  plus  rien, 
II  marche  lentement,  corame  un  enfant  timide, 
Qui  verrait  un  troupeau  harcell  par  un  chien. 

Mais  a  cent  pasde  la,  quelle  metamorphose! 
Lectrice,  c'est  a  toi  de  m'expliquer  la  chose ; 
Je  suis  un  ignorant,  et  je  ne  comprends  pas 
Que  Jacque  se  retourne,  et  marche  d'un  tel  pas, 
Que  deux  heures  apres  enfin  il  se  repose, 
Et  que  Jeanne  elle-meme  apprete  le  repas. 

11  l'aime  done,  le  sot!  Je  ne  saurais  qu'y  faire. 
Jeanne  en  robe  de  bure  avait  eu  Tart  de  plaire 
A  notre  voyageur ....  non  pas  pour  ses  beaux  yeux, 
Ni  pour  son  teint  vermeil,  ni  pour  ses  longs  cheveux. 
Dans  l'amour,  comme  on  sait,  toote  chose  est  mystere  : 
C'est  un  je  ne  sats  quoi  qui  nous  rend  amoureux. 

Un  autre  eut  admire*  la  frafcheur  du  visage, 
La  douceur  des  yeux  bleus,  les  tresors  du  corsage, 
Enfin  tout  ce  qui  charme...  on  ne  sait  pas  comment. 
Un  seul  mot,  un  regard  font  de  Jacque  un  amant. 
Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  Jacque  fut  un  sage ; 
Et  mon  sage  lecteur  agirait  autrement. 

Si  Jacque  n'est  pas  sage,  il  est  du  moins  honn&e , 
Et  si  le  bon  vieillard  le  laisse  en  tete-a-tele 
Avec  sa  fille  Jeanne,  il  le  peut  sans  danger. 
Jacque  n'est  pas  un  loup  toujours  pr6t  a  manger. 
Juste  ciel!  qu'ai-je  dit!..  0  lecteur,  je  m'arrfcte  : 
Ces  loups  sont  en  grand  nombre,  il  les  faut  menager. 

Mon  lecteur,  pour  savoir  comment  Jacque  et  sa  belle 

Sont  sous  le  meme  toit,  se  creuse  la  cervelle  : 

La  chose  est  cependant  facile  a  concevoir. 

Jacque  est  dansune  auberge  etnon  dans  un  boudoir. 

Or,  Jeanne,  en  souriant,  apporte  une  chandelle ; 

Et  dit  :  Le  lit  est  bon,  s'il  n'est  pas  beau...  Bonsoir. 
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Bonsoir!..  Le  voila  seul...  C'est  une  douce  chose 
Qu'un  lit  blanc  comme  neige,  apres  le  poids  du  jour. 
Sous  de  vastes  rideaux  mon  heros  se  repose ; 
Et  s'il  ne  dort  fas  bien,  c'est  qu'il  songe  a  Tamour. 
L'insomnie  est  l'effet,  et  l'amour  est  la  cause. 
Sages,  qui  souriez,  attendez  votre  tour. 


Auguste  Ramus. 
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Paris,  ce  10  octobre  1857. 


Sommaire  :  A  quoi  sert  de  frapper  aux  portes !  —  Lettre  d'un  fils  a  sa  mere. 
Les  pantins  et  les  boeufs.  —  Les  chroniqueurs  parisiens  en  voyage.  Opinion 
de  Tun  d'eux  sur  nos  chemins  de  fer.  Pourquoi  il  est  dangereux  de  faire 
son  voyage  de  noce  a  Lucerne.  —  Les  chasseurs  de  nouvelles  ei  les  entre- 
vues  imperiales.  —  Les  partis  et  leurs  journaux  sur  les  affaires  de  1'Inde. 
Declamations  diverses  et  mobiles  divers  :  le  catholicisme.  Les  pretendus 
meetings  americains.  —  Le  prix  de  victoires  en  peinture  et  de  victoires  en 
realite.  —  L'enfance  de  David  d'Angers.  —  Morts  recentes  :  Gustave  Plan- 
che  ;  Manin.  Les  generations  bumaines. 

N'eut-on  ete  que  quinze  jours  absent  de  Paris,  on  y  est  un  moment 
comme  a  moitie  Stranger  au  retour  :  il  faut  bien  quelque  vingt-quatre 
heures  pour  se  remettre  dans  le  courant,  dans  le  torrent ,  et  ne  fut-ce 
qu'au  pas  de  la  foule.  Tel  etait  dernierement  mon  cas,  comme  le  lec- 
teur  le  soupconne  peut-£tre,  et  dans  tous  les  cas  il  ne  va  que  trop 
s'en  apercevoir.  Je  n'avais  fait  qu'une  courte  apparition  dans  notre 
beau  et  bon  pays  de  Suisse,  toujours  beau,  quoi  qu'on  fasse,  toujours 
bon,  quoi  qu'on  fasse  aussi,  meme  quoi  qu'on  die,  et  que  Ton  soit  ou 
non  pour  la  ligne  d'Oron,  oroniste,  comme  on  dit  couramment  la-bas 
sans  nul  remords  d'employer  un  mot  qui  ne  sera  jamais  de  r Academic; 
oui,  le  meilleur  petit  pays  du  monde,  y  fut-on  du  canton  de  Vaud,  qui 
se  plaint  de  sentir  la  patte  de  l'Ours,  mais  quoi!  en  1845,  sans  re- 


proche,  on  le  lui  avail  bien  predit. 
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Ma)gr6  k  peu  de  temps  qu'avait  dure  mon  voyage  ecourtc  et  preci- 
pite1  a  men  grand  deplaisir,  y  compris  surtout,  cher  lecteur  et  ami, 
celui  d'avoir  voulu  vous  serrer  la  main  au  passage  et  de  ne  Pavoir  pu, 
je  rentrais  done  dans  la  capitale  du  mouvement  et  du  bruit,  sans  rien 
savoir  de  ce  qui  s'y  etait  passe  durant  ces  quinze  jours,  ou  de  ce  qui 
De  s'y  e*tait  point  pass£,  chose  parfois  tout  aussi  importante,  si  ce  n'est 
plus.  La  tete,  il  est  vrai,  pleine  encore  des  montagnes  et  des  lacs  qui 
me  semblaient  me  suivre  et  se  dresser  ou  se  deployer  devant  moi 
quand  je  fermais  les  yeux ,  j'allais  m'enquerant  de  Paris,  comme  si  je 
n'y  avais  ete  de  ma  vie. 

«  Que  dit-on  a  Paris  ?  »  demandais-je  sans  honte  au  premier  venu, 
ub  de  mes  voisins,  un  habitant  de  ma  rue  et,  pour  en  faire  rondement 
I'aveu,  coiffeur  de  son  metier,  mais  par  son  metier  meme  tres-me1&  a 
toute  sorte  de  monde  petit  ou  grand  et  plus  ou  moins  comme  il  faut, 
suivant  la  inaniere  dont  on  en  juge.  —  «  Ce  qu'on  dit  k  Paris?  rien  :» 
me  rc'pondit-il  aussi  resol anient  qu'un  chroniqueur  aux  abois ;  *  rien, 
mais  rien,  sinon,  ajputa-il,  que  Targent  est  rare  et  que  les  affaires  ne 
vont  pas.  »  Je  m'en  allai  frapper  a  d'autres  portes,  non  plus  au  rez- 
de*-chauss£e,  d'ou  Ton  a  pourtant  bien  Toeil  sur  le  voisin,  ni  aux  alen- 
tours  de  notre  paisible  Place  Royale,  mais  plus  baut  et  plus  loin.  — 
«  Que  dit-on  a  Paris?  »  Meme  reponse  :  —  «  A  Paris  on  ne  dit  rien.a 

Bon!  pensai-je,  et  moi  qui  y  suis  revenu  plus  vite  que  je  nevoulais, 
mais  dans  1'espoir  du  moins  d'avoir  k  vous  conter  monts  et  merveilles, 
ami  lecteur,  comme  si  ce  n'6tait  pas  vous  au  contraire  qui  avez  monts 
et  jaerveilles  devant  les  yeux :  oui,  bon!  mevoilabien!  Dunouveau?.„ 
jamais  je  n'en  vis  moins  a  Paris!  je  suis  sur  que  vous  en  avez  tout 
autant  la-bas.  Je  n'en  excepte  pas  meme  notre  petit  village  aux  mat- 
sons  dissemin^es,  comme  je  Pecrivais  dernierement  encore  a  celle  qui, 
plus  sage  que  moi,  ne  l'a  jamais  quitte,  ma  bonne  vieille  mere  bien- 
aimee,  que  Dieu  puisse  conserver  et  b£nir!  c  Qu  il  passe  un  char,  lui 
disais-je,  un  char  a  Valkmande  avec  son  banc  haut  perche*,  solide- 
ment,  mais  peu  mollement  suspendu  par  de  simples  courroies  de  cuir 
dans  sa  caisse  retentissante  et  rebondissante  sur  quatre  roues  bien 
ferrees ;  qu'apres  s'& tre  signale*  de  loin  par  un  roulement  sourd  sur  la 
route,  il  debouche  dans  le  village  avec  le  bruit  sinon  avec  la  rapidite  du 
tonnerre,  mais  au  gros  galop  cependant  d'un  cheval  de  labour, afin  dene 
pas  manquer  a  Nyon  le  depart  du  bateau  k  vapeur,  chacun,  et  chacune, 
de  se  jeter  instinctivemenl  a  la  fenfire,  et  de  chercher  k  saisir  au  passage 
l'air,  les  traits,  le  costume  des  voyageurs,  ou  des  voyageuses,  empor- 
tes  dans  un  nuage  de  poussiere  :  si  j'&ais  la,  je  serais  bien  capable, 
je  Pavoue,  de  montrer  aussi  k  ce  sujet  ma  part  de  curiosity.  Ou  en- 
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core,  pour  changer  de  tableau  (et  je  jurerais  bien  en  ce  moment  IV 
voir  sous  les  yeux),  si  le  soir  en  revenant  de  la  fontaine,  et  sentant  les 
fumees  de  l'eau  fratche  leur  monter  a  la  tele,  de  grands  boeufs  a  Fai- 
lure calrae  et  digne  essayent  tout  a  coup  une  enorme  cabriole,  quel 
est  1'enfant,  moi  compris,  qui  n'accoure  aussitdt  sur  le  seuil  et,  non 
plus  moi  compris  cette  fois,  qui  ne  tente  de  les  imiter  de  son  mieux? 
Dans  ces  deux  cas  et  bien  d'autres  pareils  (j'en  passe  et  des  meilleurs), 
voila  du  moins  quelque  chose  a  regarder,  voila  un  spectacle  qui  a  son 
interel  puisqu'il  a  ses  amateurs.  Mais  ici,  a  Paris,  il  y  a  trop  de  ven- 
tures belles  ou  laides  pour  y  faire  attention,  trop  de  voitures  de  toutes 
les  couleurs  :  Tune  efface  l'autre,  et  d'ailleurs,  s'il  y  en  a  des  milliers, 
il  y  a  encore  infiniment  plus  de  gens  qui  n'en  out  pas,  et  qui  font  tout 
bonnement  comme  moi,  qui  vont  a  pied,  chere  mere;  mais  surtout  en 
fait  de  cabrioles,  on  en  voit  tant  ici  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
tant  de  gambades  de  toute  espece,  chere  mere,  qu'il  est  bien  difficile 
a  la  fin  de  s'y  interesser,  et  que,  si  bonne  et  simple  que  tu  sois,  elles 
repugneraient  a  ta  boute*  et  a  ta  simplicity  m£mes.  Mieux  vaut  encore 
s'en  tenir  a  celles  des  boeufs  vers  la  fontaine  :  s'ils  ne  font  pas  des 
sauts  si  gracieux,  ils  en  font  du  moins  de  plus  bonne1  tes;  ils  ne  sautent 
que  pour  eux  et  pour  s'amuser,  et  non  pas  pour  faire  sauter  les 
autres.  » 

Mais  avec  mes  histoires  de  boeufs  echappes,  et  au  risque  de  leur 
avoir  frop  bien  donn6  quelque  chose  de  Pair  et  du  pas  de  leurs  pe- 
sants  personnnages,  voila  qu'en  outre  je  reviens  a  mes  moutons,  e'est- 
a-dire  a  la  Suisse,  qui  pourtant  n'en  a  guere  dans  les  vallons  sus- 
pend us  et  les  pares  creneles  ou  elle  conduit  ses  troupeaux.  Si,  me 
comparant  a  ces  derniers,  quand  l'hiver  les  chasse  de  la  montagne, 
on  m'accuse  de  ne  pouvoir  la  quitter  sans  regret,  de  sou  pi  re  r  et  de 
bramer  apres  elle,  je  repondrai  que  je  ne  suis  pas  seul  a  meriter  ce 
reproche,  qu'il  faut  aussi  l'adresser  a  bien  d'autres  que  je  connais, 
meine  a  des  Parisiens  pur  sang,  dont  ce  n'est  pas  le  seul  avantage  sur 
moi,  et  qui  n'en  sont  pas  moins,  sans  le  savoir,  mes  confreres  et  mes 
compagnons  de  malheur,  en  fait  de  chronique  extenuee.  Plusieurs 
l'emmenent  aussi  en  Suisse  pour  lui  rendre,  dans  un  air  plus  sain  et 
moins  etouffant,  un  peu  de  force  et  de  sante.  Ainsi  a  fait  M.  Edmond 
Texier,  du  Sikle,  a  propos  des  affaires  de  Neuchatel ;  ainsi,  tout  re*- 
cemment,  vient  de  le  faire,  dans  le  Pays,  M.  Eugene  Guinot,  dont  la 
chronique,  piquante  et  facile,  est  Tune  des  plus  anciennes  de  la  presse 
parisienne  et  ne  montre  cependant  point  qu'elle  ait  vieilli.  II  Pintitule 
en  ce  moment  Revue  hors  de  Paris,  tant  Paris  est  vide  et  muet.  De 
meme,  dans  VIndependance  beige,  M.  Auguste  Villemot  date  la  sienne 
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de  Bade,  et  il  la  compose  tout  simplement  de  lettres  qu'il  ecrit  ici  a 
ses  amis  et  amies,  pour  les  tenir  un  peu  au  courant  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde,  et  leur  faire  ainsi  prendre  patience  dans  la  solitude  et 
le  desert.  Vous  voyez  done  bien  que  ce  n'est  plus  Paris  qui  donne  des 
nouvelles,  puisqu'il  est  oblige  d'en  demander  et  d'en  chercher  ailleurs. 

Je  soupconnai  un  peu  M.  Eugene  Gumot  d'en  avoir  quand  meme, 
dc  n'en  Gtrc  jamais  a  court,  ou  du  moins  de  ne  jamais  l'admetlre  en 
principe,  et  par  consequent  de  faire  au  besoin,  s'il  le  faut,  plus  que 
d'arranger  les  siennes.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  n'y  eut  quelque 
cbose  de  pareil  dans  une  de  ses  histoires  de  Suisse  que  nous  verrons 
ci-apies;  mais  auparavant  disons  ce  qu'il  pense  de  nos  chemins  de 
fer.  A  ses  propres  critiques  sur  ce  sujet  il  mele  en  outre  celles  des 
premiers  et  principaux  interesses,  e'est-a-dire  des  aubergistes,  de  la 
bouche  desquels  il  assure  les  avoir  recueillies ;  elles  sont  dans  tous  les 
cas  plus  spirituellement  resumees  qu'elles  n'auraient  pu  I'Gtre  par 
ceux  dont  il  exprime  ici  les  previsions  lugubres.  Les  unes  et  les  au- 
tres  montrent  les  choses  trop  en  noir,  il  faut  bien  maintenant  Pes- 
perer ;  mais  il  n'est  pas  bon  non  plus  de  voir  tout  en  rose,  meme 
pour  les  chemins  de  fer;  d'ailleurs,  cette  contre-partie  du  tableau, 
quoique  desormais  inutile,  sera  du  moins  une  sorte  de  satisfaction, 
sinon,  helas!  de  compensation,  pour  ceux  de  nos  concitoyens  et  conci- 
toyennes,  nous  le  savons,  qui,  loin  de  les  voir  de  bon  ceil,  ne  fut-ce 
qu'au  point  de  vue  du  pittovesque,  les  reprouvent  el  les  maudissent  : 
M.  Eugene  Guinot  leur  parlera  done  ici  selon  leur  coeur  : 

(l  Les  chemins  de  fer,  dit-il,  vont  depo6tiser  la  Suisse  et  derober  la 
plus  grande  partie  de  ses  charmes  aux  touristes  que  Ton  fera  passer 
entre  les  talus  des  t ranch ees,  et  sous  les  voutes  sombres  des  tunnels. 
Quoi  de  plus  absurde  qu'un  voyage  plat,  encaissS  ou  souterrain  dans 
un  pays  que  Ton  visite  pour  les  points  de  vue  riants,  pour  les  aspects 
magnifiques  qu'il  offre  a  chaque*pas? 

«  Des  que  les  voies  ferrees  seront  termin^es,  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  voyager  autrement.  On  supprimera  les  diligences  et  les  relais  de 
poste ;  les  routes  de  terre,  d'un  entrelien  si  couteux  en  ce  pays,  cesse- 
ront  d'etre  entretenues  et  deviendront  bientdt  impraticables.  Obliges 
de  prendre  le  chemin  de  fer,  les  touristes  arriveront  plus  vite,  mais 
ils  voyageront  en  aveugles.  lis  se  contenteront  de  visiter  les  princi- 
pales  villes  sur  lesquelles  on  les  transportera  rapidement,  et  quel- 
ques  endroits  classiques ,  tels  qu'Interlaken  et  le  Rigi ;  mais  ils  per- 
dront  une  infinite  de  details  interessants  et  de  grands  ensembles,  une 
multitude  de  sites  charmants  et  de  haltes  delicieuses  qui  ont  ajoute 
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jusqu'&  present  et  qui  pr&tent  encore  tant  d'attraits  aux  excursions 
lentement  faites  dans  ces  pittoresques  contrees. 

«  Peut-6tre  alors  les  voyageurs  seront-ils  moins  nombreux  dans  un 
pays  destitue  pour  eux  d'une  partie  de  ses  agrements,  —  et  en  tout 
cas,  ce  qui  est  infaillible,  c'est  que,  voyageant  plus  vite,  Us  voyage- 
ront  moins  longtemps.  Or,  la  fortune  reelle  de  la  Suisse  consiste  en 
quatre-vingt  mille  touristes  de  rente.  Si  le  nombre  de  ces  tributaires 
diminue,  ou  bien  s'ils  passent  moins  de  temps  dans  le  pays  et  par 
consequent  y  depensent  moins  d'argent,  c'est  une  perte  seche  pour 
les  aubergistes  des  vingt-deux  cantons. 

c  Telles  sont,  a  propos  des  chemins  de  fer,  les  considerations  finan- 
ciers emises  par  ces  excellents  hflteliers  qui  forment  une  portion  no- 
table de  la  population  helvetienne.  » 

Voyons  maintenant  I'anecdote  recueillie  aussi  en  Suisse  par  notre 
chroniqueur  parisien,  en  qufite  de  nouvelles  hors  Paris,  puisqu'a  Paris 
il  n'y  en  a  pas.  Elle  sent  bien  un  peu  le  bifteck  d'ours,  comme  celles 
des  Impressions  de  Voyage  d' Alexandre  Dumas,  qui  en  sont  toutes 
plus  ou  moins  parfumecs ;  mais  ce  genre  de  fumet  si  repugnant  a  IV 
dorat  exercS  des  bistoriens  severes,  et  qui  les  fait  fuir  de  tout  loin, 
n'empecbe  pas  cette  anecdote  d'avoir  en  elle-meme  son  originality. 
D'ailleurs,  meme  en  inatiere  de  cbronique,  n'invente  pas  qui  veut,  et 
c'est  pour  cela  que  dans  la  nfttre  nous  n'avons  jamais  rien  invent^. 
Puis,  qu'il  invenle  ou  non,  cela  regarde  le  narrateur;  nous  le  laissons 
done  conter  k  son  aise,  sans  le  moindre  hola,  ni  hem  problematique  : 

c  Un  touriste  irlandais,  que  nous  pouvons,  dit-il,  sans  nous  com- 
promettre,  nommer  sir  James,  venait  cet  6te  a  Lucerne  pour  la  se- 
conde  fois.  11  avait  fait  un  premier  voyage  en  Suisse  et  un  premier 
sejour  dans  cette  ville,  il  y  a  une  vingtaine  d'annees.  En  ce  temps-la, 
jeune  et  nouvellement  marie ,  il  voyageait  en  compagnie  d'une  femme 
charmante  dont  il  se  montrait  excessivement  jaloux. 

«  Peu  de  temps  apres  son  retour  k  Dublin,  sir  James  devint  pere ; 
mais  la  joie  que  lui  causa  cet  evenement  fit  bientdt  place  k  de  cruels 
touraents,  lorsque  le  soupconneux  epoux  remarqua  combien  sa  pro- 
geniture  lui  ressemblait  peu. 

c  Le  pere  etait  affreusement  camus,  le  fils  avait  un  nez  preeminent 
et  d'une  saillie  demesureev  Ce  trait  principal,  el  toule  la  physionomie 
de  l'enfant,  offraient  une  Strange  ressemblance  avec  une  figure  qui 
etait  reslee  gravee  dans  les  souvenirs  de  sir  James. 

c  L'inquiet  gentleman  essayait  vainement  de  se  rappeler  k  qui  ap- 
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partenait  cette  figure.  Sa  m£moire  lui  faisait  defaut,  et  il  ne  pouvait 
retrouver  le  nom  de  l'original. 

c  Mais  il  n'en  demeurait  pas  moins  persuade  que  sa  femme  l'avait 
trabi.  La  laideur  du  type  ne  desarmait  pas  cette  accusation.  —  Les 
femmes  sont  parfois  si  bizarres !  pensait  le  soupconneux  sir  James. 

c  La  conviction  facheuse  du  mari  amena  une  separation  entre  les 
deux  epoux.  Sir  James  qui  aimait  toujours  sa  femme  fut  tres-malheu- 
reux.  11  la  pleura  lorsqu'elle  mourut  dix  annees  apres  qu'il  l'eut  quit- 
ted, mais  il  ne  pleura  pas  le  ills  qu'il  detestait  et  qui  ne  surve*cut  que 
peu  de  temps  a  sa  mere. 

«  En  revenant  cette  ann£e  a  Lucerne,  sir  James  retrouva  tous  les 
amers  souvenirs  du  temps  pass£,  mais  il  devait  aussi  trouver  la  le  mot 
de  1'enigme  qui  avait  si  cruellement  tourmente  sa  vie. 

c  Ses  compagnons  de  voyage,  curieux  de  tout  voir,  l'amenerent  a 
I'h6tel-de-ville.  Dans  la  salle  des  avoyers,  sir  James,  parcourant  ma- 
chinal ement  du  regard  les  images  de  ces  anciens  magistrats,  jeta  tout 
a  coup  un  cri  terrible.  —  L'etonnement ,  la  joie ,  la  douleur,  se  pei- 
gnirent  tour  a  tour  sur  son  visage.  II  venait  de  reconnaitre  dans  un 
de  ces  vieux  portraits  la  figure  qui  avait  caus£  ses  noirs  chagrins. 

<  Tout  s'expliquait.  Sa  femme,  dans  une  position  interessante,  avait 
visits  avec  lui  cette  galerie.  L'6trange  figure  de  l'ancien-avoyer  l'avait 
frappee,  et  de  la  provenait  une  d&astreuse  ressemblance. 

c  L'infortune  sir  James  avait  done  6te  jaloux  d'un  magistrat  lucer- 
nois  mort  depuis  deux  cents  ans ! 

<  11  ne  lui  restait  plus  qu'a  deplorer  sa  fatale  erreur,  qu'a  maudire 
ses  injustes  soupcons  et  a  vouer  d'eternels  regrets  a  la  memoire  de  sa 
vertueuse  epouse  et  au  souvenir  du  fils  qu'il  aurait  du  cherir ! 

<  Nous  tenons  cette  anecdote  d'un  Anglais  qui  sejourne  a  Lucerne 
depuis  quelques  mois,  et  qui  est  lie  avec  sir  James  dont  il  a  ete*  le 
camarade  de  college.  » 

Telles  sont  les  extremites  ou  la  Chronique  est  re*duite,  qu'elle  va  se 
percher,  comme  la  mouche  du  coche,  jusque  sur  le  nez  des  gens,  et 
metne  sur  celui,  non  moins  formidable,  a  ce  qu'il  paratt,  que  vend- 
rable,  d'un  ancien  avoyer  suisse,  oblige  maintenant  de  la  supporter 
immobile  et,  pour  la  chasser,  ne  pouvant  mfcme  froncer  le  sourcil,  lui 
qui,  de  sa  hallebarde,  avait  peut-6tre  eu  affaire  a  bien  d'autres  mou- 
ches  que  celle-la  dans  son  temps. 

—  Jl  y  a  pourtant  deux  choses  qui,  tous  les  matins,  viennent  rem* 
plir  a  la  place  la  plus  en  vue  les  colonnes  des  journaux,  et  dont  Tune 
n'est  pas  pres,  malheureusement,  de  n'y  plus  figurer,  nous  vouious- 
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dire  :  les  affaires  de  1'Inde.  Le  second  ev6nement  qui  fixe  aussi  In- 
tention generate,  et  dont  l'inter^t,  sans  aller  jusqu'au  dramatique,  ne 
laisse  pas  d'etre  assez  solennel,  ce  sont  les  deux  entrevues  s^par^es, 
et  se  neutralisant  un  peu  Tune  l'autre,  des  trois  empereurs  :  de  Pem- 
pereur  des  Francais  avec  Fempereur  de  Russie  a  Stutgardt,  et  de  ce- 
lui-ci  encore  avec  Fempereur  d'Autriche  a  Weimar.  Ainsi,  c'est  le 
czar  qui  est  au  centre,  et  qui  tend  la  main  a  tous  les  deux;  mais  la 
premiere  place  n'est  pas  toujours  necessairement  celle  du  milieu.  Du 
reste,  on  ne  sait  absolument  rien  de  ces  entrevues ;  el  les  sont  res  tees 
couvertes  d'un  mystere  qui  s'est  montre*  d'antant  mieux  impenetrable 
que  les  curieux  se  sont  donne*  beaucoup  de  mouvement  pour  le  pe*-* 
netrer.  Les  plus  fins  chasseurs  de  nouvelles  en  ont  ete  pour  leurs  frais 
de  voyage  ;  ils  sont  revenus  comme  ils  etaient  alies,  et  n'ont  fait  que 
traduire  au  grand  jour  leur  deconvenue  par  le  deluge  de  paroles  en 
Fair  et  de  descriptions  de  fetes  et  de  ceremonies  sous  lequel  ils  s'ef- 
forcaient  de  la  voiler  :  evidemment  ils  ont  vu  le  lieu  de  la  scene,  vu 
m£me  defiler  les  personnages;  mais  il  est  encore  plus  Evident  qu'ils 
n'ont  pas  entendu  un  mot  de  ce  que  les  acteurs  disaient ;  la  piece  se 
jouait  derri&re  le  rideau,  et  le  rideau  n'a  pas  ete  leve*. 

II  ne  Test  pas  non  plus  sur  les  affaires  de  PInde,  malgre  ce  qu'ony 
entrevoit  de  terrible  et  d'atroce,  de  sinistre  et  de  fatal  a  travers  la 
nu£e  de  feu  et  de  sang  qui  les  enveloppe  et  ne  fait  qu'y  grandir  et 
monter  de  jour  en  jour.  II  va  sans  dire. que  les  partis  les  envisagent 
chacun  dans  leur  sens  exclusif,  et  que  leurs  journaux  en  parlent  et  en 
dissertent  comme  s'ils  les  connaissaient  a  fond  et  de  longue  date,  eux 
qui  avant  les  6 venements  n'en  savaient  pas  m&me  le  premier  mot.  Mais 
a  present,  que  dis-je,  le  premier  motl  c'est  le  dernier  qui  seul  peut 
r^pondre  a  leur  impatience,  et  plusieurs  le  prononcent  deja  a  baute 
et  intelligible  voix.  Gatboliques  et  legitimises,  VUnivers,  la  Gazette  de 
France,  cbacun  a  leur  maniere,  prenant  pour  la  realite"  l'ardeur  de  leur 
baine  et  de  leurs  voeux,  prophetisent  la  ruine  de  la  puissance  britan- 
nique  dans  FInde,  parce  que  PAngleterre  est  protestante  et  qu'elle  n'a 
pas  civilise  et  christianise  ce  pays,  comme  l'auraient  fait  el  le  feraient 
encore  immanquablement  les  missionnaires  catholiques,  qui  pour  tan  t 
y  ont  echoue  les  premiers.  Les  democrates  a  tort  et  a  travers,  pour 
qui  les  plus  grosses  affaires  de  ce  monde  sont  comme  pour  les  enfants 
leurs  jouets,  et  qui  les  traitont  de  m£me,  s'escriment  en  faveur  de  la 
liberte  des  Hindous,  de  ce  peuple  qui  se  leve  pour  la  reconquerir  et 
dont  il  faut  soutenir  Findependance  !  11  y  a  ainsi  dans  quelques  jour- 
naux francais,  des  declamations  ou  vraiment  le  ridicule  le  dispute  a 
i'odieux.  Au  premier  moment,  VUnivers  avait  publie  une  longue  serie 
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d'articles  plus  calmes,  bas£s  sur  des  lettres  d'un  de  ses  correspon- 
dants  de  l'lnde,  qui,  tout  en  accusant  les  Anglais,  leur  rendaient  jus- 
tice sur  plusieurs  points,  sur  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  les  ecoles,  les 
routes,  les  hdpitaux,  le  relevement  des  classes  inferieures,  et  tout 
particulierement  sur  leur  tolerance,  meme  a  regard  des  missionnaires 
catholiques  auxquels  ils  laissaient  le  champ  libre  et  ouvert  comme  aux 
autres.  Gela  n'empecha  pas  le  r£dacteur  en  chef  de  ce  journal,  M.  Louis 
Veuillot,  de  pousser  conlre  l'Angleterre  un  cri  d'anatheme  et,  apres 
ses  propres  foudres,  de  lui  annoncer  celles  du  ciel,  et  de  lui  prldire 
une  chute  irrevocable.  De  son  c6t£,  une.feuille  democratique,  YEsta- 
fette,  soutenait  qu'il  etait  dans  PinterSt  de  la  France  de  r&ablir  le 
trone  du  Grand-Mogol.  11  est  vrai  que  si  elle  reglait  ainsi  d'un  trait 
de  plume  les  destinies  politiques  de  ce  pays,  elle  mon trait  n'en  avoir 
qu'une  connaissance  geographique  tres-imparfaite,  mats  quand  on 
remanie  la  carte  du  monde,  et  qu'on  taille  en  plein  drap,  quelques 
confusions  de  lieux  ne  tirent  pas  a  consequence.  Au  reste,  cette  feuille 
prit  une  liberie  analogue  avec  la  langue  anglaise  elle-meme,  et  non 
pas  seulement  avec  le  peuple  dont  elle  est  1'idiome.  Le  premier  des 
cipayes  revolted  qui  ait  ele*  pris  et  pendu,  s'appelant  de  son  nora  hin- 
dou  Pandy,  ce  nom  est  devenu  pour  les  soldats  anglais  le  sobriquet 
populaire  par  lequel  ils  designenl  les  insurges  en  general  et,  si  nous 
l'avons  bien  compris,  l'insurrection  elle-meme.  Or,  c'est  la  ce  que 
cetje  feuille,  ou  une  autre  aussi  bien  renseignee,  appelle  un  detestable 
et  aflfreux  jeu  de  mots,  ne  doutant  pas  que  Pandy  ne  vienne  de  pen- 
dre,  et  que,  par  une  inauvaise  prononciation  seulement,  pandy,  en 
anglais,  ne  soit  la  meme  chose  que  pendu,  en  francais.  Effectivement, 
comme  on  sait,  l'anglais  n'est  que  du  francais  mal  prononce,  rien  de 
plus.  Voila  done  nos  voisins  deposs£des  de  leur  langue  aussi  bien  que  * 
de  leur  puissance. 

Tout  cela  ne  serait  que  ridicule  et  m&me  amusant ,  quand  il  s'agi- 
rait  d'un  sujet  moins  aflfreux,  si  a  ces  appreciations  naives  il  ne  se 
mMait  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  des  declamations  passionnees  et 
furibondes  :  les  reserves  qu'on  y  intercale  sur  les  atrocites  sans  nom 
commises  par  les  cipayes,  reserves  de  tout  point  sinceres,  nous  nous 
reprocherions  d'en  douter  un  instant,  font  cependant,  il  faut  le  dire, 
un  assez  pale  efifel  au  milieu  de  ce  flux  d'accusations  justes  ou  in- 
justes  et  de  predictions  peu  bienveillantes. 

Nous  n'avons  nullement  le  dessein  ni  Ten  vie  de  pallier  les  torts,  les 
fautes,  les  vices  de  Padministration  anglaise  dans  l'lnde,  encore  moins 
les  cruautes  de  quelques-uns  de  ses  agents.  Bien  des  taits  cites  a  sa 
charge  peuvenl  n'gtre  que  des  exceptions,  mais  nous  n'en  admettons 
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pas  moins  dans  sa  donn£e  g^nerale  le  jugement  severe  port6  surelle: 
la  plume  voisine  et  autrefois  plus  souvent  compagne  de  la  ndtre  qui 
nous  a  cependant  encore  remplace"  ici  le  mois  dernier,  s'est  prononcee 
en  ce  sens,  et  nous  dispense  de  revenir  sur  ce  sujet.  Mais  ceci  ac- 
cord£,  il  y  a  dans  cet  orage  aussi  noir  qu'enflamme'  de  la  guerre  de 
rinde,  et  dont  il  est  impossible  de  vouloir  juger  les  derails  ni  meme 
la  portee  a  la  seule  lueur  des  eclairs,  il  y  a  un  point,  une  question,  la 
premiere  de  toutes,  que  Ton  peut  au  moins  poser  nettement,  et  la 
poser  c'est  la  r£soudre,  en  droit  sinon  en  fait,  en  theorie  sinon  en 
reality,  puisqu'ici  comme  en  toute  chose,  petite  ou  grande,  la  Provi- 
dence ne  nous  dit  pas  son  secret.  Cette  question,  la  voici  :  A  qui  ap- 
partiendra  PInde,  si  elle  n'appartient  plus  aux  Anglais?  Sera-ce  k  elle- 
m&ne,  a  elle  qui  a  cesse"  de  s'appartenir  et  d'avoir  une  action  propre 
depuis  vingt,  si  ce  n'est  depuis  trente  siecles,  et  qui  ne  sait  que  subir 
celle  des  autres  ?  Sera-ce  k  ses  populations  musulmanes,  qui  ont  fo- 
ments la  revolte  et  qui  en  sont  F&me,  on  le  sait  maintenant,  qui  en 
ont  peut-£tre  recu  le  mot  d'ordre  de  la  Mecque,  qui  dans  tous  les  cas 
ob&ssent  k  un  esprit  de  resistance  et  de  reaction  du  mahome'tisme 
essay  ant  de  reprendre  pied  contre  FEurope  chr£tienne  et  dont  il  fau- 
drait  done  souhaiter  le  succes?  Sera-ce  aux  cipayes  en  general,  qui 
sont  bien  dignes  de  poss6der  l'lnde,  a  voir  la  maniere  dont  ils  s'y 
prennent?  Sera-ce  a  quelque  autre  peuple  de  FAsie,  s'il  y  en  existe 
encore  de  conque>ants,  et  Fon  sait  ce  qu'est  pour  eux  la  conqu&e  : 
les  ruines  et  la  desolation?  Sera-ce  en  fin  auxRusses  ou  aux  Francais, 
comme  mienx  en  etat  que  les  Anglais,  les  premiers,  de  bien  civiliser 
l'lnde,  les  seconds,  de  la  civiliser  plus  surement,  et  ceux-ci  sont-ils 
appeles  par  leur  caractere  et  par  leur  passe"  a  devenir  la  grande  puis- 
sance coloniale  et  maritime  des  temps  modernes.  Voila  les  alternatives 
entre  lesquelles  il  faut  se  prononcer  :  s'il  y  en  a  d'autres,  elles  sont 
dans  le  secret  de  Dieu. 

On  reproche  a  FAngleterre  de  n'avoir  pas  en  un  si&cle  civilise"  et 
christianise  les  Hindous,  change  le  peuple  le  plus  immuable  du  monde, 
veritable  nature  de  roseaux  et  de  bambous,  qui  plie  et  ne  rompt  pas 
plus  que  ceux  de  ses  jungles.  Ne  leur  a-t-elle  d'ailleurs  rien  donne"  de 
la  civilisation?  ne  leur  en  a-t-elle  pas  montr£  et  jusqu'i  un  certain 
point  communique  les  yroduits,  la  navigation,  la  vapeur,  les  routes, 
les  chemins  de  fer,  {'instruction  m£me  a  ceux  qui  Font  voulue ;  est-ce 
uniquement  sa  faute  si  les  Hindous  se  sont  contends  de  regarder 
toutes  ces  merveilles,  les  considerant  presque  comme  des  divinites  et 
des  apparitions  fantasliques,  au  lieu  d'essayer  de  les  comprendre  et 
de  se  les  approprier?  Si  elle  n'en  a  pas  fait  des  citoyens  et  des 
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hommes,  n'a-t-elle  pas  cr£6  parmi  eux  des  soldats,  neleur  a-t-elle  pas 
appris,  helas !  trop  a  ses  depens,  Tart  de  la  guerre,  ce  premier  et 
dernier  produit  de  toute  civilisation  de  la  pauvre  humanite?  Elle  ne 
les  a  pas  fails  chr&iens,  ajoute-t-on,  et  c'est  la  le  grand  grief  de  ceux 
qui  seraient  neanmoins  desoles  que  les  Hindous  fussent  devenus  Chre- 
tiens par  le  moyen  des  Anglais.  Faire  des  Hindous  des  chre'tiens,  nous 
ne  disons  pas  de  vrais  Chretiens  de  coeur,  mais  seulement  des  Chre- 
tiens au  sens  social  du  mot,  christianiser  PInde  comme  l'Europe  et 
rAmerique  sont  chretiennes,  mais  sait-on  que  c'est  la  le  plus  redou- 
table  probleme  historjque  qu'ait  a  resoudre  le  christian isme,  et  qu'a 
en  croire  ses  adversaires,  il  ne  le  resoudra  jamais !  Les  Hindous,  ce 
peuple  essentiellement  panth&ste,  et  pour  qui  cette  vie  est  comme  un 
reve  ou  tout  n'est  qu'apparence  passagere  et  sans  reality  les  Hindous 
comnrendront,  accepteront  philosophiquement  les  idees  chretiennes,  y 
croiront  dans  une  certaine  mesure,  comme  ils  croient  a  tout  et  a  rien, 
se  laisseront  m&me  baptiser  par  milliers,  comme  au  temps  des  mis- 
sions catholiques,  et  ils  n'en  seront  pas  moins  Hindous,  apres  aussi 
bien  qu'avant.  Certainement,  l'Angleterre  a  commis  bien  des  fautes 
dans  sa  conduite  politique  et  religieuse  avec  l'lnde,  quoiqu'a  ce  der- 
nier 6gard  elle  ait  surtout  peche1  par  un  exces  de  tolerance  et  de  li- 
berty, et  que  d'autre  part,  cependant,  on  ait  vu  c6der,  diminuer  sous 
son  influence  et  a  peu  pres  disparaltre  quelques-unes  des  plus  grosses 
abominations  dont  l'lnde  s'etait  longtemps  souillee,  comme  les  sacri- 
fices humains ;  mais  l'Angleterre  connait  ses  fautes,  bien  qu'il  lui  en 
coute  de  les  avouer,  et,  nous  le  savons,  il  ne  manque  pas  chez  elle 
d'hommes  droits  et  serieux  qui  sentent  et  qui  disent  hautement  qu'elle 
avait  besoin  d'etre  chatiee.  Ainsi  avertie,  au  lieu  de  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  elle  s'efforcera  plus  vigoureusement  de  le  corriger,  non 
seulement  chez  les  autres,  mais  chez  elle-mgrne ;  son  foiergie  en  sera 
tout  a  la  fois  redoublee  et,  nous  l'esperons,  mieux  6clairee.  Pour  nous, 
a  voir  celle  qu'elle  d6ploie  dans  cette  crise,  et  quelle  est  en  general 
celle  du  peuple  anglais,  son  ressort,  sa  tenacite,  sa  Constance  et  en 
m&me  temps  son  esprit  de  liberte  et  de  vie,  nous  pensons  que  c'est 
encore  par  lui  que  l'lnde  peut  <Hre  le  mieux  civilisce,  et  le  mieux 
christianisee,  si  l'heure  est  venue  ou  elle  doit  l'fitre,  car  pour  nous 
l'Evangile,  plus  encore  que  toute  autre  chose,  puisqu'il  ne  demande 
qu'amour,  ne  va  pas  sans  la  liberty. 

—  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  toutefois  qu'il  manque  en  ce  mo- 
ment a  l'Angleterre  un  grand  element  de  force  et  de  succes,  l'opinion 
publique.  Elle  est  froide,  la  ou  elle  n'est  pas  hostile.  On  ne  va  pas  jus- 
qu'a  faire  des  vceux  pour  les  insurg6s,  mais  on  n'en  forme  pas  non 
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plus  de  bien  ardeots  pour  les  Anglais ;  on  n'a  aucune  repugnance  a 
voir  et  a  montrer  le  mauvais  c6X&  des  choses  dans  la  situation  de  ces 
derniers,  peut-6tre  rafime  s'en  frotte-t-on  les  mains  tout  has,  et,  dans 
tous  les  cas,  on  se  borne  k  desirer  purement  et  simplement  qu'ils 
parviennent  a  se  tirer  d' affaire.  Telle  a  616  plutdt  ici  la  nuance  des 
journaux  qui  soutiennent  le  pouvoir,  et  com  me  si  elle  tendait  a  se 
prononcer  davantage,  cette  froideur,  depuis  quelque  temps,  se  sent 
aussi  un  peu  j usque  dans  la  Presse  et  le  Steele,  et  a  gagne*  assez  tisi- 
blement  le  Journal  des  Debats.  Elle  tient  sans  doute  a  l'opinion  pu- 
blique  elle-meme,  mais  dans  la  position  de  celle-ci  il  y  a  des  mobiles 
divers :  les  jalousies  nationales  et  industrielles,  la  politique  remuante 
et  sou  vent  cassante  de  lord  Palmerston,  et  en  general  celle  de  l'An- 
gleterre,  que  Ton  accuse  d'etre  6goiste  comme  si  toutes  les  politiques 
ne  l'6taient  pas ;  enfin  et  surtout,  comme  principe  de  haine  vive  et 
violente,  le  catholicisme.  On  sait  qu'il  a  cherche  a  agir  dans  ce  sens 
en  lrlande,  et  si  en  Amerique  il  y  a  meme  eu  des  meetings  contre 
l'Angleterre  et  pour  les  cipayes  insurg£s,  on  sera  moins  6tonne  de  ce 
fait  en  apprenant  qu'ils  etaient  essentiellement  composes  d'Irlandais. 
Frere  Jonathan  n'a  sans  doute  pas  beaucoup  de  tendresse  pour  John 
Bull,  son  alne*;  mais  son  inimitid  ne  va  pas  jusqu'a  hii  faire  oublier 
son  esprit  liberal  et  protestant,  et  a  souhaiter  la  ruine  de  son  rival 
pour  avoir  du  meme  coup  celle  de  la  civilisation  et  du  christianisme 
dans  1'Inde,  sans  compter  que  celle-ci  est  un  peu  trop  eloigned  du 
territoire  des  Etats-Unis  pour  y  fetre  de  sitdt  annexee.  Tel  est  de  1'au- 
tre  cdte  de  l'Atlantique  le  sentiment  general  et  dominant  sur  cette 
guerre  de  l'lnde  :  on  l'y  regarde  comme  celle  de  la  civilisation  contre 
la  barbarie,  nous  dit  un  AmeVicain  fort  au  courant  des  affaires  de  son 
pays  comme  du  caractere  de  ses  concitoyens  et  tres  en  6tat  d'en  juger. 
Nons  esperons  que  de  ce  cdt£-ci  de  l'Atlantique,  chez  les  esprits  droits 
et  dans  les  pays  protestants  du  moins,  on  finira,  la  reflexion  se  faisant 
jour,  par  en  juger  de  meme. 

—  Pour  ne  pas  quitter  trop  brusquement  1'AmeVique,  ou  nos  visites 
de  chroniqueur  sont  necessairement  assez  rare ,  en  voici  encore  un 
trait ,  sans  rapport  avec  les  observations  precedentes,  mais  qui  nous 
vient  de  la  m£me  source,  et  qui  prfite  a  un  rapprochement  curieux. 
Parmi  les  embellissements  projetes  pour  le  palais  national  ou  le  Ca- 
pitole,  il  est  question,  entre  autres,  de  grands  tableaux  de  batailles,  et 
surtout  des  victoires  du  g£ne>al  Scott  dans  la  derniere  guerre  contre 
le  Mexique,  ou  avec  une  poignee  d'hommes  il  a  triomphg  d'ira menses 
obstacles.  On  aurait,  dit-on ,  fait  appel  au  talent  d'Horace  Vernet ,  et 
Ton  consacrerait  aux  decorations  de  ce  genre  un  million  de  francs, 
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qui  sans  doute  ne  serait  pas  entierement  pour  lui.  Un  million,  voila 
done  ce  que  cotiteralt  la  representation  de  ces  batailles  sur  les  murs 
de  la  salle  du  Congres  :  or,  combien  a-t-on  donn6  a  celui  qui  les  a 
gagnees  autrement  qu'en  peinture?  vingt-cinq  mille  francs.  II  estvrai 
que  le  general  Scott  est  whig ,  ce  qui  aux  Etats-Unis  signifie  conser- 
vateur;  conservateur ,  quoique  pourtant  liberal,  d'autres  diraient: 
parce  que. 

—  C'est  David  d' Angers ,  le  statuaire  r£publicain ,  qui  aurait  bien 
ete  l'homme  pour  decorer  la  salle  du  Congres  de  la  republique  ameri- 
caine.  La  notice  que  M.  Halevi  lui  a  consacree  et  qu'il  a  lue  derniere- 
ment  a  l'lnstitut ,  renferme  de  curieux  et  tres-interessants  details  sur 
sa  vie  et  sur  son  talent ,  sur  la  haute  idee  qu'il  avait  de  son  art  et  de 
la  moralite*  de  celui-ci.  C'etait  une  nature  fortement  et  a  plus  d'un 
6gard  remarquablement  trempee.  Cela  lui  6tait  venu  de  source  et  de 
bonne  heure,  car  son  pere,  habile  sculpteur  en  bois,  mais  sans  fortune 
et  republicain  ardent,  s'e*tant  enrole"  comme  soldat  lorsqu'eclata  la 
guerre  de  la  Vendue,  l'emporta  avec  lui  tout  enfant,  soit  qu'il  ne  put 
consentir  a  s'en  sparer,  soit  qu'il  voulut  diminuer  la  charge  de  sa 
femme,  simple  couturiere.  C'est  ainsi  au  milieu  des  camps,  sur  1'affut 
d'un  canon  dans  les  marches ,  ou  au  feu  du  bivac  et  de  l'ennemi,  a 
c6t6  de  ces  soldats  improvises  qui  gagnaient  des  batailles  et  mou- 
raient  en  criant  :  Vive  la  republique!  c'est,  disons-nous,  dans  ce  mi- 
lieu tout  republicain  et  guerrier  que  les  premieres  impressions  de 
David  d' Angers  se  sont  formers  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'etonner  si  elles 
s'enracinerent  dans  son  ame  et  si  elles  ont  donn6  a  ses  ceuvres  ce  ca- 
ractere  civique  qui  est  leur  trait  particulier. 

Mais  David  d' Angers  n'est  plus,  et  la  mort  continue  a  frapper  a  coups 
redoubles  parmi  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  politi- 
que, les  sciences  et  les  arts  depuis  le  commencement  du  si&cle.  Apres 
tons  ceux  qui  sont  deja  tomb 6s  dans  le  cours  de  cette  annee,  hier  c'6- 
tait  M.  Cauchy,  grand  malhematicien ,  auxquel  les  juges  compStents 
reprochent  seulement  de  n'avoir  pas  assez  concentre  ses  recherches 
et  de  les  avoir  trop  dispersees ;  aujourd'hui  e'esi  M.  Etienne  Quatre- 
mere,  l'orientaliste ,  M.  Boissonade,  Fhelleniste  si  universellement 
renomm6;  c'est  M.  Gustave  Planche,  le  critique  severe,  mais  incor- 
ruptible ,  jugeant  trop  uniquement  peut-Gtre  au  seul  point  de  vue  de 
la  grammaire  et  de  la  logique,  mais  jugeant  du  moins  en  vertu  d'une 
doctrine;  c'est  Beranger,  c'est  Alfred  deMusset,  c'est  Eugene  Sue, 
c'est  Lermimier;  enfin,  pour  ne  pas  revenir  encore  sur  ceux  que  nous 
avons  deja  du  placer  dans  cette  liste  funebre,  c'est  Manin,  le  president 
de  la  republique  de  Venise ,  le  patriote  g£n6reux  et  avise" ,  qui  sut 
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honorer  son  passage  au  pouvoir,  comme  ensuite  son  exil.  Ainsi,  a  ne 
compter  meme  que  les  noms  parvenus  a  sortir  de  l'onibre  et  de  la 
foule,  les  rangs  de  la  generation  form^e  en  1830  diminuent  a  vue 
d'oeil.  Homere  compare  les  generations  humaines  aux  feuilles  des  ar- 
bres ,  qui  verdissent  un  ete,  puis  qui  sechent  et  qui  tombent,  empor- 
tees  ca  et  la  par  le  vent.  On  pourrait  les  comparer  encore  aux  vagues 
qui  roulent  les  unes  a  la  suite  des  autres  vers  le  rivage,  chacuneason 
rang,  puis  qui  s'en  retirent  et  s'y  effacent,  apres  y  avoir  jet6,  chacune 
aussi  a  son  tour,  leur  £cume  et  leur  bruit. 


Depuis  notre  derniere  chronique,  le  conflit  vaudois  a  traverse  sa 
crise  decisive.  Le  Gonseil  Federal  avait  trouve  la  circonstance  assez 
importante  pour  envoyer  a  Lausanne  deux  commissaires  f&deraux, 
MM.  Kurz  et  Staehelin.  De  son  cdte,  le  Conseil  d'Etat  du  canton  de 
Vaud  avait  enfin  convoqu6  le  Grand-Conseil  pour  lui  soumettre  un  pro- 
jet  de  decret  qui,  en  approuvant  la  marc  he  suivie  jusqu'alors  par  le 
gouvernement,  eievait  un  conflit  de  competence.  Pendant  le  sejour 
m&me  des  commissaires  f£de>aux,  le  Grand-Conseil  a  adopts,  a  une 
tres-forte  majority,  avec  quelques  modifications  de  detail,  le  projet  de 
decret  pr£sent£,  en  invitant  toutefois  le  Conseil  d'Etat  a  n'apporter 
aucune  resistance  materielle  a  l'execution  des  arrets  federaux. 

La  resolution  du  Grand-Conseil  a,  en  apparence,  etendu  les  pro- 
portions du  conflit.  II  ne  s'agit  plus  seulement,  comme  on  avait  pu  le 
croire,  de  contestcr  la  validity  des  decisions  du  Conseil  Federal,  de 
reclamer  de  plus  longs  deiais  pour  Pexamen  du  trace,  de  revendiquer 
la  competence  cantonale  pour  le  dep6t  et  la  publication  des  plans  par- 
cellaires.  11  s'agit  de  contester  absolument  le  droit  de  l'Assemblee 
Federale  e11e-m6me,  de  reclamer  contre  la  concession  forcee  sur  ter- 
ritoire  vaudois,  contre  le  refus  de  concession  sur  territoire  fribour- 
geois.  11  s'agit  en  un  mot  d'obtenir  l'annulation  de  tout  ce  qui  a  ete 
fait  jusqu'ici,  pour  la  ligne  d'Oron,  par  les  aulorites  federales.  Sous  ce 
rapport,  en  apparence  du  moins,  le  conflit  s'est  aggrave. 

Mais,  dans  la  realite,  on  peut  dire  avec  quelque  certitude  qu'il  est 
termine.  D'abord  l'absence  de  resistance  materiel  le  enleve  a  la  reso- 
lution son  aiguillon  le  plus  dangereux.  Le  gouvernement  vaudois  se 
soumet :  s'il  conteste  en  droit,  il  obtempere  en  fait.  Les  eventualites 
redoutables  d'une  occupation  federate,  d'une  execution  par  la  force, 
sont  deflnitivement  ecartees,  6cart6es  d'avance,  sans  que  le  canton  de 
Vaud  se  soit  laiss£  mettre  en  etat  de  contrainte  et  qu'on  puisse  dire 
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qu'il  cede  contre  sa  volonte.  II  pref&rerait  autre  chose,  oiais  enfin  it 
aime  mieux  encore  s'arr&ter  aujourd'hui  qu'attendre  a  la  derniere 
heure.  Cela  est  sage  et,  au  fond,  cela  sauvegarde  plus  sa  propre  di- 
git6  que  s'il  eftt  plie  devant  les  menaces  extremes. 

Puis,  par  qui  se  videra  le  proces  de  competence?  Par  l'Assemblee 
Federate  elle-mfime,  contre  laquelle  le  canton  de  Vaud  reclame.  Le 
proces  est  done  juge  d'avance.  Car  il  serait  souverainement  pueril 
d'espGrer  que  le  Conseil  National  et  le  Conseil  des  Etats,  qui,  s^parfr- 
ment,  ont  reconnu  leur  competence  et  rendu  les  arr6tes  dont  Vaud  se 
plaint,  se  relractent  et  se  condamnent  parce  qu'ils  stegeront  en  com- 
mun.  A  la  verite,  la  composition  de  l'Assemblee  Federate  va  Stre 
chang^e,  et  le  corps  auquel  Vaud  portera  son  recours,  sera  fictivement 
different  des  deux  corps  contre  lesquels  il  est  en  proc6s.  Mais  per- 
sonne  ne  peut  se  faire  illusion  a  ce  point  de  croire  que  les  elections 
dn  25  octobre  vont  modifier  d'une  maniere  sensible  le  personnel  du 
Gonseil  National.  C'est  le  canton  de  Vaud  seul,  ou  a  peu  pres,  parmi 
les  grands  cantons,  qui  changera  sa  deputation,  et  qui,  s'il  y  gagne 
en  influence,  par  les  capacites  des  nouveaux  eius,  n'y  gagnera  rien 
quant  au  chiffre  des  voix  qui  determineront  une  majority.  Dans  les 
autres  cantons,  les  elections  se  feront  sans  aucune  preoccupation  des 
affaires  vaudoises,  et  comme,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse, 
les  deputations  seront  peu  modifiees,  Vaud  se  retrouvera  en  presence 
des  monies  juges  qui  sont  sa  contre- partie.  Ce  n'est  point  par  hasard 
que  la  ligne  d'Oron  a  trouvd  une  majority  favorable  dans  le  Conseil 
National  qui  sort  de  fonctions,  c'est  parce  que  la  ligne  d'Oron  repond 
aux  inter&ls  de  la  majorite  de  la  Suisse ;  la  done  ou  les  membres  ac- 
tuels  du  Conseil  National  seront  remplac£s,  il  y  a  toute  apparence  que 
]es  nouveaux-venus  voteront  dans  le  meme  sens  que  leurs  predeces- 
seurs.  Si,  quelque  part,  la  question  du  conflit  vaudois  determinait  les 
choix  des  eiecleurs,  Vaud  peut  s'attendre  a  ce  que  ce  soit  precise- 
ment  contre  lui.  Cela  est  visible  surtout  pour  le  canton  de  Berne,  ou 
l'etoile  de  M.  Stampfli,  le  grand  patron  de  la  ligne  d'Oron,  est  a  son 
apogee.  —  Quant  au  Conseil  des  Etats,  rien  ne  fait  pr6voir  des  chan- 
ge men  Is  dans  son  personnel,  et  surtout  des  changements  qui  puissent 
y  intervertir  la  majorite  sur  cetle  question. 

Tout  cela  a  du  etre  prevu  par  le  Grand-Conseil  Vaudois ;  et,  sans 
chercher  d'autres  elements  de  conviction,  sans  regarder  derriere  les 
motifs  officiellement  all£gu£s,  nous  pensons  que  la  resolution  est  ce 
qu'elle  est,  parce  que  tout  cela  a  £t£  prevu.  Elle  a  donne  satisfaction 
au  mecontentement  du  peuple  vaudois,  s'il  existait,  en  le  formulant ; 
elle  prepare  au  canton  !a  retraite  la  plus  honorable  a  laquelle  il  put 
avoir  recours ;  mais  elle  constate  que  tout  est  dit  et  que  la  ligne  d'O- 
ron se  fera,  si  la  compagnie  veut  la  faire. 

Le  Conseil  Federal  n'a  pas  juge  a  propos  de  convoquer  l'Assemblee 
Federale  en  session  extraordinaire,  pour  lui  soumettre  le  recours  de 
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Vaud.  II  n'eut  gue>e  6t6  possible,  en  effet,  de  reunir  le  Conseil  National 
a  si  peu  de  distance  de  sa  fin.  Vaud  n'en  est  pas  fache,  puisque  ce 
renvoi  )ui  laisse  encore  la  chance  des  elections.  —  Mais  le  Conseil 
Federal  n'a  point  envisage1  le  recours  comme  suspensif  de  l'execution, 
et  il  vient  de  passer  outre  en  approuvant  les  plans  deTmitifs  de  la  ligne 
au  lieu  et  place  du  gouvernement  vaudois  et  en  dfoignant  le  troisieme 
membre  de  la  commission  d'estiuiation  qui  aurait  du  fctre  Domini  par 
le  Conseil  d'Etat  du  canton.  Le  de"p6t  et  la  publication  des  plans  par- 
cel lair  es  pr£sentaient  des  difficultes  assez  serieuses ;  la  loi  federate 
veut  que  ces  formality  aient  lieu  par  l'interin&liaire  des  autorites 
comuiunales,  et  la  plupart  des  communes  se  refusaient  a  accepter  le 
depdt.  Un  expedient  a  6te*  imaging,  avoc  le  consentement  tacite  sinon 
expres,  du  gouvernement  vaudois  :  les  secretaires  des  municipality 
recoivent  le  de*p6t,  non  d'oflice  et  comme  repr£sentants  de  l'autorile 
municipale,  mais  comme  del6gu6s  speciaux  des  commissaires  federaux. 
Deux  municipality,  celles  de  Lausanne  et  de  Belmont,  favorables  a  la 
ligne  d'Oron,  ont  proc6de  d'office.  L'expedient  laisse  prise  a  la  critique, 
parce  qu'il  u'est  pas  exactement  conforme  a  la  loi  sur  r expropriation, 
qui  regie  une  matiere  de  droit  prive,  et  qui  se  pr&te  par  consequent 
moins  que  les  lois  politiques,  a  £tre  elud£e  dans  sa  lettre.  On  verra 
s'il  en  requite  des  contestations  entre  la  compagnie  et  les  particuliers. 

A  c6te  de  celte  grande  et  longue  affaire,  une  a»itre  a  occupg,  ce 
mois-ci,  la  presse  Suisse.  C'est  le  debat  tr&s-vif  qui  s'est  soulevg  dans 
le  canton  de  Saint -Gall,  au  sujet  de  l'6cole  cantonale.  On  sait  que  la 
population  de  Saint-Gall  est  a  peu  pres  6galement  partagde  entre  les 
confessions  catholique  et  protestante.  Les  catholiques  sont  cependant 
un  peu  plus  nombreux,  mais  l'equilibre  se  re'tablit,  d'abord  par  le 
privilege  confer^  a  la  ville  protestante  de  Saint-Gall,  qui  61it  un  plus 
grand  nombre  de  raembres  du  Grand-Conseil  qu'il  ne  lui  en  affererait 
dans  la  proportion  de  sa  population,  puis  par  Peffet  d'une  division 
assez  frequente  entre  les  catholiques,  dont  quelques-uns  sont  to u jours 
assez  disposes  a  se  rapprocher,  en  politique  du  moins,  de  leurs  com- 
patriotes  r£form£s.  La  constitution  Saint-Galloise  a  cherche  a  etablir 
la  paix  entre  les  deux  confessions,  en  s£parant  autant  que  possible 
l'administration  de  leurs  interests.  Le  Grand-Conseil  se  divise,  pour 
toutes  les  questions  qui  tiennent  a  la  religion,  en  college  catholique  et 
college  protestant.  Le  regime  scolaire  de  chaque  confession  est  de- 
meure,  jusqu'a  ces  derniers  temps,  strictement  distinct,  sous  la  di- 
rection de  chaque  college  respectif.  C'est  seulement  sous  la  legislature 
precedente,  ou  les  radicaux  avaient  enfin  obtenu  une  majority,  m&me 
dans  le  college  catholique,  qu'ils  en  ont  profit^  pour  instituer  une 
6cole  cantonale  mixte.  Les  dernieres  elections  ont  change  cet  etat  de 
choses  en  composant  le  Grand-Conseil  de  76  radicaux  et  de  74  con- 
servateurs,  et  en  donnant  aux  conservateurs  une  immense  majority 
dans  le  college  catholique.  Celui-ci  veut  profiter  a  son  tour  de  la  si- 
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tuation  presente.  Ses  membres  ont  commence  par  r^clamer,  aupr£s 
des  autorites  federates,  contre  le  privilege  anormal  du  chef-lieu,  et 
par  demander  que  la  Constituante  qui  pourra  etre  nommee  un  jour 
ou  l'autre,  soit  composee  d'un  nombre  de  membres  proportionnel  a  la 
population  de  chaque  district  electoral.  Cc  recours  arrivera  devant 
l'Assemblee  Federale  qui  va  etre  elue.  Mais,  poursuivant  le  cours  de 
ses  entreprises,  le  Grand-Gonseil  catbelique  provoque  main  tenant  Ja 
dissolution  de  Tecole  mixte  qui  avait  ete  emporlee  par  son  prede- 
cesseur  a  la  faveur  d'une  majority  momentanee.  Tel  est  le  sujet  d'une 
lutte,  deja  fort  envenimee,  comme  toutes  les  luttes  religieuses. 

Nous  sommes  trop  eloignes  et  trop  peu  renseignes  pour  prendre 
parti.  Deux  seules  reflexions  vous  frappent.  Peut-on  reconnattre  assez 
de  prudence  etde  moderation  an  Grand-Gonseil  precedent,  qui,  se  hatant 
d'user  du  benefice  des  circonstances,  a  detruit  dans  une  de  ses  bases 
principales  le  systeme  de  separation  confessionnelle  qui  constitue 
l'organisation  tout  entiere  du  canton?  Tout  se  tient  dans  ce  systeme. 
L' en  tamer  sur  un  point,  et  sur  un  point  aussi  sensible,  c'est  le  com- 
promettre  sur  tous  les  autres,  et  donner  a  entendre  qu'on  a  le  projet 
de  le  renverser.  Or  il  est  dangereux  d'improviser  une  revolution  aussi 
capitale,  si  Ton  n'est  pas  sur  d'etre  suivi  par  l'opinion  bien  arr£tee  du 
pays.  Le  danger  n'a  pas  tarde  a  se  manifesler,  puisque  le  Grand- 
Conseil  a  provoque,  par  cet  acte  m£me,  la  reaction  qui  s'opere  aujour- 
d'hui.  — Quant  a  la  question  sp£ciale  de  savoir  si  les  ecoles  mixtes 
valent  mieux  que  les  ecoles  confessionnelles,  nous  sommes,  en  prin- 
cipe,  partisans  des  ecoles  mixtes.  Mais  ce  n'est  point  la  un  principe 
absolu,  applicable,  coute  que  coute,  en  tout  pays  ou  deux  confessions 
existent  cote  a  c6te.  II  faut  favoriser  la  paix  religieuse,  accoutumer 
des  Tenfance  les  concitoyens  a  supporter  la  diversity  des  croyances  : 
tel  est  l'argument  essentiel  que  nous  entendons  dans  la  bouche  des 
defenseurs  de  recole  mixte  Saint-Gal  loise.  Mais  si  vous  troublez  la  paix 
religieuse  en  fondant  de  force  une  ecole  mixte,  n'allez  vous  pas  k  l'en- 
contre  de  vos  projets?  Et  pour  le  moment  du  moins,  Tecole  mixte  n'est- 
elle  pas  pr6cis£ment  la  pomme  de  discorde  religieuse?  L'ecole  mixte 
n'est  pas  le  but,  elle  est  le  moyen  :  s'il  se  ve>ifie  que  le  moyen  n'a- 
boutit  pas^  il  faut  le  sacrifier  au  but.  Sans  doute,  la  lutte  religieuse 
qui  s'eieve  aujourd'hui  peut  n'etre  que  momentanee ;  mais  rien  ne  le 
prouve,  et  en  cette  mati6re  ne  serait-il  pas  sage  de  preferer  le  certain 
au  possible?  , 

Neuchatel  est  en  travail  de  reconstitution.  Un  pas  est  fait :  le  Grand* 
Gonseil  a  renonc'e  a  la  base  de  representation  prevue  par  Tart.  23  de 
la  Constitution  actuelle  et  a  demande  au  peuple  des  pleins-pouvoirs 
pour  en  etablir  une  autre,  qui  comprendra  les  Suisses  et  rangers  au 
canton.  Ge  decret  eiabore  avec  peine,  a  le  sort  bizarre  d'etre  vu  de 
mauvais  ceil  par  tout  le  monde.  D'une  part,  les  membres  du  Grand- 
Conseil  qui  avaient  demande  l'e*,argi$$ement  de  la  base  electorate  ont 
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vote*  contre  cet  elargissement,  sans  doute  parce  qu'ils  se  deiient  du 
Grand-Conseil  actuel.  D'autre  part,  les  membres  qui  ont  vote  pour 
1'eiargissenaent  eiaient  precisement  ceux  qui  se  croyaient  lie*  par 
1'art.  23.  Dans  le  peuple,  a  qui  le  decret  vient  d'etre  soumis,  les  m&mes 
contradictions  existaient  a  un  plus  haut  degre*.  Neanmoins,  le  decret 
vient  d'etre  adopts,  contre  le  gr£  de  tous  les  votants  peut-£tre,  mais 
comme  Tissue  forc£e  d'une  impasse  dont  il  fallait  sortir.  Le  Grand- 
Conseil,  r£uni  aujourd'hui  m&me,  choisira,  parmi  les  divers  systemes 
possibles,  celui  qui  doit  etre  applique  a  laConstituante;  puis  son  choix 
devra  subir  encore  l'epreuve  d'une  ratification  populaire.  Apres  tous 
ces  preliminaires  seulement,  la  Gonstituante  pourra  6tre  nominee.  Les 
Neuchatelois  ont  done  devant  eux  une  serie  laborieuse  de  votations, 
dont  le  moindre  inconvenient  est  de  fatiguer  les  eiscteurs,  et  dont  le 
danger  r6el  est  de  faire  prgvaloir  la  minorite  qui  satisfera  assidument 
a  ses  devoirs  civiques,  sur  la  majority  qui  restera  a  la  maison. 

L'evenement  principal  du  mois  d'octobre,  ce  sont  les  elections  au 
Conseil  National,  qui  vont  avoir  lieu.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cantons,  elles  passeront  sans  bruit,  et  ne  deviendront  le  terrain  d'une 
lutte  serieuse  que  dans  ceux  ou  s'agitent  des  questions  cantonales, 
e'est-a-dire  a  St-Gall,  Vaud  etNeuchatel.  Les  provisions  des  longtemps 
6tablies  se  coniirmeront  done  sans  doute,  e'est-a-dre  qu'il  ne  survien- 
dra  pas  de  changement  propre  a  produire  une  modification  grave  au 
systeme  politique  suivi  jusqu'a  ce  jour,  ni  meme  du  personnel  du 
Gonseil  Federal.  Un  seul  membre  de  ce  corps  voit  son  Election  com- 
promise :  e'est  le  president  de  la  Confederation,  M.  Fornerod,  que  les 
electeurs  vaudois  pourraient  bien  punir  de  leur  avoir  preche\  dans 
une  lettre-palente,  la  soumission  aux  arreted  fed£raux.  Mais,  meme 
dans  ce  cas,  il  n'entrerait  pas  moins,  selon  toutes  les  probability,  au 
Conseil  Federal. 

La  ville  de  Berne,  en  fifcte  depuis  le  mois  de  juillet,  vient  de  rece- 
voir  encore  F exposition  federal e  d'agricuHure,  non  moins  remarquable, 
dans  son  genre,  que  celle  de  Find  us  trie.  Nous  laissons  k  ce  sujet  la 
parole  a  un  autre,  et  nous  nous  bornons  a  constater  que  la  cer6monie 
d'inauguration,  avec  le  cortege  allOgorique  qui  en  faisait  la  piece  prin- 
cipale,  ne  paralt  pas  avoir  reussi'aussi  bien  que  celles  qui  l'avaient 
precedee.  Malgre*  la  bonne  volonte"  des  acteurs,le  public  y  a  trouve*  un 
parfum  d'idylle  ancienne  qui  n'est  pas  de  mise  par  le  temps  ou  nous 
vivons,  et  qui  ne  valait  pas  la  realite1  du  beau  betail  et  des  patres  ro- 
bustes  dont  les  specimens  nombreux  figuraient  a  l'exposition. 

Les  vendanges,  qui  depassent,  par  la  quality  et  la  quantity,  les  es- 
perances  que  Ton  avait  concues,  ont  couronne,  dans  les  cantons  vini- 
coles,  cette  annee  riche  en  dons  de  toute  sorte. 


•«* 


L'EXPOSITION  AGRICOLE  A  BERNE. 


Lettre  a  la  Redaction  de  la  Revue  Suisse. 


Arriv6  a  Berne  jeudi  8  courant  seulement,  je  ne  puis  vous  parler  de 
visu,  du  cortege  par  lequel  a  6t6  inaugure  Touverture  de  Imposition 
agricole,  de  ces  pressoirs  et  fromageries  fonctionnant  sur  des  chars* 
entoures  des  plus  beaux  types  rustiques  de  la  population  Suisse,  vetus 
de  leurs  costumes  nationaux ;  je  ne  puis  vous  dire  les  emotions  des 
spectateurs  de  l'Oberland,  de  1'Emmenlhal  et  de  l'Entlibuch  assistant 
aux  perip&ies  des  combats  de  lutteurs,  et  applaudissant  au  trioraphe 
de  leurs  athletes ;  tout  cela  a  efe  fort  goute,  plus  appreci6  qu'un  troi- 
sieme  episode  de  la  fete,  le  concours  des  charrues,  qui,  dit-on,  n'a 
pas  attire  F attention  autant  que  cela  a  lieu  dans  les  cantons  ou  I'agri- 
culture  est  plus  importante  que  Thieve  du  b6tail.  Le  Bund  et  d'autres 
journaux  de  la  Suisse  allemande,  renferment  a  cet  6gard  des  details 
circonstancies.  Je  me  bornerai  a  vous  faire  part  des  observations  fort 
superficielles,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  en  parcourant  rapidement 
1'exposition  agricole,  et  en  examinant  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  frap- 
pant,  si  ce  n'est  de  plus  reellement  remarquable. 

L' exposition  agricole  occupe  l'emplacement  du  tir  federal.  Pour  s'y 
rendre,  on  passe  ac6fe  des  deux  batimentsdel'expositionindustrielle, 
et  on  sort  de  ville  par  la  porte  d'Aarberg,  a  gauche  de  laquelle  l'an- 
cienne  fosse  aux  ours,  aujourd'hui  comblee,  va  servir  de  passage  au 
chemin  de  fer.  Deja  deux  piliers  colossaux  en  maconnerie  destines  a 
soutenir  le  tablier  d'un  pont  de  fer,  se  dressent  termines  sur  les  deux 
rives  de  l'Aar,  qui  coule  profond6ment  encaissSe  au  fond  d'un  ravin 
a  pentesgazonnees,a  droite  de  la  nouvelle  route  d'Aarberg.  On  la  suit 
pendant  quelques  minutes,  puis  on  prend  a  gauche  un  chemin  borde 
de  beaux  arbres  qui  monte  a  l'Enge,  vaste  pelouse  qui  s'eleve  insen- 
siblement  du  c6te  d'une  for£t  de  sapins  qui  termine  l'horizon  a  l'Ouest. 
De  ce  plateau  Ton  jouit  d'une  vue  grandiose  des  Alpes  Bernoises,  et 
d'un  coup  d'oeil  ravissant  sur  les  premiers  plans  verdoyants  et  gra- 
cieusement  accidentes  des  environs  de  Berne.  Les  deux  grandes  con- 
structions en  planches  indispensables  a  tout  tir  federal  se  dressent 
vis-a-vis  Tune  de  l'autre  au  milieu  de  la  pelouse,  a  droKe  s'eleve  le  bati- 
ment  du  tir,  le  stand,  et  a  gauche  la  grande  cantine,  formidable  restaurant 
qui,  a  l'epoque  du  tir  federal,  6tait  loin  de  suffire  a  contenir  la  foule 
des  consommateurs.  Le  pavilion  des  prix  a  deja  disparu.  Quel  contraste 
entre  la  fete  guerriere  passed  et  la  fete  rustique  et  pacifique  d'aujour- 
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d'hui !  L'6pop6e  a  fait  place  a  Hdylle  ;  le  grincement  des  machines  a 
battre  le  bl£  a  remplace  le  p&illement  de  la  fusillade ;  le  parfum  pe- 
netrant de  la  pomme  flatte  i'odorat,  qu'irrilait  l'odeur  de  la  poudre ; 
a  gauche,  le  tintement  des  clochettes,  les  roulades  des  patres,  parfois 
le  beuglement  prolonge*  d'un  taureau  que  gene  sonfrein,  s'echappent  de 
la  grande  cantine,  au  lieu  du  cliquetis  des  fourchettes,  du  bruit  des 
verres,  des  eclats  de  voix  des  orateurs  et  des  bravos  enlhousiastes 
d'une  foule  exalted.  De  braves  eleveurs  recoivent  les  felicitations  qui 
s'adressaient  aux  Kern  et  aux  Dufour,  et  de  vrais  fruitiers  d'Appenzell 
font  admirer  sans  pretention  des  muscles  qui  valent  bien  I'Sloquence 
de  leurs  Smules  de  Geneve.  Aujourd'hui  la  cantine  renferme  les  gail- 
lards  qui  lors  du  conflit  prusso-suisse  parlaient  serieusement  d'em- 

porter  les  canons  de  l'ennemi  sur  leur  dos.  G'est  de  ce  c6te  que 

nous  allons  entrer. 

Voici  le  betail  de  Schwytz  et  de  Zug  represents  par  des  centaines  de 
specimens.  Malheureusement  pour  qui  n'est  pas  tres-cotnaisseur,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  s'orienter  au  milieu  de  ces  beaux  animaux,  a  robes 
gris-brun,  et  tous  setublables  par  la  couleur.  II  n'y  a  ni  catalogue,  ni 
indication  de  provenance,  de  proprietaires,  d'age,  si  ce  n'est  ca  et  la 
des  cartes  portant  le  chiffi  e  de  la  prime  accordee  par  le  Jury  qui  vient 
de  terminer  son  oeuvre,  aux  animaux  pres  desquels  elles  sont  fixers  a 
des  batons  clouds  a  la  barriere.  G'est  au  moins  une  invitation  a  consi- 
der attentivement  ces  privileges,  auxquels  leurs  mailres,  reconnais- 
sants,  "iennent  d'orner  la  t6te  de  fleurs  et  de  rubans.  Voici  le  repro- 
ducteur  qui  a  valu  a  MM.  Bucher,  de  Zug,  un  premier  prix  de  500  francs. 
Quel  bel  animal,  c'est  vraiment  un  type  parfait  de  la  race  bovine. 

Nous  autres  habitants  du  Jura,  nous  ne  voyons  glnSralement,  en 
fait  de  taureaux,  que  des  animaux  trapus,  a  formes  osseuses,  a  grosses 
tdtes,  dont  le  dos  est  concave,  le  poil  long  et  fris£  au  cou  et  a  la  t£te, 
qui  porte  des  comes  plus  ou  moins  allongees.  Ici  rien  de  pareil ;  le 
reproducteur  de  la  race  de  Schwytz  est  allongd,  son  Spine  dorsale  est 
parfaitement  droite,  son  cou  est  releve"  et  supporte  une  masse  char- 
nue  a  large  base  qui  l'arrondit.  La  t£te  est  petite,  le  regard  intelligent 
plutdt  que  farouche;  ses  conies,  dtrigSes  en  dehors,  sont  courtes  et 
ont  la  couleur  gris-brun,  de  la  robe  unicolore  de  l'animal  qui  porte 
sur  le  dos  un  long  trait  blanc.  Le  dedans  de  I'oreille  est  aussi  blanc,Le 
poi)  est  doux  au  toucher,  fin,  ras;  en  un  motile  beau  taureau  de  cette 
race  est  infiniment  plus  beau  que  nos  taureaux  de  la  plaine.  Les  va- 
ches  de  Schwytz  Staient  tres-nombreuses  a  Imposition,  et  se  distin- 
guaient  au  premi  r  abord  a  la  couleur  grise  plus  ou  moins  fon- 
cee  de  leur  robe,  a  leur  t£te  fine  et  intelligente,  a  leurs  formes  ele- 
gantes et  sveltes,  a  leur  poil  fin  et  ras.  Quant  aux  boeufs  de  cette  race, 
Us  deviennent  souvent  Snormes,  mais,  pour  le  dire  en  passant,  les 
boeufs  n'ont  pas  leur  place  marquee  dans  les  expositions  agricoles. 
Assoupli  au  joug,  privS  de  ce  qui  fait  sa  vigueur,  le  boeuf  perd  quelque 
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chose  du  type  de  l'espece  et  n'a  jamais  les  formes  gracieuses  de  Ja 
vac  he,  ni  la  sauvage  energie  du  taureau.  Destine  uniquement  au  tra- 
vail et  a  la  boucherie,  voue  au  celibat,  le  boeuf  n'a  que  faire  dans  une 
exposition  ou  il  s'agit  de  choisir  les  animaux  destines  a  perfectionner 
et  a  ameliorer  la  race  pour  l'avenir. 

La  race  de  Schvvytz  etait  fort  bien  representee  a  Berne,  car  la  vari&e 
de  ce  type,  connue  sous  le  nom  de  petite  race,  occupait  en  bonne 
partie  le  grand  batiment  attenant  a  celui  de  la  cantine,  et  qui  en  avait 
ete  anciennement  la  cuisine.  C'est  la  qu'on  pouvait  admirer  a  loisir 
ces  delicieuses  petites  vaches  brunes,  bonnes  laitieres  malgrd  leur 
petite  taille,  aux  formes  sveltes,  qui  gravissent  comme  des  chamois 
les  pentes  les  plus  escarpees  ou  les  grandes  vaches  fribourgeoises  ne 
peuvent  plus  se  tenir  et  monter  sans  danger.  La  race  fribourgeoise  est 
tres-semblable,  si  ce  n'est  identique,  a  la  race  du  Simmenthal;  elle 
comptaita  1' exposition  non  moins  d'individus  etde  superbes  specimens 
que  sa  rivale  de  Schwytz.  On  pouvait  y  voir  une  quantity  de  ces 
belles  vache  noires,  blanches,  rouges,  tachetees,  dont  la  tele  ressemble 
a  celle  du  boeuf  et  qui  sont  d'inepuisables  laitieres.  Toutes  choisies, 
comme  elles  l'etaient  parmi  des  centaines,  leur  beaute  nc  frappait  pas 
autant  que  si  on  les  eut  vues  a  cdte  de  vaches  ordinaires  elevees  a 
Fetable.  La  plupart  de  ces  vaches  viennent  de  l'AIpe;  elles  prennent 
sur  les  hauls  p4turages,  dans  cette  vie  de  demi-libertc,  cette  beaute, 
cet  embonpoint,  ce  poil  fin  et  ras  qui  manquent  aux  vaches  qui  vivent 
toute  l'annee  enfermees  dans  des  e tables  ou  l'atmosphere  est  etoufFee 
et  ou  elles  ne  peuvent  s'ebattre  et  acquerir  des  leur  jeunesse  cette 
perfection,  cette  beaute  de  formes  qui  est  1'apanage  des  races  suisses. 
Le  premier  prix  de  500  fr.  accord^  aux  reproducteurs  de  cette  race 
tachetee,  est  tombe  en  partage  a  un  taureau  roux  magnifique,  appar- 
tenant  a  la  Societe  de  Boltigen. 

Le  choix  a  du  pourtant  etre  difficile  a  en  juger  par  les  recriminations 
moderees  d'un  particulier  qui ,  me  prenant  sans  doute  pour  un 
amateur  etranger,  m'arrela  pour  me  faire  comparer  les  perfections 
de  son  taureau  a  celles  de  son  rival  plus  heureux ,  attache  a  quelques 
pas  de  la.  Ce  monsieur  trouvait  que,  meme  en  fait  de  jurys  agricoles, 
il  est  bon  d'avoir  des  amis  en  conseil.  Au  reste,  s'il  n'avait  pas  recu 
la  premiere  prime ,  la  plus  enviee ,  il  avait  encore  ete ,  s'il  m'en  sou- 
vient ,  parfaitement  partage.  A  propos  d'amateurs  etrangers,  il  y  en 
avait  beaucoup  a  Texposition  du  betail ;  Tun  d'eux,  grand  proprietaire, 
venu  des  environs  de  Lyon  pour  acheter  des  reproducteurs,  m'assura 
que  les  animaux  exposes  etaient  en  general  magnifiques  et  surpas- 
saient  en  beaute  tout  ce  qui  avait  paru  a  Texposition  de  Paris  en  fait 
de  betail  Suisse.  En  parcourant  les  files  serrees  de  ces  cinq  ou  six 
cents  betes  a  cornes  debout  ou  couchees,  j'ai  ete  frappe  des  Tabord  de 
leur  tranquillite  et  de  leur  calme,  je  dirai  m6me  de  leur  dignity.  Ces 
beaux  taureaux  ne  frappaient  pas  le  sol  de  leur  sabot ,  et  ne  fixaient 


682 


pas  d'oeil  enflamme  sur  le9  spectateurs;  on  m'assura  que  c'&ait  en 
general  de  jeunes  animaux  de  moins  de  quatre  ans,  qui  ne  devenaient 
dangereux  qu'en  avan^ant  en  age ,  et  en  y  regardant  de  plus  pres,  je 
remarquai  que  certains  d'entr  eux  avaient  les  naseaux  pris  dans  une 
pince  ,  ii  laquelle  tenait  une  corde  fixee  a  la  barrtere.  Pour  la  marche 
cette  corde  se  passe  entre  les  comes  et  va  s'attacher  a  la  queue  de 
Panimal,  qui  ne  peut  baisser  la  t£te  et  donner  de  lacorne  sans  sefaire 
mal ;  de  sorte  qu'en  route  le  taureau  le  plus  mechant ,  ainsi  musete, 
ne  peut  pas  causer  d'accidents1.  L'utilite  de  ces  grandes  reunions  de 
betail  de  choix  se  comprend  facileinent  des  qu'on  reiltahit  a  1' impor- 
tance, sans  cesse  croissanteque  prend  en  Suisse  Thieve  du  betail  et  la 
production  du  fromage.  De  toute  part  les  etrangers  accourent  et  ach6- 
tent ,  a  haut  prix  ,  des  reproducteurs  et  des  vaches  de  races  suisses, 
ponr  propager  dans  les  pays  voisins  ces  races  excellentes  lailieres,  ra- 
ces qui  s  y  abatardiraient  bientdt,  si  elles  n'etaient  pas  toujours  entre- 
tenues  par  1'achat  de  nouveaux  individus.  La  Suisse  posseae  850  mille 
bStes  a  comes  en  y  comptant  le  jeune  b£tail,  et  aux  prix  actuels,  ce 
chiffre  represente  un  capital  de  pres  de  150  millions  ae  francs.  J 'aime 
a  croire  que  le  rapport  du  comite  de  F exposition  agricole  nous  en 
donnera  bientot  une  appreciation  raisonnee,  et  nous  fournira  des  ren- 
seignements  plus  complets  et  plus  interessants  qu'une  simple  nomen- 
clature des  primes  qui  ont  ete  si  liberalement  accordees  aux  proprie- 
taires  et  eleveurs  suisses  qui  ont  expose  leurs  produils  a  Berne. 

La  race  porcine  etait  fort  peu  representee ,  les  moutons  l'etaient 
mieux;  la  vallee  de  Frutigen  avait  enyoy6  de  superbes  moutons  blancs, 
a  lopgue  laine  soyeuse  et  a  tete  noire;  et  parmi  les  moutons  bruns 
de  notre  pays,  il.  s'en  trouvait  de  fort  beaux;  en  /ait  de  chevres,  deux 
surtout  frappaient  par  Telegance  et  la  gracilis  de  leurs  formes ,  l'e- 
trange  coloration  gris  roussatre  de  leurs  flancs  et  de  leur  cou ;  elles 
avaient  le  dos  et  le  front  blancs ,  et  valurent  a  leur  propri&aire 
une  des  plus  belles  primes.  Plusieurs  specimens  de  petites  chevres  de 
la  race  sans  cornes  attiraient  aussi  l'atention,  de  meme  que  deux 
boucs  superbes  qui  portaient  avec  gravite  leur  grandes  cornes  cour- 
bees  en  arriere  comme  celles  des  bouquetius. 

Les  dames  s'arrStaient  de  preference  vis-a-vis  d'une  collection  d'oi- 
seaux  de  basse-cour,  renfermes  dans  des  cages  dont  les  barreaux 
etaient  malheureusement  trop  gros  et  trop  serres  pour  qu'on  put  les 
considerer  avec  toute  facilite.  II  y  avait  la  de  magnifiques  poules  co- 
chinchinoises  blanches  comme  neige ,  qui  contrastaient  vivement  en 
fait  de  forme  et  de  couleur  avec  de  grandes  poules  noires  a  longues 
plumes  de  race  franchise.  Les  ceufs  de  cette  race  cochinchinoise  ont 
une  teinte  roussatre,  et  deux  extremites  plus  arrondies  et  plus  Igales 
que  ceux  de  nos  poules.  Cela  suflit  pour  les  faire  reconnaitre  au  premier 
abord.  D'autres  poules  et  coqs  cochinchinois  roux  etaient  aussi  fort 

i  II  serait  fort  a  desirer  que  sur  nos  plateaux  du  Jura  les  metayers  fussent 
forces  par  ordonnance  de  police  de  munir  chaque  taareau  qui  accompagne  au 
paturage  le  troupeau,  d'une  de  ces  pinces  a  naseaux,  fixee  a  une  corde  lache 
tenant  a  la  jambe  du  taureau;  il  pourrait  paitre  sans  se  faire  mal,  mais  ne 
pourrait  se  mettre  a  courir  sur  les  passants. 
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reroarques,  de  m&me  que  de  delicieuses  petites  poules  blanches,  d'une 
race  naiae ,  et  des  poules  brunes  sans  queue,  auxquelles  l'absence  de 
cet  ornement  donnait  un  air  assez  et  range.  Gitons,  pour  etre  complet, 
une  paire  de  fori  beaux  dindons,  dont  1e  plumage  brun  clair  rappelait 
assez  ,  sauf  les  reflets  cuivres ,  celui  de  leur  ancetre  encore  sauvage 
en  Amerique ,  des  canards  blancs  fort  jolis,  des  canards  muets  d'une 
taille  et  d'une  blancheur  remarquables ,  et  enfin  deux  paires  de  lapins 
gris  (exposes  par  un  amateur  des  environs  de  Berne)  vraiment  prodi- 
gieux;  lcurs  oreilles  etaient  trop  longues  pour  rester  droites,  et  pen- 
daient  de  chaque  cdte  d'une  tete  dont  l'expression  farouche  eiit  con- 
trastc  vivement  avec  celle  des  tStes  6veillees  des  lapins  'de  plus  petite 
race.  Ces  lapins,  que  je  signale  aux  amateurs,  etaient  cotes  40  fr. 

En  resume,  au  dire  de  tous  les  connaisseurs ,  jamais  en  Suisse  on 
n'avait  vu  jusqu'alors  une  aussi  belle  et  nombreuse  collection  de  be- 
tes a  cornes  aussi  choisies  et  aussi  magnifiques.  Gela  se  lisait  sur  les 
faces  epanouies  des  riches  paysans  et  des  bouchers ,  comme  dans  les 
sourires  fins  et  apjprobateurs  des  gentilhommes  campagnards  indige- 
nes et  etrangers.  Ouant  aux  vaches,  elles  semblaient  souffrir  de  \d\v 
froid  et  humide  de  cette  Stable  immense  ouverte  a  tout  vent  et  re- 
gretter,  vis-a-vis  du  foin  de  leur  mangeoire ,  le  succulent  gazon  des 
Alpes. 

Avant  d'entrer  dans  le  batiment  du  tir  ou  sont  exposes  les  machines 
et  les  produits  agricoles ,  approchons-nous  de  cette  espece  de  petite 
locomotive  arr&ee  a  gauche  en  plein  air.  (Test  une  locomobile  ou  ma- 
chine a  vapeur  sur  roues,  qui  peut  &tre  trainee  par  un  cheval,  n'irn- 
porte  ou,  au  milieu  des  champs,  et  fournir  la  force  necessaire  a  faire 
marcher  sur  place  des  machines  agricoles,  baltoir  a  ble,  ou  autres, 
avec  lesquelles  on  la  met  en  communication  a  1'aide  d'une  courroie  de 
transmission.  D'invention  americaine,  la  locomobile  s'est  promptement 
repandue  en  Anglelerre  et  en  France,  ou  plusieurs  constructeurs  en 
ont  deja  expose  de  divers  systeraes  a  l'exposition  universelle  de  Paris. 
Celle  qu'on  a  pu  voir  fonctionner  a  Berne,  sort  des  atelirs  de  la  Cou- 
ieuvreniere,  a  Geneve;  elle  est  a  haute  pression,  et  au-dessus  de  sa 
chaudiere  tubulaire  se  trouve  un  cylindre  a  vapeur  horizontal  dont  le 
piston  transmet  son  mouvement  a  un  arbre  transversal,  qui  porte  une 
roue  a  volant  autour  de  laquelle  s'enroule  la  courroie  de  transmis- 
sion. Tout  doit  etre  simple  dans  ces  machines  destinees  a  elre  condui- 
tes  par  des  gens  qui  ne  sont  pas  niecaniciens ,  et  en  meme  temps  il 
est  de  toute  necessite  qu'elles  soient  solidement  construites  pour 
resister  a  une  haute  pression  de  vapeur  et  aux  cahots  des  chemins  vi- 
cinaux  mal  entretenus.  La  locomobile  exposee  parait  satisfaire  a  ces 
conditions ,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  se  popularise  dans  un 
pays  de  petite  culture  comme  la  Suisse,  ou  les  cours  d'eau  sont  abon- 
aants  et  ou,  a  q^efauts  de  moteurs  hydrauliques,  les  paysans  font  mar- 
cher les  battoirs  mecaniques  a  l'aide  de  boeufs  ou  de  chevaux.  Au  moyen 
d'un  appareil  qu'on  pouvait  voir  installe  a  peu  de  distance  de  la  locomo- 
bile, rien  n'est  plus  facile  que  d'organiser,  sur  le  champ  meme,  le  manege 
destine  a  faire  marcher  unbattoir,  un  systeme  de  pompes,  ou  tout  autre 
mecanisme.  C'est  un  axe  en  fonte  qui  se  cheville  sur  le  sol  et  porte 
un  long  levier  auquel  s'attele  le  cheval ;  ce  levier  fait  rapidement 
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tourner  par  Fintermediaire  d'engrenages  une  large  roue  horizon- 
tale,  qui  sert  de  volant,  en  mSme  temps  qu'autour  d'elle  s'enroule  la 
courroie  de  transmission  qui  fait  marcher  la  machine  situee  a  proxi- 
mity en  dehors  du  cercle  decrit  par  les  boeufs  ou  chevaux  atteles  a  la 
grande  barre  ou  levier  horizontal  indique\  Une  machine  a  fabriquer  les 
tuyaux  de  drainage  et  les  briques  creusees ,  qui  sort  des  m6mes  ate- 
liers de  construction,  attire  aussi  Fattention  dans  le  batiment  de  Fexpo- 
sition.  Elle  est  formee  d'une  forte  caisse  en  fonte,  dans  Finterieur  de 
laquelle  manoeuvre  un  piston  carrS,  qui  marche  tantdt  en  avanl,  tan- 
tdt  en  arriere,  a  Faide  d'engrenages  et  d'une  manivelle.  On  introduit 
de  la  terre  gachee  et  humide  dans  la  caisse  qu'on  ferme  au  moyen 
d'une  plaque  de  fonte,  de  sorte  que  sous  la  pression  du  piston,  la  terre 
se  tasse,  et  sort  sous  forme  de  tuyau  de  drainage,  absolument  coramc 
dans  une  machine  a  faire  les  macaronis,  la  pate  sort  sous  forme  da 
tube  de  toute  dimensions,  selon  qu'on  fait  \aner  le  calibre  des  over- 
tures. Ce  tube  de  terre  molle  trouve  a  sa  sortie  une  serie  de  rouleaux 
de  bois  garnis  d'etoffe,  sur  laquelle  il  s'allonge  sans  se  briser,  jws- 
qu'au  moment  ou  il  est  divise  en  un  certain  nombre  de  morceaux  par 
des  fils  metalliques  tins ,  tendus  a  travers  une  espece  de  cadre,  qu  un 
coup  de  main  sufflt  pour  faire  tourner  autour  de  son  axe ,  de  facon  a 
ce  que  chaque  fil  coupe,  sans  le  deplacer,  le  tube  de  terre#.  Les  bouts 
de  tube  sont  exposes  a  Fair,  jusqu'a  ce  qu'ils  soient  suffisa'mment  des- 
s^ches,  puis  cults  comme  des  briques  ordinaires.  11  va  sans  dire  qu'on 
pent  en  faire  de  differents  calibres,  en  faisant  varier  les  ouvcrtures  de 
sortie  de  Fargile.  En  revenant  en  arriere,  le  piston  refoule  hors  de  la 
caisse  une  nouvelle  masse  de  terre,  qui  en  sort  sous  forme  de  brique 
creuse,  c'est-a-dire  de  brique  perc6e  de  9  ou  16  tubes  carrds  paralle- 
ls, eutre  lesquelles  la  matiere  argileuse  forme  comme  des  grilles. 
On  obtient  ainsi  avec  le  mfime  quantity  de  terre  une  brique  perforee, 
plus  volumineuse  du  double  que  si  elle  fut  pleine ,  brique  qui  apres 
avoir  ete  cuite ,  ofl're  un  degre  de  resistance  suffisant  pour  fitre  em- 
ployee dans  des  constructions  ,  en  meme  temps  qu'elle  est  beaucoup 
plus  legere  qu'une  brique  pleine  de  m£mes  dimensions.  Ges  briques 
creuses  peuvent  servir  avec  avantage  a  la  construction  de  ces  cloisons 
qu'on  connait  sous  le  nom  de  galandages ,  elles  ne  surcharged  pas 
les  planchers,  etlaissent  probanlement passer  plus  difficilement  leson 
et  la  chaleur  que  les  briques  pleines.  11  est  indubitable  qu'elles  sont 
appelees  a  iouer  un  grand  rdle  dans  les  constructions  futures,  surtoul 
grace  a  la  facility  avec  laquelle  on  les  moule  au  moyen  de  la  machine 
que  nous  venons  de  d6crire.  Seulement ,  d'apres  son  mode  de  cons- 
truction, cette  machine  me  semble  exiger  des  argiles  tres-fines,  plas- 
tiques,  parfaitement  gachees,  et  peu  melangees  de  sable,  argiles  qu'on 
ne  trouve  pas  partout ,  et  qu'on  emploie  plus  volontiers  a  la  fabrica- 
tion des  potenes  et  des  faiences  pour  poeles,  au'a  celle  des  briques 
ordinaires.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  machine  a  faf)riqu§r  les  tuyaux  de 
drainage  et  les  oriques  cYeuses ,  est  fort  simple,  et  merite  d'attirer 
Fattention. 

A  propos  de  tuyaux  de  drainage,  I'exposition  en  renferme  plusieurs 
lots  de  toutes  dimensions,  et  fabriques  par  differents  procedes,  car  les 
machines  a  faire  les  drains  sont  nombreuses.  Les  drains  collecteurs 
goudronnes  ou  plutftt  vernisses  a  Finterieur  sont  remarquables  par 
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leur  beaule*  et  preTerables  aux  autres,  car  la  surface  lisse  de  leur 
cavity  einp&che  fes  depdts  mecaniques  ou  chimiques  de  Tean  d'y  ad* 
herer  aussi  facilement  que  dans  des  tuyaux  bruts.  La  verrerie  de  Sem- 
sales  a  aussi  expose  des  tuyaux  de  verre  de  bouteille  rour  drains  ou 
conduites  d'eau.  Si  leurs  prix  ne  sont  pas  trop  Sieves,  leur  linalte'ra- 
bilite  est  une  quality  precieuse. 

Le  bruit  et  l'aspect  etrange  d'un  battoir  a  ble  transportable  attirent 
les  spectateurs  dans  le  batimenl  du  tir.  Cette  machine  est  un  long  char 
porte  sur  deux  roues  a  la  partie  ant&rieure  duquel  se  trouvent  les  rou- 
leaux qui  font  sortir  le  grain  des  epis  qui  passent  entre  eux.  Arrive 
sur  le  champ,  on  detele  ie  cheval,  et  on  le  fait  entrer  par  derrtere  sur 
le  plancher  incline  du  char,  sorte  de  cage  od  il  est  enferme  par  des 
barrieres  a  droite  et  a  gauche,  en  avant  et  en  arriere,  lorsqu'on  a 
releve"  la  porte  de  derriere  qu'on  avait  eu  soin  de  baisser  pour  lui 
servir  de  pont-levis.  Le  cheval  se  trouve  alors  avoir  les  quatre  pieds 
sur  un  plancher  forme  de  morceaux  de  planches  larges  d'un  demi- 
pied,  qui  sont  disposes  et  reunis  comme  les  anneaux  d'une  chatne 
sans  fin  et  joints  par  des  charni&res.  A  mesure  (jue  le  cheval  marche, 
son  poids  fait  fuir  les  petits  madriers  sous  ses  pieds  en  faisant  tourner 
les  deux  cylindres  autour  desquels  s'enronle  le  plancher  sans  fin 
comme  une  courroie  qui  roule  sur  deux  tambours ;  ce  mouvement  se 
communique  par  des  engrenages  a  la  machine  a  battre  le  ble,  qui  se 
met  a  grincer  et  continue  son  travail  tant  que  le  cheval  prisonnier  ne 
cesse  pas  de  marcher  sur  place.  Quoique  necessairement  lourd,  ce 
char-battoir  est  fort  ingenieux  et  dans  aes  conditions  de  bonne  cons- 
truction, il  par  ait  devoir  se  populariser  *. 

II  y  avait  a  Texposition  une  douzaine  de  charrues  de  toutes  formes 
et  de  tous  les  systemes,  sans  1'oues  d'a van t- train,  a  une  roue,  a  deux 
roues,  Tune  grande,  destined  a  suivre  le  fond  du  sillon,  Tautre,  pe- 
tite, a  en  suivre  le  bord,  les  unes  a  oreilles  fixes,  les  autres  a  oreilles 
tournantes.  En  fait  de  charrues,  la  complication  ne  vaut  rien,  et  les 
plus  simples  sont  les  meilleures,  disent  les  agriculteurs.  (Test  assez 
mon  avis,  et  malgre"  mon  inexperience  en  ces  sortes  de  malteres,  je 
crois  que  les  charrues  compliquees  de  Texposition  ne  sont  pas  sup£- 
rieures  aux  simples  Dorxibasle  et  aux  charrues  beiges  qui  commencent 
heureusement  a  remplacer  partout  les  lourdes  et  primitives  charrues 
de  bois  de  nos  peres. 

Parmi  les  instruments  d  agriculture,  on  remarquait  de  superbes 
chars  a  foin,  parfaitement  6tablis,  de  fort  beaux  hache-paille  et  coupe- 
racines  de  divers  systemes,  des  semoirs  de  tous  genres,  un  rateau 
mecanique  des  plus  lourds  et  des  plus  compliques,  destind  a  6tre 
trains  par  un  cheval,  un  brise-mottes  form£  d'une  vingtaine  de  disques 
de  fonte  mobiles,  denteles  a  leur  peripheric,  d'un  poids  enorme,  en 
tout  cas  inapplicable  a  la  petite  culture,  a  cause  de  l'attelage ,  puis- 
sant ntaessaire  a  le  mettre  en  mouvement ;  deux  machines  a  battre 
les  faux,  ing6nieu'„es,  mais  peu  pratiques;  plusieurs  extirpateurs, 

*  Une  autre  machine  a  battre  le  ble,  celle  de  M.  Ghatelanat,  de  Lausanne, 
a  ete  essayee  le  lendemain  de  ma  visite,  et  a  battu  15  gerbes  en  dix  minutes. 
Elle  necessite  l'emploi  d'un  manege,  tout  en  etant  facilement  transportable. 
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des  scarificateurs,  des  herses  a  dents  mobiles,  et  surtout  une  houe 
a  cheval ,  systeme  Dombasle.  Get  instrument ,  qui  peut  servir  a 
tracer  des  sillons,  a  extirper  les  niauvaises  herbes,  a  butter  des 
pommes  de  terre,  est  sorti,  avec  beaucoup  d'autres,  des  ateliers  de 
fabrication  d'outils  aratoires  et  de  machines  agricoles  de  M.  Halg, 
a  Tagervveilen ,  en  Thurgovie ;  il  m'a  paru  Pun  des  plus  utiles 
et  avantageux,  ^race  pent-&tre  a  ce  que'  le  fabricant  m'en  expliqua  l'u- 
sage  et  le  maniement.  M.  Halg  fabrique  toules  espdces  d'outils  ara- 
toires ;  ses  ateliers  sont  months  exclusivement  en  vue  de  oette  fabri- 
cation,  et  toute  son  exposition  denote  une  entente  parfaite  des  besoins 
de  l'agriculture,  une  execution  solide  et  soignee,  et  des  prix  tres-rai- 
sonnables.  II  est  fort  a  desirer  que  nos  agronomes  de  la  Suisse  fran- 
caise  fassent  connaissance  avec  les  produits  de  M.  Halg,  sur  la  solidite 
et  la  bonne  execution  desquels  je  ne  puis  assez  iusister. 

On  peut  le  dire  sans  craiote  d'etre  taxe"  d'exageration,  les  outils 
aratoires  6taienl  bien  represented  a  l'exposition,  et  les  gens  du  metier 
aui  font  visitee  ont  pu  retourner  chez  eux  riches  d'id^es  nouvelles,  et 
d^pouilles  de  beaucoup  de  ces  prejuges  qu'ont  en  general  les  paysans 
contre  tout  ce  qui  ne  vient  pas  d'eux,  et  va  a  Fencontre  de  leur  rou- 
tine habituelle.  Le  fait  seul  qu'il  existe  en  Thurgovie  nne  fabrique 
d'outils  aratoires  perfectionnes,  qui  prospere,  prouve  en  faveur  de  IV 
griculture  de  la  Suisse  orientale. 

t  L'exposition  des  produits  agricoles  etait  fort  belle,  mais  aurait  pu 
l'fitre  davantage  :  dans  une  annee  aussi  favorisee  que  celle-ci;  J'absence 
d'un  catalogue  se  faisait  de  rechef  vivement  sentir.  L'horticulture  etait 
assez  pauvrement  representee;  la  saison  n'etait  pas,  il  est  vrai,  fort 
propice,  car  le  froid  deja  vif  de  Berne  empGchait  les  plantes  de  serre  d'y 
apparaitre.  Nous  avons  admire,  comme  bien  d'autres,  de  superbes 
nenuphars  roses,  nageant  dans  un  bassin  autour  d'une  feuille  de  la 
Victoria  regia,  qui  va  fleurir  a  la  Chartreuse,  pres  de  Thoune;  puis 
une  collection  de  coniferes  en  pots,  formanl  haie,  envoyee  par  Al.  Pittet, 
de  Lausanne.  Get  amateur  offrait  aux  regards  du  public,  parmi  nombre 
d'especes  rares,  un  jeune  pied  du  Vellingtonia  gigantea,  ce  conifere 
g£ant  de  Californie,  dont  la  hauteur  atteint  trois  cents  pieds. 

Les  produits  fores  tiers  de  M.  Gehret,  d'Argovie,  obtenus  de  semis 
et  cultives  en  pepiniere,  meritaient  d'attirer  toute  l'attention  des  fo- 
restiers.  En  fait  de  legumes,  c'etait  des  choux  monstrueux,  des  bette- 
raves  6normes,  des  choux-fleurs  admirables,  des  collections  de  pommes 
de  terre  ou  les  variety  se  comptaient  par  centaines,  des  carottes  gi- 
gantesques,  des  haricots  de  toute  espece,  des  coarges,  dont  une  sufOrait 
a  nourrir  une  compagnie,  des  calebasses  aux  formes  extravagantes. 
L'exposition  des  pommes  et  des  poires  se  faisait  remarquer  autant  par 
la  taille  aue  par  la  couleur,  le  nombre  et  le  parfum,  des  centaines  de 
varies  ae  ces  fruits  des  pays  tempos.  Plusieurs  collections  de  fruits 
etiquet6s  6taient  d'une  richesse  extraordinaire  :  Zurich  avait  envoye 
une  collection  remarquable  de  raisins  de  Unites  couleurs,  de  toutes 
provenances.  Montreux  etalait  ses  tremors  :  des  grappes  dorees,  des 
pgches  veloutees  ad  mi  rabies,  des  figues  aussi  sucrees  que  celles  de 
Naples,  et  des  grenades  que  quinze  jours  de  soleil'  ont  des  lors  fait 
passer  du  vert  au  rose.  Puis,  au  milieu  de  ces  grappes,  ce  n'etait  que 
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pyramides  de  bouteilles,  etiquettes  de  mi  lie  couleurs,  bouchons  gou- 
dronnes,  argentes,  crus  de  choix  arrives  des  cdteaux  qui  se  mi  rent  au 
hords  de  nos  lacs  suisses,  ou  se  dessechenl  au  solei)  ardent  du  Valais. 
Malheureusemcnt  pour  ces  vins,  la  position  verticale  des  bouteilles 
flatte  I  oeil,  aux  depens  de  la  qnalite  du  :ontenu.  Mais  j'ai  assez  foi 
dans  le  jury  charge  d'apprecier  les  crus  de  noire  Suisse,  pour  etre 
convaincu  que  la  majeure  partie  des  vins  exposes  ont  ete  soigneuse- 
ment  mis  en  cave  pour  6tre  solennement  aegustes  au  jour  fixe.  On 
n'aura  pas  sans  doute  oublie  de  designer  pour  cette  occasion  des  sup- 
pleants  aux  jures. 

Les  fromages  etaient  en  petit  nombre,  et  sous  ce  rapport  mal  re- 
presented ;  cbaque  canton  aurait  du  envoyer  les  siens.  Valais  avait 
expose  de  ses  fromages  centenaires;  Belle  ley  ne  se  contente  pas  d'en- 
tourer  les  siens  d'un  tonnelet ,  mais  les  enveloppe  encore  de  feuilles 
detain. 

Une  collection  superbe  de  semences  et  graines  de  toutes  sortes  avait 
6te  envoyee  par  Tecole  d'agriculture  de  Kreuzlingen,  en  Thurgovie, 
et  lui  a  justement  valu  la  medaille  d'or.  Les  society  agronomiques 
de  Zug  et  de  Goire  se  sont  distinguges  aussi  et  ont  meriti  la  meme 
recompense.  Les  cereales  fortnaient  au  fond  de  la  salle  des  gerbes 
dorees  du  plus  bcl  effet;  les  larges  feuilles  du  tabac  s'y  etalaient  des- 
sechees  a  cdte  de  vigoureuses  plantes  de  difFerentes  varietes  de  nico- 
tianes,  dont  les  feuilles  de  toutes  formes  et  les  fleurs  roses,  vertes, 
jaunes,  s'etalaient  au-dessus  de  pots  de  terre. 

Argovie  et  Tessin  exhibaient  des  cocons  dores  et  argentes  files  par 
les  vers  a  soie  au  milieu  de  toufles  de  colza  dessecbe.  Enfin,  quel- 
aues  ruches  remplies  de  beaux  rayons  de  miel  dore  provenaient  des 
Orisons. 

Les  conserves  et  les  fruits  sees  n'ont  pas  fait  defaut  non  plus ,  que 
les  divers  produits  ds  la  meunerie.  Impossible  de  rendre  compte 
de  toutes  ces  richesses  sans  avoir  passe  des  journees  entieres  a 
les  inventorier.  Quoi  qu'on  en  dise,  on  tient  un  peu  a  son  pays 
pour  ses  produits,  et  on  en  est  lier  a  ce  titre  corame  a  tel  autre. 
Sous  le  rapport  de  ses  productions,  la  Suisse  n'a  decidement  rien 
a  envier  a  qui  que  ce  soit,  et  si  le  luxe  n'y  a  pas  encore  provo- 
qu6,  comme  auleurs ,  les  cultures  forceps  des  fruits  delicats  et 
exotiques,  nos  produits  indigenes  sont  excellents  et  a  la  portee  de 
chacun;  il  n'y  a  qu'a  savoir  les  trouver  et  se  les  procurer  la  ou  ils 
sont  les  meilleurs.  Sous  ce  rapport,  les  expositions  de  produits  agri- 
coles  sont  une  excellente  chose,  a  condition  qu'un  catalogue  bien  fait 
donne  a  cbacun  l'adresse  de  ceux  qui  exposent  et  qui  sont  disposes  a 
se  dessaisir  des  graines  et  des  greffes  dont  on  a  les  fruits  sous  les  yeux. 
L'horticulteur  passionne  a  le  droit  de  rester  seul  en  admiration  devant 
une  fleur  unique,  si  Gela  lui  convient,  mais  celui  qui,  en  fait  de  fruits 
ou  de  legumes,  arrive  a  obtenir  du  dehors  ou  a  creer  quelque  variety 
distinguee,  serait  decidement  coupable  s'il  gardait  son  produit  pour 
lui  seul  et  ne  le  communiquait  pas  aux  amateurs,  moyennant  une  juste 
retribution.  Une  exposition  agricole^  est  difficile  a  organiser,  j'en 
conviens ;  mais  le  reseau  ferre  de  qui  va  bientdt  enlacer  la  Suisse 
tout  entiere,  en  rendra  Forganisation  plus  facile  et  moins  dispendieuse, 
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de  sorle  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espererque  dor^navant  ce  genre  depo- 
sition aura  lieu  frequemment. 

Eclaires  par  l'experience,  les  comites  charges  de  l'arrangement  des 
produils  et  de  leur  classeuient  seront  plus  nombreux  <  t  s'y  prendront 
plus  a  temps,  rimpression  de  bons  catalogues  sera  activee  de  facon  a 
ce  que  des  le  premier  jour  le  grand  public  puisse,  lui  aussi,  tirer  un 
parti  reel  de  1  exposition,  et  ne  s'en  revienne  pas  desormais  a  demi 
satisfait.  Seulemeut,  1'essai  des  machines,  devrait  aussi  se  faire  a 
plusieurs  reprises  et  a  cerfeines  heures  determiners,  pour  que  tout  le 
monde  put  les  voir  fonctionner  et  ser  rendre  compte  de  la  nature  de 
leur  travail. 

L'exposition  agricole  et  industrielle  de  Berne  nous  a  appris  bien 
des  choses,  et,  cntre  autres,  ce  qu'il  y  a  a  faire  pour  qu  une  nou- 
velle  atteigne  mieux  son  but.  Ceci  n'est  nullement  un  reproche  fait 
aux  differents  comites ;  nous  savons  trop  par  experience  combien,  dans 
nos  villes  suisscs  ou  nous  n'avons  guere  d'oisifs,  il  est  difficile  de 
trouver  des  gens  ocrupes,  ordinairement  les  plus  capables,  qui  soient 
disposes  a  consacrer  des  jours  et  des  semaines  a  la  preparation  d'une 
exposition  agricole  >u  industrielle;  et  cependant,  pour  que  tout  soit 
reussi,  rien  ne  doit  avoir  Ste*  improvise ,  souvenons-nous  en  toujours. 
La  faute  en  est  aussi  en  partie  aux  exposants  eux-mernes,  dont  les 
produits  n'arrivent  presque  jamais  en  temps  utile.  Somme  toute,  mal- 
gre  ses  imperfections,  V exposition  de  Berne  a  6te  une  bonne  el  belle 
chose,  elle  a  laisse,  j'en  suis  sur,  de  vifs  et  agreables  souvenirs  a 
tous  ceux  qui  I'ont  visitee,  et  a  du  donner  a  I'etranger  une  idee  favo- 
rable de  Pagriculture  du  peuple  qui  habite  le  beau  pays  de  Suisse. 


Dr  Vouga. 
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LETTRES-MEMOIRES 

DE 


MADAME  DE  CHARRIERE* 


Cinquieme  article  —  (1790-1792). 


L'insuffisance  de  ressources  dans  la  soci&6  de  nos  petites 
vitles  suisses,  I'idde  d'occuper  sod  esprit  et  son  imagination,  un 
certain  besoin  d'agir  qui  ne  l'abandonna  jamais,  Tenviedese 
faire  une  renommee  litteraire,  tels  furenl  les  motifs  qui  entrai- 
ns rent  madame  de  Charrtere  dans  la  carriere  d'auteur.  Dans 
un  portrait  traced  de  sa  propre  main,  sous  le  nom  de  Zelinde,  h 
la  maniere  des  derniers  siecles,  elle  disait  d'elle-m&ne  avec 
bcaucoup  de  finesse  et  d'abandon  : 

c  Zelinde  a  eu  de  la  vanity ;  mais  la  connaissance  et  le  mepris  des 
horames  l'ont  corrigee.  Gependant  cette  vanite"  va  encore  trop  loin  an 
gre*  de  Zelinde  elle- m toe;  elle  pense  que  la  gloire  n'est  rien  au  prix 
du  bonheur ;  mais  elle  ferait  encore  bien  des  pas  pour  la  gloire.  Si 
Ton  est  bonne  quand  on  pleure  sur  les  malheureux,  quand  on  met  un 
prix  infini  au  bonheur  de  tout  6tre  sensible,  quand  on  sait  se  sacrifier 
aux  autres  et  qu'on  ne  sacrifie  jamais  les  autres  a  soi,  Zelinde  est 
naturellement  bonne  et  le  fut  toujours.  Mais  s'il  ne  suffit  pas  pour  cela 
d'une  6quit6  scrupuleuse  dans  une  ame  genereuse,  compatissante  et 
delicate ;  si,  pour  6tre  bonne,  il  faut  encore  dissimuler  ses  mlconten- 
tements  et  ses  degouts,  se  taire  quand  on  a  raison,  supporter  les  fai* 
blesses  d'autrui,  (aire  oublier  a  ceux  qui  ont  des  torts  qu'ils  nous  af- 
fligent,  Zelinde  souhaite  toujours  de  l'elre  et  le  devient.  Son  coeur  6tait 
capable  de  grands  sacrifices ;  elle  a  accoutume  son  bumeur  aux  petits. 
Elle  cherche  a  rendre  heureux  tous  les  moments  de  ceux  qui  Pap- 
prochent,  car  elle  voudrait  faire  le  bonheur  de  leur  yie  et  les  moments 
sont  la  vie.  Trop  sensible  pour  6tre  constamment  beureuse,  ceux  qui 

*  Voir  le  numero  de  Septembre. 
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inutile ;  et  moins  elle  lui  paralt  un  bien  pour  elle-meme,  plus  elle  veut 
la  rendre  un  bien  pour  eux. » 

Ce  portrait  fut  trac6  en  r£ponse  h  un  autre  qu'on  avait  fait 
courir  h  Lausanne  apr&s  la  publication  de  la  premiere  parlie  de 
Caliste,  et  dans  lequel  on  la  faisait  parler  ainsi  sur  son  propre 
compte  : 

c  Je  suis  desobligeante  par  principe,  meprisante  par  systeme,  bi- 
zarre par  vanity.  J'etais  faite  pour  un  plus  grand  theatre ;  tout  ce  qui 
est  re"treci  contrarie  mon  imagination  ambitieuse.  Je  ne  desire  que  les 
jouissances  de  l'orgueil,  et  un  esprit  d 'inquietude  me  suit  partout.  Je 
parais  avoir  pris  le  rdle  d'auteur;  je  fais  des  romans  sans  intrigues; 
lorsque  j'6cris,  ce  sont  toujours  les  petits  rims,  les  miseres  dont  je 
suis  frappee  qui  m'entrainent,  etc.,  etc. » 

Nous  avons  4num6r£  et  appr^cte  ailleurs  et  trds  en  detail  les 
ouvrages  de  Madame  de  Charrtere4.  Ne  voulant  point  nous  re- 
nter,  nous  nous  bornerons  h  rappeler  en  quelques  mots  que 
d£ja  en  Hollande  mademoiselle  de  Tuyll  avait  essay6  du  metier 
d'auteur  en  publiant  le  conte  du  Noble  (1763),  dans  lequel  elle 
montrait  toute  Tind6pendance  de  ses  idges.  Gherchant  &  d6finir 
la  noblesse ,  elle  ne  trouvait  en  fin  do  compte  d'autre  definition 
que  celle-ci  :  «  Cest  le  droit  de  chasser.  » 

Ce  fut  en  4783  qu'elle  donna ,  sous  la  rubrique  de  Toulouse, 
la  premiere  partie  de  Caliste  ou  Lettres  dcrites  de  Lausanne.  La 
seconde  partid,  qui  renferme  des  pages  admirables,  ne  parut 
qu'en  4788  dans  une  nouvelle  edition. 

Les  Lettres  Neuchdteloises,  qui  ne  firent  pas  moins  de  bruit 
que  celles  de  Lausanne,  sont  de  l'annee  1784.  aGrand  orage  au 
bord  du  lac,  dit  M.  Sainte-Beuve,  et  surtout  dans  les  petits 
bassins  d'eau  &  c6t6.  »  On  ferait  une  petite  bibliographie  de 
toutes  les  r^ponses  satiriques  auxquelles  ce  court  reman  6pis- 
tolaire  donna  lieu.  Dans  une  seconde  edition,  rendue  n6cessaire 
par  le  scandale  meme,  madame  de  Charridre  adressa  aux  Neu- 
ch&telois  ces  vers  en  forme  d'apologie  : 

*  Yoyez  les  Etudes  lit  Mr  aires  sur  la  Suisse  francaise  dans  la  seconde 
moitUdu  XVIII*  siecle%  par  E.-H.  Gaullieur,  ouvrage  qui  a  remporte  le 
prix  propos6  sur  ce  sujet  par  Tlnstitut  Genevois.—  Geneve,  1856.  In-8.  (Pages 
125  a  176.) 
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Peuple  aimable  de  Neuchatel, 
Pourquoi  vous  ofFenser  d'aoe  faihJe  tatire  ? 
De  tout  auteur  c*e6t  le  droit  iuimortel 
Que  de  fronder  peuple,  royaurae,  empire; 
S'il  dit  bien,  il  est  6cout6, 
On  le  lit,  il  amuse  et  parfois  il  corrige. 
S'il  a  tort,  bientdt  rejete1, 
II  est  le  seul  que  son  ouvrage  afflige. 
Mais,  dites,  pr6tendriez-vous 
N'avoir  pas  vos  defauts  aussi  bien  que  les  autres? 
Ou  vouliez-YOus  qu'eclairant  ceux  de  tous 
On  s'aveuglat  seulement  sur  les  vfltres  ? 
On  reproche  aux  Francais  leur  folle  vanity, 
Aux  Hollandais  la  pesante  indolence, 
Aux  Espagnols  l'ignorante  fiertS, 
Au  peuple  anglais  la  faroucbe  insolence. 
Gharmant  peuple  neuchatelois ! 
Soyez  content  de  la  nature ; 
Elle  pouvait,  sans  vous  faire  d'injure, 
Ne  pas  vous  accorder  tous  les  dons  a  la  fois. 


Ces  vers  gracieux  et  flatteurs  ne  raecommod&rent  que  m6dio- 
crement  les  choses.  lis  farent  regarded  comme  une  ironie  par  le 
gros  de  la  society  de  Neuchatel.  Mais  dans  cette  ville  comme  a 
Colombier  et  aux  environs,  madame  de  Charri&re  trouva  aussi 
des  d&enseurs,  des  admirateurs,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  des 
amis  qui  form&rent  autour  d'elle  un  petit  cercle  d^lite  de  pcr- 
sonnes  des  deux  sexes,  qu'elle  se  plut  a  instruire,  a  amuser,  a 
former.  Elle  continua  d'6crire  sur  divers  sujets ,  m£me  poli- 
tiques ,  faisant  paraHre  ses  ouvrages  tantAt  a  Gendve ,  tantdt  a 
Lausanne,  ou  dans  quelque  autre  ville  de  la  Suisse.  Le  Man 
sentimental  ou  Lettres  d'un  homme  du  Pays  de  Vaud^  parut 
en  1783,  et  il  fut  suivi  de  la  contre-partie  :  Lettres  de 
mistriss  Henley,  la  femme  sentimentale.  Une  donn6e  fournie  par 
le  general  Samuel  de  Constant,  p&re  du  jeune  Benjamin  Cons- 
tant, dont  elle  avait  fait  la  connaissance  particultere  pendant  un 
sSjour  a  Paris,  en  4786,  avait  servi  de  th&ne  au  Mari  senti- 
mental, que  Ton  prit  encore  pour  une  satire]  pleine  de  person- 
nalit&j.  Madame  de  Charri&re,  dans  une  leltre  a  M.  de  Saigas, 
le  sage  de  Bursins,  raconte  spirituelleraent  ses  tribulations  d'au- 
teur.  Cette  lettre  ouvrira  convenablement  la  nouvelle  partie  de 
sa  correspondance  que  nous  voulons  publier  : 
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Colombier,  17  juin  1790.  * 


a  Je  vous  dois  la  reponse  que  vient  de  me  faire  M.  Tronchin,  au- 
quel  j'avais  demande  de  me  chercher  a  Geneve  un  editeur  qui  voulut 

*  Pour  expliquer  la  lacune  qui  existe  dans  les  lettres  de  Madame  de  Char- 
riere, depuis  l'annee  1774,  date  a  laquelle  s'arrMaient  les  dernieres  lettres 
contenues  dans  notre  quatrieme  article  ,  jusqu'a  l'annde  1790,  oh  commence 
celui-ci,  nous  devons  rappeler  aussi  brievement  que  possible  les  gvenements 
de  sa  vie  durant  ce  laps  de  temps,  comme  aussi  divers  ouvrages,  et  cette 
Revue  meme,  qui  ont  parle  de  cette  femme  distinguee  et  si  interessante  par 
les  qualites  du  coeur  et  de  l'esprit. 

Les  premieres  ann6es  du  sejour  de  Madame  de  Charriere  en  Suisse  se  pas- 
serent  assez  paisiblement  a  Colombier,  sauf  quelques  sejours,  l'hiver  surtout, 
a  Lausanne  et  a  Geneve.  Dans  ces  deux  villes,  elle  frequenta  ce  qn'on  appelait 
la  premiere  soctete,  et  correspondit  surtout  avec  MM.  Tissot,  Gibbon,  de  Sal- 
gas,  Tronchin,  de  Saussure.  La  fille  de  celui-ci,  qui  devint  plus  tard  celebre 
sous  le  nom  de  Madame  flecker  de  Saussure,  a  parle  avec  eloges  de  M"  de 
Charriere  dans  ses  ouvrages,  et  elle  lui  ecrivit  de  nombreuses  lettres  dont 
nous  avons  les  originaux. 

En  1786,  M.  de  Charriere  fit  avec  sa  femme  un  voyage  a  Paris.  lis  y  demeu- 
rerent  plusieurs  mois,  et  ce  fut  alors  qu'ils  rencontrerent,  dans  un  hdtel  gar- 
ni, le  jeune  Benjamin  Constant,  dont  la  famille  leur  etait  deja  parfaitement 
connue.  Madame  de  Charriere  avait  des  lors  un  renom  litteraire  dans  quel- 
ques societes  parisiennes.  Ses  Lettres  eerites  de  Lausanne,  ses  Lettres 
Neuch&teloises,  le  Mart  sentimental,  Mistriss  Henley,  et  quelques  autres 
contes  ou  romans,  lui  avaient  valu  la  des  approbateurs  et  des  lecteurs  plus 
bienveillants  et  plus  desint6resses  que  ceux  des  villes  de  la  Suisse  francaise. 
Les  ennuis  de  societe,  que  lui  attircrent  dans  celles-ci  plusieurs  de  ses  livres 
ou  Ton  avait  voulu  voir  de  la  mechancet6  et  des  allusions  satiriques,  furent 
mdme  probablement  pour  quelque  chose  dans  ce  voyage  a  Paris,  qui  se  pro- 
longea  au  del&  des  premieres  previsions. 

Les  socieles  que  Madame  de  Charriere  voyait  le  plus  souvent  a  Paris  etaient 
cellesdeM.  flecker,  de  M.  Suard,de  l'Academie  francaise, de  Madame  Saurin, 
femme  d'un  autre  academicien,  fils  de  celui  qui  avait  eu  le  fameux  proces  de 
couplets  avec  le  poete  Jean-Baptiste  Rousseau.  Mademoiselle  flecker,  avant  de 
devenir  Madame  la  baronne  de  Stagl,  se  lia  assez  etroitement  avec  la  spiri- 
iuelle  Hollandaise,  et  commenca  avec  elle  une  correspondance  qu'elle  conti- 
nua  ensuite  a  Coppet,  et  qui  cessa  pour  des  raisons  que  nous  expliquerons 
dans  un  prochain  article. 

Pour  tous  les  details  relatifs  aux  6v6nements,  d'ailleurs  tres-simples  de  la 
vie  de  Madame  de  Charriere,  nous  renverrons  a  une  notice  bien  connue  de 
M.  Sainte-Beuve,  a  la  correspondance  de  Benjamin  Constant  donnee  par  nous 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (n*  du  IS  avril  1844),  et  publiee  des  lors  a 
part,  a  notre  Histoire  litteraire  de  la  Suisse  frangaise  pendant  la  seconde 
moitie  du  dix-huitieme  siicle  (Geneve  1855),  et  enfin  a  la  Revue  Suisse 
elle-meme.  Ce  dernier  recueil,  en  effet,  dans  son  N*  d'avril  1844,  a  publie  de 
son  cdt6  des  lettres  de  Madame  de  Charriere  a  Benjamin  Constant,  comme 
conlre-partie  de  celles  qu'il  lui  ecrivit  d'Angleterre.d'AUemagnejde  Lausanne 
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acheter  mes  Troi$  femmes 1  :  «  Ne  songez  plus  a  tirer  de  l'argent  de 
c  ce  que  vous  pourriez  ecrire.  Outre  qu'a  mon  gre  cela  serait  peu 
«  honnfcte,  je  vous  assure  que  cela  ne  vous  reussirait  pas.  Jamais  vous 
e  n'y  gagnerez  la  moindre  chose.  » 

Je  me  fachai  presque,  peasant  que  c'etait  me  declarer  que  je  n'au> 
rais  point  de  lecteurs.  Mais  M.  Tronchin  avait  raison,  et  quoique  je 
n'aie  pas  renonce  au  profit  qu'un  auteur  peut  tirer  de  ses  livres,  par 
honneur,  par  orgueil,  par  aucun  noble  rapport  que  je  me  sentisse  ni 
que  je  voulusse  me  donner  avec  Montesquieu,  quoique  je  n'y  aie  ja- 
mais renonce  formellement,  desirant  au  contraire  tantdt  de  payer  une 
dette,  tantdt  de  faire  un  present  avec  l'argent  que  j'aurais  gagni,  il  a 
bien  fallu  y  renoncer  de  fait,  c'est-a-dire  nVen  passer,  ce  que  je  n'ai 
pu  faire  sans  rougir  un  peu  de  ma  profonde  maladresse.  Encore  si 
mes  disgraces  s'£taient  bornees  a  ne  gagner  point !  Mais  payer  moi- 
m&me,  tantdt  les  frais  entiers  de  Fimpression,  tantdt  le  papier  ne"ces- 
saire,  tantdt  les  gravures  dont  j'ai  eu  la  sottise  et  la  preemption  de 
vouloir  parer  mes  pauvres  Trots  femmes,  sans  que  jamais  on  m'ait 
rien  rendu,  rien  pay6,  cela  est  aussitrop  ridicule!  jV  Paris,  l'imprimeur 
ou  libraire  Buisson  me  recut  avec  insolence.  II  avait  fait  venir  de  Ge- 
neve tout  ce  qui  restait  d'une  seconde  edition  des  Lettres  Neuchdte- 
loises,  et  ce  qu'on  avait  imprint  des  Lettres  ecrites  de  Lausanne.  J 'en 
acbetai  pour  moi,  puis  quelques  exemplaires  pour  mes  amis,  qui, 
croyant  qu'elles  m'appartenaient,  m'en  demandaient  sans  facon,  (et  en 
effet  j'avais  paye  en  entier  les  Lettres  Neuchdleloises).  Eh  bien !  ce 
Buisson,  voyant  que  je  tardais  a  payer,  me  fit  dire  par  mon  domestique 
que  j'avais  beau  me  dire  la  proprietaire  et  l'auteur  de  ces  deux  livres, 
il  n'etait  pas  oblige  de  me  croire  et  me  priait  de  lui  envoyer  tout  de 
suite  son  argent. 

M.  Bailly,  autre  libraire  de  Paris,  vendait  Mistriss  Henley,  livre  au- 
quel  on  avait  joint,  outre  le  Mari  sentimental,  une  miserable  suite  de 
ma  brochure  qui  en  etait  la  critique  plus  ennuyeuse  encore  qu'offen- 
sante,  et  les  journaux  s'etonnerent  de  ce  que  les  deux  parties  d'un 

et  d'ailleurs  pendant  les  annees  qui  precederent  immediatement  la  Revolution 
francaise. 

Sous  peine  de  reproduire  ce  qui  avait  deja  6te  donne  dans  cette  meme  Revue 
il  y  a  douze  ans,  nous  ne  pouvions  insister  de  nouveau  sur  cette  portion  de  la 
vie  de  Madame  de  Charriere.  Nous  aimons  mieux  renvoyer  a  la  source  nos 
lecteurs  d'aujourd'hui,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  sans  doute  d'anciens, 
auxquels  ces  renseignements  remettront  en  memoire  des  details  qui  ont  fort 
bien  pu  fitre  oublies.  Avant  tout,  nous  devions  eviter  de  nous  rtpeter,  par 
egard  pour  la  Revue  Suisse  elle-meme. 

*  Ce  roman  de  Madame  de  Charriere  parut  d'abord  a  Lausanne,  en  1791,  et 
ensuite  en  4798  a  Zurich,  sous  la  rubrique  de  Leipzig,  dans  un  recueil  de 
nouvelles  donnees  sous  le  nom  de  Yabbe  de  la  Tour  (3  yoI  in-8). 
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m£me  ouvrage  se  ressemblaient  si  peu !  M.  Prault,  (auquel  M.  de 
Bievre  disait  M.  Probleme,  pourquoi  ne  vois-je  pas  ici  Madame  Pro- 
fame,  ni  Mademoiselle  Pro  nobis  ?)  ce  M.  Prault  convint  qu'il  impri- 
merait  Caliste  aussi  bien  que  les  Lettres  de  Lausanne  a  frais  et  a  pro- 
fit communs  pour  Iui  et  pour  1'auteur,  mais  j'oubliai  de  faire  ecrire  et 
signer  le  march£,  et  quand  j'envoyai  le  compositeur  Zingarelli  Iui  de- 
manded pour  Iui  Zingarelli,  la  moiti6  des  profits  qui  devaient  fitre 
considerables,  puisque  Caliste  avait  eu  un  tres-grand  delrit,  il  dit  que 
j'avais  ete  si  lente  et  si  minutieuse,  lors  de  l'impression,  en  corrigeant 
les  epreuves,  qu'il  n'y  avait  Hen  gagne  du  tout. 

II  est  vrai  que  j'avais  ete  lente  et  maladroite;  il  n'&ait  pas  vrai  qu'il 
n'cut  point  gagne.  A  sa  priere  j'avais  garde  le  plus  rigoureux  silence 
sur  Caliste  pendant  plusieurs  mois,  parce  qu'il  voulait  ne  la  mettre  en 
vente  qu'apres  le  nouvel-an,  c'est-&-dire  apres  le  delrit  des  ,4 Imanachs. 

G'est  une  drdle  de  chose  qu'un  livre.  Sa  conception,  son  impression, 
le  commerce  qui  s'en  fait,  les  eloges  qu'il  recoil,  le  blame  qu'il  Sprouve, 
ce  qu'il  en  revient  a  l'auteur  d'estime  ou  de  diffamation  sont  des  cho- 
ses  qui  n'ont  entre  ejles  aucun  rapport.  De  tous  les  auteurs  ce"lebres, 
je  crois  que  Voltaire  a  ei6  le  plus  habile  marchand  delivres4  et  le  seul 

*  On  a  public  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (annee  1850,  page  871),  une 
lettre  de  ce  meme  libraire  Prault,  dont  parle  Madame  de  Gharriere,  lettre  qui 
pourra  edifier  ceux  qui  croient  encore  que  ce  sont  ses  ouvrages  qui  ont  enri- 
ch i  le  palriarche  de  Feraey  : 

«  Yoici,  ecrit  Prault  a  Madame  de  Ghambonin,  l'histoire  des  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  depuis  que  je  le  connais,  et  je  suis  en  6tat  de  le  prouver  par 
des  pieces  justificatives  : 

«  J'ai  commence  par  imprimer  la  Henriade,  avec  des  corrections  conside- 
rables ;  et  M.  de  Voltaire,  en  me  la  donnant,  en  abandonna  le  profit  a  un 
jeune  homme  (La  Mare)  que  ses  talents  lui  ont  attache,  et  a  qui  il  a  fait  en- 
core present  de  sa  tragedie  de  la  Mori  de  Cesar.  II  permit  dans  un  autre 
temps,  a  un  autre  libraire,  de  reimprimer  Zaire,  dont  le  privilege  etait  ex- 
pire. II  m'a  donne  a  moi  ses  tragedies  d'CEdipe,  Mariamne  et  Brutus.  J'ai 
imprime  Y  Enfant  pro  digue  ;  celui  qui  fut  charge  d'en  faire  le  marche  m'en 
demanda  un  prix  si  honnele  que,  bien  loin  de  contester  avec  lui,je  lui  donnai 
cent  francs  au  dessus  du  prix  qu'il  m'en  avait  demanded  Quelques  jours  apres, 
M.  de  Voltaire  m'ecrivit  qu'il  n'exigerait  jamais  d'argent  pour  le  prix  de  ses 
pieces  ni  pour  aucun  autre  de  ses  ouvrages,  mais  seulement  des  livres.  En  fin 
il  a  fait  present  de  ses  Elements  de  Newton  a  ses  libraires  de  Hollande.  Peu 
de  temps  apres,  on  en  a  fait  une  edition  sous  le  titre  de  Londres,  et  je  sais 
que  le  libraire  qui  l'avait  faite,  a  l'insu  de  M.  de  Voltaire,  crut  cependant, 
avant  de  la  faire  paraltre,  lui  devoir  ratten ti on  de  la  lui  communiquer  et  de 
la  soumettre  a  ses  corrections.  L'edilion  etant  en  etat  de  paraitre,  M.  de  Vol- 
taire en  a  achete  cent-cinquante  exemplaires  pour  faire  des  presents  a  Paris, 
qu'il  a  payes,  et  qui  lui  reviennent,  avec  la  reliure,  a  plus  de  cent  pistoles. 

«  Voila,  Madame ,  ce  que  les  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  lui  ont  produit; 
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qui  se  soit  considerablement  enrichi.  Mais  pcurquoi  les  libraires  qui 
volent  les  auteurs  s'enrichissent-ils  assez  rareraent  eux-memes?  G'est 
ce  que  j'ignore  tout  a  fait.  Beaucoup  d'entre  eux,  tout- en  volant,  se 
ruinent. 

Apres  mon  retour  de  Paris ,  fachee  contre  la  Princesse  d'Orange, 
j'Scrivis  la  premiere  feuille  des  Observations  et  conjectures  politiques. 
Pour  la  faire  remarquer  et  lire,  j'en  Scrivis  une  seconde  dont  rinterfit 
devait  6tre  un  peu  plus  general.  C'est  celle  qu'il  a  plu  a  l'fmprimeur 
des  Verrieres,  M.  Vittel,  de  mettre  la  premiere  dans  Je  recueil  qu'il  fit. 
Puis  vinrent  les  autres.  Une  indignation,  disons  mieux,  un  zele  patrio- 
tique  en  dicta  plusieurs.  J'exigeais  de  l'imprimeur  qu'il  les  envoyat 
Tune  apres  l'autre  a  M.  Charles  Bentinck ,  a  M.  Van  den  Spiegel  et  a 
vous.  Personne  ne  reconnut  I'auteur.  Je  voulais  qu'on  les  envoy&t  et 
les  vendit  a  Paris  com  me  on  aurait  pu  faire  de  tout  autre  ouvrage  pe"- 
riodique,  et  je  ne  doutais  pas  qvie  cela  ne  se  fit.  Benjamin  Constant 
survint4.  II  me  regardait  ecrire  et  prenait  interGt  a  mes  feuilles,  cor- 
rigeait  quelquefois  la  ponctuation  et  se  moquait  de  quelques  vers 
alexandrins  qui  se  glissaient  parfois  dans  ma  prose.  Nous  nous  amu- 
sions  fort.  De  l'autre  cdte  de  la  mSme  table ,  il  ecrivait  sur  des  cartes 
de  tarocs  qu'il  se  proposait  d'enfiler  ensemble,  un  ouvrage  sur  Pesprit 
et  1'influence  de  la  religion  et  de  toutes  les  religions  connues.  II  ne 
m'en  lisait  rien,  ne  voulant  pas  comme  moi  s'exposer  a  la  critique  et 
a  la  raillerie.  Madame  de  Stael  appelle  cela,  dans  un  de  ses  livres,  un 
grand  ouvrage,  quoiqu'elle  n'en  ait  vu,  dit-elle,  que  le  commence- 
ment (quelques  cartes  sans  doute),  et  elle  invite  la  literature  et  la 
philosophie  a  se  reunir  pour  exiger  de  I'auteur  qu'il  le  reprenne  et 
1'acheve.  Mais  elle  ne  nomme  pas  cet  auteur,  ne  donne  point  son 
adresse,  de  sorte  que  la  litterature  et  la  philosophie  eussent  ele*  fort 
embarrassees  a  lui  faire  parvenir  une  lettre.  » 

Nous  voici  au  fait  de  la  mani&re  de  travailler  de  madame  de 
Gharri&re  et  des  seuls  revenant-bons  qu'elle  retirait  de  ses  ou- 
vrages.  Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  elle  se  faisait 
illusion  sur  les  profits  que  le  patriarche  de  Ferney  retirait  de  sa 
plume.  II  re'sulte  de  sa  Correspondance  gdntrale  et  des  supple- 
ments que  divers  £diteurs  y  ont  ajoutes,  que  Voltaire  travaillait 
presque  aussi  gratuitement  qu'elle ,  et  que  s'il  s'est  enrichi ,  ce 
n'est  pas  pr£cis&nent  avec  ses  livres. 

voila  plutdt  de  quoi  con  fond  re  le  calomniateur,  et  vous  voyez  quelle  foi  on 
f)eut  ajouter  an  libelle  de  la  Voltairomanie  et  aux  impostures  dont  il  est 
tissu. 

«  J'ai  l'honneur  d'etre,  avec  un  profond  respect,  etc.       PRAULT,  flls.» 
i  G'est  a  ce  sejour  de  Benjamin  Constant  a  Colombier  que  se  rattachent  les 
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Madame  de  Charri&re  aimait  h  donner  des  avis  aux  jeunes 
femmes  qui  les  lui  demandaient.  II  est  telle  de  ses  correspon- 
dances  de  ce  genre  qui  pourrait  servir  de  manuel  ou  de  traite 
d^ducation  et  de  bonne  diction,  de  guide  pour  le  choix  des  lec- 
tures et  pour  la  conduile  dans  le  monde.  Nous  citerons  quelques 
lettres  de  ce  genre.  Elles  sont  adress^es  k  une  jeune  personne 
que  sa  destinie  venait  d'appeler  h  Berlin  pour  occuper  une  place 
d  la  cour  aupr&s  d'une  des  Spouses  que  le  roi  Fr&leric- 
Guillaume  II,  neveu  et  successeur  de  Fr6d6ric-le-Grand,  prenait, 
quiltait  et  reprenait  avec  une  facility  si  peu  exemplaire  : 


«  Vous  me  touchez  encore  plus  que  vous  ne  me  flattez,  Mademoiselle. 
Qu'il  est  doux  de  voir  une  personne  telle  que  vous  files  s'imaginer 
avoir  besoin  de  moi !  C'est  une  illusion.  Un  peu  d'experience  suflfit 
quand  on  a  votre  esprit  et  voire  penetration.  Mais  n'importe,  ce  que 
je  sais  est  a  vos  ordres.  Le  zele  tiendra  lieu  de  lumieres.  Ecrivez,  de- 
mandez,  je  vous  repondrai  avec  empressement.  Votre  lettre  est  jolie, 
simple  de  style,  nette  et  propre  d'Scriture.  Je  ne  sais  si  <r  la  langue 
m'a  fourcht*  est  du  beau  francais,  mais  je  sais  que  je  I'ai  dit  mille 
fois  et  compte  bien  Je  dire  encore. 

Lavater  est  un  fou  de  parler  de  nos  idees  comme  d'une  troupe  de 
danseurs  qui  auraient  besoin  d'un  certain  espace  pour  e*tendre  les  bras, 
faire  des  entrechats  et  des  pirouettes.  Je  ne  puis  entendre  parler  de 
ce  charlatan  sans  que  ma  bile  ne  s'echauffe.  En  tout  cas,  Mademoi- 
selle, qui  sait  si  votre  cerveau  n'est  pas  un  vaste  theatre  ou  des  mil- 
liers  d'idees  pourraient  se  joindre,  se  diviser,  faire  des  pas  de  rigo- 
dons,  de  menuet,  de  bourree  avec  plus  d'aisance  que  nulle  part  ail- 
leurs  ?  Si  madame  votre  mere,  lorsqu'elle  vous  portait  dans  son  sein, 
eut  fait  un  faux  pas  qui  vous  eut  contusionne  ou  comprime  le  crane, 
nous  pourrions  craindre  que  vous  n'y  pussiez  jamais  faire  entrer  ni 
arranger  les  idees  que  les  livres,  les  evenements,  moi  et  d'autres  vous 
presenterions,  mais  votre  tete  m'a  paru  en  fort  bon  6tal  en  dedans  et 
en  dehors.  Procedez  doucement  a  l'introduclion  de  ce  monde  d'idees 
qui  en  demande  rentree.  Regardez  chacune  d'elles  en  face,  de  tous  les 
cdtes,  sans  preoccupation  ni  precipitation,  puis  associez  les  et  les  as- 
sorlissez  comme  il  leur  convient;  vous  verrez  alors  qu'il  y  achez  vous 
bien  de  la  place  et  bien  de  la  capacite. 

lettres  4  Madame  de  Charriere,  publiees  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(Lajeunesse  de  Benjamin  Constant,  r aconite  par  lui-tneme,  lettres  ine- 
dites  communiquees  et  annotees  par  M.  E.-H.  Gattllieur,  n*  du  15  avril 
1844)  el  celles  que  nous  avons  donnees  ensuite  dans  la  Bibliotheque  umvek- 
selle  de  Geneve. 


t  Ce  lundi  29  mars  1791. 
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Je  conviens  que  vos  re*cits,  ceux  que  j'ai  £t£  dans  Ie  cas  d'entendre 
de  votre  bouche  ou  de  lire  dans  vos  lettres,  m'ont  paru  simples  et 
clairs ,  mais  je  ne  conviens  pas  pour  cela  que  ce  soit  faute  de  savoir 
vous  former  une  idee  claire  et  trouver  une  expression  simple,  quevous 
tombez  dans  la  recherche  et  dans  le  precieux.  L'autre  jour,  vous  m'a- 
vez  remerciee  de  .  .  .  .  Voici  la  phrase  que  je  copie  : 

c  ....  11  est  venu  (un  rhume  de  cerveau)  a  la  suite  des  mauxde  tete. 
f  Je  vous  rends  gr&ce  d'avoir  bien  voulu  vous  informer  de  ce  qu'ils 
«  faisaient  de  mot.  » 

Je  vous  demande  premierement  si  cela  est  simple ;  secondement  si 
la  recherche  vient  la  des  causes  auxquelles  il  vous  plait  d'attribuer  le 
manque  de  simplicity.  Consentez,  Lucinde,  k  avoir  un  petit  delaut,  et 
donnez-vous  le  plaisir  de  vous  en  corriger.  Vous  me  donnerez  en 
m&me  temps  k  moi  celui  de  vous  y  aider.  L'abus  de  l'esprit  est  une 
chose  si  naturelle,  si  commune !  Songez  que  vous  vous  6tes  61evee 
presque  seule.  Comment  auriez-vous  pu  vous  garantir  a  la  fois  de  Pi- 
gnorance,  du  bavardage,  de  Pinsipidite"  d'une  societe  comme  celle  de 
tous  les  petits  endroils,  et  ne  pas  heurler  plus  ou  moins  contre  un 
autre  ecueil,  celui  de  Pesprit  qui  se  plait  un  pen  trop  en  lui-meme  et 
va,  pour  son  propre  plaisir,  se  rafOnant,  se  faisant  beau,  et  joli  et 
gentil?  Soyons  justes.  II  n'6tait  pas  possible  de  sortir  de  Neuch&tel 
perfectionnle  k  ce  point  que  d'avoir  bcaucoup  d'esprit  et  de  n'en  mon- 
trer  jamais  qu'a  propos,  d'avoir  une  grande  connaissance  de  Part  et  de 
negliger  Part  tout  expres,  ou  de  le  faire  ressembler  si  bien  k  la  na- 
ture, qu'on  le  prit  pour  elle.  Pareille  chose  n'est  jamais  arriv^e.  Vos 
facultes,  prenant  leur  essor,  se  sont  fait  admirer;  a  present  c'est  k  les 
diriger  et  a  les  retenir  qu'il  faut  mettre  votre  soin.  Jene  vous  laisserai 
aucun  repos  sur  cela.  Ma  rustauderie  altaquera  sans  cesse  ce  que  je 
verrai  en  vous  de  trop  subtil  et  de  trop  recherche".  De  trop....  dis-je? 
Le  saurai-je  toujours  distinguer  ce  trop  de  pas  trop  ?  Non  sans  doute, 
et  cette  juste  distinction  est  tres-difficile  et  passe  ma  portee. 

II  y  a  trois  ou  quatre  ans  que  M.  Constant  (Benjamin)  elant  ici,  ma- 
dame  Guyenet,  Pamie  de  Jean-Jacques  Rousseau,  vinl  voir  Mlle  Louise 
de  Penthaz,  socur  de  M.  de  Charriere.  «  Comment  est-elle?  dis-je  k 
ma  belle-soeur,  apres  que  sa  visile,  recue  au  jardin,  fut'finie. —  Je  ne 
saurais  trop  vous  le  dire,  me  repondit-ellc.  Elle  a  certainement  bien 

de  Pesprit.  Mais  —  Achevez  done.  —  Elle  dit  de  ces  choses....  — 

Quelles  choses?  —  Comme  vous  n'en  dites  jamais.  —  Cela  ne  prouve 

ass  u  rem  en  t  rien  contre  ces  choses- la  —  Vous  avez  raison,  cepen- 

dant  —  Enfin,  quoi?  qu'a-t-elle  dit?  De  gr^ce,  rappelez-vous....  — 

Eh  bien,  par  exemple,  voulant  me  questionner  sur  quelques  graines, 
.sur  la  culture  de  certaines  laitues,  de  certaines  racines,  elle  m'a  dit 
en  s'^loignant  de  sa  fille  et  de  ses  nieces  :  c  Pendant  que  ces  jeunes 
personnes  s'entretiendront  de  fleurs,  nous  parlerons  de  legumes. »  J'en- 
tends,  dis-je  k  Milc  Louise,  mais  ce  sont  de  pareils  rapprochements 
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d' idles  qui  font  Ie  charme  des  Merits  de  Voltaire  et  d'autres  beaux 
esprits.  Je  ne  suis  pas  surprise  qu'avec  Rousseau  Mme  Guyenet  ait  pris 
ce  gout  et  son  esprit  cette  tournure  ?> 

Quelques  mois  apres,  les  lettres  de  Voltaire  par u rent,  et  Benjamin 
Constant  m'lcrivit  de  Brunswick  :  «  Ge  que  vous  dttes  un  jour  a  l'oc- 
casion  de  Mm«  Guyenet  est  si  vrai,  qu'en  lisant  les  lettres  de  Voltaire 
j'ai  pense*  mille  fois  aux  fleurs  et  aux  legumes.*  Que  conclure  de  la? 
Dirons-nous  qu'il  n'y  avait  point  trop  de  recherche  dans  Ie  propos  de 
Mme  Guyenet,  ou  bien  que  ce  qui  plait  dans  un  bel  esprit  de  profes- 
sion, dans  un  homme  qui  s'est  fait  admirer  plus  en  grand,  dlplaft 
dans  une  femme  qui  borne  a  la  conversation  la  scene  ou  son  esprit  se 
montre ?  En  verite",  je  ne  le  sais  pas  trop,  mais  ce  petit  fait,  avec  tou- 
tes  les  reflexions  auxquelles  il  a  donnl  occasion  de  naitre,  m'a  paru 
singulier  et  prlcieux,  ou  curieux  pour  mieux  dire,  car  pour  lire  pr6- 
cieux  il  faudrait  qu'il  me  donnat  de  quoi  fixer  mes  idles  sur  cette  ma- 
tiere,  et  ce  n'est  pas  cela  du  tout. 

c  Mais  je  m'apercois  que  mutant  amusle  avec  les  esprits,  le  vdtre, 
celui  de  Voltaire,  celui  de  Mme  Guyenet,  je  n'avais  rien  dit  de  vos  amis 
D.  P.  Ge  n'est  pas  assurement  qu'ils  ne  m'interessent  pas,  mais  ils 
m'interessent  d'une  maniere  inqui&ante  et  point  du  tout  agrlable.  Je 
vois  bien  qu'ils  sont  mal  a  Berlin,  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  per- 
suaded qu'ils  fussent  mieux  ici.  Le  mari  sera  d£sceuvre,  et  quant  a  la 
femme  je  suis  frappl,  en  pensant  a  elle,  de  1'immobilite  ou  son  juge- 
ment  est  restl  lorsqu'il  n'avait  fait  que  la  moitil  du  chemin  qu'un  ju- 
gement  doit  faire  pour  se  former  passablement.  C'est  encore  une  tille 
de  seize  ans,  douee  d'une  candeur  charmante  et  d'une  probitl  parfaite, 
incapable  de  manege,  de  malice,  de  coquetterie.  Elle  n'est  pas  allee 
plus  loin  que  cela.  Nulle  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  point 
de  souplesse  et  peu  de  fermetl.  Son  avenir  m'effraie.  Quant  au  mari, 
je  le  trouvais  tout  propre  a  trafnasser  elegamment  de  douces  et  vieilles 
pensees  aupres  d'un  roi.  Que  fera-t-il  s'il  quitte  la  cour?  » 


c  II  est  done  bien  vrai,  bien  sur  que  je  vous  puis  faire  plaisir  en 
vous  ecrivant.  La  dessus,  je  prends  vite  la  plume,  Mademoiselle.  Vous 
voulez  que  je  vous  indique  des  livres  qui  ne  soient  pas  des  romans, 
des  livres  tels,  qu'apres  s'6tre  amuse*  un  instant  a  les  lire,  on  ne  se 
reproche  pas  que  cet  instant  ait  6t6  absolument  perdu. 

Je  me  suis  amusee  celte  nuit  a  vous  faire  une  liste  de  livres  dans 
ma  tete.  La  voici.  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  lu  ou  que  vous  pou- 
vez  vous  resoudre  a  relire. 

D'abord  je  vous  recommande  mon  cher,  bien-aiml,  tres-bonor£, 
respects  meme,  l'ecrivain  vrai,  l'homme  bonngte,  Duclos ;  ses  mlmoires 


«  Du  15  novembre  1791. 


bertin  due  de  Richelieu,  raais  bien  quelques  lettres  qui  sont  a  la  fin  de 
chaque  volume.  Vous  trouverez  de  libertines  grandes  dames  ecrivant 
comme  des  servantes  de  cabaret.  Vous  trouverez  Mm«  du  Cbatelet,  la 
c61ebre  Emilie,  Ecrivant  elle-meme  bien  difFe>emment  de  ce  que  la 
faisait  ecrire  son  amant  Voltaire.  Rien  n'est  si  plat  et  si  absurde,  mais 
cela  est  plalsant  a  comparer  avec  les  lettres  soi-disantde  cette  femme 
a  Fr6de>ic  II,  et  d'autres  belles  choses  qui  6laient  d'elle  comme  de 
moi.  Vous  verrez  l'ambitieuse  et  spirituelle  Mm«  de  Tencin  et  l'aimable 
M**  de  Cbaleauneuf.  Enfin,  vous  vous  amuserez,  j'en  suis  bien  sure. 

Lisez  d'un  bout  a  l'aulre  Mme  de  Staal  (non  la  fille  de  M.  Necker,  que 
vous  connaissez),  mais  Mlle  de  Launay,  attachee  a  Mme  du  Maine.  II  n'y 
a  pas  de  femme  qui  ait  ecrU  avec  plus  d'esprit.  II  y  a  d'elle  des  me- 
moires,  des  portraits  et  deux  comedies . 

Je  vous  recommande  aussi  un  livre  de  M.  de  Rulhieres,  intitule,  je 
crois  :  «  Eclaircissements  relatifs  a  la  revocation  de  VEdit  de  Nantes 
et  a  I'histoire  des  Protestants  en  France.  » 

Cela  est  tres  bon.  Toutes  ces  lectures-la  ont  une  sorte  de  rapport. 
La  scene  est  en  France.  La  fin  du  regne  de  Louis  XIV,  la  r6gence  du 
due  d'Orleans,  une  partie  du  regne  de  Louis  XV,  voila  ce  que  Ton  y 
apprend  a  connaltre,  avec  d'autant  plus  d'interdt  que  ce  sont  ces 
epoques  la  qui  ont  amene  tout  ce  que  nous  voyons  arriver  aujourd'hui, 
et  cela  si  visiblement  qu'on  n'est  plus  6tonne  de  rien  quand  on  les  a 
6tudiees.  Mais  apres  ces  lectures,  ou  entre  deux ,  lisez  la  Vie  de  Gol- 
doni.  Cela  est  naif,  bonhomique,  amusant.  Gr£try,  a  son  imitation,  et 
pour  gagner  de  l'argent,  a  fait  un  gros  livre  de  lui-meme,  ou  il  rend 
compte  de  tous  ses  petits  operas.  Le  livre  est  trop  gros,  la  vanity  en 
est  trop  puerile ;  mais  pour  qui  aime  a  etudier  les  arts  et  les  artistes, 
il  y  a  de  l'inte>6t.  Vous  y  trouverez  un  d'Hele,  que  j'aime  passionne- 
ment. 

Faisons  a  present  un  grand  saut.  Lisez  le  Spectateur,  mais  en  choi- 
sissant  et  seulement  deux  ou  trois  discours  de  suite.  Un  autre  saut,  et 
me  voila  a  mon  cher  Plutarque.  Les  hommes  illustres  peuvent  et  doi- 
vent  se  relire  cent  fois  et  a  tout  age.  Cela  n'est  jamais  trop  revu  et 
trop  repense.  Si  Ton  avait  de  Thou  toujours  sur  sa  table,  et  qu'on  pAt 
choisir  certains  morceaux  et  les  marquer,  je  crois  qu'on  les  relirait 
souvent  aussi.  On  y  chercherait  tantdt  les  M6dicis,  tantdt  les  Caraffa, 
puis  un  morceau  de  I'histoire  deHongrie,  puis  certains  traits  de  la  vie 
de  Gbarles-Quint. 

Quelle  longue  r£ponse  je  vous  ai  faite,  Mademoiselle,  a  propos  d'un 
mot  qui  n'e'tait  pas  m£me  une  question!  Ne  tremblez-vous  pas  de  me 
parler  de  quelque  chose,  voyant  que  je  ne  sais  repondre  que  si  fort  a 
fond,  et  avec  tant  de  prolixin?  En  tout  cas,  que  ma  bonne  intention 
vousfasse  excuser  ma  maladresse... 

G'est  bien  me  prendre  par  mon  faible  que  de  me  parler  de  mon 
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opera  de  Zadig.  11  nest  pas  fini,  parce  qu'il  m'a  fallu  refaire  presque 
tout  le  troisieme  acte  dont  les  airs  trop  courts,  qui  s'enlremelaient  au 
recit,  ne  faisaient  pas  assez  d'effet.  Apres  que  Zingarelti  et  moieumes 
vu  cela,  dans  une  sorte  de  repetition  que  nous  fimes  la  veille  de  son 
depart,  je  me  suis  amusee  quelque  temps  a  faire  des  cantiques  pour 
me  reposer.  Mais  il  y  a  quinze  jours  que  je  me  suis  remise  courageu- 
sement  a  l'oeuvre,  et  j'ai  refait  tout  ce  qui  n'etait  pas  bien  dans  le 
poeme.  Puis  j'ai  fait  un  air,  j'en  ai  ebauclie  un  autre,  et  avant-hier  ils 
sont  partis  pour  Milan  a  fin  de  se  faire  faconner  et  habiller  d'un  bel 
accompagnement.  Actuellement  j'ai  sur  le  metier  un  trio  d'Astarte,  de 
Missouf  et  du  prince  d'Hircanie.  Cela  m'amuse  toujours,  et  plus  que 
je  ne  puis  le  dire.  Si  vous  voulez  le  premier  de  mes  cantiques,  fait 
pour  Charles  Chaillet,  je  vous  Ten verrai.  M.  de  Castillon,  s'il  ne  Fa  pas 
jetee  au  feu,  doit  avoir  une  chanson  qui  appartient  a  mon  petit  opera 
Les  Femmes.  Faites-la  lui  demander.  Elle  commence  : 

«  Sur  un  sujet  peu  serieux,  c'est  trop  verser  de  larmes.  » 

Je  suis  fachee  qu'on  ne  chante  que  de  H  tali  en  a  POpera  de  Berlin. 
Mon  Polypheme,  avec  ses  cho3urs  et  ses  ballets,  et  le  spectacle  qu'il 
demande,  serait  surement  d'un  grand  effet.  J'ose  et  puis  bien  le  dire. 
Le  peu  approuvant  Zingarelli,  qui  ne  s'admire  jamais,  qui  me  critique 
sans  cesse,  est  force  d'applaudir  a  ce  fruit  de  nos  querelles,  de  nos 
veilles,  de  nos  pleurs...  Oui  de  nos  pleurs.  J'ai  pleure  plus  d'une  fois 
en  me  disputant  avec  lui  sur  une  croclie  ou  un  demi-soupir,  en  sou- 
tenant  un  ut  contre  un  mi.  Zingarelli  disait  les  larmes  aux  yeux :  <  Ce 
Cyclope  me  fera  devenir  fou ;  voici  cinq  fois  que  je  l'ai  refait.  »  Aussi 
rien  de  banal,  rien  de  trainant  dans  tout  Je  Polypheme.  J'ai  invente 
hardiment,  il  a  severement  corrige,  el  quand  il  a  supplee  il  s'est  eleve 
au  dessus  de  lui-m6me. 

II  n'y  a  rien  denouveau  ici  qu'un  sermon  de  M.  tout  remplid'e- 
loges  pour  ses  paroissiens  de  la  classe  snperieure  et  de  reproches  pour 
les  autres.  II  est  entre  dans  de  grands  details  sur  l  intidelite  des  vi- 
gnerons  et  autres  ouvriers,  si  leuts  a  l'ouvrage  qnand  ils  travaillent  a 
la  journee,  et  si  diligents  quand  c'est  a  tache.  II  a  tax^  de  crime  I'in- 
hospitalite  envers  quelques-uns  de  nos  emigres  (les  Montregard) , 
qu'il  n'a  pas  tout  a  fait  nommes,  mais  peu  s'en  fallait.  Enfin  la  vulga- 
rity la  vehemence  et  la  partialite  bril latent  a  qui  mieux  mieux  dans 
cet  6trange  sermon.  11  a  produit  un  mecontenlement  extreme  chez  tous 
les  maltraites  et  a  deplu  a  tous  les  gens  de  bon  sens.  Beaucoup  de 
gens  ne  veulent  plus  aller  au  sermon  de  ce  pasteur.  On  a  ecrit  une 
lettre  tres  satirique;  enfin  c'est  une  vraie  rumeur.  Et  cependant 
l'homme  est  un  bon  homme,  a  qui  Ton  ne  pent  supposer  que  de 
bonnes  intentions.  Mais  ou  l'esprit  et  le  sens  manquent,  les  meilleures 
intentions  ne  produisent  souvent  que  du  mal. 
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Je  pardonne  fort  a  votre  femme  de  chambre  de  Boudry  son  peu 
d'&onnement.  Etant  enfant,  je  ne  fus  surprise  de  rien  a  Versailles  ni 
a  Paris,  si  ce  n'est  des  decorations  de  1'Opera,  et  en  Angleterre  rien 
ne  m'ltonna  que  des  brebis  a  cornes.  En  revanche  Amsterdam  et  son 
port  m'ont  gtonnee  toutes  les  fois  que  je  Ies  ai  vus.  Si  quelque  chose 
vient  a  e*tonner  Rosette,  dites  le  moi.  Un  beau  palais,  par  exemple, 
ponrra  bien  surprendre  un  peu  celle  qui  ne  connalt  que  l'architecture 
de  Colombier,  Boudry  etNeuchatel. 

On  attend  ici  avec  impatience  le  resultat  dela  conference  de  Pilnilz. 
Le  pays  de  Vaud  occupe  aussi.  MM.  de  Berne  ont  fait  des  actes  de 
pouYoir  arbitral* re  qui  ne  pourront  6tre  justifies  que  par  la  nexessite" 
bien  connue  et  par  le  succes.  11  me  semble  que  Ton  est  tranquille  dans 
ce  pays-ci  et  que  Ton  y  sent  assez  generalement  les  bienfaits  d'un 
gouvernement  tres-doux  et  les  affreux  dangers  d'un  bouleversement, 
m£me  d'une  innovation.  Plaise  au  ciel  que  cette  impression  reste  gra- 
ved dans  tous  les  coeurs !  Les  clubistes  commencent  a  Sire  en  horreur 
partout,  et  Ton  semble  s'Slre  donne1  le  mot  en  France  pour  ne  pas  les 
6Hre  deputes  a  cette  seconde  legislature.  Si  ies  etrangers  ne  se  melent 
pas  de  la  querelle,  et  que  Ies  colonies  ne  de*sertent  pas  la  cause  com- 
mune, la  France  peut  encore  6tre  sauv£e,  et  ce  pays-ci  rester  comme 
il  est.  > 


«  Ce  que  vous  dites  de  la  cour  et  des  courtisans  do  Berlin  est  je 
crois  tres-vrai.  Mais  si  vous  trouviez  dans  une  autre  ville,  a  Francfort 
par  exemple,  rien  que  des  gens  d'argent  et  de  commerce,  puis  dans 
quelque  autre  ville  rien  que  des  gens  de  lettres,  et  ainsi  de  suite,  je 
crois  que  successivement  ils  produiraient  chez  vous  un  dugout  tout 
pareil.  A  votre  Age  on  a  le  bonheur  de  croire  que  ce  qu'on  ne  voit  pas 
vaut  un  peu  mieux  que  ce  qu'on  voit,  et  Ton  va,  Ton  court,  Ton  cher- 
che  avec  courage.  Avez-vous  lu  Rasselas,  de  Johnson?  Faites  quelque 
bien  a  Vkme  blessec  et  tourmentee  de  l'aimable  femme  aupres  de  la- 
quelle  vous  Stes  placed ,  non  en  lui  mentant ,  en  la  flattant ,  et  en  fai- 
sant  semblant  de  partager  un  sentiment  qui  ne  se  peut  parts ger,  mais 
en  lui  disant  des  choses  raisonnables  quand  pile  les  pourra  gouter. 
G'est  au  reste  ce  que  vous  faites ,  et  mon  exhortation  doit  tire  prise 
pour  une  approbation. 

II  ne  faut  pas  vous  rebuter  lors  meme  que  vous  ne  seriez  pas  tou- 
jours  la  bien- venue  avec  vos  tentatives  diverses.  Le  conseil  que  nous 
ne  recevons  pas  bien  au  premier  moment  nous  revient  quelquefois  a 
1'esprit  une  heure  apres,  ou  le  lendemain,  ou  au  bout  d'un  temps  plus 
long.  Souvent  nous  ne  le  reconnaissons  pas  pour  un  conseil  et  le  pre- 
nons  pour  une  idle  denotre  cru.  Et  qu'importe  a  la  personne  amie  et 
genereuse  qui  Fa  donne,  qu'importe  qu'on  lui  en  sache  gr6  ou  non, 
pourvu  qu'il  serve,  pcunu  qu'il  soit  legerme  d'autres  id£es  qui,  n£es 


«  Du  2  decembre  1791. 
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chez  la  personne  meme  a  qui  elles  doivent  servir,  sont  plus  analogues 
a  sou  bumeur  et  meilleures  pour  elle !  Voila  a  quoi  la  bonne  compa- 
gnie  est  si  bonne.  D'une  conversation  raisonnable  il  nalt  une  infinite 
de  reflexions.  Les  sots  ne  donnent  rien  a  penser ;  les  gens  precise- 
ment  du  monde  ne  jettcnt  dans  la  soci6t6  que  des  pensees  legeres , 
frivoles ,  decousues ;  autant  en  emporte  le  vent.  J'ai  pu  remarquer 
dans  le  peu  de  moments  que  j'ai  passes  avec  des  princes,  qu'on  n'osait 
pas  avoir  plus  d'esprit  qu'eux,  ni  les  obliger  par  quelque  reflexion  pro- 
fonde  a  se  peiner  Tesprit.  On  leur  dit  de  tres-peiites  choses  qu'encore 
ils  ne  saisissent  pas  toujours.  Mors  on  sourit,  on  les  abandonne,  et 
Ton  parait  adopter  le  contre-sens  que  Monseigneur  a  substitue  au  sens 
vrai.  Tout  cela  est  bien  miserable,  et  1'on  tient  les  grands  dans  une 
sorte  d'enfance  perpetuelle.  Pensez-vous  qu'on  dise  quelquefois  : 
c  Votre  Altesse  Royale  ou  Serenissime  disait  hier  le  contraire  de  ce 
qu'elle  dit  aujourd'hui ;  auquel  des  deux  discours  faut-il  que  je  me 
tienne  ?  »  Je  ne  le  pense  pas ,  k  moins  qu'on  n'ait  a  faire  a  quelque 
cadet  d'une  nombreuse  famille  de  princes  apanages.  Je  me  reproche 
encore  un  mauvais  compliment  que  je  fis,  il  y  a  fort  longtemps,  a  un 
petit  prince  de  Hesse-Philipstadt.  S'il  eflt  et6  prince  regnant,  j'en  au- 
rais  raieux  pris  mon  parti.  Au  reste  il  justifia  trop,  par  une  fort  mau- 
vaise  conduite,  le  peu  de  facons  que  j'avais  faites  avec  lui.  Voyez,  chere 
fille,  comment  je  bavarde  et  quelle  belle  histoire  je  vous  fais ! 

En  voici  encore  une  que  le  commencement  de  ma  lettre  m'a  rap- 
pelee.  Un  beau  jeune  homme  Genevois,  neveu  du  mari  de  Mme  Bazin 
(je  vous  dis  tout  cela  pour  que  vous  sachiez  que  ce  n'est  pas  un  ro- 
man ),  entre  a  Leipzig  dans  une  assemblee,  s'avance,  salue.  Aussitdt 
deux  femmes  assises  a  cM6  l'une  de  l'autre  s'evanouissent  toutes  deux. 
L'une  des  deux,  revenant  a  elle,  se  recrie  sur  la  ressemblance  du  jeune 
homme  avec  un  mari  qu'elle  regrettait  amerement ;  puis ,  jetant  les 
yeux  sur  sa  voisine  et  voyant  que  la  meme  cause  avait  produit  un  effet 
tout  semblable,  elle  s'imagina  que  ce  mari,  si  aime  d'une  autre,  avait 
fort  bien  pu  n'Gtre  pas  le  plus  fidele  du  monde,  et  elle  prit  le  parti  de 
ne  plus  le  pleurer. 

Rappelez-vous  votre  projet  d'anglais .  Ecrivez  votre  enfance  dans 
cette  langue.  Peignez po6tiquement votre  berceau  baign£  paries  ondes 
du  lac  de  Neuchatel ;  peignez  les  pecheurs  et  leurs  filets,  ces  pecheurs 
un  peu  astronomes  qui  pr^disent  le  bon  et  le  mauvais  temps.  J'ai 
pense  a  vous,  l'autre  jour ,  en  lisant  des  vers  de  J-B.  Rousseau.  II 
vous  en  faut  apprendre.  Gommencez  par  l'ode  adressee  aM.  d'Usse : 


Je  me  prosterne  devant  Jean-Baptiste  Rousseau  et  je  lui  demande 
humblement  pardon  de  ce  que  je  me  rappelle  mes  propres  vers  apres 
avoir  fait  mention  des  siens.  II  eut  fallu  mettre  au, moins  buit  jours 
entre  l'une  et  l'autre  pensee.  Songez,  Jean-Baptiste,  que  j'admire  les 


«  Esprit  fait  pour  servir  d'exemple. 
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v6tres  et  non  pas  les  miens,  que  je  veux  qu'on  apprenne  les  voices 
par  coeur  et  non  pas  les  miens !  Enfin  la  chose  est  comme  elle  est ; 
je  me  suis  rappete  un  billet  que  j'£crivis,  il  y  a  huit  jours,  a  M.  Go- 
defroy  de  Tribolet  en  apprenant  qu'a  sa  tres-grancle  surprise  il  6 tail 
no  in  me  par  M.  Kinch  son  principal  heritier.  Je  me  le  rappelle  si 
bien  que  je  vais  l'e'crire  de  me*  moire  : 


€  Jusqu'a  ce  Jour  on  etait  mal  venu 

A  me  parler  d'un  heritage, 

D'un  testament  bien  ou  mal  entendu ; 

Je  detestais  ce  bavardage. 

J'allais  plus  loin,  blamant  r usage 

Ou  sont  des  gens  cjui  ne  sont  plus 

De  faire  en  un  e*crit  d  iff  us 

De  feu  leur  bien  un  long  partage  : 

«  On  morts !  leur  disais-je  aigrement, 

Ces  champs,  ces  pr6s  dont  gravement, 

Ayant  bien  dit  vos  patendtres, 

Yous  disposez  par  testament, 

A  tout  jamais  6  taient-ils  vdtres  ?  » 

Mais  aujourd'hui  j'aime  la  loi 
Qui  porte  par  dela  la  vie 


Des  biens  que  comme  bien  a  soi 
Donna  le  sort  ou  l'industrie. 
Or  veut-on  savoir  le  pourquoi 
De  ce  changement  de  systeme  ? 
Je  vais  le  dire  :  Godefroy 
Est  mis,  par  un  arte  supreme, 
Dans  cet  etat  du  sage  souhaite* 
Ou,  fort  loin  de  la  pauvrete, 
On  Test  aussi  de  l'opulence  extreme. 
Mm  soit,  dis-je  en  ce  moment, 
(Apprenant  cette  bonne  affaire) 
Et  testateur  et  testament : 
La  vertu  m6me  est  l^gataire  !  » 


M.  de  Charriere  est  depuis  deux  jours  au  Pays  de  Vaud,  chez  M.  de 
Saussure ,  d'ou  il  ira  a  Rolle,  chez  M.  de  Saigas.  A  Geneve  les  portes 
sont  fermees  et  Ton  s*y  bat.  Je  ne  sais  si  e'est  bien  meurtrierement  ou 
si  Ton  a  voulu  seulement  faire  justice  de  quelques  miserables  qui,  au 
nom  de  la  R6publique,  ont  voulu  s'approprier  du  bien  d'autrui.  L'opti- 
miste  Berthoud  augurait  fort  bien  hier  de  cette  mesure. 

Vous  avez  le  plus  grand  tort  du  monde  de  choisir  Don.Quichotte 
pour  corapagnon  de  voyage  et  de  vie.  Songez  qu'un  bomme  re'el  qui 
ressemblerait  a  Texcellent  fou  de  Cervantes  vous  d&solerait  a  la  longue 
par  le  faux  de  son  esprit.  S'il  pouvait  rire  quelques  fois  avec  vous  de 
sa  folie,  encore  passe,  mais  il  ne  le  pourrait  pas  et  vous  seriez  obligee 


704 


a  la  longue  de  saluer  serieusement  en  Maritorne  ime  princesse,  et  de 
voir  des  geants  dans  tous  les  moulins. 

Je  brode  en  ce  moment  pour  Mme  Sandoz  un  joli  mou choir  dont 
voici  le  dessin.  Voyez  si  vous  ne  voulez  pas  me  faire  Thonneur  de  Fa- 
dopter  et  broder  un  mouchoir  semblable  ? 

Pourquoi  dire  du  mal  de  voire  figure?  Avec  un  pareil  teint,  une  si 
belle  foret  de  cheveux,  une  faille  haute  et  une  demarche  lege  re,  com- 
ment, sans  etre  ingrale  soi-meme,  peut-on  se  plaindre  qu'une  figure 
reconnalt  mal  les  soins  qu'on  prend  d'elle?4  J'avoue  quejen'aime 
pas  ces  pains  de  sucre  que  je  vois  sur  quelques  tfttes  et  dont  votre 
stature  semble  devoir  vous  dispenser;  maisnne  simple  et  pourtant  tres 
elegante  parure  ne  peut  que  vous  al'er  tres  bien.  Ne  prenez  pas  d'hu- 
meur  conlre  elle,  et  pour  cet  effet  mettez  a  profit  le  temps  ou  Ton 
vous  coeffe  pour  lire  un  peu.  Quant  a  votre  habillement,  je  parie  qu'il 
est  fait  en  moins  de  rien.  Vous  n'avez  point  d'epaule  ni  de  hanche  a 
masquer,  a  rembourer ;  vous  n'etes  pas  d'une  humeur  a  vouloir  mettre 
vos  pieds  a  la  torture.  Eh  bien!  une  belle  robe  est  aussi  vite  enGlee 
qu'une  laide. 

*  La  jeune  Neuchateloise  a  laquelle  madame  de  Charriere  6crivait,  lui  avait 
trace  un  apercu  de  l'emploi  de  son  temps  a  la  cour,  en  se  plaignant  de 
loutes  les  heures  qu'elle  devait  donner  a  sa  toilette  et  des  ennuis  que  cette 
toilette  lui  causait: 

«  A  neuf  heurcs  je  suis  to u jours  levee,  ecrivait-elle,  et  c'est  assez  matin 
dans  un  pays  ou  il  fait  encore  nuit  a  hint.  Un  coiffeur,  qu'il  m'a  fallu  pren- 
dre, attend  a  la  porte  que  j'aie  passe  un  jupon  et  un  peignoir.  II  feut  rester 
une  demi-heure  entre  ses  mains,  et  se  voir  apres  une  Yilaine  coiffure  toute 
ronde,  couverte  de  petites  boucles,  et  un  chignon  pendant  jusqu'au  bas  de 
ma  taille.  En  fin  cela  fait  peur.  II  est  neuf  heures  etdemie;  il  me  reste  une 
demi-heure  pour  le  reste  de  ma  toilette.  J'ai  ete  bien  desappointee  de  ne  pou- 
voir  mettre  ni  taffetas  ni  gros  de  tour.  J'ai  achete  un  caraeo  de  satin  gros 
vert  qui  est  mon  habit  ordinaire.  Quand  je  l'ai  sur  le  corps  il  est  dix  heures, 
et  le  carrosse  est  la  pour  me  mener  au  chateau.  La  journee  se  passe  a  tra- 
vailler  et  a  lire  avec  les  dames  du  palais.  Tous  les  soirs  il  y  a  concert,  ou  Ton 
va  a  la  comedie,  ou  bien  il  y  a  one  partie  de  jeu  et  un  souper  apres.  C'est 
maltteureusement  ce  qui  arrive  le  plus  rarement,  et  c'est  la  seule  chose  qui 
me  donne  un  peu  de  liberie.  Quand  on  va  a  la  comedie ,  tout  allemande 
qu'elle  est,  je  dois  y  aller  avec  la  cour.  Je  suis  la  dans  la  meme  loge  que  le 
Roi  a  regarder  tout  autour  de  moi,  a  m'etonner  de  ne  pas  rencontrer  une  mine 
passable,  pas  un  habillement  de  bon  gout.  Quand  il  y  a  concert,  c'est  pis  que 
tout  le  reste,  car  il  faut  faire  une  autre  toilette  a  six  heures  et  le  concert  ne 
finit  qu'a  dix.  Quand  je  suis  de  retour  et  que  je  suis  deshabillee,  ma  femme 
de  chambre  met  encore  une  demi-heure  a  me  rouler  les  cheveux,  et  mesyeux 
sont  si  appesantis,  apres  cette  operation,  qu'il  ne  m'est  plus  possible  d'ecrire. 
Ah  que  je  regrette  mon  corset  en  taffetas  noir  a  la  Fribourgeoise,  lacant  de- 
vant,  avec  le  jupon  de  mousseline  et  la  jupe  rose  de  dessous!  Dans  ce  pays  al- 
lemand  cet  habillement  ne  sierait  pas  mal.  Mais  non,  ils  n'ont  point  de  gout 
et  il  n'est  pas  question  de  leur  faire  quitter  leur  manidre  de  se  vetir,  et  leurs 
habits  qui  font  tous  une  bosse  au  dos!...  * 
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Je  suis  bien  aise  que  moa  catalogue  de  livres  ne  vous  ait  pas  depla. 
Vous  repondez  fort  bien  sur  les  tableaux,  et  je  m'en  fierais  parfaite- 
ment  a  votre  jugement,  qui  est  tel  que  de  bons  yeux  et  un  esprit  qui 
ne  se  laisse  pas  pre>enir  par  la  reputation,  le  donne.  Je  vous  remercie 
de  la  protection  que  vous  auriez  envie  de  donner  a  Polypheme  et  a 
Zadig.  Ma  muse ,  par  reconnaissance ,  vous  envoie  ce  soir  un  petit  air 
de  sa  facon.  Gela  pourra  remplir  un  petit  moment,  a  ce  que  j'imagine. 
Au  reste,  si  vous  devenez  tout  de  bon  passionnee  de  la  musique,  vous 
ne  vous  mettrez  plus  guere  en  peine  des  paroles  d'un  opera.  J'avoue 
.  qu'une  fois  que  ma  pensee  poetique  m'a  inspire  une  modulation,  je 
pensc  si  peu  aux  paroles  que  je  les  estropie  de  cent  facons  en  les 
cbantant.  Mon  amour-propre  les  abandonne  si  bien,  que  j'aimerais 
mieux  qu'elles  fussent  cent  fois  plus  b£tes  et  que  mon  air  fut  un  peu 
plus  joli.  Le  vcbu  sincere,  d'un  ccsur  qui  ne  pourrait  mentir,  n'est  pas 
quelque  cbose  de  bien  fin ;  mais  cela  m'est  6gal.  La  prosodie  n'est  pas 
en  contradiction  avec  les  notes,  point  de  syllabes  dures,  rien  qui  se 
heurte  et  s'etrangle,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut;  et  pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  faire  moi-meme  des  platitudes  douces  et  bien  scandees,  j'ai 
dit  sou  vent  que  je  voudrais  avoir  un  poete  a  moiti£  imbecille  a  mes 
gages.  » 

«  Ce  12  Janvier  1792. 

«  Je  m'effraie,  sans  m'&onner,  de  ces  projets  du  Roi  de  Prusse  pour 
aneantir  l'esprit  revolutionnaire  des  Francais.  Je  comprends  que  sa 
compagne  s'en  alarme  et  qu'elle  cherche  a  conjurer  le  mal.  Si  l'Em- 
pereur  et  le  Roi  de  Prusse  veulent  reconqufrir  pour  la  noblesse  le 
royaume  de  France,  leur  premier  soin  doit  6tre  :  attendre  au  fond  de 
la  Hongrie  ou  de  la  Pomeranie  le  succes  de  leurs  armes,  car  jamais 
des  genlilshommes  francais  n'obeiront  comme  il  faut  a  des  g6n4raux 
allemands.  Lors  de  nos  troubles  en  Hollande,  je  me  tuais  de  dire  que 
des  Hollandais  et  des  Francais  ns  feraient  jamais  rien  ensemble.  Et,  en 
effet,  quelques  ingenieurs  francais  ayant  fait  je  ne  sais  quo!  pour  re- 
trancher  Utrecht,  ils  ne  furent  pas  plutdt  partis  que  mes  compatriotes 
deTirent  tout  1'ouvrage.  «  Ces  Francais,  disaient-ils,  font  les  entendus, 
mais  n'entendent  rien  a  rien.  »  Ceux  qui  le  disaient  e'taient  rigno ranee 
m&ne,  mais  la  prevention  deiavorable  qu'inspire  la  rodomontade  fran- 
chise n'en  est  que  mieux  prouvee.  Les  Francais  se  van  tent  de  savoir 
m&me  ce  qu'il s  savent,  et  dans  mon  pays  on  ne  se  vante  que  lorsqu'on 
ne  sait  pas.  C'est  ce  qui  nous  trompe  souvent  sur  le  sort  de  ces  Stran- 
gers si  diffe'rents  de  nous.  Pour  M.  de  la  Fert6,  il  justifie  toutes  les 
preventions  les  plus  outre1  es  :  e'est  la  caricature  du  Francais. 

Quant  au  fond  mSme  des  evSriements  sur  lesquels  vous  voulez  que 
je  vous  dise  mon  sentiment,  ne  vous  etonnez  pas  que  je  parle  tant6t 
selon  ma  raison,  tant6t  selon  mon  gout ;  que  si  quelquefois  je  m'ef- 
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force  a  persuader  ce  qui  est  utile,  d'autres  fois  je  melaisse  aller  a  mon 
enthousiasme  pour  ce  qui  est  beau.  Je  suis  vieille  deja,  et  il  y  a  douze 
ans  tout  au  plus  que  Ton  proc&de  onvertement  a  bouleverser  les  em- 
pires, a  confondre  partout  les  rangs,  a  detruire  nos  institutions  et  les 
titres  de  nos  proprie*tes.  Au  risque  d'etre  taxee  d'inconsequence ,  je 
crois  qu'il  faut  changer  de  pensees  quand  les  circonstances  changent, 
•  et  cesser  de  dire  ce  qui  ne  peut  plus  6tre  dit  sans  folic,  ni  ecoute  sans 
danger.  Dans  ce  grand  mouvement  de  toutes  choses,  a  peine  peut-on 
discerner  ce  qui  arrive  et  prevoir  ce  qui  arrivera.  Mais  je  crois  qu'a 
supposer  qu'en  France  et  dans  d'autres  pays  on  put  retablir  les  privi- 
leges des  nobles,  ce  ne  serait  pas  pour  longtemps.  Le  respect  pour 
eux  est  detruit  et  ne  saurait  renattre.  [/appreciation  que  les  sages  ont 
toujours  faite  des  titres  et  de  la  naissance,  est  faite  maintenant  par 
tout  le  monde.  Mais  quoi  qu'en  puissent  dire  les  Constitutions  et  les 
reveries  philosopbiques,  il  ne  pourra  jamais  y  avoir  d'egalitg  parmi 
les  hommes. 

11  y  aura  des  compensations,  et  el  les  deviendront  telles  que  je  ne 
sais  ce  qu'il  faudrait  choisir  ponr  l'enfant  encore  a  naitre,  de  la  force 
du  corps  ou  de  la  finesse  de  l'esprit,  d'un  patrimoine  assure"  ou  de  la 
necessity  de  travailler  pour  vivre ,  des  passions  qui  exaltent  Vime  ou 
du  calme  de  l'imagination  entretenue  par  une  vie  frugale  et  laborieuse, 
des  ayeux  enfin  connus  ou  ignores,  de  l'obscurite  ou  de  la  renommee. 
S'il  ne  peut  y  avoir  d'6galit£,  il  peut  ne  point  y  avoir  d'inegalite  dont 
on  doive  se  plaindre.  J'ai  toujours  eu  le  sentiment  intime  de  l^galite 
de  tous  les  individus  de  m£me  espece,  et  de  tout  temps  je  me  suis 
f&chce  contre  I'ob&ssance  aveugle  el  passive,  tout  en  reconnaissant  les 
impossibility  de  I'e'galite'  pratique.  11  n'y  a  pour  moi  ni  grand  seigneur 
que  je  respecte  parce  qu'il  est  grand  seigneur,  ni  polisson  que  je  d£- 
daigne  parce  qu'il  est  un  polisson.  Je  suis  bien  fachee  du  rembrunis- 
sement  que  les  idees  revolutionnaires  operent  dans  les  esprits  de  la 
noblesse  Berlinoise,  mais  je  suis  encore  plus  alarmee  des  projets  dont 
on  parle. 

Puisque  d'apres  mes  avertissements  vous  avez  mis  ordre  aux  details 
sur  votre  toilette ,  et  que  vous  prenez  en  si  bonne  part  tout  ce  que  je 
m'avise  de  vous  dire,  j'ose  vous  recommander  encore  un  autre  objet 
de  vigilance.  Dans  l'entourage  ou  vous  etes,  prevenez  jusqu'aux  appa- 
rences  d'un  ridicule  orgueil.  Donnez  nous  l'agreable  et  rare  spectacle 
d'une  personne  admiree  et  courtisee  qui  reste  et  se  montre  superieure 
a  toute  puerile  et  frivole  vanity,  dont  le  monde  et  ses  pompes  embel- 
lissent  l'esprit  et  ne  gatent  pas  le  cceur,  et  inspirez  votre  ame  a  tous 
vos  alentours.  Dites  leur  bien  que  I'on  pare  et  honore  sa  place,  mais 
qu'on  ne  doit  pas  se  parer  d'une  place  quelle  qu'elle  soit ,  et  que  les 
princes  francais  se  rendent  ridicules  aujourd'hui  quand  ils  n'admettent 
pas  tout  le  monde  aupres  d'eux ;  que  le  temps  des  distinctions  doit 
passer  la  oik  elles  regnent,  et  qu'i  plus  forte  raison  elles  ne  doivent 
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pas  commencer  ailleurs.  La  vanite*  est  une  mauvaise  herbe  si  feconde, 
si  opini&tre,  qu'on  ne  peut  attaquer  ses  racines  de  trop  de  c6tes,  ni 
b£cher  ia  terre  tout  autour  trop  profondSment. 

Zadig  s'acheve  a  Turin,  et  je  me  flatte  que  vous  l'entendrez  un  jour, 
mais  pas  a  Berlin. 

Je  voyais  l'autre  jour  dans  un  air  faisant  partie  d'un  recueil  de  pieces 
choisies  venant  de  cette  capitale  : 


Cela  mit  Pin  a  une  dispute  sur  la  lilterature  allemande  qui  6tait  sur 
le  tapis  dans  ce  moment  la  entre  M.  Chaillet,  le  ministre,  et  moi.  II 
est  bien  sur  que  sur  aucun  theatre  de  boulevard,  de  foire,  tant  mise- 
rable et  grossier  soit-il,  on  ne  chant erait  de  pareils  vers. 

M.  George  Chaillet  et  sa  femme  ont  passe"  trois  semaines  a  Neu chat- 
tel, ce  qui  fait  que  j'ai  et£  tout  ce  temps  sans  voir  le  grand  Chaillet, 
et  il  m'en  a  fach£,  car  le  meilleur,  le  plus  doux,  le  plus  content  des 
hommes  est  fort  agreable  a  voir.  J'ai  beau  faire  pour  qu'il  t&che  de 
guerir  de  sa  surdite,  ce  queje  crois  tres-faisable ;  il  est  si  heureux,  il 
est  si  passionn6  de  sa  botanique ,  il  est  si  sage,  si  raisonnable,  que  ce 
n'est  pas  la  peine  pour  lui  de  se  debarrasser  d'urie  petite  incommodite\ 
Je  le  crois  tres-content  d'avoir  quilte"  le  turbulent  et  dgsordonne1  ser- 
vice de  France.  » 


c  Je  vous  trouve  heureuse ,  Mademoiselle ,  d'&tre  rentr£e  comme  au 
nid  a  Potsdam,  apres  avoir  vole*  dans  ces  hautes  mais  n£buleuses  re- 
gions de  Berlin.  Je  vous  vois  avec  vos  livres,  tranquille,  am  usee.  Mon 
imagination  se  plait  avec  vous.  Ne  vous  plaignez  pas  des  clefs  rouille'es; 
celle  qui  a  servi  vous  a  livre"  assez  de  tresors ! 

Quoi !  lire  pour  la  premiere  fois,  ou  avec  quelqu'un  qui  lit  pour  la 
premiere  fois,  madame  de  S6vign6!  Quel  charme!  quelle  source  de 
plaisirs!  II  ne  me  faut  pas,  a  moi,  une  grande  bibliotheque.  Avec 
Racine ,  Moliere ,  les  lettres  de  Ciceron ,  j'ai  assez  de  livres ,  et  vous , 
vous  avez  ceux  la  et  bien  d'autres.  II  n'y  a  gueres  que  Marmontel, 
parmi  ceux  que  vous  nommez ,  dont  je  fasse  peu  de  cas.  Fontenelie 
n'est  pas  non  plus  mon  favori,  mais  il  faut  lire  ou  avoir  lu  ses  Mondes 
et  ses  Dialogues  des  morts.  Vousne  me  parlez  pasde  Fenelon;  cepen- 
dant ,  outre  son  Telemaque ,  il  a  aussi  des  Dialogues  des  morts ,  des 


Ich  bin  eirt  weiser  Mann, 
Ich  bin  ein  laborant, 
Ein  Schreck  fur  die  gesunden, 
Ein  Doctor  fur  die  Hunden. 


«  Ce  20  mai  1792. 
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contes,  une  Existence  de  Dieu  qu'on  ne  peut  Irop  priser.  Si  vous  n'a- 
vez  pas  !u  les  Memoires  de  Noailles ,  r6dig6s  par  Millot ,  c'est  encore 
une  chose  a  lire  pour  qui  aime  mieux  la  prose  et  l'histoire  que  la  fable 
et  les  vers.  11  me  tarde  que  vous  ayez  une  reponse  de  Mme  de  Gorgier. 
Voire  lettre  6tait  surement  tres  bien,  et  c'eut  6t&  un  soin  superflu  et 
du  temps  perdu  que  de  vouloir  la  recrire.  Cependant  ne  croyez  jamais 
qu'on  ne  recommence  que  pour  faire  plus  mal.  C'est  la  maxime'  des 
paresseux ,  et  elle  ne  doit  Hre  adoptee  que  par  ceux  qui ,  ne  pouvant 
jamais  bien  faire,  ne  feraient  pas  mieux  la  vingti&me  que  la  premiere 
fois.  Oh !  si  vous  demandiez  a  Van  Dyck,  a  tous  ceux  que  vous  admirez 
dans  tous  les  genres ,  combien  ils  ont  recommence^  de  fois  le  meme 
ouvrageje  suis  sure  qu'ils  d&ruiraient  chez  vous  jusqu'a  la  derniere 
trace  d'un  prejug6  si  pernitieux. 

J'ai  ecrit  fortement  a  votre  amie  pour  l'engager  a  faire  sortir  son 
esprit  de  l'apathie  ou  je  la  trouve  plongee,  et  cela  coute  que  coute.  Si 
elle  ne  veut  pas  se  plier  au  monde,  il  faut  apprendre  a  s'en  passer,  et 
pour  cela  lire,  penser,  dessiner,  apprendre  la  musique.  Elle  n'est  si 
vive  et  si  obstinee  dans  toute  dispute  que  parce  qu'elle  n'est  point  ac- 
coutumee  a  peser  avec  le  moindre  soin  le  pour  et  le  contre  d'une 
question.  Toutes  ses  preventions  se  graven!  daus  sa  tfete  comme  sur 
de  1'airain,  et  elle  decide  toujours  sans  reflechir  jamais. 

Je  me  plaignais  l'autre  jour  de  l'indiscretion  de  la  poste.  Qu'elle 
voulut  mettre  le  nez  dans  vos  lettres ,  a  la  bonne  heure.  On  les  doit 
supposer  interessantes,  et  on  n'y  trouvera  rien  qui  n'honore  ceux  dont 
vous  pourrez  parler.  Mais  les  miennes !  On  devrait  les  laisser  en  re- 
pos ;  j'en  parlerai  plus  Hbrement  de  Jean,  Jacques  et  Pierre,  auxquels 
le  public  ne  prend  aucun  intent. 

Je  suis  bien  aise  que  les  jeunes  princes  d'Orange  soient  aimables  et 
bons.  Gette  chasse  ou  les  deux  he>6ditaires  ne  tuerent  rien  que  ce  qui 
gtait  mourant,  m'a  fait  grand  plaisir.  Je  voudrais  que  votre  he>6ditaire 
fit  un  bon  choix.  II  me  semble  qu'a  sa  place  je  ne  prendrais  pas  ma 
femme  a  Brunswick.—  Ne  fut-ce  que  le  mal  que  les  Hois  de  France  ne 
.  gugrissent  plus,  ce  serait  assez  pour  me  degouter.  On  dit  beaucoup  de 
bien  de  ses  cousines  de  Hombourg.  M.  de  Reede  a  toujours  6t£  vain  a 
l'exces.  Je  n'ai  pas  6te  dans  le  cas  de  le  voir  fier,  mais  une  sottise  ne 
tarde  pas  a  naitre  d'une  autre,  quand  les  circonstances  sont  favorables 
a  cette  reproduction. 

Ma  sceur  a  bien  de  Tesprit,  mais  elle  est  tres-froide  et  reservee  a 
Fordinaire,  un  peu  caustique  dans  sa  gaiety  et  severe  dans  ses  juge- 
ments  serieux.  Elle  a  pu  tres  fort  ne  plaire  point  a  Berlin,  quoiqu'elie 
.  ait  de  grandes  et  d'aimables  qualites.  Quoique  ma  cadette,  je  l'ai  tou- 
jours trouvee  redoutable. 

Adieu,  mademoiselle;  soyez  heureuse,  amusez-vous.  Que  les  roses 
que  vous  trouverez  a  cueillir  sur  le  chemin  de  la  vie  aient  assez  d' eclat 
et  de  beautS  pour  que  vous  fassiez  peu  d'attention  aux  epines  dont 
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toute  rose  est  plus  ou  moins  entourSe.  N'oubliez  pas  vos  amis.  N'ou- 
bliez  pas  vos  talents.  Vous  conserverez  voire  esprit  plus  frais ,  votre 
caract6re  plus  noble ,  plus  pur,  plus  aimable ,  si  vous  vous  retrouvez 
seule  quelquefois^  repensant  vos  pensees  et  celles  des  autres,  et  les 
choses  et  leurs  cir Constances.  Je  me  suis  toujours  imagine  que  dans 
quelque  position  que  Ton  rat,  si  Ton  ne  se  recueillait  jamais,  on  ne  se 
perfectionnerait  pas ;  que  le  jardinier  doit  avoir  le  temps  de  mediter 
sur  sa  culture  et  ne  pas  cultiver  toujours ;  le  peintre  ne  pas  peindre 
toujours,  mais  mlditer  quelquefois  sur  son  art,  loin  de  ses  pinceaux 
et  de  son  chevalet.  Qu'ai-je  dit ,  qu'ai-je  pease* ,  que  convient-il  de 
dire,  qu'est-il  raisonnable  de  penser?  Voila  ce  qu'il  faut  se  demander 
quelquefois.  Alors  on  ne  s'engage  jamais  trop  avant  et  sans  le  savoir 
dans  une  maniere  facheuse  ou  dangereuse.  Ne  croyez  pas  que  ceci  ait 
trait  a  rien  que  je  pense  de  particulier  sur  vous  et  sur  votre  position. 
C'est  une  recommandation  que  j'ai  faite  a  tous  ceux  qui  m'int6ressaient. 
En  revanche  la  recommandation  que  j'ai  mille  fois  entendu  faire  : 
c  Occupez-vous  sans  cesse ;  faites  toujours  quelque  chose,  »  m'est  in- 
supportable ,  meme  quand  elle  s'adresse  a  des  enfants.  R6pondez-moi 
un  peu  a  ma  lettre  de  Fautre  jour,  et  que  je  voie  distinctement  que  ma 
franchise,  lors  m&nequ'elle  s'exprime  pesamment,  qu'elle  entre  dans 
des  details,  qu'elle  a  Faudace  de  vous  mettre  pour  ainsi  dire  au  pied 
du  mur,  ne  vous  blesse  pas.  A  la  longue  je  ne  sais  point  6tre  polie, 
ni  llgere,  et  je  suis  sujette  a  devenir  tres-d^sagreable.  » 


c  Non,  non,vousn'avez  rien  dans  votre  air  de  pince*  ni  d'affecte,  ni  de 
guind£  ;  rien  du  tout,  et  vous  en  fites  d'autant  plus  obligee  a  une  sim- 
plicity gene"  reuse,  constante ,  entiere.  Si,  avec  un  air  de  distraction  et 
d'abandon,  vous  disiez  des  choses  recherche*es  et  pre'cieuses ,  on  croi- 
rait  que  votre  naturel  n'est  que  de  Tart  et  que  vous  j  >uez  la  naivete. 
Nous  avons  tout  dit  sur  ce  chapitre.  Je  suis  extr6mement  aise  de  vous 
avoir  persuaded.  Vous  en  aurez  dans  le  monde  quelques  succes  de 
moins,  car  beaucoup  de  gens  ne  reconnaissent  F esprit  que  lorsqu'il 
est  annonce  ,  aflichS ,  et  qu'une  espece  d'ecriteau  leur  dit  :  c  Voici  de 
VEspritl  »  Mais  it  ne  faut  point  avoir  d'esprit  pour  ces  sottes  gens  la. 
Ne  cUsirez  pas  qu'on  se  r6crie ,  qu'on  applaudisse  en  vous  entendant 
parley  mais  qu'on  sorte  d'aupres  de  vous  rempli  de  ce  que  vous  avez 
dit,  qu'on  y  repense  loin  de  vous,  et  qu'on  revienne  a  vous  pour  vous 
entendre ^  pour  jouir  et  profiler  de  votre  entretien.  Si,  par  ci  par  la,  la 
gaiety  ou  le  depit  font  More  de  jolies  pensees,  des  saillies  brillantes, 
tant  mieux;  mais  que  ce  ne  soit  pas  la  ce  qu'on  estime  le  plus  en 
vous. 

A  force  de  defence ,  d'honngtete* ,  de  process  616gants  comme  sa  * 


■  Ce  10  juin  1792. 
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taille  ct  ses  habits,  MUe  *  *  *  rachete  a  mes  yeux  une  parfie  de  ses  pre- 
tentions et  de  sa  solennlte1 .  Sa  soeur,  qui  a  plus  d'esprit  qu'elle,  dit  des 
choses  charmantes  ou  qu'on  trouve  telles,  et  qui  en  effet  ont  de  la 
grace  et  du  sel.  Eh  bien!  je  suis  embarrassee  de  ma  contenance  lors- 
qu'on  me  les  rapporte.  C'est  un  genre  de  merite  si  froid !  Je  ne  sais 
comment  applaudir.  Voltaire  disait  de  Marivaux  que  personne  ne  bro- 
dait  mieux  des  toiles  d'araignees.  Ma  compatriote ,  Mlle  Tulleken,  a 
aussi  de  cet  esprit,  et  il  y  a  chez  elle  quelque  chose  de  doux  et  d'obli- 
geant  aussi  bien  que  d'ingenieux.  Gela  fait  un  aimable  assortiment  et 
cependant  cela  m'impaliente  encore  plus  souvent  que  cela  ne  me  plait. 
Je  suis  comme  un  enfant  brusque  et  rude  a  qui  Ton  donnerait  pour 
s'amuser  de  petites,  tres-petites  quilles  d'ivoire,  un  charriot  tralne*  par 
des  puces ,  un  jeu  de  cartes  renfcrme*  dans  une  noix.  L'enfant  admire 
un  moment,  puis  s'impatiente  et  finit  par  tout  briser. 

Une  jeune  personne  bien  spirituelle  commence  a  montrer  son  esprit 
pour  s'amuser  et  aussi  pour  s'assurer  qu'elle  l'a.  Elle  voit  autour  d'elle 
beau co up  de  simplicity  triviale  ;  elle  s'ennuie;  elle  cree  des  fleurs  dont 
elle  fait  des  bouquets  et  qu'elle  place  et  jette  ca  et  la  avec  plus  de 
profusion  que  de  choix :  mais  insensiblement  elle  devient  plus  difficile 
et  d'ailleurs  son  estime  pour  de  steriles  fleurs  diminue  un  peu.  Mors 
elle  se  sert  de  son  esprit  plus  qu'elle  ne  l'£tale,  et  il  en  faut  avoir  soi- 
mfime  pour  s'apercevoir  du  sien ,  et  cela  m£me  dans  la  conversation , 
car  le  geste  et  le  ton  n'y  font  pas  tant  que  Ton  pense,  et  les  bluettes 
ne  sont  partout  que  des  bluettes.  Voila  quelle  eut  6te"  votre  histoire, 
Mademoiselle,  sans  que  je  m'en  fusse  m616e  le  moins  du  monde.  Si  ce 
que  j'en  ai  dit  h&te  un  peu  chez  vous  le  passage  de  la  jeunesse  a  la 
maturite  de  1'esprit,  il  n'y  a  pas  de  mal.  Mais  gardez-vous  de  croire 
que  vous  ayez  ridicule  un  seul  instant  par  un  air  de  recherche  et 
de  pretention  de*placee. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  de  1'esprit,  j'ai  envie  de  vous 
faire  remarquer  que  la  France  a  aussi  eu  a  cet  egard  sa  jeunesse,  sa 
maturite,  et  malheureusement  spn  radotage  d'ou  elle  sort  par  une 
'  Renaissance  dont  nous  ne  savons  pas  encore  quel  sera  1'effet.  Voici  ce 
que  je  veux  dire  : 

a  Balzac  et  Yoiture  avaient  infiniment  d'esprit ,  et  n'ont  rien  fait  de 
leur  esprit  que  de  le  montrer;  et,  pour  le  dire  en  passant,  quoique  ce 
ne  soit  plus  la  mode  depuis  longtemps  de  les  admirer,  je  les  admire 
toutes  les  fois  que  le  hasard  me  met  leurs  lettres  entre  les  mains. 
Pascal,  devancant  ses  contemporains  pour  le  discernement  comme 
pour  le  langage ,  tour  k  tour  railleur,  raisonneur,  orateur,  a  employe 
le  plus  beau,  le  plus  juste,  le  plus  vaste  esprit  dont  jamais  le  ciel  ait 
do  16  un  homme.  Bossuet  et  Fenelon  ont  6le  aussi  simples  que  sublimes 
dans  tous  leurs  Merits.  Fontenelle,  La  Motte,  et  ensuite  le  roi  des 
-beaux  esprits,  Voltaire,  nous  ont  ramen£s  a  Vabus  de  1'esprit,  et  on 
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lisait  MM.  de  Boufflers ,  de  Champcenez,  Rivarol  ,  de  Guibert, 
Mme  de  Stael  (MUe  Necker),  au  moment  ou  la  revolution  a  eclat6.  J'ai 
conserve  quant  a  moi  un  tel  gout  pour  la  mani&re  dont  on  Scrivait  au 
milieu  du  stecle  passe" ,  qu'a  Paris  mon  coiffeur  m'apportant  pour  des 
papillottes  le  roman  comique  toutdechire  et  par  lambeaux,  jelus  avec 
transport  l'episode  se>ieux  qu'on  y  trouve,  et  me  desolai  de  ne  pouvoir 
le  lire  jusqu'a  la  fin.  Duclos  a  e*crit  simplement,  et  c'est  entre  autres 
choses  ce  qui  me  passionne  pour  lui.  Je  dirai  ici  en  passant  que  j'ai 
6t6  fachee  d'apprendre  que  le  Roi  ne  se  souciat  pas  de  la  litterature 
francaise.  En  fait  de  science  ,  les  Allemands  ,  les  Anglais  valent  bien 
les  Francais.  Mais  j'ose  dire  que  pour  les  ouvrages  d*agr6ment  Palle- 
mand  est  aussi  inferieur  au  francais  que  celui-ci  Test  a  l'italien  pour 
la  poesie  lyrique.  Ges  mots  composes,  dont  1'AUemagne  est  si  vaine, 
sont  une  richesse  qui,  loin  de  parer,  surcharge  et  defigure  des  vers 
dont  le  premier  merile  est  de  frapper  l'i  magi  nation.  Lorsqu'on  m'a 
fatiguee  du  soin  de  comprendre,  il  n'est  plus  temps  de  me  p'aire  et 
de  m'attendrir,  et  une  enigme  n'a  jamais  fait  rire  ni  pleurer  personne. 

Que  tout  ce  quiveut  chanter  apprenne  l'italien,  que  tout  ce  qui veut 
dire  et  faire  des  vers  apprenne  le  francais ;  ne  restera-t-il  pas  aux 
Allemands  et  aux  Hollandais  un  champ  assez  vaste  dans  les  sciences,  la 
morale,  et  les  Wilhelmina  Arend,  les  Hermann  und  Ulrika?  Mon 
Dieu,  que  j'ai  ri  et  pleur£  en  lisant  cette  premiere!  Quant  a  Tautre 
roman,  j'en  parle  sur  parole,  n'ayant  pas  encore  su  me  le  procurer.  Le 
m£me  auteur  devrait  £crire  a  present  un  Marquis  de  la  Ferte,  et 
prendre  ses  renseignements  de  vous.  Qu'il  est  drdle  cot  homme  et  que 
vous  le  peignez  plaisamment!  Ges  Francais  sont  inconcevables !  On  se 
souvient  surement  encore  a  Berlin  des  etranges  scenes  qu'ils  y  don- 
nerent  apres  la  bataille  de  Rosbach,  et  aujourd'hui  quelle  d&nence! 
lis  vont  gatant  leur  cause  partout  ou  ilsvont.  lis  d&ruisentla  pitte  on 
la  font  tomber  sur  leur  sotlise.  On  voit  que  cette  noblesse  francaise 
n'est  que  vent,  qu'elle  n'est  rien,  qu'elle  a  passe ,  et  que  l'oubli  a  deja 
commence  pour  elle.  » 

Telle  £tait  madame  de  Cbarriere  dans  sa  correspondance  avec 
une  jeune  personne  qu'elle  cherchait  a  instruire,  in  former,  et  a 
guider  sur  le  terrain  dangereux  d'une  cour  alors  tres-mel£e. 
Mais  on  ne  peut  parler  d'elle  sans  aborder  le  chapitre  de  ses 
relations  avec  madame  de  Stael,  avec  Benjamin  Constant,  et 
quelques  autres  notability  de  T6poque  de  la  Revolution.  C'est 
ce  que  nous  ferons  dans  un  prochain  et  dernier  article,  en  pre- 
nant  toujours  ses  lettres  pour  guide.  Elles  nous  conduiront  jus- 
qu'a ses  dernieres  annexes  et  presque  jusqu'a  sa  mort,  arrivee  en 
4805. 

E.-H.  Gaullieur. 
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L'exposition  de  l'industrie  suisse  h  Berne  est  un  6v6nement 
memorable  dans  les  fastes  de  la  Confederation.  C'est  h  vrai  dire 
la  premiere  fois  que  les  Suisses  ont  fait  solennellement  Pinven- 
taire  de  leur  richesse  industrielle,  et  qu'ils  ont  vu  r£unis  devaot 
eux  et  exposes  chez  eux  au  regard  de  l'gtranger  les  mille  produits 
de  leur  travail,  de  leur  intelligence  et  de  leur  talent.  Tous  les 
Suisses  qui  ont  parcouru  le  grand  bazar  oil  gtaient  accumules  les 
objets  qu'ils  fabriquent  pour  leur  pays  et  le  ihonde  entier,  ont 
pu  en  sortir  avec  un  sentiment  d'orgueil  national  legitime  ;  et 
ceux  qui  du  dehors  sont  venus  assister  &  cette  grande  revue 
industrielle,  ont  6i6  forces  de  reconnaltre  que  la  liberty  et  le 
libre  ^change  sont  des  leviers  de  production  plus  puissants  que 
la  protection  et  Tintervention  permanente  des  gouvernements 
dans  les  choses  de  l'industrie.  Trois  jours  passes  a  parcourir 
les  cinq  grandes  salles  oil  £taient  <§tal&  les  nombreux  specimens 
du  travail  et  de  I'activite  des  manufacturiers  suisses  m'ont  paru 
bien  courts  et  fort  insuffisants  pour  oser  tenter  de  rjaviver  par 
cet  article  les  souvenirs  de  ceux  qui,  comme  moi,  ont  vu  rex- 
position  en  passant,  ou  d'en  donner  une  idee  k  ceux  qui  ont  6\& 
priv£s  de  cette  satisfaction.  Je  ne  m'adresse  pas  aux  industriels 
(ils  riraient  de  ma  pretention  et  en  auraient  le  droit);  je  les  ren- 
voie  aux  rapports  d£taill£s  des  comites  charges  d'6tudier  les 
diffcrents  groupes  de  produits  et  de  d&erner  des  recompenses 
aux  exposants:  ces  rapports,  qui  ne  peuvent  tarder  a  6lre  pu- 
blics, sortent  de  la  plume  d'hommes  sp&naux  et  ne  manqueront 
pas,  je  respire,  de  satisfaire  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'ad- 
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mirer  d'une  manure  generate  le  developpement  de  l'industrie 
Suisse  et  ses  produits ,  mais  veulent  penetrer  dans  le  vif  des 
questions  industrielles  et  tirer  un  parti  positif  et  palpable  de  la 
grande  exhibition  qui  vient  de  se  terminer. 

Signaler  les  objets  qui  m'ont  frappe  dans  ma  visite  h  I'ex po- 
sition, rappeler  quelques  observations  qu'ils  m'ont  sugg£r6es,  et 
y  rattacher  quelques  considerations  sur  les  causes  de  prosperity 
de  l'industrie  suisse,  tel  est  mon  but. 

11  n'est  gu&re  possible  de  parler  des  produits  exposes  sans 
prononcer  le  nom  des  exposants,  mais  il  est  de  toute  impossibi- 
lity, dans  les  limites  d'un  article  de  cette  Vendue  ,  de  dire  un 
mot  de  la  dixi&me  partie  seulement  des  mille  objets  dignes  d'etre 
apprecies  qui  figuraient  h  Berne;  aussi  je  ne  pretends  pas  plus 
faire  de  la  reclame  en  faveur  de  ceux  dont  les  noms  glissent 
sous  ma  plume,  que  faire  tort  k  ceux  dont  je  ne  parle  pas,  soit 
que  mon  inexperience  m'ait  emp£che  d'accorder  h  certains  pro- 
duits l'importance  qu'ils  meritaient ,  soit  que  des  objets  dignes 
d'attention  ne  m'aient  pas  frappe  ou  ne  soient  pas  tomb£s  sous 
mon  regard  au  milieu  de  l'immense  bric-&-brac  etale  &  Berne.  Je 
dis  bric-£-brac  avec  intention,  car  les  objets  similaires  de  la 
m6me  categorie  n'etaient  pas  tous  exposes  au  m^me  endroit,  de 
sorte  qu'il  en  r^sultait  une  certaine  confusion  nuisible  &  la  com- 
modity des  recherches.  Gependant  il  ne  peut  gufcre  en  6tre  au- 
trement,  lorsqu'on  ne  conslruit  pas  de  b^timents  speciaux  et 
eclaires  d'en  haut  pour  loger  tous  les  objets  dont  I'arrivee  n'est 
pas  simultanee.  Les  premiers  venus  sont  les  mieux  places ,  et  il 
est  impossible  d'en  remanier  sans  cesse  1'arrangement ,  de  sorte 
qu'on  est  force  de  caser  comme  on  peut  les  derniers  envois,  ce 
qui  apporte  necessairement,  et  en  depit  des  meilleures  intentions 
du  comite  de  classement,  des  perturbations  et  des  anomalies 
souvent  choquantes  dans  l'aspect  general  des  galeries  d'expo- 
sition.  II  y  avait  un  reproche  plus  fonde  &  faire  au  comite,  c'est 
celui  qui  porte  sur  la  confection  du  catalogue  allemand  qui  lais- 
sait  beaucoup  &  desirer,  et  surtout  sur  l'absence  d'un  catalogue 
francais.  La  Suisse  francaise  avait  expose  h  Berne  d'assez  beaux 
et  d'assez  nombreux  specimens  de  son  industrie  pour  qu'on 
luiflt  la  galanterie  de  fournir  &  ses  ressortissants  un  catalogue 
imprime  en  leur  langue.  C'est  bien  le  cas  de  dire  qu'&  Berne 
on  se  sent  un  peu  de  l'ancienne  habitude  de  nous  trailer 
comme  des  welsches. 
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Pour  apporter  autant  d'ordre  que  possible  dans  noire  revue, 
nous  examinerons  successivement  les  objets  appartenant  aux 
dix  groupes  admis  comme  base  de  la  elassificaiioa  des  produits 
exposes,  en  vue  de  leur  appreciation  par  les  commissions 
speciales. 

Quoique  sillonne  de  haules  chalnes  de  montagnes  et  creuse 
de  nombreuses  valines  qui  permettent  au  geologuede  scruter  les 
couches  profondes  de  l'£corce  terrestre,  le  sol  de  la  Suisse  n'a 
pas  fourni  jusqu'a  present  a  Tindustrie  metallurgique  des  mi- 
nerals assez  riches  (k  fexception  de  ceux  de  fer)  pour  faire  Tobjet 
d'exploitations  fructueuses,  ainsi  que  des  combustibles  min£raux 
en  quantity  suffisante  pour  la  production  economique  des  forces 
molrices.  Heureusement  des  cours  d'eau  fournissent  a  Fin- 
dustrie  Suisse  ces  forces  indispensables.  L'exposition  renfermait 
plusieurs  specimens  de  combustibles  mineraux,  mais  les  anthra- 
cites du  Valais  sont  les  seuls  qui  par  leur  gisement  appartiennent 
au  terrain  houiller,  a  cette  formation  earacterisee  partout  ou  elle 
est  bien  developpee,  par  des  couches  de  houille  superposes, 
suffisamment  epaisses  et  etatees  sous  d'assez  grandes  surfaces 
pour  faire  Fobjet  d'exploitations  importantes  ,  comme  c'est 
le  cas  en  Angleterre,  en  Belgique ,  en  France  et  en  AUe- 
magne.  Ces  anthracites  sont  sulfureuses  et  on  les  emploie 
surtout  a  fabriquer  de  la  chaux.  Les  houilles  compacles  du 
Simmenthal  sont  renfermees  dans  la  formation  jurassique  oft 
sont  employees  au  chauffage  des  bateaux  a  vapeur  du  Leman 
el  les  sont  un  accident ;  celles  des  environs  de  Lausanne  qui 
proviennent  de  couches  minces  intercaiees  dans  la  molasse, 
couches  qui  ne  sont  pas  assez  epaisses  pour  fournir  jamais  des 
quantites  considerables  de  ce  combustible.  De  beaux  specimens 
de  lignites, ou  bois  fossile  de  Tepoque  tertiaire,  venus  des  cantons 
de  Zurich  et  de  Thurgovie  competent  Finventaire  des  combus- 
tibles que  renferme  notre  sol,  ct  leur  epaisseur  de  plus  de  deux 
pieds  d&nontre  que  leur  exploitation  peut  encore  etre  fructueuse. 
lis  reviennent  sur  place  k  80  centimes  le  quintal,  mais  leur 
quality  est  fort  inferieure  a  celle  des  verilables  houilles.  Les 
tourbes  ont  pour  la  Suisse  une  importance  bien  plus  considerable, 
surtout  si  les  moyens  qu'on  a  commence  a  employer  pour  les 
purifier,  les  rendre  plus  compactes  et  les  carboniser,  sont  de- 
cidement  efficaces  sans  6tre  trop  dispendieux.  L'usine  de  Saint- 
Jean,  entree  la  premiere  dans  cette  voie,  exposait  des  echan- 
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tilions  de  tourbe  condensee  par  le  procede  Chaltelon,  ainsi 
qu'une  serie  de  produits  chimiques  intitules  :  huile  de  tourbe, 
goudron  purify,  alcool  de  tourbe,  paraQne  et  sulfate  d'ammonia- 
que  resultant  de  la  distillation  de  cette  tourbe.  La  tourbe  conden- 
se a  St-Jean,  n'a  pas  encore,  &  notre  connaissance,  ete  livr^e  au 
commerce,  et  si,  par  le  procede  en  question,  on  parvient,  ce  qui 
me  semble  difficile,  a  enlever  a  la  tourbe  la  majeure  partie  des 
mati&res  terreuses  et  minerales  qui  sont  amenees  par  les  eaux 
d'inondations  a  la  surface  des  marais,  et  dont  elle  est  impregnee . 
au  moment  ou  on  Ten  retire,  ce  combustible  ne  manquera  pas 
de  trou ver  son  emploi,  a  condition  toutefois  que  les  manipulations 
auxquelles  il  faut  soumettre  la  tourbe  pour  arriver  a  la  conden- 
ser, et  le  temps  n&essaire  a  sa  dessication  complete  ne  soient 
pas  un  obstacle  qui,  en  augmentant  }e  prix  de  revient,  mette , 
ce  produit  dans  l'impossibilite  de  lutter  avec  les  tourbes  presque 
sans  melange  mineral  des  hautes  valines  du  Jura. 

L'asphalte  etait  representee  a  Berne  par  les  produits  de 
M.  Perrier  a  Neuchatel,  sortes  de  mosa'iques  formees  de  fragments 
de  porcelaine  et  de  petits  cailloux  empates  dans  le  bitume,  d'un 
fort  joli  effet. 

M.  John  Grezet,  a  Geneve ,  recouvre  la  couche  d'asphalte  d'un 
mastic  colore  au  moyen  de  substances  minerales,  ce  qui  lui 
permet  de  varier  la  teinte  des  dessins  de  ces  dallages,  et  d'en 
faire  des  mosaKques  a  couleurs  ternes  qui  peuvent  trouver  leur 
emploi  dans  les  vestibules  et  les  corridors ;  le  tout  est  ,de  savoir 
si  cette  superposition  de  deux  substances  diffe>entes  ne  diminue 
pas  la  tenacity  du  produit  et  s'il  ne  se  fendille  pas  par  reflet 
des  changements  de  temperature,  degradation  qui  n'a  pas  lieu 
sur  les  applications  et  mosalques  d'asphalte  de  M.  Perrier. 

M .  Albert  Steiner,  a  Aarau,  paralt  avoir  trouve  dans  nos  cal  - 
caires  jurassiques  des  couches  propres  a  fabriquer  de  bons  ci- 
ments,  a  en  juger  par  des  briques  cimentees  auquelles  sont  sus- 
pendues  des  poids  enormes,  mais  insuffisants  ponr  en  rompre 
Tadherence.  Si  nos  couches  du  Jura,  dont  beaucoup  fournissent 
d'excellentes  chaux  hydrauliques,  renferment  encore  des  cal- 
caires  melanges  d'argile  dans  la  proportion  voulue  pour  consti- 
tuer  de  bons  ciments,  c'est  decidement  une  bonne  nouvelle,  car 
jusqu'a  present  la  France  nous  fournissait  cette  substance  indis- 
pensable aux  travaux  hydrauliques.  et  qui  peut  servir  a  faire 
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d'excellents  tuyaux  de  drainage  et  &  mouler  des  statues ,  des 
vases  et  des  ornements  bien  plus  solides  et  resistants  que  ceux 
de  pl&tre,  temoin  la  collection  de  produits  en  ciment  romain 
exposee  par  M.  Nestor  Bureau  h  Geneve ,  qui  ne  nous  dit  pas 
d'oti  il  tire  sa  mature  premiere.  Celui  qui  n'a  pas  visits  les  ate- 
liers de  M.  Doret ,  sculpteur-marbrier  h  Vevey,  ne  se  doute  pas 
de  ce  qu'il  a  su  decouvrir  en  fait  de  marbres  et  pierres  d'orne- 
ment  sous  Tenduit  seeulaire  qui  ternit  les  rochers  de  la  valine 
du  Rhdne.  Sa  vasque  en  marbre  noir  de  St-Triphon,  est  d'une 
forme  si  gracieuse  qu'elle  fait  oublier  la  severite  de  sa  couleur. 
Ses  tables,  d'un  marbre  lie  de  vin,  du  Mont-Arvel,  qui  imite  le 
porphyre,  et  de  marbre  gris-porcelaine  de  Roche,  sontfort 
belles  et  donnent  une  idee  des  beaux  travaux  de  decoration 
«ju'onopourrait  faire  h  l'aide  de  ces  marbres ;  mais  ce  que  j'ai 
stirtout  admir^  dans  son  exposition ,  c'est  une  superbe  table  de 
serpentine  verte  erratique  du  Mont-Rose ,  d'un  poli  et  d'un 
veine  magnifiques  ,  bordee  d'un  arabesque  de  marbre  blanc.  II  y 
a  deux  ans  d£j&  qu'en  frappant  de  mon  marteau  des  blocs  de 
serpentine  au  pied  du  Cervin,  je  fus  frappe  de  leur  compacite  et 
de  la  beaute]de  leurs  nuances  vertes  ck  et  \h  tachetees  par  le  jaune 
d'or  des  pyrites  emp&tees  dans  la  masse  de  ces  rocbes  d'erup- 
tions.  II  y  aurait  de  magnifiques  oeuvres  d'art  h  tailler  dans  cette 
belle  mattere.  Quelques  blocs  sont  arrives  oharries  par  les  gla- 
ciersjusqu'au  Jura,  et  M.  Doret  en  a  tire  parti.  Si  la  route  deVtege 
&  Zermatt  etait  terminee,  je  I'engagerais  h  se  transporter  a  quel- 
que  trois  mille  pieds  au  dessus  de  ce  village  pour  y  choisir  ses 
blocs,  mais  je  crains  que  d'ici  &  longtemps  la  serpentine  du  Mont- 
Rose  ne  reste  exclusivement  consacree  a  la  confection  des  ponies 
valaisans.  M.  Doret  a  expose  aussi  des  specimens  descriptions 
mgtalliques  sur  marbre  (Tun  fort  bel  effet,  mais  il  est  difficile  de 
se  rendre  compte  des  proced£s  qu'il  emploie  pour  juxtaposer 
aussi  heureusement  la  pierre  et  le  metal,  ou  donner  h  ce  marbre 
Paspect  metallique.  Un  grison,  M.  de  Toggenbourg,  exposait 
une  table  h  pied  cisele,  en  marbre  gris  veine  de  blanc  ,  des 
Grisons.  Malheureusement  pour  cette  belie  substance,  une  croix 
federate  blanche  ,  incrustee  au  milieu  du  disque  de  marbre, 
faisait  un  fort  mauvais  effet  et  lui  6tait  son  prix. 

Une  autre  table  fort  bien  travail  lee  en  marbre  gris  de  Soleure, 
quoique  d'une  matiere  moins  belle,  montrait  le  parti  que  peut 
tirer  la  sculpture  du  roc  compacte  gris  ou  calcaire  h  tortues  de 
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Soleure.  Schwytz  avait  envoys  deux  disques  de  marbre  brun- 
rouge  veine.  Enfin,  pour  terminer  ce  sujet,  n'oublions  pas 
la  society  g^nevoise  la  Cimentaire,  qui  fabrique  des  marbres 
factices ,  et  dont  une  table  formee  de  diflferents  morceaux  de 
marbres ,  aurait  pu  sans  le  catalogue  etre  confondue  avec  du 
marbre  veritable;  ce  produit  artificiel  a  deja  trouve  a  Geneve 
son  emploi  pour  la  decoratidh  interieure  et  le  pavage  des  vesti- 
bules de  plusieurs  maisons  des  nouveaux  quartiers.  De  larges 
dalles  d'ardoises  noires ,  sans  defaut,  exposes  par  M.  Beck,  de 
Thoune,  temoignaient  du  parti  qu'on  peut  tirer  du  schiste  ordi- 
naire pour  dessus  de  tables  ou  de  meubles. 

Les  pierres  de  construction  employees  dans  diverses  villes 
suisses  formaient  une  collection  qui  devait  offrir  de  I'interet  aux 
architects,  ainsi  que  deux  beaux  blocs  d'albatre  du  Mont- 
Terrible,  substance  qui  paralt  exister  dans  le  Jura  bernois  en 
masses  assez  considerables  pour  pouvoir  etre  utilises  par  les 
sculpteurs. 

-  Les  minerais  Otaient  pauvrement  reprdsentes  a  Berne :  c'6tait 
du  sulfure  de  plomb  argentifere,  des  mines  de  la  valine  de  Lbt- 
schen  en  Valais,  avec  le  plomb  qu'on  en  retire,  puis  le  minerai 
de  nikel  et  de  cobalt  que  la  soctetS  des  mines  d'Anniviers  exploite 
et  dont  elle  tire  ces  deux  m6taux,  qui  Otaient  confondus  4dans 
un  gros  culot  a  cdt6  duquel  se  trouvait  une  masse  de  cuivre 
rouge  expose©  par  la  meme  soci6te\  II  y  a  done  du  cuivre  au 
Valais ,  mais  ce  qui  est  moins  positif ,  e'est  que  son  exploitation 
soit  r^ellement  productive.  On  peut  en  dire  autant  de  Tor  de  la 
Galanda,  aux  Grisons,  qui  formait  des  p6pitesbiefn  caracte>isees 
dans  un  fragment  de  quarz  expos6  sous  verre ,  quarz  dont  Tex- 
posant  se  proposait  d'exploiter  le  filon,  preuve  certaine  qu'il 
n'est  pas  aussi  riche  que  le  morceau  pr&ente  comme  appat. 

Une  collection  complete  des  minerais  de  fer  en  grains  du  Jura 
bernois  renfermait  de  superbes  specimens  de  ces  grains  arron- 
dis,  couleur  rouille,  deposes  par  les  sources  ferrugineuses  qui 
venaient  sourdre  par  les  fissures  du  roc  jurassique  au  fond  du 
val  de  Del^mont  et  sur  ses  pentes,a  l'6poque  oft  la  pierre  jaune 
se  deposait  chez  nous.  On  sait  les  discussions  auxquelles  a 
donne  lieu  r^cemment  la  construction  d'un  septieme  haut-four- 
neau  pres  de  Dele"mont,  les  craintes  manifestoes  par  M.  Qui- 
querez,  ing&iieur  des  mines,  a  l'6gard  de  l^puisement  prochain 
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de  ces  mirierais  de  fer  en  grain  qui  font  la  prosp£rit£  du  Jura 
bernois  ,  lequel  a  aujourd'hui  7  hauts-fourneaux  et  plus  de  22 
feux  d'affinage ,  brfile  plus  de  soixante  mille  toises  de  bois  par 
an,  et  fournit  annuellement  pres  de  475,000  quintaux  de  fonte 
Ces  craintes  paraissent  ne  pas  devoir  inquteter,  et,  l^puisement 
total  des  mines  pr£vu  au  bout  d'un  laps  de  dix  ans  n'effraie  plus. 
II  serait  r6ellement  deplorable  qu*il  en  rot  ainsi,  car  l'industrie 
des  fers  est  fort  avanc^e  dans  le  Jura  et  doit  reposer  sur  un  ca- 
pital 6norme,  a  en  juger  par  la  vari£t£  des  produits  exposes 
par  trois  des  soctetes  qui  exploitent  les  mines  du  Jura  bernois, 
la  soci£t£  Paravicini ,  celle  d'Undervilliers,  et  la  soctete  de 
Roll ,  a  Soleure.  11  faut  avoir  vu  ^exposition  de  M.  Para- 
vicini, et  celle  de  M .  de  Roll,  pour  se  faire  une  id£e  des 
usages  sans  nombre  auxquels  se  pr&e  la  fonte,  des  formes  de 
toute  esp£ce  que  le  laminoir  donne  au  fer  en  barres,  des  mille 
objets  dont  le  fer  est  la  substance,  depuis  le  boulet  et  Tobus  aux 
gracieuses  statuettes  et  aux  elegantes  tables  de  jardin  en  fonte 
sorties  des  moules  de  MM.  Snell  et  Schneckenberger,  de  Ber- 
thoud.  Chacun  de  ces  exposants  a  certaine$  splcialit£s  dans  lcs- 
quelles  il  excelle.  Undervilliers  exposait  des  fers  en  barres  tra- 
vailtees  au  charbon  de  bois  et  au  charbon  de  tourbe,  et,  de  l'a- 
veu  des  experts,  ces  derniers  ne  laissent  rien  a  d&irer,  de  sorte 
que  Ton  peut  6tre  rassur6  a  regard  de  nos  belles  for6ts  de  sa- 
pins  du  Jura.  11  y  a  pr&s  de  Sargans,  a  Plons,  une  mine  oft  Ton 
exploite  le  minerai  de  fer  connu  sous  le  nom  de  fer  magn£tique, 
masse  compacte  qui,  a  en  juger  par  la  grosseur  des  fragments 
exposes ,  paralt  provenir  d'un  filon  puissant.  Quant  a  1'usine 
d'Ardon,  en  Valais,  qui  exploite  le  minerai  de  fer  de  Ghamoison, 
et  fabrique  de  la  fonte  et  du  fer  en  barres,  elle  ne  paralt  pas 
avoir  expose  ses  produits.  Malgr6  plusieurs  haut-fourneaux 
qui  fournissent  ensemble  plus  de  200,000  quintaux  de  fonte  a 
la  consommation ,  la  Suisse  a  tir6  de  Stranger ,  en  1 856*, 
270,000  quintaux  de  fer,  repr&sentant  une  valeur  de  plus  de 
six  millions  de  francs.  Les  fontes  de  la  maison  Sultzer,  de  Win- 
terthur,  qui  fabrique  aussi  des  machines,  ne  peuvent  6tre  passes 
sous  silence ;  la  beauts  et  la  finesse  de  leur  grain,  leur  homo- 
g&i&t6,  la  netted  de  leurs  ar6tes  vives  les  mettent  peut-^lre 
au  dessus  de  toutes  les  autres.  Cette  maison  n'exploitant  pas 
de  mines,  nous  ignorons  si  ses  produits  ne  provienncnt  pas  de 
fontes  de  premiere  fusion  tiroes  de  Petranger. 
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MM.  Neubaus  et  Bltisch,  h  Bienne,  ont  expose  des  fils  de  fer, 
des  vis  &  bois  et  des  chalnes  de  toutes  dimensions ;  c'est  la  spe- 
ciality en  vue  de  laquelle  leur  £tablissement  est  mont£. 

La  fonte  nous  introduit  dans  le  Groupe  II  en  nous  faisant 
passer  sous  silence  les  produits  bruts  tir&s  des  r&gnes  vegetal 
et  animal,  tels  que  bois,  couleurs,  matures  textiles,  peaux  d'ani- 
maux,  laines,  poils,  plumes,  crin,  soie  gr&ge,  cire,  etc.,  toutes 
substances  qui  etajent  peu  representees  &  Pexposition,  et5,  sauf 
les  soies  gr&ges  magnifiques  exposes  par  MM.  Fogliari ,  du 
Tessin,  n'offraient  rien  de  bien  remarquable.  Le  Groupe  II  com- 
prend  les  produits  6minemment  varies  dont  la  fabrication  est 
essentiellement  bas£e  sur  Tapplication  de  la  chimie. 

M.  Hubschmann,  h  Stfifa,  exposait  des  produits  chimiques  et 
sp£cialement  des  alcaloldes  de  fort  belle  apparence.  Les  articles 
de  parfumerie  et  les  savons  de  toilette  abondaient  et  ne  le  c£- 
daient  gu&re  en  fait  d'£tiquettes  dories  aux  flacons ,  que  les 
maisons  de  parfumerie  parisienne  envoient  dans  le  monde  entier. 
A  Lausanne,  MM.  Kursteiner  et  Nicollerat  fabriquent  depuis  peu 
de  temps  des  £toffes  impermeables,  baches,  couvertures,  toiles 
diverses  pour  F  usage  des  hdpitaux,  qui  m£ritent  d'etre  men- 
tionn£es  et  se  recommandent  par  la  modicite  des  prix  aussi  bien 
que  par  leur  16g&ret6  et  leur  couleur  jaunatre  moins  d£plaisante 
que  la  teinte  noire  des  impermgables  anglais.  MM.  Isler  etC6,  de 
.  la  m&ne  ville,  avaient,  dans  une  6l6gante  vitrine,  de  fort  belles 
bougies  stgariqnes,  avec  une  collection  des  dif&rentes  transfor- 
mations que  des  proced^s  chimiques  perfectionnes  font  subir  au 
suif  pour  en  Sparer  la  sparine.  II  est  rejouissant  de  voir  s'^ta- 
blir  dans  la  Suisse  franchise  cette  industrie  de  la  sparine ,  que 
represente  a  Zurich  M.  Bluntschli,  dont  les  bougies  s'etageaient 
en  une  haute  pyramide  blanche,  fa$on  clocher,  flanqu^e  de  quatre 
tourelles.  Geux  qui  se  sont  habitats  a  la  lumidre  blanche  et 
douce  de  la  bougie  apprendront  avec  plaisir  que  des  proced6s  plus 
gconomiques  de  fabrication  maintiendront  sans  .doute  aux  prix 
ordinaires  cet  eclairage  que  le  rench^rissement  des  graisses  ani- 
mates menagait  de  mettre  hors  de  la  portee  des  bourses  ordinaires. 
Le  chocolat  ne  manquait  pas  k  Berne  :  la  facility  de  transformer 
le  cacao  en  chocolat,  ou  plutdt  de  faire  passer,  a  l'aide  d'un  peu 
de  cacao,  la  fecule  et  d'autres  mati&res  pour  la  substance  qui 
fournit  aux  Espagnols  leur  boisson  de  predilection  ,  a  singu- 


Digitized  by 


720 


lierement  multiple  les  fabriques  de  chocolate.  II  entre  annuelle- 
ment  en  Suisse  6,000  quintaux  de  cacao ,  de  sorte  qu'on  peut 
admettre  qu'il  s'y  consomme  au  moins  42,000  quintaux  de  cho- 
colat  par  an ;  &  ce  litre  le  chocolat  ne  fait  encore  qu'une  insi- 
gnifiante  concurrence  au  caf£,  dont  la  Suisse  absorbe  annuelle- 
ment  450,000  quintaux,  c'est-^-dire  en  moyenne  6  livres  par 
tele  d'habitants.  Une  douzaine  de  fabricants  de  p&les  d'ltalie, 
parrai  lesquels  je  citerai  MM.  Grenier  et  Ce,  a  Bex,  nous  montrent 
par  la  variele  qu'ils  ont  su  apporter  dans  l'aspecl  de  ces  pates, 
qu'elles  sont  presque  aussi  appreciates  au  Nord  qu'au  Sud  des 
A I  pes. 

Les  spiritueux  etaient  bien  repr^sente's.  Le  Val-de-Travers 
et  Neuchatel  brillaient  par  leurs  extraits  d'absinthe,  liquides 
parfumes  qui  ,  malgr6  leur  reputation  de  poison  lent ,  ont 
fait  la  conquete  de  l'Europe  et  penetrant  aux  Etats-Unis  par 
la  Galifornie.  L'eau-de-vie  de  gentiane  et  Teau-de-cerise  des 
petits  cantons  remplissaient  des  fioles  nombreuses,  flanquees  de 
centaines  d'autres  liqueurs  moins  franches,  que  le  caprice  des 
consommateurs  de  petits  verres  a  baptises  d'epithetes  sou  vent 
fort  engageantes.  Quant  aux  vins,  il  y  en  avait  de  toutes  sortes, 
si  bien  que  le  jury  ne  s'en  est  pas  tir6,  et  a  d&  renoncer  &  de- 
cerner  des  recompenses  aux  exposants.  En  revanche,  il  a 
decerne  des  medailles  aux  introducteurs  de  plants  nouveaux. 
Cela  n'a  rien  d'6tonnant  si,  comme  on  me  le  disait  &  Berne,  il  a 
appele*  h  son  aide  des  professeurs  de  chimie  et  des  pharmaciens. 
Sous  le  rapport  des  vins,  la  chimie  n'a  pas  encore  ose*  avoir  le 
verbe  trop  haut  ,  mais  on  parle  dej&  de  professeurs  d'oenologie, 
et  on  a  r6cemment  constitue  en  Allemagne  des  societes  dont  le 
pretexte  est  d'anoblir  le  jus  de  la  vigna.  Les  malheureux !  les 
insenses!  M.  Beat  Muller,  de  Neuchdte),  dans  un  but  tout  philan- 
thropique,  consacre  sa  vie  au  probleme  de  la  fabrication  des 
vins ;  abolir  les  vignes,  les  remplacer  par  des  cultures  en  c£- 
r£ales,  mettre  fin  anx  disettes,  amener  l'union  des  peuples, 
voil&  son  but.  Nous  avons  616  heureux  de  voir  que  Berne  a  re- 
compense* par  une  medaille  de  bronze  des  tentatives  avouees 
aussi  loyalement,  et  appuyees  par  des  vins  reellement  bons. 
Beaucoup  d'autres  ne  soufflent  mot  et  jettent  dans  le  commerce 
des  liquides  qui  sont  loin  de  valoir  ceux  sur  lesquels  M.  Beat 
Muller  cherche  depuis  si  longtemps  &  attirer  l'attention  des  gou- 
vernements  du  Nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  exposants  de  vins, 
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fart  nombreux,  sont  peu  satisfaits  de  la  fa$on  dont  on  a  vid6 
leurs  bouteilles  a  Berne,  sans  les  remercier  ou  boire  h  leur  sante. 

L'industrie  des  labacs  et  des  cigares  paratt  fleurir  en  Suisse ; 
les  fabriques  de  Grandson  et  de  Yevey  ont  beaucoup  de  sceurs 
cadettes  qui,  sentant  peut-6tre  la  difficulte  de  faire  concurrence 
a  ces  cigares  inimitabies,  de  forme  et  de  parfums  connus  et 
aim^s,  se  sont  mises  h  iraiter  les  produils  de  Br6me  et  de  Ham- 
bourg,  perfides  imitations  eux-m6mes  des  cigares  de  Cuba. 
MM.  Locher-Sessler,  a  Bienne,  Ganty-Vogel  a  Payerne,  et  surtout 
Schtircb  et  Ce,  a  Berthoud,  brillent  sous  ee  rapport  et  exposent 
des  cigares  parfaitement  rouies  et  de  form.es  engageantes,  qui  ne 
manqueront  pas  de  faire  faire  des  pas  considerables  a  la  demo- 
cratisation  du  regalia,  des  panatellas  et  du  trabuco.  Cette  appa- 
rition de  nouvelles  fabriques  de  cigares  paralt  etre  en  rapport 
avec  l'extension  que  la  culture  du  tabac  a  prise  ces  derni&res 
annees  autour  de  Payerne  et  d'Avenches,  oix  elle  est  de  venue 
une  source  de  richesse  pour  la  contree. 

En  fait  de  matures  inflammables,  il  n'y  avait  gu&re  de  re- 
marquable  qu'une  collection  des  difiSrentes  esp£ces  de  poudres 
a  tirer  que  la  Confederation  fabrique  pour  les  Suisses  et  leur 
vend  a  beaux  deniers  comptants.  Decidement  la  Confederation 
n'aurait  pas  dti  exposer  sa  poudre ;  c'est  un  triste  moyen  de  la 
rehabililer.  Je  serais  tout  dispose  a  croire  que  messieurs  de  Th6tel 
d'Erlach,  soucieux  de  la  reproduction  du  gibier  en  Suisse,  et 
n'osant  pas  intervenir  dans  les  lois  cantonales  sur  la  chasse,  ont 
trouveun  biais  pour  arrivera  leurs  fins;  ilsvendentaux  chasseurs 
une  poudre  qui  ne  tue  plus,  ou  qui  ne  tue  qu'a  condition  de 
doubler  la  charge :  d'oii  double  consommation  et  double  benefice, 
sans  compter  les  saisies  de  poudre  etrangdre  que  cet  etat  de 
choses  doit  provoquer  a  la  frontiere.  Oh !  poudre  de  Berne, 
qu'es-tu  devenue?  disent  les  chasseurs  en  soupirant. 

Les  produits  de  Tart  ceramique  ne  sont  pas  brillants ;  mais 
a  vrai  dire,  cela  tieht  au  manque  absolu  en  Suisse  de  substances 
propres  a  fabriquer  de  la  porcelaine  et  des  terres  fines.  Carouge 
exposait  une  grande  collection  de  vases  de  faience ;  Nyon  etait 
representee  par  ses  terres  blanches;  mais  c'etait  les  produits  c6- 
ramiquesdeM.  Scheller,  a  Schoren,  au  bord  du  lac  de  Zurich,  qui 
Temportaient  par  le  nombre,  la  variete  et  la  bonne  execution  de 
ses  faiences  de  tous  genres ,  blanches  et  colorees.  Ses  imitations 
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de  terre  anglaise  bleue  m'ont  paru  surtout  bien  reussies,  et  les 
emaux  gtaient  de  belle  couleur. 

La  fabrique  Ziegler  et  Pellis,  k  Schaffhouse,  exposait  un  grand 
nombre  d'objets  d'une  terre  cuite,  couleur  brique,  k  grain  fin, 
sans  vernis;  de  grandes  statues,  des  statuettes,  des  tableaux  avec 
representation  de  sujets  anatoraiques  d'un  goAt  assez  Strange,  il 
faut  Tavouer;  des  ornements,  des  vases  de  toutes  sortes,  etc.  Je 
n'avais  pas  connaissance  de  ces  terres  cuites  qui  ne  paraissent 
pas  arriver  j usque  dans  notre  Suisse  franca ise,  et  je  ne  me  se- 
rais jamais  figur6  qne  cette  substance  ptit  prendre  tant  de  formes 
dans  les  ateliers  de  M.  Ziegler,  qui  a  essays,  et  il  semble  avec 
un  certain  succes,  de  rendre  k  la  ce>amique  de  notre  6poque  une 
partie  de  l'importance  qu'elle  avait  chez  les  anciens. 

Mentionnons  pour  terminer  les  grands  et  exceilents  creusets 
pour  la  fonte  des  m&aux  de  MM.  Biber  et  Bodmer,  de  Zurich, 
et  les  beaux  tuyaux  de  drainage  fabriques  par  M.  de  Lerber,  a 
Romainmdtier. 

L'art  du  verrier  a  fait  de  grands  progres  en  Suisse,  sans  etre 
arrive  encore  i  la  hauteur  de  la  verrerie  francaise  ou  de  Bo- 
heme  pour  les  articles  de  luxe.  On  s'arretait  avec  un  vrai  plaisir 
devant  les  verres  de  Monthey.  Taiile  excellente ,  616gance  de 
formes,  couleurs  vives  des  cristaux  de  Boheme,  rien  ne  man- 
quait  k  ces  produits,  si  ce  n'est  la  transparence  parfaite.  On 
n'est  pas  encore  arrive  a  obtenir  k  Monthey  des  verres  parfaite- 
ment  incolores,  et  leur  teinte,  tres  16gerement  bleu^tre,  parait 
tenir  k  ce  que  le  peroxide  de  manganese  du  Valais  qu'on  emploie 
dans  la  fabrication  du  verre,  renferme  des  traces  de  cobalt  qui 
donnent  au  verre  des  teintes  bleues,  si  faiblescependant  qu'elles 
ne  sont  appr&iables  que  sur  des  masses  de  verre  de  quelque 
epaisseur.  Les  verres  tailles,  carafes  et  autres  articles  de  Mon- 
they, proteges  comme  ils  le  sont  par  le  droit  federal,  sont  ap- 
peles  k  faire  une  serieuse  concurrence  aux  cristaux  Strangers 
sur  le  marchg  Suisse. 

M.  Chatelain,  a  Moutier-Grandval,  excelle  dans  la  fabrication 
des  verres  plans  pour  vitres.  On  concoit  a  peine  comment  les 
poumons  d'un  verrier  suffisent  pour  allonger,  en  cylindre  de 
sept  pieds  de  longueur,  la  pesante  masse  de  verre  fondu  adhe- 
rents au  bout  du  tube  de  fer  du  souflleur.  Les  verres  colores 
jaunes,  bleus,  pourpres,  de  M.  Chatelain,  sont  admirables  dd 
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couleur;  ses  verres  mousseline,  c'est-ffc-dire  (Tun  blanc  mat,  cou- 
verts  par  des  dessins  transparents,  sonl  aussi  d'un  effet  char- 
mailt.  Je  doute  que  dans  ce  genre  on  puisse  tirer  de  1'eHranger 
des  verres  plus  riches  et  de  meilleur  gout  pour  vitraux  d'ap- 
partements. 

Dans  la  verrerie  de  Semsales,  au  canton  de  Fribourg,  le  verre 
pour  bouteilles  se  travaille  au  feu  de  houille,  ce  qui  n'a  pas 
cTinconvenient  pour  la  couleur,  puisqu'on  ne  souffle  k  Semsales 
que  des  bouteilles  vertes  de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs. 11  est  inutile  de  faire  venir  du  Rhin  des  bouteilles  brunes 
k  long  cou  pour  les  vins  produits  de  ses  cdteaux  ,  ou  de 
Bordeaux  des  bouteilles  bordelaises.  Semsales,  ken  juger  par  les 
centaines  de  specimens  de  ses  bouteilles ,  fabrique  dans  ce 
genre  tout  ce  que  Ton  peut  desirer,  ainsi  qu'en  fait  de  bocaux  et 
de  bombones. 

Une  derniere  verrerie,  des  Grisons,  avait  envoye*  k  Berne 
quelques  specimens  bien  r£ussis  de  bouteilles  et  bocaux  en  verre 
blanc. 

M.  Daguet,  de  Soleure,  avait  a  Pexposition  plusieurs  de  ces 
disques  de  Flintglas  qu'il  excelle  a  fondre,  et  qui  lui  ont  valu  la 
reputation  dont  il  jouit  aupres  de  tous  les  astronomes.  Le  plus 
grand,  de  huit  pouc.es  deux  lignes  dediametre,  &ait  cote  920  fr. 
et  paraissait  sans  deTaut.  Ce  chiffre  est  proportionnellement  enor- 
me  si  Ton  tient  compte  de  ce  que  cette  masse  de  verre  qui  pesait 
k  peine  deux  livres,  eHait  brute  et  non  encore  taillee,  raais  il  est 
Pexpression  des  difficultes  qu'il  y  a  k  surmonter  et  des  precau- 
tions infinies  que  prend  M.  Daguet  pour  obtenir  par  la  fonte,  de$ 
masses  de  verre  parfaitement  homogenes  et  absolument  de- 
positees de  ces  stries  que  l'astronome  ne  tolere  pas  dans  les 
objectifs  de  ses  lunettes;  parce  qu'elles  entralneraient  des  per- 
turbations f&cheuses  dans  Inexactitude  des  observations. 

Les  appareils  de  chauffage  de  tout  systeme  gtaient  nombreux 
k  Pexposition ;  si  les  poeles  en  faience  blanche  releve*e  par  des 
dorures  riches,  de  MM*  Bodmer  et  Biber;  de  Zurich,  sont  aussi 
bons  qu'ils  sont  beaux  et  616gants,  ils  doivent  etre  parfaits  dans 
leur  genre;  plusieurs  poeles  ronds  ou  Carre's  en  Idle  vernie,  de 
toutes  dimensions,  faisaient  honneur  k  leUrs  fabricants  et  en 
particulier  k  M.  Heuszer,  de  Saint-Gall,  dont  le  poele  de  luxe 
trouvera  sa  place  dans  quelque  salon  richement  meuble\ 
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M.  Staib,  de  Geneve,  exposait  des  cheroinees-caloriferes  com- 
binges  pour  conserver  la  vue  du  feu  et  utiliser  la  plus  grande 
partie  du  calorique,  effet  qu'ii  obtient  en  isolant  copapietement 
le  foyer  dont  toutes  les  surfaces  soot  en  conlacl  avec  Fair  & 
chauffer.  L'un  d'eux,  cote  270fr.;  etait  logedans  unecharmante 
enveloppe  de  foute  ouvragee,  d'une  Elegance  et  d'un  gra- 
cieux  sans  pareils.  Chacun  sans  doute  a  desire  posseder  cette 
cheminee  tyjou.  M.  Staib  construit  aussi  de  grands  calori- 
feres  salubres  pour  chauffage  de  vastes  etablissements.  Notons 
enfin;  par  mi  plusieurs  autres,  un  immense  fourneau  economique 
parfaitement  con$u  et  muni  de  toute  sa  batterie,  destine  h  une 
cuisine  de  grand  h6tel.  Ce  potager,  d'une  trfcs-belle  execution, 
etait  coie  3,000  fr.  et  fabrique  par  M.  Knuppel,  de  Seefeld,  pr& 
de  Zurich.  Comme  curiosity,  je  signalerai  un  appareil  peu  volu- 
mineux,  achete  &  Berlin  comme  specimen  des  nouvelles  cuisines 
a  chauffage  au  gaz.  Quand  ces  appareils  seront  vulgarises,  les 
operations  culinaires  debarrassees  detout  cet  attirail  barbare  et 
salissant  qui  eloigne  de  la  cuisine  nos  mattresses  de  maison, 
deviendront  un  travail  d 'artiste  qui  n'aura  plus  rien  de  re- 
poussant;  la  cuisiniere  ne  pourra  qu'y  gagner  en  importance 
comme  au  point  de  vue  esthetique. 

Le  Groupe  II  renferrae  encore  les  produits  de  la  teinturerie 
et  les  impressions  sur  etoffes,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  d 
propos  des  tissus. 

Le  Groupe  HI,  comprenanl  les  machines,  etait  incontestable- 
jment  Tun  des  plus  interessants  par  ('importance  et  le  nombre 
des  objets  qu'ii  comptait  h  Tex  position.  C'etait  avec  un  phisir 
toujours  nouveau  qu'on  entrait  dans  la  grande  salle  du  rez-de- 
chauss6e  du  b&timentde  l'annexe,  et  qu'on  s'arretait  devant  cha- 
cune  des  machines  qui  s'y  suivaient  h  la  file.  Malheureusement 
elles  restatent  immobiles  et  sans  vie,  et  partant  sans  grand  iu- 
t6r6t  r^el  pourceuxi  qui  des  etudes  sptaiales,  ou  m6me  ungotit 
particulier  pour  ce  genre  ^'appareils,  n-oat  pas  donne  le  sebs 
mecanique  et  cette  entente  presque  intuitive  des  mouvemeots 
compliques ,  indispensables  pour  voir,  par  les  yeax  de  l'ima- 
gioatioO)  tourner  tousces  rouages  et  manceuvrer  oes  pistons  qui 
restaient  inaraobUes  et  sans  signification  pour  la  plupart  des 
visiteurs. 

La  Suisse  a  du  longterops  recourir  aux  consiructeurs  6tran» 
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gers  pow  obtenir  les  machines  ngcessaires  k  plusieurs  des  in- 
dustries' qui  font  sa  prospgritd.  AtijourcPhui  51  ri'en  est  p*er$ 
ainsi,  I'exposition  en  fait  preuve,  et  dfcux  ateliers  de  cons- 
strtiction  du  canton  de  Zurich  sont  en  mesure  de  fotmiir  h  In- 
dustrie Suisse  toutes  les  machines  &  vapeur  et  aulres  dont  elle 
peut  avoir  besoin.  Dans  des  ateliers  naoins  importants  sans 
doute,  mais  plus  nombreux,  se  fabriquent  des  .machines  plus 
petites  et  plus  simples,  <fcat  la  construction  n'exige  pas  un  ou- 
tiliage  aussi  considerable  et  aussa  dispeadieux  que  doivent  l'£tre 
ceux  des  maisons  Sulzer  et  Escher-Wyss,  Nous  croyions  qu'il  ne 
sortait  gudre  des  ateliers  de  MM.  Escher-Wyss  que  des  machines 
a  vapeur  et  particuli&rement  de  ces  superbes  machines  pour 
bateaux  que  nous  voyons  fonctionner  avec  une  r^gularitd  et 
une  precision  irr^prochables  sur  les  lacs  de  Neuch&tel  et  de 
Bienne.  Nous  savions  ,  sans  avoir  vu  &  Berne  les  modules 
de  coupe  d'une  dizaine  de  leurs  derniers  bateaux  h  vapeur, 
que  ces  messieurs  en  avaient  d£j5  construit  de  magni- 
fiques  pour  les  lacs  italiens  et  la  navigation  du  Danube,  mais 
nous  ignorions  qu'il  sortlt  de  leurs  ateliers  des  machines  h  faire 
du  papier  sans  fin,  des  tours  h  fileter  de  grandes  dimensions, 
des  metiers  h  filer  le  coton  (banc  Abegg)  exposes  h  Berne,  et 
toutes  autres  machines  qu'on  pourrait  les  charger  de  const ru ire. 
Le  fini,  la  solidity,  la  bonne  construction  de  tout  ce  qui  porte  la 
signatureEscher-Wyss,  a  depuis  longtemps  fonde"  la  reputation 
de  cette  maison  a  T^tranger,  et  c'est  un  vrai  bonbeur  pour 
l'industrie  suisse  que  de  la  poss^der. 

MM.  les  fr&res  Sulzer,  5  Winterthur,  Staient  depuis  longtemps 
connus  comme  rPexcellents  fondeurs,  mais  ce  n'est  que  r£cem- 
ment  qu'ils  se  sont  pos£s  en  constructeurs,  et  leur  debut  a  <H6 
heureux,  k  en  juger  par  les  trois  machines  h  vapeur  horizontals 
de  12,  4  et  3  chevaux  qu'ils  exposaient,  et  qui  £taient  irrepro- 
chables,  et  d'un  soignS,  d'un  brillant,  qui  etit  permis  de  les 
placer  dans  un  salon. 

La  machine  de  3  chevaux,  a  expansion,  6tait  cot£e  5  1 ,800  f. 
MM.  Sulzer  avaient  en  outre  cinq  ventilateurs  de  trois  pieds  h 
cinq  pouces  de  diam&tre,  machines  destinees  a  remplacer  les 
incommodes  soufflets  de  forge,  dont  la  forme  rappelle  assez  celle 
des  coquilles  fossiles  appel6es  ammonites.  Une  roue  &  palettes 
tourne  avec  une  grande  rapidity  dans  PinteYieur  de  rappareil 
et  determine  la  sortie  du  courant  d'air. 
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Une  grande  chaudiere  a  vapeur,  une  presse  hydraulique  et  sa 
pompe,  un  6norme  cylindre  de  fonte  destine  a  calandrer,  et  plu- 
sieurs  articles  de  fonte,  entre  autres  un  escalier  tournant,  de 
treize  marches,  corapletaient  l'ex position  de  MM.  Sulzer,  etleur 
ont  valu  les  suffrages  des  connaisseurs. 

MM.  Roy  et  Ce,  h  Vevey,  avaient  a  Berne  un  moulin  &  farine, 
du  genre  ameYicain,  dont  la  meulerie,  soutenue  par  des  piliers 
de  fer,  pouvait  etre  mise  en  mouvement  par  une  courroie  de 
transmission.  Cet  organe  essentiel  de  tout  moulin  occupait  fort 
peu  de  place,  et  pouvait  etre  facilement  6tabli  a  proximite  d'une 
roue  a  eau  quelconque. 

M.  Vernly,  a  Geneve,  exposait  de  fort  jolies  machines  de  pe- 
tites  dimensions,  parfaitement  concues  et  executees ;  une  ma- 
chine h  raboter  le  fer,  qui  rendrait  des  services  aux  serruriers, 
et  un  petit  tour  h  tourner  le  fer ;  ses  petits  laminoirs  avec  cy- 
lindres  de  rechange,  propres  a  faire  les  carrures  et  les  galons,  en 
apparence  ciseles,  que  les  monteurs  de  boi.es  adaptent  a  leurs 
fonds,  m'ont  paru  r£pondre  parfaitement  a  lcur  but,  ains:  qu'une 
machine  fort  ing^nieuse,  destined  a  polir  et  a  fendre  les  tetes  de 
vis  pour  l'horlogerie.  En  general,  les  machines-outils  d'horlo- 
gerie  manquaient  presque  complement  a  Berne,  et  les  fabri- 
cants  d'ebauc  hes  s'&aient  gardes  d'exposer  a  des  regards  indis- 
crets  les  mScanismes  ingenieux  a  1'aide  desquels  ils  taillent  les 
roues  et  les  pignons  et  ea  arrondissent  les  dents;  leselampes,  les 
fraises  et  les  burins,  qui  leur  servent  &  d£grossir  et  a  fabriquer 
meYaniquement  Tebauche  des  organes  meme  les  plus  compli- 
qu£s  de  la  montre.  Ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  la  bonne  au- 
baine  de  visiter  en  detail  les  ateliers  immenses  de  MM.  Japy,  de 
Beaucourt,  et  de  voir  fonctionner  les  centaines  de  machines- 
outils  qui  sont  chargers  de  faire,  sous  la  direction  de  quelques 
petites  filles,  les  diflferentes  parties  de  l'6bauche  et  du  finissage 
d'une  montre  ou  d'un  pendule  Cartel ,  auront  ete  surpris  de 
Tabsence,  h  Berne,  de  ces  ingenieux  instruments,  auxquels 
leurs  inventeurs  et  ceux  qui  les  ont  exploiters  dans  le  bon  temps 
doivent  leur  fortune. 

MM.  Petitpierre  et  M.  Keigel,  de  Gouvet,  fabricants  d'outils 
d  horlogerie  dont  les  interets  sont  tout  differents  de  ceux  des 
fabricanis  debauches,  exposaient  chacun  une  collection  presque 
complete  de  ces  machines  brillantes  indispensables  a  un  hor- 


727 


loger,  oil  Facier  et  le  la i ton  polis  marient  leurs  couleurs,  et  qui 
sont  destinies  a  faciliter  les  operations  deiicates  du  finissage  et 
du  plantage  des  echapperaents,  ainsi  qu'a  restreindre  le  rdle  de 
la  main  dans  la  confection  des  nombreuses  petites  pieces  moins 
importantes  d'une  montre.  —  Les  tours  a  guillocher,  ces  ins- 
truments si  interessants  (on  serait  tente  de  dire  si  intelligents), 
qui  viennent  de  mille  facons  en  aide  au  burin  dans  la  decoration 
des  boites  de  montres,  m'ont  paru  ne  pas  6tre  represents  a 
Berne. 

Revenons,  apr&s  cette  digression,  a.  des  machines  non  moins 
indispensables  a  d'autres  fabrications  ,  sans  cependant  passer 
sous  silence  les  petites  machines  a  vapeur  de  M.  Sechehaye,  a 
Geneve,  qui  peuvent  6tre  excellentes,  maissont  loin  d'etre  aussi 
soigneesque  cellesdeMM.  Sulzer.  MM.  Mischer  et  Ce,  a  Berthoud, 
avaient  a  ^exposition  une  charmante  machine  destinee  a  servir 
de  mod&le  a  eel  les  des  fabricants  de  parquets.  Sur  une  m£me 
table  de  fer,  l'ouvrier  a  a  sa  disposition  et  peut  faire  marcher 
simultanement  ou  separement  tous  les  outils  necessaires  a  la 
confection  et  a  l'assemblage  des  fragments  de  bois  divers  qui 
composent  les  parquets,  la  scie  verticale  a  ruban,  la  scie  circu- 
late, le  rabot  et  la  scie  a  tailler  les  rainures  necessaires  aux 
assemblages,  le  tout  propre,  commode  et  n'exigeant  que  douze 
pieds  carres,  et  cela  va  sans  dire  le  moteur  necessaire  a  mettre 
en  branle  la  machine,  qu'on  ne  peut  que  recommander  a  tous 
les  ebenistes  qui  disposent  d  une  petite  chute. 

Bale  possede  en  M.  Vahl  un  mecanicien  et  un  constructeur  de 
merite,  qui  fournit  a  l'industrie  de  la  rubannerie  d'admirables 
metiers  Jaquart  a  tisser  les  rubans,  des  machines  a  les  mesurer, 
a  les  enrouler,  et  m^me  a  percer  mecaniquement  les  cartons 
necessaires  au  tissage  des  rubans.  Ce  Usage  (e'est  le  nom  de 
cette  petite  machine),  tout  en  fer,  presente  des  touches  sur  les- 
quelles  il  suffit  d'appuyer  le  doigt ,  comme  sur  celles  d'un 
piano,  pour  faire  jouer  les  emporte-pieces  qui  perforent  le  carton 
aussi  vite  que  le  veut  l'ouvrier,  qui,  les  yeux  fixes  sur  le  dessin 
couvert  de  petits  carres  comme  un  dessin  de  broderie,  traduit 
en  trous  par  des  pressions  de  doigts  les  couleurs  qu'il  y  voit 
devant  lui,  comme  le  pianiste  traduit  en  sons  par  des  pressions 
de  doigts  les  notes  que  parcourt  son  regard. 

II  faut  avoir  vu  le  metier  Jaquart  travailler  pour  comprendre 
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en  gros  comment  le  dessin  traduit  par  une  s£rie  considerable 
de  ces  cartons  performs,  vient  se  tisser  merveilleusement  dans 
le  ruban.  (Test  prestigieux,  et  il  faut  trfcs  longtemps  &  un  obser- 
vateur  intelligent  pour  analyser  ces  mouvements  compliqu^s  et 
voir,  je  dirai,  les  ficelles  du  metier  qui  tisse  trois  rubans  simol- 
tan£ment  en  fils  de  soie  de  neuf  couleurs  diff&rentes.  H  y  avait 
foule  autour  da  metier  de  M.  Vahl  et  de  celui  de  M.  Kussmaul, 
autre  constructeur  de  metiers  a  rubans,  de  Bale,  lorsqu'ils  tra- 
vaillaient  simplement  sous  la  traction  dubras  dfunouvrier,qui 
s'arrMait  de  temps  en  temps  pour  renouer  un  61  de  cette  soie 
fine  qq'une  des  navettes  venait  de  casser  dans  sa  course  sacea- 
d£e  et  bruyante.  Je  crois  qu'il  est  peu  de  machines  dont  le  prin- 
oipe  soit  plus  ingenieuxen  m6me  temps  que  plus  simple,  et  d'un 
effet  plus  surprenant.  que  celui  de  ces  metiers  a  tisser  les  ru- 
bans ;  elles  content  3  &  4,000  fi\ ,  de  sorte  que  la  possession  d7un 
de  ces  metiers,  qui  lui  donne  l'ind£pendance,  doit  6tre  pour 
l'ouvrier  h  gages  un  but  a  atteindre  et  un  motif  d'£conomiser. 
Nous  ne  quitterons  pas  M.  Vahl  sans  dire  un  motd'une  d<?s  trois 
machines  a  rogner  qu'il  avait  exposees.  Construite  entterement 
en  fer,  Tune  d'elles  portait  un  large  couteau  vertical  qui  des- 
cendait  de  bas  en  haut  et  un  peu  obliquement,  avec  une  regu- 
larity et  une  puissance  irresistible,  sous  Timpulsion  que  lui 
transmettait  une  manivelle,  &  Taide  de  plusieurs  engrenages. 
Sans  exag6rer,  il  suffisait  d'une  trentaine  de  tours  de  bras  pour 
rogner,  sans  faire  une  bavure,  un  registre  de  six  pouces  d'epais- 
seur.  11  n'est  pas  de  grand  atelier  de  reliure  ou  de  fabricant  de 
papier  qui  n'ait  int£r6t  &  se  procurer  cette  guillotine  a  papier, 
cot£e  4,200  fr.,  le  travail  de  cette  machine  6tant  plus  rapide  et 
plus  parfait  que  celui  du  rabot  employe  jusqu'a  present  pour 
rogner. 

Deux  machines  de  passementerie  attiraient  aussi  les  regards. 
Dans  Tune,  destin6e  a  couvrir  les  cordons  d'un  lacis  de  laine, 
des  bobines  charges  de  laine  etaient  fix£es  a  des  axes  verti- 
caux  saisis  par  les  mouvements  de  roues  horizon  tales  qui 
se  les  transmettaient  et  les  faisaient  passer  les  unes  autour 
des  autres  comme  des  marionnettes  qui  eussent  demerit  en  rond 
une  chalne  des  dames  sans  fin.  Dans  1' autre,  qui  fabriquait  du 
lacet  de  soie,  la  ronden'£tait  pas  complete,  et,  arrives  prfcs  de 
se  rejoindre,  les  bobines  se  tournaient  le  dos  et  revenaient  sur 
leurs  pas  avec  les  m£mes  entrelacements.  De  la  soie,  une  ma- 
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ctime  fabriquee  a  Arth,  par  MM.  Schindler  €t  Mettler,  un  peu 
^intelligence  pour  la  mettre  en  train,  et  un  enfant  pour  tourner 
la  manivellp,  voila  tout  ce  qu'il  faut  pourfaire  du  lacet  de  toute 
largeur. 

Tout  pres  de  la,  on  entendait  un  bruit  ldger,  et  il  fallait  per- 
cer  la  foule  pour  s'approcher  d'une  petite  machine  a  eoudre, 
d'origine  am^ricaine  et  du  systeme  de  Singer,  exposed  par  les 
freres  Pfyffer,  Wcaniciens,  de  Lucerne,  et  cotee  400  fr.  C'eHait 
merveille  de  voir  les  tr&noussements  couvulsifs  d'une  petite 
aiguille,  qni  laissait  sur  l'eioffe  qu'on  lui  presentait  une  serie 
d'arriere-points,  d'autant  plus  series  que  T&offe  marchait  plus 
lentement.  On  ne  conooit  pas,  apr£s  avoir  vu  cette  machine,  que 
Fhomme  puisse  encore  croiser  ses  jambes  sur  une  table  et  passer 
des  journees  le  dos  courbe\  h  coudre  dcs  morceaux  de  drap,  et 
on  a,  aveo  raison,  le  droit  de  crier  au  meurtre,  quand  de  pau- 
vres  femmes  se  gatent  la  vue  et  ruinent  leur  sant6  a  piquer  des 
devants  de  chemises  a  la  lueur  d'une  lampe  fumeuse.  Mais,  h&asl 
ce  sont  la  justement  eel  les  qui  maudissent  la  machine  am^ri- 
caineet  lui  en  veulent  de  leur  enlever  leur  pain.  Que  n'ont-elles 
400  francs!  Elles  n'auraient,  commodement  assises, qu'a  tourner 
une  petite  manivelle  et  diriger  de  leur  main  droite  l'&offe 
tendue  sous  les  piqtires  de  l'aiguille  docile  qui  fait  les  points 
qu'on  lui  impose. 

Nous  Tavons  dit,  a  Texposition  de  Berne,  tous  les  objets  simi- 
laires  n'etaient  pas  r&inis  aumeme  endroit;  aussi  avantde  quit- 
la  salle  oft  se  trouvent  les  petites  machines  dont  nous  venons  de 
parler,  pour  rentrer  au  rez-de-chaussee  de  i'annexe ,  donnons 
un  regard  aux  cinq  ou  six  modeles  de  distribution  de  vapeur 
dans  les  cylindres  des  locomotives  que  l'atelier  de  construction 
de  l'4co!e  polytechniq  le  avait  exposes.  (Test  un  sujet  qui  en 
vaut  la  peine.  On  sait  que  dans  une  locomotive,  e'est  le  mou- 
vement  des  pistons  qui  regie  I'entr6e  de  la  vapeur  dans  le  cy~ 
lindre.  Or,  sur  une  pente  oti  !e  train  descend,  son  poids  entralne 
la  looomolive,  sans  qu'il  soitbesoin  de  vapeur  pour  la  faire  mar- 
cher, de  sorte  qu'il  faut  la  retenir  dans  la  chaudiere,  sous  peine 
de  la  perdre  inutilement.  11  n'y  aurait  qu'a  donner  un  tour  au 
robinet  du  tuyau  de  conduite,  dira-t-on,  pour  empecher  la  va- 
peur d'entrer  dans  le  oylindre  et  de  s'6chapper  par  la  chemi- 
ntte  ,  e'est  parfaitement  vrai ;  mais  il  y  a  des  pentes  trop  faibles 
pour  que  cet  eflfet  se  produise,  et  oft.  il  est  indispensable  de  re- 
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courir  a  Taction  mod£r£e  de  la  vapeur;  il  en  est  d'autres  oil  a 
la  mont£e  il  faut  que  la  locomotive  soil  pouss£e  par  toute  la  va- 
pfeur  que  peut  produire  a  mesure  sa  chaud&re  ,  sous  peine  de 
patiner  sur  les  rails  si  la  pente  est  trop  forte  ou  le  poids  du 
convoi  trop  considerable.  Ceci  signifie  done  qu'a  chaque  instant 
la  quantity  de  vapeur  qui  entre  dans  les  cylindres  et  qui  en  res- 
sort  apr&s  avoir  produit  son  effet,  doit  pouvoir  6tre  modiftee;  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  faisant  varier  la  grandeur  des  ouver- 
tures  par  lesquelles  elle  pgndtre  du  tiroir  dans  le  cylindre;  e'est 
la  qu'est  le  noeud  du  probldme,  dont  cinq  ou  six  syst&mes  don- 
nent  la  solution,  a  grand  renfort  de  leviers  coud^s,  d'excentri- 
ques  plus  ou  moins  compliqu&s,  qu'on  voit  souvenlsans  se  ren- 
dre  compte  de  leur  usage  dans  les  locomotives ,  et  m&me  les 
machines  de  bateau  a  vapeur.  Un  coup  d'oeil  sur  les  modeles 
exposes,  oil  le  cylindre  et  le  tiroir  sont  vus  ouverts,  et  dans  les- 
quels  on  voit  varier  la  grandeur  de  leurs  ouvertures  de  com- 
munication, en  dit  plus  que  toutes  les  explications,  et  fait  com- 
prendre  qu'il  suffit  au  mgcanicien  de  faire  parcourir  a  une  tige 
de  fer  differentes  positions  d'un  quart  de  cercle  pour  r^gler  a 
volontg  le  calibre  des  ouvertures  d'entr^e  de  la  vapeur  dans 
les  cylindres  et  m6me  les  fermer  complement,  sans  que  le 
mouvement  du  piston  soil  interrompu  un  instant.  Le  plus 
employ 6  de  ces  syst£mes  porte  le  nom  de  Stephenson,  son  in- 
venteur.  Cette  digression  nous  ram&ne  a  l'annexe  ,  pr&s  d'une 
cuisine  a  vapeur ,  dont  les  quatre  grands  vases  en  cuivre  sont 
a  double  enveloppe,  et  construits  pour  £tre  ehauff<6s  par  Tintro- 
duction  de  vapeur  d'eau  venant  d'une  chaudi&re.  G'est  tres- 
commode  pour  de  grands  dtablissements,  et  va  parfaitement 
pour  tout  ce  qui  doit  Gtre  bouiili,  ma  is,  comme  on  me  le  faisait 
remarquer  a  I'hdpital  de  Geneve,  oil  ce  sysl&me  de  cuisine  a 
vapeur  a  £te  introduit ,  il  devient  impossible  de  donner  aux 
rdtis  le  brun  royx  app&issanj  qu'ils  prennent  au  four.  Deux 
appareils  en  cuivre  bien  concus,  destines  a  la  distillation  des 
pommesde  terre,  des  jus  de  betteraves  ou  des  cerises  fermentees, 
forma  i  en  t  dans  ce  genre  tout  Tactif  de  F  ex  position  ;  i'un  d'eux 
provenait  de  M.  Bridler  a  Saint-Gall  (Texposant  des  vases  a 
double  enveloppe),  qui,  a  en  juger  par  toute  une  batterie  de 
cuisine  complete,  destin^e  a  un  grand  hdlel,  et  cotee  2,200  fr., 
doit  poss£der  des  ateliers  parfaitement  months,  en  vue  de  la  fa- 
brication de  tous  les  objets  de  cuivre  rouge;  la  chaudronnerieest 
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ainsi  devenue  une  branche  d'industrie  exploitee  en  grand  a 
Saint-Gall.  Une  dizaine  de  pompes  k  incendie  attiraient  Fatten- 
tion  des  connaisseurs,  et  paraissaient  les  satisfaire,  mais  ce  sont 
des  machines  qu'il  faut  voir  h  Toeuvre  pour  en  juger,  surtout 
lorsqu'elles  sont  manoeuvres  par  une  trentaine  de  robustes 
paysans,  qui  craignent  de  voir  Tincendie  envahir  leur  village. 

Les  coffre-forts  sont  assez  compliquSs  pour  devoir  etre  envi- 
sages comme  des  machines  destinies  k  preserver  l'argent  et  les 
titres  des  atteintes  des  voleurs  et  du  feu.  BMe  ,  Saint-Gall ,  et 
Zurich  en  exposaient  de  superbes,  dont  les  serrures  formidable^ 
et  les  carapaces  d'acier  auraient  fait  tressaillir  d'aise  des  harpa- 
gons  ;  mais  aujourd'hui  les  voleurs  d'especes  sont  moins  dange- 
reux  pour  le  repos  des  banquiers  que  les  craintes  d  incendie ; 
Tor  et  Fargent  se  retrouvent  dans  les  decombres ;  mais  les  pa- 
piers  et  les  vaieurs  dont  ils  sont  F  equivalent  s'en  vont  en  fu- 
mee;  aussi  les.inventeurs  se  sont-ils  ingenies  h  preserver,  par  de 
doubles  et  triples  enveioppes  separ^es  par  des  substances  mau- 
vais  conducteurs,  Finterieur  de  leurs  coffres,  contre  les  atteintes 
de  la  chaleur.  M.  Stukelberger  de  B&le  expose  un  coffre  superbe, 
cote  800  fr.,  que  plusieurs  personnes  respectables  de  BMe  af- 
firment,  par  leur  signature,  elre  incombustible,  car  apres  avoir 
ete  expose  h  un  feu  de  bois ,  de  je  ne  sais  combien  d'heures,  ce 
coffre  s'est  si  bien  comporte,  que  les  papiers  dont  il  avait  ete 
rempli  ne  sentaient  pas  meme  le  roussi.  L'exposition  com p tail 
une  demi-douzaine  cfe  ces  coffres  incombustibles ,  preuve  de 
l'inter£t  qui  s'attache  aujourd'hui  h  cette  fabrication. 

Un  canon  obusier  de  24  ,  fondu  a  Aarau  par  M.  Ruetschi ,  et 
pourvu  de  tous  ses  accessoires  ,  meritait  &  juste  titre  de  fixer 
Pattention  des  hommes  speciaux.  Le  charronnage  en  etait 
excellent ,  et  la  masse  de  Faffttt  paraissait  legere  pour  une 
aussi  grosse  piece  de  campagne.  Le  canon  obusier  est  une  arme 
de  guerre  d'invention  moderne,  dont  on  attribue  Tidee  h  Napo- 
leon HI ;  elle  tire  le  boulet  plein  comme  un  canon  ordinaire  et 
Fobus  sous  un  angle  tres-ouvert.  La  forme  particuliere  de  sa  cu- 
lasse  ou  de  son  &me  en  rend  le  tir  aussi  juste  que  celui  d'un 
canon  de  Fancien  systeme  de  meme  calibre,  qui  est  beaucoup 
plus  pesant  et  moins  maniable. 

De  fort  beaux  specimens  de  la  carrosserie  Suisse,  faisaient 
honneur  k  M.  Yogel,  carrossier  k  Zurich;  deux  coupes  k  quatre 
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places,  &  glaces,  h  marche-pied  mobile  ,  deux  caliches ,  et  trois 
pha£tons,4taient  fort  admires ,  et  h  coup  sAr  ite  auraient  pu  ttre 
places  sans  inconvenient  &  cAl6  des  plus  beaux  produits  de  la 
carrosserie  parisienne.  Le  droit  d'entrtfe  qui  atteint  les  voitures 
de  luxe  a  eu,  on  ne  peut  le  m&onnattre,  une  influence  heureuse 
sur  le  d^veloppement  de  la  carrosserie  en  Suisse. 

Une  ani£ricaine  inversable  ,  en  fer ,  trds-tegfcre,  de  M.  Hal- 
lauer,  h  Suhr  en  Argovie,  £tait  cotee  350  fr.,  prix  assur&nent 
fort  bas  pour  un  v^hicule  de  ce  genre  aussi  bien  <Habli.  M.  Kindt, 
l'envoyd  beige  k  Imposition  de  Berne  et  Tauteur  du  rapport 
remarquable  qu'a  public  le  Moniteur  beige  sur  cette  solenoid 
industrielle ,  qualiGe  les  voitures  de  luxe  de  Zurich  «  de  copies 
exactes,  mais  un  peu  lourdes,  des  modules  de  Paris,))  et  s'extasie 
sur  le  bon  march£  (350  fr.)  et  le  confortable  d'un  char  dit  &  l'd- 
lemande,  ou  Bernerwftgeli,  portd  sur  ressorts,  garni  en  drap  et 
convenablement  verni ,  qu'admirent  les  strangers.  Sous  ee  rap- 
port nous  sommes  de  son  avis. 


(La  fin  au  prochain  n°.) 


Ayant  commis  une  erreur  dans  la  lettre  sur  l'Exposition  agricole  de  Berne, 
inseree  dans  le  precedent  numero  de  la  Revue,  je  m'empresse  de  faire  droit  a 
la  reclamation  que  m'a  fait  parvenir  a  cet  egard  M.  Chatelanat,  de  Lausanne. 
Le  battoir  a  ble  transportable  que  j'ai  decrit  en  detail,  est  precisgment  Tceuvre 
du  mecanicien  sus-nomme,  et  c'est  cet  appareil  qui,  le  lendemain  de  ma  vi- 
sile a  l'exposition,  a  battu  15  gerbesde  ble  en  dix  minutes. 


Dr  VoUGA. 


ROSE  DES  ALPES 


Auf  dcr  Alpen  lichten  Hdhen.... 


Quand  sur  l'Alpe  retiree, 
A  Vair  pur  des  hauts  Vallons^ 
Nait  riante  et  colore© 
Une  fleur  que  nous  aimons ; 

Lorsque  l'aurore  Stincelle 
Sur  les  monts  couleur  de  feu , 
Notre  coeur  toujours  appelle 
La  fleur  rose  et  le  ciel  bleu ; 

Nous  partons  d'un  pas  agile, 
Nous  suivons  les  gais  sentiers 
Qui  menent  au  val  Iranquille 
D'ou  Ton  voit  les  bleus  glaciers. 

Pour  la  trouver  fralche  eclose, 
Joyeux,  nous  Tallons  chercher 
Ou  guirlande  pourpre  et  rose 
Elle  court  sur  le  rocher; 

Car  elle  aime,  fleur  sereine, 
Le  ciel  profond  des  hauteurs ; 
Elle  fuit  loin  de  la  plaine 
Les  regards  profanateurs. 

11  lui  faul  pour  naitre  et  vivre 
L'Alpe  aux  sites  enchantes, 
Ou  toujours  le  coeur  s'enivre 
De  parfums  et  de  clartes. 
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Otez-la  du  sol  qu'elle  aime, 
Helasl  elle  se  mourra  : 
Gette  fleur  est  notre  embleme, 
Des  Alpes  jusqu'au  Jura. 

Quittons-nous  TAlpe  fleurie. 
Le  pays  des  grands  aieux ; 
Fuyons-nous  cette  patrie 
Qui  regarde  au  front  des  cieux, 


Toujours  nous  suit  la  tristesse, 
Nous  emportons  notre  amour ; 
Dans  nos  coeurs  plus  d'all6gresse  , 
lis  implorent  le  retour ; 

Car  sur  l'Alpe  retiree, 
A  l'air  pur  des  hauts  vallons, 
Wait  riante  et  coloree 
Une  fleur  que  nous  aimons. 


ttt  1857. 


L8  Fayrat. 


CHRONIQUE 


DE  LA 


REVUE  SUISSE 


Paris,  ce  14  novembre  1857. 


Sommaire  :  Mort  du  general  Cavaignac.  Ses  funerailles.  —  Beranger  d'apres 
M.  de  Lamartine  et  d'apres  M.  Louis  Veuillot.  Ses  Dernier e$  Chansons, 
Premiere  impression  sur  ce  livre.  Le  fond  et  la  forme.  Le  heros,  1'apdtre  et 
le  sage.  —  Refus  d'une  chaire  a  Paris  par  M.  Agassiz.  —  Anecdotes.  Le 
Gascon  el  les  frercs  Siamois.  Les  naufrages  du  Central- America.  Un  ma- 
nage a  trois  conditions.  Un  adieu  sup  le  Niagara.  —  Mot  d'un  paysan. 

La  nouvelle  de  la  mort  si  subite  et  si  inattendue  du  general  Cavai- 
gnac a  produit  ici,  com  me  partout,  une  grande  sensation,  mais  plutdt 
de  respect  et  de  regret  universels  que  d'un  caractere  plus  prononce 
et  plus  vif.  II  n'en  pouvait  elre  autrement ,  alors  ra^me  qu'on  l'eut 
perm  is.  Si  les  journees  de  juin  qui  ont  ecrit  son  nora  dans  l'histoire, 
lui  avaient  aliene  les  ouvriers  et  l'avaient  fait  le  heros  de  la  bourgeoi- 
sie ,  ces  terribles  et  fa  tales  journees  sont  deja  loin  de  nous,  et  en  ce 
temps  qui  court  plus  que  jamais ,  tout  s'oublie  encore  plus  vite  qu'au- 
trefois,  les  souvenirs  de  la  reconnaissance,  comrae  ceux  de  l'a- 
nimadversion  s'affaiblissent.  Les  amis  du  general  Cavaignac  etaient 
naturellement  portes  a  le  voir  sous  le  jour  d'un  heros  antique,  et  la 
mort ,  qui  seule  dresse  des  statues ,  en  ne  laissant  subsister  que  les 
grandes  lignes,  qnand  il  y  en  a,  peut-etre  les  aidera-t-elle  a  le  repre- 
senter  sous  ce  jour  ideal ;  mais ,  pour  le  gros  des  contemporains,  il 
etait  et  donnait  surtout  l'idee  d'un  honn&e  homme  et  d'un  homme  d* 
bonne  volonte,  ferrae,  capable  et  digne,  elevS  soudain  par  une  effroya- 


mais  qui  port6  par  elle,  et  pour  elle  plus  que  pour  lui ,  n'y  avait  ce- 
pendant  point  failli.  L'enthousiasme  du  moment  avait  passe,  comme 
tout  passe,  surtout  lorsqu'on  descend  dans  l'ombre  de  la  retraite ,  qui 
n'est  guere  propre  a  Pentretenir ;  mais  le  trait  dominant  subsistait :  le 
respect.  Le  jour  des  funerailles,  comme  le  cortege  montait  la  longue 
rue  de  Clichy  pour  se  rendre  au  cimetiere  Montmartre,  c  Ghapeau  bas!  > 
aurait  dit  une  voix ,  a  ce  qu'm  pretend ;  mais  sans  qu'il  fut  besoin  de 
cet  avertissement  sympathiqne,  tous  les  fronts  se  decouvraient. 

La  foule  etait  immense,  quoique  les  blouses  y  fuss  en  t  rares  et  clair- 
semees ,  et  les  habits  de  beaucoup  en  majority.  Les  ouvriers  s'£taient 
gvidemment  tenus  a  l'ecart.  II  y  en  avait  un  cependant  a  Tun  des 
coins  du  poele ,  un  graveur ,  et ,  parmi  le  cortege ,  on  se  montrait 
beaucoup  au  passage  M.  Guinard,  Tun  des  republicans  les  plus  popu- 
lates de  la  veille  et  du  lendemain.  Les  jours  suivants,  une  procession 
continue  au  cimetiere,  ou  le  jour  des  funerailles  le  public  n'avait  pas 
6t£  admis,  et  une  montagne  de  couronnes  d'immortelles  sur  le  caveau 
de  famille  qui  avait  recu  le  cercueil ,  vinrent  attester  encore,  par  un 
nouvel  hommage,  ces  sentiments  de  sympatbie  pour  l'homme  et  ie  ci- 
toyen.  Quant  a  rhomme  politique,  son  role / tres-grand ,  mais  fres- 
court  et  deja  interrompu  brusquement  par  la  vie  et  les  faits,  6tait  de- 
puis  longlemps  fini.  Aurait-il  pu  le  reprendre,  m^me  s'il  avait  eu  en- 
core beaucoup  de  temps  devant  lui?  Son  parti,  sorte  de  tiers-parti  de- 
mocrate  entre  l'idee  monarchique  et  l'idee  socialiste,  car  il  n'y  a  plus 
au  fond  que  ces  trois  partis-la,  se  serait  certainement  servi  de  son 
nom  comme  d'un  drapeau,  le  cas  echeant;  mais  aurait-ce  ete  un  bien 
pour  sa  gloire,  en  aurait-elle  djminii6  on  grandi  ? 

—  Les  publications  et  meme  les  debats  contiauent  toujours  sur  Be- 
ranger.  On  a  surtout  remarque  les  Memoires  d'un  poete-ouvrier  v  Sa- 
vinien  Lapointe,  qui ,  ces  dermeres  annees,  a  beaucoup  *6cu  dans  sa 
familiarity1.  Com  me  M.  Alfred  Dumesnil  dans  sa  correspondence  citee 
par  M.  Eugene  Noel  et  que  nous  avons  deja  signaled M.  Savinien 
Lap  jinte  prenait  note  pax  ecrit  de  ses  conversations  avec  Beranger; 
ii  en  tenait  une  espece  de  journal  ou  il  le  laisse  parler;  on  y  trouve 
des  apeirpus  pleins  de  sens  sur  des  sujets  fort  divers,  et,  eutre  autres 
sur  les  oeuvres  et  les  hommes  littei aires  de  notre  temps,  des juge- 

*  fi.  Savinien  Lapointe  est  aussi  I'auteur  de  Conies  en  prose,  d'une  ioven- 
tion  aouvent  tres-originale,  si  l'exccution  n'y  repond  pas  toujours  a  l'idee  au- 
tant  que  cette  idee  meme  le  fait  souhaiter. 

*  Voir  notre  Chronique  d'aoOt,  page  536  de  ce  volume. 
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merits  d'un  coin  tres-net  et  tres-vif,  singuliercment  bien  frappes. 
M.  de  Laraartine  a  voulu  aussi  rendre  horn  mage  a  celui  dont  il  fut  ra- 
mi ,  le  grand  po£ te  au  grand  chansonnier.  II  en  rapporte  a  son  tour 
des  mots,  des  traits  familiers  et  in  times,  qui  n'ont  peut-etre  pas  la 
meme  authenticity  de  detail ,  mais  dont  rim  press  ion  d'ensemble  est 
cependant  conforme  a  celle  de  ces  autres  portraits  ou  le  peintre  s'est 
davantage  oublie  devant  son  modele ,  ne  pouvant  pas  traher  avec  lui 
d'6gal  a  egal.  Le  cbantre  d'Elvire  fait  meme  apparattre  Lisette  dans 
un  coin  du  tableau,  mais  celle  des  derniers  jours  seulement,  la  vieille 
compagne  du  poete ,  et  il  en  parle  d'un  ton  de  souvenir  aimable  et 
respectueux.  Quant  a  ce  qu'il  dit  du  talent  etdu  rdle  populaires  de  ce- 
lui qu'il  appelle  pour  cela  Yhomme-nation ,  il  ne  faut  pas  s'en  defiera 
tous  6gards  sur  des  mots  peut-Stre  bien  grands  com  me  celui-la ,  qui, 
du  reste,  pa  rait  plus  admissible  a  sa  place  et  y  est  habilement  amene\ 
II  y  a  aussi  du  vrai  dans  le  sentiment  qui  a  dicte"  cette  appreciation. 
Seulement  ce  vrai  s'exagere  ou  se  perd  dans  cette  ampleur  et  ce  re- 
doublement  de  formes,  dans  cette  hauteur  et  ce  retentissement  de 
voix  ou  M.  de  Lamartine  monte  et  s'enivre  lui-meme  de  sa  parole  so- 
nore,  mais  qui  peuvent  ne  pas  toujours  sembler  a  leur  place  lorsqu'il 
s'agit  d'un  homme  aussi  jaloux  de  rester  au  ton  juste,  aussi  mesure  en 
toutes  choses  que  l'6tait  celui  qui  en  est  ici  l'objet. 

II  n'en  fallait  pas  tant,  du  reste,  pour  exiter  la  bile  de  M.  Louis 
Veuillot,  qui  a  propos  de  ce  jugement  de  Lamartine  sur  B6ranger,  je~ 
tant  des  deux  cdtes  la  griffe  en  meme  temps,  aurait  bien  voulu  croquet 
Vun  et  Vautre.  II  ne  dit  pas  cependant  comme  Grippeminaud,  le  bon 
apdtre  :  « Approchez,  mes  enfants,  approchezh  non,  il  faut  en  conve- 
nir,  il  n'a  pas  ces  allures  de  son  quartier.  II  gronde  au  contraire,  il 
rugit,  il  s'elance;  mais  cette  fois,  comme  en  d'autres  depuis  quelque 
temps  ou  il  semble  baisser  par  exces  de  passion  plutdt  que  de  talent, 
il  a  trop  gronde,  trop  rugi,  Irop  bondi  sur  sa  proie,  et  n'a  montrg 
que  son  impuissance  a  la  devorer.  II  appelle  tout  uniment  Beranger 
une  vieille  baudruche  et  le  poete  de  la  ribote  et  du  vin  bleu.  Comme 
sur  les  affaires  de  l'lnde,  ce  n'est  plus  la  parler,  c'est  crier,  a  ne  plus 
s'enterdre  soi-m£rae  et  a  faire  hausser  les  epaules  aux  passants. 

Enfin,  apres  ces  appreciations  ou  la  rancune  va  encore  plus  loin  chez 
les  uns  que  chez  les  autres  la  sympalhie,  on  aura  bientdt,  oeuvre  pro- 
bablement  plus  moderee  et  plus  calme ,  la  Biographie  de  Beranger 
ecrite  par  lui-mfrme,  et  deja  sa  mort  a  deJivre  ses  Dernieres  Chansons 
de  l'ombre  et  du  silence  ou  il  s'elait  plu  a  les  tenir,  lee  aimant  mieux 
ainsi  et  en  jouissant  mieux,  nous  disait-il  un  jour,  que«ieltes  lui 
echappaient  pour  Mre  en  proie  a  tons  les  vents  de  la  publicity. 

R.  S.  —  Novcmbre  1857,  »d 
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A  peine  le  volume  sorti  de  presse,  il  y  eut  foule  des  le  matin  pour 
1'avoir,  et  son  haut  prix  n'effrayait  pas  meme  de  simples  ouvriers. 
Yingt  mille  exemplaires  ,  dit-on,  ont  6t6  enlev£s  en  quelques  jours.  A 
six  francs  l'exemplaire ,  voila  deja  une  assez  jolie  compensation  aux 
huit  a  douze  cents  francs  de  rente  viagere  que  Fediteur ,  M.  Perrotin, 
servait  a  Beranger  depuis  environ  vingt-cinq  ans  pour  la  propria 
complete  de  toutes  ses  ceuvres.  II  s'est  charge  aussi  de  prendre  soin 
de  sa  memoire ,  sinon  lors  de  ses  funfrailles,  ou  le  public  n'a  pas  ete" 
trop  content  de  lui  comme  executeur  testamentaire ,  du  moins  un  peu 
apr&s,  en  couservant  religieusement  son  fauteuil  et  sa  table ,  et  d'au- 
tres  petits  meubles  et  ornements  familiers,  r£unis  et  disposes  chez  lui 
dans  une  chambre  a  part,  appelee  la  chambre  de  Beranger. 

Maintenant  que  ce  volume  est  dans  toutes  les  mains ,  comment 
est-il  recu ,  repond-il  a  1'attente ,  quel  eifet  produit-ii?  On  ne  peut 
bien  le  dire  encore,  quoiqu'il  y  ait  eu  evidemment  un  peu  de  decep- 
tion a  la  lecture,  et  que  le  sentiment  general  soit  plutdt  d'y  reconnai- 
tre  des  traces  de  declin  et  de  baisse;  mais  j usque  sur  ce  point  les 
preoccupations  de  parti  influencent  les  opinions,  et  les  empechent 
d'etre  vraiment  d£sinteress£es ;  les  uns  signalent  comme  les  chansons 
les  plus  faibles,  les  plus  seniles,  celles  sur  le  premier  empire,  que  les 
autres  declarent  au  contraire  les  meilleures  et  une  magnifique  epo- 
pee :  tel  est  l'avis ,  par  exemple ,  d'un  critique  du  Const itutionnel, 
M.  Paulin  Limayrac,  qui,  s'il  6tait  encore  a  la  Presse  ou  il  ecrivait 
nagu£re ,  en  aurait  un  peut-6tre  un  peu  different,  ou  du  moins  plus 
mitig£.  Deja  par  les  sujets ,  on  le  voit,  le  recueil  n'est  pas  de  nature 
a  contenter  tout  le  monde  et  son  pere,  ni  mgme  a  les  mecon tenter 
tpus  les  deux ,  ce  qui  est  pourtant  plus  aise.  II  reste  dune  toujours  a 
se  demander  quelle  est  sa  valeur  en  lui-m&me ;  mais  e'est  ce  dout  il 
n'est  pas  facile  non  plus  de  juger  a  la  volee.  Aussi  nous  bornerons- 
nous  a  noter  quelques  impressions  seulement ,  sur  lesquelles  nous  ne 
croyons  cependant  pas  nous  tromper. 

D'abord,  ce  volume  continue  et  complete  c  une  oeuvre  en  vers  deve 
nue ,  d'ann£e  en  annee  ,  de  chanson  en  chanson ,  la  peinture  a  peu 
pr&s  exacle  de  la  vie  entiere  de  son  auteur, i  ou  ce  que  Beranger 
appelle  aussi  quelque  part  «  ses  memoires  chantants.  >  Oa  Fy  re- 
tro uve  aussitdt,  e'est  bien  lui!  et  si  Ton  observe  quelques  modifica- 
tions ,  e'est  comme  il  arrive  qu'en  revoyant  un  homme  apres  de  lon- 
gues  annees,  on  dit :  II  est  change,  mais  en  le  reconnaissant ;  et  peut- 
£tre  le  reconnatt-on  d'autant  mieux,  d  une  facon  d'autant  plus  iutime 
et  plus  saisissante,  qu'il  est  a  la  fois  le  mfime  et  different.  C'est  le 
changement  de  l'age,  son  changement  naturel ,  et  ici,  pour  dire  toute 
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notre  pensee  d'un  seul  coup ,  son  changement  en  bien  et  en  mal,  en 
perte  et  en  progres.  Les  sentiments  se  sont  epur6s ;  les  idees,  plus 
serieuses  et  plus  libres,  se  degagent  davantage,  mais  aussi  la  person- 
ality. On  y  sent  celle  d'un  vieillard  qui ,  au  fond,  est  tres-seul ,  qui 
n'a  que  lui  pour  lui-m£me  apres  Dieu,  et  pour  lequel  un  detail,  un  in- 
cident personnel ,  un  souvenir  de  son  enfance  ou  de  son  age  mur,  un 
anniversaire ,  prennent  naivement,  et  sans  qu'il  y  pense,  un  ex- 
treme interSt.  La  poe'sie  en  fait  son  profit  sans  doute ;  mais  avec  le 
sentiment  poelique  il  y  a  en  outre ,  et  bien  marque1 ,  le  retour  sur 
soi  :  retour  d'ailleurs  vari6  de  sujets,  de  ton  et  d'allure,  gracieux, 
riant,  malin  meme  et,  pour  l'Stre  mieux  aux  depens  de  tout  le  monde, 
ne  craignant  pas  de  F&re  aux  siens ;  en  un  mot,  retour  aimable  et 
sans  morosite ,  mais  frequent  retour  sur  soi  cependant.  II  s'y  joint 
aussi  la  preoccupation  et  m&me  la  peur  de  la  mort,  peur  une  ou  deux 
fois  tres-franchement  exprimee. 

France,  je  meurs,  je  meurs ;  tout  me  Tan  nonce, 

comme  il  s' eerie  dans  Y  Adieu;  ou  comme  dans  la  chanson  Le  Corps 
et  VAme  il  le  fait  dire  au  premier  : 

Je  sens  s'aneantir  mon  etre. 

0  regrets  de  1'antique  foi! 

J'ai  peur,  et  voudrais  bien  qu'un  prdtre 

Par  charite  priat  sur  moi. 

Mais  avec  la  pensee  de  la  mort,  sur  laquelle  l'horizon  qui  se  resserre 
ne  lui  permet  plus  autant  de  s'etourdir  que  le  large  et  vague  horizon 
du  jeuue  age,  il  y  a  aussi  la  pensee  de  Dieu,  d'un  Dieu  sans  doute  tou- 
jours  plutdt  facile  et  riant,  mais  non  pas  rieur  comme  celui  des  Bonnes 
Gens.  Si ,  plutot  que  de  suivre  en  ballon  Dame  Metaphysique,  il  pr£- 
fere  encore  trop  souvent  se  rabattre  a  chercher  la  sagesse 

Chez  un  philosophe  pratique 
Qui,  le  verre  en  main,  benit  Dieu, 

il  a  cesse  de  dire  fierement : 

Devant  lui  je  m'incline, 
Pauvre  et  content,  sans  lui  demander  rien. 

11  dit  au  conlraire  :  Dieu  ne  veut  plus  f 

Dieu  ne  veut  plus  que  je  fasse  de  vers ; 

mais  en  tele  des  couplets  et  non  pas  seulement  au  refrain ,  il  repete 
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deux  fois  ces  mots  signiQcatifs  :  Dieu  ne  veut  plus  t  Ce  Dieu  qui  vent 
et  qui  rkgne,  qui  comraande  et  qui  defend,  qui  avec  ou  sans  nous  par- 
vient  a  ses  flns,  c'est  le  Dieu  deja  plus  vrai  auquei  main  tenant  il  arrive, 
Dieu  du  moins  plus  serieux  si  ce  n'est  pas  encore  le  Dieu  saint.  11  dit 
cependant  quelque  part : 


En  general ,  sur  cet  ordre  de  sujets  auxquels  on  voit  que  sa  pensee 
incessamment  le  rameiie,  I'expression  Iui  est  moins  heureuse  que  Pi- 
dee.  11  en  parle  d'une  maniere  trop  vague  ou  trop  aisement  familiere. 
Son  esprit  si  juste  dans  une  region  moyenne,  ne  suffit  plus  ici ;  il  ne 
s'apercoit  pas,  par  exemple ,  d'une  faute  meme  de  gout,  cependant 
bien  r6elle,  dans  ce  passage  que  d'autres  trouveront  sublime  et  dont 
on  sent  que  le  premier  il  a  du  e4  tre  assez  satisfait  : 


11  a  le  tact  exquis  de  Yhumain ,  il  n'a  pas  en  proportion  celui  du  di- 
vint  et  il  ne  pouvait  pas  Pavoir  au  point  ou  en  etait  encore  sa  pensee. 
II  croit  davantage  en  Dieu  et  il  y  croit  mieux ;  mais,  singulier  con- 
traste!  cette  augmentation  de  foi  n'en  est  pas  une  de  po£sie  pour  Pex- 
primer  :  au  contraire,  l  insuffisance  de  la  po£sie  parait  d'autant  plus 
grande,  que  la  foi  est  plus  avancee.  Gela  tient  aussi  a  Page,  mais  non 
pas  a  Page  uniquement,  comrae  le  prouvent  Pensemble  du  recueil  et, 
tout  particulierement  m^me,  les  chansons  les  plus  r^centes^  celles  qui 
datent  des  dernieres  anne*es  (1847-1851),  la  partie  du  volume  peut-Stre 
la  plus  forte  et  qui  le  rappelle  le  mieux. 

Ge  n'est  pas  que,  dans  cette  partie  et  dans  les  autres,  il  n'y  ait  ca  et 
la^  sur  le  tout,  non  seulement  de  ces  vers  trop  denses,  propres  a  B6- 
ranger  et  au  genre,  mais  aussi  des  vers  un  peu  pales  et  languissants, 
ou  c'est  moins  le  coup  de  lime  que  la  force  qui  a  manque\  Celui-ci, 
par  exemple,  en  parlant  de  Jeanne  d'Arc  : 


De  mes  jours  je  vais  rendre  compte ; 


mais  il  se  bftte  d'ajouter  : 


Le  Tres-Haut  me  sourit  enfin. 


Dieu  joint  sa  main  aux  mains  qui  vont  descendre 
Napol6on  dans  son  tombeau. 


De  son  sexe  la  merteille, 


quoiqu'il  le  relive  aussitdt  en  ajoutant  : 

Dans  ses  combats,  dans  son  proces. 
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Ceux-ci  encore ,  dans  lesquels  il  s'adresse  k  une  dame  en  parlant  des 


Enfin,  dans  ce  passage  ou  il  se  dit  meiancoliquenient  a  lui-m£me  : 


quelque  chose  de  la  glace  de  1'age  semble  aussi  se  joindre  k  celle  de 
l'hiver. 

Sauf,  du  reste,  quelques  endroits  comme  ceux-1^  faibles  ou  ternes, 
mais  d'ailleursisoies,  ^execution  n'enestpas  moins  encore  remarquable- 
ment  achevee  et  nette,  avec  des  traits  soudains  de  justesse  et  de  force, 
qui  trahiraient  plutdtledeclin  par  ces  retours  subits  de  vigueur  que  par 
sa  diminution  bien  marquee.  G'est  toujours  ce  travail  solide  et  fin,  ce 
racial  brillant  et  poli,  avec  quelque  chose  cependant,  non  pas  d'eteinl, 
mais  de  plus  froid.  II  y  a  mieux  qu'un  dernier  eclair,  il  y  a  comme  un 
bon  et  doux  rayon,  courant  et  se  jouant  d'une  page  a  l'aulre  du  livre ; 
on  s'y  sent  encore,  pour  ainsi  dire  ,  au  soleil ;  mais  e'est  plutdl  celui 
d'un  beau  jour  d'hiver.  Si  done  il  faut  convenir  qu'au  total  il  y  ait 
baisse,  il  n'y  a  pas  chute,  et  ce  volume  ne  fait  pas  sensiblement  tort  a 
ses  aine*s.  Son  inferiority  est  plutdt  dans  la  forme  que  dans  le  fond  : 
celui-ci  a  m£me  gagne.  II  fen  est  de  la  poesie  comme  de  la  beauts  : 
celle  de  la  jeunesse,  de  la  chair  et  du  sang  a  p&ii,  et  une  autre,  plus 
noble  et  plus  pure,  mais  aussi  plus  difficile  k  atteindre,  ne  Pa  ici 
qu'imparfaitement  remplacde.  N6anmoins  ,  elle  y  est  representee  par 
un  fond  d'idees  plus  se>ieuses. 

Les  traits  politiques  et  satiriques  portent  eux-m&nies  plus  haut,  et 
quelques-uns  n'en  sont  pas  moins  bien  tourn£s  qu  autrefois,  moins 
prestement  decoches.  Que  le  malin,  en  efFet,  soil  reste,  soil  toujours 
\k,  pas  n'est  besoin  de  le  dire.  G'est  plut6t  la  gaiete  qui  s'en  va,  et 
avec  laquelle  on  sent  de  Peflbrt  pour  la  retenir  (Gaiete,  persevere  /). 
Mais  k  c6te  de  la  malice  faisant  toujours  4e  guet  en  son  coin,  il  y  a  la 
bienveillance,  le  d£sir  d'etre  qtile,  Pamour  du  beau  et  du  bien  :  ce 
sentiment  auquel  B6ranger  s'etait  eleve  d'un  fond  primitif  de  bureau- 
cratie  parisienne  qui,  k  tous  4gards,  en  est  beaucoup  le  contraire ,  et 
qu'il  a  certainement  pratique  dans  sa  vie  privee,  est  notablement  en 
prog  re  s  aussi  dans  ses  derniers  vers.  Non,  certes,  qu'il  faille  voir  en 
lui  du  heros  ni  de  Papdtre.  11  n'est  pas  de  cet  ordre,  et  peut-fttre  en 
1830  et  en  1848  Ta-t-il  prouve  k  son  detriment,  tout  en  ayant  raisonde 


anges  : 


Vous,  leur  soeur,  d'une  ame  ravie 
Agrie*  le  culte  pieux. 


A  la  nuit  qui  vient  froide  et  noire, 
Du  foyer  gagnons  la  chaleur. 
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rester  dans  sa  nature  propre  ct  acquise,  et  de  ne  pas  la  forcer.  II  est 
l'homme  de  la  foule,  assez  au-dcssus  d'elle  pour  en  &tre  vu,  aime  et 
porte,  mais  il  n'est  pas  de  ceux  qui  la  dominent  ou  qui  la  sauvent,  les 
uns  et  les  autres  en  sacbant  au  besoin  la  braver.  Cependant,  s'il  est  ainsi 
avant  tout  un  bomme  populaire,  celui  meme  qui  l'a  6t6  le  plus  de  nos 
jours,  et  par  la  poesie  et  Tart,  ou  on  Test  si  difGcilement,  il  I'est  aussi 
par  un  certain  c6t£  de  raison  pratique  et  de  sagesse  humaine,  qui  n'est 
pas  sans  doute  la  sagesse  veritable,  mais  qui,  humainement  parlant, 
n'est  pas  rien.  Aussi  savant  dans  la  vie  que  consomme  dans  son  art,  il 
n'est,  disons-nous,  ni  un  heros,  ni  un  apdtre,  mais  il  y  a  en  lui  quel- 
que  cbose  du  sage ,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  familier  et  anti- 
que. Or,  ce  cote  du  caractere  de  Beranger,  de  sa  vie  et  de  son  oeuvre 
se  dessine  surtout  dans  son  dernier  recueil  :  e'est  la  qu'il  est  le  plus 
marque.  En  resume  done,  si  le  poete  peut-fitre  y  vaut  moins,  l'homme 
y  vaut  mieux. 

II  faudrait  maintenant  citer,  et  nous  avions  fait  notre  choix  :  VApo- 
tre,  celle  de  toutes  les  chansons  de  la  nouvelle  maniere  de  Beranger 
ou  il  s'est  eleve  le  plus  haut,  au  moins  par  Fidee;  le  Septuagenaire, 
les  Tambours,  qui  sont  de  sa  meilleure  trempe  d'autrefois ;  la  Colombe, 
les  Papillitis,  le  Chapelet  du  Bonhomme ,  la  Maitresse  du  Jtoi,  sur 
laquelle  un  critique  des  Debats  a  fait  une  etrange  meprise  en  y  voyant 
ce  qui  n'y  est  pas ;  enfin ,  V Adieu  ,  probablement  Ires-recent ,  car  il 
termine  le  volume,  et  dont  le  troisieme  et  dernier  couplet  (les  deux 
premiers  sont  faibles)  est  d'un  sentiment  et  d'un  pittoresque  dont  les 
yeux  ne  restent  pas  moins  saisis  que  le  coeur  :  Beranger  n'a  ja- 
mais fait  mieux.  Nous  voulions  beaucoup  citer ,  disons-nous  ;  mais  a 
present  la  place  nous  manque,  et  nous  devons  nous  contenter  de  de- 
signer ces  chansons,  bien  moins  a  la  curiosite  que  deja  sans  doute  au 
souvenir  et  h  l'esprit  du  lecteur. 

—  Le  ministre  de  l'lnstruction  publique ,  M.  Roulland ,  avait  appele 
notre  celebre  compatriote,  M.  Louis  Agassiz  ,  a  la"  chaire  de  paleonto- 
logie.  G'est  une  position  enviee  par  tous  les  savants,  que  de  professer 
au  Jardin  des  Plantes,  et  d'y  avoir  en  m6me  temps  sa  demeure  au  mi- 
lieu des  arbres,  des  fleurs  et  des  oiseaux.  et  de  tous  les  objets  de  son 
enseignement.  M.  Agassiz  a  cependant  refuse,  pour  ne  pas  abandonner 
les  travaux  qu'il  a  entrepris.  M.  Roulland  le  croyant  Francais,  il  re- 
vendique  aussi  sa  qualite  de  Suisse.  L'Amerique  ne  nous  l'a  done  pas 
enleve  tout  entier,  et  ceux  qui  I'ont  connu  savent  bien  qu'il  restera 
toujours  avec  nous  par  le  coeur  et  le  souvenir.  Sa  lettrc  de  refus  au 
ministre  est  noblement  pensee  et  ecrite.  lous  nos  journaux  Font  deja 


elle  est  honorable  pour  lui  et  pour  son  pays. 

—  On  a  pu  s'apercevoir  que  l'anecdote,  qui  est  pourtant  le  propre 
d'une  Chronique,  manque  beaucoup  depuis  quelque  temps,  pour  la 
nfltre  com  me  pour  toutes,  sur  la  place  d'Europe  ou  il  y  en  avait  au- 
trefois le  plus,  et  ou  de  tous  les  coins  du  monde  on  venait  s'en  four- 
nir.  Voyons  cependant :  retournons  le  fond  du  sac,  furetons  dans  le 
magasin  et  meme  dans  1'arriere-boutique,  au  risque  de  n'y  trouver  pas 
grand'chose,  ce  qui  est  pis  que  rien ,  et  d'etre  oblige  d'en  faire  raven 
naif. 

La  naivete ,  a  vrai  dire ,  ne  semble  guere  pouvoir  6tre  encore  de  ce 
stecle ;  mais  toute  passion  a  la  sienne ,  principalement  peut-£tre  la 
vanite\  qui  n'est  pas  non  plus  absolument  disparue  parmi  nous.  On 
nous  en  rapportait  dernierement  un  assez  bon  trait,  d'un  Gascon,  dont 
l'imperturbable  assurance,  d'abord  fort  peu  naive,  fmit  pourtant  par 
trop  bien  le  devenir.  11  se  trouvait  dans  un  cercle  ou  la  conversation 
vint  a  tourner  par  hasard  sur  les  celebres  jumeaux  siamois,  attaches 
Tun  a  1'autre  par  le  cordon  ombilical,  et  dont  le  nom  est  presque  de- 
venu  le  type  de  ce  genre  de  conformations  anormales.  Chacun  racon- 
tait  ce  qu'il  en  savait,  plusieurs  comme  les  ayant  vus.  Le  Gascon,  veie* 
de  n'en  pouvoir  dire  autant  et  jaloux  de  prendre  sa  revanche,  mais 
voulant  par  prudence  la  porter  sur  un  terrain  peu  connu,  —  «  J'ai  vu 
aussi,  fit-il  a  son  tour,  deux  enfans  du  m&me  genre  et  que  Ton  montrait 
pour  de  1'argent;  c'etait  a  Tile  Bourbon  :  ils  etaient  absolument  sem- 
blables  a  ceux  que  vous  decrivez ;  a  la  verity  ils  n'Staient  pas  fibres, 
ils  Etaient  seulement  cousins-germains.  » 

Ce  qui  n'est  pas  une  naivete*,  mais  un  trait  de  presence  d'esprit  ef- 
frayante ,  c'est  le  mot  suivant  recueilli  dans  le  naufrage  recent  du 
Central- America,  par  un  de  ceux  qui  y  ont  echapp6.  Deux  de  ses 
compagnons  d'infortune,  accroches  a  une  planche,  Etaient  a  bout  de 
leurs  forces,  et  allaient  etre  engloutis.  Dans  ce  terrible  moment,  il  en- 
tendit  Tun  d'eux  demander  a  1'autre  :  —  «  Dites  done,  Jones,  ou  des- 
cendez-vous  cette  nuit  (/  say,  Jones,  where  do  you  put  up  tonights  ?  > 
Le  mot  anglais  a  le  double  sens  de  descendre  a  Vhdtel  et  de  descendre 
profondement,  m6me  plus  bas  que  terre  et  au  lieu  le  plus  profond  de 
tous.  Ces  deux  malheureux,  pr&s  desuccomber,  dont  Tun  trouvait  en- 
core un  tel  a  propos  de  mots  sinon  de .  sujet,  paraissent  avoir  eu  en 
effet,  avec  les  vagues  pour  lit,  l'ocean  pour  hdtel.  a  Dites  done,  Jones, 
ou  descendez-vous  cette  nuit?  »  Le  mot  est  d'un  comique  tragique  qui 
fait  frissonner,  et  que  n'aurait  pas  d£daign£  le  grand  dramaturge  an- 
glais. 
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Sar  ce  meine  paquebot ,  Tun  des  garcons  de  service  ne  songea  pas 
seulement  a  sauver  sa  personne,  mais  en  meme  temps  de  nombreuses 
pieces  d'or,  dont  il  se  munit  la  ceinture  et  les  poches,  en  faisant  main 
basse  sur  celui  que  les  passagers  abandonnaient.  II  en  prit  une  telle 
charge  qu'a  peine  eut-il  touche*  1'eau  qu'il  y  descendit  tout  d'un  trait, 
sans  pouvoir  m&me  un  moment  surnager.  C'etait  done  comme  s'il  se 
fftt  mis  une  pierre  d'or  a  son  cou  pour  se  mieux  noyer. 

Un  incident  plus  romanesque  et  d'une  passion  moins  vulgaire  se 
rattache  aussi  au  naufrage  du  Central- America.  Parmi  ses  passagers 
se  trouvait  un  jeune  Anglais  de  tres-bonne  famille,  qui  avait  commence 
par  dissiper  sa  fortune  et  mener  une  conduite  tres-irre*gulie>e.  A  bout 
de  ressources,  il  avait  passe"  en  Ame>ique.  A  la  Nouvelle-Orleans,  ses 
lettres  de  recommandation  lui  donnerent  l'entr£e  d'une  maison ,  ou  il 
fit  la  connaissance  d'une  jeune  personne  dont  il  s'eprit,  et  qui  lui  avoua 
qu'elle  aussi  elle  Faimait;  mais,  lui  declara-t-elle  aussitdt  en  veritable 
Americaine  de  sens  pratique  et  de  caractere  ,  elle  ne  l'£pouserait  que 
s'il  remplissait  ces  trois  conditions  :  ne  plus  bo;re ;  payer  ses  detles, 
et  se  refaire  une  fortune.  II  accepta  ce  programme,  et  partit  dansle 
but  de  l'accomplir.  Apres  mr.inte  aventure  et,  entre  autres,  l'expddition 
de  la  Sonora,  a  laquelle  il  prit  part,  il  reveoait  sur  le  Central-America, 
ne  s'enivrant  plus,  tout  chercheur  d'or  qu'il  e"t  it,  ayant  paye*  ses 
dettes ,  et  rapportant  en  outre  ,  ponr  la  jeter  aux  pieds  de  sa  fiancee, 
une  somme  considerable,  une  fortune,  en  nombreux  et  beaux  milliers 
de  dollars.  Mais  tout  cela  etait  avec  lui  sur  le  Central-America,  et 
cette  nouvelle  fortune  ,  livre'e  aux  hasards  de  l'eau  et  non  plus  du  vin 
cette  fois ,  devint  la  proie  des  vagues.  Remettez  -  vous  cependant, 
mesdames!  cette  seconde  fortune  etait  assuree,  et  la  belle  Americaine 
a  tenu  sa  promesse,  que  cette  derniere  circonstance  y  ait  6te"  pour 
quelque  chose  ou  pour  rien. 

Mais  ecoutez,  puisque  nous  sommes  en  train  d'emotion,  une  histoire 
verilablement  tragique  et  lugubre,  et  malheureusement  trop  reelle. 
Elle  n'est  pas  aussi  recente  et  le  lieu  de  la  scene  n'est  plus  ce  mal- 
heureux  steamer  ou  il  n'en  a  cependant  pas  manquS  de  terribles,  mais 
le  Niagara.  On  sait  qu'on  peut  le  voir  d'un  endroit  ou  Ton  se  trouve 
au  milieu  de  la  chute  et  d'ou  on  la  domine.  11  y  avait  la  un  jour,  venus 
aussi  pour  contempler  ce  spectacle  grandiose,  un  jeune  horn  me  et  une 
jeune  fille,  avec  la  petite  soeur  de  celle-ci  et  d'autres  personnes  de  sa 
famille.  Le  jeune  homme  1'aimait  et  en  £tait  aime\  mais  il  deplaisait 
aux  parents  et  avait  effectivement  contre  lui  sa  conduite  dissipee.  II 
parait  avoir  aussi  e"te  dans  les  bonnes  graces  de  la  petite  soeur  cadette, 
car  elle  se  laissa  en  jouant  suspendre  par  lui  sur  l'abfme.  Fardeau 


745 


riant  et  16ger,  il  l'y  balance  un  moment  dans  ses  bras;  mais  6  ciel! 
tout  a  coup  elle  lui  e*chappe!  Le  jeune  horn  me  se  retourne  :  Adieu  ! 
dit-il  a  celle  qu'il  aimait,  et  il  suit  1'enfant. 

—  Telles  sont  les  tristes  et  doublement  tristes  histoires  queje  vous 
conte,  faute  de  mieux.  Aussi ,  savez-vous  de  quel  beau  sujet  j'ai  envie 
de  vous  parler  maintenant?  de  la  vendange!  toujours  faute  de  mieux, 
si  tant  est  qu'en  fait  de  nouvelles  de  la  terre  il  y  ait  vraiment  un  mieux 
plus  agreable  et  meilleur.  Done  ,  quoique  je  n'aie  pas  bu  de  vin  nou- 
veau  (de  vin  bourruy  comme  nous  disons  si  bien),  depuis,  h61as !  plus 
de  dix  ans,  que  dites-vous  de  la  vendange !  Vous  eh  gtes  satisfaits,  je 
pense.  Ou  bien  me  repondez-vous  comme  dcrnierement  ce  paysan 
francais  a  un  voyageur  admirant  sur  le  bord  de  la  route  les  ceps  char- 
ge's de  belles  grappes  bien  mures ,  et  s'en  faisant  un  argument  contre 
lui  pour  le  forcer  a  se  declarer  satisfait?  —  «  Ah !  Monsieur,  repliqua 
le  vigneron,  le  bon  Dieu  fait  comme  les  marcliands  de  poires ;  ii  pare 
sa  marchandise  :  tout  sur  le  devant,  et  rien  dans  le  mitan.  »  Eh  bien, 
le  croiriez-vous?  quand  je  pense  a  une  foule  de  choses  queje  ne  veux 
pas  dire,  a  tant  de  scenes  sur  le  theatre  ou  hors  du  theatre,  a  tant  de 
drames,  de  livres  et  de  tableaux  qui  apparaissent  un  moment  avec  ou 
sans  bruit,  je  suis  tente  de  repeter  a  mon  tour :  Tout  sur  le  devant,  rien 
dans  le  mitan.  Et  bien  d'autres  choses  encore,  luxe,  dehors,  6talage  pour 
la  montre  et  la  vente;  meubles,  toilette,  dentelles  et  joyaux  sur  Ja  poi- 
trine  sans  qu'il  y  ait  un  coeur  d'or  au  dessous ;  m£me  plus  d'une  robe 
de  velours  et  de  soie,  ajouterait  le  paysan  narquois....  :  tout  sur  le 
devant,  rien  dans  le  mitan.  Puis  ,  moi  aussi ,  ne  risque-je  pas  d'avoir 
mon  tour,  et  quand  vous  aurez  fini  de  lire  cette  Chronique  ou  je  n'ai, 
su  que  parler  de  Beranger  sans  le  citer,  ne  vous  vois-je  pas  secouer 

la  t6te?...  e'est  cela !  j'entends  bien        :  Tout  sur  le  devant,  rien 

dans  le  mitan. 


746 


Neuchatel,  le  18  novembre  1857. 


Les  elections  au  Conseil  National  ont  donne  ce  a  quoi  Ton  pouvait 
s'attendre.  La  tendance  politique  du  Conseil  ne  sera  pas  changee;  la 
majorite  ne  parait  point  modifiee  sur  les  questions  de  chemins  defer; 
et ,  chose  grave  ,  le  personnel  du  Conseil  Federal  est  sauv£  comme  a 
travers  le  feu.  Nous  ne  tarderons  pas  a  voir  les  effels  de  ce  renou- 
vellement ;  mais  nous  serions  fort  trompes ,  et  toute  la  Suisse  avec 
nous ,  si  la  composition  du  Conseil  Federal  eprouvail  un  change- 
ment  de  quelqne  importance.  Apres  les  cris  de  guerre  de  I'automne 
dernier,  la  montagne  accouche  d'une  souris ;  que  MM.  Knusel  ou  Pioda 
retournent  dans  leurs  foyers,  ce  qui  peut  gtre,  ce  qui  n'est  ni  certain, 
ni  probable,  le  r^sultat  sera  le  meme.  Haro  sur  MM.  Naeff  et  Frei- 
Herosee  ,  quelque  pitte  respectueuse  dans  la  forme  ,  dedaigneuse  au 
fond,  pour  M.  Furrer :  voila  le  tableau  que  pr£sentait  la  presse  Suisse, 
celle  du  moins  qui  croit  avoir  le  droit  d'etre  entendue  a  I'exclusion  du 
reste,  il  y  a  un  mois.  Tout  semWait  tendre,  dans  ces  organes  du  ra- 
dicalismc  vainqueur  et  qui  veut  user  de  sa  victoire,  a  dresser  un  pe- 
destal a  M.  Stampfli  sur  le  corps  de  ses  collegues.  Par  une  rencontre 
assez  bizarre ,  cette  guerre  prenait  pour  mot  d'ordre  plus  ou  moins 
general  la  destruction  des  barons  de  chemins  de  fer.  Au  fond,  il  ne 
s'agissait  que  de  remplacer  des  barons  par  d'autres,  de  moins  puis- 
sants  par  de  plus  puissants.  Car  qui  est  plus  puissant,  en  Suisse,  que 
M.  Stampfli,  flanque  de  la  troupe  obeissante  des  d6put£s  bernois,  sou- 
tenu  par  la  ligne  d'Oron  qu'il  soutient,  assis,  comme  un  autre  Eole, 
sur  la  porte  fermee  des  tempetes  revolutionnaires ,  des  partis  luttants 
de  la  Jeune-Europe,  et  mattre  de  les  lacher  ou  de  les  contenir  selon 
sa  sagesse?  Cependant,  rien  n'a  change  essentiellement ,  le  Conseil 
Federal  sera  re£lu  selon  toute  apparence ,  et  M.  Stampfli  y  sera,  ni 
plus  ni  moins  ,  ce  qu'il  y  a  et£.  C'est  ici  une  nouvelle  preuve  contre 
l'influence  directe  de  la  presse  radicale  Suisse.  Elle  ne  renresente  pas 
assez,  dans  sa  majority  Topinion  de  la  majorite  du  parti ;  la  majorite 
du  parti  n'a  pas  el)e-m6me  des  opinions  assez  arrgtees ;  les  hommes 
qui  le  rep r^sen tent  ont  su  se  rendre  assez  independants ;  bref,  on  se 
tromperait  beaucoup  si  Ton  croyait  que  des  projets  patrones  par  la 
presse  du  parti  dominant  seront  infailliblement  mis  a  execution.  Nous 
en  avons  eu  un  premier  et  frappant  exemple  dans  la  question  de  Neu- 
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chatel.  Si  Ton  avait  pris  au  mot  les  feuilles  qui  semblaient  pourtant 
inspirees  par  les  magistrats  federaux,  a  coramencer  par  celle  qui  trdne 
avec  solennite  dans  la  ville  federate,  d'ou  elle  lance  ses  lieux-communs 
doctoraux,  on  aurait  parte  cent  contre  un  que  le  traite*  de  Paris  serait 
rejete  avec  indignation.  Heureusement,  le  nombre  des  naifs  diminue 
chaque  jour,  et,  tant  que  le  Conseil  F6de>al  n'aura  pas  de  plus  grands 
ennemis  que  les  jouraaux,  il  pourra  se  promettre  longue  vie. 

La  lutte  n'a  6te  bien  vive  que  dans  un  petit  nombre  de  cantons, 
Saint-Gall  en  t&te.  L;»,six  61us  radicaux  sont  sortis  de  I'urne  avec  deux 
conservateurs.  Mais  Fobjet  principal  de  la  lutti  Saint-Galloise  n'6tait 
pas  d'obtenir  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  d£put£s,  c'etait  de 
constater  la  force  respective  des  partis  cantonaux.  Le  re'sultat  obtenu, 
sous  ce  rapport ,  a  6te  celui  qu'on  pouvait  attendre  :  19,000  contre 
47,000,  c'est-a-dire  ,  a  peu  de  chose  pres,  moitfe  contre  moiti£.  Un 
fait  interessant,  survenu  dans  le  cours  de  1' election  ,  peut  cependant 
avoir  une  plus  grande  importance  :  tout  un  district,  petit,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  voix  6tait  decisive,  le  district  de  Werdenberg,  habits  par 
des  protestanls,  a  vote  avec  les  conservateurs.  On  l'explique,  de  divers 
cdtes ,  par  des  questions  de  preferences  ou  d'intrigues  personnelles, 
par  une  defection  opeVee  dans  des  vues  egoi'stes.  Nous  serions  plus 
heureux  d'y  voirun  indice,  le  premier  indice,  du  rapprochement  des 
confessions  sur  le  terrain  politique. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  la  manifestation  anti-oroniste  a  eu  lieu ,  et 
le  gouvernement  a  remporte  un  succes  incontestable.  Deux  arron- 
dissements  ont  donne  de  prime-abord  aux  partisans  de  la  ligne  de  con- 
duite  suivie  par  lui ,  une  majority  qui  peut  s'appeler  ecrasante.  Dans 
le  troisieme,  qui  comprenait  la  ville  de  Lausanne  et  les  contr^es  les 
plus  inte>essees  a  la  construction  du  chemin  d'Oron,  un  premier  tour 
a  envoy6  au  Conseil  National,  apres  deux  candidats  de  l'opposition, 
MM.  Fornerod  et  Dapples,  un  candidatdu  gouvernement  etde  l'Ouest, 
M.  Martin;  et  M.  Blanchenay,  la  personnification  la  plus  colored  du 
gouvernement,  a  passe  lui-m£me  au  second  tour.  En  realite,  1' election 
du  troisieme  arrondissement  n'a  qu'une  tres-faible  portee  oroniste, 
M.  Dapples  seul  ayant  616  nomine*  exclusivement  a  ce  titre.  M.  For- 
nerod s'est  montre,  d'un  bout  a  l'autre,  partisan  de  l'Ouest,  et  n'a 
encouru  la  disgrace  du  gouvernement  vaudois,  dont  il  6tait  l'organeau 
sein  des  autorites  federates,  que  pour  avoir  recommande  a  ses  conci- 
toyens  de  se  soumettre  aux  arrets  de  la  Confederation  :  son  election 
doit ,  sans  doute ,  £tre  envisaged  comme  hostile  au  gouvernement, 
puisque  le  gouvernement  l'a  combattue  de  toutes  ses  forces ;  mais  elle 
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est  loin  encore  d'&tre  un  signe  de  preference  en  faveur  d'Oron.  Ce- 
pendant,  malgre  cela,  etmalgr6  la  nomination  de  deux  candidats  gou- 
vernementaux,  une  partie  de  la  manifestation  projetee  se  trouve  man- 
quee,  et  un  d6sappointement  assez  vif  a  transpire  dans  les  journaux 
qui  soutiennent  ,  sur  la  question  des  chemins  de  fer,  la  politique  vau- 
dcise.  Geux  qui ,  sincerement ,  croyaient  le  canton  de  Vaud  victime 
d'une  injustice  et  deTendaient  la  souverainetS  can  tonal  et  ceux  qui, 
par  partialite  pour  la  compagnie  de  TOuest  et  parti  pris  en  faveur  du 
gouvernement,  ne  demandaient  qu'un  triomphe  pour  ces  deux  associes, 
tous  ceux-la  tenaient  essentiellement  a  voir  le  canton  de  Vaud  unanime 
contre  la  Confederation.  L'unanimite  6tant  rompue,  une  simple  ma- 
jo  rite  ayant  montre  que  le  pays  est  veritablement  divisc  en  deux  par- 
ties, il  devient  plus  difficile  de  croire  que  les  questions  d'inte>6t  local 
n'y  soient  pas  restees  predominates  sur  les  questions  politiques,  et 
que,  si  Lausanne  tient  a  la  ligne  d'Oron  parce  qu'elle  y  trouve  son 
avantage,  Je  reste  du  canton  resiste  a  la  Confederation  parce  qu'il  croit 
ses  interdts  engages  a  emptaher  la  ligne  d'Oron.  En  un  mot,  l'una- 
nimite du  canton  aurait  pu  donner  couleur  a  I'opinion  d'apres  laquelle 
Vaud  defend  ses  droits  politiques,  et  non  pas  seulement  les  interdts 
materiels  de  certaines  parties  de  son  territoire ;  et  l'absence  d'unani- 
mile  est,  par  cela  seul,  un  6chec ,  surtout  si  Ton  considere  que  Tune 
des  elections  est  tombee  sur  le  President  meme  de  la  Confederation. 

Dans  le  canton  de  Neuchatel,  Telection  du  Conseil  national  s'annon- 
cait  comme  devant  etre  le  champ  de  bataille  ou  essaieraient  leurs  for- 
ces ,  par  un  engagement  decisif ,  les  partis  cantonaux  qui  s'y  font  la 
guerre  au  sujet  de  la  revision  de  la  constitution.  Cette  attente  ne  s'est 
pas  realisee.  Les  abstentions ,  tres-nombreuses,  surtout  parmi  les  an- 
ciens  royalistes,  ont  laisse  remporter  au  parti  qui  s'appelle  radical  une 
victoire  facile,  dont  la  facilite  imprevue  Pa  trompe  lui-inSme  sur  sa 
force  et  Pa  rendu  tres-hardi,  trop  hardi  peut-Gtre,  pour  la  suite  de  ses 
operations.  Dans  la  votation  du  8  novembre ,  qui  a  suivi  P  election  du 
28  octobre ,  les  adversaires  du  parti  radical  se  trouvent  deja  lui  6tre 
£gaux  en  nombre ,  a  286  voix  pres  sur  12,000  votants.  II  y  a  lieu  de 
croire  qu'a  la  premiere  occasion  ou  les  partis  se  mesureront  de 
nouveau  ,  les  radicaux  resteront  en  minorite.  L'avenir  prochain 
du  canton  de  Neuchatel  est  incertain  et  precaire,  et  personne  ne  peut 
prevoir,  meme  approximativement ,  a  quelles  fluctuations  il  sera  en 
butte.  Les  partis  n'y  ont  pas  encore  pris ,  cela  est  evident ,  leurs  ca- 
racteres  definitifs;  leur  composition  est  encore  indecise;  beaucoup 
d'hooimes  ne  se  rendent  pas  comple ,  eux-m&mes ,  du  classement  qui 
leur  convient.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  nous  persuader  de  plus  en 
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plus  qu'une  grande  faute  a  ete  commise  par  ceux  qui  se  sont  presses 
de  se  grouper  et  de  se  fermer  sous  le  nora  de  radicaux.  Sans  comp- 
ter que  par  la  ils  effarouchaient  immediatement  une  bonne  parlie  de 
la  population  et  eievaient  entre  eux  et  d'autres ,  par  avance,  un  mur 
de  separation;  sans  compter  qu'une  denomination  comme  celle-la,  ne 
presentant  aucun  sens  precis ,  ne  valait  que  comme  nom  de  guerre, 
et  jetait  la  guerre  dans  le  pays  avant  que  Ton  sut  sur  quoi :  le  fait  est 
que  l'adoption  de  ce  litre  n'a  produit  jusques  ici  qu'un  effet,  et  un  ef- 
fet  desastreux,  c'est-a-dii  e  qu'elle  a  failli  scinder  le  pays  en  deux  por- 
tions territoriales  ,  excitees  Tune  contre  l'autre ,  non  point  par  des 
principes  divergents,  mais  par  des  interSts  de  localites.  Tous  les  vrais 
Neuchatelois ,  tous  ceux  qui  ont  conserve  Pamour  de  ce  petit  coin  de 
terre ,  ou  s'harmonisent  cependant  de  si  nombreux  contrastes ,  qui 
sentent  combien  la  Montagne  est  necessaire  au  vignoble,  le  vignoble 
aux  values,  et  r£ciproquement,  combien  il  serait  honteux  de  transpor- 
ter dans  notre  siecle  les  combats  feodaux  de  Neuchatel  et  de  Valan- 
gin :  tous  ceux-la  devraient  s'unir  pour  imposer  silence  a  ces  cris  des 
besoins  locaux,  qui  semblent  avoir  succe'de"  instantan6ment  aux  cris  des 
passions  politiques  soulev6es  par  les  evenements  de  Septembre.  —  A 
cette  heure,  Neuchatel  est  pi  es,  selon  toute  apparence,  d'arriver  a  Tis- 
sue de  la  crise  qu'il  traverse  depuis  le  mois  de  juin ,  a  propos  de  la 
base  de  representation  dans  la  conslituante.  Le  grand  Conseil,  faisant 
une  oeuvre  de  transaction  9  necessitee  d'ailleurs  par  le  vote  du  8  No- 
vembre,  vient  de  decider,  selon  les  voeux  du  parti  radical,  que  la  po- 
pulation Suisse  totale  servira  de  base  de  representation,  et,  selon  le 
voeu  de  l'autre  partie  du  peuple ,  qu'il  sera  etabli  des  listes  electora- 
les  et  que  Telection  aura  lieu  a  la  commune.  Ces  deux  derniers  points 
peuvent  si  peu  faire  une  difficulty  que  chacun  s'est  empress^  de  les 
admettre  a  l'avance,  les  listes  electorates  du  moms,  comme  devant  en- 
trer  dans  1' organisation  future  du  pays.  L'unique  objection  s'adressait 
k  1'opportunite,  parce  que,  disait-on,  retablissement  de  listes  eiectora- 
les  necessiterait  de  longs  retards.  On  verra :  mais  nous  sommes  fort 
tentes  de  croire  ,  avec  beaucoup  de  membres  du  grand  Conseil  qui  se 
sont  exprimes  dans  ce  sens ,  que  c'est  un  retard  d'une  quinzaine  de 
jours.  Ce  renvoi,  mSine  un  peu  plus  long  au  besoin,  ne  pese  pas  autant, 
dans  la  balance,  que  l'avanlage  d'obtenir  enfin  des  garanties  pr6cieu- 
ses  pour  la  sincerite  et  la  liberty  des  elections.  11  avait  ete  predit  que 
ce  deiai,  si  bref  fut-il,  que  ce  decret,  quelque  deference  qu'il  temoi- 
gne  pour  le  vote  populaire,  souieveraient  une  ti-es-grande  agitation  dans 
le  pays  et  menacaientla  tranquillite  publique  J  usqu'a  present,  ces  pre- 
visions ne  se  realisent  pas  du  tout.  Ce  serait  une  occasion  bien  mal  choisie 
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pour  se  plaindre  de  l'inobservation  des  vceux  du  peuple  ;  et  faire  une 
revolution  pour  n'avoir  pas  les  listes  electorates,  serait  pen  honorable 
pour  ceux  qui  auraient  cette  pensee.  Le  peuple  neuchatelois,  dans  toutes 
ses  nuances ,  parait  fort  tranquille  a  cette  heure  :  et  si  les  preoccupa- 
tions politiques  assiegent  tout  le  monde,  el.es  ne  se  traduisent  et  ne 
se  traduiront  point  par  des  actes  illegaux. 

Dans  le  resle  de  la  Suisse,  les  elections  au  Conseil  national  n'ont 
pas  eu  de  caractere  particular.  A  Soleure  seulement,  le  parti  de  Fan- 
cien  et  celui  du  nouveau  gouvernement  se  sont  livre  une  bataille,  dont 
ce  dernier  est  sorti  vainqueur.  lei,  comme  au  canton  de  Vaud,  les  deux 
camps,  anciens  radicaux,  avaient  senti  la  necessity  de  donner  des 
voix  a  des  candidats  conservateurs,  pour  procurer  les  voix  des  conser- 
vateurs  au  reste  de  leurs  candidats.  Nous  croyons  voir  la  encore  un 
hsureux  symptdme  :  les  partis  se  rapprochent,  le  temps  fait  son  osuvre 
en  diminuant  1'importance  des  vieilles  questions  pour  rallier  de  nou- 
veaux  groupes  sur  les  nouvelles.  Et  il  y  a,  selon  nous,  une  assez 
grande  erreur  cbez  ceux  qui  croient  que  ces  rapprochements  sont 
contre  nature.  Un  nom  de  parti  peut  n'gtre  qu'un  nom,  sans  portee 
pratique ;  il  ne  faut  pas  que  le  nom  vous  impose  des  devoirs  et  que, 
pour  gtre  consequent  avec  le  tit  re  dont  on  se  pare,  on  soit  inconse- 
quent avec  les  convictions  reelles  que  Ton  cache  sous  ce  titre,  aveugle 
sur  les  besoins  veritables  du  temps  ou  nous  vivons.  Rien  de  plus  na- 
turel ,  au  canton  de  Vaud  par  ezemple ,  que  l'alliance  de  ceux  qui 
ont  toujours  defendu  la  souverainet£  cantonale  et  qui  sont  tombes 
pour  elle  en  1845 ,  et  de  ceux  qui,  aujourd'hui,  relevent  ce  meme 
drapeau  qu'ils  avaient  laisse  choir  autrefois.  Puisqu'ils  veulent  la 
meme  chose  mainlenant,  pourquoi  ne  marcheraienl-ils  pas  d'accord? 

Si  Ton  veut  caracteriser  le  resultat  des  elections  de  1857  selon  les 
couleurs  purement  politiques  des  elus ,  on  trouve  un  leger  accroisse- 
ment  de  force  en  faveur  des  conservateurs  ,  qui  restent  cependant  en 
trop  faible  minorite  pour  pretendre  un  instant  a  la  direction  des  affaires, 
mais  qui  peuvent  y  participer  avec  fruit  en  determinant  la  majorite 
dans  bien  des  cas  et  en  faisanl  entendre,  dans  les  discussions,  des  voix 
qui  ne  sont  pas  toujours  sans  influence.  Mais  TAssemblee  reste,  en 
tres-grande  partie,  composee  de  ces  memes  elements  du  radicalisme 
legal  qui  ont  domine  depuis  1848,  et  qui,  la  guerre  etanl  finie,  peu- 
vent de  plus  en  plus  constituer  un  gouvernement  sage,  ni  violent  ni 
exclusif,  tenant  coinpte  de  besoins  autres  que  les  siens  propres  et 
d'hommes  qui  n'acceptent  pas  identiquement  son  drapeau.  L'opinion 
qui  s'agitait  confusement  contre  le  Conseil  Federal,  l'opinion  qui  fait 
toujours  ses  reserves  en  faveur  de  la  revolution  permanente,  et  qui 
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croit  voir  son  chef  dans  M.  Stftmpfli,  reste  a  l'etat  de  minorite,  bien 
que  son  chef,  s'il  accepte  ce  titre,  soit  devenu  l'homme  puissant  de  la 
Confederation. 

Si  Ton  *eut  se  rendre  compte  de  ce  que  sera  le  Conseil  National  sur 
les  questions  de  chemins  de  fei%  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  Fan- 
cienne  majorite  s'est  reformed.  La  lutle  sera,  plus  decidee  probable- 
ment  que  jauais  ,  entre  MM.  Escher  et  Stampfli.  L'importance  de 
M.  Escher  a  £t6  si  vivement  sentie  par  ses  partisans,  que,  craignant 
tant  soit  peu  pour  sa  reelection  a  Zurich ,  ils  l'avaient  fait  nommer  en 
Thurgovie.  Si  nous  ne  commettons  une  grande  erreur,  le  nouveau 
Conseil  National  sera  dispose1  a  soutenir  plus  energiquement  que  jamais 
le  chemin  de  fer  qui  est  Penfant  clieri  de  la  Confederation ,  le  chemin 
de  Fribourg  a  Lausanne. 

Tous  les  homines  de  quelque  importance ,  qui  siegeaient  dans  la 
precedente  assemblee,  y  ont  ete  renvoyds,  a  l'exception  de  M.  Trog, 
entraine  cette  fois  dans  la  chute  de  l'ancien  gouvernement  de  son 
canton ,  dont  il  6tait  un  appui  devout.  M.  de  Gonzenbach  a  risque  un 
moment  de  subir  le  m&me  sort  :  heureusement  pour  le  parti  qu'il  re- 
presente,  et  pour  la  Confederation  tout  entiere,  a  qui  il  a  rendu  deja 
de  grands  services,  ses  electeurs  du  Mittelland  bernois,  honteux  de 
1'avoir  languissamment  soutenu  dans  le  premier  tour  de  scrutin,  Font 
fait  passer  sans  hesitati  m  au  second  tour.  Peu  s'en  est  fallu,  d'abord, 
que  cette  citadelle  du  conservatisme  bernois,  qui  n'a  presque  jamais 
ete  entamee,  ne  sacrifiat  a  peu  pr&s  toutes  ses  sympath  es  et  tous  ses 
droits  sur  l'autel  de  la  fusion,  que  le  reste  du  cantoa  venait  de  pratiquer 
assez  singulierement  en  ne  nommant  guere  que  des  radicatix  decides. 
On  ne  peut  pas  se  plaindre,  dans  cette  circonstance,  dcs  exigences 
d'i  parti  conservateur  bernois. 

Bale-Ville  est  entre  de  rechef  dans  la  revision  de  sa  constitution,  qui 
avait  et6  remise  a  neuf  en  1846.  Toutefois,  ce  demi-canton  parait  devoir  y 
proceder  en  parfaite  tranquillity  d'autant  plus  facilement  que  la  revision 
n'est  point  provoquee  par  une  agitation  de  1'opinion  et  qu'elle  vient 
presque  spontanement  du  Grand-Conseil.  Introduire  plus  de  simplicity 
dans  les  rouages  assez  compliques  de  la  representation  et  de  l'admi- 
nistration  de  la  vieille  Bale  :  tel  est,  dit-on,  Tunique  but  de  cette  cn- 
treprise,  qui  ne  mene  pas,  c^mme  nous  Tavons  vu  dans  beaucoup  de 
cas  semblables,  a  un  deplacement  d'hommes  et  a  une  revolution  dans 
les  tendances  politiques  du  gouvernement. 

Les  expositions  qui  siegeaient  a  Berne  ont  termine  leur  cours  et  dis- 
tribute leurs  prix.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  longs  details 
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de  cette  nomenclature  :  I'article  que  la  Revue  a  publie  deja  sur  Im- 
position agricole,  celui  dont  elie  publie  aujourd'hui  la  premiere 
partie  sur  l'expositiou  industrielle ,  sufGsent  amplement  au  but  que 
nous  nous  proposons.  Autant  ces  deux  sections  meritaient  l'attention 
publique  et  ont  tenu  leurs  promesses,  autant,  dit-on,  l'exposition 
bibliographique  surtout,  et  celle  des  beaux-arts  dans  une  certaine 
mesure,  sont  restees  inferieures  a  ce  qu'elles  pouvaient  ample- 
ment fournir,  en  presence  des  ressources  de  la  Suisse.  Les  inaitres 
de  Geneve  brillaient  par  leur  absence  dans  la  galerie  des  tableaux  4,et 
la  collection  des  publications  suisses  ,  aussi  incomplete  que  possible, 
attestant  une  precipitation  et  un  laisser-aller  excessifs  dans  i 'organi- 
sation de  cette  branche.  Quant  aux  peintures ,  les  connaisseurs  ont 
cependant  signale  des  oeuvres  de  grand  merite ,  parmi  lesquelles  le 
jury  en  a  couronn6  plusieurs.  Par  respect  pour  la  regie  que  nous  nous 
sommes  imposee  de  ne  point  entrer  dans  les  nomenclatures,  et  si 
bonne  envie  que  nous  ayons  de  rendre  justice  a  qui  de  droit,  nous  ne 
citerons  ici  aucun  nom  de  preference  a  d'autres. 

La  crise  financier e  d'Amerique  ,  quoique  nous  arrivant  amortie  par 
l'Angleterre  et  la  France,  qtTelle  traverse  avant  nous,  commence  a 
faire  sentir  ses  consequences  aux  cantons  industriels.  L'horlogerie 
n'est  point  encore  arr&ee,  mais  .les  ressources  actuelles  ne  meneraient 
pas  bien  loin  la  fabrique,  si  la  stagnation  des  commandes  persistait. 
Les  journaux  parlent  deja  de  craintes  venues  de  Glaris  et  de  Geneve  a 
la  fois,  et  Neuchatel  n'est  pas  sans  inquietude.  Cependant  1'heure  des 
frayeurs  graves  n'est  pas  venue,  tant  que  lesnouvelles  d'Amerique  si- 
gnalent,  comme  aujourd'bui,  une  amelioration. 

La  grande  oeuvre  du  percement  du  Hauenstein  vient  de  se  terminer, 
Voila  une  des  plus  belles  conquetes  de  l'activite  suisse,  malheureuse- 
ment  payee  par  la  catastrophe  dont  le  souvenir  pesera  longtemps  en- 
core sur  les  voyageurs  qui  traverseront ,  au  bruit  des  locomotives,  ce 
sou  terrain  memorable.  Mais  si  les  combats  du  travail  font  leurs  vic- 
times,  cornme  ceux  de  la  guerre,  ils  portent  plus  de  fruits. 


i  MM.  Calamc  et  Diday  n'avaient  expose  aucune  oeuvre  nouvelle,  et  n'etaient 
represents  que  par  deux  tableaux  d'ancienne  date. 


ERRATA  DE  LA  PRECEDENTE  LIVRA1SON  : 
Page  662,  ligne  4.  :   mon  ca$,  lisez  :  ma  situation. 
665,  —  6  :   soupfonnai,  lisez  :  soupconne. 
672,  —  10  :    la  position,  lisez  :  I' impression. 


LA  REVERIE  DE  MINUIT. 


Oil  faut-il  te  suivre,  Esprit  de  la  nuit?  Entendsle  vent  qui 
g6mit  dans  la  nuit  orageuse.  La  pluie  de  decembre  vient 
battre  la  fenfitre  qu'ehranlent  les  rafales ,  et  de  larges 
gouttes  de  pluje  tombent  par  intervalles  jusque  sur  men 
foyer.  Les  charbons  ardents  vont  s'ecrouler  en  splendides 
debris;  montez,  ebloutesantes  colonnades,  creusez-vous, 
cryples  merveilleuses !  Est-ce  Dite,  la  ville  infernale,  que 
je  vois  apparaitre,  ou  bien  Gomorrhe  incendiee...?Tours, 
palais,  terrasses  et  murailles,  idoles  et  faux  dieux,  esca- 
liers  de  geants,  voies  sacr^es  et  portiques,  tout  s'Abranle, 
se  crevasse,  penche  vers  Tabirae,  s'engloutit  et  se  brise. 
Gomorrhe... Magnifique  r6cit  des  temps  g6n6siaques!  Terre 
des  patriarches,  si  grande  encore  de  po^sie ! 

Quels  voyageurs  suivent  li-bas,  14-bas,  k  travers  les  col- 
lines  de-cendre  et  les  terres  fumantes,  les  bords  dSsoles  du 
lac  asphaltite?..  Saint-Louis,  Joinville,  Chateaubriand, 

Lamartine  pelerins  illustres  couronhes  par  lagloirel 

Gloire  humaine!.... 

 H6 1  qtt'importe 

Cet  6cho  d'un  vain  son,  qu'un  Steele  a  l'autre  emporte ! 

Poetef  cela  est-il  bien  sftr?  Toubli,  n' est-ce  done  rien 
pour  toi?  attends  pour  r^pondre,  Lamartine,  et  vois  s'effa- 
cer  ta  memoire. 

Le  lac  asphaltite'  semble  s'&eindre  et  fume,  la  nuit  s'a- 
vance,  PEsprit  du  foyer  pretend  qu'on  en  finisse  de  la 
veillee  4  cette  heurfc  tardive.  Une  biiche,  deux  biiches.... 
suis-je  le  maitre  chez  moi?  L'Esprit  se  rSvolte  ,  les  bftches 

R.S.—  Dfeembrelttt  .  51 
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pleurent,  la  bouilloire  elle-mfime,  dont  le  ventre  s'echaufle 
encore,  fait  [entendre  un  sourd  murmure  de  ce  nouveau 
supplice.  Elle  se  tait...  elle  b&ite...  la  voici  maintenant 
qui  repart  de  plus  belle.  Drdla  de  vieille!..  toujours  ren- 
frogn^e,  toujours  clochant  d'un  ergot,  le  nez  raSchure,  le 
bonnet  de  travers. 

Et  cependant  j'ai  des  managements  pour  elle ;  c'est  une 
ancienne  servante,  et,  malgre  ses  travers,  j'aurai  peine  k 
m'en  separer.  II  y  a,  je  le  sais,  dans  ce  monde,  des  bouil- 
loires  pimpantes,  brillantes  et  polies,  des  bouilloires  de 
bonne  soci&£,  et  chantant  k  tout  venant  sitdt  que  le  feu 
brille,  c  des  petites  amours  de  bouilloire*,  comme  dit  ma 
vieille  cbambrtere.  Mais  qu'importe!  celle-ci  chante  depuis 
si  longtemps  k  mon  foyer  solitaire  t 

La  bouilloire  releguee  k  distance  indique  bientot  par  une 
note  suraiguequ'elle  sait  prolonger  facetieusement  combien 
cette  chaleur  temperee  lui  plait  davantage. 

La  flamme  brille,  l'atelier  s'iclaire  et  les  reflets  de  l'atre 
empourprent  subitement  tapis  et  peintures,  babuts  anti- 
ques ,  armures  sombres ,  ep6es ,  cbinoiseries,  statuettes  et 
cristaux;  partout  le  fer  et  racier,  le  bronze  et  le  cuivre 
Stincellent  et  rayonnent,  tandis  que  les  joyeux  eclats  du 
sapin  6veillent  coup  sur  coup  ma  retraite.  Merci,  aimable 
tie  de  la  fantaisie,  compagne  fiddle  du  poete  et  du  peintre. 
Merci !  c'est  toi  qui  sais  distraire  la  pensee  des  peines  de 
la  vie  et  l'emporte  dans  tes  bras  'charmants ,  tantot  vers 
les  riants  souvenirs  du  pass£,  tantot  vers  les  songes  de  l'a- 
venir. 

Minuit  sonne. 

Le  timbre  de  la  pendule  retentit  en  sons  cristallins,  les 
quarts  se  font  entendre  gravement,  puis  la  sonnerie  se  de- 
£roche  avec  le  bruit  strident  du  grillon  dans  les  bles,  les 
coups  pricipites  des  heures  se  succedent.  Maintenant  les 
oscillations  paisibles  continuent  comme  si  rien  d'etrange 
ne  s'etait  pass6. 
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—  N'est-ce  done  rieh,  pour  vous  autres,  que  de  compter 
les  heures  fugitives? 

—  Pas  plus  difficile  que  cela,  semblent  me  repondre  les 
oscillations  du  pendule. 

—  Pas  plus  difficile ,  vrairaent !  repetent  k  l'envi  toutes 
les  horloges  de  la  ville. 

La  petite  Renommee  aux  ailes  d'or  qui  surmonte  le  cou- 
ronnement  parait  aussi  de  cet  avis,  et  danse  toujours  sur 
le  pied  gauche.  Quelle  occupation  fastidieuse!....  — De- 
puis  combien  d'ann£es,  combien  de  mois,  combien  d' heures, 
daose-t-eile?  me  demandais-je... 

Cette  pendule  est  du  temps  de  Louis  XIV  assur6ment. 
Supposons  1643...  Bien!  G'est  je  pense  le  temps  de  la  ba- 
taiile  de  Rocroy.  Tres-bien !  alors  que  le  grand  Cond6  pe- 
netrant dans  les  lignes  ennemies  a  la  t&e  de  la  Maison  du 
roi,  decida  la  victoire  en  culbutant  l'arm6e  espagnole. 
Derniers  reflets  de  la  chevalerie,  brillante  noblesse  fran- 
chise ,  Conti,  Venddme,  Rohan,  Chevreuse,  Lafeuillade, 
Villars!..  Qa!  ca!  oil  en  6lais-je?  Ne  pourrais-je  pas  r6- 
soudre  ce  probleme  difficile  en  le  formulant  plus  simple- 
raent?  Essayons ! 

Sachant  que  la  bataille  de  Rocroy  eut  lieu  Tannee  de 
rav^nement  de  Louis  XIV  (1643),  on  demande...  (qu'est-ce* 
que  je  demande? )  on  demande  depuis  combien  d'ann6es, 
combien  de  mois  et  de  jours  la  petite  Renommee  qui  sur- 
monte 14  haut  le  couronnement  de  ma  pendule,  danse  sur 
lepied  gauche.  Ouf!...  ra'6criai-je;  e'est  pourtant  bien 
cela. 

Je  crois,  me  dit  la  paresse,  aprts  un  certain  temps  de 
calculs  tenebreux  et  de  perplexity  grande,  je  crois  que 
c?est  14  une  question  oiseuse,  plus  facile  4  posier  qu'4  v.b- 
soudre, —  tion,  queje  nepuisse  lefairetoutefois!  mesouffla 
l'amour-propre  —  mais  qui  n'interessera  jamais  personne, 
parce  qu'elle  ne  touche  qu'incidemment  4  l'histoire  de 
France.  En  sorte  que  je  ferai  bien  de  Tabandonner  tout  k 
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fait.  Je  crois  aussi,  ajoutai-je,  que  j'ai  fait  sageraent  de 
renoncer  de  bonne  heure  aux  mathematiques  transcen- 
dantes,  au  calcul  integral  et  difFerentiel.  Le  premier  quart 
apr6s  minuit  sembla  me  repondre. 

—  Mais  pourquoi  n'allez-vous  pas  vous  coucher?  me 
demandeia-t-on.  — Merci,  ma  bonne  dame;  j'allais  preci- 
sement  vous  en  instruire. 

Jf attends  Maxime  qui  est  au  bal  au  consulat  de  Toscane, 
Maxime,  auquel,  pour  cette  nuit,  j'ai  promis  PhospitalitS ; 
Maxime  qui  papillonne  k  cette  heure  aupres  de  ces  char- 
mantes  fleurs  du  grand  monde  que  vous  savez,  avec  ma 
clef  dans  sa  poche,  le  malheureux !  cherchant  celle  qu'il  a 
rfiv£e,  Femportant  d'une  etreinte  passionn£e,  et  s'enivrant 
avec  elle  des  sons  de  la  flute,  des  soupirs  du  haut-bois. 

Mon  Dieu,  pourvu  qu'il  n'aille  pas  la  perdre,  mur- 
murai-je  avec  angoisse. 

Une  chose  singuli&re...  Telle  femme  parait  charmante  4 
Teclat  d'une  fSle,  charmante  de  grace  enjou£e,  d' elegance 
et  de  riches  atours;  r esprit,  dirait-on,  court  sur  ses  levres, 
ses  yeux  radieux  brillent  d'un  feu  celeste.  Telle  autre  se 
distingue  k  peine ,  tant  sa  modeste  beaut£  emprunte  peu 
des  splendeurs  de  la  parure,  tant  la  simplicity  de  sa  toi- 
lette, le  naturel  de  sa  conversation,  la  reserve  de  son 
chaste  maintien,  l'iloignent  des  brillants  hommages  et  des 
succfis  envies.  Changeons  la  seine ;  voici  le  cercle  de  la  fa- 
mille,  l'entretien  du  chez  soi,  les  visages  des  amis  d'en- 
fance;  combien  1' esprit  aimable,  la  bont£,  Intelligence, 
la  sensibility  vraie,  ajoutent  maintenant  de  ravissants  at- 
traits  k  la  beaut6  modeste  que  tout  k  l'heure  je  ne  savais 
discerner!  Combien  aupres  d'elle  C61imene  est  maussade, 
loin  de  son  brillant  entourage!  qu'est  devenue  l'enivrante 
magie  de  sa  personne,  ce  prestige  que  tout  k  Fheure  je 
subissais  encore,  que  demain  je  retrouverai  peut-etre?.. 

Ceci  me  rappelle  le  salon  de  peinture.  Telle  oeuvrey 
brille  d'un  6clat  souverain  attirant  k  elle  1'admiration  de 
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la  foule,  que  plus  tard  vous  trouverez  de  coloris  vulgaire 
et  d'aspect  criard  dans  le  salon  de  Famateur  ou  le  magasin 
du  marchand.  Telle  autre,  au  conlraire....  (mes  yeux  s'ap- 
pesantissent  et  je  m'endors  k  r ant i these)...  telle  autre  tout 
k  Fheure  inapenjue  se  transforme  et  rayonne  dans  le  calrrie 
de  Fatelier  qui  la  vit  6clore.  Voici  bien  Fimpression  de  la 
nature,  Fattrait  d'une  intime  po6sie.  Que  de  beautes  ca- 
ches !  que  de  charraes  ignores !    . . 

Beaute !  fleur  'divine,  quelle  illusion  mensongere  te  d£- 
robe  par  moments  k  nos  yeux  distraits?  quel  pouvoir  te 
d£cele?  Est-ce  done  tout,  ici-bas,  que  la  mise  en  scene, 
Feclatdu  cadre,  le  faste  de  Fentourage?  Et  vous,  aimables 
filles  d'Eve.... —  Faudrait  voir  tout  ga  au  deballage,  dirait 
ici  Maxima. 

Depuis  un  instant  la  lueur  de  ma  lampe  s'affaiblit,  chan- 
celle  et  va  disparaitre  :  elle  se  ranime,  brille  encore  et 
s'6vanouit  dans  les  tenSbres.  G'est  bien  Fimage  du  cdmbat 
supreme  alors  que  la  vie  se  retire  et  que  la  nature  vaincue 
rend  k  la  terre  cette  depouille  maintenant  insensible  que 

le  souffle  de  Dieu  avail  animee       Lueur  celeste!  pour- 

quoi  disparaitre?  —  He  mais !  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
d'huile,  repondra  Fepicier  du  coin.  —  Merci,  epicier!  — 
Oui,  comme  toi  je  comprends  FanSantissement  des  forces 
epuisees,  le  repos  de  la  mort  au  terme  extreme  de  la 
vieillesse,  au  but  desir6  d'une  longue  carriere.  Mais  la 
plante  brisSe  dans  sa  fleur!  mais  le  vent  de  la  mort  rava- 
geant  la  plaine  avant  le  jour  de  la  moisson,  l'enfant  rem- 
porte  k  Dieu  dans  son  frele  berceau,  la  jeune  fille  radieuse 
d'esp6rance  et  d'amour,  Fadolescent  joyeux,  plein  de  seve 
et  d'ardeur,  tous  ceux  enfin  que  riclaroaient  la  vie,  la  pa- 
trie,  la  famille,  la  science,  la  gloire       He  quoi!  mois- 

sonnes,  renvers6s,  aneantis!  Epargnez-moi ,  cruels  sou- 
venirs, et  toi,  charmante  fee  de  Fatelier,  viens  k  mon  aide, 
6  mon  amie!  calme  Forage  de  mon  cceur  et  les  pleurs 
amers  que  je  retiens  k  peine. 
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Les  reflets  de  YAite  envahissent  l'atelier  des  lueurs  de 
Pincendie,  les  ombres  des  chevalsts  se  dressent  sur  les 
murailles,  tandis  que  sur  ma  tete  s' allonge  en  chaucelaal 
l'ombre  encornde  d'une  t&e  de  chamois,  oraemeat  bizarre 

de  ma  cheminee  Minuit  et  demi....  —  Florent^  qu'est- 

ce  que  c'est  que  (ja?  me  dit  un  soir  Marietie  effrayee.  — 
Quoi,  ca?  —  Li  baut,  sur  nos  tetes,  eet  horame  noir!.., 
ces  grandes  cornes!...  —  Folle,  c'est  I'ooabre  du  chamois. 

Efifanl  sauvage  de  nos  montagnes,  joli  chamois  tombe 
sanglant  sous  la  halle  du  chasseur  intrepide,  dis,  combien 
de  fois  vis-tu  les  domes  sublimes  du  glacier  se  colorer  des 
feux  du  jour,  la  rose  des  Alpes,  epanouie  sous  tes  pieds 
agiles,  l'aigle  planer  dans  ses  vastes  domoaines,  Forage  s'a- 
monceler  dans  les  sombres  vallees,  et  les  roulements  raa- 
jestueux  du  tonnerre  menacer  de  leur  bruit  formidable 
les  troupeaux  disperses,  les  forels  muettes,  les  humbles 
chalets  epars  dans  les  plaines  solitaires?  Reponds,  reponds! 
leger  coureur  de  nos  Alpes  cheries. 

Mais  les  chamois  empailles  n'ont  pas  trop  coutume  de 
rSpondre. 

Plin!  plin!  plan!  plinl...  Quelle  note  vient  me  sur- 
prendre?  C'est  ta  voix,  joyeuse  mandoline,  riant  souvenir 
d'ltalie.  Ma  main  distraite  a  su  te  rencontrer  dans  la  p6- 
norabre  et  caressait  a  mon  insu  ton  noir  corsage,  tandis 
que  nies  pensees  se  benjaient  encore  au  pays  des  songes. 
Souviens-toi  du  pecheur  d'Amalfi  : 

Je  te  donne  ce  petit  bouquet, 
Je  te  donne  aussi  mon  coeur. 
De  toi,  mon  cher  amour, 
Je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir. 

Amalfi!  golfe  delicieux  de  Salerne!  imposant  promon- 
toire,  tours  normandes,  villages,  escaliers  sinueux  tailles 
dans  les  rochers,  casines,  monasteres,  adieu!  La  lune  se- 
reine  verse  sa  paisible  lumiere'sur  vos  incertains  contours, 
et  la  vague  endormie  caresse  mollement  notre  barque  so- 
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litaire.  Artistes  vagabonds,  nous  suivons  notre  aventureux 
p&erinage  dans  cette  contree  enchantee  oix  le  coeur  laisse 
un  regret  en  empqrtant  chaque  souvenir,  Le  jour  va  naitre, 
voici  les  rochers  de  Capri  qui  deja  se  dessinent  aux  pre- 
mieres lueurs  de  l'aurore.  Chante,  pecheur!  Je  te  vois  en- 
core, beau  jeune  homme,  semblable  au  faune  antique,  no- 
blement  appuyS  au  m&t  de  la  nacelle ;  nos  compagnons 
endormis  reposent  en  silence,  tandis  que  le  vent  du  matin 
enfle  deji  notre  voile  legere.  Italie  


Disons  tput.  Cette  belle  nuit  en  mer  me  rappelle  toujour 
le  souvenir  f&cheux  de  trois  architects  prussiens  Tun  siin 
vant  Tautre,  et  que  les  hasards  du  voyage  avaient  faits  de- 
puis  Salerne  mes  compagnons  de  route.  lis  etaient  l&  tous 
trois,  comme  dit  Madame  Tastu,  et  presque  sous  mes 
pieds,  dormant  k  poings  ferm£s  du  sommeil  du  juste  et 
rfivant  sans  doute  k  l'influence  de  T6querre  et  du  fil  k 
plomb  dans  les  arts  et  la  poesie.  Pour  moi,  je  conjurai 
les  nausees  d'un  mal  de  mer  invincible, et. que  des  longtems 
je  sentais  poindre,  en  mdchant  k  meme  des  citrons  verts. 

Un  soir,  j'etais  assis  sur  la  terrasse  fleurie  de  1'ancien 
couventdes  Capucins  d'Amalfi.  Ce  couvent  c'est  maintenant 
une  locanda,  et,  depuis  plusieurs  annees,  les  religieux  ont 
change  de  residence*  La  famille  de  mon  hote,  femme,  en- 
fants,  jeunes  lilies,  groupee  en  silence  sur  les  marches 
voisines,  jouissait  comme  moi  du  calme  de  la  nuit  etoilee. 
Combien  les  mceurs  de  ces  populations  lointaines  ont  con- 
serve l'empreinte  des  traditions  antiques !  Combien,  entre 
autres,  l'bospitalite  leur  est  sacree,  loin  des  villes,  cela 
s'entend,  loin  de  cette  depravation  cupide  que  Tor  du  tou~ 
riste  a  partout  fait  germer  sur  son  passage !  Oui,  l'etranger 
est  bien  toujours  cat  ami  sacre*  que  le  destin  adresse  k  son 
hote,  et  la  bienveillance  tutelaire,  la  oonfiance  fraternelle 
qui  Tenvironne  n'est  pas  l'attrait  le  moins  puissant  de  ces- 
contrees.  Les  fleurs  des  jasmins  du  vieux  cloitre  repan- 


De  toi,  mon  cher  amour, 

Je  tie  perdrai  jamais  le  souvenir. 
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daient  dans  les  airs  leurs  parfums  enivrants,  et  les  flots 
venaient  mourir  lentement  sur  la  plage  endormie. 

II  y  a  une  annee  —  deji  une  annSe  —  nous  6tions  tous 
en  prison,  dit  mon  bote  k  voix  basse. 

—  Nous  tous!  murmurerent  les  femmes. 


Minuit  et  demi,  minuit  et  trois  quarts! 

II  me  vient  une  idee, —  c'est  de  laisser  la  mes  souvenirs 
de  voyage  et  d'aller  me  coucher  paisiblement.  Je  n'entends 
pas  du  tout  passer  la  nuit  dans  un  fauteuil,  et  si  Maxime 
compte  que  je  vais  Tattendre  jusqu'au  jour  et  lui  entretenir 
ce  feu  comme  une  vestale  bien  apprise,  tandis  qu'il  danse 
le  lancier  et  boit  du  vin  de  Champagne,il  a  trop  prejug6  de 
I'amitie,  cet  ego'iste!  Cependant...  differons  encore  un 
quart-d'heure ;  mon  fauteuil  est,  apres  tout,  fort  passable. 
Plin!  plin!  plan!  plin!...  Oil  en  etais-je? 


Un  voyageur  allemand  se  presenta  un  jour  k  la  Locanda 
dei  Capucini.  D'oii  venait-il?  que  faisait-il?  Nul  ne  le  sa- 
vait.  II  se  disait  organiste.  Du  reste,  la  misfere,  les  cha- 
grins secrets  semblaient  avoir  brise  sa  vie  et  dirige  a 
Faventure  ses  pas  errants.  L'inconnu  vecut  seul  quelques 
jours,  fuyant  les  regards,  6changeant  dans  la  maison  de 
rares  paroles,  adressant  aux  enfants  une  caresse  furtive. 
«  Pauvre  vieil  allemand !  on  Faurait  garde  comme  cela  sans 
rien  dire,  me  disait  Fhote.  Que  voulez-vous !  on  ne  peut 
sortir  du  sang  d'une  pierre,  et  pour  Fargent,  il  etait  evi- 
dent qu'il  n'en  avait  pas.  Alors  a  quoi  bon  lui  en  deman- 
der?  J'en  appedle  k  votre  seigneurie.  Mais,  une  nuit,  Fe- 
tranger  disparut;  sans  doute  conduit  par  le  desespoir,  il 
se  dirigea  vers  les  rochers  deserts  qui  bordent  la  plage.  Le 
vieux  musicien  regarda-t-il  le  ciel,  seul  temoin  de  sa  peine, 
avant  de  se  pr6cipiter  dans  Fabime?...  Deux  jours  apres, 
la  mer  deposait  son  corps  sur  le  rivage.  * 
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Celte  histoire  ferait.  bien  k  la  scene.  II  y  a  Ik  un  certain 
chenapan  de  juge  d'Amalfi  ,  l'aubergiste  de  la  Lune,  je 
crois,  le  concurrent  du  pauvre  Gaetano,qui  semble  un  vrai 
tyran  de  m&odrame,  «non  pas  seulement  qu'il  fat  envieux, 
cupide  et  plein  de  convoitise  k  cause  des  seigneurs.  Gran- 
gers qui  se  rendajent  chez  nous,»  disait  mon  hote,  mais, 
ajoutait-il,  «ce  barbon  avait  aim6  ma  soeurqui  Favaitecon- 
duit  sans  gene.  Belle  merveille !  il  avait  vingt-cinq  ans  de 
plusqirelle,le  vieux  drfile,  et  puis  elle  en  aimait  un  autre.* 

Bientot  arrete  et  jet6  dans  la  prison  de  la  ville,  Gaetano 
comparaissait  devant  le  juge.  Comme  il  ne  voulut  rien 
avouer;  —  qu'aurait-il  pu  dire?  —  le  Iendemain,  sa  mere, 
sa  femmeet  sa  soeur  Bosella  etaient  k  leur  lour  incarcer^es. 
—  Tu  persistes?  dit  le  juge  interrogeant  cette  derniere. 
Et  comme  elle  le  bravait  encore  :  —  Vous  tous,  mdchante 
race  dei  Capucini,  prenez  garde  !  dit-il  d'une  voix  mena- 
tjante. 

Jusqu'ici  aucune  charge  grave  ne  pesait,  il  est  vrai,  sur 
les  prevenus,  et,  malgre  les  soupgons  amasses  sur  leur 
tSte  par  les  soins  du  juge,  il  n'etait  pas  facile  de  les  per- 
dre.  Une  decouverte  importante  vint  subitement  les  incri- 
miner  davantage.  Un  vieux  pecheur  declara  avoir  trouve 
en  mer  la  nacelle  abandonee  de  Gaetano,  et  dans  la  na- 
celle le  chapeau  du  vieillard  disparu.  « II  Fa  conduit  dans 
sa  barque,  le  miserable,  par  LVbas,  sous  les  rochers  des 
Farai'oli,  et  qu'en  a-t-il  fait,  excellence?  On  n'a  plus  trouve 
un  carlin  sur  le  cadavre,  rien  aux  Capucini,  rien  dans 
ses  poches!  c'est  cela  qui  est  scandaleux!  Sait-on  pas  que 
tous  ces  etrangers  ont  de  Tor  dans  la  ceinture?  —  Que 
dis-tu?  deraanda  le  juge  interrogeant  sa  victime.  —  Est-ce 
que  je  sais?  demandait  le  malheureux  Gaetano  perdant  la 
tete.  S'il  plait  k  quelqu'un  de  me  voler  ma  barque  pour 
s'aller  commodement  jeter  k  l'eau,  en  suis-je  responsable? 

Et  si  un  vieux  chapeau        que  le  ciel  confonde!...  se 

trouve  jete  dans  mon  canot,  suis-je  un  homme  k  pendre? 
Pour  toute  reponse,  le  juge  leva  lentement  son  index  me- 
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nacant,  et  sa  face  morne  s'6claira  d'un  sourire  sinistre.— 
Et  toi !  dit-il  encore  k  la  jeune  fille  demeuree  seule  en  sa 
presence.  Rosella  pleurait  cette  fois.  Ecoute  ,  dit  le 
juge,  entourant  sa  taille  et  l'attirant  k  lui.  Mais,  par  un 
de  ces  changements  si  brusques  chez  les  ltaliennes,  celle- 
ci,  tout  k  Theure  brisee  par  les  larmes,  le  repoussa  vio- 
lemment,  et  ses  yeux  noirs  etincelerent  :  —  Trends  garde 
au  couteau  de  mon  Rafael-,  dit-elle.» 

Le  lendemain  les  prisonniers  elaient  conduits  en  barque 
.aux  prisons  de  Salerne,  pr^venus  de  meurtre  premedite,  et 
sans  doute  bien  recommand6s  par  le  juge  d'Amalfi.  lis 
allaient  comparaitre  tous  devant  la  cour  criminelle. 

Je  ae  sais  trop  comment  les  choses  se  seraient  termi- 
tes, et  si  mon  hote  n'aurait  pas  vu  cette  affaire  conten- 
tteuse,  denouee  pour  lui  sur  la  place  de  Salerne  par  le  jeu 
facile  d'un  noeud  coulant,  ce  qui  m'eftt  certainement  prive 
du  plaisir  de  l'entendre,  si,  peu  de  temps  apres  l'intro- 
duction  de  sa  cause  k  la  cour  criminelle,  un  accident 
mortel  survenu  au  pScheur  d'Amalfi  qui  l'avait  accabte 
de  son  temoignage  n'edt  amene  le  d^saveu  de  ce  miserable. 
Sentant  la  mort  venir,  il  demanda  les  secours  de  l'Eglise, 
et  sa  confession  derntere  rev61a  enfin  la  part  odieuse  que 
le  juge  avait  prise  4  cette  affaire.  A  l'instigation  de  ce  der- 
nier, la  barque  de  Gaetano ,  furtivement  ddrobee  le  len- 
demain du  suicide,  avait  ete  conduite  de  nuit  pres  du  lieu 
de  la  scene.  Le  chapeau  de  l'inconnu,  fatalement  retrouve 
par  l'accusateur  dans  les  rochers  de  la  cote,  avait  servi  k 
corroborer  l'accusation  mensongere  jetee  ddji  sur  Thole 
dei  Capucini  et  sa  famille. 

Une  belle  chose  que  la  justice  humaine!  mais  toujours 
un  peu  hative  alors  qu'elle  se  fourvoie,  toujours  d'une  sage 
lenteur  alors  qu'elle  repare  ses  fautes.  11  fallut  six  mois  k 
la  cour  criminelle  pour  reldcher  les  detenus  d'Amalfi  dont 
Tinnocence  etait  maintenant  averse.  Une  si  belle  proce- 
dure!... disaient  les  avocats  en  amateurs  desappoint^s.  — 
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Oui,  six  mois !  sans  parler  du  letups  passe  dans  la  prison 
preventive.  Cepeadant,  le  vieux  convent  dei  Capucini  etait 
ferine,  la  locanda  abandonnee,  le  desordre  et  la  gene  dans 
les  affaires  de  la  famille!  Enfin  les  prisonniers  furent 
libres. 

II  faudrait  ici  pour  un  public  sensible  une  jolie  sc&ne 
pathetique  et  morale  :  Gaetano  et  sa  famille,  reconduits  en 
triomphe  par  la  foule  des  honnetes  gens  ravis  de  leur  in- 
nocence, la  locanda  deserte  se  rouvrant  aux  joyeux  Eclats 
d'une  ffite,  la  noce  de  Rosella,  et,  si  la  chose  se  passe  au 
theatre,  le  juge  d'Amalfi  qu'on  entraine  par  les  cheveux  i 
la  potence,  tandis  que  quatre  danseuses  en  maillot  rose, 
en  jupon  court,  expriment  par  des  pirouettes  hasard^es  le 
triomphe  de  Tinnocence  et  la  satisfaction  de  la  morale. 

Mais  nous  lie  sommes  pas  au  theatre,  et  d'abord  on 
n'argumente  pas  en  procedure  criminelle  d'un  secret  du 
confessionnal.  Puis  le  juge  d'Amalfi  etait  un  peu  parent  de 
1'archi-prStre  :  il  fallait  laisser  en  paix  ce  galant  homme. 
Gaetano,  au  contraire,  un  pauvre  diable!  un  homme  a 
pendre  tout  k  fait  sans  consequence.  On  permit  toutefois  a 
ce  dernier  de  retourner  chez  lui  et  de  revoir  ses  enfants, 
sa  demeure  abandonnee,  apres  qu'il  eut  prealablement 
acquits  les  frais  de  la  procedure,  —  la  justice  avant  tout ! 
et  solde  une  amende  raisonnable  pour  avoir  occasionne  le 
derangement  des  honnetes  gens  de  lacour  provincial,  pour 
cette  raisere,  cetle  sotte  affaire  dans  laquelle  avait  failli  se 
fourvoyer  la  justice.  C'est  ainsi  que  la  vertu  dut  s'estimer 
recompensSe.  Pour  le  juge  d'Amalfi,  le  sournois  aubergiste 
dela  Lune,  on  ne  saurait  dire  s'il  fut  seulement  reprimands 
de  cette  fac£tie,  et,  comme  punition  du  crime,  cette  his- 
toire  de  raon  bote  laisse  un  peu  4  desirer,  4  moins  que  les 
Ames  vertueuses  ne  considerent  toutefois  comme  une  pu- 
nition suffisante  du  juge,  la  peur  horrible  que  ressentait  le 
pauvre  homme  chaque  fois  qu'il  rencontrait  solitairement 
Rafael  son  rival  dans  les  sen  tiers  escarpes  de  la  cote. 
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La  nuit  qui  suivit  le  recit  de  mon  bote,  je  dormais  en 
paix  dans  ma  cellule,  lorsque  je  fus  reveilli  par  les  accords 
d'une  guitare  et  la  voix  joyeuse  d'un  amoureux.  C'etait 
Rafael,  l'amant  de  Rosella.  U  se  mariait  le  lendemain  et 
donnait  encore  une  serenade  k  Yinnamorata  : 

Je  veux  me  faire  une  boucle  a  cinq  pefles 
Et  veux  me  la  mettre  a  l'oreille. 
Je  vais  me  marier  dans  ce  petit  chemin, 
Mais  dans  ce  moment  je  ne  sais  la  maison , 
Je  sais  le  sentier  et  ne  sais  la  maison  ! 

C'etait  une  tarentelle  caprese  bien  connue  des  pecheurs 
d'Amalfi,  et,  sous  ma  crois£e,  je  distinguai  l'epaule  nue  de 
Rosella,  silencieuse,  attentive,  et,  comme  moi,  accoudee  a 
sa  fen&re.  Nuit  d'amour!  aimable  po6sie... 

II  y  a  une  petite  fllle  qui  cueille  des  cerises. 

Si  elle  ne  m'en  donne  pas  un  bouquet  

Un  bouquet       ce  n'est  pas  grand'chose ! 

Elle  me  donnera  un  baiser  de  ses  levres  de  rose. 


Que  veux-tu,  ma  bouilloire?  la  voici  qui  murmure  folle- 
ment,  el  fait  entendre  les  impStueux  glou-glous  de  Peau 
dilatee  qui  s'evapore.  Ce  serait  je  crois  le  moment  de  faire 
le  the.  Oui,  faire  le  th6,  c'est  bien  dil!  mais  je  ne  puis 
raisonnablement  le  preparer  &  l'aventure.  Sais-je  seule- 
ment  quand  il  plaira  cette  nuit  a  Maxime  de  rentrer  cliez 
moi  ?  II  sera  bon  ce  th6  ainsi  reduit  en  consomm6  chinois, 
en  quintessence  de  pharmacie!  au  diable  Maxime!  au  dia- 
ble  lie  consulat  de  Toscane,  les  bals  qui  fmissent  tard,  les 
amis  qui  n'en  fmissent  pas !  J'en  suis  fsiche !  Bouilloire,  tu 
attendras  mon  camarade,  et  maintenant  silence. 


Glou!  glou!  glou!  glou!  silence!  silence!  &  moi  silence! 
glou!  glou!  on  ne  laisse  ~pas....  on  ne  laisse  pas  une 
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vieille  bouilloire....  une  servante  qui  s'esl  toujours  raise 

au  feu  pour  vous        qui  se  consume  sur  la  braise !  se 

calciner....  glou!  glou!  glou!  glou!...  se  calciner  pour  un 
trouble-manage...  un  ecervele!  glou!  glou!  qui  fait  du 
jour  la  nuit  et  brule  la  chandelle....  la  chandelle  par  les 
deux  bouts!  bou!  bon!  glou!  glou!  glou!  glou!...  —  h6! 
parte  diable,  bouilloire,  ma  mie,  tu  ferais  ce  soir  dam- 
ner  un  saint ! 

Mais  tandis  que  j'avance  la  main  pres  du  foyer,  pour  re- 
tirer  la  m6contente,  elle  me  lance  avec  colere  sur  les  doigts 
deux  ou  trois  gouttes  d'eau  bouillante.  —  Sorciere!  vieille 
sorciere!...  dis-je  avec  emportement,  puis  je  l'abandonne 
et  m'enfonce  de  nouveau  dans  mon  fauteuil ,  croisant  les 
bras  cetle  fois  et  fermant  les  yeux,  comme  un  homme  qui 
a  pris  son  parti  de  toutes  les  miseres  de  la  vie. 

Les  objets ,  tantot  disparaissent  et  vacillent,  ou  bien  se 
retournent  et  s'entrecroisent  dans  une  mel6e  confuse ;  les 
sons  du  pendule  s'affaiblissent  et  s'eloignent;  la  bouilloire 
elle-mSme  semble  rSsignee.  Oil  va  ma  pens^e!  qui  peut  la 
suivre  et  la  rappeler?  La  voici  deja  qui  vagabonde  et  m'en- 
traine  sur  le  seuil  de  la  vie  reelle ,  tandis  que  la  raison 
sommeille  et  cede  a  ses  myst6rieux  caprices.  La  voici  qui 
me  berce  et  s'enivre  dans  ces  regions  inconnues ,  brillant 
pays  des  songes  que  l'oeil  mortel  ne  verra  jamais. 

Cloitre  dei  capucini!...  Rosella!....  jasmins  en  fleurs!... 
nuits  dltalie...  Capri!....  artistes  mesamis!  vieux  cama- 
rades...  Rome...  voili  Paris!...  —  Gocher!  rue  des  fosses 

SainUacques,  17,  brule  le  pav6!  Paris   Paris!.... 

—  et  les  fleurs  moissonnees....  el  ceux  qui  meurent  k  vingt 

ans  Patients  labeurs,  Etudes  arides,  renoncement 

du  devoir...  solitaire  chambrelte...  pauvre  etudiant!  pour- 
quoi!  mon  Dieu,  pourquoi!...  —  Ettoi,  cceur  aimant,  es- 
prit leger,  insouciant  et  joyeux  fleur  moissonn^e!.. 

Seigneur,  que  je  souffre!....  Et  ce  valet  qui  m'obsede!.... 
ce  mercenaire!....  Laissez-lui  ces  violettes...  —  Comment 
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les  pliez-vous  a  Geneve,?  —  Je  ne  sais...  —  Nous  autres  k 
Paris,  nous  couvrons  le  visage,  c'est  plus  joli!  —  Phis  joli! 
comme  ildit  qela!  —  Je  vais  le  coudre...  —  miserable!... 
Plorent!  Florent  

Holi  Florent!  Voici  une  heure  que  je  t'appelle.  — 

Maxime!...  mon  ami!  —  Bonsoir,  vieux!  qu'as-tu  done 
k  geindre?  es-tu  malade?  et  ton  feu!  et  ta  lampe!  et  la 
bouilloire!...  c'est  gai  comme  un  sSpulcre  parici....  de- 
bout!  aide-moi,  eclairons  la  scene ! 

Debout,  debout,  vite  debout! 
Pour  la  chasse  ordonnee,  il  faut  preparer  tout. 

Sais-tu  que  le  bal  du  consul  etait  superbe,  eblouissant ! 
—  Ainsi!  j'ai  done  reve  tout  a  l'heure,  pensai-je.  Reverie! 
songes!  dangereuse  ivresse!  uruels  retours  de  la  pensSe... 
Un  grog!  Maxime,  allumons  nos  cigares,  et  parle-moi  de 
ta  f&e. 


Geneve^  avril,  1855. 

Charles  DuBois. 
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LETTRES -MEMOIRES 


MADAME  DE  CHARRIERE' 


Sixieme  et  dernier  article  —  (1792-1803). 


Les  relations  de  madame  de  Charri&re  avec  la  famille  Necker 
remontaient  assez  haut,  et  bien  avant  son  6tablissement  en 
Suisse.  Nous  avons  des  lettres  de  M.  Necker  a  mademoiselle  de 
Zuyien,  datges  de  4753,  alors  qu'il  etait  encore  dans  la  maison 
Th&usson  comme  principal  commis.  Mademoiselle  Necker,  jeune 
fille  encore,  £crivait  d£ja  a  madame  de  Charri&re  et  la  consul- 
tait  sur  ses  Etudes  de  musique,  en  lui  faisant  part  des  nouvelles 
littgraires  du  jour. 

Quand,  en  1792,  M.  Necker  revint  en  Suisse  avec  sa  famille, 
apres  ses  orageux  ministeres,  les  bons  rapports  conlinuexent 
naturellement.  L'illustre  fille  du  baron  de  Coppet  et  la  spiri- 
tuelle  Hollandaise  &aient  unies,malgre  une  difference  d'Age  assez 
notable,  par  une  communautG  de  sentiments  et  de  gotits  litte- 
raires.  Toutes  deux  se  consultaient  sur  leurs  ouvrages  et  se 
felicitaient  de  bonne  foi  de  leurs  succes  mutuels.  Madame  de 
Stael  ecrivait  a  madame  de  Charrifcre,  le  4  novembre  4792  : 

c  Je  vous  aurais  remerciee  plus  tdt  de  votre  aimable  lettre,  si  je 
n'avais  voulu  finir  la  lecture  que  nous  faisons  en  commun  de  vos  lettres 
politiques*.  Nous  avons  admire  leur  raison,  leur  justesse  et  la  tour- 

4  Voir  le  numero  de  Novembre. 

l  Lettres  (f  tin  Evique  francais  &  la  nation,  pamphlet  tres-spirituel  de 
madame  de  Charriere,  qui  aurait  voulu,  «omme  taut  d'autres  esprtts  eleves, 
arr&ter  la  revolution  tout  en  conservant  les  grandes  oonqu£tes  de  1789. 
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nure  piquante  quo  vous  donnez  a  des  idees  saines  d'ou  depend  le  sa- 
lut  du  monde.  Je  me  suis  vivement  inte>essee  aux  Lettres  Neuchdte- 
loises;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus  penible  que  votre  maniere  de  com- 
mencer  sans  flnir.  Ce  sont  des  amis  dont  vous  nous  separez,  et  la  ces- 
sation de  toute  correspondance  avec  eux  me  donne  contre  vous  un  peu 
de  Thumeur  que  je  ressens  contre  le  comit6  des  postes  de  Paris. 
Qu'est-ce  qu'un  roman  appele  Mistress  Henley  qu'on  pretend  aussi  de 
vous,  c'est-a-dire  qu'on  trouve  charmant  ?  Gelui-la  est-il  aussi  fait  a 
moitie?  Vous  abuseriez  un  peu  du  talent  qu'il  faut  pour  tourmenter 
ainsi.  Je  ne  sais  rien  que  je  preierasse  au  plaisir  de  lire  sans  cesse  un 
roman  de  vous.  Je  crois  que  cela  suspendrait  la  revolution,  et  que  ce 
monde  chimerique  deviendrait  le  mien.  Je  remercie  beaucoup  aussi 
l'auteur  de  Caliste  de  sa  lettre  a  Francfort en  faveur  deM.de  Lafayette. 
Si  elle  est  lue,  j'en  esp&re  tout.  Adieu,  vous  6tes  bonne  comme  la  vraie 
superiority.  > 

Dans  une  lettre  un  peu  poste'rieure,  du  28  decembre  4793, 
madame  de  Stael  e'crivait  encore  de  Coppet  a  madame  de  Char- 
riere, a  Colombier  : 

«  Dites-moi  si  vous  avez  lu  une  Correspondance  des  emigres 1  faite 
a  plaisir,  qui#  ra'a  paru  bien  spirituelle.  Ce  n'est  surement  pas  d'un 
Suisse;  c'est  trop  francais  pour  cela.  C'est  en  Holiande ,  a  ce  que  je 
crois,  qu'on  apprend  le  mieux  noire  langue.  Comment  se  fait-il  que  je 
ne  vous  aie  pas  6crit  plus  tot,  quoique  j'aie  lu  si  vite  et  si  bien  le 
charmant  roman  de  Mistress  Henley  ?  C'est  que  je  meurs  depuis  un 
mois  de  tous  les  genres  d'inquidtudes.  11  en  est  une  qui  a  cess6  par  le 
plus  atroce  malheur*.  Un  de  mes  amis  a  6t6  arrfit6  et  j'ai  envoye"  a 
Paris  pour  savoir  de  ses  nouvelles.  Ce  n'est  que  depuis  hier  que  j'ai 
la  certitude  de  sa  liberty.  » 

Plus  tard  ce  ton  d'£loges  et  de  cordiality  dans  la  correspon- 
dance de  madame  de  Stael  avec  madame  de  Charriere  diminua 
sensiblement  et  pour  diverses  causes.  Ges  deux  dames  cqncou- 
rurent  ensemble  pour  l'6loge  de  J. -J.  Rousseau ,  propose  par 
l'Acad6mie  franchise.  Ni  Tune  ni  l'autre  n'cbtint  le  prix, 
mais  toutes  deux  en  appelerent  au  public  du  jugement  de  l'A- 
r^opage  litteraire.  Les  deux  opuscules  reftetent  la  tournure  d'es- 
prit  et  le  genre  de  talent  des  deux  emules.  Madame  de  Charriere 
trouva  tres  peu  de  personnes  a  Paris  pour  parlor  du  sien.  Le 
bon  M.  du  Peyrou  fut  a  peu  pres  le  seul  a  lui  decerner  des  doges 

*  Autre  ouvrage  de  madame  de  Charriere. . 
.  t  La  mort  de  Marie-Antoinette.  Madame  de  Staelavait  ecrit :  La  defense  d* 
la  rein*  par  une  ftmmc. 
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ceries  fort  com  patents.  Le  livre  de  madame  de  Stael  est  devenu 
au  contraire  l'un  de  ses  titres  k  la  c£16briu§.  Mais  ce  qui  con- 
somma  la  rupture,  ce  fut  la  connaissance  que  madame  de  Stag! 
fit  de  Benjamin  Constant,  qui,  jusque  la7  avait  vou6  a  madame 
de  Charri&re  un  culle  un  peu  in£gal,  mais  toojours  sincere.  II 
avait  fait  naturellement  sa  connaissance  par  son  p&re,  le  g&i£ra| 
Samuel  Constant,  et  par  son  oncle,  M.  Constant  d'Hermanches, 
tous  deux  au  service  de  Hollande.  En  4787,  le  jeune  Benjamin 
fit  a  Paris  un  assez  long  s6jour  avec  madame  de  Charriere,  et 
ils  virent  beaucoup  la  society  de  mesdames  Necker,  Suard,  Sau- 
rin.  C'est  de  \h  qu'il  partit  pour  faire  ce  voyage  en  Angleterre, 
dont  il  rendit  compte  a  [son  amie  dans  une  s£rie  de  lettres  fort 
spirituelles  qui  ont  et6  publics. 

Madame  de  Charrfere  ne  put,  dans  la  suite,  pardonner  a  Ben- 
jamin Constant  d'avoir  d^laisse'  Colombier  pour  Coppet.  Ce  fut 
pour  elle  un  grief  trds-vif,  comme  on  le  verra  dans  quelques- 
unes  des  lettres  que  nOus  publions  aujourd'hui.  De  son  c6t£, 
madame  de  Stael  n'£tait  pas  sans  une  sor  te  de  defiance  vis-a-vis  de 
madame  de  Gharrtere.  a  cause  des  relations  pass£es.  II  y  a  des 
fils  qui  ne  se  rompent  jamais,  quand  bien  m6me  ils  sont  devenus 
d'une  t£nuit6  imperceptible.  Cependant  on  se  voyait  encore. 
M.  Necker  et  madame  de  StaSl  vinrent  a  Colombier ;  ils  eurent 
m£me  un  moment  l'intenlion  de  se  fixer  a  Neuchatel,  ou  les 
Emigres  etaient  moins  surveillds  que  dans  le  pays  de  Vaud , 
a  cause  de  la  protection  de  la  Prusse,  qui  venait  de  faire  a  Bale 
sa  paix  avec  la  France. 

«  A  Neuchatel  (dcrivait  iMm«  de  Stael  a  Mm«  de  Charrtere,  en  1794),  a 
ce  Neuchatel  vers  lequel  votre  sejour  me  fait  sans  cesse  tourner  les 
regards,  le  roi  de  Prusse  ne  pourrait-il  pas  faire  prendre  un  Stranger 
qui  lui  d£plairait?  Vos  liberies  s'6tendent-elles  jusqu'aux  Strangers 
qui  habitent  votre  sol?  Vous  voyez  que  les  Francais  triomphent.  G'est 
une  6poque  dans  l'histoire  morale  comme  le  Deluge.  Toutes  les  idees 
ont  etc*  englouties.  Quelle  colombe  nous  rapportera  la  premiere  bran- 
ehe?  Gar  ce  n'est  plus  ni  la  conqu6te  ni  la  force  qui  y  reussirant. 
Pourquoi  n'ecrivez-vous  pas  au  roi  de  Prusse?  Votre  nom  et  votre 
talent  excileraient  la  curiosity.  Pourquoi  n'6crivez-vous  pas  en  g£n6- 
ral  ?  Mori  Dieu,  que  je  voudrais  n'avoir  pas  lu  Caliste  dix  fois?  J'aurais 
deyant  moi  une  heure  sure  de  suspension  de  toutes  mes  peines.  Soyea 
a  jamais  bonne  pour  moi  qui  ai  admir6  plus  que  personne  ce  que  tout 
le  monde  admire  en  vous.  » 

U.S.  -Deccmbre  i857.  M 
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Cette  fettre  est  encore  sur  an  ton  Vrte-arntesil1,  quoitfue  ctefls 
T6foge  on  ptrisse  remarquer  une  l£gfcre  teinttedlronie.  Elteperee 
complement  (fans  ceHe  qm  smt  : 


«  Je  n'ai  pas  le  maindre  tort,  Madame,  si  ce  n'e&t  celui  de  voyager. 
Vos  lettres  ne  m!ont  atteint  <jue  fort  tard,  et  voila  que jrai  manque  vos 
fivres,  mais  en  verite  vaus  me  traitez  trop  SjBv6rement  pour  le  tort  de 
tes  avoir  garde>.  Je  ne  m'explique  pas  antrement  ce  billet  signe,  date 
de  Panned,  et  tout  a  fait  sec  sup  Zktlma1.  Jfe  vdwfcais  bien  me  flatter 
de  ce  que  vous  avez  vm  peu  d'hurneur  contra  moi  jdepuis  qu'on  red- 
voie  lea  emigres.  Au  vesta  vet»  fc'avez  peut-fctrn  pense  a  riea  de  tout 
cefla,  et  vous  m'avez.  eeuit  une  UtUxe  seche  parce  que  vous  etiezen- 
nuy6e  de  moi.  Adieu,  madame,  moi  je  suis  decidee  a  ne  pas  signer.  » 

Teis  6taient  devenus  les  rapports  6pisto!aires  entre  ces  deux 
dames,  au  moment  ou  furent  Writes  les  lettres  qu'on  va  lire. 
Comme  celles  du  pr£c6dent  article,  elles  sont  Writes  a  une 
Neuchateloise',  revenue  de  Berlin  dans  sa  pa  trie. 


«  Je  vous  aurais  envoye  plus  vite  ce  que  vous  me  demandez,  si  j'en 
avais  eu  le  loisir;  mais  il  me  fut  impossible.  Ces  miserables  Trois 
fetnmes 8  m'occupent  depuis  quinze  jours  a  me  rendre  folle.  Elles 
partem  aujuurd'hui  on  demain.  Je  n'en  ai  pas  dormi  la  nuit  passee. 
Tous  les  mots  ont  6t6  redelibe>es.  Ce  n'est  pas  seulement  vanite  d'au- 
teur,  c'est  scrupule.  M.  de  Saigas  m'a  renvoy^  la  premiere  partie,  le 
roman  proprement  dit,  sans  y  joindre  un  seul  mot,  comme  si  cela 
ne  valait  pas  seulement  une  critique.  C'est  fort  joli  pourtant ;  il  n'y  a 
pas  de  doute  la-dessus.  Sages,  prudes  et  autres  en  ont  ete  egalement 
amusees;  Huberchen  *  l'a  deja  presque  traduit  et  il  Ta  annonce  en 
Allemagne.  Mais  je  crois  que  certaines  personnes  trouveront  f  ouvrage 

t  L'un  des  premiers  ouvrages  de  madame  de  Stael. 

*  Mademoiselle  Henriette  L'Hardy,  depuis  madame  Gaullieur-L'Hardy, 

*  Roman  de  madame  de  Charriere,  imprim*  d'abord  a  Lausanne,  eu  17fti, 
thez  Heubach  ,  reimprime  en  1798  a  Zurich,  sous  la  rubrique  de.  Leipzig,  par 
Oreil  et  Fiissli.  Cette  derniere  edition,  ornee  de  gravures  de  Choffard  at  Dtt- 
plessis-Berteaux,  d'apres  les  dessim  de  Legrand,  fait  partie  des  Nouvelles de 
I' Able-  de  la  Tour  (pseudonyrae  de  madame  de  Charriere),  3  vol. 

*  Diminutif  sous  leqiiel  etait  connu  dans  la  socidte'  de  Colombrer  Huber,  le 
traducteur  de  Gessner  et  de  nombreux  ouvrages  allemands,  qui  vivait  retire 
a  Bole,  dans  le  canton  de  Neuchatel. 


«  Zurich,  18  avril  1794. 


«  Samedir  2  mai  1793. 
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dangereux,  et  je  pense  que  d'autres  le  tr ouveront  iacevwenanc  flfc  ete 
Saigas  a  pe^lrfttre  Tune  ou  l'autre  de  ces  opinions.  Vous  aimerez  )e 
baron  Theobald  (PAltendorp,  c'est  Je  plos  beau  caraet&ve  du  reman. 

Vous  demandez  des  nouvelles  de  MM.  de  ftoussillon.  Tons  deux  one 
£te  ex  pulses  par  1'edit  du  Conseil  d'Etat  neuchatelois  sur  les  emigres. 
Le  premier  est  a  Orvin,  patrie  des  Lizette,  Caton,  Suzette,  dont  il  y  a 
tant  a  Colombier.  II  s'occupe  et  m'ecrit.  L'alne  se  promene  entre  V 
Bienne,  la  Neuveville  et  plus  loin.  II  m'ecrit  aussi,  mais  il  neveut  pas 
que  je  lui  reponde,  faute  de  pouvoir  me  dire  ou  adresser  mes  lettres. 
Constant  (Benjamin)  a  ete  deux  jours  chez  M.  HuLer.  11  a  dine  et  soupe 
ici.  Nous  etions  passablement  mal  ensemble.  Je  le  trouve  tres-change. 
Peut-etre  sonl-ce  les  yeux  avec  lesquels  je  le  regarde  qui  different  de 
ceux  d'autrefois.  Je  ne  sais  quoi  de  mysterieux,  d'important  et  d'affaire 
parait  avoir  pris  la  place  d'un  enfantillage  plus  simple  et  plus  gai.  Sa 
carriere  moitie  politique  et  moiti6  amoureuse  n'est  plus  en  possession 
de  m'interesser.  Je  ue  lui  voulais  rien  dire  ni  demander,  el  hors  quand 
nous  disputions  comme  autrefois,  mais  avec  un  peu  plus  d'aigreur, 
nous  etions  mornes,  graves,  sots  vis-a-vis  Tun  de  l'autre.  II  a  des 
i  rojets,  voyages  a  faire,  services  a  rendre.  Nous  n'avons  ri  ensemble 
de  rien,  sinon  de  nous-memes  ou  plutdt  Tun  de  Tautre.  Je  me  serais 
fait  scrupule  de  me  donner  contre  d'autres  ce  compagnon  d'armes  qui 
n'etait  plus  mon  camarade,  et  lui-meme  se  serait  tait,  je  pense,  ce 
scrupule.  D'ailleurs  les  Necker,  lesStael,  etaientautant  Marches  saintes 
auxquelles  il  ne  fallait  pas  toucher,  et  cette  gene  suffisait  pour  tuer 
cette  sorte  de  gaiete  qui  tire  qnelquefois  parti  du  ridicule.  Je  me  suis 
moquee  uniquement  de  lui,  mais  tres-peu,  et  lui  il  s'est  un  peu  plus 
moque  de  moL  Tout  cela  etait  assez  amer  et  assez  triste.  J'avais  ete 
cinq  a  six  semaines  sans  ecrire ;  j'ai  dit  que  ce  silence  me  cenvenait 
et  que  je  my  tenais.  Une  liaison  diminuee  est  une  triste  chose,  etplus 
elle  a  ete  intime  et  plus  c'est  triste.  ©n  cherche  Tancienne  sympathie 
et  on  ne  la  retrouve  pas.  Quelquefois  if  me  parait  possible  que  Constant 
et  moi  redevenions  comme  nous  etions.  Nous  n'avons  point  eu  <je  torts 
graves  Tun  vis-a-vis  de  Tautre.  Deja  d'autres  fois  nous  avons  et6  fort 
desunis  el  nous  nous  sommes  eusuit'e  rejoints,  mais  il  y  avait  cette 
difference  que  nous  n'avions  pas  inutilement  tente  dans  plusieurs  en- 
trevues  de  nous  remettre  bien  ensemble. 

C'est  dommage  pour  moi  que  cefcte  rupture.  Pour  lui,  qui  est  plus 
jeune  et  qui  a  besoin  sans  doute  de  mouvement  et  de  variety  il  pent 
mettre  beaucoup  de  cboses  a  la  place  de  notre  liaison,  et  MmedeStael, 
remplie  d'esprit  et  de  desseins,  Jiee  ou  en  differend  avec  la  ierre  en- 
tiere,  lui  vaut  beaucoup  mieux  que  moi.  11  se  nwatre  pourtant  fcrt 
fache  de  noire  rupture,  mais  il  est  peu  sensible  a  notre  refroidisse- 
ment.  C'est  une  correspond  an  ce  de  moms,  un  mouyemfat  de  moins  a 
recevoir  et  a  donner.  Je  me  moque  fort  de  cette  sorte  de  regret  et  a'eo 
puis  eprouver  un  semblable.  Pour  achever  de  voes  peindre  to  Constant 
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actuel,  je  vous  dirai  qu'il  est  v£tu  avec  recherche,  que  ses  cheveux  de 
derriere  De  sont  plus  tresses  et  releves  par  un  petit  peigne,  que  ceux 
du  devant  tombent  sur  le  front  et  sur  les  oreilles.  Je  troupe  tout  cela 
fort  laid,  parce  que  c'est  autre.  1 

Dans  votre  vie  a  vous,  on  ne  peut  pas  se  plaindre  de  rien  d'autre, 
de  rien  de  neuf.  Vous  vivez  comme  un  roman  qui  if  a  van  ce  point.  Sans 
doute  on  ne  veut  point  lui  donner  de  denouement,  ou  on  est  embar- 
rass6  de  lui  en  donner  un.  L'heroine  se  cache,  et  puis  quoi  encore? 
Elle  se  cache. 

J'ai  lu  hier  1'histoire  d'un  proscrit  de  la  Convention  qu'on  avait  mis 
hor$  de  la  loi.  11  se  cachait  aussi  et  il  avait  ses  bonnes  raisons  pour 
cela,  car  on  le  cherchait.  Mais  au  moins  cela  dtait-il  moins  monotone, 
car  il  voyageait  pour  se  derober  aux  recherches  de  ceux  qui  l'auraient 
voulu  tuer.  Pour  vous,  quel  mal  veut-on  vous  faire?  On  n'a  point  fait 
le  bien  que  vous  meritiez,  ou  n'a  point  rendu  justice  a  vos  excellentes 
qualites,  mais  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'aucun  dessein  conlre 
votre  liberte.  Si  vous  pouvez,  sans  imprudence  et  sans  indiscretion,  me 
dire  pourquoi  vous  ne  pouvez  jouir  qu'a  leche-doigts  de  votre  beau 
pare,  dites,  car  je  ne  devine  point.  L'horreur  de  la  societe  n'a  rien  du 
reste  qui  me  surprenne,  quand  c'est  cela  precisement  qu'on  eprouve. 


Je  viens  de  reciter  en  moi-m6me  cette  fable,  et  j'y  ai  cherche  lex- 
plication  du  roman  de  la  vie  de  Mme  Donhoff.  Je  me  suis  rapped  aussi 
||me  de  Tarente,  1'ainie  de  Mme  de  Sevigne.  Puis  mes  souvenirs  se  sont 
rapproches  du  temps  present.  II  est  si  facheux  de  penser  tout  a  fait 
mal  de  ceux  qu'on  a  beaucoup  Simes !  Je  serais  bien  d'avis  pourtant 
qu'on  renoncat  aux  illusions  agreables,  mais  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
adoptat  des  erreurs  facheuses.  D'ailleurs  il  faut  6tre  juste,  m^me  avec 
les  plus  grands  seigneurs,  et  la  calomnie  n'est  bonne  qu'a  repousser. 
Mme  de  Lessert,  qui  a  eu  son  mari  en  prison  pendant  bien  des  mois  et 
courant  risque  de  la  guillotine,  qui  vient  de  perdre  son  fits  a!n£,  1'es- 
poir  de  sa  famille,  de  la  fievre  americaine,  et  une  petite  fille  char- 
mante  d'un  mal  subit  et  violent,  6crivait  a  M.  de  Charriere  a  propos 
de  la  comtesse  Donhoff  :  c  Elle  est  bienheureuse  la  dame  qui  peut  au- 
jourd'hui  s'amuser  a  broder  des  fauteuils.  *  (M.  de  Charriere  lui  avait 
6crit  pour  le  dessin  et  les  soies).  Et  ce  n'6tait  pas  cela.  Au  moment 
ou  la  dame  demandait  le  dessin,  elle  6tait  tr£s-malheureuse,  et  aurait 

i  M.  de  Barante  racontait  que  madame  de  Charriere  disail  a  cette  cpoquc  a 
Benjamin  Constant :  «  Ah !  Benjamin,  on  voit  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Vous  songez  trop  a  votre  toilette. » 


Autrefois  Progne  Thirondelle 
De  sa  demeure  s'ecarta . 
Et  loin  des  villes  s'emporta 
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eu  peine  a  croire  qu'on  pot  l'Gtre  plus  qu'elle.  Que  nous  appre'cions 
inal  le  sort  d'autrui!  II  semble  que  nous  soyons  faits  de  maniere  a  ne 
pouvoir  connaitre  et  deviner  que  nous-memes ! 

P.  S.  Oh !  ce  n'elait  pas  cela,  fort  heureusement,  quant  a  M.  de 
Saigas.  Au  contraire,  il  a  extrfcmcment  content.  Hier  au  soir,  j'ai 
recu  de  lui  la  lettre  la  plus  flatteuse  et  la  plus  obligeante.  » 


«  Vous  m'entendiez  done  fort  bien  et  moi  je  ne  vous  entendais  pas, 
niais  j'en  suis  aussi  peu  fachee  que  j'en  suis  peu  honteuse.  Cela  Vous 
apprendra  a  &tre  plus  simple  et  a  ne  pas  mettre  de  l'esprit  ni  de  la 
gent  ill  esse  aux  clioses  qui  n'en  admettent  pas ,  dont  le  nombre  est 
plus  grand  qu'on  ne  pense.  Voila  que  je  renouvelle  la  querelle  que  je 
vous  fis  lorsque  vous  e"tiez  encore  k  Berlin.  Si  j'osais  je  la  detail lerais 
da  vantage.  Je  citerais  des  exemples  de  recherche,  mais  cela  serait  par 
trop  impertinent  et  de  plus  tres-superflu  ,  car  si  vous  voulez  m'en- 
tendre,  e'est  deja  fait  et  vous  savez  tres  bien  ce  que  j'appelle  recher- 
che, et  ce  que  je  reprouve  comme  tel.  Je  vous  envoie  deux  volumes 
de  Voltaire,  pour  que  dans  Tun  vous  lisiez  le  dialogue  du  Jesuite  avec 
Tlndien  (je  crois  que  e'est  un  Indien,  le  livre  n'est  qu'a  trois  pas  de 
moi,  mais  je  suis  trop  paresseuse  pour  y  chercher  le  nom  de  mon 
homme  du  dialogue).  Vous  lirez,  si  vous  voulez,  dans  ce  m^me volume, 
Callicrate  et  son  interlocuteur.  Je  n'ai  fait  que  jeter  les  yeux  sur  leur 
entrctien ,  mais  il  me  semble  que  cela  concerne  ces  m&mes  questions, 
ou  a  peu  pr&s.  Dans  1'autre  volume,  qui  fait  partie  du  dictionnaire,  je 
vous  supplie  de  lire  :  c  Esprit,  bel  esprit,  Fran$ais. »  Je  joins  a  tout 
eela  un  autre  livre  dont  renvoi  n'est  pas  une  ^pigramme  (Cazotte).  J'en 
aime  1'auteur  et  j 'ad  mi  re  son  esprit ,  quoiqu'il  le  prodigue.  Pour  le 
prodiguer,  il  faut  l'avoir,  et  e'est  toujours  une  belle  richesse.  Celui  qui 
Ta  peut  apprendre  a  s'en  bien  servir ,  mais  a  celui  a  qui  il  manque, 
jamais  il  ne  lui  en  viendra.  J'ai  envie  de  vous  condamner  a  une  peni- 
tence. Quand  vous  aurez  ecrit  une  phrase  que  vous  serez  tentee  d'ef- 
faccr,  laissez  la.  Si  elle  est  commune,  cela  ne  fait  rien,  quand  bien 
meme  vous  y  r6pe*tez  des  mots  que  vous  venez  d'employer  deja ;  cela 
ne  fait  rien  non  plus  si  elle  est  obscure;  commentez  la,  donnez  en 
tout  bonnement  l'explication  dans  la  phrase  suivante.  Le  bien  dire  au- 
quel  vous  renoncerez  par  la  n'est  pas  si  pr^cieux  que  la  simplicity,  et 
xnoins  de  ratures  disparates  se  verront  dans  vos  lettres.  Vous  prendrez 
metne  l'habitude  de  n'en  plus  faire  du  tout.  Je  voudrais  avoir  pris 
ceiie  bonne  habitude  dans  ma  jeunesse.  Je  barbouille  mes  lettres  de 
deux  manieres  :  1'une  quand  j'lcris  sur  une  chose  difficile,  et  que  mes 
idees  n'etant  qu'a  demi  d^velopp^es,  mes  expressions  ne  sont  pas  du 
tout  ce  qu'elles  devraient  fetre.  Alors,  a  moins  de  recopier,  il  faut  bien 
raturer,  car  une  idde  incomplete  ou  nne  expression  louche  sont  pis 
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que  des  ratures.  L'autre  cause  du  barbouillage  est  une  distraction 
si  grande  que  j'e"cris  moins  pour  moi,  et  moi  pour  mo  ins,  vertu  pour 
vers,  charmes  pour  char  dons,  et  ainsi  de  suite. 

Le  mot  commence  avcc  intention  se  finit  au  hasard  et  sans  que  j'y 
pense.  Quandje  trouve  ces  bevues  en  relisant  ma  lettre,  je  ris  etje 
corrige.  Mais  quelquefois,  en  commencant  un  mot,  je  m'apercois  que 
j'ai  mis  une  lettre  qu'il  ne  fallait  pas,  ou,  en  commencant  une  phrase, 
que  j'ai  6crit  un  tout  autre  mot  que  celui  qu'il  fallait.  Pendant  quelque 
temps  je  me  suis  amusee  (et  encore  souvent  je  m 'amuse)  a  ne  pas 
changer  dans  ces  cas  la  soit  le  mot,  soit  la  lettre,  et  a  inventer  unc 
autre  phrase  que  celle  que  je  me  proposais  d'6crire.  Cela  n'a  pas  laiss6 
de  produire  quelquefois  des  choses  plaisantes,  des  tournures  fort  eloi- 
gners de  inon  style  ordinaire.  Essayez  d'en  faire  autant;  ce  seront 
autant  de  ratures  de  moins.  Ces  deux  autant  ne  font  pas  un  bel  efFet; 
cependant  je  les  laisse,  tant  pour  ne  pas  raffiner  mon  style  que  pour 
ne  pas  barbouiller.  Lucinde,  spirituelle  Lucinde,  en  attendant  un 
Clitandre,  vous  n'avez  rien  de  mieux  a  faire  qu'a  devenir  parfaite. 
«  Ayez  des  idees  nettes  et  des  expressions  simples.  *  Voila  un  grand 
point  bien  essentiel  et  que  je  vous  recommande  extrgmement.  Dion 
loin  apres  cette  forte  et  essentiel  le  recommandation,  je  vous  fais  cette 
autre  petite  :  «  Que  vos  lettres  soient  nettes  comme  vos  idees ;  que 
l'ordre  y  brill e  comme  il  doit  se  faire  remarquer  dans  voire  esprit.  > 

Comme  ce  soir  je  suis  un  pen  bfite,  et  que  j'ai  J'esprit  un  peu  lourd, 
je  m'appesantirai  encore  un  peu  sur  ma  premiere  exhortation,  et  vous 
ferai  remarquer  que  lorsqu'on  parle  de  ethoses  tres-relevees,  la  sim- 
plicity est  sublime,  et  que  lorsqu'il  est  question  de  choses  communes, 
la  recherche  est  ridicule.  11  n'y  a  done  que  les  choses  mitoyennes  aux- 
quelles  une  tournure  agreable  donne  decidement  du  prix.  Voltaire  est 
le  dieu  de  ce  genre  d'agrement ;  personne  comme  lui  ne  sait  donner 
a  un  eloge,  a  une  invitation,  a  une  solicitation,  a  un  refus,  de  si 
oonvenables  et  gentils  ornements.  C'est  vraiment  en  cela  qu'il  exce)le.» 


«  Que  faites-vous  PflAvez-vous  deja  entrepris  quelque  joli  ouvrage, 
quelque  lecture?  Vous  avez  deja  a  l'beure  qu'il  est  les  lettres  de  Cice- 
ron  a  son  ami.  II  faudra  un  jour  ou  l'autre,  pour  me  faire  plaisir,  lire 
Balieux.  Prenez  courage  avec  le  maitre  d'allemand.  11  faut  que  Lucinde 
apprenne  a  fond  une  langue  plus  differenle  du  francais  que  Pitalien  et 
que  Fanglais.|Quand  nous  nous  comparons  a  d'autres  feinmes,  nous 
sorames  bien  vite  des  aigles,  mais  combien  un  homme  instrutt  en  sait 
plus  que  nous!  Quoique  je  maintienne  que  les  faculty  sont  original- 
rement  les  memes ,  je  ne  puis  disconvenir  que  la  faculty  raisotunante 
ne  soit  bien  plus  perfectionnee  chez  les  homines ,  et  cela  par  l'6tude 
et  riea  que  par  l'etude.  Les  petits  garcons  apprennent  des  choses  dont 
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ite  ae  penvent  ni  fie  porer  ni  ctttreteoar  nersonne-  G'*at  w»  grand  bien. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  lisiez  l'histoire,  mais  Rollin  me  parait  lu. 
Pour  d'autres  livrea,  lee  temps  n'y  soni  pas  pnoypres;  a^pres  Ciceron 
nous  trouverons  autre  chose. 

Quelle  nouvelle  vous  donner.de  Colombier?  Nous  avons  pour«nartre 
nouveau  M.  d'Ivernais„  dont  on  ji'est  pas  fache.  11  est  si  jeune  qu'on  ne 
le  eoonait  guere.  11  n#  manque  surement  pas  d Esprit.  Aura-t-il  quel- 
que  fermete?  On  n'en  &ait  rien,  et  Ton  ne  sail  pas  non  plasaiau- 
jourd'hui  r indolence  ne  vaut  pas  bien  la  vigilance.  Mon  scepticism* 
va  toujour*  croissant  et  je  pourrais  eo  venir  a  u'eVe  pas  tresnlemo- 
crate ,  m&me  au  sein  di'une  monarchie  lyrannique,  ni  tres-aristocrate 
au  milieu  du  republicanisme  le  plus  de9ordo»ne. 

Rien  n'est  si  anauvais,  que  son  ooniraire  me  pvisse  paraltne  encore 
pire.  Je  pense  a  ces  grand  es,  inresolvafefos  questions  ie  moms  que  je 
puis,  et  me  borne  a  de  petites  indignations  et  pities  individueUes,  par- 
tielles,  privees.  Geneve  toute  seule  m'en  fournit  de  celles-la  plus  que 
je  ne  voudrais,  et  il  y  a  la  de  quoi  hair  la  democratic  tout  autant  qu'il 
y  a  a  Constantinople  de  quoi  prendre  le  despotisme  en  horreur.  «  Que 
devons-nous  a  la  revolution ,  »  disait  l'autre  jour  un  Francais  a  une 
Francaise?  c  U avoir  appris  a  mourir  9  j>  repondit  celle-ci.  Je  trouve 
que  cet  enseignement  ne  se  borne  pas  a  la  France  et  aux  Francais. 
Tantde  gens  morts  sur  I'echafaud,  tant  d'autres  sur  les  champs  de 
bataille,  mon  pauvre  frere  le  colonel ,  mourant  a  1'hApital  de  Poat- 
Saint-Maxence,  me  font  regarder  la  dyssenterie  qui  nous  entoure  assez 
tranquillement.  Au  reste  ne  craignez  rien  pour  moi,  vous  qui  pouveE 
n'avoir  pas  appris  encore  a  voir  mourir  tranquiliement  ce  que  vous 
aimez,  ce  qui  vous  aime.  Cette  maison  ci  est  assez  isolee,  et  un  cou- 
rant  d'air  qui  nous  s6  pare  du  village  a  toujours  eu  assez  de  force  et  de 
vertu  pour  que  nous  n'ayons  part  age  aucune  epidemic  pendant  le 
temps  que  j'ai  habits  ce  pays.  Nous  avons  appris  a  mourir,  disait  la 
dame  francaise ;  mais  il  n'est  pas  toujours  question  de  mourir,  Si  on 
povvait  apprendre  aussi  a  souffrir !  Peut-^tre  bien  des  gens  J'oat^ite 
appris,  et  voici  comment  :  «  On  n'est  pas  ecoute*  quand  on  parle, 
quand  on  se  plaint  de  souffrances  communes,  et  cette  distraction  des 
ecoufans  est  une  lecon  au  plaignant  de  se  taire;  or,  une  sonffrance 
forcee  au  silence,  perdant^un  de  ses  aliments,  la  plainte,  et  encore  an 
autre,  TinterSt  d'autrui ,  je  pense  qu'elle  s'extenue  et  s'&eint  peu  a 
peu.  Je  parle  des  souffrances  de  Tame,  car  la  pierre  et  la  goutte  con- 
serveront  toujours  beaucoup  trop  d'empire  sur  Tame  la  plus  stoique, 
et  les  charlatans  seuls  en  fait  de  stoicisme,  le  pourront  nier.  » 

J'ai  dit  a  N.  Huber  la  visite  faite  a  son  pere  et  il  m'en  a  para  bien 
aise.  Les  freres  fleyne  et  Hober  se  present,  je  crois,  dans  ce  moment, 
a  des  arrangements  paternels.  M.  Constant  y  a  mis  du  sien  de  tevte 
maniere ,  et  son  sejour  a  Gflttingue  a  et6  favorable  aux  Huber  de 
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B61e  *.  La  dame  grossit  a  vue  d'oeil  et  paralt  prevoir  avec  satisfaction : 


M.  de  Charriere  comptait  vous  aller  voir.  Mais  une  lettre  de  M.  de 
Serent,  que  lui  apportait  hier  le  courrier  d'Yverdon,  ne  l'a  plus  laisse" 
penser  qu'a  son  propre  depart.  II  est  parti  aujourd'hui  dc  grand  matin 
pour  Berne,  ouM.de  Serent  doit  arriver  demain  avec  les  filsdu  comte 
d'Artois.  M.  de  Charriere  a  voulu  y  6tre  avant  eux,  et  voir,  en  les  at- 
tendant, les  amis  et  parents  qu'il  a  a  Berne.  M.  de  Serent  va  en  Alle- 
wagne  avec  les  princes  rejoindre  la  grande  et  noble  troupe  des  Emi- 
gre's. Que  cela  me  paratt  mal  entendu  de  les  associer  soit  a  une  pa- 
reille  victoire,  soit  a  une  pareille  deTaite !  Mais  il  est  un  peu  t6meraire 
h  moi  de  juger  de  ce  que  je  connais  si  peu.  Peut-£tre  ne  pardonnerait- 
on  pas  a  de  jeunes  princes  de  rester  tildes  spectateurs  de  ce  qu'on 
fait  pour  eux  et  des  risques  auxquels  on  s'expose?* 


t  0  Lucinde  1  Yous  vous  en  faites  accroire  relativement  aux  d£- 
dains.  Je  vous  en  ai  vu  un  tres  bien  conditionne  pour  M.  de . . .  .,  un 
petit  pour  sa  m£re,  un  grand  pour  Francfort  et  ses  marchands,  un 
passablement  grand  pour  Berne  et  ses  Bernois ,  et  j'ai  vu  tres  claire- 
ment  que  lorsqu'un  detain  pouvait  6tre  exprime'  par  une  6pigramme, 
vous  vous  en  passiez  la  fantaisie.  En  tout  ceci  je  n'accuse  pas  voire 
coeur  et  je  ne  blame  pas  votre  bon  gout.  Je  sais  que  vous  revenez  quand 
vous  croyez  tire  all£e  trop  loin,  et  cela  franchcment,  en  courant,  en 
criant  :  «  Je  reviens,  je  reviens !  »  Je  sais  aussi  que  ce  que  vous  de- 
daignez  n'est  pas  d'ordinaire  a  estiraer  beaucoup.  Mais  enfln  vous  avez 
£t6  dedaigneuse  pour  d'autres  que  pour  M.  de . . .  . ,  et  c'est  ce  qu'il 
fallait  prouver.  Quant  aux  engouements,  je  ne  puis  pas  en  demontrer 
1 'existence,  mais  j'ai  cm  qu'un  peu  de  precipitation  k  juger  devait  na- 
turellement  les  produire,  etsurcej'ai  pris  la  liberty  de  dire  a  Lu- 
cinde :  hatez-vous  de  murir  votre  esprit;  faites  servir  a  cela  une 
experience  precoce  et  l'habitude  de  lire  en  appliquant  ce  que  vous  li- 
sez  k  vous-mfime  et  a  ce  que  vous  voyez.  Que  vous  avez  vu  de  gens  et 

*  Mademoiselle  Heyne,  la  fille  du  professeur  de  Gottingue,  avait  Spouse 
Jean-Georges  Forster ,  le  fils  du  celebre  naturaliste  allemand  ,  compagnon  de 
voyage  de  Cook,  et  connu  lui-meme  par  de  nombreux  ouvrages  et  par  son  ar- 
deur  pour  les  principes  de  la  R6volulion  frangaise.  Madame  Huber,  pendant 
une  absence  de  son  mari,  suivit  M.  Huber,  le  litterateur  allemand  dont  nous 
avons  parle,  et  se  fixa  avec  lui  a  Bdie.  Cette  conduite  donna  lieu  a  une  de- 
mande  en  separation  et  a  des  arrangements  entre  les  parents.  Un  peu  avant 
sa  mort,  Forster  se  reconcilia  avec  sa  femme  et  avec  Huber,  et  Ton  vit  ces 
trots  pers^onnes  unies  d'une  rare  et  etroite  amitie. 


Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde.  .  .  . 


«  Du  26  juin. 
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de  choses  en  peu  de  temps!  Vous  avez  beaucoup  lu  aussi,  et,  quoique 
vous  ayez  lu  sans  but  particulier,  et  n'ayez  fait  aucune  etude  bien 
serieuse,  ce  que  vous  avez  lu  s'est  mieux  amalgam^  avec  voire  pensee 
que  chez  la  plupart  des  femmes.  Je  voudrais  que  vous  fissiez  n'im- 
porle  quelle  etude  serieuse,  soit  celle  des  mathematiques,  de  la  mu- 
sique  ou  deslangues  anciennes.  Si  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  trop 
long,  commencez  par  la  logique ;  li?ez  ensuite  Locke,  c  De  Vent  en- 
dement  humain.  »  11  y  a  la  un  esprit  d'analyse,  un  art  de  reroonter  des 
connaissances  parliculieres  aux  principes ,  de  descendre  des  principes 
aux  consequences  de  d6tail,  sans  s'embrouiller,  sans  rien  cbnfondre, 
en  ecartant  de  la  question  qu'on  veut  eclaircir  tout  ce  qui  lui  est 
Stranger,  et  cet  art,  peu  de  femmes  Font,  parce  qu'il  ne  s'acquiert  que 
par  une  etude  reguliere  de  cet  art  lui-meme,  ou  par  une  multitude 
d'autres  etudes  auxquelles  il  est  necessaire,  de  sorte  qu'on  Facquiert 
sans  y  penser,  comme  on  apprend  a  connaitre  une  pelle  a  feu  en  fai- 
sant  du  feu,  et  sans  songer  a  la  pelle.  La  ou  il  manque,  on  s'apercoit 
toujours  que  quelque  chose  manque.  En  lisant  M.  Necker,  on  voit  qu'il 
n'a  fait  que  les  6 hides  de  Fenfance,  et  non  celles  de  la  jeunesse  d'un 
hommc  qui  se  voue  a  l'6tude.  En  ecoutant  M.  Chaillet,  on  s'apercoit 
qu'il  n'est  pas  g^ometre  du  tout,  qu'il  est  mediocre  logicien;  et  que 
les  mots  « sentiment,  instinct,  chaleur,  enthousiasme »  Font  trop  s£- 
duit  et  captive. 


Mes  parti  el  les  ignorances  cependant  en  valent  bien  d'autres,  etj'ai 
surpris  mon  monde  bien  des  fois  par  les  balourdises  qui  se  fourraient 
parmi  ce  que  je  faisais  de  plus  passable. — J'ai  eu  Mme  Madweiss  toute 
une  journee.  C'est  la  femme  du  ministre  de  Prusse  a  Stuttgart.  Elle 
est  prevenue  pour  la  comtesse,  et  elle  est  tres-prevenue  au  contraire 
contre  Bischopswerder  et  la  Ritz.  J'aiete  crue  lorsqu'elle  m'a  parle  de 
clients,  de  correspondants  a  Berlin,  d'intrigues  de  toutes  sortes,  et  que 
je  lui  ai  dit  que  je  ne  comprenais  pas  grand'chose  a  Sa  Majeste  prus- 
sienne.  Mme  Madweiss  a  tout  Fesprit  possible.  C'est  un  squelette,  vie* 
time  des  maladies  les  plus  cruelles,  mais  ce  squelette  a  plus  de  vie  et 
de  grace  et  d'aisance  qu'il  n'y  en  a  dans  beaucoup  de  frafches  et 
grasses  beautes.  Elle  chante  avec  une  voix  dtHruite  de  maniere  a  faire 
trouver  toutes  les  chanteuses  froides  et  insipides.  Je  souhaite  qu'un 
jour  ou  Fautre  vous  la  voyiez. 

Adieu  ,  mademoiselle ,  me  pardonnerez-vous  la  longue  exhortation 
qui  fait  la  mo'tte  de  ma  lettre?  J'ai  envie  (et  c'est  au  fond  tout  le 
crime  que  vous  avez  a  me  pardonner)  de  vous  voir  parfaite;  rien  que 
cela,  entendez-vous,  parfaite?  Je  suis  si  lasse  de  ce  qui  peche,  qui  par 
ceci,  qui  par  cela,  de  ce  qui  boite  soit  a  gauche,  soit  a  droite!...Mar- 
chez  droite  et  ferme,  vous,  ne  fflit-ce  que  pour  varier.  Mme  Caroline  S„ 


Parmi  ces  noms  fameux  je  n'ose  me  placer.  .  .  . 
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mea  amours  el  ansst  les  vdtres ,  ne  boite  assnrement  pas ;  mais  s* 
mardhe  est  si  prtvee,  si  modes  te,  qu'a  peine  on  4a  voit  allerr.  Les  cir- 
Constances,  joinies  a  un  mature!  plus  vif  et  an  pen  plus  osant,  vous 
mettent  plus  en  vue  a  cet  egard.  EUe  se  proraefie ,  vous  dansez  phis 
ou  mains  sup  ub  theatre.  Aliens,  courage,  que  je  tons  le  vote  arpen- 
ter  supericuretnent  com  me  Ve6tris.  Je  crierai  brcwa,  quel  aplomb, 
quelle  mesure !  Vows  direz  a  coup  stir  que  je  seis  un  pen  felle.  c  Que) 
theatre,  direz-vous,  est  celui  sur  lequel  je  danse?  L 'abb aye  de  Fon- 
taine-Andre? Ou  voyez-vous  1'orchestre,  tcs  1>ge6,  le  parterre?*  Eh 
bien  oui,  je  suis  un  peu  folie.  J'etais  dans  mon  imagination  parterre, 
leges,  orchestra,  et  le  raoncl  em*  de  chandolles  et  le  souffleur,  et  H  y 
avait  avec  cela  grand  spectacle. » 


«  Je  vous  aurais  envoye  YEntendemeut  humain  si,  essuyant  des 
railleries  de  ce  que,  le  recommandant  aux  autres,  je  ne  1'avais  jamais 
lu  en  entier  moi-meme,  je  ne  m'etais  mise  a  ne  le  faire  lire  par  ma 
few  me  de  chambre ,  HenrieUe  Nonaction.  Je  trouvais  a  cela  une  dou- 
ble utilite  :  je  fixais  J'attention  4'une  personne  tres-intelligenle  sur 
des  idees  qui  ne  sont  d£brouillees  qu'a  demi  dans  sa  tfite,  et  sur  des 
expressions  dont  elle  n'a  pu  encore  saisir  qu'imparfaitement  le  sens  et 
la  valeur,  en  m&me  temps  que  je  voyais  de  quelle  maniere  Locke  a 
trait6  la  m6taphysique,  et  comment  il  a  fait  decouler  Tune  de  1'autre 
des  idees  qui  me  sont  connues  par  oui-dire  ou  sans  que  je  sache  trop 
comment.  Je  Je  trouve  par  ci  par  la  tres-long  ou  tres-diffus,  mais  il 
n'eit  pas  juste  de  Ini  en  faire  un  reproche.  II  est  le  premier  ecrivain 
en  cette  branche  des  connaissances  humaines.il  a  du  manquer  d'ordre 
et  perdre  du  temps  a  combattre  de  vieux  prejuges  qui  ne  sont  plus 
dans  I'csprit  de  personne.  J'ai  trouv6,  a  mesure  que  j'ecoutais  lire, 
que  dans  votre  position  actuetle  il  vous  serait  impossible  de  faire  une 
par ei lie  lecture.  Vous  ne  pourriez  souffrir  ce  pedant  in-quarto  dans 
vetre  appartement,  et  vous  ne  pourriez  sans  vous  fatiguer  eu  sans 
vous  endormir  fixer  votre  pensee  sur  des  matieres  si  abstraites.  Comme 
il  est  bien  plus  question,  a  mon  gre,  de  1' habitude  qu'on  donne  i  sen 
esprit  en  l'obligeant  a  reflechir ,  a  suivre  un  principe  dans  toutes  ses 
consequences,  qu'il  n'est  question  de  savoir  ceci  ou  cela,  je-vonsindi- 
querai  tout  autre  exercice  de  Fesprit  pareil  a  celui  que  vous  trou- 
veriez  dans  cette  lecture.  La  Grammaire  universale  de  Gebelin  (Court) 
que  M.  Vaucher  de  Lignieres  vous  promit  de  vous  preler,  est  aussi  un 
in-quarto.  Mais  I'etude  des  langues  est,  selon  raoi,  la  meilleure  mat- 
tresse  de  metaphysique  experimental,  pour  ainsi  dire.  L' etude  des 
roots,  de  leurs  racines,  de  leurs  derives,  de  la  maniere  dont  ils  se 
composent,  se  nuancent,  se  lient,  donne  la  clef  de  la  formation  et  de 
la  marc  lie  de  nos  idees.  On  ne  peut  reflechir  un  moment  a  cc  que  nous 
disons  sans  en  voir  plus  clair  dans  ce  que  nous  pensons.  J'ai  toute  ma 


«  !•*  juillet. 


que  l'etude  des  langues,  Fattention  qu'on  donne  a  ce  qui  se  dit,  les 
comparaisons  que  Ton  fait  entre  les  langues  du  nord,  comrae  1'alle- 
mand,  et  celles  du  midi  comme  le  latin  et  tous  ses  enfants  (le  fran- 
cais,  l'ilalien),  est,  de  tous  les  exercices  de  Tesprit,  celui  qui  le  forme 
et  l'etend  et  1'aiguise  le  plus.  Si  vous  pouvez  aussi  peu  vous  occuper 
des  langues  que  de  toute  autre  etude  suivie,  je  vous  conseille  de  lire  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  en  d'autres  genres.  Voulez-vous  quelques  volumes 
de  Buffon  ?  Voulez-vous  vous  rafraicliir  la  ro  6  mo  ire  en  fait  d'hjstbire 
ancienne  et  moderne?  Nous  avons  Hume  en  anglais  et  en  francais. 
Nous  avons  Robertson  en  anglais.  Rap  in  Thoyras,  que  nous  n'avons 
pas,  vaut  mieux  que  Hume. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  des  lettres  de  Giceron  m'a  fait  plaisir. 
Oui,  c'est  bien  comme  ce'a  qu'est  le  grand  Ciceron,  faible,  vain,  .irrd- 
solu.  J'ai  jete  bien  des  fois  ses  lettres  au  milieu  de  ma-chambre,  de 
mon  Ut  ou  je  les  Jisais  en  Hollande,  etant  malade.  Voila  une  .phrase 
qui  ressemble  a  cet  ;  «  II  en  avait  de  heauv,  mon  pew,  de  covteaw* 
pendus  a  sa  ceinture,  etc.,  etc..i>  Je  souhaite  que  vous  la  puissiez  eu~ 
tendre.  Ce  n'est  pas  comme  cela  qu'il  faudrait  ecrire  a  mademoiselle 
L'Hardy  en  aucun  temps,  mais  surtout  lorsqu'elle  lit  les  lettres  de  Cj- 
c£ron.  Pour  en  revenir  a  lui,  il  est  impatieutant  en  mille  endroits, 
mats  toujours  il  interesse.  Les  grands  hommes  de  l'antiquite,  vus  dans 
leur  commerce  inlime  avec  leurs  amis,  sont  comme  ceux  qui  brillent 
parmi  nos  con  tern  porains.  Pour  admirer,  il  est  bon  de  voir  de  loin  ou 
de  ne  voir  qu'a  demi.  Toute  magniflcence  est  mesquine ;  toute  deco- 
ration est  de  la  grosse  toile,  du  carton  et  des  cordes ;  tout  grand 
homme  a  des  petitesscs  des  qu'on  y  regarde  de  pres.  Nous  pourrions 
bien  de  tout  cela  conclure  qu'il  nous  faut  gtre  indigents  envers  ceux 
qui  meme  n'ont  rien  de  grand,  mais  ceite  reflexion  ne  nous  6te  pa* 
le  sentiment  penible  que  leur  sottise  et  leur  faiblesse  font  sans  cesse 
£prouver, 

Je  suis  bien  aise  que  Batteux  ne  vous  ennuie  pas.  Je  suis  bien  de 
voire  avis  sur  le  talent.  Mats  n'est-ce  pas  une  dispute  de  mots  que  tout 
cela?  Si  j'ai  du  gout  pour  un  art,  cela  suppose  des  organes  bien  dis- 
poses pour  cet  art.  Qu'une  volonte  bien  determine  les  mette  en  ac- 
tion et  tourne  toute  mon  activite  vers  cet  objet,  le  talent  sera,  je  crois., 
trouve.  Organes  propres  a  une  chose,  volonte  portee  sur  cette  m&me 
chose,  que  faut-il  de  plus  pour  constituer  le  talent? 

J'avais  de  I'oreille  et  de  la  sensibility ;  j'ai  voulu  et  bien  tard  $tre 
mustcienne.  Je  suis  mustcienne.  Genie,  talent,  mots  n6cessaires  et  qui 
egpriment  suffisamment  ce  qu'ils  veulent  exprimer  dans  les  occasion* 
ou  <ra  les  emploie,  mais  qui  n'expriraent  pasdeschoses  tel  lenient  con- 
nues  et  reconnaissables  et  exclusivement  (elles-memes,  qu'on  puisse 
dire  une  fois  pour  toufces  :  «  C'est  cela,  ce  n'est  pa*  eel*. »  M.detMTan 


Si  1'on  demandait  a  Corneille  comment  lui  sont  venus  les  traits  de  g6- 
nie  qu'on  admire  chez  lui,  ildirait,  jecrois  :  «Tel  vers  heureuxest  le 
fruit  de  la  peine  que  je  me  suis  donnee  pour  trouver  une  rime  au  vers 
precedent ;  la  pensec  est  venue,  amenee  par  les  mots.  Tel  autre  vers 
ou  mot  heureux  est  1'enfant  de  Tenthousiasme  que  m'inspirait  mon 
sujet  et  le  caractere  suppose  de  mon  heros.  Tel  autre  vers  ou  mot 
heureux  m'est  venu  de  lui-meme,  tout-a-coup,  comme  par  hazard,  au 
point  que  j'ai  ete  longtemps  sans  1'apprecier  ce  qu'il  valait,  tanl  il 
m'avait  peu  coute,  et  j'ai  failli  lui  en  substituer  un  autre. » L'histoire  du 
emoi»  de  Medee  pourrait  6tre  ainsi  toute  differente  de  celle  du  €  qu'il 
mourtit*  d'Horace.  En  general  je  crois  qu'on  appelle  trop  souvent 
ctalenU  ce  qui  n'est  qu'une  aptitude  plus  ou  moins  grande  pour  un 
art  plus  que  pour  un  autre  chez  une  jeune  personne.  De  la  tant  de 
prelendus  talents  qui  flattent  un  pere  et  une  mere,  et  ne  donnent  au 
public  ni  peintres,  ni  poetes,  ni  musiciens,  ni  architectes.  Je  crois 
aussi  qu'on  meconnaft  trop  souvent  le  talent  quand  il  n'est  pas  pr6- 
coce,  quand  il  n'est  pas  presomptueux,  et  qu'il  demande  modestement 
du  temps  et  des  secours  pour  se  former.  Vouloir  fortement,  decide- 
ment  et  obstinement  vouloir,  fait  venir  a  bout  de  tout ;  mais  vouloir 
ainsi  est  deja  un  don  du  ciel,  un  talent  tres  rare.  Le  grand  tueur  de 
talent  est  la  legerete" ;  son  pere  nourricier,  e'est  la  perseverance.  Pour 
se  persuader  que  le  talent  est  reellement  la  rencontre,  la  reunion  d'or- 
ganes  subtils  et  d'un  gout  vif  et  perseverant,  e'est  qu'on  voit  certaines 
gens  avoir  du  talent  pour  presque  tout.  Les  muses  sont  soeurs,  etqui- 
conque  est  bien  vu  d'une  personne  de  cette  fa  mi  lie  est  rarement  brouill6 
avec  les  autres.  Si  Ton  n'elait  peintre  ou  poete  qu'intuitivement,  cela 
ne  serait  pas  cela.  En  voila  assez.  Dans  le  fond  je  ne  sais  peut-gtre 
pas  trop  ce  que  je  dis,  mais  je  sais  bien  que  si  je  voyais  une  annonce 
de  talent  chez  une  jeune  personne,  je  dirais  :  appliquez-vous  matin 
et  soir,  nuitet  jour;  revez  a  votre  travail  quand  vous  ne  travaillez  pas; 
que  tout  vous  soit  clavecin  ou  toile,  ou  pinceaux,  les  tables,  le  pla- 
fond, le  plancher,  les  allumettes!  Si  Ton  trouve  cela  penible,  impossi- 
ble, si  Ton  m'objectela  toilette,  les  bien  seances,  que  sais-je?...  je  pen- 
serai  :  Vous  pouvez  etre  une  excellente  femmc,  une  charmante  femme, 
un  tres-joli  garcon,  mais  votre  talent  ou  rien  e'est  a  peu  pres  la  m^me 
chose.  Une  jeune  fille  de  Lyon  est  allee  malgre  ses  parents  dessiner  a 
Paris.  Elle  a  fait  de  M.  Alexandre  de  Luze  un  portrait  admirable.  Peu 
apres  j'appris  qu'un  negociant  riche  1'epousait;  j'en  fus  fach^e;  peu 
apres  qu'il  s'etait  ruine,  j'en  fus  bien  aise.  Elle  a  fait  un  portrait  du 
jeune  Marval  qu'on  dit  pour  le  moins  aussi  beau  que  celui  que  j'ai  vu 
de  M.  de  Luze.  Aliez  le  voir  et  dites-moi  comment  vous  le  trouvez. 
Adieu,  fille  a  talent,  soyez  fort  tranquille  sur  votre  tfcte  que  vous  croyez  si 
mauvaise.  Une  genereuse  exaltation  qui  vous  disposait  a  faire  plus  qu'il 
ne  faut  en  fait  de  sacrifices  et  de  complaisance  ne  prouve  assur^ment 
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pas  une  mauvaise  t6le,  mais  un  jeune  el  bon  coiur.  Avec  le  temps,  e 
si  vous  retournez  a  la  cour,  vous  tarderez  un  peu  a  agir  d'apres  cette 
premiere  et  vive  impulsion.  Encore  ne  sais-je?...  Mon  experience  me 
force  a  en  douter.  Mais  n'esperez  plus  faire  ('impossible  en  rapprochant 
un  roi  et  une  demi-reine.  Cette  pauvre  comtesse  Donhoff,  ne  se  con- 
naissant  pas  elle-mSme,  connaissait  encore  moins  les  hommes  si  prompts 
a  changer  et  a  ounlier.  Elle  ne  savait  pas  qu',un  homme  qui  donne 
beaucoup  d'empire  sur  lui  a  une  femme  est  un  homme  faible,  et  que 
par  cela  m6ine  il  ne  saura  se  defendre  contre  aucune  suggestion  ou 
retenir  longtemps  une  impression  forte  et  profonde  de  quoi  que  ce  soit. 
Une  fois  cire  molle,  on  ne  devient  jamais  acier  ni  diamant.  Au  reste, 
moi,  grande  fataliste,  je  regarde  cette  fausse  demarche  de  la  comtesse 
pour  se  rapprocher  du  roi  comme  tellement  inevitable  que  je  n'y  ai 
pas  non  plus  un  veritable  regret.  Ce  qui  est  devait  &tre.  Qu'est-ce  que 
le  destin  reserve  a  Lucinde  ?  » 


«  Voila  done  la  comtesse  qui  se  decide  pour  les  terres  que  le  roi  de 
Prusse  possede  en  Suisse  *.  Que  dire  a  cela?  Qu'y  faire?  Tout  ce  que 
vous  avez  pense  et  r6solu,  et  dit,  et  fait,  me  parait  tres  bien,  made- 
moiselle. Je  la  trouve  bien  etrange,  cette  femme.  Elle  est  inconcevable 
et  je  la  plains.  Une  circonstance  bien  bizarre  de  sa  maniere  d'etre,  e'est 
qu'aucune  idee  nouvelle,  de  celles  qui  ont  quelque  ulilite,  ne  lui  peut 
entrer  dans  Pesprit  si  non  par  hazard  ou  par  force.  On  n'ose  rien  lui 
presenter  a  eel  e»ard,  ni  les  livres  qui  lui  pourraient  ap prendre  quelque 
chose,  ni  ses  propres  reflexions,  ni  celles  de  ses  amis.  Pour  faire  tomber 
les  faux  bruits,  voici  ce  que  j'enverrai,  si  la  comtesse  le  desire,  a 
M.  Suard,  qui  preside  a  la  redaction  du  Journal  de  Paris  : 

«  II  n'est  point  vrai  qu'une  explication  que  le  roi  de  Prusse  aurait 
eue  avec  M.  de  Bischopswerder  ait  oblige  la  comtesse  Donhoff  a  quitter 
Potsdam  ou  Berlin ;  mais  il  est  vrai  que  voyant  avec  chagrin  la  conti- 
nuation d'une  guerre  qu'elle  craignait  qui  ne  fut  funeste  a  sa  patrie, 
elle  s'est  6loignee  des  lieux  ou  les  plans  s'en  concertaient,  et  qu'elle 
veut  attendre  les  evenements  dans  les  Etats  que  le  roi  possede  en 
Suisse.  » 

4  La  comtesse  Donhoff ,  marice  de  la  main  gauche  au  roi  de  Prusse  Fr6de>ic- 
Guiilaurae  II,  se  brouilla  avec  lui  a  l'occasion  de  la  guerre  avec  la  France. 
Elle  fut  denonc6e  comme  <Hant  a  la  tete  d'un  parti  qui  voulait  amener  le  roi 
de  Prusse  a  la  paix.  Le  favori  Bischopswerder,  chef  du  parti  des  illumines,  la 
fit  tomber  en  disgrace  avec  le  ministre  Hetzberg.  La  comtesse  Donhoff  vint 
alors  k  Neuchatel,  ou  elle  mit  au  monde  le  comte  de  Brandebourg,  qui  fut 
reconnu  par  le  roi,  et  qui  est  mort  recemment  chef  du  conseil  des  ministres  et 
gouverneur  de  la  province  de  Breslau. 
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J'ecrirai  en  memo  temps  a  M.  Suard  pour  lui  expliquer  les  motifs  que 
j'ai  d'empecher  qu'on  n'ait  sur  Je  compte  de  la  comtesse,  outre  I'in- 
teret  qu'elle  m'inspife,  des  idees  fausses  et  d'injustes  preventions.  En 
attendant,  forcez-la  a  devenir  plus  raisonnable  et  a  n'eire  plus  si  raal- 
heureuse.  Parlez  lui  du  printemps,  parle2  lui  voyages,  plaisirs,  amu- 
sements. Dites  lui,  quant  a  son  enfant,  que  le  roi  n'est  ni  assez  cruel 
pour  luifaire  le  chagrin  de  le  lui  enlever  par  pure  malice,  ni  si  amou* 
reux  de  ses  cnfauts  pour  ne  pouvoir  se  passer  de*  la  vue  d'un  61s  an 
maillot;  que  d'ailleurs  les  Neuchatelois  n'ont  pas  l'habitude  de  voir 
dans  leur  prince  un  despote  pour  que  Ton  fasse  cbez  eux  des  choses 
extraordinaires,  ou  qu'ils  se  pr&ent  a  exe"cuter  une  fantaisie  barbare. 
Enfin  consolez,  rassurez  la,  qu'elle  se  porte  mieux  et  qu'elle  vive !  Si 
elle  vous  mourait  entre  les  mains,  comme  un  oiseau  tombe  du  nid  et 
qu'on  a  voulu  Clever  a  la  brochette,  cela  serait  trop  lugubre.  Que  peu- 
sait-elle  done  quand  elle  vint  de  ces  cdtes  ?  NVt-elle  pas  reflechi  a  la 
position  qu'elle  vous  faisait?  Peut-fctre  ne  vous  indique-je  rien  que 
vous  n'ayez  pense  et  dit.  En  ce  cas  pardonnez  ma  sottise  en  faveur  de 
mon  zele.  Vous  en  etes,  sur  la  simplicity,  ou  je  vous  voulais.  Je  pen- 
*sais  bien  que  vous  ne  resisteriez  pas  aux  troupes  auxiiiaires  dont  j'a- 
vais  renforce  l'armee  de  mes  arguments.  L'exces  d'esprit  dans  Voiture, 
les  arrets  de  Voltaire  contre  cet  exces,  cet  abus,  voila  ce  qui  devait 
achever  voire  conversion.  J'en  suis  fort  aise  que  votre  esprit  soil  rendu 
au  bon  gofit. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit :  «  Ne  soyez  pas  dedaigneuse  »  comme  on  vous 
accuse  de  1'etre ;  on  Test  malgr£  soi,  et  il  n'y  a  que  trop  de  quoi  dedai- 
gner  dans  la  societo.  Je  ne  dirai  pas  nieme  :  «  Gachez  votre  dedain ;  > 
cela  viendra  de  soi-me'me,  si  cela  peut  venir.  Mais  je  dirai  :  c  Evitez 
tant  que  vous  pourrez  la  bizarrerie.a  Rien  n'est  plus  indifferent  en  soi 
niais  rien  ne  fait  plus  de  tort  que  de  faire  les  choses  ordinaires  de  la 
vie  autrement  que  les  autrcs.  On  attire  sur  soi  un  essaim  de  critiques. 
Les  sots,  les  mechants,  les  desoeuvres  font  de  nous  leurs  menus  plai- 
sirs. Je  crois  qu\ine  situation  comme  la  vdtre  peut  donner  lieu  a  de 
petites  bizarrcries.  Se  promener  beaucoup,  point,  de  tres-bonne  heure, 
tout  cela  est  remarque.  Je  ne  ferai  aucune  apologie  de  la  liberty  que 
je  viens  de' prendre,  car  silrement  vous  ne  songerez  pas  a  m'en  savoir 
mauvais  gr£,  et  s'il  me  vient  quelque  autre  chose  a  l'esprit,  je  le  dirai 
avec  la  meme  franchise.  Ainsi  je  vous  dirai  :  «  Si  vous  retournez  a 
Berlin,  dessinez,  peignez,  etudiez  la  perspective,  copies  des  paysages  ; 
Jes  arts  occupent  encore  plus  agreablement  et  plus  impeneusement 
que  la  lecture,  et  si  vous  pouvez  peindre  seule,  vous  ne  vous  ennuyerez 
jamais;  vous  aurez  au  milieu  d'un  monde  brill  ant  une  petite  existence 
a  part  et  qui  vous  donnera  mutant  de  relief  que  de  plaisir.  Les  femmes 
s'ennuyent  de  ne  se  voir  Tune  l'autre  occupies  qu'a  des  niaiseries.  Ne 
soyez  pas  affable,  comme  on  dit,  mais  soyez  polie  et  affectueuse  avec 
ceux  qui  peuvent  se  regarder  comme  vos  inferieurs,  et  soyez  aussi 
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affectueuse,  eC  cela  ni.  plus  ni  raoins,  atefc  les  autres.  line  personae  de 
voire  esprit  doit  profiter  de  ia  revolution. qui  se  fait  dans  les  idees,  d'un 
bettt  de  i'Europe  a  1 'autre,  pour  effacer  quant  a  elle,  quant  a  son  ton 
et  ses  manieres,  toute  demarcation,  et  nedoit  voir  ni  au-dessus  ni  ao- 
dessous  d'elle  en  fait  de  rang  dans  la  societe.  c  Hester  a  sa  place,  kmr 
he*  autres  &  lew  place  »  sent  desormais  died  phrases  qui  ne  doivwit 
plus  rien  sigmfier  qae  de  soidat  a  general  et  de  general  a  soldat,  II  ya 
one  distinction  qui  existera  toujours,  mais  qu'il  faut  paraitre  ne  pias 
taat  reinarquer.  C'est  celte  que  la  nature  a  mise  entre  les  sots  et  fes 
gens  d'esprit.  Bien  examinee;  elle  n'est  pa*  si  grande  que  Ton  pense, 
mais  quelle  qu'elle  sott  on  dolt  chercher  a  ne  mortifier  personnc.  Les 
plus  sots  ont  assez  de  manege,  les  plus  gens  d'esprit  donnent  sur  eux 
assez  de  prise  pour  que  oes  derniers  doivent  rechercher  1' indulgence 
et  eviter  le  ressentiment  des  premiers. »  Voila  qui  est  dit,  je  suis  au 
bout  de  ma  harangue.  II  va  sans  dire  que  vous  ferez  ensorte  que  tout 
ce  qui  vous  entoure  fasse  et  dise  comme  vous  le  plus  qu'il  se  pourra, 
et  mette  de  cdt6  tout  ce  qui  pourrait  ressemhler  au  dedain  et  aux  pe- 
tites  vanites. 

Eh  bien,  ii  faut  vous  imiter.  11  faut  etre  raisonnable  comme  vous  et 
prendre  son  parti  du  voyage  en  Suisse,  sur  votre  eloignement,  sur  le 
baragouin  des  gens  qui  vous  entoureront.  Quand  vous  serez  arrivee, 
vous  m'ecrirez  quels  sont  les  jours  ou  Ton  6crit  de  Zoug  a  Zurich,  et 
si  je  vis  et  ne  me  porte  pas  mal,  vons  aurez  de  mes  nouvelles  au  moins 
une  fois  chaque  semaine.  Le  voisinage  de  Zurich  vaut  bien  celui  de 
Vevey.  Vous  y  trouverez  eu  un  besoin  des  livres,  des  medecins,  etsi 
l'ennui  devenait  trop  graud  dans  votre  ermitage  de  Baar,  vous  y  pour- 
riez  trouver  quelque  societe,  des  artistes,  des  savants,  le  celeb  re  La- 
vater.  J'ai  vu  cet  hiver  la  comtesse  de  Hallwyl,  heroine  d'un  roman 
plus  beau  que  celui  de  la  comtesse  Demi-Reine.  Elle  va  quelquefors  a 
Zurich  dont  le  vieux  chateau  de  Hallwyl,  plus  antique  que  celui  de 
Habsbourg,  est  assez  pres.  Priez  la  comtesse  d'ecrire  au  moins  a  quel~ 
qu'un,  a  Madame  de  Solms  ou  a  une  autre,  afin  que  Ton  apprenne  bien 
qu'elle  a  voulu  son  isolemeut.  Peut-etre  qu'ainsi  pressee  elle  ecrira 
pour  faire  venir  ses  feuimes.  Si  encore,  se  voyant  faible  et  isolee,  elle 
avail  un  peu  moins  de  royaute  daus  I'bumeur,  si  elle  avait  plus  de 
reconnaissance  pour  le  dcvouement!...  Je  comprends  que,  nouvelle 
Elise,  on  ne  soit  pas  tres-jalouse  de  partager  la  faveur  d'Esther  aupres 
d'Ahasuerus.* 


« 11  ne  parait  pas  douteux  que  mes  lettres  aient  ete  ouvertes.  Tout 
le  mal  qu'il  peut  y  avoir  a  cela ,  c'est  qu'on  a  pu  voir  que  nous  par- 
lions  Tune  et  Tautre  assez  lestement  des  autorites  et  de  leurs  atte- 
nants,  aboutissants,  valets,  sousvalets,  favoris  et  favorites,  et  Ton  apu 
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aussi  nous  faire  quetque  tort  dans  l'esprit  de  Frederic  le  Gros.  c  A  la 
garde!)  dit-on  dans  ce  pays,  et  il  nous  faut  dire  aussi :  cA  la  garde!) 
Une  autre  fois,  quand  les  gens  auront  la  bonte  de  nous  apprendre  eux- 
mgmes  qu'ils  ont  de  si  beaux  secrets,  nous  ne  leur  confierons  oas  plus 
nos  lettres  que  nous  ne  jouerions  au  piquet  avec  des  joueurs  de  go- 
belets.  Que  nous  etions  loin  de  nous  douter  de  tout  ce  que  nous  avons 
vu !  Ces  gens  la  ne  nous  entraientj  pas  dans  l'esprit.  Nous  ne  connais- 
sions  alors  que  les  sots ,  que  les  bavards  et  les  ennuyeux.  L'histoire 
pour  ces  sortes  de  gens  nous  paraissait  presque  com  me  la  fable.  Les 
.  voil&  pourtant  en  chair  et  en  os.  Avez-vous  pris  garde  au  cachet  de 
toutes  les  lettres  qu'on  vous  apporte?  Je  na  suppose  pas  que  Ton  con- 
naisse  en  Suisse  l'art  des  postes  de  Berlin,  ou  de  Paris  ou  de  Peters- 
burg, celui  de  lever  les  empreintes  avec  une  composition  qui  durcit 
et  sert  a  recacheter.  Je  pense  qu'il  n'y  a  que  de  la  mauvaise  cire  ou 
des  oublies  auxquelles  on  ose  toucher.  Le  journal  de  tout  ce  qui  se  passe 

autour  de  vous  serait  tres-amusant  a  ecrire  et  k  lire.  Madame  S  ne 

pense  pas  com  me  vous.  Elle  pense  ainsi  que  moi  que  cela  serait  tres- 
bon  et  tres-joli.  Je  vous  donne  son  exemple  pour  encouragement. 
EHe  a  longtemps  ecrit  un  journal  de  ses  actions  et  de  ses  pensees. 
«Cela  etait ,  dit-elle,  fort  plat.»  Je  ne  le  crois  pas  ,  et  je  pense  que 
dans  I'indolente  jeunesse  qu'on  l'a  laissee  avoir,  ce  journal  a  ele"  pres- 
que le  seul  exercice  qu'ait  eu  son  esprit,  la  seule  education  que  cet 
esprit  ait  recue. 

On  me  parlait  de  l'ampbigourique  adresse  des  bourgeois  de  Neu- 
chatel  lorsque  votre  lettre  m'est  venue  dire  ce  que  vous  en  pensiez. 
Tout  cela  etait  tres-conforme  Tun  a  l'autre ,  et  mon  avis  aussi  sera  le 

vdtre  et  celui  du  grand  Chaillet  et  de  M.  Alphonse  S  Quant  au  gros 

des  Neuchatelois,  ils  ne  penseront  peut-6tre  pas  de  m&me.  Mes  Lettres 
etaient  trop  simples  pour  leur  gout1.  Ils  sont  toujours  portes  a  croire 
que  ce  qui  est  simple  ne  renferme  rien  d'inteVessanl ;  qu'un  objet  pre- 
cieux  ne  peut  elre  presente  que  dans  une  boite  chargee  d'ornements  et 
qui  s'ouvre  avec  peine.  Mon  Dieu  !  A  la  bonne  heure !  Avec  le  gout 
qu'ils  montrent,  leur  approbation  n'est  pas  quelque  chose  qu'on  puisse 
beaucoup  priser.  Aux  montagnes ,  mes  lettres  ont  plu  beaucoup, 
m£me  a  de  zel^s  bonnets  rouges.  On  a  cru  voir  quelque  realite  a  l'his- 
toire de  Rosine,  et  cela  dans  ce  pays  mSme.  De  Berne  aussi,  on  ^crit 
qu'on  en  est  fort  content.  Au  reste  ceci  est  plutdt  l'avis  des  particulars 
que  du  public.  Je  conlinuerais  si  j'y  voyais  quelque  utility,  mais  me 
faire  applaudir  un  peu,  et  un  peu  remercier,  ne  vaut  pas  la  peine  d'6- 
crire. 

Voudriez-vous  bien  me  renvoyer  directement  Voltaire.  Oui ,  ayez 

1  Madame  de  Gharriere  avait  compose,  sous  le  titre  de  :  Lettres  tr outfits 
dans  la  neige,  un  ecrit  politique  dont  le  but  etait  de  tenir  en  garde  les  Neu- 
chatelois,  surtout  les  habitants  des  montagnes,  contre  la  propagande  jaco- 
bine  et  la  seduction  des  idees  francaises. 


LaFontaine,  et  apprenez-le  par  coeur.  J'ai  6t6  «Hle  fois  reconnaissance 
onvers  ceux  qui  me  l'avaient  fait  apprendre  daas  men  enfance.  G'est 

presque  mon  seul  code  de  prudence  Mon  Dieu,  que  dis-je?  Je  ne 

le  recommande  pas ,  ce  code ;  je  le  decrie  assur&nent.  Cependant : 
<  Ne  forcons  point  noire  talent, »  et  « II  faut  autant  qu'onpeut  obligor 
tout  l*>  monde,*  et  « Toutflatteur  vit  aux  depens  de  celui  qui  I'ecoute,* 
voila  toutes  maximes  qui  out  dimiuue  le  nombre  de  mes  sottises. 

Courage ,  mademoiselle ,  vous  avez  desire  un  aliment  pour  voire 
activity ,  un  objet  pour  votre  capacity  d'aimer  et  de  vous  rendre  utile 
et  preeieuse.  La  fortune  ou  la  providence  vous  a  do  one  tout  cela ,  4t 
vous  en  jouissez.  Puisse,  mademoiselle,  ce  plaisir ,  ce  bonbeur  vous 
6tre  conserve!  Puissant  de  justes,  de  naturelles  appreciations  et  sym- 
pathies durer  longtemps  !  G'est  mon  ardent  souhait ;  c'est  aussi  mon 
esperance. 

J'espere  que  vous  avez  deja  ecrit  a  maSemoiselle  de  Gorgier.  Quand 
la  plume  ne  va  pas  comme  d'elle-meme,  il  n'en  faut  pas  moins  qu'elle 
aille.  On  s'imagine  qu'elle  ira  mal ,  mais  point  du  tout ,  les  plums 
qu'on  gouverne  sont  a  la  longue  les  seules  qui  aillent  bien.  Trop  de 
gens,  trop  de  femmes  surtout,  sont  la  dupe  de  leur  paresse,  et  vou- 
draient  ne  rien  faire  que  par  soudaine  impulsion,  et  voila  pourquoi  la 
perfection  est  si  rare.  On  attend  qu'on  soit  en  train ,  tandis  qU'il  ne 
iient  qu'a  nous  de  nous  y  meltre.  Si  une  premiere  leltre  n'est  pas 
bien,  il  en  faut  ecrire  une  seconde,  une  troisieme.  «  Je  ne  recommence 
que  pour  faire  plus  mal,*  disent  beaucoup  de  gens.  Qu'en  savent-ils? 
Ont-ils  jamais  bien  obstinement  recommence?  L'esprit  est  comme  la 
main  ,  comme  le  pied,  la  jambe,  et  Ton  devient  capable  4«  penser,  4e 
parler,  d'ecrire,  •  comme  de  danser  et  de  jouer  du  clavecin,  a  fprce 

d'exercice  Depuis  quelque  temps,  je  recommande  l'e*tude  de  )a  lo- 

gique  a  toutes  les  femmes  que  je  rencentre.  Les  emigres  m'ont  sur- 
tout persuadee  iju'il  fallait  6tre  accoutuuie  a  raisonner  avec  une  stricte 
justesse  pour  ne  pas  deraisonner  grossierement  des  que  la  douleur, 
ou  le  desir,  ou  le  ressentiment  nous  y  invitent,  et  que  les  circonstan- 
ces  nous  mettent  dans  une  situation  nouvelle  et  qui  contrarie  nos 

premieres  habitudes  Pardonnez  la  distraction  qui  m'a  fait  ecrire  si 

bizarrement.  J'avais  si  bien  mes  emigrees  dans  l'esprit,  que  j'oubliais 
ou  j'cn  etais  de  ce  que  je  voulais  dire  d'elles. 

C'&ait  deja  l'annee  passee  que  j'atlais  recommandant  a  tout  le 
monde  et  a  vous  des  livres  de  logique,  comme  La  Fontaine  recomman- 
dait  Baruch.  Mademoiselle  Moulaz  a  etc  docile  a  mes  exhortations,  et 
selon  moi  s'en  trouve  a  merveiHe  4.-Je  n'ai  presque  plus  entendu,  de- 

i  Mademoiselle  Moulas  ayait  etc  gouvernante  dans  une  $nande  maison  en 
Angleterre.  Benjamin  Constant  parle  d'elle  dans  ses  lettres  a  madame  de 
Charriere  :  «  Que  faites-vous  en  ce  moment,  Madame  (ecrit-il  de  Brunswick, 
le  6  mars  1788)?  Vous  etes  devant  votre  clavecin  a  chercher  une  modulation, 
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puis  six  semaines  qu'elle  est  avec  moi,  des  ftonnements  sans  raison ; 
je  ne  vois  plus  de  credulite's  sans  motif  suffisant  de  croire ;  on  ne  croit 
pas  com  prendre  ce  qui  est  obscur,  et  en  revanche  on  comprend  tout 
ce  qui  est  clair.  A  present ,  elie  s'est  aussi  mise  a  lire  Locke.  Puisse 
le  bon  sens  devenir  a  la  mode !  Ce  sera  la  plus  heureuse  mode  qui  se 
soit  jamais  introduite  chez  les  humains.  Et  vous,  si  vous  avez,  comme 
il  me  le  semble,  assez  de  logique  naturelle  pour  vous  passer  de  Wolff, 
de  Dumarsais ,  des  6crivains  de  Port-Royal ,  ne  laissez  pas  d'exercer 
votre  esprit  et  de  le  forcer  a  tout  ce  qu'il  faudra  qu'il  fasse.  Bien- 
tdt  vons  Je  verrez  docile  et  laborieux ,  sans  qu'il  en  soit  moins  vif  et 
moins  gai.  Je  vous  reponds  que  vous  en  serez  contente,  comme  on 
Test  d'un  beau  et  bon  cheval  bien  dresse* ,  aussi  ob&ssant  que  fort  et 
agile. 

II  y  a  un  chapitre  sur  l^quel  je  ne  vous  reponds  pas,  parce  que  je 
ne  puis  pas  tout  dire.  11  y  a  un  autre  article  de  votre  lettre  qui  ra'a 
fort  inte>ess6e,  et  sur  lequel  je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  pour  le  pre- 
sent. J'ai  bien  souffert  ces  derniers  temps ;  j'ai  essuye"  des  scenes  fa- 
cheuses ;  j'ai  eu  coup  sur  coup  toutes  sortes  demotions. 

M.  de  Charriere  vient  de  partir  pour  Paris  avec  M.  le  maire  de  la 
Cole.  Ilira  chez  le  ministre  de  Prusse,  et,  selon  les  facility  plus  ou 
moins  grandes  qu'il  trouvera,  il  sera  envoye\  a  1'adresse  de  madame  la 
comtesse  Ddnhoff,  plus  ou  moins  de  Duclos  et  d'autres  livres.  Si  ce 
n'est  que  le  seul  voyage  en  Italie  de  Duclos  qui  puisse  partir,  j'espere 
que  du  moins  il  sera  joliment  reli£  et  digne ,  m£me  par  ses  quality 
exterieures ,  de  figurer  sur  la  chemine'e  d'une  belle  et  aimable  dame. 
Si  l'envoi  est  plus  considerable ,  peut-gtre  fera-t-on  moins  attention  a 
la  forme  qu'au  fond,  et  je  me  flatte  que  la  comtesse  ne  laissera  pas  de 
vouloir  choisir  ce  qui  lui  en  plaira  da  vantage ,  et  le  tout  ne  sera-t-il 
pas  comme  a  elie  quand  il  sera  a  vous,  et  a  vous,  mademoiselle, 
quand  il  sera  a  la  comtesse!  Je  souhaite  que  cette  commission  s'exe"- 
cute  bien  et  promptement ,  et  qu'elle  vous  procure  de  l'amusement  a 
toutes  deux.  Je  suis  impatiente  aussi  de  recevoir  mes  tasses  de  porce- 
laine  de  Berlin.  Ces  petites  choses  semblent  diminuer  les  distances  et 
rapprocher  les  gens  comme  les  pays.  Si  vous  6tes  curieuse  de  savoir 
ce  que  les  deux  voyageurs  vont  faire  a  Paris ,  rien  que  je  sac  he ,  que 
de  voir  depres  ce  dont  ils  jugent  depuis  longtemps  de  loin.» 

ou  devant  votre  table ,  couverte  d'un  chaos  litteraire ,  a  ecrire  une  de  vos 
feuilles  sur  les  revolutions  de  Hollande.  Madame  Gowper,  bien  passive,  et 
mademoiselle  Moulaz,  bien  affectee,  vous  parlent  de  la  princesse  Auguste  ou 
des  chagrins  de  miss  Goldworthy.  Vous  n'y  prenez  pas  un  grand  interet.  Vous 
parlez  de  vos  feuilles  ou  de  votre  Penelope.  M.  de  Charriere  caresse  son  chien 
Jamant.  .  .  . .  » 
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c  Ce  25  octobre!793. 


c  Ceci  vous  trouvera-t-il  encore  a  Baar,  mademoiselle?  Je  sou- 
haite  que  non.  11  est  temps  qu'on  premie  an  parti  ou  qu'on  vous 
laisse  prendre  le  voire.  Zuftch,  Stuttgart,  Neuchatel,  Bex,  le  Mecklem- 
bourg ,  tout  est  bon  si  Ton  y  porte  du  courage  et  de  la  raison.  Rien 
ne  Test  sans  ces  choses-Ia,  et  Ton  pourrait  tirer  a  la  courte  paille,  au 
lieu  d'une  plus  longue  deliberation  ou  pour  mieux  dire  c  incertitude,* 
car  je  ne  pense  pas  que  cette  personne  d£Iibere  jamais  comme  ceux 
qu'on  dit  deliberer.  Pourquoi  ne  pas  se  laisser  conduire  par  vous  a 
Bex,  ou  vous  avez  tant  de  raisons  d'aller?  Comment  se  peut-il  que  les 
chateaux  qui  ornent  et  couronnent  la  colline  au  pied  de  laqueile  Vevey 
est  bati,  aient  quelque  influence  sur  la  maniere  dejuger  du  sejour  de 
Bex?  lis  en  sont  a  sept  ou  huit  lieues.  Le  Chdtelard  est  inhabite,  si  je 
ne  me  trompe ;  je  crois  que  Blonay  tombe  en  ruines.  M.  Mercier  pas- 
sera  peut-6tre  I'automne  a  Chardonne  avec  sa  nouveile  femme,  mais 
il  ne  songera  pas,  non  plus  que  les  habitants  d'Hauterive ,  k  aller 
troubler  le  repos  de  la  comtesse.  Et  voila  tous  les  chateaux  et  tous  les 
gens  a  chateaux.  Encore  ne  sais-je  si  les  Ganac  d'Hauterive  ne  sont 
pas  tous  a  leurs  affaires  a  Lyon  ou  a  Paris.  Ge  sont  originairement 
des  directeurs  de  la  messagerie  de  Lyon  qui,  apres  une  banqueroute 
ou  deux,  sont  devenus  des  seigneurs.  Prenez  encore  une  fois  avec  la 
carte  un  compas ,  et  mesurez ,  d'apres  l'echelle ,  les  distances ;  vous 
montrerezala  comtesse  que  les  chateaux  de  Vevey  et  Villeneuve  meme 
sont  fort  loin  de  Bex,  pour  des  gens  qui  pour  la  plupart  n'ont  de  voitures 
que  leurs  jambes.  J'oserai  done  promettre  a  la  comtesse  un  repos  en- 
tier  a  Bex ,  de  la  part  des  gens  de  Vevey,  et  de  la  part  des  gens  de 
Villeneuve.  Ge  dernier  endroit  est  laid  ,  malsain ,  marecageux,  et  tout 
1'aspect  qu'offre  la  ville  annonce  peu  de  population,  de  celle  qui  pro- 
duit  les  oisifs  et  les  curieux.  Quant  au  voisinage  de  la  Savoie ,  il  est 
fort  indifferent ,  aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  de  guerre  declared 
entre  les  Francais  et  les  Suisses.  11  vient  a  Bex  quelques  Valaisans 
peut-gtre,  et  ceux-la  sont  Suisses,  mais  des  Savoyards,  il  n'en  vient 
point.  Us  n'y  out  rien  a  faire.  L'endroit  est  trop  petit  et  n'est  point  un 
passage.  Ge  qui  vient  de  Savoie  au  pays  de  Vaud  traverse  le  lac.  On 
aurait  a  Bex,  en  cas  de  besoin,  un  me'decin  de  Vevey  ou  de  Villeneuve. 
Voila  un  avantage.  On  y  est  protestant,  voila  un  autre  avantage  auquel 
vousferez  quelque  attention,  ainsi  qu'a  la  tournure  des  gens  de  Zoug 
dont  le  bigotisme  pourrait  faire  eprouver  quelques  inconvenients.  lis 
ne  sont  pas  tous  aussi  polis  et  bien  Aleves  que  MM.  Andermatt  qui  ont 
les  manieres  de  Paris  et  de  Turin. 

Lucerne  est  aussi  tout  catholique.  La  ville  est  laide.  Les  moeurs 
sont  antiques  et  simples.  Je  pense  qu'il  y  aurait  peu  de  ressources 
pour  se  procurer  les  aisances  de  la  vie,  des  livres,  un  medecin  de  r£- 
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putalion,  etc.  Glaris  est  moitie  catholique  et  moitie  p  rotes  tan  t.  Le 
gouvernement  est  tres-populaire,  de  sorte  que  les  gens  considerables, 
obliges  de  faire  leur  cour,  sont  d'une  politesse  fatigante,  d'ailleurs 
assez  bonnes  gens.  Je  ne  sais  rien  da  tout  d'Appenzell,  ni  d'Uri,  nide 
Zwyts  (pas  seulement  ecrire  le  nom  de  ce  dernier  canton  comme  il 
faut).  Les  bords  du  lac  de  Zurich  sont  charmants  (a  ce  que  tout  le 
monde  dit),  et  il  y  a  a  Rapperswil  (ou  quelque  chose  comme  cela)  m 
excellent  medecin,  aimable  et  bon  homme.  J'ai  des  relations  avec  un 
de  ses  meilleurs  amis  ziiricois  et  je  pourrais  apprendre  sur  les  habi- 
tations a  louer  tout  ce  qu'il  faudrait  savoir.  Madame  Caroline  S  

de  son  cdte  peut,  en  ecrivant  au  jeune  Wetter,  avoir  tous  les  reosei- 
gnements  possibles  sur  la  petite,  curieuse  et  interessante  ville  d'fle- 
risau.  Mais  j'en  reviens  toujours  a  Bex,  qui  est  bien  moins  un  pays 
perdu.  C'est  un  des  plus  jolis  endroits  que  je  connaisse.  Les  vergers  y 
sont  superbes.  Les  chemins  sont  de  charmantes  promenades,  d'un 
gazon  fin  et  frais.  Au  pied  des  Alpes  on  y  est  comme  dans  un  jardin 
des  pays  meridionaux.  La  solitude  y  serait  entiere  quoiqu'on  s'y  vtt 
entour£  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  bien  boire  et  bien  manger. 
A  Gbexbres  il  n'y  a  point  de  chateau,  mais  on  serait  heureux  d'y  avoir 
une  petite  maison.  G'est  le  plus  beau  lieu  de  la  terre.  Des  gens  qui 
avaient  6t6  presque  partout  en  sont  convenus  avec  moi.  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  qu'a  choisir  soit  en  pays  romand,  soit  en  pays  aUemand, 
pour  attendre  en  Suisse  les  6v6nements  jusqu'a  la  paix. 

Votre  reine  est  aux  reines  des  beaux  romans  ce  qu'est  un  gnome 
aux  sylphes,  quelque  pouvoir,  mais  vilainement  employe.  Elle  n'aime 
personne.  Elle  de  la  gloire !  de  la  reputation !  Elle  ne  sera  connue  que 
de  la  petite  sphere  d'un  ti  ipot  de  cour  et  son  imperieuse  bizarrerie 
sera  la  seule  chose  que  Ton  remarquera  en  elle.  11  y  a  dans  ce  moment 
a  Neuchatel  un  anglais  qui  en  parlait,  il  y  a  huit  roois,  a  Paris,  preci- 
s6ment  comme  je  vois  qu'elle  le  merite.  Souffrez  la,  mais  laissez  la 
aller.  Vous  avez  deja  trop  fait  pour  elle.  Je  le  dis  en  vous  ad  mi  rant. 

J'ai  compare,  tout  a  Theure,  votre  reine  aux  reines  de  romans,  et 
non  aux  vraies  reines,  parceque  celles-ci,  prises  au  hazard,  ne  doivent 
pas  valoir  mieux  et  ne  valent  pas  mieux,  en  effet,  que  le  commun  des 
femmes.  On  s'attend  a  quelque  chose  d'un  peu  plus  grand  comme  de 
plus  aimable  de  la  part  de  ces  reines  qui  le  sont  par  le  choix  du  coeur 
d'un  roi,  mais  on  a  tort.  Tel  qu'est  le  choisisseur,  telle  est  la  choisie. 
G'est  peu  de  chose  que  tout  cela. 

Mandez-moi  si  vos  livres  vous  conviennent.  Le  Consul  romain  vous 
interesse  toujours,  et  il  est  a  roon  gr6  tres-inteYessaot.  Faible  et  vain 
comme  une  femmelette,  il  ne  cesse  pourtant  de  montrer  un  esprit  aussi 
vaste  et  juste  que  delicat.  Lisez  ses  lettres  jusqu'au  bout.  Vous  aurez 
connaissance  d'un  homme  bien  remarquable.  Je  voudrais  aussi  que 
vous  eussiez  le  Plutarque,  soit  de  Oacier  soit  d'Amyot.  Chaque  vie  est 
courte  et  cadrerait  avec  votre  situation.  Vous  etes  a  uneecoleou  Ton 
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apprend  de  tout.  Le*  passions  dee  grands,  leg  inlets.  des  peuples,  Je 
oianege  de  eeu*  qui  gouveraentt  et  les,  divers  aveuglements  deceuxqoi 
sftteft  gbuvernes  passent  en  revue  devant  voust  et  vous  avez  de  qupi 
comparer  sans  cesse  les  homwes  de  la  realite  aveo  les  homines  des 
ltwas,  le  monde  present  avec,  le  monde  passe.  Que  cela  vous  console 
ufc  peu  de  vos  ennuis,  deplaisirs  et  inquietudes  !  Vous  vous  faites  un 
grand  fonds  de  reflexions  qui  vous  amuseront  un  jour. 
.  Vos  inquietudes  sur  tos  parents  de  Nantes  et  sur  votre  cousin  pri- 
sonnier  ne  sont  au  reste  que  trop  legitimes.  Si  l'inquieiude  pouvait  se 
diminuer  ehez  une  personne  par  la  vue  de  quantite  de  personnes  aussi 
inquietes  qo'elle,  et  parmi  lesqueJles  plusieurs  le  sont  avec  plus,  de 
raison  encore,  ce  triste  soulagement  ne  vous  manque  rait  pas.  Que  de 
meres,  de  soeurs  Hollandaises  et  Suissesses  ont  a  trembler  pour  tears 
enfauts,  sans  compter  celles  qui  ne  trembleqt  plus,  mais  pleurent ! 
Turcoing,  les  environs  de  Dunkerque,  de  Furnes,  d'Ypres,  de  Menia 
ont  ete  de  terribies  cimetieres.  Je  ne  puis  m'afQiger  de  voir  de  jeunes 
princes,  qui  apparemment  se  sont  crus  autant  de  Condes,  nes  gene- 
raux  et  n'ayant  besoin  ni  ^instruction  ni  d'experience ,  je  ne  puis 
m'affliger,  dis-je,  de  leurs  humiliations.  Des  triompbes  eclatants  de 
leur  part  seraient  autant  a  craindre  que  ceux  des  sans-culottes.  II  ne 
faut  plus  qu'ils  se  croient  des  6tres  privileges  de  la  nature.  Mais  que 
leur  temerite  coute  si  cher  a  l'humanile,  c'est  ce  dont  je  m'afflige  pro- 
fondement. 

Madame  Achard,  ma  plus  precieuse  amie  de  Geneve,  m'a  quitlee 
hier  apres  sept  semaines  de  sejour  ici.  On  1' avail  forcee  de  quitter 
Geneve  ou  cependant  il  n'est  rien  arrive  de  decisif  pendant  son  ab- 
sence. Quand  vous  viendrez  (et  ce  sera  bientdl)  je  vous  donnerai  une 
brochure  de  Madame  de  Stael,  une  de  moi.  Nous  vous  montrerons  Ma- 
dame Forster.  En  un  mot  nous  vous  distrairons  de  Baar  et  de  Nantes 
le  plus  que  nous  pourrons,  et  ferons  de  notre  mieux  pour  vous  ein- 
pecher  de  regretter  les  voyages. 

Rep6tons  en  finissant  ma  liste  de  livres  : 

«Plularque,  le  Spectateur,  des  historiens,  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  La  Bruyere,  Montaigne.  Quant  a  moi  je  ne  voyage  pas  sans  Ra- 
cine et  Moliere  dans  mon  coffre,  et  Lafonlaine  dans  mon  souvenir.) 
Tout  de  bon  commencez  vos  memoires  : 

«  Je  suis  nee  a....,  sur  les  bords  du  lac  de  Neucb&teL...  le....»  Cela 
sera  amusant.  Vous  vous  rappellerez  des  originaux  qui  vous  diverti* 
root.  Voulant  peindre  et  vous  et  d'autres,  vous  en  apprendrez  a  mietix 
connaltre  et  les  autres  et  vous.  Je  vous  sais  a  la  fois  bon  et  mauvais 
gr£  de  certaine  lettre  sur  Rousseau  qu'on  m'a  engagee  a  ecrire.  Si  vous 
ne  Pavez  pas  hie,  ce  n'est  ni  bien  ni  mal  a  vous  de  n'en  rien  dire ; 
I'ayant  lue ,  si  vous  Pavez  trouvee  plate ,  c'est  bien ;  si  I'ayant  lue 
et  ne  I'ayant  pas  trouvee  plate  ,  c'est  un  peu  plus  mal,  car  votre 
approbation  ne  peut  que  me  faire  plaisir. 


^implement  au  general  Kalkreuth.  La  comtesse,  ne  luid£plaise,  aurait 
pu  faire  cela  sans  se  compromettre  le  moins  du  monde.  Je  n'ai  jamais 
yu  Ie  general,  et  certainement  il  ignore  que  j'existe,  maisdansma 
lettre  je  lui  parle  de  la  Hollande,  et  de  l'estime  qu'il  s'y  est  acquise ; 
j'ai  norame  mon  frere  et  mon  oncle  et  je  pense  1'avoir  ainsi  familiarise* 
avec  mon  nom.  Knfln  j'ai  cru  que  c'etait  le  meilieur,  le  plus  simple, 
le  plus  expe'ditif  parti  que  je  pusse  prendre 4.  Je  n'en  dGmords  pas,  il 
faut  que  la  comtesse  retourne  a  Berlin,  si  vous  voulez  bien  Stre  du 
voyage ;  mais  a  Pautre  extr£mit6  de  la  ville  que  celle  ou  est  le  chateau. 
Ce  serait  la  seule  demarche  a  faire  qui  eut  de  ia  dignite,  du  courage, 
de  la  decence.  Elle  serait  pour  le  roi  une  amie  qui,  paree  de  ses  deux 
enfants,  aurait  du  credit,  du  relief  ce  qu'il  en  faudrait,  le  degr£  com- 
patible avec  le  repos.  Si  absolument  elle  veut  rester  en  Suisse,  qu'elle 
achete  on  loue  une  belle  maison  de  campagne  dans  un  canton  protes- 
tant.  Peut-Gtre  lui  louerait-on  ou  vendrait-on  Hauteville  ou  Chardonne. 
Adieu,  aimable  fille. 

P.  S.  Voila  ma  lettre  au  g£ne>al  de  Kalkreuth ,  qui  est  devenue 
broqillon,  parce  que  M.  de  Charriere  m'a  dit  qu'il  serait  mieux  de  dire 
dans  quel  corps  et  dans  quel  grade  servait  M.  Graslin.  J'ai  pris  une 
plume  neuve  et  j'ai  donn6  a  ma  lettre  l'air  propre  que  mes  lettres  et 
les  votres  ont  si  rarement.  S'il  vous  arrive  encore  d'ecrire  par  mal- 
lieur,  par  embarras,  des  lettres  un  peu  entorlillees,  et  qu'on  peut 
prendre  pour  des  lettres  a  pretention,  faites  comme  j'ai  fait  pour  celle 
du  general  :  recopiez.  Ayez  a  cet  6gard  un  peu  de  pretention,  excepte 
avec  moi  seule,  a  qui  vous  pourrez  toujours  envoyer  un  brouillon 
e*clairci  au  moyen  de  ratures.  Je  veux  fctre  privildgiee  a  cet  dgard  ex- 
clusivement.  » 


c  J'apprends  par  les  feuilles  pubtiques  que  mon  general  Kalkreuth 
est  dangereusement  malade  de  la  dyssenterie.  Je  perds  le  seul  homme 
ayant  quelque  pouvoir,  sur  lequel  j'eusse  quelque  credit.  C'est  a  votre 
occasion  que  j'avais  acquis  ce  credit ;  depuis  j'en  ai  fait  heureusement 
usage  en  faveur  de  M.  Forster  et  de  Therese  Huber.  Votre  Lizette  est 
bien  portante  actuellement  et  je  l'entends  chanter  tout  le  jour.  Aussi 
n'ayez  pas  d'inqui&udes  au  sujet  de  cette  fidele  camertste.  Je  vous  re- 
ponds  qu'elle  n'aime  ni  n'a  aime"  personne  de  cet  aimer  qui  maigrit 
ou  grossit,  ou  tous  deux,  selon  les  occurrences.  Mais  la  pauvre  Adelaide 

*  Le  comte  de  Kalkreuth,  feld-mar6chal  pru»sien  (n6  en  1736  et  celebre  des 
ia  guerre  de  Sept-Ans  qu'il  fit  comme  adjudant-g6n6ral  du  prince  Henri  de 
Prusse),  accueillit  avec  une  extreme  bienveillance  la  requete  de  madame  de 
Charriere,  et  il  resta  des  lore  en  correspondaace  intime  avec  elle. 
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Panchaud,  et  qui  pis  est  la  jusqu'ici  sage  et  modeste  Francoise  S  ! 

Deux  Emigres  ,  deux  freres ,  jeunes  ,  beaux ,  qui  ne  sont  deja  «plus  a 

Grandson !...  C'est  une  grande  pitie  M.  Barrel  et  parle  avec  tant  de 

force  et  de  chagrin  sur  cette  mature  qu'il  m'inspire  de  la  pitie  pour  la 
demoiselle  et  presque  de  l'horreur  pour  rincbnduite  franchise  emigree. 

Que  la  comtesse  est  bonne ,  patiente  vis-a-vis  d'une  mauvaise  eco- 
liere  a  qui  il  faut  dire  cent  fois  la  meme  chose!  J'assistai  autrefois  a 
des  lecons  d'italien.  Le  bon  professeur  Castillon  les  donnait;  une  dame 
genevoise  les  recevait.  Apres  avoir  mille  fois  repute  que  il  sen  n'etait 
pas  il  saw,  et  que  chi  se  prononcait  qui,  on  lui  voyait  quelque  surprise, 
et  repetant  toujours  la  mfime  chose,  le  professeur  commencait  a  inar- 
car  un  peu  il  ciglio.  «  Voila  comme  vous  etes  toujours,  Messieurs  les 
savants,  s'ema  la  dame.  Point  d'amenite,  point  de  douceur,  vous  etes 
tout  d'une  piece  et  ne  savez  pas  distinguer  une  femme  d'un  etudiant 
d'universite.  »  La  seconde  lecon  fut  la  derniere.  La  comtesse  est  vrai- 
ment  trop  bonne ! 

Je  resolus,  ces  jours  passes ,  de  vous  indiquer  une  lecture  gaie  et 
piquante  que  je  me  rappelais  avec  plaisir.  Gela  n'est  pas  tres-moral  ni 
excessivement  decent.  Mais  dans  un  village  suisse ,  par  un  mauvais 
temps,  on  peut  et  doit  se  donner  les  coudees  franches  a  un  certain 
point  pour  ne  pas  devenir  comme  les  chouettes  d'nn  vieux  chateau 
tombant  en  mines,  c'est-a-dire  quelque  chose  de  fort  lugubre;  or  je 
ne  veux  pas  que  vous  deveniez  comme  les  chouettes.  Cette  lecture 
c'est  Hamilton,  et  en  particulier  les  Memoir es  du  chevalier  de  Gram- 
mont.  Sur  ma  parole,  faites-les  venir  et  donnez-les  a  la  comtesse.  Elle 
rira  bon  gre  mal  gre.  Avant-hier  au  soir,  je  m'assis  entre  Henriette  et 
Lizette  et  leur  lus  Le  Bourgeois  gentilhomme.  Quels  eclats  derire! 
Lecteur  et  auditoire  se  tenaient  les  cdtes. 

M.  de  Charriere  revientaujourd'hui  du  Pays  de  Vaud.  Je  suis  brouill£e 
a  fond  depuis  quelques  jours  avec  Constant,  de  sorte  que  je  lui  vois 
des  comes.  Convenez ,  avec  la  comtesse ,  qu'il  est  fort  laid  :  cheveux 
rouges,  petits  yeux  comme  du  verre,  taches  jaunes  sur  tout  le  visage. 
Convenez-en.  Fi  des  preventions !  Quand  je  serais  folle,  archi-folle 
d'un  homme,  je  voudrais  le  trouver  comme  il  serait.  D'ailleurs  c'est 
assez  plat  pour  les  hommes  d'etre  beaux,  lis  prennent  les  travers  des 
femmes  et  on  dit  d'eux  comme  des  femmes  :  «  11  a  un  peu  maigri ;  il 
a  un  peu  trop  d'embonpoint;  il  commence  a  changer  un  peu,  etc.,» 

J'ai  passe  une  soiree  avec  M,le  de  X  gouvernante  des  princesses 

aujourd'hui  de  Prusse.  Vous  la  connaissez  bien.  Je  l'ecoutais  sur  Ber- 
lin comme  je  vous  ecoutais ,  c'est-a-dire  sur  un  conte  de  fee ,  quoique 
«  Votre  Altesse  Serenisssime,*  tVotre Altesse Royale,*  iVotre Majeste* 
allougeassent  prodigieusement  les  remits.  Elle  6tait  a  Francfort  lors  du 
siege  de  Mayence.  Adieu,  j'ecrirai  une  lettre  plus  raisonnable  au  pre-, 
mier  jour.  Je  ne  relis  pas  celle-ci.  » 


in 
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c  Je  recus  hier  yotre  charmanta  lettre.  Aujourd'hui  je  ne  peox  vous 
envoyer  que  mes  barbouillages  de  la  semaine  passee.  II  est  trop  tard 
et  j'ai  trop  a  (aire  avec  tout  ce  que  vous  me  faites  peoser  par  vos  char- 
mants  mais  inquietants  details.  L'inconvenient  de  ce  maudit  et  sot 
mystere  dans  lequel  vit  la  comtesse,  est,  comme  tant  d'autres,  une 
suite  necessaire  de  cet  esprit  bizarre  et  romanesque,  toujours  hors  du 
vrai,  du  droit,  du  simple  bon  sens.  II  faut  se  soumettre,  puisque  vous 
voulez  continner  a  vous  devouer,  au  froid  de  l'biver,  a  la  chaleur  de 
Fete,  et  tout  de  merae  aux  suites  necessaires  de  telle  ou  t^lle  trempe 
d'ame  et  d'esprit.  II  faut  pardonner  quelque  chose  a  une  femme  jetee 
hors  du  chemin  battu  et  de  la  vie  ordinaire,  par  la  faveur,  par  les  tra- 
verses, par  tant  d'evenements  extraordinaires.  Tachez  de  la  justifier 
aupres  de  vos  amis  Andermatt ,  sans  quoi  ils  lui  battront  froid.  Je  ne 
crois  pas  que  le  vieux  colonel  Andermatt  soit  en  relation  avec  les 
officiers  de  Chateauvieux  qui  sont  a  Neuchatel.  Mais  ils  disent  con- 
nattre  un  ieune  capitaine  Andermatt,  du  meme  regiment,  et  tres-heu- 
reux  aupres  des  fern  mes. 

Mandez-moi  ce  qui  vous  arrive.  Gardez-vous  des  engouemeots,  des 
dugouts  et  du  decouragement.  Je  persiste  a  demander  que  vous  ecri- 
viez  des  memoires  dans  la  retraite  ou  vous  vivez  main  tenant.  Plus  tard 
vous  n'aurez  plus  le  temps.  Si  vous  ne  voulez  pas  commencer  comme 
H"16  de  Stael,  commencez  plus  tard  : 

e  J'avais  vingt-deux  ans  et  nee  avec  quelques  talents  que  je  ne  pou- 
vais  pas  cultiver  a  mon  gr6 ,  avec  des  goflts  que  je  ne  pouvais  satis- 
faire,  avec  une  sensibilite  qui  manquait  d'aliments  et  d'objet ,  je  me 
trouvais  deja  fort  isolee  et  assez  desoeuvreequand  une  de  mes  parentes, 
ma  meilleure  amie,  me  fut  enlevee  par  un  mariage  qui  la  ctmduisit  a 
Berlin.  Alors  mes  promenades  solitaires  devinrent  tristes,  mes  reveries 
devinrent  Iugubres.  J'ai  su  depuis  qu'on  me  trouvait  bizaiTe ,  dis- 
traite ,  dldaigneuse ,  et  je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  jiigement ,  tout 
injuste  qu'il  fut.  Comment  m'aurnit-on  devinee?  Je  n'etais  a  I'unisson 
de  per sonne,  etc.,  etc.  » 

Vous  direz  beaucoup  mieux.  Je  m'embrouillais .  Je  m'arrfite.  Ecri- 
vez ,  ecrivez.  Vous  ferez  une  connaissance  plus  intime  avec  vous- 
nieme,  quand  vous  vous  rendrez  compte  de  ce  que  vous  faites  et  pen- 
sez.  Vous  apprecierez  aussi  mieux  les  autres  en  appreciant  leur  con- 
duite.  Ce  qui  peut  rester  d'encore  un  peu  vague,  d'un  peu  confus, 
d*un  peu  mal  digere  dans  vos  jugements  sur  mille  choses  se  dissipera. 
Vous  barbouillerez ,  vous  effacerez,  vous  recopierez,  vous  perfection- 
nerez ,  et  il  se  trouvera  que  bientdt  vous  ecrirez  comme  Voltaire, 
comme  Buffon ,  non,  comme  vous,  mais  aussi  bien  qu'eux  et  avec  au- 


rtftme  en  se  formant  s'augmente. 

Constant  ra'a  ecrit  encore  pour  renouer  la  correspondance ;  j'ai  r£- 
p'ondu  pour  refuser.  S'il  vient  encore  voir  M.  Huber,  comme  i)  l'a  pro- 
jete*,  et  qu'il  demande  a  me  voir,  je  le  recevrai  et  Iui  parlerai  comme 
a  un  Stranger.  Tant  qu'il  estavec  Tune  des  trois  deesses,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  liaison  entre  nous.  Ges  gens-la  se  croient  important^ 
parce  qu'ils  viennent  de  Paris,  interessants  parce  qu'ils  savent  beau- 
coup  de  sales  details  politiques  que  d'autres  ignorent.  Mais  je  me 
moque  d'eux,  de  leurs  lumieres  et  de  leur  importance,  lis  sont  a  cette 
minute  a  Coppet.  P.P.  a  fort  envie  de  voir  le  Constant.  A  la  bonne 
heure.  II  aurait  grande  envie  de  nous  rapatrier.  C'est  bonte  de  coeur, 
mais  ab  renuntio.  Ce  n'est  pas  que  Constant  ne  me  plflt  encore  ,  ne 
m'interessat  encore,  mais  je  ne  veux  plus  de  lui... 

Quant  a  madame  de  Stael ,  son  esprit  dont  on  parle  tant,  existe.  S6s 
vices  dont  on  parle  encore  plus,  pourraient  bien  n'exister  pas.  Ce 
n'est  pas  par  des  vices  au  moins  douteux  ,  ce  n'est  pas  par  une  evi- 
dente  superiority  qu'elle  a  frappe  mon  imagination  ,  car  elle  Pa  frajp- 
pee,  et  souvent  mon  imagination  s'occupe  d'elle ,  mais  ce  n'est  point 
comme  d'une  femme  vicieuse ,  ni  comme  de  la  femme  la  plus  spiri- 
tuelle  qui  soit  au  monde. 

Sans  penserplus  finement,  plus  profondement,  avec  plus  de  justesse 
que  bien  d'autres,  elle  parle  mieux  que  personne.  Facilite,  rapidiie, 
precision,  elegance,  tout  ce  qui  peut  rendre  une  elocution  brillante  et 
agreable,  elle  Fa  au  supreme  degrS.  Et  le  moyen  que  cela  nit  autre- 
ment !  C'est  a  parler  qu'on  l'a  exercee.  Les  inaitres  qu'on  Iui  a  don- 
nas l'ont  forcee  a  bien  parler,  et  l'emulation  succ^dant  a  la  contrainte, 
c'est  a  bien  parler  qu'elle  a  mis  sa  gloire.  Eleve  de  racad^micien  Tho- 
mas ,  de  l'abb^  Raynal ,  de  Guibert  et  de  1'amour  propre ,  elle  l'a  6te 
aussi  de  ses  parents  qui  lui  donnerent  l'exemple  de  bien  parler. 

Mais  si  elle  parle  en  perfection,  elle  manque  parfois  de  justice  et  de 
justesse,  avancant  des  faits  qu'il  lui  serait  aussi  impossible  de  pronver 
qu'a  moi  de  les  refuter  pleinement.  Baronne ,  ambassadrice  et  bel  es- 
prit ,  voyez  comme  elle  traite  la  compagne  de  Rousseau,  The>ese  Le- 
vasseur!  Voila  celle-ci  qui  reste  chargce  a  jamais  d'une  accusation 
grave  et  d'un  soupcon  odieux.  Elle  est  punie  sans  que  ni  madame  de 
Stael ,  ni  personne  puisse  jamais  savoir  si  elle  meritait  de  l'Stre.  Cela 
est-il  juste?  Madame  de  Stael  est-elle  juste?  L'esprit  ne  guent  pas 
les  blessures  aussi  ais6ment  qu'il  les  fait,  c  Vous  avez  de  plus  manque 
de  bon  sens  (pourrait  fort  bien  repondre  Therese  si  elle  6crivait),  en 
imaginant  que  M.  Rousseau  s'Stait  donn£  la  mort  parce  qu'il  avait  de- 
couvert  mon  penchant,  vrai  ou  pr£tendu,  pour  un  homme  de  la  plus 
basse  classe.  Que  d'absurdit^s  en  peu  de  mots!  Est-ce  la  coutume ,  je 
vous  prie,  madame,  que  les  maris  se  tuent  pour  ces  sortes  de  choses? 
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Et  si  ce  n'esl  pas  le  parti  qu'ils  prennent  d'ordinaire ,  fallait-il  taxer 
de  cette  rare  folie  un  philosophe  de  soixante-six  ans?  Gertes  pour 
une  per sonne  qui  lui  veut  tant  de  bien  et  k  moi  si  peu,  vous  me  faites 
bien  de  Phonneur,  et  a  lui  bien  du  tort.  Mais  comme  ce  n'est  pas  vo- 
tre  intention,  vous  diminuez  tant  que  vous  pouvez  Pextravagance  sup- 
posed de  Tun  et  aggravez  la  faute  supposee  de  Pautre.  Cest  pour  un 
homme  de  la  plus  basse  classe  que  M.  Rousseau  doit  avoir  decouvert 
mon  penchant !  Plaisante  aggravation  pour  la  wenagere ,  plaisante  ex- 
cuse pour  le  philosophe !  Selon  vous  ,  il  se  serait  done  mieux  con- 
sole si j'eusse  aime  un  prince.  Lui !  Jean-Jacques!  Allez,  madame,  vous 
ne  l'avez  pas  lu  si  vous  ignorez  combien  non  seulement  les  classes 
lui  6taient  indifl&rentes ,  mais  combien  surtout  il  honora  davantage 
madame  de  Warens  que  madame  de  Pompadour.  Vous  eles  jeune,  ma- 
dame ,  vous  pouvez  devenir  a  la  fois  plus  raisonnable  et  meilleure,  et 
deja  vous  avez  quelque  chose  deboo,  puisque  vous  aimez  tant  monsienr 
votre  pere.  Lisez  done  attentivement  les  ouvrages  de  M.  Rousseau ,  et 
pleurez  snr  cette  partie  de  votre  livre  qui  regarde  sa  vieille  The- 
rese!...> 

Voila  a  peu  pres  sur  quel  ton  je  voudrais  faire  parler  la  gouver- 
nantede  Jean-Jacques  dans  unereponse,  supposee  partir  d'elle,  queje 
mddite  et  que  M.  DuPeyrou ,  qui  a  bien  connu  cette  femme,  appro uve 
et  corrige  meme.  Je  repondrais  en  meme  temps  au  gros  livre  de  M.  le 
comte  de  Barruel. 

Mais  en  voila  assez  et  trop  sur  ce  sujet.  J'ai  recu  une  lettre  de  la 
comtesse.  Vous  en  savez  sans  doute  le  contenu.  J'ai  pris  aussitdt  la 
plume  pour  lui  repondre.  Voila  ce  qui  s'appelle  de  Pempressement, 
et  cet  empressement  se  formait  de  l'indignation ,  de  la  pitie ,  de  Pa- 
mitte,  telles  qu'on  les  6  pro  uve  dans  la  retraite.  Je  n'appelle  pas  mon 
genre  de  vie  de  la  solitude,  mais  je  connais  assez  la  solitude  pour  ne 
pas  6tre  fort  curieuse  de  la  lire  dans  Zimmermann  qu'elle  me  recom- 
mande.  Je  ne  fais  pas  non  plus  tant  de  cas  de  Montaigne  que  d'autres. 
Ges  gens  \k  ne  sont  que  comme  moi :  ils  ont  pense ,  je  pense.  lis  n'ont 
pas  de  secret  que  je  n'aie  aussi.  Je  n'aime  pas  entendre  dire  k  la  com- 
tesse que  ceci  ou  cela  lui  a  fait  du  bien.  Quel  bien,  puisqu'elle  est 
toujours  vacillante  et  faible?  Quelqu'un  qui  a  besoin  de  remedes  se 
porte  par  consequent  toujours  ma) ;  et  consentir  a  s'aller  toujours  for- 
tifiant,  e'est  s'avouer  toujours  faible  et  consentir  a  1'dtre  toujours. 
On  croit  que  des  aveux  excusent,  et  point  du  tout ,  ils  produisent  le 
degout.  c  Ne  soyez  plus  faible  ou  faites-moi  la  gr&ce  de  l'aveu  d'une 
faiblesse  eternelle^  >  voili  ce  qu'il  faut  dire  k  ces  gens-14;  €  cela  ne 
vous  rend  pas  interessant,  comme  peut-fitre  vous  le  croyez.»  II  paraft 
qu'on  garde  la  croix  de  Malte ,  et  il  me  semble  qu'on  fait  bien.  G'est 
un  dernier  revenant  bon  de  l'inconstante  faveur  royale  que  je  ne  se- 
rais pas  d'avis  de  laisser  echapper. 

Que  vos  lettres  interrompent  Poccupation  la  plus  agreable ,  made- 
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moiselle,  etles  ne  iajsseront  pas  de  me  faire  grand  plaisir.  Celle  que 
je  recus  bier  ne  contient  rien  que  je  n*admire.  Vous  avez  autant  de 
raison  et  de  courage  que  d'esprit.  L'occasion  d'ecrire  au  roi  a  6t6  ad- 
mirablement  saisie.  Persistez,  et  qu'ils  aient  le  malheur  de  vous  con- 
server.  Si  un  retour  au  bon  sens  faisait  faire  au  maltre  des  instances 
vives  et  de  bonne  foi,  il  faudrait  dire  :  peut-etre  ,  a  la  bonne  heure, 
mais  a  telle  condition  consentie  par  le  roi  lui-nieme.  Mais  ceci  SUD7 
pose  un  vif  et  sincere  desir  de  vous  conserver ,  et  une  maniere  de  rex- 
primer  qui  sont,  peut-6tre,  Tun  et  I'autre,  fort  au-dessus  de  la  capa- 
city de  coeur  et  d'esprit  du  grand  personnage.  Sans  ces  vives  instances, 
point  d'affaires.  Yous  eies  digue  de  faire  ce  que  si  peu  de  gens  ont  su 
faire,  qtioique  tant  de  gens  voulussenl  Pavoir  fait,  je  veux  dire  de  quitter 
des  grands,  une  cour,  et  de  renoncer  a  une  faveur  trop  achetee. 

Comme  vous  n'&tes  pas  censee  m'avoir  instruite,  je  ne  m'embarrasse 
pas  de  ce  qui  vous  retient.  C'est  a  vous  a  ne  plus  m'ecrire,  si  vous 
voulez,  mais  moi  je  ne  romprai  pas  la  correspondance  la  premiere.  Je 
ne  me  donnerai  pas  1'air  de  vous  laisser  la,  sans  motifs  ni  raison. 
N'outrez  rien,  Lucinde.  L'exces  de  complaisance,  quand  elle  n'est  pas 
extremement  payee  par  le  cceur  de  la  personne  pour  qui  on  l'a,  dis- 
pose a  Thumeur. 

Le  degout  de  la  comtesse  pour  Neuchatel  m'etonne  d'autant  plus 
qu'elle  le  connait  moins.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  une  charmante 
ville,  mais  la  Rochelte  est  une  belle  habitation.  On  y  a  un  bon  air  et 
une  superbe  vue.  Son  sennent  de  n'y  pas  revenir  1'arrSterait-elle  ?  A 
qui  Pa-t-elle  fait?  A  Dieu?  Dieu  je  pense  n'y  aura  pas  pris  garde.  Et 
que  dire  de  son  eloignement  pour  les  Neuchatelois?  Les  connatt-elle~? 
Si  elle  les  connaissait,  elle  verrait  qu'ils  ne  valent,  a  tout  prendre,  ni 
plus  ni  moins  que  les  Berlinois,  les  Hambourgeois,  les  Amsterdamois, 
Parisiens,  Romains,  habitants  de  la  Chine.  Partout  ce  sont  des  hommes, 
c'est-a-dire  peu  de  chose  pour  quiconque  leur  demande  beaucoup. 
Sommes-nous  en  droit  de  nous  en  plaindre?  A  peu  de  chose  pres, 
nous  sommes  ce  qu'est  tout  le  monde. 

J'ai  cause*  un  jour  avec  madame  S...  de  Lucinde  et  de  Glitandre. 
Madame  S...  me  dit  que  Lucinde  serait  difficile  et  quelle  n'aurait  pas 
tort.  Nous  trouvames  des  Clitandres  dont  les  uas  n'avaient  point  d'es- 
prit, d'autres  point  de  vertus,  d'autres  point  d'argent.  ILfaudrait  qu'un 
bon  et  convenable  Glitandre  s'amourach&t  de  Lucinde,  ce  qui  est  une 
affaire  de  hazard  plus  que  de  merite  ou  de  charmes,  ou  bien  qu'on 
calculat  l'esprit  et  le  plaisir  qu'il  y  aurait  a  vivre  avec  certaine  per- 
sonne plutdt  qu'avec  toute  autre,  et  Ton  ne  calcule  que  Targent.  Un 
mariage  d'argent  est  ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  raison,  quoique 
ce  soit  bien  souvent  un  fou  et  sot  mariage.  Nous  ne  sumes  done  pas 
marier  Lucinde. 

J'ai  de  bien  moindres  ressources  pour  les  nouvelles  que  pour  les 
balivernes.  Votre  Provencal  ra'avait  dit  que  Marseille  avait  ete  mise  de 
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nfowrean  eti  £tat  de  siege.  Au  lien  de  Marseille  c'est  Moaitpellier  auqael 
ov  a  (fait  cet  abominable  sort.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  a  Lyon.  Quaad 
jevois  dans  les  g  ateltes  le  midf,  je  saute  com  me  aussi  lorsqae  je  wis 
leff  colonies.  Ce  sont  d'fnestricables  complications  dPborretm  dwa*  oa 

ebarge  les  una  lea  autre*.  Je  creia  qu'en  s'accusant  beaueoup,  ils- 
se*  ealomnient'  peu.  Le  Moniteur  d'aujourd'bni  manque  soit  a  nous  en 
pattieulier  soit  an  pubKc.  Je  suis-  teniae  de  croire  a  uoe  nonvelie 
eefeaaffburee.  tin  clou  et  un  scelerat  cbasse  1'autre*  On  attend  aujour- 
d*hui  M.  Rougemont.  Huberchen  doit  arriver  de  son  cdte.  Cela  sera 
asser  plaisant  parce  que  moi,  accusateur,  M.  Huber,  defenseuroflicienx, 
noes  arvons  mis  M.  Rougemont  devant  madaffle  de  S&uasvre  qni  e*a* 
ntasa  beaueoap  du  proces. 

Je  souhafte  bien  qu'au-  sorfir  de  Pllalie  monsieur  votre  frere  ne  se 
troav*pastropraal  delaChaux-de-Fonds.  C'est  on  grand  saut,  et,  pear 
avoir  roonte-  je  crains  qn'ii  ne  se  tronve  pas  mieux  que  tant  d'autres 
qpi  degriogolemt. 

Voas  avez  eerit  enfta  deux  bonnes  pages  de  bon  anglais.  Brava  et 
brava  aossi  poor  1'italien !  Courage  et  continue*.  » 


t  Vousvoulez  des  balivernes  :  a  d'autres,  ma  belle  enfant!  Nous  ne 
sommes  point  aussi  gaillards  que  vous,  j' imagine,  et  il  faut  vous  con- 
tenter  de  roes  raisonnements  creux  et  bors  de  place,  et  n'ayant  sou- 
vent  pas  le  sens  commun.  En  mon  particulier,  je  suis  enrhumee  conime 
un  chien  et  j'ai  passe  huit  jours  sans  sortir  de  ma  cbambre.  Le  froid 
empeche  aussi  que  M.  de  Gbarriere  ne  se  puisse  bien  retablir.  II  gele 
et  grelotte,  et  presque  tous  les  soirs  il  a  un  acces  de  iievre.  Heureu- 
sement  fevrier  est  a  la  porte  et  apres  un  rigoureux  hiver  j'espere  un 
beau  printemps  

On  m'annonce  la  messagere ;  vite  je  vais  ecrire  des  vers  faits  ces 
jours  derniers  sur  une  veuve  de  votre  pays  : 


S'il  fut  un  cceur  dans  l'amoureux  Empire 
Qu'on  re#hrd&t  comme  un  cceur  eprou»'0 
Bt  que  l'amour  se  crut  bien  devoue , 
C'etait  le  coeur  de  la  belle  Th6mire. 

Zele,  ferveur,  empressement  pieux, 
De  ses  autels  un  tres-fervent  usage, 
Tout  promettait  qu'au  plus  joli  des  dieux 
Jusqu'a  la  mort  elle  rendrait  hommage. 

Tout  promettait...  mais  je  n'apercois  plus 
A  son  chevet,  a  sa  table,  a  sa  porte, 
Dans  son  boudoir,  que  la  triste  coborte 
Des  lourds  suppois  de  l'ignoble  Plutus. 


•  Lel2  janvierl795. 


Avide  4*or,  de  pos*6der  avide, 
Themire  plaide...  Au  lieu  du  tendre  Ovide, 
De  La  Fontaine  et  de  maltre  Gil-Bias, 
EUe  etudie  et  Barthole  et  Cujis. 

Quel  changement!  Quelle  metamorphose  ! 
Dit  Cupidon  qui  s'indigne  et  gemit... 
Les  rois,  les  dieux,  en  oe  siecle  maud  it, 
Doivent  compter  sur  rien  ou  peu  de  chose. » 


cVotre  lettre,  mademoiselle,  m'a  singulierement  attristee.  Je  me  suis 
reproche  devous  avoir  entretenue  deux  fois,avec  detail,  de  vraies  niai- 
series  com  roe  si  vous  aviez  eu  votre  loisir  accoutume.  J'avais  eu  tout 
le  jour  fort  mal  a  la  t&te ;  je  me  couchai  lasse,  triste,  abattue.  Dieju 
veuille  que  je  recoive  bientdt  de  satisfaisantes  nouvelles  de  votre  saute*, 
de  vous,  de  tout  vous,  de  la  tgte  aux  pieds,  de  la  surface  jusqu'au  plus 
interieur  de  Tame.  Agreez  ces  lettres  imprimees  avec  de  lourdes  fautes 
et  que  je  viens  de  corriger  de  ma  main.  II  faudrait  un  double  change* 
ment  pour  que  je  vous  donnasse  un  autre  conseil,  changement  dans 
l'humeur,  changement  de  la  situation.  Ecrivez-moi  bien  librement :  il 
n'y  a  plus  personne  entre  vous  et  moi.  Pour  moi  je  ne  puis  que  re- 
peter  :  r.evenez,  mademoiselle.  G'est  tout  ce  qui  me  reste  a  vous  dire, 
il  me  tarde  de  vous  revoir.  Je  vous  raconterai  un  peu  de  Madame  de 
Stael ;  je  vous  montrerai  Madame  Forster.  Vous  verrez  de  nouveaux 
originaux;  le  tableau  changera.  II  est  temps  qu'il  change.  Je  ne  com- 
prends  rien  a  ce  Mecklembourg  ou  la  comtesse  veut  aller.  N'etatl-ce 
pas  dans  le  royaume  de  Prusse  qu'on  vivrait?  N'6tait-ce  pas  la  qu'on 
retrouverait  le  chateau  de  ses  peres,  le  berceau  des  charmes  qui  ont 
fait  tant  de  conqu&es  et  qui  linissent  par  un  illustre  naufrage  ?  Mais 
qui  sait  s'ils  fi Dissent  ?  On  met  fort  en  doute  le  nouveau  mariage  du 
roi.  Peut-6tre  la  grosse  raajeste  revieudra-t-elJe  a  la  petite  demi-reine. 
Gela  ra'est  egal,  raais  arrivez.  Du  moment  qu'elle  ne  veut  pas  de  votre 
hospitality  neuchateloise,  vous  n'avez  plus  a  rester  aupres  d'elle.  Vous 
avez  fait  plus  que  vous  n'6tiez  tenue  de  faire. 

A  propos,  j'ai  fort  mal  trace  votre  route  quand  pour  aller  de  Neu- 
chateJ  a  Bex  je  vous  ai  fait  passer  par  Berne.  J'avais  oublic  le  bean 
chemin  neuf  qui  mene  aujourd'htii  d'Yverdon  a  Moudon.  Gela  abrege 
si  fort  que  vous  arriveriez  fort  bien  par  Yverdon  a  Moudon  le  premier 
jour  (si  votre  carrosse  est  bon),  le  second  a  Viileneuve,  et  le  troisieme 
a  Bex  pour  diner.  On  dit  que  dans  les  environs  de  Morat  il  y  a  beau- 
coup  de  jolies  demeures,  et  de  charmants  sites.  Voyez  en  passant.  Je 
vous  ai  dit  que  Bex  elait  a  1' entree  du  Valais.  Gela  n'est  pas  exact.  Le 
Valais  commence  au  milieu  du  pont  qui  est  a  Saint-Maurice  sur  le 
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Rhone,  el  Bex  qui  depend  de  Berne  est  a  une  lieue  ou  deux  en  decade 
ce  pont. 

Vous  ne  seriez  pas  loin  de  Pisse-vache,  et  pourriez  sans  peine  vous 
arranger  avec  le  soleil  pour  y  arriver  en  m£me  temps  que  lui  et  voir 
cette  fameose  cascade  changee  en  superbe  arc-en-ciel.  Quand  je  songe 
a  Bex,  je  vois  toujours  de  mon  auberge  la  plus  belle  fontaine  et  les 
plus  belles  chevres  que  j'aie  jamais  vues  s'y  abreuver,  ayant  les  plus 
elegantes  attitudes  possibles ;  vous  les  dessineriez.  Je  suis  charmee 
que  monsieur  votre  frere  et  monsieur  votre  oncle  viennent  au  devant 
de  vous.  On  pretend  que  Geneve  s'est  arranged  Gommece  ne  peut£tre 
qu'honorablement,  apres  ce  que  les  Genevois  ont  fait,  j'en  serais  fort 
aise.  Voila  cet  insolent  torrent  arr&6  dans  son  cours  par  une  petite 
digue  qu'il  comptait  pour  rien. 

Voulez-vous  toujours  ,  malgre"  la  lettre  k  M.  de  Kalkreuth ,  que  j'e- 
crive  pour  procurer  de  nouveaux'fonds  a  votre  parent  de  Nantes  ?  Je 
pense,  d'apres  ce  depouillement,  qu'on  a  peur  que  les  prisonniers  ne 
corrompent  leurs  gardes.  Au  bout  du  compte,  pouvquoi  un  jeune 
homme  que  nousne  connaissons  nil'une  ni  l'autre  ne  souffrirait-il  pas 
un  peu  comme  les  autres  mortels  belligernnt  ou  belli-faisant?  Voila  les 
borreurs  de  la  guerre.  Vous  me  donnez  celles  de  la  paix.  Votre  assem- 
bled du  canton  de  Zoug  est  superbe.  Mais  que  parlez-vous  d'insurrec- 
tion  ?  Pourquoi  vous  6tonner  de  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  a  s'insurger? 
Us  en  sont  ou  d'autres  en  veulent  venir.  Leur  gouvernement  est  d£- 
mocratique.  Le  peuple  souverain  6tit  ses  magistrats.  J'ai  r£gal6  de 
votre  assemble  le  ministre  Ghaillet,  qui  a  eu  honte  de  sa  generate 
bourgeoisie  » 

Nous  suspendons  ici  cette  transcription  des  lettres  de  madame 
de  Charriere.  Pendant  les  dix  dernieres  annees  de  sa  vie,  de 
4795  a  1805,  elle  ecrivit  encore  beaucoup,  et  nous  ferions  fa- 
cilement  un  volume  de  ses  lettres  in£diles  pendant  cet  espace 
de  temps.  Mais  les  lecteurs  pourraient  fort  bien  se  lasserde  ces 
correspondences,  dans  lesquelles  les  ideesabondent  plus  que  les 
faits. 

Dans  les  dernieres  annees  de  sa  vie  ,  madame  de  Charriere , 
affaiblie  par  plusie  irs  maladies,  ecrivait  plus  rarement  et  avec 
quelque  peine.  Les  dernieres  lettres  autographes  que  nous  avons 
(Telle  sont  de  Tanne'e  1 803.  Elle  ecrivait  a  mademoiselle  L'Hardy, 
qui  6tait  avec  sa  mere  aux  eaux  de  Plombieres,  le  8  septembre 
4803  : 

c  Vous  &tes  arrivee  heureusement  ou  Ton  vous  appelait  et  Ton  y 
commence  a  esperer.  Ayez  soin  de  vous  comme  de  votre  malade,  et 
quand  il  sera  question  du  retour,  munissez-vous  de  toutes  les  ouates 
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et  flanelles  possibles.  Le  Jura  est  tres-froid  a  passer.  Vous  aurez  a 
nous  raconter  bien  des  choses  sur  cet  echantillon  de  la  France  et  des 
Francais.  N'ecrirez-vous  pas  a  M.  de  W....?  Auriez-vous  peur  qu'il  ne 
vous  vtnt  voir?  Une  des  extremites  de  Plombieres  est  en  Lorraine.  Ah! 
si  roes  pauvres  Roussillon  6taient  sur  votre  route ! 

Mm«  Forster  vous  a  ecrit  sans  doute  ce  que  nous  faisons.  De  rien 
elle  aura  fait  quelque  chose  pour  le  pouvoir  ecrire.  Je  n'en  saurais 
faire  autant.  Je  ne  voisrien  dontil  vaillela  peine  de  vous  occuper,  etje 
n'imagine  rien  sinon  MUe  L'Hardy.  Nous  avons  pourtant  vu  Monsieur 
votre  frere  avec  inter£t  et  1'avons  ecoutd  avec  plaisir  sur  l'ltalie. 
«  C'est  le  frere  de  notre  MUe  L'Hardy,*  m'empressai-je  de  dire  a  M.  de 
Charriere,  a  qui  ce  titre  ne  pouvait  rien  laisser  de  froid.  Mme  Chaillet 
commence  a  se  porter  mieux ,  et  moi  aussi  je  ra'etrangle  moins 
souvent.  J'ai  le  cou  moins  sec.  Si  Ton  pouvait,  en  se  raffermissant  un 
peu  dans  la  vie,  y  prendre  un  inler&t  nouveau,  ce  serait  une  belle 
chose !  Je  mange  des  prunes  et  des  figues,  et  je  prenls  tous  les  jours 
deux  verres  de  lait  sortant  de  la  vac  he.  C'est  de  ma  pro  pre  ordon- 
nance.  Apres  que  les  me'decins  ont  beaucoup  essaye",  il  faut  essayer 
soi-meme.  Je  compte  aussi  me  baigner  cinq  ou  six  fois. 

C'est  aujourd'hui  jour  de  jeune,  et  c'est  a  present  l'heure  d'un  pre- 
mier sermon.  Nos  domestiques  sont  revenus  de  l'eglise  sans  y  pou- 
voir entrer,  tant  la  solennite  et  M.  D, ....  ont  altir6  de  monde !  A 
Plombieres,  je  voyais  de  mes  fenelres  1' entree  d'une  petite  eglise  et 
du  monde  a  genoux  dans  la  rue.  Tous  les  cultes  appellent  les  hommes 
dans  tous  les  temples,  mais  la  religion  protestante  veut  qu'on  y  soit 

longtemps  et  qu'on  y  ecoute  de  longs  d  is  cows.  Un  M.  X  y 

est  pour  quelque  chose.  Chez  les  catholiques ,  l'homme  kusse  tout 
Thonneur  du  culte  a  ses  instituteurs.  C'est  l'Eglise  qui  dit  la  messe; 
c'est  la  religion  elle-m&me  qui  exige  qu'on  la  vienne  entendre.  Cela 
est  mieux,  ce  me  semble,  a  bien  des  egards.  L'homme  y  depend  moins 
de  l'homme.  Le  plat  prddicaleur  n'est  pas  en  droit  d'ennuyer  ses  sem- 
blables,  et  n'y  degrade  pas  le  service  de  Dieu. 

Adieu,  chere  fille,  recevez  toutes  mes  tendresses.  » 

«  Ce  11  septembre  1&03. 

«  Vous  6tes  en  peine  de  votre  retour,  et  il  y  a  de  quoi.  J'ai  fait  ce 
voyage.  Je  connais  1'aride  et  froid  Jura.  La  neige  y  tombe  de  tres- 
bonne  heure.  On  n'est  mis  a  1'abri  de  la  bise  par  aucun  arbre  officieux. 
Mais,  ma  chere  fille ,  pourquoi  ce  long  trajet,  tout  de  suite  apres  une 
violente  maladie?  Vous  ne  devez  pas  rester  a  Plombieres  au  dela  du 
temps  necessaire  pour  la  convalescence.  II  y  fait  froid  et  triste.  Les 
maisons  y  sont  de  cartes. Les  propri&aires  n'ont  de  merite  que  de  pou- 
voir loger  des  baigneurs. 

Mais  vous  avez  des  villes  moins  denuees  de  ressources,  ou  vous 
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pouvez  aller  attendre  les  forces  de  voire  malade  avcc  moins  d'ennui  el 
plus  pres  de  nous.  Vesoul  m'a  paru  assez  habitable.  I)  est  vrai  que  je 
n'ai  fait  qu'y  passer.  Mais  il  y  avait,  du  moins  avant  la  revolution,  du 
monde  a  voir,  temoin  un  tres-beau  bal  dont  P.  de  Roussillon  fut  l'or- 
nement.  Reconnaitrais-je  quelque  chose  a  la  France  d'aujourd'hui?  11 
me  semble  queje  suis  separ£e  de  rancienne  par  des  siecles.  Besancon 
vaudrait  beau  coup  mieux  encore.  Ecrivez  a  M0"  Marchand ,  nee  Fues- 
seli,  aimable  et  bonne  femme  d'un  tres-bon  et  aimable  mari.  Elle  vient 
de  perdre  son  enfant ;  elle  est  dans  l'affliction  et  n'en  sera  que  plus 
efficieuse.  Annoncez-vous  comme  ramie  de  M™  Sandoz  etla  mienne, 
ot.priez  la  de  vous  trouver  un  logement  dans  son  voisinage.  A  Be- 
sancon on  a  des  livres  et  des  spectacles,  un  habile  me  dec  in,  des  apotbi- 
caires.  Qui  sait  meme  si  Ton  n'a  pas  un  Aihenee?  11.  ne  tiendra  qu'a  vous 
d'y  voir  les  soeurs  de  MM.  de  Roussillon.  Je  crois  que  Mme  de.Montroad, 
que  vous  connaissez  bien,  y  est  retournee.  Vous  lui  pardonneriez  i'a- 
venture  des  Trois  femme* ,  et  pourriez  vous  amuser  chez  elle.  J'avais 
deja  tout  ceci  dans  1'esprit  avant-hier  en  vous  ecrivant,  et  je  resolus 
de  vous  le  dire.  Admirez  mon  desinteressement !  J'eloignerais,  si  j'en 
etais  la  mallresse,  un  retour  que  je  desire  avec  ardeur.  Quant  a  votre 
cousin,  ce  ne  serait  pas  une  affaire  pour  lui  de  passer  la  montagne 
frontiere  s'il  a  hate  de  revenir.  » 

Nous  trouvons  encore  une  lettre  de  madanie  de  Charriere, 
posie'rieure  d'une  ann6e.  Elle  est  du  21  septembre  4804,  et 
iidressee  a  M.  Escher,  de  Zurich,  et  settlement  sigoee.  Le  corps 
de  la  lettre  est  e*cri t  d'une  autre  main  : 


«  11  y  a  longtemps,  Monsieur,  qu'on  s'occope  ici  de  vous.  Avant  de 
vous  connaltre  de  reputation,  j'avais  plac6  dans  un  petit  roman,  qui 
est  encore  nnnuscrit,  un  jeune  architecte.  Ne  en  Ecosse,  il  avait  rc- 
connu  son  talent  a  Paris  et  avait  acheve  de  le  developper  en  Italic 
Ensuite,  venant  Pexercer  dans  sa  patrie ,  il  avait  commence  a  donner 
a  sa  famille  une  commode  habitation.  Une  de  mes  amies,  lisant  ce 
petit  ouvrage,  me  dit  :  *  Votre  architecte  existe.  Mon  frere  Pa  vu;  il 
s'appelle  Escher.  Inspire  par  le  talent,  il  s'est  choisi  son  etat.  II  aide 
a  Tarchitecte  Weinbrenner  a  embellir  Carlsruhe,  apres  quoi  on  espere 
qu'il  batira  pour  ses  parents.  » 

Ce  rapport  d'une  belle  r6alite  avec  Touvrage  de  mon  imagination, 
m'a  flattie :  j'ai  &6  glorieuse  d'avoir  imagine  et  peint  ce  qui,  existanl 
est  estime.  Vous  m'avez  toujours  interessee  depuis ;  je  me  suis  souvent 
informee  de  vous,  et,  hier,  j'ai  appris  que  vous  etiez  a  Zurich  dans 
votre  famille.  Si  jamais  vous  voulez  parcourirla  Suisse,  arretez-vous, 
je  vous  prie,  chez  Mme  de  Charriere,  a  Golombier,  pres  de  Neuchatel. 
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Je  n'ai  point  de  maison  a  balir.  Je  n'ai  pas  assez  de  fortune  pour  en 
batir  une  tout  expres  pour  vous  voir  deployer  vos  talents;  mais  il  y  a 
dans  ce  pays  des  gens  riches,  et  je  vois  s'elever  de  tous  cdtes  des 
maisons  qui  n'ont  ni  symetrie  ni  elegance.  On  prodigue  les  mate- 
riaux ;  tous  les  toils  sont  lourds ;  tous  les  escaliers  sont  massifs ;  mais 
aussi  on  n'a  qu'un  macon  ignorant  et  maladroit  pour  architecte.  Se 
pourrait-il  que  1'atmosphere  ou  vous  respireriez  n'en  recut  pas  quel- 
que  heureuse  influence  ,  quelque  parcelle  de  gout  qui ,  s'introduisaut 
dans  Tesprit  des  batisseurs,  leur  fit  desirer  d'autres  plans  et  s'em- 
presser  a  vous  les  demander  ?  Je  n'ose  en  repondre,  mais  je  ne  puis 
m'empecber  de  Tesperer,  et  je  crois  voir  deja  s'elever  partout  d'e*16- 
gantes  cabanes,  de  nobles  et  solides  b&timents  pour  toutes  sortes  d'u- 
sages.  Dans  mon  imagination,  le  pays  en  est  embelli  et  votre  fortune 
augmentee,  ainsi  que  votre  reputation. 

Si  vous  voyez  mon  ancien  ami  M.  Orell  du  Jardin,  veuillez  lui  faire 
mes  compliments. 

C  l.-A.-E.  VAN  TUYLL  VAN  SeROSKERKEN.  * 

On  voit  par  cette  lettre  que  jusqu'a  la  fin  de  ses  jours  madame 
de  Charriere  sentit  le  besoin  d'etre  utile  et  de  s'occuper  h  obli- 
ger,  tout  en  rendant  service  au  paysqu'elle  babitait.  Cette  activity 
officieuse  fut  un  des  caracteres  dominants  de  sa  vie.  M.  Sainte- 
Beuve,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacree,  dit  qu  il  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  dernieres  annexes  de  madame  de  Charriere 
furent  tristes.  II  est  vrai  que  l'&ge  s'appesantit  durement  sur 
elle  et  que  sa  sante*  £tait  devenue  mauvaise.  M.  de  Charriere 
aussi,  qui  lui  survecut  de  quelques  anne*es  (il  mourut  en  4808), 
etait  devenu  extremement  sourd,  ce  qui  ne  contribuait  pas  &  la 
gaiety  de  eet  inteYieur.  Nganmoins,  la  maison  de  madame  de 
Charriere  ne  cessa  d'etre  frequence  par  une  petite  societe  d'6- 
lite  tant  sous  le  rapport  des  qualites  du  cceur  que  sous  celui  des 
dons  de  1' intelligence.  Les  membres  de  ce  petit  cenacle ,  qui 
avaient  voue*  a  madame  de  Charriere  un  veritable  culle,  lui  ren- 
dirent  jusqn'a  son  dernier  soupir  les  soins  les  plus  d6vou6s  et  les 
plus  attentifs,  et  ils  conserverent  pour  sa  m£moire  la  m&me 
sol  licit  ude  et  le  meme  respect.  Ces  sentiments  se  sont  me1  me 
transmis  de  generation  en  generation  dans  quelques  families. 
Cela  prouve  beaucoup  en  faveur  de  la  valeur  d'une  personne, 
dans  le  temps  dUndiffgrence  et  d'oubli  ou  Ton  vit  aujourd'hui 
dans  ce  meme  pays. 

E.-H.  Gaullieur. 


R  S.—  Ddcembre  185*7.  '  54 
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Pants,  ee  14  decembre  1857. 


Somkairx  :  La  question  religieuse.  Sa  persistence.  Les  deux  camps..  Geneve 
aujourd'bui.  —  La  critique  et  Tanatomie.  Le  commentateur  et  l'homme. 
V  Unique,  La  foi  et  le  mysticisme.  —  La  literature.  Revue  de  la  situation. 
Noms  nouveaux  et  noms  anciens  ,  disciples  et  mattres.  Les1  romans  anglais 
et  les  romans  francais.  —  Bruits  et  impressions  politiques.  Le  drapeau  de 
FTnde  Le  fremissement  de  M.  Peyrat  et  cetai  de  M.  Dupin.  Noweau  pro- 
gramme d*iin  nouveau  journaL  Mot  de  M .  Saint-Harc-Girardin.  —  Mot  oVun 
homme  du  peuple.  —  Nouvelle  eapece  de  loup  et  d'agneau,  —  Un  vteil  ar- 
ebtyeote  et  un  vieux  chroniqueur. 

Depuis  quelques  annees,  la  parole  semble  vouloir  ceder  la  plaee  aux 
f aits.  Plus  de  tribune  et  de  presse  retentissantes,  du  moins  sur  le 
Continent.  En  revanche,  on  a  la  guerre  de  1'Inde,  et  on  a  eu  la  guerre 
de  Orimee.  Apres  cela,  est-il  vrai  qu'il  n'y  ait  rien  a  cette  heure, 
comme  nous-meme  nous  l'avons  dit  si  souvent?  est-il  vrai  qu'autour 
et  au  milieu  de  nous  il  ne  se  passe  rien  de  considerable  ?  Non  :  sous 
ce  bruit  comme  sous  ce  silence,  il  y  a,  il  y  a  toujours  eu  dans  le  monde 
une  grande  chose ,  la  plus  grande  de  toutes ,  la  religion  ou ,  si  Ton 
aime  mieux,  l'idee  et  la  question  religieuse.  Qu'on  en  park  ou  non,  et 
volontiers  on  en  parle  peu  ;  qu'on  se  defende  ou  non  d'y  penser,  et 
pour  l'ordinaire  on  y  pense  encore  moins  serieusement  qu'on  n'en 
parle,  l'idee  religieuse  subsiste  etfait  son  chemina  trovers  les  hommes 
si  ce  n'est  a  travers  les  coeurs,  malgre  tous  nos  efforts  pour  lui  barrer 
le  passage  ou  ne  la  point  voir  qui  est  la ,  toujours  la  quand  on  s'en 
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eroyai*  dglivrev  nous  Imccdaot  sans,  oesse.et  reverent  s#ra cease.  &  la 
charge.  Elle  supporte  et  domine  tout,  dans  notre  vie?  sociale  et  indivi- 
dudfe ;  elte  y  est  an  fa&e  et  a.  la  base.  Elle-  est  notre  sol  moral  et 
noire  atmosphere  morale,  la  oolonne  d'air  sptritoel  ngceaaaire  a  Ja 
nespivatiow  de  noire  6tre  mterieur,  et  &  laquelle  noua  ne  pcmvons  e&* 
sayer  de  nous  soastraire  saas  en  resqenttr  comma  ub  vague  malaise, 
eomme  un  6tat  <f  oppression ,  qui  montee  biea  que  noua  n'avofta  pas 
secernent  un  corps,  raai9  una  a*me. 

Aussij,  dans  tons  les  ftges  et  &  ton*  lea  ^tato  sociauir,  Fidee  reli- 
gieuse,  formulae  ou  non ,  a-t-elle-  toujour?  6t6  la  questie*  sowveraine, 
la  question  des  questions,  la  premiere  des  affaires  bumames,  leor  cen- 
tre et  leur  ressort  visible  ou  secret.  Le  sieele  dernier  se  passionna 
contre  la  religion ;  mais ,  par  Kt ,  il  ir*en  prouvait  que  mteux  I'imper- 
tance,  il  Paffirmait  en  Ik  niant,  il  la  dSgageait  enpensant  Fextirper,  el 
ses  legitimes  efforts  pour  en  deraciner  les-  abus  n'ont  abouti  qu'a  met- 
tre  au  grand  jour  sa  radicale  impuissanee-  et  la  ndtre  k  kt  deraciner 
elle-mSme  :  on  pent  emonder  Parbre,  en  flter  les  branches  gonr- 
mandes,  en  feire  tomber  les  insectes  et  les  plantes  parasites,  le  tailler 
a  Taveugle  et  \e  raser  mtae  jusqu'ao  sol,  mais  rien  ne  peutParracher 
&  ce  fond  a  la  fors  divin  et  humain,  d'oti  il  recroltetremontetoujours, 
et  que  les  plus  viotentes  secousses  laissent  intact  et  inSbranlabte. 

Ce  que  Pincredulite  passionnie  du  dernier  siecle  n'a  pu  fajre,  la 
superbe  indifference  du  ndtre  ne  le  fera  pas  mieux ,  et  peut-fitre  en- 
core moins.  En  effet,  Indifference  n'est  pas  faite  pour  Fame ;  elle  est 
contraire  a  sa  nature ;  Tame  ne  peut  pas  pins  y  vivre  que  le  corps 
dans  le  vide  :  elle  manque  d'air,  elle  e'touffej  el  bon  gre"  mal  gre  se 
retourne  de  cdte  et  d'autre  pour  en  retrouver.  Aussi,  que  voyons-nous 
aujourd'hu.i  ?  en  depit  et  md  me  par  suite  de  rindifferentisme  religieux, 
la  religion  se  poser  de  nouveau  comme  l'idee  mere  et  vitale ,  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  ne  sont  rien ,  sans  laquelle  il  n'y  a  rien.  Et 
cela  ne  se  trahit  pas  seulement  par  certaines  tendances  de  Topinion 
generate  ou  par  des  meditations  individuelles ,  par  les  conceptions  des 
philosophes  et  des  socialistes,  depuis  Saint-Simon,  Fourier  et  le  der- 
nier en  date ,  Augu&te  Comte ,  qui  vient  de  mourir  grand-pretre  du 
Positivism*,  jusqu'a  M.  Jules  Simon,  l'auteur  du  Devoir  et  de  la  Reli- 
gion naturrtle,  ainsi  plus  ou  moins  amenes  tons  a  faire  de  leur  sys- 
teme  une  religion  :  cela  se  trahit  surtout  par  les  faits.  Plus  les  faits  et 
les  situations  se  g£n£raHsent  selon  ^esprit  de  generalisation  de  notre 
siecle,  et  plus  la  question  religieuse  s'y  retrouve  an  fond  de  tout ;  plus 
on  voit  toutes  les  autres  ,  de  reactif  en  reactif,  se  transformer  et  se 
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dissoudre  dans  ce  creuset  du  temps ,  plus  elle  y  apparalt  au  contraire 
comme  dernier  r£sidu. 

La  guerre  de  Crira6e  n'etait  sans  doute  pas  religieuse  par  la  mise- 
rable querelle  de  couvents  qui  en  fut  le  premier  pr£texte,  la  premiere 
tratnee  de  poudre,  sinon  celle  qui  pouvait  serieusement  en  determiner 
1'explosion ;  elle  ne  le  devint  pas  davantage  par  les  declamations  du 
parti  catholique ,  de  ses  chefs  et  de  ses  journaux  ,  contre  le  scbisme 
grec  ;  mais ,  si  elle  ne  fut  nullement  une  croisade,  elle  n'en  fut  pas 
moins  un  nouvel  et  grand  acte  d'intervenlion  de  l'Europe  chretienne 
dans  la  destin£e  de  l'Asie  mahometane,  destinde  dont  celle  de  I'empire 
turc  est  le  noeud  :  la  Russie  s'etait  trop  hatee  de  vouloir  le  couper ; 
ses  rivales  ne  le  lui  ont  pas  permis ,  surtout  de  le  couper  elle  seule ; 
mais  c'est  toujours  la  chr£tiente  qui ,  secr&tement  pouss£e  par  son 
principe,  menace  le  siege  politique  de  1'islamisme  ou  le  prend  sous  sa 
protection  pour  lui  dieter  d'autant  mieux  ses  arrets.  L'islamisme  ne  s'y 
est  pas  trompe,  et,  comme  nous  l'avons  deja  signaie  dans  cette  Chro- 
nique ,  il  essaie  de  rassembler  ses  forces  pour  un  mouvement  de  re- 
action ,  dont  le  centre  n'est  plus  a  Constantinople ,  mais  a  la  Mecque. 
Le  soulerement  militaire  de  l'lnde  parait  y  etre  lie,  et  d'ailleurs,  qu'il 
se  rattache  a  un  plan  d'ensemble  ou  qu'il  soit  isoie,  qu'il  ait  pris  ou 
non  les  cartouches  graissees  pour  pretexte ,  on  sait  trop  avec  quelle ' 
rage  la  haine  religieuse  et  le  fanatisme  s'y  sont  manifestos  dans  les 
faits.  Ainsi,  en  croyant  ne  faire  que  du  commerce  et  de  la  politique, 
on  se  trouve  avoir  forcement  reveille,  entre  l'Occident  et  rOrient,  leur 
vieil  antagonism e ,  et ,  avec  des  chances  et  des  vues  bien  difTerentes 
sans  doute  ,  le  christianisme  et  le  mahometisme  sont  de  nouveau  en 
presence  comme  par  le  passe. 

Dans  le  sein  de  la  chretiente  elle-m&me,  il  se  fait,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  un  mouvement  analogue  a  celui-la.  Les  communions 
et  les  sectes  qui  la  divisent  ont  chacune  leur  recrudescence  et  leur 
re  veil.  Les  vieilles  rivalites  ,  que  le  temps  semblait  avoir  emoussees, 
de  nouveau  s'accusent  et  se  dessinent.  Elles  s'observent  et  se  sur- 
veillent ,  se  defient  de  la  voix  et  du  geste ,  sinon  autrement.  Chacune, 
suivant  son  genie  propre,  cherche  a  augm enter  son  activity  et  a  reunir 
ses  forces  contre  sa  rivale  :  le  protestantisme  a  ses  missions  a  Finte- 
rieur  et  a  Fexterieur,  son  colportage  ,  ses  distributions  de  Traites  et 
de  Bibles,  ses  essais  $  Alliance,  Evangelique  et  Chretienne;  le  calho- 
licisme,  l'armee  clericale  dont  il  dispose,  ses  associations,  ses  confre- 
ries,  et  les  mille  ramifications  de  Poeuvre  de  la  Propagation  d*  la  Fox* 
Le  premier,  sauf  de  rares  exceptions  comme  en  Suede,  s'en  remet 
toujours  de  plus  en  plus  a  la  liberte  et  s'y  confie ;  le  second  la  re- 
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clame  pour  lui  seul  et,  la  trouvant  cbez  son  adversaire,  il  l'y  exploit* 
contre  celui-ci  f  auquel  il  se  garde  bien ,  sur  ses  propres  domaines, 
d'accorder  le  droit  de  reciprocity.  11  a  d'ailleurs,  sans  contredtt,  una 
grande  force  de  mecanisme  et  d'action  organised ;  mais ,  pousse  qu'il 
est  par  sa  propre  nature  et  par  les  necessity*  de  sa  situation  actuelle, 
a  se  coneentrer  toujours  davantage ,  il  va  s'absorbant  de  plus  en  plus 
dans  k*papaut6,  qui  peut  bien  dire  maintenant :  VEglise,  c'est  moi! 
Par  la ,  il  rend  nussi  toujours  plus  formelle  et  servile  cette  unity  dont 
il  se  vante ,  mats  qui  n'est  pas  la  vraie  unite  spirituelle  et  libre,  et 
qu'il  confond  trop  avec  l'uniformity.  La  force  du  protestantisme ,  en 
revanche,  est  dans  cette  variety  meme  qu'on  lui  reprocbe,  et  qu'on 
n'aurait  droit  de  lui  reprocher  que  si  elle  ytait  £puisee  :  elle  prouve 
au  contratre  sa  spontaneity  et  sa  vie,  comme  sa  fidelity  a  son  principe, 
qui,  en  lui  refusant  l'unite  exterieure,  ne  lui  laisse  d'autre  terme  que 
l'inlerieure  et  la  veritable,  celle  de  I'esprit,  et,  s'il  ne  peut  1'y  amener 
ici-bas,  ne  contient  du  moins  rien  en  soi,  comme  le  catholicisme,  qui 
puisse  virtuellement  Ten  dytourner. 

C'est  ainsi  que  les  deux  grands  partis  entre  lesquels  le  christianisme 
se  divise  et  s'est  au  fond  toujours  divise  depuis  le  temps  des  apdtres, 
continuent  a  developper  leurs  principes  respectifs ,  l'autorite"  et  la  li- 
berie religieuses ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  rien  si  elles  n'aboutissent  au 
principe  et  a  la  vie  evangeliques.  Mais  ces  deux  grands  partis  ne  se 
bornent  pas  a  se  determiner  et  se  caracteriser  ainsi  de  plus  en  plus 
en  eux-memes  :  ils  se  redressent  en  face  Tun  de  l'autre.  Sera-ce  de 
nouveau  pour  un  combat  corps  a  corps?  Supposition  absurde  :  n'y 
a-t-il  pas  la  panacee  de  la  civilisation  ?  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  l'eter- 
nelle  folie  humaine  et  de  quoi  n'est-elle  pas  capable,  surtout  helast 
faut-il  le  dire,  quand  les  hommes  pretendent  combattre  pour  la  verite? 
Le  fait  est  que ,  dans  les  deux  camps  qui  partagent  la  chretiente ,  les 
esprits  sont  en  lutte,  et  fasse  le  ciel  que  ce  soient  toujours  uniquement 
les  esprits !  On  y  est  en  eveil  et  sur  le  qui-vive  ,  si  on  n'y  est  pas  en- 
core le  bras  levy. 

Et  dans  cette  guerre  de  parole  et  de  plume  on  n'emploie  pas  seule- 
ment,  comme  batteries  de  campagne  ou  de  gros  calibre ,  les  journaux 
et  les  livres,  mais  comme  positions  retranchees,  la  tribune,  la  chaire, 
foutes  les  voies  ouvertes  ou  secretes  d'influence  et  de  direction  :  on 
ne  se  dispute  pas  seulement  le  terrain  des  idees,  mais  celui  de  la  po- 
litique et  le  pouvoir  de  fait.  Les  soldats  francais  sont  a  Rome ;  mais 
Rome,  en  revanche,  est  a  Paris  avec  ce  clerg^  de  France  et  ces  doo- 
teurs  de  Sorbonne  qui  lui  tenaient  tete  jadis.  et  se  courbent  devant  elle 
h  present.  Le  concordat  autrichien  lui  a  rendu  Tune  de  ses  vieilles 
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fsrteresses ,  d'oi  *He  menace  toute  1'Attamagne.  Elke  ya,M  onlre, 
plusieurs  pastes  tmportants ;  en  Angtoterfe ,  de  petits  ferti  detecaes, 
<et  l'lrlande  four  entretenir  lie  feu,  Eafin ,  poor  la  Betgique  IcWfe- 
inent,  toute  la  question ,  meme  politique ,  rerumt  an  fend  a  enfe  atec 
Rome  ou  con  tot  eUe^et  on  en  pourmit  dire  annual  deptaad'an  oaten 
-mate.  Le  principe  de  liberie  do  protestantisine  feit  auasi  aa  Jerot  tl 
sa  Tie.  Apres  oeta,  il  n*a  ate  sotide  appoi  exterieur  que  dans  JafrraasV 
Bretagne  at  las  Etarts-tiiiis,  ou  fas  IrkndatB  eua-tmemes,  taut  nomtoeux 
qu'ils  j  arrnent ,  at  aa  •dabarqne  buns  cattaliques,  ne  derieanent  ptts 
unoms  si  fatriertneitt  americaws  qii'ih  en  devieanentde  pins  protec- 
tants a  la  seooude  ou  a  la  trohuetae  generation. -En  Europe,  lea  aalia- 
valiles  tfont  plus  cetle  puissance  ^'absorption  ansai  bias  religienae 
que  politique  :  c'aat  ana  creyaacea  de  sa  dtfeadre  eUea-n&nes,  la  ou 
ettes  ne  le  sum  phs  par  lea  lois  el  ias  nueuvs.  Da  la  un  etat  plus 
marque  AlmtiJite  at  de  luHa  pour  gander  m  reasaisir  ftafluence  tl 
le  povroir.  Dans  tons  lea  cat  etdte  quelqne  maoiere  qu'on  l\e&pliqat4t 
le  juge,  il  prouve  bien  cette  vitalite  dea  idee*  reljgieuaea ,  4ont  la  re- 
*Brrectiou ,  qaand  on  lea  croyait  mattes  a  jamais,  eat  Je  trait  la  plus 
prdfond,  sinon  encore  la  plus  apparent  de  noire  sieoie.  ' 

Rien  ne  *e  proute  miedx  qu*un  petit  example  qui  nous  tenche  de 
pres,  et  qui  se  rattache  tfoiHeurs  &  de  grands  souvenirs  ihistoriqwes. 
€'eat  eekn  de  Geneve.  En  detenant  canton  Suisse,  Geneve  repatdu 
coagres  tie  Vienna  quetques  tommunes  votsines  pour  qu'eHe  «ot  m 
laoins  tine  mantere  de  terrlteire  et  ne  flkt  plus  settlement  una  ville.  €es 
communes  anneiees  dtaieat  oafboKques.  Les  hommes  d*Btal  geneva*, 
natureHement  imbus  de  l'esprit  de  leor  temps,  ne  went  giiere  14  we 
raisou  de  les  refuser;  mats,  feientot,  qu'arriva-t-ii?  e'etaituue  euirie 
pour  Home,  et  eMe  se  fefta  d'y  mettre  le  pied.  Cea  nenveaux  <leaetuis 
apparlenarent  en  general  aut  eiasaes  inftrieures,  et  ne  tormaient  4  Fo- 
rigine  <q«* one  fafble  miuerite;  mais  comme  ou  le  unit  parte**,  dtopres 
une  Un  de  population  dont  nous  n'avons  pas  4  indtquar  ici  les  causes 
multiples,  les  families  y  etaient  plus  nombreuses  que  dans  las  classes 
riebes.  Accrue  par  cette  lot  taturelle ,  oomme  par  tea  faoilites^  etlV 
faatage  d'une  immigration  dans  on  petit  £tat  totssant,  aitud  an  earra- 
foor  de  ptosieurs  pays;  exeitee,  aidee,  aoutenue  par  tous  lea  moyens 
posstbias,  cette  popvlalion  oatbetiqiie  eat  a^ijourdiiui  la  tmoitie  de  ai 
populatioa  tatale,  at  il  taut  tempter  avec  el*e;  «lia  a  on  faada  notable 
dans  la  balance  4es  partis ,  alle  la  fait  penefaer  du  oote  Du>alte  sa  jette; 
^lle  sert'd'appotat  dans  lea  dleetians,  pear  lea  en  lassaer  naalires,  4 
eeua  des  ancleas  Genetaia  qui  rtpudtent  Tberifage  da  Qrtilo.  t^nete 
finest  dotte  plus  1a  Rente  prateatante,  eomtue  <ant^appe1ait  jadia.  float*- 
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lots,  fes  idees  religieuse*  qui  se  rattacbetrt  a  la  Reforme,  s'y  etant 
aussi  reveiflees  et  developpees  par  la  lutte ,  eWe  n*en  continue  ptfs 
moins  d'etre  d'une  autre  manure  vn  foyer  fle  protestantisme  autour 
d'eMe,  meme  pour  la,  France  et  pourFItah'e.  L*hommefait  teajours  une 
(Buvre  qui  le  trompe  et  d'on  il  sort  ce  qu'ii  n'aitendait  pas  :  atasi  des 
politiques  genevois  de  1815;  arasideceuxd'aTijourd'hui.Ils  voudraient 
uire  Geneve  indifferente  en  matiere  religieuse,  une  Geneve  imtqnemetU 
politique ;  raais  ils  n'ont  fait  qu'y  raviver  la  question  religieuse  au 
•contraire,  qu'y  remettre  tatholiques  et  protestants  en  presence  et  aux 
prises  :  c'est  la  aussi  une  oeuvre  qui  eontrarie  7a  leur  et  qui  porter* 
ses  fruits.  On  a  beau  dire  :  «  Apres  moi  le  deluge!  *  si  on  le  dit;  de 
facon  ou  d'autre  nos  eeuvres  nous  suivent. 

Mais  laissons  Tes  faits.  II  est  evident,  pour  qui  vent  voir,  qu*apr&s 
tant  delusions  d'un  jour,  taut  de  systemes  en  ruine,  tant  de  deoombres 
d'un  lointain  on  d'un  proobaia  passe  ,  n'y  a  plus  qu' an  grand  de- 
ploiement  materiel  qui  aura  aussi  son  terme,  et  &  travers  et  au  desaus, 
un  mouvement  en  avant  pour  ou  centre  I'idee  religieuse.  Ou  point  de 
•religion,  «t  Ton  >sait  ou  cela  mene ;  on  une  religion,  et  on  a  pkis  dVm 
motif  bon  <ou  mauvais  pour  ne  pas  savoir  laquelle  :  veila,  autant  tit 
phis  que  jamais,  la  question,  voiia  ie  ditanme. 

A  ce  point  de  vue,  la  lutte  ducatholicisme  ei  da  protestantisme  n'eat 
que  la  ramification  principals  et  la  manifestation  religieuse  la  plus 
sensible  de  cette  autre  lutte  plus  vaste,  de  eette  recherche  intellec- 
taeile,  spirkuelle  et  sociate  on  le  siede  se  voit  force  de  s'engager 
jnalgre  lui,  et  dont  Felement  purement  Chretien  est  Telement  im- 
™or tel. Tout  en  s'y  modelant  plus  ou  raoins  sur  l'esprit  moderne  et  lui 
empruntant  ses  ressources,  le  catholtcisme,  dans  ce  travail  general  dn 
siecle ,  n*a  et  ne  pent  avoir  qu'un  but  :  ressaisir  et  reconstruire  le 
passe,  qui  ne  se  recenstrnit  jamais.  Le  protestantisme  y  obeit  a  deux 
impulsions  plus  on  moins  opposees  entre  elles,  mais  allant  toutes  deux 
4ans  rensemWe  a  rencontre  de  celle  de  son  rival  :  Tune  de  retour  an 
passe,  lVutre  de  marche  plus  avenftureuse  et  plus  libre  vers  l'avenir. 
La  diversite  qui  est  de  son  essence,  ne  I'empeche  pas  if  avoir  aussi, 
par  la,  son  unite  d'action  et  de  but ,  son  terrain  common ,  cehii  de 
1'Evangtfe,  pour  des  essais  de  rapprochement  <et  d'union,  comme  Vu- 
oite  exterieure  du  catholicisme  ne  f  empeche  pas  d'avuir  a  son  tom% 
outre  dlnnombrables  abstentions  et  separations  de  fait ,  ses  partis  -et 
ses  guerres  intestines,  meme  des  defections  eclatantes,  qui  tentoigneat 
de  tout  ce  qui  s'y  agile  en  dessous ,  et  de  ce  ijui  le  travaflle  dans  le 
sens  ou  a  contre-sens  du  mouvement  general  et  tiefesprit  du  temps. 
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Dans  toutes  ces  tendances  diverges,  et  jusque  dans  le  catholicisme, 
le  point  de  vue  histdrique  et  critique  est  tellement  celuidu  siecle,  qu'il 
s'y  glisse  partout,  etque  nul  ne  peut  absolument  s'en  defendre,  m&me 
ceux  qui  se  soumettent  ext£rieurement,  et  decoeur  si  Ton  veut,  a  l'au- 
torite\  Epur'  si  torna.  Gela  est  si  vrai  que  Rome  meme  discute,  et  ne 
se  borne  plus  a  fulminer  des  anathemes  et  des  bulles,  qu'elle  a  ses 
journaux  et  ses  revues.  Ge  travail  critique  sur  l'histoire  et  l'idee  reli- 
gieuse  et  chrelienne ,  travail  represent^  en  France  ,par  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  l'Ecole  de  Strasbourg  et  par  sa  Revue  de  Theologie, 
mais  dont  l'AUemagne  est  le  grand  champ  d'investigation  et  de  lutte, 
c'est  en  vain  qu'on  voudrait  l'ignorer  et  le  considerer  com  me  non 
avenu ;  il  est  une  des  mattresses  oeuvres  du  siecle  :  il  faut  l'accepter 
en  tachant  d'y  distinguer  le  bon  dn  mauvais,  car  tout  n'y  est  pas  faux, 
tout  n'y  porte  pas  a  faux,  meme  dans  ses  hearts  et  ses  erreurs. 

Seulement,  ce  qui  fait  sa  force  fait  aussi  sa  faiblesse,  a  notre  avis : 
nous  voulons  dire  prlcisement  la  critique,  qui  esttrop  son  unique  ins- 
trument et  son  point  de  vue  exclusif;  la  est  sa  lacune,  et  le  cdte  par 
ou  il  faut  s'en  defier.  Nous  ne  m£disons  point  de  la  critique ;  au  con- 
traire ,  nous  la  voulons  pleine  et  entiere ,  parfaitement  libre  dans  son 
domaine  3  et  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  le  temps  des  ana- 
themes  en  guise  de  raisons  est  pass£ ;  nous  honorons  toute  recherche 
partant  d'un  coeur  droit ;  l'esprit  ne  le  fut-il  pas ,  et  en  tout  nous 
avons  foi  a  la  parole  :  Cherchez,  et  vous  trouverez.  Que  la  critique 
nous  guide  dans  cette  recherche';  mais  quand  nous  poursuivons  avep 
elle  Yinconnue ,  que  d'eJimination  en  elimination  elle  ne  nous  donne 
pas ,  comme  elle  le  fait  trop  souvent,  la  formule  x  —  0  pour  la  der- 
niere  expression  de  la  verite.  Sans  donte  il  en  est  du  zero  comme  du 
cercle,  dans  lequel  viennent  s'inscrire  toutes  les  figures  de  la  geome- 
trie  :  dans  son  petit  rond,  comme  aurait  dit  Pascal  enfant,  il  contient 
aussi  en  puissance  tous  les  chiffres;  mais  encore  faut-il  les  en  tirer. 
Que  la  critique  fasse  done  son  ceuvre  et  y  ait  ses  coudees  franches, 
mais  qu'elle  ne  reduise  pas  ainsi  tout  a  neant  en  voulant  tout  regler; 
qu'elle  laisse  a  cdl6  d'elle  et  sous  elle ,  a  nos  autres  facultes ,  leur 
place  et  leur  action  legitimes. 

En  effet ,  et  c'est  a  quoi  surtout  nous  voulions  en  venir,  elle  n'est 
pas  tout  1'homme,  il  s'en  faut  assurement  :  ii  y  a  autre  chose  en  lui, 
meme  dans  1'homme  naturel,  autre  chose  que  la  critique ;  et  cette  autre 
chose,  qui  est  tres-considerable,  non-seulement  la  complete ,  mais  l'a- 
vertit,  non-seulement  l'agrandit  et  l'eclaire ,  mais  l'inspire  et  la  cor- 
rijge.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain ,  mais  de  toute  parole 
sortant  de  la  bouche  de  Dieu,  et  il  y  a  autre  chose  que  la  critique  qui 
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sorte  de  la  boucbe  de  Dieu.  11  y  a  la  vie  dans  son  entier,  la  vie  avec 
sa  volonte,  ses  elans ,  son  mystere ,  que  la  critique  a  le  droit  d'obser- 
ver,  de  juger,  mais  qu'elle  ne  parviendra  jamais  a  d£truire,  et  qu'elle 
a  beau  nier,  qui  n'en  subsiste  pas  moins  malgr6  elle  et  tout  a  c6te\ 
Qui  ne  sent  pas  un  fond  de  mystere  dans  les  plus  petits  details  de 
['existence  comme  dans  les  plus  grands ,  ne  connait  pas  la  vie,  n'en  a 
qu'une  vue  superficielle  sous  une  exactitude  apparente ,  et  lui  aussi 
dans  son  genre  ferme  volontairement  les  yeux  a  la  verite. 

La  critique  est  comme  l'anatomie ,  qui  n'opere  que  sur  la  nature 
morte;  car,  mgme  dans  ses  cruelles  experiences  sur  les  animaux  vi- 
vants,  l'anatomie  commence  par  supprimer  la  vie  sur  un  point  de  leur 
organisme,  et  elle  nous  dit  alors :  Vous  voyez !  Mais  non:  ce  que  vous 
me  montrez ,  c'est  la  mort ,  la  mort  partielle ,  peu  importe,  ce  n'est 
plus  la  vie.  Vous  me  prouvez  seulement,  non  que  la  vie  et  Tame,  son 
principe ,  n'existent  plus ,  mais  qu'elles  ne  peuvent  plus  pour  nous  se 
manifester.  Ainsi,  de  la  critique :  elle  disseque  I'histoire,  c'est-a-dire 
la  nature  morte;  elle  nous  dit  :  II  y  a  ceci,  il  n'y  a  pas  cela;  il  ne 
peut  y  avoir  que  ceci,  il  ne  peut  pas  y  avoir  cela.  Mais  non :  il  y  a  eu 
mille  autres  eboses  encore,  et  surtout  il  y  a  eu  ce  qui  en  faisait  un  en- 
semble, un  tout  vivant  et  barmonieux ,  mysterieux  et  reel  a  la  fois ;  it 
y  a  eu  la  vie,  outre  ceci  et  malgre  cela,  outre  ce  que  vous  admettez 
et  malgr£  ce  que  vous  n'admettez  pas.  Aussi ,  que  de  fois ,  par  exem- 
ple,  apres  la  lecture  de  savants  travaux  inGrmant  tel  ou  tel  livre  de  la 
Bible,  si  nous  venions  la-dessus  a  retire  celui  de  ces  livres  qui  en  fai- 
sait le  sujet ,  n'avons-nous  pas  trouv£  conlre  notre  propre  attente, 
mats  avec  une  impression  irresistible  que  le  comraentateur,  a  force 
d'avoir  voulu  expliquer  rationnellement  et  humaniser  son  texte,  n'a- 
vait  reussi  qu'a  le  depouiller  pour  lui  de  toute  vie  et  de  toute  verite, 
et  n'en  avait  pas  merae  eu  le  sentiment  litteraire  et  humain.  C'6taient 
cependant  (je  pourrais  les  nommer)  des  ecrivains  joignant  a  un  vaste 
savoir,  a  une  erudition  consciencieuse ,  une  grande  force  logique; 
mais  en  eux  le.  commentateur  avait  tu£  l'bomme  sans  s'en  douter. 

Puis,  la  mfime  ou  la  critique  reussit  le  mieux  et  reconstruit- au 
moins  quelque  chose  en  faisant  des  mines,  elle  s'arrgte  a  ce  qui  est 
purement  humain  dans  Thomme  et  au  fini ;  elle  le  mesure  et  le  juge ; 
mais  comment  mesurerait-elle  Tinfini ,  le  divin,  l'ideal  ?  et  cependant 
elle  ne  peut  empecher  que  Tinfini ,  que  le  divin  ne  soit,  qu'il  ne  nous 
enveloppe  et  ne  nous  souleve.  Ainsi ,  elle  est  en  train  de  prouver  que 
le  Christ  est  parfaitement  humain,  et  comme  c'est  par  la,  en  effet, 
qu'il  faut  commencer  a  l'etudier  et  a  le  reconnaltre,  si  elle  le  montre 
bien  tel,  loin  de  m'en  affliger  pour  ma  part,  je  m'en  rejouis;  mais 
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toirt  bomme  &  qui  les  pr&jugi&s  de  science  ou  de  passion  n'auront  pas 
cacbd  ou  fausse  en  partie  la  vue  de  rhomme  lui-m&me  et  de  son  pro- 
precceur,  peut  d6ja  la  dSfier  de  prouver  jamais  que  le  Christ,  parfaite- 
ment  semblable  a  nous,  soit  cependant  seulement  Tun  de  nous ,  qufl 
ne  sdit  pas  unique,  qu'fl  ne  soit  pas  seul  de  son  esp&ce.  On  aura  beau 
Studier  les  V6da6  et  les  bidroglyphes ,  distinguer  entre  les  prophfctes, 
entre  les  apfttres,  entre  leurs  Merits,  y  faire  m&me  de  rfeelles  d^couver- 
tes,  jamais  on  ne  ram&nera  an  puT  Stat  de  lfcgende  Pbistoire  et  les  dis- 
cours  6vang61tques ,  jamais  on  n*expliquera  comment  la  nature  Su- 
rname ,  -Slant  ce  qu'elle  est,  aurait  pu  sans  module  produire  mi  tel 
type ,  ni  m&me  trouver  en  efle  de  ces  simples  mots  si  fort  au-dessus 
tittle,  qui  trttnspereent  «t  d£passent  tout. 

fcssayez  settlement  de  medtter ,  par  exemple,  la  premiere  demande 
de  cette  oraison  dominicale  dont  on  a  voulu,  avec  tout  Taveuglement 
du  parti  pris,  retrouver  Equivalent  dans  la  p&le  pri&re  &wSecond  AU 
cibiade  de  Plalon.  *Que  ton  nom  soit  sanctifie!  Tu  es  saint-  e'est  ton 
nom,  et  nous  ne  pouvons  que  te  nommer,  nous  if  avons  de  toi  que  fi- 
d£e,  nous  ne  te  connaissons  pas  dans  ton  essence  :  raais  que  ton  nom 
du  moms ,  que  l'idee  que  nous  avons  de  toi  et  qu*il  nous  reprfcsente, 
devienne  pour  nous  et  en  nous  toujours  plus  sainte ,  comme  en  toi- 
mStne  tu  es  le  Saint  des  Saints;  et  pour  nous  non-seulement ,  mais 
pour  tons  les  bommes ,  que  le  nom  dont  ils  te  nomment  soit  toujours 
plus  un  saint  nom,  qulls  se  fassent  de  toi  une  id&e  toujours  plus  pure 
et  plus  sainte  dans  toute  la  suite  des  &ges  et  de  FhumanHS !  >  Voitit 
une  loi  de  progrSs ,  quraujourdThui  mGme  nul  philosophe  n'a  encore 
formulae ,  et  e'est  pourtant  la  seule  vraie ,  celle  sans  laquelle  aucune 
autre  ne  le  sera  jamais ;  *voil&,  dans  cette  seule  premiere  demande  de 
la  prTSre  populaire  ,  toute  une  philosophie  aussi  vaste  et  sans  bornes 
que  les  cieux  des  cieux  et  leur  iufini  incommensurable.  Et  dela  sixi&me 
demande :  c  Ne  nous  amene  pas  dans  ta  tenlation  (que  nous  avons 
m&rit&ef)  *  qui  sondera  la  profondeur  mystfcrieuse ,  et  qui  pourra  se 
dire  en  Stat  de  la  nier ,  la  main  sur  le  coeur?  Et  dans  notre  conduite 
avec  nos  frfcres  :  c  Pardonne-nous  comme  nous  pnrdormons...  quitte- 
nnus  be  que  nous  devons ,  comme  nous  quittons  ce  qu'on  nous  dtft... 
alfrancbtsnous ,  comme  nous  affrancbissons...  *  le  "sens  de  cette  de- 
mand? va  aussi  it  l'infini,  a  f'infini  dans  la  charity.  Et  cette  saisissante 
parole :  que  nous  ne  croyons  pas  parte  que  nos  cmvres  stmt  mauvaises, 
«u  parce  que  nous  aimons  a  recevoir  de  ta  gloire  les  urn  des  <autresA 
an  lieu  de  recbercber  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  seul;  et tant  d'autres 
'encore  qui  nous  mtmtrent  tout  a  coup  anous-m&nes,  comme  un  Eclair 
duns  la  nuitl  CeHe-tf  eofin  >  qui  'les  conronne  toutes  et  qui ,  avec  le 
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Atnmr,tttcmviBV*tismpi\<M  del'edifiee  evangetique  :  Dieusst 
(Ofamr,  >et  il  font  qm  imar  fua  Vadarent  Vadermt  en  wprit  et  en  ve~ 
*tite :  y  en  a*4»H  une  pins  divine,  mais  qui  sait  en  raeme  tempa  plus 
iuifQasne  ?  pourrait-on  ausei  demander.  Que  -souunas-nous  en  effet,  si 
JIOU6  «etawies  queiqtie  -chose ,  qu'est-tie  qu'il  y  a  en  nouset  qu'est-ce 

-qui  Teste  de  nous,  simm  un  esprit?  Cast  a  quoi  le  plus  souveal 

nous  ne  stmgeans  guere  et  dent  Hows  me  tenons  pas  .pros  conpte  en 
^peasant  a  noua  qn'en  peasant  a  Dieu.  Non  settlement  nous  ne  pouvons 
Je  tcempre&dr* ,  mais  nous  nous  -fatsons  tobies  sortes  de  fausses  ideas 
de  lui.  D'abord,  nous  voudrions  toujours  le  prouver,  le  constater  comme 
tout  autre  point  de  science  :  or,  Dieu  ne  se  prouve  pas ,  il  se  veut,  et 
45'est  pour  eela  que  qui  n'y  creit  pas  se  juge  et  se  condamne  soi-m£me 
eemtne  ue  weJaat  pas  de  ku.  Ensuite  nous  le  iaisoas  a  notre  image, 
ii  la  fe*s  tnop  et  trap  peu.  Dieu  est  esprit....  il  n'y  a  rien  en  lui  que 
saws  fuisisions  satsir  par  ttea  sens,  et  cependant  il  est  la  Vie  et  1'fitre 
-eupreifles  :  il  nious  eebappe  jnfiniment ,  et  cependant,  etant  esprit,  il 
«st  noB  settlement  tout  pre*  de  nous  et  en  hoik  ,  mais ,  en  tant  qu'es- 
-ptrit ,  il  est  gamine  Tun  de  nous ;  il  est,  dans  aa  perfection^  ee  que, 
dans  aotfe  imperfection,  nous  semmesau  fond  nous-memes.  Aussi  est- 
41  dit ,  et  peut~en  toujour*  dire ,  qu'en  a  vu  le  Pare  quand  on  a  vu  le 
Fik,  de  vrai  fils  de  Dieu  et  le  vrai  fiJs  de  Paoraaie  tel  que  l'bomme 
•dak  tStre ,  quand  on  l'a  tu  des  yeux  de  l'esprit-,  vu  par  le  cawr,  car 
aenx*la  mtoe,  et  ils  etaient  nombreux ,  qui  ne  l'avaient  vu  que  des 
jam  de  la  chair  ne  l'avaient  pas  vu. 

fften  des  gens,  mm  le  Savons,  aft  pent-Sire  plus  d'un  de  nos  amis 
"voat  erier  ia-dessus  au  mystictsme ;  mais  rhomme  <n'eet~il  pas  un 
mystere  lui»meme?  nous  posons  en  fait qu'Hn'est  point  d'homme,  taut 
positif  oa  tawt  vuigaire  tsoil4i,qui  ne  sbit  pour  lui  on  mystere,  et  par 
consequent,  s'en  rendant  compte  ou  non ,  qui  ne  soit  mystugue  par 
quelque  eoin  de  son  ewe.  Angst,  la  lea  e«t*lte  essentiellemeat  et  ne- 
ee&safoemeni  mystique;  elle  est  et  ne  peat  etreqa'aa  mysticisme ;  car 
4a  fed  n'est  pas  aealement  la  conviotion  de  f  esprit ,  comme  la  -science 
et  la  certitude  ,  elle  est  de  pics ,  et  surtoat,  racquiescement  du  cantor 
a  la  verfte  vue  ou  e'atnmre,,  Inaction  concordahte  de  la  voionte  et  du 
**eur  arete  l'esprit.  En  iTautres  lermes ,  elle  n'est  pas  aeuleateat  la 
e^nnaissanee  du  vrai ,  da  beau  et  du  bien ,  «'en  est  aussi  la  vokmteV, 
cotnme  bows  venous  de  le  dire,  e'en  est  aussi  Famour.  fiile  peut  bien 
fiWif  son  cortege  de  raisonnements  etdefaiu  surlequeleiieB'appuie  ; 
tttats  a  un  <eertam  memettt  il  font  qu^eUe  le  >quitte  et  s'ehoice  toate 
f#e#e,  ear  1a  fei  n'est  plus  4a  fci  si  elle  n^a  fas  das  aiies. 
Cle  sont  ces  ailes ,  c'est  tout  ce  cdte  mysterieux,  tnais  tM  4e  notre 
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6tre ,  que  la  critique  moderne ,  au  lieu  de  1'etudier  comme  un  fait, 
nous  paralt  trop  disposee  a  couper  et  a  retrancber,  dang  sa  pretention 
de  reformer  la  iheologie ,  pretention  dont  nous  appelons  d'ailleurs  la 
realisation  legitime  de  tous  nos  voeux.  Nous  ajouterons  seulement  que 
la  theologie ,  comme  1'Eglise  dans  son  organisation ,  son  action  et  sa 
doctrine,  ne  saurait  jamais  fitre  vraiment  reformee  par  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  judicieux  travaux  de  critique  :  elle  ne  pent  1'fttre  que 
par  un  grand  acte  de  fot  et  de  vie.  11  en  est  des  rgfernies,  pour  les 
peuples  et  pour  les  individus ,  comme  -des  grandes  pens£es  :  elles 
viennent  du  coeur. 

—  Si,  dans  la  critique  et  1'histoire ,  le  siecle  fait  son  oeuvre  inteW 
lectueHe  la  plus  importante,  et  qui  durera,  au  moms  dans  ses  conse- 
quences ,  soit  en  bien  soit  en  mal ,  il  est  fort  malade  en  revanche  et 
comme  mort  a  cette  heure  dans  les  autres  branches  de  la  literature, 
lei,  k  voir  bien  des  poesies  et  nomhre  des  romans  qui  se  publient,  on 
dirait,  apres  le  fleuve  de  la  premiere  inspiration  qui  se  retire,  ces  eanx 
croupissantes  dans  lesquelles  il  n'y  a  plus ,  creations  difformes  et  im- 
mondes  ,  que  tetards  et  limaces ,  s'agitant,  fretillant  sous  la  vase  ou 
souillant  de  leur  trace  visqueuse  le  sable  du  bord.  L'Angleterre  etl'A- 
merique  ont  du  moins  leurs  romans  d'une  action  toujours  morale  et 
qui ,  pour  se  restreindre  d'ordinaire  a  la  vie  et  aux  aventures  de  fa- 
mille ,  n'en  est  par  la  ,  chez  quelques-uns ,  que  plus  interessante  et 
plus  neuve.  Nous  recommandons  a  cet  egard  la  Chaine  des  Margue- 
rites ,  par  l'auteur  de  YHeritier  de  Redely /fe ,  comme  un  livre  d'une 
lecture  saine  et  d'une  donnee  vraiment  originate,  qu'aucun  romancier 
francais  n*aurail  pu  inventer  ni  traiter,  car  le  genie  lui-meme,  tout 
seul,  sans  la  connaissance  et  le  sentiment  de  la  vie  de  famille,  n'y  suf- 
firait  pas. 

Mais  en  Angleterre  encore  plus  qu'en  France  ,  les  grands  hommes 
litte>aires  sont  morts,  et  parmi  la  jeune  generation  nul  n'apparaft 
qui  puisse  meme  de  loin  leur  succeder.  Ici,  en  fait  de  noms  nouveaux 
dans  le  roman,  il  n'y  a  que  M.  Edmond  About  et  M.  Gustave  Flaubert 
qui  aient  reellement  et  un  peu  vivement  perc6 :  Tun  par  l'esprit,  mais 
1'esprit  ne  suffit  pas  a  tout ,  m£me  dans  les  livres ;  l'autre  par  un  ta- 
lent plus  fort  ou  plus  concentre  et  d'une  remarquable  conscience  litte- 
raire,  mais  appliquee  a  un  triste  sujet  et  aboutissant  a  une  oeuvre  qui 
peut  fitre  un  tableau,  qui  n'est  pas  une  6coIe  de  moeurs.  G'est  encore 
dans  la  critique  que  de  jeunes  ecrivains  se  sont  fait  le  plus  se>ieuse- 
ment  remarquer  :  nous  avons  deja  parie  de  M.  Taine  et  de  M.  Renan, 
m^rne  assez  au  long  du  premier ;  il  faut  y  ajouter  dans  le  journalism*,  [pour 
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la  ISgerete"  et  la  suf  ete  de  plume ,  pour  la  mesure  et  le  tact  qui  lui 
permettent  de  tout  dire  sans  donner  prise  sur  lui  et  se  dScouvrir, 
M.  Prevosb-Paradol  du  Journal  des  Debate. 

.  Parmi  ceux  qui  donnerent  taut  d'6clat  et  de  mouvement  a  la  lite- 
rature francaise  vers  la  fin  de  la  Restauration  et  sous  la  monarchie  de 
Juillet,  les  uns  d6ja  ne  sont  plus,  les  autres  vieillissent  dans  1'exil  ou 
la  retraite,  et  il  en  reste  bien  peudeboutet  en  scene.  M.Sainte-Beuve, 
qui  vient  d'etre  no  mm  6  a  l'Ecole  Normal  e ,  avail  deja  renonce  depuis 
quelque  temps  a  la  presse  periodique ;  mais  sans  doute  il  n'en  acheve 
pas  moins  a  loisir  cette  vaste  et  riche  galerie  de  Portraits  qui,  des 
premiers  et  de  Port-Royal  aux  Causeries  du  Lundi,  embrasse  tout 
l'&ge  moderne  et  restera  comme  une  des  ceuvres  les  plus  taillantes  et 
.  Les  plus  originates  de  notre  temps.  M.  Villemain  reprend  ses  souvenirs 
de  l'Empire,  non  sans  les  tourner  a  l'occasion  contre  1'Empire  actuel, 
mais  au  risque ,  par  la ,  d'en  rSveillcr  aussi  quelques-uns  de  facheux 
contre  lui.  M.  Cousin  n'a  rien  perdu  de  son  grand  style  pour  en  faire 
hommage,  non  plus  exclusivement  a  la  premiere  dame  de  ses  pensees, 
la  Philosophic  ,  mais  a  Mme  de  Longueville  et  aux  autres  heroines  du 
dix-septieme  siecle.  Mme  Sand  aussi  a  toujours  son  style  transparent  et 
fluide ,  mais  elle  n'a  pas  retrouve  la  veine  ft1  Andre  ou  de  la  Mare  au 
Diable,  ni  Alexandre  Dumas  celle  de  Monte-Cristo  ou  des  Mousque- 
taires ,  et  son  fils ,  qui  maintenant  l'eclipse ,  n'est  pourtant  pas  son 
remplacant.  M.  de  Lamartine  semble  condamne  par  sa  propre  nature 
ou  par  la  necessity  a  delayer  son  genie  et  sa  gloire  dans  une  produc- 
tion incessanle,  a  se  traduire  et  a  s'affaiblir  lui-mfime,  a  se  miner  en 
s'empruntant,  et  trop  souvent  ainsi  a  nous  donner  en  monnaie  ce  qu'il 
nous  donnait  autrefois  en  or  pur.  M.Thiers  n'a  pas  voulu  rentrer  dans 
la  vie  politique  ,  a  laquelle  il  semble  qu'on  n'eut  pas  demande  mieux 
que  de  le  rappeler ;  mais  par  soi  Histoire  du  Comulat  et  de  V Empire, 
il  a  eleve  et  assure*  sa  place  d'historien ,  moins  precaire  que  celle 
d'homme  d'Etat.  M.  Guizot  a  si  bien  6crit  ses  Memoires,  qu'on  les  aura 
aussi  de  son  vivant  et,  a  ce  qu'il  paralt,  daps  peu.  Ce  sont  surtout 
ceux  de  sa  vie  politique;  mais  s'il  doit  par  consequent  s'y  montrer  en 
sc&ne  ,  ceux  qui  en  ont  entendu  des  fragments  le  louent  a  juste  titre 
d'avoir  su  le  faire  sans  ostentation  et  avec  dignite.  Enfin,  Ma  Biogra- 
phie  par  Beranger,  a  soulevd  des  doutes  et  on  s'est  demande  si  la 
main  d'un  arrange ur  n'avait  point  pass6  par  la  :  elle  est  cependant 
bien  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle  ou  que  Ton  fait  parler,  car  on  la 
dit  fort  discrete  et  mesuree. 

—  De  la  litterature  ou  les  ceuvres  et  les  maitres ,  comme  on  voit, 
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out  beancoup  dhninue  ,  si  nous  passons  a  la  politique,  la  cfcoiwrtio* 
est  peut-Gtre  encore  plus  marquee.  On  disait  del'aneien  Consti&Uionwt 
qu'il  mangeait  du  jesuite,  on  pourrait  dire*  aujourd'hui  dte  certain* 
journaux,  qa*ils  numgent  de  Vangtnis.  Merae  depots  la  prise  de  Delhi, 
ils  contmuent  k  parier  de  temps  en  temps  du  c  vieux  drapeau  de  Finde,* 
sans  autre  effort  d'ailleurs  pour  le  relerer  ni  lui  trouver  beancoup  de* 
seutiens.  Aussi  le  Charivari  fait-H  chanter  la  romance  de  Richard, 
aree  cette  variants  :  0  Mbgol,  6  mm  rot,  Vtmwer*  fabandorme ,  he 
feit-il  chanter,  disons-nous,  par  le  rMactenrde  la  Gazette  de  Frimce, 
M.  Lourdoueix,  ainsi  transform 6  en  Blondel  indien.  —  Un  article  o% 
M.  Peyrat  dans  la  Presse  a  motive  la  suspension  de  ee  journal  pour 
deux  mois.  L'article,  il  font  en  convenfr,  frappait  un  peir  trop  fbrf  am- 
ies vitres  ,  qu'il  n'est  plus  perm  is  de  casser  a  present.  B  y  feisait  en- 
tendre, a  propos  des  demises  Elections,  qu'on*  sentait  un  certain  fire- 
missement....  il  ne  voulait  dire  sans  doute  qu'on  firemissement  d'op- 
position,  mais  le  fremissement  a  deplu.  Toutefois  M.  Peyrat  yawa 
gagne\  a  ce  qu'on  assure,  d'etre  porte  comme  candidal  d&noerotique 
a  la  place  du  general  Gavaignac  ou  de  MM.  Goudchanx  et  Carnot  qui  ont 
refuse  le  serment.  — D'autre  part  il  n'est  bruit,  qnoique  peut-eire  ce* 
soit  seulement  un  bruit ,  que  de  la  rentree  encore  anonyme  et  secrete 
de  M.  Emile  de  Girardin  dans  la  presse  quotidienne  par  la  porte  dtr 
Courrier  de  Paris.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  journal  de  creation 
recente  et  assez  promptement  adopte*  du  public,  a  soudain  devie"  de  sa 
Hgne  primitive,  au  fond  plutdt  republicaine,  par  des  articles  oft  il  for- 
mule  ainsi  son  nouveau  programme  :  non  pas,  comme  dans  les  jour- 
naux ministeriels ,  V Empire  SANS  la  UbertS,  mais  VEmpire  ETla 
liberie;  et  Ton  attribue  a  tort  ou  a  raison  ces  articles  k  M.  Emile  de 
Girardin.  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  pour  en  revenir  au  fremissement 
qui  s'est  termine*  par  la  suspension  de  la  Presse,  il  ne  parait  pas  y  en- 
avoir  d'autre  bien  sensible  jusqu'ici  qu'un  fremissement  de  ralliement 
au  pouvoir,  temoin  celui  de  M.  Dupin,  qui  a  aussi  beaucoup  occupe  le 
public,  c  On  le  sait  bien ,  s'est  eerie1  l'ancien  executeur  testamentaire 
de  Louis-Philippe  en  redevenant  procureur-general,  c  en  le  sait  bien, 
c  et  il  faut  done  le  redire  encore ,  j'ai  toujours  appartenu  k  la  France 
c  et  jamais  anx  partis.  »  MalgrS  ce  mouvement  oratoire,  le  public  a  ri, 
et  il  a  ri  encore  mieux ,  lorsque ,  dans  une  de  ses  lecons  de  la  Sor- 
bonne ,  M.  Saint-Marc-Girardin  ,  traitant  des  anciens  drames  reKgieux 
appeles  Mysteres  et  venant  k  analyser  le  caractere  de  Pilate,  a  termini 
par  cette  remarque :  c  Pilate  n'est  pas  un  mechanthomme;  seulement 

c  il  est  faible        il  veut  garder  sa  place. »  En  glissant  ces  derniers 

mots  comme  a  1'oreille  de  son  auditoire,  I'eloquent  et  malm  professeur 


pensait-il  a  M.  Dupin?  Dans  tous  les  cas  nous  croyons,  pauvair  prendre 
sur  nous  d'affirmer  qu'il  pensait  a  quelqu'un,  peu£-£tre  meme  a  quel- 
ques-uns>  Le  caraclere  de  Judas  et  la  maniere  'dont  ii  se  revele 
a  propos  du  vase  de  parfum  lui  ont  aussi  fourni  une  allusion  aux  raceurs 
et  k  l'esprit  du  jour.  Judas,  dit-il,  est  un  financier ;  il  allait  a  la  Bourse : 
il  trouve  que  de  repandre  ainsi  tout  un  vase  de  parfum  d'un  grand 
prix  sur  la  tete  de  son  maitre ,  c'est  mal  placer  ses  fonds  ,  c'est  faire 
un  mauvais  emploi  du  capital. 

—  Etait-ce  aussi  une  reflexion  a  l'adresse  du  capital  et  des  capita- 
listes  que  celle  d'un  homme  du  peuple  arrSte  un  soir  comme  moi  et 
com  me  beaucoup  d'autres  devant  un  des  plus  hrillants  magasins  de 
nbuveautes  du  boulevart.  Celui-ci  etait  encore  tout  resplendissant  de 
ses  nombreux  bees  de  gaz  qui  se  renvoyaient  leur  luraiere  dans  les 
glaces  de  la  devanture ;  mais  on  allait  bientdt  fermer,  car  il  etait  tard. 
Les  commis  enlevaient  deja  l'etalage,  artistement  expose  derriere  la 
vitre  et  entre  des  parois  de  crislal  sur  une  espece  d'estrade  a  gradins. 
s'elevant  comme  en  amphitheatre.  lis  y  6taient  montes,  et  la,  debout, 
sans  redingote  ni  gilet  afin  d'etre  plus  a  Taise ,  se  baissant ,  se  rele- 
vant ,  ils  pliaient  et  se  tendaient  pour  les  serrer  les  £toffes  et  les  ha- 
bits. Les  glaces  des  c6tes  et  du  fond  semblaient  multiplier  leur  acti- 
vity et  lenr  nombre,  et  Ton  eut  dit  une  armee  de  travailleurs  se  hatant 
de  terminer  leur  tache  et  de  clore  eniin  leur  journee.  Comme  nous  les 
considerions  ainsi  depuis  un  moment  dans  leur  brillaute  loge  vitree, 
—  eYoila  Theure  ou  lesanimaux  vont  prendre  leur  nourriture,*  dit  un 
homme  en  blouse,  que  ce  spectacle  avait  aussi  attire^  et  la-dessus,  il 
se  remit  philosophiquement  en  marche,  comme  j'en  faisais  autant  de 
mon  cdte. 

Soit  cette  reflexion  d'une  ironie  froide  et  naive'  et  d'un  tour  d'esprit 
a  la  fois  parisien  et  populaire,  soit  d'autres  que  j'y  rattachai  sans  le 
vouloir  ni  meme  beaucoup  y  penser,  je  rentrai  chez  moi  un  peu  triste 
(chacun,  d'ailieurs,  a  en  lui  bien  des  choses  tristes,  n'est-ce  pas?) 
Yoila  Vheure  o»  les  animaux  vont  prendre  lenr  nourriture.  Helas ! 
n'en  est-H  pas  ainsi  pour  lout  le  monde,  me  disais-je?  travailler,  res- 
pirer  a  peine,  manger,  quand  on  a  de  quoi  meme  par  le  travail,  puis 
mourir  et  servir  a  son  tour  de  patnre  a  qui  aussi  travaillera,  mangera 
et  mourra ,  c'est  done  la  ce  qu'on  appelle  vivre !  a  Paris  comme  par- 
tout  !  autant  aller  vivre  dans  les  bois ,  et  j'avais  bien  envie  de  m'y  re- 
fugier,  si  par  malheur  les  bois  ne  donnaient  pas  moins  facilement  la 
nourriture  que  la  liberty. 

De  plus,  les  bois  n'etant  guere  pour  le  moment  a  ma  portee,  je  me 
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contentai  done  de  me  r&ugier  dans  un  petit  livre  qui  en  vient  et  y  est 
ne  ,  qui  en  a  la  fratcheur  et  j'allais  dire  la  franchise,  ou  la  liberty,  la 
verdeur,  1'odeur  vive  et  saine,  les  mouvements  naturels  et  i'agreste 
simplicity.  Pourquoi  ne  le  nommerais-je  pas?  Les  deux  Neveux,  Es- 
quisses  populaires,  par  Urbain  Olivier.  Si  ce  n'est  toi ,  cest  done  ton 
freret  Pr6cis6ment,  loup  de  lecteur,  cette  fois  tu  as  devin£  :  e'est  bien 
mon  frere ,  e'est  bien  lui ,  ce  n'est  pas  moi,  qui  ne  suis  qu'un  pauvre 
agneau  de  chroniqueur.  Mais  tout  loup  que  tu  es  et  quoiqu'il  ait  fait 
la  chasse  a  de  vrais  loups  comme  tu  n'es  pas ,  tu  ne  le  traiteras  point 
plus  mal  pour  cela.  Ses  premiers  Recits,  dont  il  fa  d£rid£  le  front  l'an 
dernier,  t'auront  aussi  gagne*  et  adouci  le  coeur.  Tu  ne  feras  pas  moins 
bon  accueil  a  ceux  de  cette  ann£e  et  a  leur  principal  personnage, 
M.  Rectal,  bien  qu'il  y  soit  peut-6tre  un  peu  trop  fidele  a  son  nom  par 
ci  par  la ;  mais  la  rectitude,  qui  n'est  pas  chose  si  commune ,  mgme 
dans  certain  pays  que  je  connais,  est  ici  non  seulement  sagesse  et 
raison,  mais  vraie  bont6  apres  tout,  et  de  plus,  loin  de  t'ennuyer,  elle 
t'amusera. 

Ensuite,  et  toujours  mene  par  mes  pensees  ,  j'allai  encore  me  r6- 
fugier  de  proche  en  proche,  deviriez  ou?  Au  pied  de  la  cathedrale  de 
Lausanne  et  de  sa  vieille  tour.  M.  Francois  Forel ,  president  de  la 
Society  d'Histoire  de  la  Suisse  romande,  m'ayant  fait  l'honneur  de 
m'e'erire  pour  me  demander  des  renseignements  sur  un  manuscrit  d'un 
artiste  du  treizieme  si&cle,  nomme  Vilars  de  Honecourt,  que  la  Soci6te 
des  antiquaires  de  Picardie  presumait  avoir  6te  l'architecte  de  notre 
cathedrale  comme  de  celle  de  Laon,  je  me  rendis  4  la  Biblioth6que 
Imperiale  et  j'y  ti  ouvai  en  effet  ce  manuscrit.  Cest  une  espece  de 
carnet  de  dessinateur,  album  de  pocbe  et  de  voyage,  relie  en  forme 
de  portefeuille,  mais  plus  grand  que  les  nolres  et  qui  prouve  par  la 
que  les  artistes  du  moyen  age  avaient  au  moins  des  poches  d'une 
honnfile  dimension  s'ils  ne  les  avaient  pas  mieux  garnies  que  les  ar- 
tistes d'aujourd'hui. 

Ce  manuscrit  est  en  beau  velin  et  tout  couvert  de  figures,  avec 
quelques  courtes  legendes  qui  les  expliquent,  la  plupart  en  vieux  fran- 
cais  ou  langue  d'oil.  Vilars  de  Honecourt  avait  beaucoup  voyag£ ,  en 
France,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  jusqu'en  Hongrie.  tj'ai  esteen 
moult  de  terres,  si  comme  porez  (pourrez)  trouver  en  cest  livre,*  dit-il. 
11  dessine  ce  qui  le  frappe,  ce  qui  lui  parait  beau  et  nouveau,  original 
comme  nous  dirions  aujourd'hui,  figures,  colonnes,  chapiteaux,  tours, 
clochers,  tombeaux,  statues  :  «De  tel  manure  fu  la  sepulture  d  un 
Sarrazin  que  jo  vi  une  fois.  —  Cest  la  mason  d'une  orologe....  Le 
premier  estage  est  quaire  a  iiij  peignonciaux  (pignons).—  Vesci  (yo'icx) 
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une  des  damoizieles  de  qui  le  jugemem  fu  fais  devant  Salmon  (Salo- 
mon) de  leur  enfant  que  cascune  volait  avoir  >....  II  copie  aussi  des 
figures  d'animaux  et  d'insectes  :  c  Vesci  un  lion,  si  com  on  le  voit  par 
devant  et  il  ajoute  qu'on  saura  bien  voir  quyil  fu  contrefais  al  vif 
(d'apres  un  lion  vivant ;  imite ,  reproduit  d'apres  nature).  —  Vesci  un 
porc-epi,  c'est  une  biestelette  (une  petite  bete)  qui  lance  ses  soies  quant 
elle  se  correcie  (se  courrouce)  >  Mais  voila  qu'avec  Vilars  de  Honecourt, 
son  lion,  son  pore-epic  et  ses  autres  biestelettes,  et  moi  avec  mon  lec- 
teur-loup  et  mon  agneau-chroniqueur,  je  risque  de  donner  compl de- 
ment dans  la  menagerie  et  de  l'avoir  pour  tout  metier  a  la  fin  de  mes 
jours.  Pour  avoir  voulu  un  moment  faire  celui  d'antiquaire  ou  je  n'en- 
tends  rien,  voyez  a  quoi  je  suis  menace  d'aboutir,  et  ou  notre  vieil 
architecte  a  failli  me  conduire,  en  me  promenant  a  travers  les  mines, 
de  celles  de  son  temps  a  celles  du  n6tre,  y  compris  les  miennes.  C'est 
pourtant  un  veritable  artiste,  connaissant  a  fond  toutes  les  parties  de 
son  art,  s'il  ignore  celui  de  cultiver  uniquement  le  succes ,  la  mode, 
la  vogue,  une  maniere ,  une  speciality ,  com  me  on  dit.  Non  seulement 
if  sait  le  dessin  graphique  autant  qu'on  pouvait  le  savoir  en  ce  temps- 
la,  naais  celui  de  la  figure,  et  son  trait  est  remarquablement  ferme  et 
pur;  il  enseigne  m&me  les  principes  du  dessin,  par  des  modeles  di- 
vis£s  en  lignes  geom6triques  (des  triangles ,  il  est  vrai,  et  non  des 
carr^s  comme  aujourd'hui);  ilconnalt  Tart  du  macon,  du  charpentier, 
il  montre,  par  des  modeles,  comment  doit  se  construire  telle  machine, 
tel  engien,  comment ,  par  exemple,  c  faire  tourner  une  roue  par  vif- 
argent.  Gar  en  cest  livre ,  ajoute-t-il  en  forme  de  conclusion ,  puet-on 
(on  pent)  trouver  grant  cornel  de  la  grant  force  de  maconnerie  et  des  ■ 
engiens  de  carpenterie.  Et  troverez  la  force  de  la  portraiture  del  trais, 
ensi  com  Vart  de  iometrie. »  Enfin,il  donne  des  dessins  et  des  coupes 
de  plans  d'eglises ,  soit  de  Pensemble  ,  particulicrement  de  la  cathe- 
drale  de  Rheims,  soit  des  parties  qui  l'avaient  le  plus  frappe*  dans  les 
£glises  qu'il  avait  vues. 

Je  n'ai  rien  su  decouvrir  dans  son  album  qui  prouvat  qu'il  eut  etc 
l'architecte  de  la  cathedrale  de  Laon,  ni  qu'il  eut  travaille  en  tout  ou 
en  partie  a  celle  de  Lausanne.  En  revanche,  il  l'avaitbien  positivement  % 
visitee  et  admiree ,  son  album  le  prouve  et  en  contient  un  souvenir 
pr£cieux  en  lui-mgme  et  pour  nous.  C'est  le  dessin  complet  d'une 
grande  rose,  ou  verriere  ronde  ,  dont  les  compartiments  sont  formes 
par  des  trefles  a  trois  et  a  quatre  feuilles,  celle-la,  me  semble-t-il  me 
rappeler,  du  chceur  actuel.  11  l'a  m&me  accompagnee  d'une  double  le- 
gende,  en  latin  et  en  francais,  comme  s'il  tint  a  la  signaler  tout  parti- 
culierement. Voici ,  en  eflet ,  ce  qu'on  lit  au  haut  du  dessin  :  «  Cest 
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une  reonde  verrVere  de  Veglise  de  Losane,  et  au  bas  :  Ista  est  fenestra 
in  Losana  ecclesia  (sic).  Ge  dessin  occupe  presque  a  lui  seul  une 
page  entiere,  et  en  regard,  sur  la  page  vis-a-vis,  se  trouve  aussi  une 
grande  rosace  de  Notre-Dame  de  Ghartres,  Fun  des  plus  beaux  6diGces 
de  l'architeclure  gothique,  qui  eut,  comnje  on  sait,  son  apogee  et  son 
moment  tres  court  de  perfection  au  treizieme  siecle. 

Get  artiste  et  ce  voyageur  d'une  epoque  ou  florissait  le  genre  d'ar- 
chitecture  dont  il  est  ainsi  de  toute  manieie  un  juge  competent,  s'est 
done  plu  a  s'arreter  devant  notre  cathedrale ,  comme  sans  doute  de- 
vant  le  majestueux  et  riant  payage  qui  1'encadre  de  tous  les  cdtes. 
Voyageur  aussi  dans  notre  age,  pourrais-je  dire,  et  d'un  temps  qui, 
bien  que  de  hier,  est  deja  beaucoup  oublie,  je  m'arr£te  de  meme  en  ima- 
gination sous  ces  vieilies  tours,  au  pied  desquelles  a  si  sonvent  passe 
et  repasse*  ma  jeunesse ;  mais ,  a  ce  moment,  e'est  pour  y  entendre 
sonner  l'heure  qui  m'avertit  de  la  fuite  des  annees  et  de  celle  qui  va 
finir.  Gomroe  Vilars  de  Uonecourt  le  fait  de  son  travail,  il  faudrait 
pouvoir  dire  de  celui  qui  s'accumule  peu  a  peu  dans  cette  Chronique 
depuis  quinze  ans :  Vous  trouverez  en  cest  litre  qu'il  provient  por 
Vame  ( qu'il  profile  a  Tame ),  et  avoir  ainsi  le  droit  de  demander  ce 
qu'il  ajoute  :  Qu'on  se  souviengne  de  it.  A  cette  On  d'annee  cependant, 
ou  Ton  se  reporte  avec  tant  de  vivacite  aux  jours  d'autrefois  ,  ou  Ton 
pense  aux  anciens  compagnons  delude  et  de  jeux,  aux  lecteurs  indul- 

gents  et  fideles ,  aux  amis  qui  ne  sont  plus  et  a  ceux  qui  restent  

Vilars  de  Uonecourt  vous  salue,  et  meine,  qu'on  se  souviengne  de  ft.... 
ce  salut  grave  et  cordial  du  vieil  arcbitecte  serait  bien ,  s'il  l'osait, 
celui  du  vieux  chroniqueur. 


La  grande  guerre  d'Oron  et  de  Morat  continue  a  faire  les  frais  de  la 
politique  federate.  Cest  un  proces  ou  un  incident  succede  a  l'autre, 
et  ou  le  juge,  apres  avoir  cru  en  finir  avec  les  pretentions  de  la  parti  e 
condamnee ,  la  retrouve  en  presence  de  son  adversaire,  armee  d'un 
nouveau  moyen  sur  le  corps  duquel  il  faut  passer  pour  arriver  au 
fond.  Y  a-t-il  un  fond?  Le  public  Suisse  va  fitre  enclin  a  n'en  rien 
croire,  si  Ton  persiste  a  construire  un  chemin  de  fer  a  coups  de  plumes 
et  de  langues,  et  si  Oron  demeure  un  pium  desiderium  de  la  majority, 
que  ne  semblent  pas  se'rieusement  vouloir  ceux  qui  l'ont  entrepris.  Le 
fond  du  proces,  e'est  un  chemin  de  fer  a  construire.  Rien,  ni  dans  les 
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lois  ni  dans  les  faits,  n'empeche  plus  de  le  pousser  avec  viguenr,  et 
pourtant  il  n'avance  pas.  Quels  que  soient  nos  vceux  pour  ce  travail, 
quels  que  soient  ceux  de  la  grande  partie  de  la  Suisse,  chacun  va  com- 
mencer  a  douter  que  la  compagnie  concessionnaire  ait  l'intention  de 
l'executer,  si  elle  revient  a  la  charge  avec  des  demandes  comme  celle 
dont  se  sont  occupes  les  Gonseils  de  la  Confederation,  dans  la  session 
qui  est  pres  de  son  terme.  La  Compagnie  d'Oron  a  cru  necessaire  de 
solliciter  desautorites  federates  un  appui  qu'elles  ne  pouvaient  pas  lui 
donner,  et ,  par  une  complaisance  facheuse ,  le  gouvernement  de  Fri- 
bourg  s'est  cru  oblige^  a  insister  sur  cette  demande.  11  s'agissait  d'ob- 
tenir  la  garantie  expresse  que,  pendant  vingt  ans,  la  Confederation  ne 
permettrait  pas  l'etablissement  d'une  ligne  parallele  par  Morat.  Cette 
demarche  eclatante  etait  une  faute  grave,  si  Ton  se  proposait  un  but 
serieux ;  et ,  si  le  but  n'elait  pas  serieux ,  cette  demarche  etait  plus 
qu'une  faute.  Ni  la  Compagnie  ni  le  gouvernement  de  Fribourg  n'ont 
pu  croire  que  r Assemble  Federate  fit  une  entorse  d'une  pareille  port4e 
a  la  Constitution  Suisse,  en  concedant  un  monopole  inou! ,  et  qu'elle 
jetat  au  canton  de  Yaud  cet  affront  sanglant,  au  moment  meme  ou  elle 
devait  etre  le  plus  occupee  d'adoucir  ce  qu  il  y  avait  de  rude,  quoique  de 
legal  et  de  commanded  dansja  contrainte  dont  le  canton  de  Vaud  venait 
d'etre  l'objet.  S'ils  Font  cru,  ils  etaient  mal  inform 6s  et  mal  avisos. 
S'ils  ne  i'ont  pas  cru ,  que  voulaient-ils?  Ne  voyaient-ils  pas  qu'ils 
donnaient  prise  a  ces  suspicions,  nees  depuis  longtemps,  ma  is  qu'au- 
cun  fait  de  leur  part  n'avait  encore  alimentees ;  n'allaient-ils  pas  faire 
dire  que  la  Compagnie ,  effrayee  de  son  entreprise  ou  ne  se  sentant 
pas  les  forces  necessaires  pour  la  mener  a  terme ,  cherchait  un  pre- 
texte  pour  se  retirer?  Et,  en  toute  bypothese ,  une  demande  aussi 
considerable,  officiellement  auterisee  par  les  difficulty  de  l'affaire, 
par  le  discredit  dont  la  resistance  du  gouvernement  vaudois  les  me- 
nace, etait  de  nature  a  inspirer  de  la  defiance  a  l'endroit  de  leurs  res- 
sources,  sinon  de  leurs  intentions. 

Dans  la  meme  session,  I'Assemblee  Federate  devait  resoudre  le 
conflit  de  competence  soulev£  par  le  canton  de  Vaud.  lei  rien  ne  pr€- 
tait  a  la  discussion,  et  d'avance  la  cause  etait  jugee  contre  Yaud. 
L'ancienne  majorite  oroniste,  qui  seretrouvait  dans  la  nouvelle  Assem- 
ble ,  ne  pouvait  pas  retracter  ses  votes  anterieurs ;  et  la  minorite 
elle-mSme ,  qui  ne  s'etait  pas  associee  aux  mesures  incriminees ,  de- 
vait reconnaitre  qu'elles  emanaient  d'une  autorite  competente  et. 
qu'elles  etaient  tombees  en  force.  Aussi  Yaud  n'a-t-il  pas  obtenu  une 
voix,  en  dehors  de  celles  de  ses  deputes.  Par  tous  les  suffrages  contre 
dix,  le  conflit  a  ete  ecarle; 

Mais  on  avait  cherch£  a  faire  passer,  avec  le  rejet  de  ce  conflit, 
quelque  chose  de  positif  en  faveurde  la  Compagnie  d'Oron.  Reconnais- 
sant  que  le  monopole  ne  pouvait  etre  accorde,  la  majorite  de  la  com- 
mission ,  qui  semblait  representer  la  majorite  de  I'Assemblee,  voulait 
faire  tout  ce  qui  lui  etait  possible  pour  rassurer  la  Compagnie,  en  lui 
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declarant  qu'elle  considerait  toujours  sa  ligne  comme  etant  seule  d'in- 
i&r&t  national  avec  celle  de  la  rive  gauche  du  lac  de  Neuchatel ,  et  en 
eipriraant  ses  sympathies  d'une  maniere  categorique  pour  rendre  im- 
possible, au  moins  pendant  cette  legislature ,  une  concession  par  Mo- 
rat.  Les  considdrants  de  1'arrSte  devaient  servir  a  cette  manifestation, 
qui  a  echoue.  Par  71  voix  contre  68,  les  considdrants  proposes  ont  ete 
rejetds ,  et  le  conflit  de  competence  e*cartd  sans  accompagnement  de 
motifs. — Mais,  lorsqu'en  dernier  lieu,  les  demandes  de  Fribourg  et  de 
la  compagnie  Rivet  sont  arrive'es  devant  le  Gonseil  National,  une  re- 
daction du  m&me  genre,  mais  qui  se  refere  au  passe  plutdt  qu'elle 
n'eogage  l'avenir,  a  eu  assez  de  chance  pour  obtenir  1'unanimite  des 
voix.  Cette  unanimitd  etrange  fait  ne'cessairement  supposer  que  l'arrete 
du  Conseil  National  ne  dit  rien  et  satisfait  les  pretentions  les  pins 
opposes.  Cependant  la  ligne  d'Oron  y  est  toujours  reconnue  d'interel 
natimal,  et  PinterSt  national  est  contested  toute  ligne  parallele  surla 
rive  droite  du  lac  de  Neuchatel.  Le  Gonseil  des  Etats  vient  d'adherer  a 
cette  resolution. 

Nous  sommes  tombes  d' entree  sur  ce  que  la  session  de  l'Asserablee 
Feddrale  a  offert  de  plus  saillant.  Mais  nous  ne  devons  pas  omettre  les 
elections  qui  ont  reconstitue  pour  trois  ans  les  auto  rites  fed  6r  ales, 
quoiqn'elles  aient  produit  exactement  ce  que  nous  avions  preWu  avec 
tout  le  monde.  Les  membres  precedents  du  Conseil  Federal  ont  ete 
reel  us  du  premier  jusqu'au  dernier,  sans  lutte  serieuse,  et  sans  autres 
velieites  d'opposition  que  celles  de  M.  Fazy,  qui  a  le  privilege  d'etre 
aussi  compietement  denue"  d'influence  a  Berne  qu'il  est  tout-puissant 
k  Geneve.  Les  conservateurs  paraissent  n'avoir  pas  goute*  les  combi- 
naisons  qui  devaient  leur  emprunter  leurs  voix  pour  un  candidat  de  la 
nuance  radicale  la  plus  avancee,  en  echange  du  concours  qui  leur 
etait  offert  en  faveur  d'un  des  leurs.  Bref ,  aucun  candidat  n'a  ete  ve- 
ritablement  appuye  par  l'opposition ;  et  si  M.  Blosch,  qui  a  concouru 
avec  M.  Stampfli,  a  reuni  une  quarantaine  de  suffrages,  il  le  doit  pro- 
bablement  autant  a  la  mauvaise  humeur  des  Vaudois  et  des  amis  de 
rOuest  qu'a  ses  tendances  conservatrices.  Pour  trois  ans  done ,  nous 
allons  marcher  dans  la  route  largement  fray£e  depuis  dix  ans,  et,  apres 
tout,  la  Suisse  n'a  pas  trop  a  s'en  plaindre. 

A  part  la  question  d'Oron  et  les  election  s,  l'Assemblee  Federate  ne 
s'est  encore  occupee  de  rien  d'important.  La  correction  des  eaux  du 
Jura  n'est  pas  encore  arrived  a  maturite  et  devra  paraitre  devant  les 
cantons  avant  d'etre  discutee  de  nouveau  a  Berne.  Une  loi  sur  l'aug- 
mentation  des  traitements  des  employes  f£de>aux  est  la  seule  ceuvre 
legislative  de  la  session,  et  nous  ne  saurions  nous  associer  aux  plaintes 
d'exageration  qu'elle  provoque.  Surtout  en  ce  qui  concerne  les  pet  its 
employes,  le  taux  ancien  n' etait  pas  tenable,  et  il  n'etait  pas  permis  4 
la  Confederation  de  laisser  plus  longtemps  veg£ter  dans  le  besoin,  en 
face  de  ses  coffres  bien  remplis ,  des  fonctionnaires  qui  lui  donnent 
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tout  leur  temps.  C'est  en  haut ,  dans  les  traitements  des  conseillers 
federaux ,  qu'il  peut  y  avoir  exces  d'augmentation .  Mais  le  fleuve  suit 
sa  pente.  Plus  le  Conseil  Federal  gagne  en  importance  dans  l'opinion, 
plus  il  est  consider  comme  le  centre  de  la  vie  politique  de  la  Suisse, 
plus  le  cantonalisme  s'efface ,  plus  aussi  Ton  se  rapproche  des  habi- 
tudes des  pays  monarchiques.  Les  sept  hommes  assis  sur  les  sept 
fauteuils  du  nouveau  palais  seront  bientdt,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
la  representation  du  peuple  Suisse ,  et  le  peuple  Suisse  sera  invite*  a 
se  respecter  et  a  s'admirer  dans  leurs  personnes. 

Rien  dans  les  cantons ,  ou  presque  rien.  A  Neuchatel,  la  crise  est 
pass6e.  Les  partis  qui  s'etaient  acharn^s  autour  de  la  base  de  repre- 
sentation ont  r£ussi  a  transiger,  et  bientdt  la  Constituante  pourra  gtre 
nomm^e.  A  St-Gall,  un  m6me  mouvement  de  pacification  s'est  opere  a 
la  suite  de  cette  election  de  Werdenberg,  que  nous  soupconnions  deja, 
dans  notre  Cbronique  precedente,  d'etre  un  precurseur  de  paix.  On 
n'a  pas  encore  abouti  a  un  traite  sur  la  question  de  l'ecole  mixte, 
mais  on  est  en  voie,  et  c'est  beaucou^.  —  M.  le  docleur  Barman,  eiu 
au  Conseil  National  dans  le  Bas-Valais,  a  refuse  ces  fonctions,  et  re- 
lection  suppiementaire  est  tombee  sur  le  candidat  conservateur, 
M.  Camille  de  Werra.  Ainsi  les  quatre  representants  du  Valais  au 
Conseil  National  appartiennent  a  la  meme  couleur.  *** 


BULLETIN  LITTER  AIRE. 


PENStES  DE  PASCAL,  disposes  suivant  un  plan  nouveau.  Edition  complete 
d'apres  les  derniers  travaux  critiques,  avec  des  notes,  un  index  et  une  pre- 
face par  J.-F.  Asti£.  —  Lausanne,  Georges  Bridel,  Editeur,  el  a  Neuchatel, 
a  la  librairie  Leidecker.  —  Deux  volumes  in-16.  Prix  :  6  fr. 

On  croit  que  rien  n'est  plus  connu  que  les  Pensees  de  Pascal,  parte 
que  la  presse  en  a  multiplie  les  exemplaires  et  que  la  plupart  des  gens 
lettres  en  possedent  au  moins  un  dans  leurs  bibliotheques.  Gependant, 
outre  qu'elles  sont  ignores  d*une  multitude  de  personnes  parmi  le 
commun  peuple,  on  rencontre  a  chaque  instant  des  inventeurs  de  re- 
ligions nouvelles,  de  prEtendus  rEgEnErateurs  de  la  sociEte,  qui  n'ont 
jamais  vu  cet  ouvrage,  et  qui  ne  connaissent  pas  m&me  le  nom  de  Til- 
lustre  defenseur  du  christianisme.  II  Etait  done  bien  a  propos  que  des 
amis  EclairEs  de  la  vEritE  s'appliquassent  a  donner  une  Edition 
populaire  des  Pensees.  On  en  possedait  deja  plusieurs  qui  pouvaient 
meriter  ce  titre  tant  par  leur  format  que  par  leur  bas  prix ;  mais  elles 
Etaient  fort  incompletes ,  et  Pordre  des  matieres  y  Etait  peu  conforme 
au  plan  de  1'auteur.  Les  critiques  distinguEs  qui  ont  voulu  remEdier 
a  ces  deux  inconvEnients ,  ont  recueilli  religieusement  tout  ce  que 
Pascal  avait  laisse  par  ecrit ,  m&me  les  phrases  inachevEes  ,  les  mots 
isoles  et  les  paragraphes  barrEs.  Us  ont  remaniE  tout  cela  avec  autant 
de  zele  que  de  sympathie,  et  ils  sont  parvenus  a  donner  enfin  des  Edi- 
tions completes  et  soignees.  Mais  ce  sont  de  gros  volumes,  assez  chers, 
et  nullement  a  la  portee  du  grand  public.  PrEoccupEs  d'ailleurs  d'in- 
tErEts  tout  autres  que  ceux  auxquels  Pascal  donnait  la  premiere  place 
dans  son  coeur  et  dans  son  esprit,  ils  n'ont  pas  distribuE  ses  Pensees 
exactement  selon  le  dessein  qu'il  y  manifeste ;  et  Ton  peut  presumer 
que  1'ordre  qu'ils  ont  adopte  est  assez  different  de  celui  que  Pauteur 
aurait  probab!ement  Etabli,  s'il  avait  eu  le  temps  de  mettre  la  derniere 
main  a  son  travail.  Les  uns  en  ont  faitun  ouvrage  litteraire,  les  autres 
un  recueil  de  fragments  philosophiques.  Mais  cette  forme  des  Pensees 
de  Pascal  nous  donne-t-elle  bien  sa  pensee?  A  la  virile  Pascal  fut  par 
son  style  un  litterateur  de  premier  ordre ,  et  par  ses  conceptions  un 
philosophe  sublime  et  profond.  Mais  il  fut  mieux  que  cela.  Pascal  Etait 
chrEtien ;  et  e'est  comme  chrEtien  qu'il  avait  entrepris  un  ouvrage  de 
theologie  populaire,  destinE  a  introduire  le  christianisme  dans  l'esprit 
de  ceux  qui,  n'en  connaissant  pas  par  le  coeur  la  sainte  et  bien  heu- 
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reuse  influence ,  Ie  rejetaient  com  me  une  religion  inutile  ou  mfime 
nuisible. 

Get  ouvrage ,  qui  devait  done  etre  une  Apologie  du  christianisme, 
ne  nous  est  connu  que  par  des  fragments  qu'on  appelle  les  Pensees. 
M.  Aslie  ,  voulant  leur  restituer  le  caractere  6difiant  et  la  valenr  apo- 
logetique  qui  avaient  preoccupe  Pascal ,  s'est  donne  la  t&clie  de  les 
r6unir  d'apres  un  plan  nonveau,  en  rapport  avec  l'idee-mere  de  l'au- 
teur.  Telle  est  Torigine  de  l'6dition  nouvelle  qu'il  vient  de  publier  a 
Lausanne,  avec  une  excellente  preface  dans  laquelle  il  expose  les  prin- 
cipes  qui  Font  dirige.Sans  nous  prononcer  d'une  maniere  absolue  sur 
l'arrangement  qu'il  propose  ,  nous  devons  reconnaitre  que  M.  Astie"  a 
bien  compris  Pascal  en  groupant  dans  la  lpe  Parlie  toutes  les  Pensees 
qui  se  rapportent  a  la  Misere  de  1'homme,  et  en  placant  dans  la  2me 
Partie  toutes  celles  qui  se  rattachent  a  l'Autorite  de  l'Ecriture.  Par  ce 
moyen  il  a  su  reduire  de  beaucoup  le  chapitre  des  Pensees  diverses, 
non  encore  classees,  et  il  a  mis  a  leurvraie  place  plusieurs  fragments 
et  chapitres  que  ses  devanciers  avaient  classes  autrenent.  Son  edition 
est  d'ailleurs  absolumcnt  complete;  c' est  la  premiere  edition  populaire 
qui  le  soil.  Nous  la  trouvons  seulement  trop  complete,  en  ce  sens  que 
les  mots  isoles  et  les  phrases  inachevees  auraient  du  elre  supprimSs; 
car  I' edification  y  perd  plus  qu'elle  n'y  gagne,  parce  que  Tesprit  se 
distrait  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  y  chercher  un  sens.  II  nous 
semble  aussi  que  les  mots,  phrases  et  fragments  barres  par  Pascal  Jui- 
meme,  n'auraient  pas  du  entrer  dans  une  edition  destinee  a  donner  sa 
vraie  pense"e.  En  les  y  inlroduisant,  M.  Astie  s'est  laisse  mal  a  propos 
dominer,  qu'il  nous  permette  de  le  lui  dire ,  par  un  interest  purement 
litteraire.  Que  l'homme  de  Jettres,  que  le  philosophe  veuille  voir  tout 
ce  que  Pascal  a  Iaiss6  par  ecrit,  jusqu'a  un  idta,  et  m&me  les  Pensees 
qu'il  ne  songeaitpas  a  publier,  on  le  concoit  jusqu'a  uncertain  point; 
quoiqu'il  y  ait  bien  la  quelque  fetichisme  dont  Pascal  aurait  £te"  peu 
6difie.  Mais  que  l'editiur  chr&ien,  le  theologien  apologele ,  inlroduise 
cet  informe  bagage  dans  le  livre  d'ou  l'auteur  lui-mfime  1'aurait  infail- 
liblement  banni,  e'est  ce  qui  ne  se  comprend  que  com  me  reflet  d'une 
veritable  distraction;  detraction  attentive,  voulue  peut-gtre,  mais 
enfin  distraction,  au  sens  ou  Pascal  prend  ce  mot. 

Du  reste  l'ouvrage,  tel  que  nous  le  donne  N.  Astie*,  merite  tout 
l'int^ret  du  public.  Outre  sa  haute  valeur  litteraire ,  philosophique  et 
theologique,  il  a  le  caractere  d'un  livre  tres-edifiant.  On  ne  peut  lire 
sans  fruit  la  biographie  de  Pascal  et  les  fragments  divers  qui  nous  font 
connaitre  cet  eminent  Chretien.  Sous  les  dehors  etatravers  les  erreurs 
d'un  catholique-romain  convaincu ,  on  voil  en  lui  l'un  des  saints  les 
phis  fideles  et  les  plus  purs  qui  aient  jamais  honore*  le  Sauveur  ici-bas. 
Et  les  fragments  de  son  Apologetique,  ou  ses  Pensees ,  resteront  ton- 
jours  un  monument  de  sa  charity  pour  les  hommes  et  de  son  zele  pour 
la  gloire  de  Dieu.  C'est  ce  qui  explique  la  defaveur  dont  el  les  jouissent 
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parmi  les  formalistes  de  sa  communion,  et  la  sympathie  avec  laquelle 
elles  ont  6t6  £tudiees ,  commences ,  defendwes  et  propagees  par  des 
theologiens  protestants  tels  que  Bouillier,  Vinet,  etc. 

Felicitons  M.  Astie  d'avoir  voulu  marcher  sur  leurs  traces,  et  M.  G. 
Bridel  del'avoirsi  bien  seconds  en  soignant  comme  il  l'a  fait  le  mate- 
riel de  cette  Edition.  Vraiment  on  croirait  que  ces  deux  volumes,  d'un 
format  si  commode,  d'un  papier  si  beau,  im primes  avec  des  caracteres 
si  nets  et  si  elegants,  sortent  des  meilleures  presses  francaises,  de 
Tours  ou  de  Paris.  Mais  non ,  c'est  hors  de  France,  c'est  a  Lausanne, 
qu'on  a  trouve  le  moyen  de  produirc  ce  petit  chef-d'oeuvre  typogra- 
phique.  Notez  que  le  prix  est  bien  inferieur  a  ce  qu'un  tel  luxe  pourrait 
faire  penser. 

Nous  engageons  toute  personnel  qui  cherche  un  livre  fortement 
pense  el  saintement  6crit,  et  un  Pascal  sagement  arrange^  a  se  procurer 
le  Pascal  de  M.  Astie".  Nous  voudrions  surtout  le  voir  entre  les  mains 
de  ces  genereux  Francais  qui ,  ne  connaissant  du  christianisme  que 
la  contrefacon  croient  que  pour  sauver  la  soci6t6  il  faut  renier  l'Evan- 
gile  et  bouleverser  les  etats. 


fiTUDE  BIBLIQUE  SDR  LE  BAPTfcME,  ou  lePedobaptisme  et  l'Eglise,  par 
R.  Clement.  — Un  volume  in-12.  —  Editeur  :  G.  Bridel.  En  vente  a  la 
librairie  Leidecker,  k  NeuchMel.yrix  :  4  fr.  50. 

Deux  hommes  dont  le  souvenir  ne  se  perdra  pas ,  Manuel  et  Vinet, 
exprimaient,  dans  un  temps  deji  bien  eloign 6  de  nous,  d'une  maniere 
bien  differente  leur  vive  affection  pour  l'Eglise.  L'un ,  c'6tait  il  y  a 
vingt  ans,  parlait  avec  predilection  de  sa  chere  Eglise  nationale  evan- 
gelique  reiormee  du  canton  de  Vaud  ;  l'autre,  qui  savait  que  la  religion 
ne  peut  6lre  vivante  sans  se  montrer  diversified,  comme  le  sont  toutes 
les  oeuvres  de  Dieu,  appelait  de  tout  son  voeu  la  libre  manifestation  des 
convictions  religieuses. 

Ces  deux  hommes  6taient(d'accord  dans  ce  qu'ils  aimaient,  mais  its 
s'en  preoccupaient  a  des  points  de  vue  opposes.  Des  lors  tout  a  marched 
La  diversity  s'est  fait  jour.  fDans  tous  nos  cantons  de  la  Suisse  fran- 
caise,  il  existe  plusieurs  Eglises.  L'individualite  a  fait  valoir  ses  droits; 
il  en  est  de  legitimes ;  il  en  est  qui  sont  contestables.  Au  fond,  c'est 
la  question  de  leur  tlegitimite'  qui  se  trouve  fitre  le  sujet  traite  par 
M.  Clement  dansl  son  livre  sur  le  bap  tern  e.  Si  simple  soit-il,  le  bap- 
tfime  est  au  centre  de  toutes  les  questions  qui  se  sont  agitees  parmi 
nous,  depuis  plus  d'un  demi-siecle,  sur  la  foi,  sur  la  conversion,  sur 
l'eglise,  sur  ses  rapports  avec  l'etat.  Ge  sont  ces  questions  que  se 
pose,  Tune  apres  l'autre,  M.  Clement,  en  homme  qui  n'aime  a  en  lais- 
ser  aucune  sans  lui  avoir  demande  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 


H.  B. 


825 


Ge  n'est  pas  que  M.  Clement  nous  donne  dans  ce  livre  sa  pensee 
tout  entiere.  En  presence  des  progres  de  la  tendance  individuelle, 
e'est  cette  tendance  qu'il  etudie  ,  dans  ses  ecarts  com  me  dans  son 
droit.  Dans  une  position  differente,  et  s'il  se  trouvait,  par  exemple,  en 
presence  de  tendances  romaines  ou  pus&stes,  il  acheverait  de  se  faire 
connaitre  a  nous  en  se  posant  en  defenseur  de  la  conscience  et  de 
Tindividualite.  II  importe  que  le  lecteur  ne  l'oublie  pas  pour  ne  pas 
coraprendre  mal  M.  C16ment. 

Son  livre  sera  beaucoup  lu.  Ce  qui  nous  paraltle  caracteriser,  e'est 
nioins  la  nouveaute*  des  idees  que  l'appreciation  par  un  esprit  net, 
juste  et  sain,  des  raanieres  de  voir  qui  sont  en  presence  parmi  nous. 
L'auteur  se  defend  d'etre  savant ;  il  Test ,  dans  le  sens  le  meilleur  du 
mot.  Sa  conception  est  forte,  son  jugement  ferrae,  sa  logique  severe 
et  serre"e.  11  va  au  fond  des  choses  et  en  ra&me  temps  il  s'exprime 
si  simplement  qu'il  sera  generalement  compris.il  est  en  garde  contre 
imagination,  et  ses  pages  ne  manquent  pas  d'images  heureuses  et 
d'exemples  clioisis,  qui  eclairent  le  sujet  et  lui  prgtent  vie.  Une  douce 
chaleur  s'eleve ,  chez  lui ,  parfois  jusqu'a  1'eloquence.  Nul  ne  lui  con- 
testera  Felevation  des  vues,  l'amour  de  la  virile,  le  tact,  la  mesure,  la 
charity.  On  pourra  differer  d'avec  lui,  mais  non  lui  refuser  le  t6moi- 
gnage  qu'il  ne  plaide  ni  pour  lui  ni  pour  un  parti,  mais  pour  la  verite\ 
telle  qu'il  la  voit.  Ce  te*moignage,  ses  lecteurs  le  lui  rendront,  a  quel- 
que  eglise  qu'ils  appartiennent.  Us  ne  liront  pas  ce  livre  sans  eprou- 
ver  une,  affection  nouvelle  pour  tous  les  membres  du  corps  de  Christ, 
quelle  que  soit  la  voie  par  laquelle  its  iront  a  leur  chef.  lis  ne  le  liront 
pas  sans  recevoir  l'enseignement  par  excellence,  celui  qui  apprend  Fhu- 
milite\  «  Estimez ,  nous  est-il  dit ,  chacun  plus  excellent  que  vous- 
m&me. »  Ce  mot  ne  s'adresse-t-il  pas  aussi  bien  aux  eglises  qu'aux 
individus?  N'est-ce  pas  a  chacune  d'elles  a  6tre  plus  attentives  a  leurs 
propres  erreurs  qu'a  celles  d'autres  congregations ,  et  l'6glise  n'est- 
elle  pas  bien  pres  d'une  chute  qui  serait  tentee  d'61ever  les  yeux  par- 
dessus  des  dglises  rivales?  Ne  serait-elle  pas  du  moins  sur  un  chemin 
glissant  et  dangereux?  Ce  sont  des  convictions  pareilles  que  Ton  nour- 
rit  chez  soi  en  lisant  le  livre  de  M.  Clement. 


HISTOIRE  DU  COMTfc  DE  GRUYfcRE ,  par  J.-J.  HiSELY  ( tomes  IX ,  X  et  XI 
des  Memoires  et  Documents  publies  par  la  Soci6l6  d'histoire  de  la  Suisse 
romande),  tome  deuxieme.  —  Lausanne,  G.  Bridel ,  editeur.  1857. 

Voila  enfin  l'histoire  de  la  Gruyere  bien  et  duement  elucidee ,  et 
certes  l'infatigable  et  consciencieux  historien  n'y  a  epargoe  ni  le  temps 
ni  les  scrupuleuses  recherches.  Je  ne  sais  si  beaucoup  de  personnes 
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se  sont  donne  la  peine  de  parcourir  les  trois  volumes  qui  composent 
le  monument  historique  elev6  a  la  memoire  du  pelit  empire  feodal  et 
pastoral  :  les  amis  de  1'histoire  les  auront  lus  avec  plaisir  et  profit; 
lis  y  auront  glane  une  foule  de  details  nouveaux  ou  peu  connus ,  ils  y 
auront  trouve"  nombre  de  faits  redresses  et  presents  sous  leurjour 
veritable ,  et  ca  et  la  des  revelations  importantes ;  c'cst  a  Tun  de  ces 
lecteurs  qu'il  appartient  de  faire  ressortir  les  diverses  faces  de  Pou- 
vrage  et  de  juger  le  livre  du  savant  professeur.  Notre  but  ici  n'est  pas 
de  nous  elever  si  haut,  nous  n*en  avons  d'ailleurs  ni  le  droit,  ni  les 
forces.  Nous  nous  adressons  a  un  certain  public  ami  et  sympathise, 
qui  ecoute  toujours  volontiers  ce  qu'on  vient  lui  dire  des  pettts  pays 
romands ,  mais  qui  a  peur  des  gros  livres  ,  et  ne  les  lit  qu'apr6s  re- 
commandation,  et  a  son  corps  defendant. 

M.  Hiscly  est  de  ceux  qui  pensent  que  les  fails  ne  sauraient  jamais 
ttre  trop  di  scutes,  et  qui  donnent  a  1'histoire  un  caractere  documen- 
tal et  offic'el.  Sans  doute  le  recit ,  le  cdte  dramatique  des  evenements 
y  perd  quelque  chose,  le  fil  historique  est  moins  apparent,  et  Ton  voit 
les  choses  de  trop  pres  pour  saisir  l'ensemble ;  mais  y  avait-il  moyen 
de  raconter  1'histoire  de  la  Gruy&re ,  comme  on  raconte  celle  d'un 
Etat  plus  considerable ;  etait-il  possible  de  presenter  une  suite  de  faits 
coordonn£e  et  bien  adherente,  quand  il  fallait  parler  d'une  epoque 
toute  feodale ,  toute  remplie  de  querelles  de  communaute  a  seigneur 
ou  de  vassal  a  suzerain,  semee  d'episodes  isoies  et  de  faits  epars? 

II  en  est  ainsi  de  1'histoire  f£odale ;  si  on  veut  l'aborder,  il  faut  le 
faire  a  vol  d'oiseau,  pour  ne  saisir  que  l'ensemble,  ou  bien  descendre 
dans  les  faits  au  risque  de  les  voir  se  multiplier  prodigieusement  et 

-  s'enchevgtrer  le  plus  capricieu semen t  du  monde.  L'histoire  du  petit 
peuple  gruerien ,  traitee  sommairement,  n'etail  pas  possible ;  elle  est 
trop  peu  accusee  et  li6e  d'une  maniere  trop  intime  a  celle  des  pays 
voisins.  Voila  sans  doute  pourquoi  l'auteur  a  prefere  entrer  profonde- 
ment  dans  sa  maliere.  Cette  methode  l'a  mene  un  peu  loin,  mais  nous 
verrons  qu'il  ne  s'est  nullement  perdu  dans  le  dedale  de  charles,  de 
documents ,  de  chroniques  plus  ou  moins  authentiques ,  de  traditions 
et  de  souvenirs  de  toutes  sortes  qu'il  a  du  recueillir. 

On  s'est  trop  complu  dans  l'idee  que  la  Gruyere  etait  une  contree  a 
part,  bien  caracteris^e,  sui  generis  dans  son  histoire ,  ses  mceurs,  ses 
traditions  et  ses  legendes,  comme  elle  est  originale  et  pittoresque  dans 
sa  configuration  physique ;  on  s'est  trop  souvenu  du  Ranz  des  v aches, 
de  Girard  Chalamala ,  de  la  grande  coquille ,  du  Conto  dei  Tschevris 

.  et  du  Moleson;  l'histoire  serieuse  n'est  pas  la.  Ah!  si  les  traditions, 
les  legendes  ,  les  coraules  ou  coquilles ,  les  fetes  du  manoir  ou  des 
montagnes  et  toute  cette  poesie  a  laquelle  le  Doyen  Bridel  et  M.  Juste 
Olivier  nous  ont  habitues,  avaient  pu  trouver  place  dans  le  recit,  bien 
des  gens  auraient  applaudi  qui  a  la  vue  de  ces  trois  volumes  bounds 
de  faits,  de  noms  et  de  dates,  reculeront  bien  sur  effrayes,  et  s'en  tien- 
dront  a  leurs  souvenirs  du  Conservateur  Suisse  et  du  Canton  de  Vaud. 


deux  volumes  qui  contiennent  l'histoire  proprement  dite;  ils  pourront 
se  convaincre  que  deux  points  de  vue  ressortent  d'une  maniere  frap- 
pante  dans  le  grand  travail  de  M.  Hisely  :  la  conqu6te  successive  de 
presque  tous  les  droits  qui  font  rhomme  librc,  par  un  petit  peuple 
perseverant  et  courageux  ,  et  la  bonhomie  parfaite  des  comtes  qui  se 
depouillent  peu  a  peu  de  tons  leurs  privileges  par  esprit  de  paix  et  de 
conciliation  ,  et  qui ,  soit  mauvaise  administration  ,  soit  laisser-aller, 
voient  leurs  ressources  diminuer,  s'endettent  de  plus  en  plus  et  finis- 
sent  par  se  trouver  en  face  de  creanciers  rigoureux  mais  fondes  en 
droit,  qui  les  depossedent  regulierement  et  par  voie  juridique  de  tout 
leur  patrimoine.  11  est  vraiment  curieux  et  interessant  de  suivre  ft  la 
fin  du  second  volume  les  peripeties  de  celte  discussion  des  biens  du 
co rate  Michel.  11  y  a  la  quelques  pages  tout  a  fait  dramatiques  et  par- 
fois  emouvantes :  la  noble  figure  de  Madelaine  de  Miolans,  l'epouse  de- 
vouee  de  Michel,  interesse  aux  malheurs  du  pauvre  comte,  et  le  coeur 
se  serre,  quand  apres  la  sentence  de  mise  en  possession ,  prononcee 
par  les  arbitres  en  faveur  des  creanciers ,  nous  retrouvons  Michel  et 
sa  femme ,  vers  la  mi-novembre  1554. ,  dans  leur  manoir  d'Oron  froid 
et  desert,  et  surtout  quand  un  mois  apres,  le  comte  s'etant  retugte  en 
France  ,  la  malheureuse  comtesse  est  reduite  a  implorer  la  pitie  des 
roagniiiques  seigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg,  a  fin  qu'ils  veuillent 
bien  lui  laisser  encore  la  dime  du  village  de  Thierrens ,  pour  son  en- 
tretien  personnel. 

M.  Hisely  a  jet6  un  jour  tout  nouveau  sur  la  conduite  des  deux  villes 
au  snjet  des  affaires  de  leur  insouciant  et  incurable  voisin ;  il  a  prouve, 
ce  nous  semble,  d'une  maniere  irrefragable  qu'elles  n'ont  fait  qu'user 
de  leur  droit,  et  que  les  choses  se  sont  passees  tres  regulierement.  II 
n'y  a  done  absolument  rien  a  mettre  a  leur  charge,  et  le  comte  Michel 
demeure  seul  coupable  de  sa  chute ;  il  fut  vraiment,  comme  Pa  dit 
Thistorien,  «  le  plus  essentiellement  panier-perc6  de  tous  les  debiteurs 
aristocratiques  de  son  temps.  » 

Un  dernier  fait  nous  a  paru  mis  en  Evidence  et  parfaitement  de- 
montre  dans  les  dernieres  pages  de  ce  deuxieme  volume,  e'est  que  la 
Gruyere,  des  longtemps  a  demi  Bernoise  ou  Fribourgeoise ,  ne  s'inte- 
ressa  que  fort  mediocrement  aux  infortunes  du  dernier  comte ,  et  que 
rien  ne  fut  tente  pour  lui  venir  en  aide ;  preuve  evidente  que  Michel 
n'avait  pas  su  gagner  Taffection  de  son  peuple ,  ou  peut-£tre  que  1'^- 
lement  helvetique  dominait  deja  parmi  les  robustes  montagnards  du 
Gessenay,  de  Chateau-d'CEx  et  de  la  Basse-Gruyere.  Au  reste,  comment 
s'int6resser  en  quoi  que  ce  fut  a  ce  prince  prodigue,  suffisant  et  inca- 
pable, sorte  de  chevalier  errant  qui  dissipa  sa  vie  aux  quatre  vents  des 
cieux,  et  ne  sut  jamais  rien  tenter  de  serieux  pour  reiablir  ses  affaires 
en  deconfiture? 

En  somme  le  second  volume  repond  dignement  au  premier ;  meme 
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il  interessera  davantage ,  grace  aux  evenements  importants  qn'il  ra- 
conte.  L'epoque  des  gnerres  de  Bourgogne  y  occupe  une  large  place, 
et  certains  faits,  peu  ou  mal  connus  jusqu'ici,  complement  le  tableau 
que  d'aulres  historiens  out  donne  de  cette  lutte  memorable.  On  sera 
charme  entre  autres  d'apprendre  la  verity  sur  le  sac  de  Lausanne  par 
le  comte  de  Gruyere^  apres  la  bataille  de  Morat.  Quant  a  I'histoire  de 
la  ruine  du  comte  Michel ,  tout  le  monde  lira  avec  un  vrai  plaisir  les 
quelque  deux  cents  pages  que  1'auteur  y  a  consacrees. 

Bon  nombre  de  personnes  pensent  que  trois  volumes  aussi  gros 
pour  une  aussi  petite  contree,  c'est  un  peu  trop;  sans  doute,  et  nous 
penserions  comme  elles  si  1'ouvrage  n'avait  pas  ete  publie  dans  une 
collection  de  memoires  et  documents.  Mais  lors  meme  que  1'auteur  eut 
donne  a  son  livre  une  forme  plus  simple  et  ne  l'eut  pas  el  eve*  a  la 
hauteur  d'un  monument  inaccessible  au  plus  grand  nombre,  il  est  peu 
probable  que  I'histoire  de  la  Gruyere  eut  trouve  beau  coup  de  lecteurs: 
on  eut  onvert  le  volume  sur  les  impressions  de  Marie  la  Tresseuse  ou 
du  Dernier  Servant,  et  ne  retrouvant  pas  precisement  la  pastorale  et 
poetique  Gruyere,  on  se  fut  rebule  des  les  premieres  pages. 

II  faut  done  en  prendre  son  parti ,  et  si  Ton  ne  veut  pas  tout  lire, 
glaner  au  moins,  dans  ces  bons  et  gros  volumes ,  une  foule  de  details 
de  toutes  sortes  dont  on  pourra  faire  son  profit ;  car  il  y  a  beaucoup  a 
apprendre  dans  la  compagnie  de  1'auteur  :  il  sait  mille  et  une  choses, 
et  il  les  sait  bien. 

L'execution  typographique  du  second  volume  ne  laisse  rien  a  desi- 
rer,  et  elle  fait  honneur  aux  presses  c*e  M.  Bridel,  mais  la  gravure  qui 
accompagne  le  texte  est  loin  d'etre  irreprochable ,  et  vraiment  il  est  a 
regretter  qu'un  aussi  beau  volume  n'ait  pas  trouv6  un  artiste  capable 
de  donner  plus  de  soin  a  cette  vue  du  Chateau  et  de  Veglise  de  saint 
Theodule  de  Gruyere ,  lors  m&me  qu'elle  allait  s'enfouir  dans  les  Me- 
moires et  Documents  de  la  Soci6t6  d'histoire.  L.  Favrat. 


CINQ13ANTJE  JOURS  AU  DfcSERT,  par  Charles  Didier.  -  Paris,  1857.  Un  vol. 
in-42. 

Ce  volume  est  la  suite  immediate  du  voyage  au  mont  Sinai  et  en 
Arabie  que  nous  avons  annonce  il  y  a  quelques  mois1.  L'auteur  nous 
fait  passer  avec  lui  de  Djeddah  a  Suakin ,  sur  la  cole  opposee  de  la 
mer  Rouge,  et  de  la  a  Khartoum  sur  le  Nil,  en  s'arr&tant  a  Kassala  ou 
Taka,  ville  voisine  de  TAbyssinie  et  entouree  de  vastes  deseils.  Les 
dix  jours  pendant  lesquels  notre  voyageur  sejourna  dans  cette  cite  des 
sables,  nous  ont  valu  un  chapitre  curieux,  par  le  contraste  entre  les 
moeurs  des  indigenes,  dont  la  simplicity  est  extreme,  et  les  formes 

*  Voy.  Revue  Suisse  de  Juin  1857. 
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semi-europ£ennes  de  Tad  mini  strati  on  civile  et  militaire  du  pacha  d'E- 
gypte,  que  Ton  trouve  avec  quelque  surprise  dans  cette  lointaine 
oasis.  Pendant  la  traversed  du  desert,  M.  Didier  a  note"  ses  impressions 
chaque  soir  et  nous  donne  ce  journal  dans  sa  forme  premiere.  Comme 
les  evenements  sont  peu  nombreux  et  que  des  tableaux  analogues  se 
reproduisent  quelquefois,  il  en  r£sulte  un  peu  de  monotonie  pour  le 
lecteur  qui  ne  chercherait  qu'une  distraction ;  mais  l'effet  total  n'est 
pas  sans  une  certaine  puissance.  Apres  avoir  suivi  notre  concitoyen 
dans  sa  promenade,  on  connait  I'Afrique  orientale  ,  on  en  a  une  sen- 
sation persistante  qui  vivifiera  pour  l'imagination  les  r 6c its  moins  pit- 
tor  esques  d'autres  voyageurs.  G'est  une  charmante  le^on  de  geogra- 
phie.  Nous  regrettons  seulement  quelques  details  assurement  carac- 
tdristiques  et  dignes  d'inte>6t ,  mais  qui  feront  h£siter  a  placer  entre 
toutes  les  mains,  ces  descriptions  a  la  fois  calmes  et  bien  senties,  qui 
plairaient  singulierement  a  la  jeunesse  avide  de  sites  et  de  pays  nou- 
veaux.  Un  troisieme  et  dernier  volume  contiendra  le  voyage  sur  le  Nil 
de  Khartoum  au  Caire. 


Page  770,  ligne  9,  liscz  :  «  Je  voudrais  bien  me  flatter  que  vous  avez  un  peu 
d'humeur  contre  moi  de  ce  que  je  ne  m'etablirai  pas  a  Neuchatel,  depuis 
qu'on  en  renvoie  les  emigres.  » 

Merae  page,  ligne  37 x  «  Huber,  le  traducteur  de  Gessner,  •  Uses  ;  a  Huber, 
le  (lis  du  traducteur  de  Gessner.  » 

Page  813,  ligne  8,  au  lieu  de :  « avoir  deja  renonce  depuis  quelques  temps  a 
la  presse  pe>iodique,  li$ez:  «  met  plus  d'intervalle  a  ses  travaux  dans  la 
presse  pe>iodique.  » 
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